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Des  contributions  ont  été  demandées  à  : 

MM.  Chabot,  professeur  au  Lycée  de  Bourg. 

Grappin,  professeur  au  Prytanée  militaire  de  La  Flèche. 

Hautecoeur,  professeur  au  Lycée  d’Amiens. 

B.  Masson,  correspondant  de  l’Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  l’Université  d’Aix. 

Le  Comité  d’études  a  donc  compris  dans  cette  seconde  année  de  ses 
travaux  2  7  membres  réguliers  : 

MM.  Alphonse  Aulard,  Ernest  Babelon,  Charles  Benoist,  Augustin 
Bernard,  Emile  Bourgeois,  le  Général  Bourgeois,  Paul  Boyer,  Jean 
Brunhes,  Arthur  Chuquet,  Albert  Demangeon,  Ernest  Denis,  Charles 
Diehl,  B.  Eisenmann,  M.  Eallex,  Eucien  Gallois,  E.  Haumant, 
Camille  Juu.ian,  Ernest  Lavisse,  Emmanuel  de  Martonne,  Meillet, 
Pernot,  Christian  Pfister,  J.-E.  Pichon,  Charles  Scheper,  Charles 
Seignobos,  Verrier,  Paul  Vidal  de  La  Blague. 

Plus  5  membres  correspondants  : 

MM.  Chabot,  Grappin,  Hautecoeur,  Masson  et  Sagnac. 

M.  Ernest  Lavisse  a  continué  à  exercer  la  présidence,  avec  M.  Vidal 
de  La  Blache,  comme  vice-président,  M.  Emmanuel  de  Martonne, 
comme  secrétaire,  M.  A.  Demangeon,  comme  secrétaire  adjoint. 

Après  le  décès  de  M.  Vidal  de  La  Blache,  la  vice-présidence  est 
revenue  à  M.  Charles  Benoist. 

Les  rapports  publiés  dans  ce  volume  ont  été  présentés  et  discutés  au 
cours  de  3o  séances. 

Suivant  la  règle  adoptée  pour  la  publication  du  premier  volume,  on 
n  a  retenu  des  discussions  que  les  observations  mettant  en  lumière  un 
point  de  vue  nettement  different  de  la  thèse  du  rapporteur  et  auquel 
celui-ci  n’a  pas  cru  devoir  se  rallier. 

Les  cartes  ont  été  réunies  à  part  en  un  Atlas  de  2  i  planches.  On  a 
en  outre  inséré  dans  le  texte  les  planches  dont  le  format  le  permettait. 
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LA  FRONTIÈRE  FRANCO-BELGE, 

PAR 

L.  GALLOIS. 

La  guerre  actuelle  a  montré  une  fois  de  plus  que  la  sécurité  de  la  France  n  est 
pas  assurée  du  côté  du  Nord. 

On  dit,  il  est  vrai,  qu’avec  les  nouveaux  procédés  d’attaque  et  de  défense  : 
tirs  d’artillerie  à  longue  portée,  gaz  asphyxiants,  bombardements  par  avions  ou 
ballons  dirigeables,  tranchées  profondes  précédées  de  fils  de  fer  barbelés,  les 
frontières  naturelles  ont  perdu  à  peu  près  toute  importance.  Il  ne  faudrait  pas 
exagérer.  Si  l’on  a  vu  des  lignes  de  défense  solidement  tenues  en  contrebas  de 
positions  dominantes,  la  possession  des  points  hauts,  donnant  des  Ames  étendues 
sur  l’adversaire ,  reste  toujours  un  énorme  avantage.  Enlever  d’assaut  des  crêtes 
bien  défendues  est  une  opération  dangereuse.  C’est  contre  le  demi-cercle  de  hau¬ 
teurs  formant  ce  qu’on  a  appelé  le  Grand-Couronné  qu’est  venue  se  briser,  en 
septembre  1 9 1 4 ,  l’attaque  allemande  contre  Nancy. 

Or  la  frontière  franco-belge  ne  correspond  en  rien  à  une  frontière  naturelle. 
Partant  de  la  côte  au  nord  de  Dunkerque,  elle  est  tracée,  comme  au  hasard, 
dans  les  plaines  de  Flandre,  suit  d’Armentières  à  Halluin  le  cours  de  la  Lys, 
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reprend  ensuite,  toujours  à  travers  les  plaines,  ia^ direction  du  Sud-Est,  coupe 
1  Escaut  à  Condé,  la  Sambre  à  Jeumont,  fait  ensuite  vers  Anor  un  angle  ren¬ 
trant,  comme  pour  éviter  les  plateaux  de  l’Ardenne,  pénètre  en  pointe  dans  la 
vallée  de  la  Meuse  jusqu’à  Givet,  puis  redescend  de  nouveau  vers  le  Sud-Est, 
pour  se  terminer  sur  la  Cbiers  à  Mont -Saint-Martin,  près  de  Longwy. 

En  aucun  point  ce  singulier  tracé  ne  s’appuie  sur  des  lignes  de  hauteurs. 
En  arrière,  depuis  le  cap  Gris-Nez  jusqu’à  Viiny,  un  peu  au  nord  d’Arras,  il  y  a 
bien  une  dénivellation  assez  forte.  Les  collines  du  Boulonnais  et  les  plateaux  de 
1  Artois  se  terminent  assez  brusquement  au-dessus  des  plaines  flamandes  :  la  dille- 
rence  de  niveau  atteint,  par  endroits,  une  centaine  de  mètres;  mais  nulle  part 
la  pente  n’est  rapide.  Au  delà,  tout  obstacle  disparait.  Entre  Lille,  Douai  et 
Arras,  ou  passe  sans  transition  des  plaines  flamandes  à  celles  de  l’Artois.  Plus 
loin,  vers  l’Est,  les  larges  vallées  humides  de  l’Escaut,  de  la  Scarpe,  de  la  Sensée, 
qui  gênaient  autrefois  les  communications,  sont  aujourd’hui  traversées  par  des 
chaussées  et  des  voies  ferrées.  Puis  le  sol  se  relève  insensiblement  et  l’on  arrive 
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aux  plateaux  du  IJ  ai  na  ut  et  à  la  Sarabre ,  dont  la  vallée  se  continue  sans  inter- 
rup lion  par  celle  de  l’Oise,  chemin  de  Paris.  C’est  là  qu’est  la  véritable  trouée 
de  l’Oise,  et  non  point  aux  sources  de  cette  rivière  difficilement  accessibles  dans 
les  forêts  qui  appartiennent  déjà  à  l’Ardenne.  L’Ardenne  elle-même  n’est  pas  un 
obstacle  pour  qui  est  maître  du  fossé  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse.  La  marche 
des  armées  y  est  seulement  rendue  plus  difficile  par  l’étendue  des  forêts,  le  relief 
plus,  varié  et  les  vallées  plus  profondes.  Mais  cette  partie  plus  accidentée  de 
l’Ardenue  n’appartient  pas  à  la  France.  Vers  l’Est,  au  sud  de  la  Semoy,  des  hau¬ 
teurs,  prolongement  des  Côtes  de  Moselle  et  de  Meuse,  fournissent  de  bonnes 
positions  de  défense;  mais  la  Meuse  les  traverse  à  Dun  et  à  Mouzon,  et  la  Cliiers 
ouvre  dans  celle  de  ces  crêtes  qui  couvre  la  Lorraine  deux  brèches  à  Longwy  et 
à  l’ouest  de  Montmédy,  et  une  troisième,  à  Montmédy  même,  par  un  de  ses 
affluents  venus  du  Nord. 

Paris  n’est  qu’à  200  kilomètres  de  Jeumont  où  notre  frontière  traverse  la 
Sambre,  et  sur  cette  route,  avant  les  hauteurs  qui  encadrent  la  vallée  de  l’Oise 
vers  Noyon,  ne  se  dresse  aucun  obstacle.  Couvrir  Paris  du  côté  du  Nord  fut  tou¬ 
jours  une  des  nécessités  de  la  politique  française.  Le  danger  était  bien  plus  grand . 
au  début,  du  xvii*  siècle,  alors  que  l’Artois  n'appartenait  pas  encore  à  la  France, 
surtout  depuis  que  les  Pays-Bas  catholiques  étaient  tombés  sous  la  domination 
de  l’Espagne,  alliée  de  l’Empire  germanique.  La  frontière  passait  alors  au  sud  de 
Bapaume,  à  i  5  kilomètres  de  la  Somme.  En  i636,  pendant  la  guerre  de  Trente 
Ans,  les  armées  impériales  s’étaient  emparées  de  Corbie  qui  défendait  le  passage 
de  la  Somme.  Déjà  les  cavaliers  croates  pillaient  le  pays  jusqu  a  Pontoise  ;  les 
paysans  épouvantés  s’enfuyaient  jusqu’à  Paris.  Le  cardinal  de  Richelieu  leva  une 
armée  de  Go  ooo  hommes,  et,  dans  un  bel. élan  de  patriotisme,  les  volontaires 
affluèrent.  Paris  fut  sauvé;  mais  on  se  souvint  de  l’année  de  Corbie.  On  comprend 
la  préoccupation  constante  qu’ont  eue  Louis  XIV  et  ses  ministres  d’assurer,  de  ce 
côté,  à  la  France,  la  possession  d’une  meilleure  frontière. 

Un  premier  résultat  fut  obtenu  en  i65g  par  le  traité  des  Pyrénées  qui  nous 
donna  1  Artois,  moins  Aire  et  Saint-Omer,  et  un  certain  nombre  de  positions 
fortes  en  Flandre  (Gravelines,  Bourbourg  et  Saint-Venant),  dans  le  HainauL 
(Le  Quesnôy,  Landrecies,  Avesnes,  Philippeviile,  Mariembourg),  dans  le  Luxem¬ 
bourg  qui  dépendait  alors  des  Pays-Bas  (Ivo-y  [Carignan],  Montmédy  et  Thion- 
vilîe).  Ces  acquisitions  furent  complétées  par  les  traités  d’Aix-la-Chapelle,  en 
1668,  et  de  Nimègue,  en  1678.  La  frontière  se  trouva  portée  jusqu’à  Ypres, 
jusqu  a  Dînant,  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  mais  Charleroi,  qui  avait  été  cédé 
en  1668,  fut  rendu  à  1  Espagne  en  1678.  Yauban  se  mil.  aussitôt  à  l’œuvre  pour 
élever  tout  le  long  de  ce  front  une  barrière  de  places  fortes  :  ce  fut  la  sauvegarde 
de  la  France  pendant  les  guerres  de  la  lin  du  règne.  Le  traité  de  Ryswick,  en 
1  G97,  nous  ramena  quelque  peu  en  arrière  ;  il  nous  reprit  Dînant,  et  Louis  XIV 
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tlul.  renoncer  à  ses  dernières  conquêtes  :  Courtrai,  Mons,  Xamur,  Luxembourg, 
(fui  eussent  complété  notre  système  de  défense.  Les  traités  d’Ulrecht  (i7i3- 
■  j  i4j  nous  enleieient  encore  lournai,  Apres,  Dixraude  et  la  frontière  demeura 
ainsi  fixée  pour  près  d’un  siècle.  Elle  ne  différait  guère  de  la  frontière  actuelle 
que  pal  deux  enclaves  françaises  en  territoire  etranger  :  les  deux  petites  places 
fortes  de  Phiïippeville  et  de  Mariembourg  qui  gardaient  les  routes  allant  de  la 
Meuse  à  la  SambreW. 

Le  n’est  pas  que  cette  frontière  de  171/1  nous  garantît  contre  tout  danger 
d  invasion,  d  autant  que  1  Autriche  avait  été  substituée  à  l’Espagne  dans  la  posses¬ 
sion  des  Pays-Bas  catholiques,  et  que  les  Provinces-Unies  s’étaient  fait  attribuer 
le  droit  d’y  tenir  garnison  dans  un  certain  nombre  de  places  dites  de  barrière 
(fûmes,  A  près ,  Menm,  lournai.  Mous,  Charleroj,  Namur);  mais  avec  la  paix 
cette  situation  s  améliora.  Les  Pays-Bas  autrichiens  ne  faisaient  pas  corps  avec  le 
reste  de  la  Monarchie;  en  arrière,  jusqu’au  Bbin,  il  n’y  avait  que  de  petits 
princes,  laïques  ou  ecclésiastiques  avec  lesquels  il  était  facile  de  s’entendre. 
Plusieurs  recevaient  de  la  France  des  subsides,  le  prince  de  Nassau  lui  four¬ 
nissait  des  troupes.  Enfin  les  Provinces-Unies  tournèrent  de  plus  en  plus  leur 
activité  vers  le  commerce  et  cessèrent,  au  cours  du  xvnF  siècle,  d’intervenir  dans 
les  affaires  de  1  Europe.  Sous  Louis  XVI,  tout  danger  de  ce  côté  pouvait  être 
considéré  comme  provisoirement  écarté. 

Les  guerres  de  la  Révolution  euren  t  pour  premier  résultat  d’n  (franchir  les 
Pays-Bas  catholiques.  En  1790,  du  libre  consentement  des  habitants,  ils  furent 
réunis,  en  même  temps  que  i’évèché  de  Liège,  au  territoire  de  la  République. 
f1jn  1 797’  frontière  française  était  portée  jusqu’au  Rhin. 

Si  nous  avions  pu  garder  cette  véritable  frontière  naturelle  et  les  populations 
qui,  librement,  s  étaient  données  à  nous,  le  cours  de  l’histoire  eût  sans 'doute 
été  modifié  pour  des  siècles  et  bien  du  sang  eût  été  épargné.  I /ambition  de 
Bonaparte  détruisit  tout  cet  édifice.  Par  le  premier  traité  de  Paris  (3o  mai  1  8  1 4  J , 
la  France  fut  ramenée  à  ses  frontières  de  1792,  c’est-à-dire,  au  Nord,  à  celles 
du  traité  de  Ryswick. 

Llle  obtint  cependant  de  ce  côté  quelques  avantages  :  les  enclaves  de  Philippe- 
ville  et  de  Mariembourg  furent  rattachées  au  reste  du  territoire,  et  l’ancienne 
limite  fut  régularisée.  Nous  gardions,  dans  le  département  de  Jemmapes ,*j les 
cantons  de  Dour,  Merbes-le-Château,  Beaumont  et  Cbimay,  dans  le  département 
de  Sambre-el-Meuse,  ceux  de  A'alcour,  Florennes,  Beauraing  et  Gedinne.  La 
nouvelle  frontière  coupait  la  Sambre  un  peu  à  l’ouest  de  la  petite  ville  belge  de 


Voir  ïa  carte  des  Frontières  françaises  du 
Nord  et  du  Nord-Est.  Tome  ï,  Planche  I.  — 
Outre  ces  deux  enclaves,  quatre  villages ,  faisant 


partie  de  la  prévôté  de  Maubcuge  et  situés  à  le  si 
de  cette  ville >  se  trouvaient  aussi  compris  dans 
le  territoire  des  Pays-Bas. 
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Thuin,  la  Meuse  au  sud  de  Dinant.  Elle  couvrait  ainsi  plus  complètement  la 
Trouée  de  l’Oise. 

Après  Waterloo,  le  second  traité  de  Paris  (20  novembre  181  5)  nous  fit  perdre 
ces  avantages.  La  Prusse  et  l’Autriche  voulaient  enlever  à  la  France  presque  toute 
la  barrière  de  Vauban  :  Dunkerque,  Lille,  Valenciennes,  Maubeuge,  Landrecies, 
Avesnes,  Givet,  Rocroy,  Mézières,  Sedan,  Montmédy,  Longwy.  Elles  ne  lui 
auraient  laissé  que  Saint-Omer,  Béthune,  Arras,  Douai,  Cambrai.  La  sagesse  de 
l’Angleterre,  la  modération  de  l’Empereur  Alexandre,  nous  sauvèrent  de  ce 
désastre.  La  France  garda  à  peu  près  sa  frontière  du  Nord,  sauf  cependant  deux 
modifications  importantes  :  elle  perdit  Philippeville ,  Mariembourg  et  tous  les 
territoires  voisins  de  ces  deux  places  fortes  qui  lui  avaient  été  donnés  en  1814 
et  ainsi  fut  creusé  dans  notre  frontière  cet  anMe  rentrant  d’Anor  si  danser  eux 
pour  la  défense  de  l’Oise:  elle  perdit  aussi  l’ancien  duché  français  de  Bouillon 
et  la  frontière  fut  reportée  de  ce  côté  à  moins  de  1  o  kilomètres  de  Sedan  et  de 
Mézières.  Givet,  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  se  trouva  ainsi  presque  isolé  et  sans 
valeur  défensive. 

Le  Congrès  de  Vienne  avait  donné  la  Belgique  aux  Pays-Bas.  Le  Luxembourg 
devenait  un  grand-duché  rattaché  aux  Pays-Bas  par  une  union  personnelle,  mais 
il  entrait  dans  la  Confédération  germanique,  et  Luxembourg,  forteresse  fédérale, 
recevait  une  garnison  prussienne.  La  Prusse  était  installée  au  voisinage  sur  notre 
frontière  à*  Sarreloüis  et  à  Sarrebruck.  Toutes  les  précautions  paraissaient  ainsi 
prises  contre  la  France. 

La  Révolution  de  1  83o  qui  lit  de  la  Belgique  un  état  neutre  modifia  du  tout 
au  tout  notre  situation  si  défavorable.  La  neutralité  belge  devenait  pour  nous  une 
garantie.  A  son  tour,  en  1867,  le  Luxembourg  était  déclaré  neutre;  il  cessait  de 
faire  partie  de  la  Confédération  germanique  tout  en  continuant  à  être  compris 
dans  l’Union  douanière  allemande.  La  Prusse  retirait  sa  garnison  de  la  forteresse 
dont  les  défenses  allaient  être  démolies.  Notre  frontière  paraissait  ainsi  couverte 
par  une  zone  de  protection.  La  Prusse,  en  violant  la  parole  donnée,  a  rendu  celte 
garantie  illusoire. 

En  se  dévouant  pour  arrêter  l’invasion,  la  Belgique  a  acquis  des  droits  sacrés 
à  noire  reconnaissance  et  les  intérêts  de  nos  deux  pays  sont  désormais  solidaires. 
11  n’y  aura  pas  de  paix  possible  en  Europe  si  la  Belgique  n’est  pas  rétablie  dans 
sa  souveraineté  et  son  indépendance.  De  neutralité  pour  elle,  il  ne  peut  plus 
être  question.  Il  faut  qu’elle  rentre  dans  le  droit  commun  et  quelle  puisse  choisir 
librement  ses  alliances.  Elle  dira,  quand  le  moment  sera  venu,  si  elle  entend 
lier  sa  défense  à  la  nôtre.  Déjà  une  organisation  commune  des  deux  armées  a  été 
envisagée.  Ce  sont  des  arrangements  à  prendre  entre  nous  après  la  guerre  ; 
nous  en  aborderons  l’examen  sans  arrière-pensée,  en  toute  cordialité,  en  toute 
confiance. 
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Émile  BOURGEOIS. 

(Rapport  présenté  à  la  séance  du  29  avril  1918.) 

Jusqu  a  la  guerre  actuelle,  personne  ne  se  serait  peut-être  occupé  de  la 
question  que  j’ai  été  chargé  d’examiner  :  le  moyen  de  protéger  la  nation 
belge  sur  sa  frontière  de  l’Est  contre  le  retour  d’entreprises  semblables  à  celle 
qui,  en  un  mois  à  peine,  a  permis  à  l’Allemagne  de  réduire  cette  nation  en 
esclavage.  C’était  au  contraire  la  Prusse  qui,  préférant,  à  la  fin  de  i8i4, 
I  annexion  de  la  Saxe  à  celle  des  provinces  rhénanes,  refusait  d’accepter  ces 
provinces  »  éloignées  du  centre  de  l’État  et  situées  sur  une  frontière  mal 
assurée  et  difficile  à  défendre  » .  L  indépendance  de  la  Belgique ,  depuis  que 
le  traité  des  a 4  articles  (i5  novembre  i 83 1 )  garant  de  ses  libertés  nationales 
eut  reçu  l’adhésion  tardive  du  roi  des  Pays-Bas  (ig  avril  i83t)),  avait  paru, 
jusqu’à  nos  jours,  suffisamment  assurée  par  la  neutralité  à  laquelle  le  roi 
Léopold  s  était  obligé  envers  l’Europe  et  qui,  réciproquement,  obligeait  l’Europe 
envers  les  Belges.  La  Prusse  elle-même  avait  trouvé  avantage  à  «  ce  chiffon 
de  papier». 

Ainsi,  au  xixL’  siècle,  la  Belgique  avait  trouvé  un  sort  meilleur  qu’aux  temps 
où  elle  était  le  champ  clos  des  luttes  entre  la  France,  la  Hollande,  les  Habsbourg 
d  Espagne  et  d’Autriche ,  ou  le  théâtre  des  résistances  de  l’Europe  aux  entreprises 
de  la  France  monarchique  et  révolutionnaire.  A  l’abri  de  sa  neutralité,  elle 
jouissait  de  sa  liberté  et  développait  sa  prospérité. 

L’invasion  qui  se  lit  par  sa  frontière  orientale  au  mois  d’août  igi4,  contraire¬ 
ment  aux  traités,  a  renversé  la  barrière  diplomatique  qui  devait  la  défendre.  Il 
est  naturel  quon.  se  demande  si  la  frontière  assignée  à  la  Belgique  du  côté  de 
I  Allemagne  depuis  i83g  est  capable  de  la  protéger  contre  le  retour  d’une 
catastrophe  pareille  à  celle  qu  elle  a  subie,  et  qu’elle  subit  encore. 

ï.  —  Origines  et  constitution  de  la  nation  belge. 

La  frontière  orientale  fixée  dès  le  xv‘  siècle.  —  En  principe,  cette  frontière 
aurait  dû  être,  le  jour  où  l’Europe  proclamait  l’existence  et  les  droits  d’une  nation 
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beige,  exactement  celle  qui  avait,  depuis  le  xve  siècle,  encadré  du  côté  de  l’Est 
l’histoire  de  cette  nation  W. 

il  paraît  difficile,  en  effet,  de  ne  point  admettre  la  thèse  établie  par  les  meil¬ 
leurs  historiens  belges,  Fredericq,  Pirenne,  pour  ne  citer  que  les  plus  récents. 
La  Belgique  ne  date  pas  de  t83o,  mais  de  l’époque  ou  les  pays  de  Flandre, 
Brabant,  Hainaut,  Limbourg  et  Luxembourg  ont  constitué,  en  gardant  leurs  fran¬ 
chises  provinciales  et  municipales,  leur  unité  politique  sous  des  princes  nationaux 
de  la  maison  de  Bourgogne. 

Les  historiens  allemands  ont,  il  est  vrai,  soutenu  une  thèse  toute  contraire. 
Invoquant  le  décret  impérial  de  Maximilien  qui,  en  i5i2,  organisa,  le  Saint- 
Empire  en  cercles,  et  comprit  les  provinces  belges  dans  le  cercle  de  Bourgogne, 
ils  ont  affirmé  qu’entre  ces  provinces  et  l’Empire  il  n’y  avait  pas  eu,  depuis  lors,  de 
frontière  nationale,  que  la  limite  orientale  de  la  Belgique  fut ,  à  partir  du  xvT  siècle 
jusqu'eu  1790,  une  simple  limite  administrative  dans  l’empire  des  Habsbourg, 
A  quoi  les  historiens  belges  répliquent  que,  dès  le  xvic  siècle,  au  contraire  les 
Etals  des  provinces  belges  ont  protesté  contre  le  décret  de  Maximilien,  que  ni  un 
Liai,  ni  une  ville  ny  ont  consenti  quand  il  lut  promulgué.  Ils  rappellent  avec 
loice  la  tiansaction  dAugsbourg,  qui,  en  1  5 4 7 1  a  lait  droit  dans  une  large 
mesure  à  ces  justes  revendications.  Elle  fut  la  charte  des  Belges  qui  créa  une 
sorte  d’union  personnelle  entre  leurs  domaines  et  l’Empire,  en  réservant  leurs 
droits  et  leur  frontière  de  peuple  indépendant  et  libre.  Quand  l’Empereur 
Charles  VI  discutait  à  Anvers  en  171/1  avec  les  Provin  ces-ünies  les  droits  de  la 
Belgique,  il  invitait  les  députés  des  Etals  à  examiner  avec  lui  »  le  bien  et  l’intérêt 
de  leur  patrie  ». 

Avec  raison  et  energie,  lun  des  patriotes  belges  qui  a  le  plus- vaillamment 
défendu  clans  la  crise  actuelle  les  droits  de  son  pays  violés  par  les  Hohenzoliern , 
M.  Pierre  Nolhomb  a  montré  comment  ses  concitoyens,  à  qui  l’on  fait  grief  de 
leur  indépendance  soi-disant  toute  récente,  de  leur  diversité  de  langue  et  de  race, 
doivent  se  défendre  contre  la  double  offensive  de  l’érudition  et  de  la  politique 
germanique  par  une  science  de  bon  aloi  qui,  évoque  leurs  droits  séculaires,  et 
justifie  leurs  revendications  nationales. 

Les  emprises  de  Ici  Hollande.  —  M.  Nothomb  rappelle,  et  il  faut  en  effet  rap- 
pclei  que,  depuis  le  x\iL  siècle ,  la  frontière  orientale  des  Pays-Bas  autrichiens  a 


Pour  l'étude  hUtorique  de  ta  frontière 
orientale  de  là  Belgique  consulter  ; 

Comte  de  t  erra  ris  ;  Carie  chorographique  des 
Pays-Bas  autrichiens,  1779;  —  I„  Capitaine; 
Carie  cliorugraphiqnc  de  la  Belgique  dédiée  à  la 
Convention  Nationale,  179!);  —  Établissement 
géographique  devBimel  es  :  Carte  archéologique 


et  ecclésiastique  de  la  Belgique  (B.  Nat.  GcC. 
3 soi);  —  enfin  et  surtout  Geschichllicher  Atlas 
der  Bheinprovinz  (B,  Nat.  BB  17)  :  1“  Die  Rhein- 
povini;  in  1 789  ;  Heiliges  Rômisclies  Reich 
Déutscher  Nation;  a°  Die  Rheinprovinz  unter 
iranzôsisclier  Herrschall,  1 8 1 3  ;  3°  Die  R  hein - 
provins  unter  Preussischer  Verwaitung,  1818. 
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surtout  souffert  de  ce  qu’il  nomme  les  emprises  de  ta  Hollande .  Tandis  que  les 
armées  des  Stathouders  s’emparaient  des  bouches  de  l’Escaut  et  du  Brabant 
septentrional  avec  Bois-le-Duc  et  Grave,  elles  s’installaient  à  Maestricht,  dans  le 
comté  de  Vronhœvèn  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  et  dans  ce  que  les  États 
généraux  appelèrent  les  pays  d’outre  Meuse,  partagés  avec  l’Espagne  en  1  664, 
c’est-à-dire  certaines  parties  des  quartiers  de  Fauquemout,  de  Dalhem,  de  Rolduc 
démembrés  du  Limbourg.  Plus  tard ,  en  1716-1710,  les  Provinces-Unies  dépouil¬ 
laient  la  Belgique  de  la  Gueldre,  qu’elles  partagèrent  avec  le  roi  de  Prusse,  laissant 
à  ce  prince,  avec  la  capitale,  la  vallée  de  la  Niers  pour  s’assurer  touLes  les  places 
de  la  Meuse,  Venloo,  le  fort  Saint-Michel,  Stevensweert,  le  territoire  de  l’am- 
manie  de  Montfort ,  de  façon  que,  de  Grave  jusqu’à  Maestricht,  le  fleuve  et  ses  for¬ 
teresses  ne  fussent  plus  une  frontière  belge,  mais  le  domaine  de  la  Hollande, 
maîtresse  d’exiger  en  outre  le  démantèlement  de  Liège  et  de  Huv.  L’objet  évi¬ 
dent  des  Provinces-Unies  avait  été  de  s’assurer  le  cours  de  la  Meuse  pour  isoler 
les  Belges  de  l’Allemagne  en  même  temps  que,  par  la  fermeture  de  l’Escaut, 
elles  leur  interdisaient  tout  commerce  avec  la  mer.  Elles  s’y  installèrent  encore 
mieux  par  un  nouvel  échange  de  territoires  qu’elles  firent  avec  l'Empereur 
Joseph  11  en  1786,  acquérant  les  villages  de  Papenhoven,  d’Obbicht  et  d’Elsloo 
et  la  vallée  inférieure  de  la  Gueule ,  qui  tendait  à  relier  Maestricht  à  l’ammanie 
de  Montfort. 

Par  ces  empiètements  incessants,  les  Provinces  Unies,  d’accord  avec  la  Prusse 
déjà,  avaient  démantelé  les  boulevards  extérieurs  des  Pays-Bas  autrichiens,  la 
Gueldre  et  le  Limbourg.  Si  bien  qu’en  1790  la  frontière  belge  qui,  dans  les 
traités  du  xix°  siècle,  devait  être  prise  pour  limite  entre  l’Etat  belge  et  la  Prusse, 
présentait  une  ligne  brisée  sur  de  nombreux  points  par  des  enclaves,  des  saillants, 
des  rentrants  difficiles  à  justifier. 

Tracé  de  la.  frontière  des  Pays-Bas  autrichiens  à  la.  fui  du  XVIIIe  siècle. —  Au 
Nord,  la  limite  partait  du  confluent  de  la  Meuse  avec  son  affluent  la  Schwalm 
quelle  suivait  jusqu’à  sa  source  et  qui  la  séparait  du  duché  de  Juliers.  Dans  ce 
duché,  constitué  surtout  parla  vallée  de  la  Boer,  se  trouvait  enclavé  ce  qui  restait 
au  souverain  des  Belges  de  la  Gueldre  autrichienne,  avec  Roermonde  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse.  Une  autre  partie  de  la  Gueldre  restait  à  l’Autriche  sur  la  rive 
gauche,  les  pays  de  Meijel,  Weert,  Nederweert,  Kessenich  qui  louchaient  la 
Meuse  en  face  de  Stevensweert,  mais  s’en  trouvaient  en  général  séparés  par  le 
comté  de  Horn  et  la  principauté  de  Thorn,  dépendances  de  l’évèché  de  Liège. 

Au  sud  de  Stevensweert,  c’est  encore  au  duché  de  Juliers  qu’appartenait  alors 
la  rive  droite  de  la  Meuse  jusqu’en  amont  de  Maestricht.  Ce  qui  restait  du  Lim- 
hourg  :  les  Seigneuries  de  Fauquemont  et  de  Rolduc,  celles  de  Writlen  et  de 
Dalhem,  au  nord  et  à  l'ouest  d’Aix-la-Chapelle,  Limbourg  el  E11  peu,  dans  les 
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vallées  de  la  Gueule  et  de  la  Vesdre  constituaient  le  territoire  autrichien  qui 
contribuait,  avec  les  terres  de  FEvèché  de  Liège,  Spa  et  Verviers,  à  éloigner 
l'Allemagne  du  cours  de  la  Meuse, 

Aux  sources  de  la  Roer  environ,  au  sud  de  Montjoie  que  les  comtes  de  Juliers 
avaient  depuis  longtemps  détaché  du  Limbourg,  se  trouvait  le  point  de  rencontre 
de  cinq  pays,  dont  deux  étaient  autrichiens,  le  Limbourg  et  le  Luxembourg;  deux 
appartenaient  au  prince  de  Liège  et.  à  l’abbé  de  Stavelot  (MalmédyJ;  un  seul  se 
trouvait  allemand,  le  duché  de  Juliers, 

La  seigneurie  de  Schleiden,  c’est-à-dire  la  partie  la  plus  septentrionale  du 
Duché  de  Luxembourg  limitée  par  le  cours  de  la  Roer  et  de  TErft,  formait  la 
pointe  la  plus  avancée  des  Pays-Bas  autrichiens  dans  la  vallée  du  Rhin,  D’autant 
plus  qu'au  delà  de  la  Roer,  d’anciens  lie  fs  du  Brabant  prolongeaient  la  souve¬ 
raineté  autrichienne  jusqu’à  la  hauteur  de  Cologne  :  au  nord  d’Euskirchen ,  les 
pays  de  Lommersum  et  de  Bodenheim,  et  surtout  la  ville  et  la  terre  de  Korpen 
au  confluent  de  la.  Nafel  et  de  FKrft 

Au  sud  de  Schleiden,  la  Seigneurie  de  Gronenhurg,  dépendance  du  Luxem¬ 
bourg,  aux  sources  et  dans  les  hautes  vallées  de  la  Kyll  et  de  FOur,  portait, 
avec  les  enclaves  liégeoises  de  Schuïïer  et  de  Steffeln ,  jusque  dans  Févêché  de 
Trêves  les  limites  de  FEtat  belge.  C'était  comme  un  éperon  vers  le  Rhin,  entre 
Cologne  et  Coblentz,  fixé  sur  les  hauts  plateaux  de  FEifel,  d’où  descendent 
en  éventail  les  vallées  de  la  Kyll  et  de  FErft,  de  la  Nafel,  de  la  Roer,  de  FÀm- 
blève  et  de  FOur,  nœud  des  routes  vers  Ruremonde,  Coblentz,  Cologne,  Trêves 
et  Liège, 

Il  est  vrai  qu’au  sud  de  Kronenburg,  et  près  de  Gerolstein,  la  frontière  luxem¬ 
bourgeoise  rentrait  vers  d’ouest  pour  laisser  à  l’ évêché  de  Trêves  la  région  et  les 
domaines  de  f abbaye  de  Prum,  les  hautes  vallées  de  la  Nims,  de  la  Prum  et  de 
i’Our.  Mais  ce  recul  ne  dépassait  pas  le  canton  de  Saint-Vith  ni  surtout  Je 
domaine  wallon  de  l’Ambïève.et  de  ses  affluents. 

Et  de  nouveau  la  limite  retournait  droit  vers  FEst,  coupant  et  incluant  le 
cours  de  la  Kyll,  delà  Salm  et  même  de  laLieser,  ou  se  trouvait,  à  Manderscheid, 
une  seigneurie  vassale  du  Luxembourg,  Après  cette  avancée  qui  mettait  la  fron¬ 
tière  autrichienne  à  16  lieues  seulement  de  Coblentz  mais  à  près  de  20  lieues 
de  Luxembourg,  la  frontière  du  duché,  suivant  le  faîte  qui  sépare  la  Sure  des 
vallées  de  la  Prum  et  de  la  Kyll,  venait  atteindre  la  Moselle  à  Igel,  en  amont 
de  Trêves. 

A  Igel,  la  limite  franchissant  la  Moselle  faisait  de  ce  fleuve,  jusqu’à  la  frontière 
française  près  de  Sierck,  un  fleuve  entièrement  luxembourgeois  sur  ses  deux 
rives,  à  tel  point  que  le  duché  même  possédait  sur  la  basse  Sarre  l’enclave 
importante  de  W  il  linge  n  entre  Trêves  et  Saarburg  et  de  Mandern  en  face  de 
Sierck, 
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Origines  seigneuriales* —  Si  Ton  considère  dans  son  ensemble  cette  ligne  brisée 
en  maints  endroits,  sinueuse  et  presque  incertaine,  qui  limitait  en  1790  les 
domaines  autrichiens  à  l’Est,  du  côte  de  la  Prusse,  du  duché  de  Juliers  et  de 
Pévèché  de  Trêves,  il  est  impossible  de  chercher  à  la  déterminer  d’après  des 
considérations  géographiques,  stratégiques,  de  langue  ou  de  race.  Üétait  le 
résultat  dune  superposition  de  souverainetés ‘ féodales  qui  s’étaient,  à  travers 
les  siècles,  transmis  ou  disputé  les  domaines  de  cette  région  d’entre  Meuse  et 
Rhin  :  Duché  de  Gueldre  réuni  temporairement  au  Brabant,  en  1 4 7 3 ,  par  Charles 
le  Téméraire  et  définitivement  par  Charles  Quint  un  siècle  plus  tard;  —  Duché 
de  Limbounj  qui  s’est  longtemps  appelé  le  comté  d’Aix-la-Chapelle,  tout  puissant 
au  xne  siècle  de  la  Meuse  jusqu’à  Sinzig  et  Duisbourg,  disputé  victorieusement 
à  la  fin  du  xme  siècle  par  le  duc  de  Brabant,  au  duc  de  Gueldre,  et  peu  à  peu 
réduit,  du  xiveau  xviÊ  siècle,  parles  progrès  de  la  maison  de  Juliers,  dont  la 
Prusse  convoita  au  xvne  siècle  l’héritage;  —  Duché  de  Luxembourg  dont  le  chef 
Wencesias  devenait  par  mariage,  en  i335,  duc  de  Brabant  et  de  Limbourg; 
tuais  dont  les  domaines  finissaient  par  passer  en  j4og  et  rester  aux  mains  de 
la  maison  de  Bourgogne se  confondant  au  xvie  siècle  avec  les  Pays-Bas  espa¬ 
gnols  et  autrichiens;  —  Evêché  de  Liège  qui,  après  avoir  résisté  à  la  maison  de 
Bourgogne,  a  lié  sa  politique,  dès  i  à  celle  des  Pays-Bas  pour  se  défendre 
contre  l’absorption  menaçante  de  l’Allemagne;  —  Principauté  de  S  tavela  t-Malmèdy, 
et  Evêché  de  Trêves  plus  directement  liés,  par  f  Archevêché  de  Cologne,  à  l’Empire 
germanique* 


Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que,  a  travers  la  succession  de  ces  souverainetés, 
on  retrouve  leurs  chefs  issus  presque  tous  de  familles  dont  l’histoire  appartient 
à  la  Belgique:  celle  d’Àrdëmie  d’abord  qui  fournit  ses  comtes  au  Limbourg,  ses 
ducs  au  Luxembourg;  celle  d’Egmont  en  Hollande  qui  s’établit  en  Gueldre  et  se 
rattacha  aux  Pays-Bas  catholiques;  celle  de  Homes  qui  tenait  au  pays  de  Liège. 
Sans  doute  les  La  Marck  étaient  venus  des  bords  de  la  Lippe  pour  s’installer 
aux  xive  et  xv°  siècles  à  Clèves,  Juliers  et  Berg;  mais  cette  famille,  établie  dans  la 
suite  à  Bouillon,  à  Sedan  et  même  à  Nevers,  à  laquelle  se  rattachait  Turenne,  et 
qui  servit  pendant  près  de  trois  siècles  les  rois  de  France,  avait  très  vite  perdu 
tout  lien  avec  l’Allemagne.  Il  faudrait  noter  encore  les  barons  de  Lumain  (Lum- 
merstum),  branche  cadette  des  La  Marck,  par  qui  l’Evèché  de  Liège  fut  rattaché 
au  Pays-Bas;  les  comtes  de  Merode;  les  princes  d’Arenberg,  dont  la  fortune,  unie 
à  celle  des  ducs  d’Ârschœt  et  des  princes  de  Ligne,  devait  se  développer  aux 
Pays-Bas  espagnols  ou  autrichiens  jusqu’à  la  fin  dn  xvmc  siècle. 


Répartition  des  races  ci  des  langues.  —  Les  peuples,  au  point  de  vue  de  la  race 
et  de  la  langue,  s’étaient  distribués  sans  égards  aux  groupements  politiques  : 
les  Flamands  tenaient  le  plat  pays  de  la  Meuse,  s’avançant  au  Sud  jusqu’à 
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Maestricht  et  Hasseit  pour  rencontrer  les  Wallons  à  la  hauteur  de  Visé,  mais 
s’arrêtaient  devant  les  Germains  dans  la  vallée  de  la  Roer.  Quant  aux  races 
wallonne  et  germanique,  la  grande  démarcation  s  était  formée  entre  elles,  d’après 
les  études  de  Kurth,  par  1  obstacle  de  la  forêt  des  Ardennes.  On  peut  la  jalonner 
ainsi  :  dans  le  pays  wallon  de  Verviers,  Eupen  et  Montjoie  (MunschaÜ)  séparés 
des  villages  wallons  de  Goe  et  de  Jalhay  ;  plus  au  Sud,  Amel,  Meyerode  et  Saint- 
Vüh,  séparés  des  villages  wallons  de  Ligneuville,  Belle  vaux,  lïalleix.  Petit  Thicr; 
plus  au  Sud  encore,  les  villages  allemands  de  Winseler  et  Harleigest,  distincts 
des  wallons,  Wardin,  Bastogne,  Villers-la-Borneau:  D’Arlon  à  Bastogne,  la  grande 
forêt  d’Antier  s’étend  entre  les  bourgs  wallons  d’Anlier  et  Habay  et  les  bourgs 
allemands  de  Martelange,  Perl,  Nobressart.  Enfin,  au  Sud  d’Arlon,  la  ligne  de 
la  forêt  s’interpose  entre  Arlon,  Toernich  et  llasberg  (allemands)  et  les  centres 
wallons  de  Warin,  Ghàtillon  et  Saint-Léger. 

Cette  zone  de  démarcation  a  été  dans  la  suite  entamée  et  la  limite  refoulée 
tantôt  a  ers  lEst,  tantôt  vers  I  Ouest,  à  la  suite  des  défrichements  opérés  par  des 
colons  wallons  ou  germains,  dont  la  nomenclature  géographique  porte  souvent  la 
tiace  (noms  vallons  en  sort,  noms  germains  en  ode ).  Mais  ce  quia  le  plus  contribué, 
sinon  à  en  effacer  la  trace,  du  moins  à  lui  enlever  toute  signification  politique, 
c'est  la  soumission  séculaire  des  populations  flamandes,  germaniques  ou  wal¬ 
lonnes  aux  mêmes  souverainetés,  seigneuries,  évêchés  ou  abbayes.  Les  limites 
enchevêtrées  de  ce  monde  féodal,  où  se  sont  mêlées  indistinctement  les  diverses 
races,  ont  été,  jusqu  en  1790,  les  seuls  cadres  de  la  vie  sociale,  politique  et  éco¬ 
nomique  dans  la  Belgique  de  l’Est,  vie  en  général  orientée  vers  les  Pays-Bas 
plutôt  (pie  vers  l’Allemagne. 

IL  —  La  Belgique  au  xixc  siècle. 

La  Belgique  française.  Les  départements.  —  La  conquête  française  modifia,  dans 
une  certaine  mesure,  ces  cadres.  Le  département  de  l’Ourthe  fut  formé  d’une 
partie  du  Limbourg,  l’arrondissement  de  Malmédy  dont  la  séparation  d’avec  le 
Limbourg  hollandais  fut  ainsi  consommée,  et  de  la  moitié  de  l’évèché  de  Liège 
(Condroz  et  Hesbaye),  qui  se  Irouva  réunie  à  la  principauté  de  Stavelol. 
Le  département  des  Forêts  fut  constitué  par  l’ancien  duché  du  Luxembourg,  dont 
furent  distraits,  dès  le  5  frimaire  an  iv,  les  pays  de  Cronenburg  et  Schleyden  au 
Nord,  le  canton  de  Saint-Vith  au  Nord  que  le  commissaire  Bouteviile  réunit,  à 
iOurthe,  malgré  la  réclamation  des  administrateurs  luxembourgeois,  enfin  plus  à 
l’Ouest  les  vallées  supérieures  de  l’Ourlhe  et  de  la  Lesse  employées  à  former  le 
département  de  Sambre-et-Meuse  dont  la  pointe  extrême  s’allongeait  aux  sources 
de  l’Ourthe  dans  la  région  de  La  Roche  et  de  Saint-Vith.  De  l’ancien  duché,  le 
departement  des  Forêts  ne  comprenait  plus  que  les  vallées  de  la  Sure  et  de 
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i’Our  (Echtemach,  Bittbourg  et,  Neùerbourg ,  Diekirch),  le  piatéafctèVleV' 
Hautes  Fagnes  (Neuchâteau,  Bastogne,  Houffalize  et  Clervaut),  la  Région  »ïë 
l’Alzelle  (Luxembourg,  Mon)  et  de  la  Moselle  jusqua  Trêves  et  auVtfilà,  la 
région  de  la  Semoy  {Florenville,  Élaffle  etVirton).  Ce  n  était  plus  le  grandM^ié” 
historique  ,  mais  c’était  toujours  le  bastion  des  Forêts  destiné  à  protéger  la  vallée 
de  la  Meuse  et  de  la  Moselle. 


Tout  différent,  au  Nord,  était  le  département  de  la  Meuse  inférieure.  Il  avait 
pour  unité,  entre  Aisé  et  Roermonde ,  la  Meuse  avec,  à  droite,  les  domaines  de 
son  affluent,  la  Gueule  (Rolduc  et  Fauquemorit)  jusqu’aux  portes  d’Aix-la-Chapelle, 
et  à  gauche  le  pays  du  Jaer,  et  toute  la  Campine  Liégeoise.  Les  habitants  se  plai¬ 
gnaient  qu’ont  n’eüt  pas  laissé  à  ce  département  la  vallée  de  la  Geleen,  dont  le 
cours  parallèle  à  celui  de  la  Gueule,  avec  les  villes  de  Susteren  et  de  Sittard,  avait 
été  donné  au  département  de  la  Roer  qui  avait  besoin  d’un  accès  à  la  Meuse. 
Le  préfet  impérial  se  félicitait,  d’autre  part,  qu’on  eût  fondu  toutes  les  seigneu¬ 
ries,  comté  de  Vrenhoven,  de  Looz  et  de  Horn,  et  pays  de  Luge,  les  territoires 
de  Gueldre,  autrichien  et  hollandais,  les  seigneuries  autrichiennes  et  hollandaises 


de  Rolduc  et  Fauquemont,  dont  les  domaines  enchevêtrés  s’opposaient,  en -inter¬ 
rompant  les  communications,  au  développement  économique  et  à  la  prospérité 
du  pays. *L ingénieur  distingué  chargé  d’étudier  le  département,  Ca vende ,  avait 
reconnu  qu  avec  des  routes  de  terre  et  d’eau  cette  région,  habitée  par  un  peuple 
industrieux,  pourvue  des  houilles  de  Rolduc,  du  zinc  de  Moresnet, pouvait  deveni 
un  pays  de  transit  important  entre  la  Belgique  et  l’Allemagne.  H  indi 
nécessité  d’un  canal,  aisé  à  établir,  de  Malines  à  Maestricht,  et  de  la  Me 


Aenloo  et  Geldern  au  Rhin,  près  de  Rheinsberg,  projet  ajourné  d 
xviic  siècle  par  1  hostilité  des  Hollandais  et  refusé  encore  en  1776  aux 
«  patriotisme  et  du  commerce  »  par  les  souverainetés  locales.  11  demand 
routes  de  Maestricht  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Bruxelles,  directes  et  dégagées 
sinuosités  et  des  barrières  que  les  intérêts  particuliers  avaient  établies.  Il  enre¬ 
gistrait  enfin  les  demandés  pressantes  d’Anvers  qui,  pour  ses  constructions,  avait 
besoin  du  bois  delà  Iloer,  des  Forêts  et  de  VOarthe ,  qui,  pour  son  trafic,  souhaitait 


’wptio 


des  débouchés  vers  1  Allemagne  :  «  L’utilité  pour  le  commerce  serait  immense; 
Anvers  retrouverait  son  ancienne  splendeur,  » 

Nulle  part  on  ne  voit  mieux  que  dans  cette  région  de  transit  national  cl  interna¬ 
tional  le  résultat  de  la  conquête  française,  ou  si  l’on  veut  d'une  administration 
unique  qui,  durant  quelques  années,  restitua  aux  habitants  des  régions  de  la  Meuse 
et  de  la  Moselle,  paralysés  par  les  entraves  des  souverainetés  locales,  les  moyens 
de  communiquer  entre  çux  librement,  comme  les  citoyens  d’une  même  nation. 


liespect  par  ht  France  des  limites  nationales,  —  Ce  qu’il  faut  noter  d’ailleurs, 
pour  1  étude  que  nous  nous  sommes  proposée,  c'est  que,  de  Venloo  à  Sierck,  la 
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frontière  des  trois  départements*  Meuse  Inférieure,  Ourtke  et  Forêts,  constitués 
en  1795,  demeurait  à  l’Est,  avec  les  modifications  que  j’ai  indiquées,  sensiblement 
analogue  à  la  frontière  orientale  des  Pays-Bas  de  1790.  La  Révolution,  en  rédui¬ 
sant  le  nombre  des  souverainetés  et  leur  enchevêtrement,  avait  su  conserver  ce 
qu’elles  représentaient  essentiellement  d’habitudes  acquises,  de  coutumes  et  de 
traditions.  Les  pays  unis  du  Limbourg  hollandais  et  de  la  Gueldre  autrichienne 
qui  occupaient  les  deux  rives  de  la  Meuse  jusqu’aux  pays  d’Aix-la-Chapelle  et  de 
Juliers  se  trouvaient  groupés  dans  le  département  de  la  Roer,  avec  les  duchés  prus¬ 
siens  de  Gueldre  et  de  Clèves.  Le  département  de  ï’Ourthe  avait  comme 
limites,  avec  celui  de  la  Roer  et  de  celui  de  la  Sarre  constitué  au  Nord  par 
i’évèché  de  Trêves,  l’ancienne  frontière  des  principautés  de  Liège  et  de 
Stavelot.  Entre  les  départements  de  la  Sarre  et  des  Forêts,  la  limite  administra¬ 
tive  était  demeurée  la  même  exactement  que  la  frontière  orientale  du  grand- 
duché  de  Luxembourg.  L’apparence  a  pu  être  que  la  Révolution  victorieuse,  en 
s'étendant  jusqu’au  Rhin,  aurait  soumis  à  ses  lois  indistinctement  les  provinces 
conquises  sur  l’Autriche  ou  les  domaines  allemands  cédés  au  traité  de  Bâle. 
La  réalité  fut  qu’en  faisant  disparaître  de  celte  région  le  morcellement  des  sei¬ 
gneuries  féodales  elle  a  respecté,  daus  la  nouvelle  organisation  politique,  les 
limites  nationales  que  l’histoire  avait  établies  entre  les  pays  belges  et  le  Saint- 
Empire. 

La  conduite  des  alliés,  victorieux  à  leur  tour  de  la  France  en  181/1.,  a  été  toute 
différente.  Le  contraste  est  instructif. 

Les  traités  de  181  4-  18i5.  —  Lorsque  le  traité  de  Paris  (3o  mai  181 4) 
reprit  la  Belgique  aux  Français  réduits  à  leurs  frontières  de  1792  pour  la  donner 
au  roi  des  Pays-Bas  restaurés,  les  Alliés  11e  spécifièrent  pas  d’abord  quelles 
seraient  les  frontières  orientales  du  royaume  ainsi  constitué  du  côté  de  l’Alle¬ 
magne.  L’article  3  du  traité  secret  disait  que  ces  frontières  sur  la  rive  droite  de 
la  Meuse  seraient  réglées  selon  les  convenances  militaires  de  la  Hollande  et  de  ses 
voisins.  Et  l’article  4  indiquait  seulement  que  la  Hollande  recevrait  des  agran¬ 
dissements  dans  les  pays  allemands  du  Rhin  réunis  à  la  France  après  1792 
qui  serviraient  en  même  temps  de  compensations  à  la  Prusse  et  autres  Etats.  Si 
vagues  que  fussent  ces  clauses  secrètes,  réservées  à  la  décision  des  hommes 
d’Elal  convoqués  à  Vienne,  elles  impliquaient  l’intention  des  diplomates  coalisés 
de  répartir  les  pays  de  la  Meuse  au  Rhin  sans  tenir  aucun  compte  ni  de  l’his¬ 
toire,  ni  des  intérêts  des  populations.  Ils  n’envisageaient  qu’un  partage  de  terri¬ 
toires. 

Les  Belges,  ignorant  ces  clauses  secrètes,  avaient  pu  garder  l’espoir  qu’après  la 
ruine  de  la  domination  napoléonienne  leur  rattachement  à  la  Hollande  pourrait 
se  concilier  avec  le  respect  de  leurs  libertés  et  de  leurs  frontières  nationales.  Ils 
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ignoraient  également  les  huit  articles  secrets  de  la  convention  de  Londres,  du 
'3  0  ju^n  1 8  >  4,  qui  avait  pour  objet  de  les  amalgamer  avec  les  Hollandais,  au  moyen 
d’une  constitution  sur  laquelle  ils  ne  furent  pas  consultés.  «En  i8i4,  dit  l’histo- 
nen  du  Lrmbourg,  Ernst,  se  ranima  dans  le  cœur  des  habitants  l’espérance  de 
recouvrer  leur  constitution.  Cette  attente,  quoique  hautement  manifestée,  fut 
déçue  par  les  dispositions  du  Congrès  de  Vienne.  » 

Dans  une  de  ses  premières  séances,  le  2  octobre  i  8  1 4,  le  Congrès  inscrivait, 
sans  doute,  à  son  protocole  que  «  les  territoires  de  la  ci-devant  Belgique  demeure¬ 
raient  tels  qu’ils  étaient  en  i  790  ».  Cette  décision  semblait  marquer  que  la  frontière 
orientale  des  anciens  Pays-Bays  autrichiens  serait  respectée.  Il  n’en  fut  rien.  Deux 
mois  après,  les  rois  de  Hollande  et  de  Prusse  s’étaient  mis  d’accord  sur  un  partage 
des  Pays-Bas  qui  brisait  cette  frontière,  sans  égard  pour  les  vœux  ou  les  droits 
historiques  des  habitants.  Le  traité  du  3i  mai  181  5,  annexé  plus  Lard  à  l’acte 
hnal  de  Vienne,  décrivait  ainsi,  à  l’article  H,  les  frontières  des  ci-devant  provinces 
belges,  contrairement  à  toute  leur  histoire  : 

De  l’endroit  où  se  rencontraient  la  frontière  française  et  celle  du  Luxembourg, 
entre  Alunv  et  Sedan,  la  ligne  frontière  devait  se  diriger  vers  le  nord,  encercler  le 
duché  de  Bouillon,  dont  le  sort  restait  indécis,  repartir  de  Givet  par  llan-sur- 
Lesse,  Nassogne,  atteindre  lOurthe,  puisse  diriger  vers  l’Ouest  jusqu’au  point  de 
rencontre  des  départements  de  la  Roer  et  de  la  Sarre.  De  là,  elle  laisserait  à  l’Est 
les  cantons  ci-devant  français  deMalmédy,  d’Eupen  et  d’Aubel,  jusqu’à  la  rencontre 
des  anciens  départements  de  l’Ourthe,  Roer  et  Meuse-Inférieure ,  puis  suivrait  la 
limite  de  ces  deux  départements  jusqu’à  la  Worm,  affluent  de  la  Roer  quelle 
prendrait  jusqu  au  point  où  cette  rivière  rencontre  encore  la  limite  des  deux 
départements.  Alors,  laissant  Hillegersberg  à  droite,  la  frontière  devait  traverser 
les  cantons  de  Sittard  et  Susteren,  de  telle  manière  que  ces  deux  pays  demeu¬ 
rassent  en  deçà  à  1  Ouest.  Elle  atteindrait  l’ancien  territoire  hollandais  qu’elle 
embrassait  jusqu  à  Schvvalmen,  et  ensuite  jusqu’à  Venloo. 

Démembrement  du  Luxembourg  et  extension  de  la  Prusse.  —  Le  résultat  essentiel 
de  cette  délimitation  était  que  le  Grand-Duché  du  Luxembourg  allait  être  séparé 
de  1  unité  nationale  belge  à  laquelle  il  appartenait  sous  le  gouvernement  des 
Habsbourg,  en  1  790.  Il  devenait  un  État  séparé,  propriété  personnelle  et  hérédi¬ 
taire  de  la  maison  de  Nassaü-Dietz ,  dont  le  chef,  alors  roi  de  Hollande,  pouvait 
en  disposer  en  faveur  de  n’importe  lequel  de  ses  enfants.  C’était  une  compensation 
poui  les  territoires  que  cette  maison  cédait  aux  Hohenzollern  dans  les  vallées  de  la 
■Sieg  et  de  la  Lahn,  les  principautés  de  Siegen  et  DHienburg,  de  Hadamar  et  Diez, 
destinées  elles-mêmes  à  être  immédiatement  échangées  avec  les  biens  que  l’autre 
branche  des  Nassau  possédait  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  depuis  Ehrenbreitslein 
en  face  Coblenz  jusqu  a  Cologne.  Le  démembrement  du  Luxembourg  au  prolit  des 
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Nassau  était,  en  somme,  la  base  d’une  série  d’opérations  décidées  sans  le  moindre 
égard  pour  les  populations  troquées  par  les  princes,  et  dont  le  but  était  rétablis¬ 
sement  de  la  Prusse  sur  les  deux  rives  du  Rhin. 

Ce  n’est  pas  tout  :  Frédéric  Guillaume  III  prenait  lui-même  sa  part  du  Luxem¬ 
bourg,  pour  agrandir  et  consolider  ses  conquêtes  rhénanes*  Il  se  faisait  céder,  en 
vertu  de  Partide  5  du  traité  de  Vienne,  toute  la  rive  droite  de  la  Moselle,  de  Sierck 
à  Trêves,  qui,  disait-on,  n  était  pas  attribuée.  Dès  le  5  avril  i8i5;  la  constitution 
du  Grand-Duché  du  Rhin,  «ces  pays  d’origine  allemande,  qu’il  avait  le  devoir 
difficile  de  défendre  »,  lui  avait  permis  de  réclamer  au  Luxembourg  tout  le  pays 
au  delà  de  la  Sure  et  de  POur,  Neuerburg,  Bittburg,  Wittich,  Cronenhurg, 
Sçhleiden,  Samt-Vith ,  le  quart  de  l  ancien  duché  avec  43  ooo  habitants. 
De  l'ancienne  principauté  de  Liège,  il  détachait  Malmédv;  du  Limbourg  Eupen  v 
Roi  duc,  qui  devint  Hertogenraid  et  le  canton  d’Aubel. 

Il  n’y  eut  qu’un  point  sur  lequel  les  Puissances  partageantes  ne  purent  se  mettre 
d’accord,  le  territoire  de  Moresnet  ou  d’Altenberg  (vieille  Montagne)  (ju’ elles 
décidèrent, par  convention  spéciale  du  26  juin  1816,  délaisser  «  sans  délimitation 
déterminée».  La  commune  de  Moresnet  fut  divisée  en  trois  parties,  Moresnet 
hollandais,  Moresnet  prussien  et  un  territoire  neutre  entre  les  deux,  que  devaient 
administrer  en  commun  un  commissaire  hollandais,  un  commissaire  prussien. 
Le  pays  neutre  était  celui  des  mines  de  zinc  qu’on  ne  pouvait  pas  partager  et  (pie 
chacun  voulait  garder.  Il  demeura  ainsi  sans  nationalité,  sans  autre  administration 
que  celle  de  la  Société  de  la  Vieille  Montagne  qui,  depuis  1  8 S 7  surtout,  prit 
en  main  l’exploitation  de  ses  richesses.  Cette  singulière  anomalie  de  la  carte 
politique  de  l’Europe  a  persisté  jusqu’à  présent. 

Ces  conquêtes  prussiennes  étendaient  la  province  rhénane  jusqu’à  la  limite 
du  parler  germanique  et  entamaient  la  région  waîlone  elle-même,  dans  le  pays 
français  de  Malmédy.  Elles  donnaient  aux  HohenzoUern  un  domaine  peuplé  de 
200000  habitants  et  des  positions  stratégiques  par  lesquelles,  sous  prétexte  de 
défendre  l’Allemagne,  ils  menaçaient  la  Meuse  et  s’installaient  fortement  sur  la 
Moselle* 

Ce  n’est  pas  tout  encore.  Le  prince  de  Nassau ,  qui  gouvernait  les  Pays-Bas ,  tenait 
à  rester  allemand  malgré  la  perte  de  ses  possessions  rhénanes.  Pour  avoir  cette 
satisfaction  il  admit  le  rattachement  du  Luxembourg  à  la  Confédération  germa¬ 
nique,  accorda  à  la  Prusse,  parla  convention  du  8  novembre  1816,  le  droit  de 
nommer  le  gouverneur  et  le  commandant  de  la  ville  de  Luxembourg,  de  fournir 
les  trois  quarts  de  là  garnison,  de  la  renforcer  au  besoin  par  un  corps  de  6  000  mili¬ 
ciens  de  Trêves  et  de  Saarbrück  et  d’établir  enfin  dans  le  duché  des  routes  militaires. 
C’était  presque  une  annexion.  Par  toutes  ces  dispositions,  la  puissance  prussienne  , 
encouragée  par  les  princes  allemands,  débordait  au  delà  des  limites  tradi¬ 
tionnelles  du  germanisme. 
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Quand  on  étudie,  dans  les  procès-verbaux  du  Congrès  de  Vienne,  les  calculs 
auxquels  les  hommes  d’Etat  prussiens  se  livrèrent  pour  réclamer  tel  ou  tel  territoire , 
comptant,  d’après  les  tablettes  statistiques  de  Hassel,  les  populations  comme  des 
tètes  de  bétail,  on  se  refuse  à  admettre  que  leur  intention  réelle  fut  de  restituer  à 
[a  patrie  germanique  des  citoyens  allemands.  L’unique  vœu  de  ces  populations 
était  de  rester  citoyens  luxembourgeois  et  limbourgeois. 

Leurs  maîtres  en  eurent  presque  aussitôt  la  preuve.  L’Europe  constata  que  la 
frontière  artificielle  tracée  par  les  traités  de  Vienne  entre  les  pays  de  Luxembourg, 
de  Namur  et  de  Liège  ne  pouvait  être  maintenue  aux  dépens  de  la  frontière  histo¬ 
rique.  Le  roi  des  Pays-Bas  dut  appeler  des  députés  du  Luxembourg  à  siéger  dans 
son  Parlement  avec  ceux  de  (a  Belgique.  Dans  le  préambule  de  la  loi  du 
2  5  mai  1816,  renonçant  à  faire  du  Luxembourg  un  domaine  séparé  pour  son  fils 
Frédéric,  il  déclarait  qu’il  jugeait  «  convenable  dans  l’intérêt  général  du  royaume 
de  réunir  le  Grand-Duché  et  de  le  placer  avec  le  duché  de  Bouillon  sous  les  mêmes 
lois  constitutionnelles  ».  La  frontière  de  la  Belgique  se  trouva  ainsi  reportée, 
malgré  les  traités  de  Vienne,  jusqu’à  la  frontière  prussienne,  englobant  le  Luxem¬ 
bourg  des  Nassau.  L’Europe  n’avait  pas  lieu  d'ètre  plus  royaliste  que  le  roi, 
propriétaire  du  Grand-Duché.  Avec  raison,  en  i83i,  le  chef  du  gouvernement 
fiançais,  Sebastiani,  put  faire  remarquera  la  Conférence  de  Londres  que  le  roi  des 
Pays-Bas  avait  formé  «  du  Luxembourg  une  province  de  son  royaume,  au  lieu  de 
le  soumettre  à  un  régime  -spécial  et  de  le  gouverner  comme  un  Etat  séparé,  ainsi 
que  les  traités  de  1 8 1  5  semblaient  le  prescrire  ».  Tout  ce  que  ce  souverain  fera  et 
dira,  au  temps  de  la  Révolution  belge,  pour  ramener  aux  limites  prescrites  par  les 
traités  de  Vienne  le  territoire  national  de  la  Belgique  et  en  distraire  le  Luxem¬ 
bourg  se  trouvait,  il  faut  le  reconnaître  avec  les  patriotes  belges,  infirmé  par  les 
déclarations  elles  actes  de  ce  même  souverain,  au  lendemain  de  i8iô. 

tU.  —  Mutilations  de  la  Belgique  indépendante  au  profit  de  la  Hollande 

et  de  la  Prusse. 

Quand  -la  révolution  éclate  à  Bruxelles,  en  i83o,  et  que  toute  la  Belgique 
prend  les  armés  pour  secouer  la  domination  hollandaise ,  les  grandes  Puissances 
se  bâtent  d’intervenir  et  l’armistice,  signé  dès  le  i  7  novembre  i83o,  stipule  qu’il 
ne  sera  fait  mention  du  Luxembourg  dans  aucun  arrangement  relald  à  la 
Belgique,  «  ce  duché  faisant  partie  de  la  Confédération  germanique  sous  la  souve¬ 
raineté  de  la  maison  d’Orange-Nassau».  C’était  le  représentant  de  la  Prusse, 
Bulow,  qui,  dès  le  premier  jour,  avait  imposé  à  l’Europe  celte  réserve.  Palmerston 
disait  à  son  agent  auprès  des  Belges,  lord  Ponsonby,  le  4  décembre  i83o  :  «  Toute 
entreprise  des  Belges  sur  ce  duché  serait  un  acte  d’agression  que  l’Allemagne 
aurait  le  droit  de  repousser  parla  force  ».  Cependant,  les  Luxembourgeois  s’étaient 
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soulevés  contre  Je  Grand-Duc;  ils  avaient  uni  immédiatement  leurs  milices  à 
«elles  des  Belges  contre  la  Hollande,  et  leurs  députés  allèrent  prendre  place  au 
Gongrès  de  Bruxelles.  Depuis  le  16  octobre  i83o,  d’ailleurs,  le  gouvernement 
provisoire  belge,  pour  éviter  un  conflit  avec  l’Allemagne,  avait  transféré  la 
capitale  de  la  province  à  Arlon ,  et  bientôt  il  approuva  la  convention  conclue  le 
20  mai  1  83 1  par  le  commandant  de  la  4e  division  militaire  belge  avec  le  gou¬ 
vernement  allemand  de  la  forteresse  de  Luxembourg ,  le  landgrave  Louis  de 
Hesse,  «pour  éviter  tout  acte  d’hostilité  entre  la  garnison  fédérale  et  les  troupes 
belges  ». 

Décision  de  la  Conférence  de  Londres  sur  les  frontières  de  la  Belgique  et  protesta¬ 
tions  quelle  soulève.  —  Le  Roi  de  Hollande  attendit  pour  constituer  à  Luxem¬ 
bourg  un  gouvernement  et  des  Etats  particuliers  jusqu’au  5  mars  i83i.  Dès  le 
20  janvier  1 83 1 ,  la  conférence  réunie  à  Londres  avait  décidé  que  la  frontière 
orientale  de  la  Belgique  ne  comprendrait  pas  le  Luxembourg.  Les  deux  premiers 
articles  du  protocole  étaient  formels.  La  Hollande  devait  conserver  ses  frontières 
«telles  que  les  possédait  en  1790  la  ci-devant  République  des  Provinces  Unies», 
la  Belgique  tout  le  reste  des  provinces  qui  avaient  reçu  dans  les  traités  de  18 1 5' 
la  dénomination  de  royaume  des  Pays-Bas,  «  sauf  le  Grand-Duché  de  Luxem¬ 
bourg,  possédé  à  un  titre  différent  par  les  princes -de  la  maison  de  Nassau». 
Le  protocole  dit  définitif  garantissait  à  la  maison  de  Nassau,  et  à  la  maison  de 
Hohenzollern,  ce  qu’elles  avaient  acquis  aux  traités  de  Vienne  des  Pays-Bas  autri¬ 
chiens. 

La  résistance  du  Congrès  national  belge,  le  icr  février  i83i,  contre  une  déci¬ 
sion  «  qui  détruisait  l’intégrité  du  territoire  belge  et  mutilait  la  représentation 
nationale  »,  fut  très  vive ,  particulièrement  en  ce  qui  concernait  la  frontière 
orientale.  Elle  s’appuya  sur  les  droits  historiques  de  la  nation  nouvelle  : 

«  Le  Grand-Duché  de  Luxembourg  et  la  majeure  partie  du  Limbourg  ont  appar¬ 
tenu  à  l’ancienne  Belgique  »  disait  le  régent,  président  du  congrès,  Surlet  de 
Choquier,  ancien  administrateur  de  la  Meuse-Inférieure ,  député  du  Limbourg  au 
Corps  législatif  français  et  aux  Etats  généraux  des  Pays-Bas.  Cette'  protestation 
était  signée  en  outre  par  le  secrétaire  du  comité  diplomatique ,  de  Nothomb ,  citoyen 
et  député  du  Luxembourg.  La  nation  belge  était-elle  tenue ,  au  moment  où  elle 
retrouvait  sa  vie  nationale,  de  sacrifier  à  jamais  ses  frontières  orientales,  Maestricht 
et  Luxembourg,  parce  que  ces  provinces  avaient  servi  d’indemnités  au  roi  des 
Pays-Bas  et  d’agrandissements  aux  Hohenzollern  ?  Les  patriotes  et  les  historiens 
belges  s’indignent  encore  aujourd’hui  que  les  puissances  aient  traité  *  de  système 
de  conquête  et  de  velléités  d’annexion  »  les  protestations  légitimes  de  leur  congrès 
national  contre  les  annexions  réalisées  en  1 8 1 5  par  les  maisons  de  Nassau  et  de 
Hohenzollern. 
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Un  jour  cependant  l’insistance  du  congrès  belge  parut  l’emporter  sur  l’obstina¬ 
tion  des  diplomates  réunis  à  Londres,  peut-être  par  l’intervention  du  prince  que 
l’Angleterre  désirait  installer  à  Bruxelles.  Léopold  redoutait  le  sort  qui  l’attendait 
s’il  acceptait  la  couronne  du  nouveau  royaume,  amputé  des  provinces  de  l’Est: 
«sans  le  Luxembourg,  disait  le  ministre  Lebeau,  il  ne  régnera  pas  dix  mois  en 
Belgique  ».  Le  21  mai  i83i,  la  conférence  décidait  en  son  2 4e  protocole,  à  la 
requête  et  sur  les  avis  de  l’envoyé  anglais  Ponsonby,  que,  pour  aplanir  les  diffi¬ 
cultés  (pii  entravaient  l’ acceptation  de  la  souveraineté  belge  par  le  prince  Léopold, 
il  fallait  d’une  part  fixer  au  1e1'  juin  l’adhésion  des  Belges  aux  bases  de  la  sépara¬ 
tion  établies  le  20  janvier,  mais  aussi  leur  laisser  espérer  *  l’acquisition  à  titre  oné¬ 
reux  du  Grand-Duché  qui  conserverait  ses  rapports  actuels  avec  la  Confédération 
germanique  ». 

Le  27  mai,  lord  Ponsonby  n’hésitait  pas  à  confirmer  par  lettre  cette  promesse 
au  congrès  belge  «  qu’il  assurait  d’une  puissante  médiation  de  la  conférence  et  au 
besoin  de  son  intervention  contre  l’Allemagne,  si  la  diète  germanique  risquait  en 
Luxembourg  une  attaque  ».  Quand  le  4  juin  Léopold  fut  élu  roi,  il  jura  de  main¬ 
tenir  «  l’intégrité  du  territoire  belge  ».  Et  pour  lui  permettre  de  tenir  son  serment, 
la  Conférence  de  Londres ,  remaniant  le  26  juin  1 83 1  le  projet  de  traité  qu’au 
début  de  l’année  elle  avait  voulu  imposer  aux  Belges,  «lui  promettait  solennelle¬ 
ment  ses  bons  offices  pour  le  maintien  du  statu  (jiio  en  Luxembourg  » ,  et  un  arran¬ 
gement  non  moins  avantageux  en  Limbourg,  «s’il  était  vrai  qu’avant  1790  les 
Provinces  Unies  n’exerçaient  pas  la  souveraineté  exclusive  à  Maestricht  ».  Le  fait 
ne  se  pouvait  nier  qu’en  1790  les  Hollandais  partageassent  cette  souveraineté 
avec  le  prince  évêque  de  Liège. 

Si  je  rappelle  ces  négociations,  c’est  qu  elles  permettent  de  mesurer  l’impor¬ 
tance  de  la  place  qu’a  tenue,  dans  la  constitution  du  royaume  belge,  la  question 
des  provinces  orientales  démembrées  par  les  traités  de  Vienne.  L’Europe  ne 
pouvait  plus  invoquer  ces  traités  contre  les  Belges,  puisque,  en  reconnaissant  leur 
indépendance  nationale,  elle  annulait  le  traité  du  3o  mai  1 8 1 4-  Elle  se  sentait 
obligée  à  reconnaître  l’intégrité  de  leur  territoire,  aussi  bien  que  celle  de  leur  vie 
nationale. 

Mais,  comme  le  dirent  le  1 4  décembre  1 83 1  les  plénipotentiaires  de  Londres., 
le  roi  des  Pays-Bas  avait  un  «  allié  naturel »,  l’Allemagne,  et  une  complice, 
la  Prusse,  dans  ce  démembrement  de  la  frontière  belge,  opéré  à  leur  commun 
profit  en  1810.  Quand  le  souverain  hollandais  eut  reprit  les  armes  au  mois 
d’août  1  83 1 ,  il  se  sentit  soutenu  parles  Puissances  allemandes  qui  se  déclarèrent  en 
effet  à  la  Diète  de  Francfort  «  résolues  à  ne  permettre  aucun  changement  de  lond 
ou  de  forme  dans  le  Grand-Duché  sans  le  consentement  de  Sa  Majesté  le  roi  des 
Pays-Bas  et  de  la  Diète  germanique  >  (n-  août  1 83 1  ).  Léopold  I",  défendu  d  ail¬ 
leurs  par  son  beau-père ,  crut  pouvoir  passer  outre  et  convoquer  en  septembre  les 
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collèges  électoraux  de  Limbourg  et  de  Luxembourg.  L’Allemagne,  l’Autriche  et  la 
Prusse  alors  se  firent  menaçantes.  La  Conférence  de  Londres  proposa  le  i4  octobre 
une  transaction  qui  parut  aux  Belges  un  nouveau  déni  de  justice  ,  et  leur  causa, 
après  les  promesses  de  juin,  une  amère  déception. 

Traité  des  54  Articles  (1  Sol).  —  Cette  transaction  avait  été  déjà  envisagée  au 
mois  de  mars  1 83  i  par  le  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Elle  s’appuyait  sur  le 
■fait  (pie  le  roi  des  Pays-Bas  n’avait  aucun  droit  de  propriété  personnelle  sur  le 
duché  de  Bouillon,  qu’il  prétendait  détacher  de  la  Belgique  comme  le  Luxem¬ 
bourg.  Si  l’on  voulait  laisser  ce  duché  à  la  Belgique,  il  fallait  le  relier  aux  pro¬ 
vinces  belges  de  Namur  et  de  Liège  par  des  morceaux  du  territoire  luxembourgeois. 
En  échange  de  ces  morceaux  enlevés  au  domaine  des  Nassau,  une  partie  du 
Limbourg  et  de  1  ancienne  Gueldre  autrichienne,  Maestncht,  Stevensweert  et 
Wenloo,  cesseraient  d’appartenir  à  la  Belgique.  Le  traité  du  i5  novembre  1 83 1 
(dit  des  24  Articles)  fixa  cette  transaction  et  modifia  une  fois  de  plus  la  frontière 
orientale  de  la  Belgique. 

La  ligne  était  tracée,  à  partir  de  la  frontière  française,  entre  Rodange  (Luxem¬ 
bourgeois  et  Athus  1  Belge),  a  lest  d’Arlon  et  Messancy  (Belge);  puis  à  partir  de 
Stenfort  (  Luxembourgeois)  se  dirigeait  sur  Martelange,  en  laissant  à  la  Belgique 
Giersch ,  Nothomb  et  Parelle,  au  Grand-Duché  Eischen,  Perl  et  Martelange. 
De  Martelange,  la  ligne  devait  suivre  le  thalweg  de  la  Sure  jusqu’à  Tinlange, 
atteindre  le  canton  de  Diekirch ,  passer  entre  Harlange  (Luxembourgeois), 
H  o  nulle  et  Lontermange  (Belges)  et,  le  long  du  canton  de  Diekirch,  aller  rejoindre 
la  frontiei e  prussienne,  La  limite  ainsi  hxec  présente  cet  intérêt  qu’à  peu  de  chose 
près  elle  coïncidait  avec  la  limite  des  parlées  germaniques  et  wallons  en  Luxem¬ 
bourg, 

D  autre  part,  l’indemnité  territoriale  accordée  au  roi  de  Hollande  sur  la  Meuse 
lui  procurait,  depuis  Ejsden,  tous  les  pays  de  la  rive  droite  de  la  Meuse  compris 
entre  ce  fleuve  et  les  frontières  de  la  Prusse,  Maastricht  et  une  banlieue  de 
douze  cents  toises  sur  la  rive  gauche  qui,  depuis  cette  ville  jusqu’à  Weesen,  deve¬ 
nait  la  limite  des  deux  États,  enfin  l’ancienne  Gueldre  autrichienne  (Weert)  elles 
villes  de  Roerinonde,  Horn  et  Vciiloo. 

Lu  somme,  cette  transaction  présentait  cette  anomalie  singulière  qu’on  indem¬ 
nisait  le  roi  de  Hollande  de  la  perte  d’un  domaine  contesté  par  la  Belgique,  au 
moyen  d  un  territoire  également  belge.  Et  le  langage  tenu  par  les  pratocoleurs  de 
Londres  à  ce  souverain  pour  le  décider  à  accepter  le  cadeau  n’est  pas  moins 
instructif  :  «  La  partie  du  Luxembourg  assignée  à  la  Belgique  est  notoirement 
presque  tout  entière  un  pays  pauvre,  aride.  La  partie  du  Limbourg  assignée  au 
conti aire  a  la  Hollande  est  riche,  fertile,  industrieuse»  Elle  unit  les  anciens  terri¬ 
toires  hollandais,  donne  à  la  Hollande  une  plus  large  frontière  avec  l'Allemagne  ^ 
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Hs  auraient  pu  ajouter  quinversement  elle  isolait  complètement  la  Belgique, 
coupait  ses  communications  avec  l’Est,  lui  fermait  ses  débouchés  naturels. 

v 

Perle  définitive  du  Luxembourg  et  du  Limboürg  (1839).  —  Les  Belges  et  leur  roi 
devaient  se  résigner  à  l’injustice  et  au  dommage.  Ce  fut  l’obstination  de  leur 
ancien  maître  qui,  de  1  832  à  i  809,  leur  fournit,  d’une  façon  inespérée,  le 
moyen  de  garder  encore  pour  un  temps  leur  limite  et  leur  domaine  de  l’Est. 
Tant  tpie  le  roi  des  Pays-Bas,  même  après  sa  défaite  de  1832,  s'entêta  à  ne  pas 
reconnaître  le  traité  des  2 4  Articles,  les  Belges  purent  se  croire  définitivement 
autorisés  à  conserver  leurs  provinces  de  Luxembourg  et  de  Limboürg.  Les  habi¬ 
tants  se  trouvèrent  étroitement  associés  à  la  vie  politique  de  la  Nation  recon¬ 
stituée.  Les  députés  de  Roermonde,  de  Maestricht,  de  Luxembourg,  d’Arlon 
siégèrent  au  Parlement  belge  et  y  prirent  même  une  telle  place  que  le  Président 
de  Gerlache,  en  1834,  les  Ministres  de  l’intérieur,  des  finances  et  des  affaires 
étrangères  du  royaume,  de  Nothomb,  d’Huart  et  de  Theux  étaient  des  repré¬ 
sentants  du  Luxembourg.  Pouvait-on  sérieusement  prétendre  que  des  provinces 
où  la  Belgique  trouvait  ses  chefs  nationaux  n  étaient  que  des  territoires  de  con¬ 
quête  et  d’annexion  ) 

L’Allemagne,  surtout  la  Prusse ,  craignant  toujours  que  le  Luxembourg  ne 
finit  par  leur  échapper,  se  mirent  à  l’œuvre  en  i838  pour  interrompre  la 
prescription.  Elles  savaient  que  depuis  1  8  3  4  les  rapports  de  l’Angleterre  et  de  la 
France  étaient  mauvais ]  que  la  Belgique  n’avait  plus  à  compter  sur  l’entente  effi¬ 
cace  de  ces  deux  Puissances.  Sur  leurs  conseils,  le  roi  des  Pays-Bas  se  décida,  le 
i/j  mars  1  8 3 8 ,  à  donner  son  adhésion  au  traité  des  2 A  Articles,  pour  réclamer 
aussitôt  le  Limboürg  et  sa  part  du  Luxembourg. 

On  aurait  pu  lui  objecter  qu’après  sept  ans  écoulés,  sept  ans  d’union  effective 
entre  ces  provinces  et  la  Belgique,  sa  réclamation  venait  trop  tard.  Au  contraire, 
PalraerSton ,  soit  qu’il  craignit  les  colères  allemandes  exploitées  par  la  Prusse,  soit 
qu’il  eut  plaisir  à  mettre  Louis-Philippe  dans  1  embarras ,  s  empressa  de  prendre 
parti  pour  le  roi  des  Pays-Bas.  Sa  note- du  27  mai  1 838  au  Cabinet  prussien 
marquait  une  partialité  véritable  pour  les  Puissances  allemandes,  une  hostilité 
non  déguisée  pour  le  roi  Léopold  et  son  beau-père.  «A  Londres,  écrivait  le 
souverain  belge  à  sa  nièce,  la  reine  Victoria,  on  ma  réglé  mon  compte».  L An¬ 
gleterre  imposait  à  la  France  et  aux  Belges  l'alternative  de  satisfaire  avec  elle  la 
Prusse,  ou  de  courir  ies  risques  d’une  guerre.  Les  soldats  prussiens  de  la  garnison 
de  Luxembourg,  dès  la  fin  d’août  i838,  signifiaient  aux  populations  du  Grand- 
Duché  leur  retour  prochain  à  la  Hollande.  Celle-ci  mobilisait  son  armée.  Les 
Belges,  émus,  mobilisèrent  la  leur.  Les  représentants  des  provinces  menacées  eu 
appelaient  au  roi  et  à  l’Europe.  Les  conseils  provinciaux  cantonaux  députaient, 
à  Bruxelles.  Le  1  3  novembre  1 8 3 8 ,  Léopold  Ier,  pris  entre  les  colères  patriote]  n<s 
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de  son  peuple  et  les  exigences  de  î’ÀHemagne,  armait  et  négociait.  Il  échouait 
à  Londres  et  à  Paris.  Le  2  3  janvier  i83g,  la  Conférence  de  Londres  sommait 
la  Belgique  d’exécuter  dans  toutes  ses  clauses  le  traité  qu’elle  avait  accepté  en 
i  83 1 .  et  que  le  roi  des  Pays-Bas  se  déclarait  enfin  prêt  à  exécuter  le  1 1  février 
1  83  y. 

Personne  alors  ne  s  y  trompa,  ni  en  Belgique  ni  en  Enrobe.  La  dure  nécessité 
à  laquelle  les  Belges  durent  se  soumettre  le  i  5  avril  1 8  3 g  était  l’effet  de  la  com¬ 
plicité  des  Hohenzollern  et  des  Nassau,  le  dernier  acte  du  partage  que  depuis 
\  8 1  5  ces  souverains  avaient  entrepris  sur  la  frontière  orientale  des  anciens 
Pays-Bas  autrichiens ,  cadre  naturel  et  historique  jusqu’en  i  790  de  la  nationalité 
belge. 

Protestations  belges.  —  «  C’est  une  grande  et  véritable  injustice  »  disait  à  la 
reine  Victoria  son  oncle,  «menacé  d’être  le  premier  et  le  dernier  roi  de  la 
Belgique  ».  Les  protestations  que  firent  entendre,  dès  le  1 er  février  1889,  les  députés 
du  Luxembourg  et  du  Limbourg,  Scheywen  de  Maestricht,  Rœrenbroek  de  Bure- 
monde,  de  Metz  et  d’Huart,  de  Luxembourg  et  d’Àrlon ,  ressemblent  à  celles  que, 
plus  tard,  les  membres  alsaciens-Iorrains  de  l’Assemblée  de  Bordeaux  opposèrent 
a  la  conquête  prussienne.  Elles  flétrissent  <*  le  traité  sacrilège  qui  ravit  la  patrie  de 
leur  choix  à  quatre  cent  mille  Belges  et  ramène  l’espèce  humaine  à  Tétât  d’une 
pièce  de  terre  ou  dW  troupeau  »,  D’Huart  et  Ernst  donnèrent  leur  démission 
de  ministres;  Gendebien  résigna  son  mandat  de  député.  Le  député  de  Gourtrai, 
Bekaert-Backelandt,  mourut  à  son  banc,  dans  la  séance  même  où  il  venait  de 
voter,  par  raison,  contre  T  élan  de  ses  sentiments  et  le  cœur  brisé  par  cet  effort, 
l'abandon  des  provinces  sœurs  imposé  aux  Belges  par  l’Europe.  Ce  fut  enfin  un 
Luxembourgeois,  M.  Nothomb,  qui  se  chargea  de  la  tâche  douloureuse  accomplie 
par  Thiers  en  1872,  Il  conseilla  à  ses  concitoyens,  en  face  de  l’inévitable,  «  de 
couper  héroïquement  ses  membres  plutôt  que  d’attendre  (Tune  Belgique  agoni¬ 
sante  et  exténuée  que  les  deux  portions  de  provinces  qu’on  lui  conteste  se  sépa- 
rent  d’elle  comme  d’rtn  corps  à  moitié  mort.  .  .  La  Patrie  pour  moi,  concluait-il, 
n’est  pas  le  village  où  j’ai  été  élevé,  c’est  T  être  moral,  c’est  la  Belgique  », 

L’histoire,  aussi  insensible  que  l’Europe  en  i84o,  a  depuis  totalement 
oublié  la  façon  dont  la  Prusse  a  travaillé  vingt  ans  à  mutiler  les  provinces  orien¬ 
tales  de  la  Belgique,  à  les  livrer  à  la  Maison  de  Nassau,  par  un  échange  qui  lui 
profitait  sur  le  Rhin  et  avec  Tespoir,  l’échange  accompli,  de  s’emparer  du  tout 
un  jour. 

Les  Annexions  de  1871  à  ta  lisière  du  Luxembourg .  —  Cette  indifférence  géné¬ 
rale  a  permis  au  gouvernement  prussien,  quand  il  s’agrandit  en  1871  sur  le  Rhin 
et  la  Alose  lie  aux  dépens  de  la  France  de  l’Est,  de  pousser  sa  conquête  en  Lu- 
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xembou rg.  Sans  doute,  l’obligation  que  lui  avait  laite  le  traité  de  1867  de 
rmiieler  la  garnison  prussienne  du  Grand-Duché,  déclaré  neutre  comme  la  Bel- 
JL ,  pouvait  le  gêner.  On  a  vu ,  en  ,  9 1 4 ,  combien  peu  !  En. 871,  aux  conférences 
de  Versailles,  M.  de  Bismarck  refusait  encore  l’olïre  du  Grand-Duché  que  lui 
faisait  Thiers  pour  garder  Metz  «  afin  de  ne  pas  créer  de  question  internationale  ». 
Mais  il  se  préparait  déjà  à  tourner  la  difficulté.  En  restituant  Belfort,  â  la  pnere 
instante  du  négociateur  français,  il  n’escomptait  pas  seulement  la  satisfaction 
procurée  à  son  roi  de  faire  entrer  à  Paris  l’armée  victorieuse.  Une  clause  secrete 
dissimulée  dans  le  traité  de  cession,  qui  ostensiblement  stipulait  la  restitution 
de  Belfort  avec  un  rayon  de  7  kilomètres  autour  de  la  place,  laissait  aux  fran¬ 
çais  le  choix,  entre  cette  banlieue  insuffisante,  et  une  extension  plus  large,  pouvant 
aller  iusquà  l’arrondissement  de  Belfort  presque  entier,  s’ils  voulaient  ceder  a 
l’Allemagne  une  bande  de  territoire  de  1  o  kilomètres  à  l’Est  de  Thioimlle  et  au 
Sud  du  Luxembourg.  Le  choix  paraissait  avantageux  pour  la  France,  qui  gardait 
,7  000  habitants  d’un  côté,  pour  n’en  perdre  que  7  000  de  1  autre.  M.  de 
Bismarck  espérait  qu’à  Versailles  on  l’accepterait  en  définitive.  Thiers  l’eût  accepté 
sans  la  crainte  des  reproches  qu’il  redoutait  des  populations  autorisées  à  se  croire 
françaises  d’après  les  préliminaires. 

Aux  conférences  de  Bruxelles,  pendant  la  Commune,  les  négociateurs  alle¬ 
mands,  pour  forcer  les  représentants  de  la  France,  le  Colonel  de  Laussedat  et  le 
Général  d’Outrelaine,  à  accepter  1  échangé,  s'efforcèrent  de  réduire  le  plus 
possible  le  rayon  de  Belfort.  Les  Français,  le  3  avril,  s’obstinaient  à  refuser 
l'échange.  Seul,  M.  de  Goulard,  qui  avait  les  instructions  confidentielles  de  Thiers, 

inclinait  au  compromis* 

Tl  ne  fut  réglé  qu a  Francfort,  après  trois  jours  de  discussion  très  vive,  le 
9  mai,  par  une  intervention  de  M.  de  Goulard,  qui  prit  toute  la  responsabilité 
auprès  de  ses  collègues,  Pouyer-Quertier  et  Jules  Favre.  Par  son  influence  sur  le 
Chancelier,  Pouyer-Quertier  sauva  Villerapt  et  garda,  du  côté  de  Belfort,  la  vallee 
de  la  Suarcine  qui  assurait  nos  communications  par  Delle  avec  la  Suisse. 

Mais  M.  de  Bismarck  en  était  venu  à  ses  fins.  Il  avait  coupé  au  Nord  les  com¬ 
munications  de  la  France  et  du  Luxembourg.  Dix-neuf  communes  des  cantons  de 
Briey,  Audun-le-Roman  et  Longwy,  dont  quelques-unes,  notamment  Moyeuvre  et 
Havange,  étaient  déjà  connues  comme  de  riches  pays  métallurgiques,  passaient  à 
l’Allemagne.  Le  territoire  de  l’Empire,  s’étendant  en  pointe  jusqu  à  Redange, 
coupait  la  voie  ferrée  de  Luxembourg  à  Longwy  par  Esch,  obligeant  la  ligne 
française  à  un  détour  par  Alhus  et  Pettingen.  Si  1  on  ajoute  que  1  Allemagne  s  était 
fait  attribuer  l’administration  d’une  partie  des  chemins  de  fer  luxembourgeois, 
construits  et  exploités  par  la  Compagnie  trançaise  de  ILst,  que  le  Grand-Duché 
demeurait  dans  la  ligne  des  douanes  allemandes  et  réseivé  aux  agnats  allemands 
de  la  maison  d’Orange-Nassau,  on  peut  conclure  que,  sans  poser  de  question  inter- 
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nationale,  l’Allemagne  a  réussi,  par  sa  stratégie  et  sa  politique,  à  isoler,  à  encercler, 
depuis  1871,  pour  1  absorber  peu  à  peu  et  en  disposer,  ce  territoire  si  âpre  ment 
disputé  par  l’Europe  à  la  France,  et  que  toute  son  histoire  rattachait  à  la  Bel¬ 
gique. 

Conclusion.  —  L  histoire  de  la  frontière  orientale  de  la  Belgique,  rongée  peu 
a  peu  par  1  Allemagne  doit  être  méditée,  si  l’on  veut  trouver  moven  de  mettre  à 
f abi’i  des  agressions  non  seulement  la  Belgique ,  mais  la  France.  Le  démembre¬ 
ment  de  la  nation  belge  n’a  été  qu’un  pas  vers  un  but  plus  élevé.  La  poussée 
prussienne  vise  plus  loin.  Les  Hohenzollern,  après  s’être  établis  en  1 8  1 4  sur  le' 
Rhin,  ont  travaillé  à  gagner  la  Meuse  moyenne  et  la  Moselle,  ainsi  que  les  pla¬ 
teaux  intermédiaires,  pour  menacer  Nancy,  Verdun,  Namur  et,  de  là,  Paris  d’une 
part,  Anvers  de  l’autre.  Ils  ont  invoqué  en  Lorraine  et  aux  Pays-Bas  les  droits  plus 
que  contestables  du  Saint-Empire,  comme  ils  font  valoir,  depuis  Hardenbcrg, 
leurs  titres  à  l’occupation  des  pays  rhénans  de  race  et  de  langue  germanique, 
qu’ils  confondent  avec  les  terres  flamandes. 

A  (.et te  poussée  germanique  la  région  ne  peut  malheureusement  opposer 
aucun  obstacle  géographique  sur  lequel  puisse  s’appuyer  une  frontière  naturelle. 
Les  pays  de  la  Meuse  sont  des  lieux  de  transit  entre  l’Est  et  l’Ouest.  Les  plateaux 
loi  es  tiers  de  1  Ardenne  et  de  1  Eiffel,  coupés  de  vallées  encaissées  dont  les  eaux 
s  écoulent  vers  la  Meuse,  le  Rhin  ou  la  Moselle,  ne  sont  pas  des  obstacles  à  la 
circulation  par  les  routes  ou  les  chemins  de  fer.  Et  l’histoire  montre  que,  pendant 
des  siècles,  sous  la  direction  des  ducs  de  Limbourg,  de  Luxembourg  et  de 
Brabant,  les  influences  politiques  et  économiques  ont  pu  progresser  de  l’Ouest 
vois  i  Est  jusqu  aux  approches  du  Rhin,  aussi  aisément  qu’aujourd’hui  les 
influences  allemandes,  sous  la  direction  de  la  Prusse,  se  développent  en  sens 
inverse. 

L’étude  de  M.  Demangeon  sur  le  port  d’Anvers  et  l’arrière-pays  nécessaire  à  son 
Italie  lait  ressortir  1  importance  des  relations  entre  le  grand  port  belge  et  le  pays 
rhénan.  Il  pense  que ,  si  Anvers  était  privé  de  ces  relations,  il  pourrait  être  dédom¬ 
mage,  aux  dépens  du  port  de  Dunkerque,  par  d’autres  relations  avec  les  pays 
de  la  Meuse,  le  Nord  et  le  Nord-Est  de  la  France.  Mais  les  Allemands  estiment 
que  ces  relations  entre  la  Rhénanie  et  Anvers  ne  seront  pas  et  ne  doivent  pas 
cire  supprimées.  Et,  tandis  qu’ils  occupent  Anvers,  ils  étiidicnt  les  moyens  de 
l  Allemagne  pour  son  prolit  et  pour  le  leur. 

Les  Belges  ne  songent,  pas  plus  que  les  Français,  pour  régler  ce  problème 
délicat,  de  leurs  h  entières,  à  annexer  la  Rhénanie,  où  ils  ne  trouveraient  que  des 
ennemis  ou  des  vaincus.  Ils  ne  s’autorisent  pas  de  la  parole  d’Henri  Heine.  «  Les 
Rhénans  ne  sont  ni  des  Allemands,  ni  des  Français,  mais  des  Belges  [Corresp., 

II *  386). 
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Mais  à  l’histoire  de  la  conquête  prussienne,  qui  ne  remonte  pas  au  delà 
de  1 8 1 5 ,  ils  opposent  leur  histoire,  les  droits  de  leur  nationalité  appuyés  sur  la 
communauté  séculaire  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  relations  avec  les  populations 
du  Limbôurg  et  du  Luxembourg  dont  ils  demandent  «  la  désann exion  ».  C  est  la 
ce  qUi  me  parait ,  à  l’heure  présente ,  l’argument  le  plus  solide  à  faire  valoir  en 
faveur  d’un  recul  de  la  puissance  prussienne  vers  l’Est.  Nul  doute  que  ce  recul 
ne  soit  nécessaire  à  la  sécurité  de  la  Belgique,  comme  à  celle  de  la  France. 


III 

LE  PORT  D’ANVERS 

PAR 

A.  DEM'ANGEON 


(voir  LES  PLANCHES  I  ET  II  DE  PÀTLÀS  : 
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(191 9),  —  Services  réguliers  de  navigation  maritime  à  vapeur.  Anvers  —  Anglais  et 

Allemands  à.  Anvers. 

f  ROISIÈME  PARTIE*  —  Les  RELATIONS  CONTINENTALES  d'ÀnVERS. 

I.  Les  voies  de  communication  d  Anvers  ;  Le  Rhin;  route  des  bateaux  entre  Anvers  et  le  Rhin; 
tiafic  rhénan*  —  Les  rivières  et  les  canaux  :  transports  belges;  transports  de  et  vers  la 
l  rance;  relations  avec  1  Allemagne;  question  du  Limbourg.  —  Les  chemins  de  fer, 

IL  Anvers  et  les  différents  pays  de  son  hinterland.  —  Anvers  et  la  Belgique.  —  Anvers  et  la 
Iloliande.  Anvers  et  la  Rhénanie.  —  Anvers  et  les  pays  lorrains  et  luxembourgeois.  — 
Anvers  et  les  pays  alsaciens >  suisses  et  italiens*  —  Anvers  et  la  France  (Les  avantages 
d  Anvers,  importance  du  trafic  français  à  Anvers,  le  protectionnisme  français  et  Anvers» 
l'avenir  d’Anvers  en  France), 


Conclusion. 
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A.  DEM  ANGE  ON. 


INTRODUCTION. 

La  guèrre  actuelle  fait  révivre,  à  propos  d’Anvers  et  de  la  Belgique,  le  problème 
qui,  depuis  des  siècles,  a  mis  tant  de  fois  aux  prises  les  nations  de  l’Europe 
occidentale.  Il  s’agit  de  savoir  à  qui  doit  revenir  la  propriété  territoriale  et  le 
contrôle  économique  de  ces  régions  des  «  Pays-Bas  »  dont  les  estuaires  et  les 
fleuves  mènent  des  mers  britanniques  aux  pays  allemands  du  Rhin  et  de  l’Europe 
centrale.  11  s’agit  de  savoir  vers  quelle  influence  politique  doivent  pencher  ces 
territoires  que  traverse  une  grande  limite  linguistique,  vers  les  peuples  latins  ou 
vers  les  peuples  germaniques.  Comme  aux  siècles  précédents,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  territoires  belges  qui  font  l’enjeu  de  la  dispute,  mais  encore  les 
territoires  qui  bordent  la  mer  du  Nord  depuis  la  Frise  jusqu’à  la  Picardie,  depuis 
Amsterdam  et  Rotterdam  jusqu’à  Dunkerque  et.  Calais. 

Pour  ne  considérer  .qu’Anvers  et  la  Belgique,  nous  retrouvons  les  mêmes 
questions  vitales  que  les  fondateurs  de  l’Etat  belge  avaient  pensé  résoudre  pour 
toujours,  les  mêmes  questions  soulevées  par  l’originalité  de  cette  petite  terre  qui 
est  à  la  fois  une  région  de  passage  international,  un  front  de  lutte  de  races  et  une 
zone  de  contact  de  religions.  Et,  dans  cette  terre,  quelle  doit  être  la  destinée 
du  grand  port  d’Anvers,  cet  admirable  foyer  de  tralic  où  la  mer  pénètre  jusqu’à 
88  kilomètres  à  l’intérieur  du  continent,  servi  en  même  temps  par  l’étendue  de 
son  réseau  de  rivières,  par  la  densité  de  la  population  de  tout  son  arrière -pays, 
par  la  proximité  delà  Grande-Bretagne  ?  Anvers  et  la  Belgique  inclinent-ils  par 
leurs  intérêts  et  leurs  sympathies  vers  les  pays  germaniques,  selon  les  affinités 
ethniques  de  leur  population  flamande,  ou  vers  les  pays  français,  selon  les  affinités 
ethniques  de  leur  population  wallonne  ?  La  Belgique  doit-elle  se  fondre  dans 
I  Europe  méridionale  catholique  ou  bien  dans  l’Europe  septentrionale  protestante.' 
Ce  sont,  au  fond,  les  mêmes  problèmes  qui  reparaissent  comme  si  la  politique, 
avait  été  impuissante  à  les  fixer  et  à  les  régler. 

ÏT.  5 
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Nous  avons  là  une  région  d’intérêt  européen  qu’aucun  grand  Etal  11e  voudrait 
laisser  entre  les  mains  d’un  rival,  mais  qui,  d’autre  part,  puise  une  telle  force 
dans  ses  sources  de  vie  propre  et  dans  ses  relations  générales  quelle  a  toujours 
réussi,  quels  que  fussent  ses  alliances  et  ses  souverains,  à  conserver  une  exis¬ 
tence  autonome  et  même  une  sorte  de  nationalité. 

Jusqu’au  début  du  xixe  siècle,  c’est  contre  l’Etat  français  que  se  dresse  celte 
résistance  à  l’absorption  et  à  la  conquête.  On  la  suit,  pendant  tout  le  moyen  âge, 
dans  la  politique  des  seigneurs  et  des  communes  de  Flandre,  babile  aux  jeux  de 
bascule  et  aux  combinaisons  d’alliances.  C’est  pour  échapper  à  la  conquête  de 
Louis  XI  que  Marie  de  Bourgogne  épouse  Maximilien  d’Autriche ,  donnant  ainsi 
dans  les  Pays-Bas  un  contrepoids  allemand  à  l’influence  française.  C’est  pour 
prévenir  une  invasion  française  en  Belgique  que  les  Hollandais  reçoivent,  en  1 7 1 5 
de  l’Europe  le  droit  de  mettre  garnison  dans  les  places  fortes  de  Belgique  et  d’y 
établir  ce  qu’on  a  appelé  le  système  de  la  Barrière.  Pendant  la  Révolution,  le 
principal  griel  de  l’Angleterre  contre  la  France  fut  la  conquête  de  la  Belgique , 
c’est-à-dire  l’occupation  des  bouches  de  l’Escaut  qui  plaçait  la  puissance  française 
entre  l’Angleterre  et  le  continent.  A  la  lin  des  guerres  de  Napoléon,  la  Grande-* 
Bretagne  cherche  avant  tout  à  ériger  en  Belgique  un  système  défensif  contre  la 
France;  cette  pensée  préside  à  la  constitution  du  royaume  des  Pays-Bas,  «sorte 
de  pont  de  l’Europe  du  côté  de  Paris  »,  Le  traité  du  20  novembre  1810  stipule  le 
droit  des  Puissances  alliées  d’élever  des  forteresses  dans  quelques  pays  limitrophes 
de  la, France  :  ainsi  furent  exécutés  de  1816  à  182/1  des  travaux  considérables 
qui  établirent  dans  la  Belgique  et  la  Hollande  méridionale  trois  lignes  de  fortifi¬ 
cation  formant  comme  un  nouveau  système  de  la  Barrière.  «  Comme  l’armée  du 
royaume  des  Pays-Bas,  dit  le  baron  Guillaume,  eût  été  trop  faible  pour  garder 
ces  formidables  lignes  de  défense,  les  Puissances  signèrent  à  Utrecht,  en  181  6, 
une  convention  secrète  en  vertu  de  laquelle  certaines  places  de  l’Escaut,  du 
littoral,  de  la  Meuse  et  de. la  Sambre  devaient  être  en, cas  de  guerre  occupées  par 
des  troupes  anglaises  et  des  troupes  prussiennes;  le  duc  de  Wellington,  devenu 
ield-maréchal  de  l’armée  des  Pays-Bas,  inspectait  périodiquement  ces  places  au 
nom  des  Puissances.  » 

Cette  situation  changea  par  le  fait  de  l’indépendance  de  la  Belgique.  Mais,  en 
organisant  le  nouvel  Etat ,  l'Europe  n’omit  pas  de  le  défendre  encore  contre  le 
danger  français.  On  le  déclara  neutre  et  cette  neutralité  fut  mise  sous  la  garantie 
des  Puissances.  La  neutralité  fut  imposée  à  la  Belgique  dans  un  intérêt  européen, 
dans  une  pensée  d’équilibre  international.  On  remit  au  nouvel  Etat  un  territoire 
convoité  par  tous  et  qui  avait  été  le  théâtre  de  luttes  séculaires,  dans  l’idée  que 
personne  ne  prit  s’en  emparer.  C’était  une  création  de  l’Angleterre  qui  voulait 
maintenir  ses  communications  avec  le  continent  et  ne  voulait  pas  les  laisser  à  la 
merci  d’un  Etat  puissant. 
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Depuis  la  fondation  de  la  Belgique,  la  France  a  cessé  d'être  un  Etat  conquérant, 
enclin  à  dominer  ses  voisins  faibles.  Mais  cette  hégémonie  sur  les  «  Pays-Bas»  et 
Anvers,  si  longtemps  recherchée  par  la  politique  française,  c’est  aujourd’hui 
l’Allemagne  qui  la  réclame  comme  une  nécessité  de  sa  vie  économique.  Et  c’est 
pour  maintenir  l’indépendance  nationale  et  économique  des  mêmes  pays  que, 
cette  fois  encore,  cent  ans  après  les  guerres  de  Napoléon,  la  ( irande-Bretagne  fait 
la  guerre. 

Il  apparaît  donc  nécessaire  d’analyser  les  intérêts  pour  lesquels  on  aura  versé 
tant  de  sang.  Anvers  représente  à  lui  seul  toute  une  face  du  problème  belge.  S’il 
est  comme  le  symbole  de  la  Belgique  économique,  c’est  qu’elle  possède  en  lui  son 
outil  le  plus  puissant,  le  plus  précieux  et  le  plus  original.  Il  importe  de  bien 
connaître  ses  conditions  d’existence  et  de  trafic  et  de  mesurer  l’ampleur  de  ses 
relations  maritimes  et  continentales  si  disproportionnées  par  rapport  à  l’exiguïté 
du  territoire  belge. 

I.  —  Le  trafic  d’Anvers. 

Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  les  statistiques  du  port  d’Anvers  nous  montre 
qu'il  n’est  pas  seulement  l’un  des  six  plus  grands  ports  du  monde,  mais  encore 
l’un  de  ceux  qui  possèdent  la  plus  grande  force  d’élan  et  de  croissance.  Il  doit,  sa 
fortune  et  sa  puissance  à  sa  position  géographique  près  de  régions  surpeuplées  et 
industrialisées  qui  s’étendent  bien  au  delà  des  frontières  de  la  Belgique,  en  Alle¬ 
magne  et  en  France.  L’originalité  de  sa  fonction  économi  que  consiste  à  unir  trois 
courants  de  transports  qui  se  soutiennent  et  se  nourrissent  l’un  l’autre  :  l’importa¬ 
tion  des  matières. premières  et  des  denrées  alimentaires  nécessaires  à  la  Belgique, 
l’exportation  des  produits  manufacturés  en  Belgique  et  surtout  l’énorme  transit 
de  marchandises  en  provenance  ou  à  destination  de  tout  un  arrière-pays  situé  hors 
de  Belgique. 

Importance  du  port  d’Anvers. 

Depuis  le  milieu  du  xixc  siècle,  sous  l’influence  du  développement  industriel 
de  la  Belgique  et  de  l’Europe  occidentale,  le  trafic  du  port  d’Anvers  n’a  pas  cessé 
de  grandir  selon  une  progression  rapide.  Mouvement  des  navires,  tonnage  des 
marchandises,  valeur  des  produits  transportés,  tout  s’accroît;  de  même,  on  voit 
Anvers  monter  sur  la  liste  des  ports 
plus  élevé. 

Mouvement  maritime  d’Anvers.  —  De  i85o  à  igi3,  le  nombre  des  navires 
entrés  à  Anvers  a  quintuplé  et  leur  tonnage  total  est  devenu  cinquante-neuf  fois 
plus  grand. 


eui’opéens  et  prendre  un  rang  de  plus  en 
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Arrivages  à  Anvers  en  tonnes  Moorsom  ( 2mc  830). 


INNEES. 

NOMBRE 

1>E  SATIRES. 

TONNAGE  TOTAL. 

TANNAGE  MOYEN. 

1850 . 

a  89  1 65 

l68 

L870 . 

. .  3  967 

1  36  a  666 

33o 

1890 . 

4  5o6  377 

963 

1910 . 

1 2  654  1 53 

1  869 

1913 . 

i4  1 46  8x9 

2  oo5 

Tonnage  des  marchandises.  r—  Ce  n’est  pas  seulement  le  nombre  et  le  ton¬ 
nage  des  navires  fréquentant  le  port  d’Anvers  qui  permettent  d’apprécier  sa  crois¬ 
sance;  c’est  aussi  (e  poids  des  marchandises  embarquées  et  débarquées.  La  sta¬ 
tistique  suivante  comprend  non  seulement  le  trafic  par  mer,  mais  encore  le  trafic 
par  terre  et  par  rivières,  des  marchandises  a  destination  et  en  provenance  de 


l’étranger. 


Trafic  international  en  tonnes  de  1  000  kg. 


ANNÉES. 

1870 . 
1800 . 
U)  LO. 


i  5o3  8i 3  60 ii  760 

3  8oi  7.53  i  c)4c)  5o5 
i4  447  7OO  1  a  472  766 


On  constate  que,  de  ï  870  à  1  y  10,  les  transports  de  marchandises  effectués  par 
Anvers  ont  grandi  quatorze  lois.  Ces  transports  offrent  une  particularité  assez  rare 
dans  l’Europe  occidentale  :  Anvers  expédie  un  poids  de  marchandises  peu  infé¬ 
rieur  au  poids  de  marchandises  qu’il  reçoit.  En  1912,  il  est  entré  par  mer  10  mil¬ 
lions  de  tonnes  de  marchandises;  il  en  est  sorti  par  mer  8  millions.  Cette  impor¬ 
tance  du  fret  de  sortie  constitue  l’un  des  avantages  particuliers  du  grand  port  belge. 

Valeur  des  produits  transportés.  —  Les  marchandises  qui  passent  par  Anvers  repré¬ 
sentent  un  énorme  mouvement  de  richesses  dont  la  valeur  s’enfle  d’année  en  année. 


Valeur  du  trafic  international  en  millions  de  francs. 


1860. 

1870. 

1800. 

1910. 

1912. 


ENTRÉES. 

SORTIES. 

335 

388 

670 

V 

1  471 

1)38 

3  i)o6 

2  7iO 

3  343 

3  o5o 

C  est  au  total  plus  de  6.  milliards  de  francs  de  marchandises  qui  empruntent  le 
chemin  d’Anvers.  Dans  ces  chiffres  on  11e  voit  pas. figurer  certains  articles  comme 
les  d’amants  dont  le  déplacement  s’opère  généralement  à  l’insu  delà  douane  ;  on 
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peut,  évaluer  à  près  de  i  oo  millions  de  francs  la  valeur  de  tes  pierres  précieuses 
qui  entrent  à  Anvers  pour  y  être  taillées;  ce  commerce  rare  est  l’indice  d’une 
force  qui,  nous  le  verrons,  contribue  à  faire  vivre  le  port  :  la  force  de  la  richesse 
acquise,  l’abondance  des  capitaux. 

Anvers  comparé  aux  autres  ports  lY Europe.  —  Ces  volumes,  ces  poids  et  ces 
valeurs  de  marchandises  classent  Anvers  parmi  les  plus  grands  foyers  commerciaux 
du  monde.  Si  l’on  compare  Anvers  aux  autres  ports  d’Europe  au  point  de  vue  du 
tonnage  des  navires  entrés,  on  constate  qu’en  1860  il  occupait  le  dixième  rang, 
en  1870  le  cinquième,  en  1890  le  quatrième,  en  1900  le  troisième.  En  l’an¬ 
née  1910,  si  l’on  ne  comprend  pas  le  cabotage  dans  le  mouvement  des  ports  et 
si  l’on  ne  considère  que  le  trafic  international,  Anvers  atteint  le  deuxième  rang. 

Arrivages  (cabolàge  non  compris)  en  milliers  de  tonnes  Moorsom. 

i2  667 

1 2  654  - 

13  1 54 
10  SS  1 
1 0  876 

9  44 1 

Par  celte  place  éminente  a  la  tète  des  ports  européens,  par  ces  chiffres  colos¬ 
saux,  on  pressent  que  le  trafic  d'Anvers  n'est  pas  a  P  échelle  de  la  petite  Belgique, 
qu’il  la  dépasse  et  la  déborde;  il  est  comme  une  excroissance  énorme  qui  ne  pour¬ 
rait  pas  subsister  avec  les  seules  ressources  de  la  Belgique. 

dans  la  Belgique,  —  Considéré  par  rapport  au  trafic  maritime  de  la 
Belgique  entière,  le  trafic  d’Anvers  condensé  et  domine  la  vie  nationale;  il  en  est 
le  symbole.  Malgré  le  développement  du  trafic  maritime  de  quelques  ports  plus 
jeunes  comme  Gand,  Bruges,  Ostende,  Zeebrugge  et  Bruxelles,  Anvers  possède, 
de  très  loin,  l'hégémonie,  ainsi  quen  témoigne  le  tableau  suivant. 

Navigation  internationale  en  Belgique  ï  Entrées  ek  milliers  de  tonnes  Moorsom . 

BELGIQUE,  ANVERS, 

M  O  Y  EN  N  E  DES  AN  NEES.  NOMBRE  T0N  ^AGE  TOT  AL 

]>bh  S  A  VIH  ES. 

1831-1840 . 1868.  23a 

1851-1860 . .  3  78c)  496 

1871-1880.. .  6  5oi  3694 

1901-1910 . .  9.707  1:1 ^35 

1912... . . .  .11230-  16  353 


NOMBRE 

DES  KAVir.F.S. 

TONNAGE. 

1  j  46 

160 

1  839 

388 

4  070 

2  266 

6  o85 

10  i83 

7-043 

i3  756 

1910. , 


Hambourg. 
Anvers. .  .  , 
Londres. .  . 
Liverpool.  , 
Rotterdam. 
Marseille . . 
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Plus  des  quatre  cinquièmes  du  trafic  maritime  de  la  Belgique  se  concentrent  à 
Anvers.  Aussi  l’existence  d’Anvers  est  une  question  vitale  pour  la  Belgique.  Éco¬ 
nomiquement,  Anvers  représente  une  source  majeure  de  sa  fortune,  un  organe 
capital  de  son  économie.  Même  l’existence  politique  de  la  Belgique  est  fonction 
de  la  possession  du  grand  port  puisque  l’Étal  Belge  a  été  fondé  pour  détenir  et 
défendre  le  faisceau  de  relations  générales  qui  se  noue  dans  la  région  d’Anvers. 

;  Ilole  commercial  d  Anvers.  —  Cette  prééminence  d’Anvers  tient  aux  sources 
mêmes  qui  alimentent  son  trafic.  Les  unes  lui  sont  communes  avec  d’autres  ports 
de  l’Europe,  les  autres  lui  sont  plus  spéciales.  Anvers  commande  un  pays  qui  vit 
de  travail  industriel  et  qui  ne  produit  pas  toute  la  subsistance  de  ses  habitants; 
aussi,  à  l’importation,  on  voit  pénétrer  par  grosses  masses  les  denrées  alimen¬ 
taires  et  les  matières  premières,  céréales,  grains,  minerais,  charbon,  bois, 
pétrole,  textile?;  à  l’exportation,  dominent  les  articles  ouvrés  et  les  produits 
manufacturés;  par  ce  genre  de  trafic,  Anvers  rappelle  presque  tous  les  ports  de 
1  Europe  occidentale  dont  1  arrière-pays  présente  les  mêmes  conditions  générales 
de  vie  économique. 

Mais  Anvers  se  distingue  de  plusieurs  de  ses  rivaux  par  certains  caractères  dont 
la  réunion  lui  compose  comme  une  personnalité.  En  premier  lieu,  Anvers  esl  es¬ 
sentiellement  un  transporteur  de  marchandises;  les  voyageurs  et  les  émigrants  y 
tiennent  une  place  beaucoup  moindre  qu’à  Hambourg  et  à  Liverpool.  En  second 
lieu,  en  tant  que  place  de  commerce,  Anvers  effectue  presque  toutes  ses  transac¬ 
tions  sur  des  marchandises;  le  marché  à  terme  y  joue  un  rôle  beaucoup  moins 
grand  qu  à  Londres  par  exemple  ;  peu  de  cargaisons  achetées  par  des  négociants 
d  Anvers  arrivent  à  destination  sans  passer  par  Anvers;  les  opérations  commer¬ 
ciales  de  la  place  sont  donc  inséparables  du  tralic  du  port  et  s’accompagnent 
presque  toujours  d’un  transport  En  troisième  lieu,  le  transit  constitue  un  élément 
fondamental  du  trafic  d  Anvers;  tout  ce  qui  entre  à  Anvers  n’est  pas  destiné  à  la 
Belgique;  tout  ce  qui  en  sort  ne  provient  pas  de  Belgique.  Dans  le  trafic  général 
du  port,  le  transit  représente  à  lui  seul  plus  de  la  moitié  à  l’exportation  et  plus 
du  tiers  à  l’importation;  et  sur  l’ensemble  du  transit,  plus  des  trois  quarts  ont 
l’Allemagne  comme  pays  de  provenance  ou  de  destination;  on  peut  dire  que,  si 
le  transit  se  détournait  d  Anvers,  ce  serait  la  déchéance.  En  quatrième  lieu,  quand 
on  compare  Anvers  aux  ports  français,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  appartient  à  un 
pays  qui,  de  par  sa  structure  économique,  est  foncièrement  libre-échangistc.  La 
Belgique  ne  pourrait  vivre  sans  la  liberté  du  commerce  qui  lui  amène  ses  vivres 
et  ses  matières  premières  et  qui  distribue  à  travers  le  monde  ses  articles  ouvrés. 
Life  a  beaucoup  souffert  de  tous  les  protectionnismes  qui  la  contraignent  et  la 
piessent  de  tous  côtés,  soit  dans  le  Zollverein  allemand,  soit  dans  les  colonies  bri¬ 
tanniques,  soit  aux  États-Unis,  soit  en  France.  Mais  elle  a  maintenu  chez  elle. 


LE  FOUT  D’ANVERS. 


3b 

comme  une  nécessité  vitale,  le  libre  échange.  Sur  cette  politique  repose  une 
partie  de  la  prospérité  d’Anvers.  Sur  l’ensemble  des  importations  belges, 

1 1  p,  1  oo  seulement  des  marchandises  payent  des  droits  de  douane  ;  si  l’on  considère 
leur  valeur,  cette  proportion  s’élève  à  18  p.  100.  Les  céréales  et  presque  toutes 
les  autres  cargaisons  lourdes  entrent  en  franchise.  Dans  l'établissement  des  droits 
de  port,  on  retrouve  le  même  souci  d’ouvrir  largement  la  roule  au  commerce  : 
Anvers  a  aboli  en  189b  les  droits  de  phare,  et  elle  n’a  pas  cessé  de  diminuer  les 
autres.  On  considère  comme  contradictoire  de  dépenser  des  millions  à  aménager 
■  un  port  et  ensuite  d’en  interdire  l’accès  par  des  droits  et  des  laves.  Si  l’on  veut 
apprécier  sainement  les  conditions  de  l’existence  d’Anvers,  il  ne  faut  jamais. 
perdre  de  vue  ces  traits  originaux  de  sa  personnalité  économique. 

t  'ifïO  o*  • 

Le  trafic  d’Anvers  à  l’entrée 

* 

Composition  du  trafic  à  l'entrée.  —  Sur  les  1  o  080  46o  tonnes  de  marchan¬ 
dises  débarquées  par  mer  à.  Anvers,  on  voit  figurer  les  grains  pour  3  5  1 5  180  t. , 
les  matières  minérales  non  dénommées  pour  i  43o  1  4o,  la  houille  pour  807  900, 
les  bois  et  pâtes  de  bois  pour  788  5bo ,  les  minerais  pour  602  8bo,  les  pétroles 
et  bitumes  pour  5  a  2  1  3  1,  les  graines  pour  376  1  3o,  la  laine  et.  le  coton  ensemble 
pour  1  90  000 ,  les  tourteaux  pour  1  70  000,  les  nitrates  pour  1  86  000. 

Ces  chiffres  représentent  une  proportion  de  56  °j0  pour  les  matières  brutes, 
de  38  %  pour,  les  objets  d’alimentation,  de  b  °j()  pour  les  produits  fabriqués. 
Ce  sont  donc  essentiellement  des  cargaisons  lourdes  qui  viennent  jusqu’au  fond 
de  l’estuaire  de  l’Escaut  atteindre  le  plus  loin  possible  un  lieu  de  débarquement. 
A  la  nourriture  d’une  population  nombreuse  s’ajoutent  les  besoins  d’une  grande 
industrie  qui  réclame  des  matières  brutes.  Anvers  dessert  l’une  des  régions  du 
monde  les  plus  populeuses  et  les  plus  industrialisées. 

La  valeur  des  marchandises  est  une  notion  presque  aussi  intéressante  que  leur 
poids.  Elle  révèle  une  autre  cause  de  la  puissance  d’Anvers,  car,  à  côté  des  ma¬ 
tières  pondéreuses ,  on  voit  aussi  figurer  des  matières  moins  lourdes  et  plus  chères 
qui  se  classent  assez  loin  ou  même  disparaissent  dans  l’analyse  du  tonnage.  Sur 
un  total  de  3  243  millions  de  francs  de  marchandises  importées,  on  voit,  figurer 
les  grains  pour  720  millions  de  francs,  les  textiles  pour  44s,  les  matières  miné¬ 
rales  non  dénommées  pour  188,  les  articles  en  fer  et  en  acier  pour  ï85,  les 
peaux  pour  i4o,  les  (ils  et  tissus  pour  120,  le  caoutchouc  pour  128,  les  graines 
pour  1 33,  les  métaux  pour  1 1  4,  les  denrées  coloniales  (café  ,  cacao)  pour  107. 
A  côté  des  marchandises  représentant  plus  de  poids  que  de  valeur,  nous  trouvons 
donc  des  marchandises  représentant  plus  de  valeur  que  de  poids.  On  ne  saurait 
oublier  ces  précieux  produits  dans  l’inventaire  du  travail  d’Anvers;  car  ils  suppo¬ 
sent,  non  seulement  la  commodité  des  transports  qui  les  amènent,  mais  encore  la 
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richesse  des  capitaux  qui  les  achètent.  Une  analyse  plus  détaillée  du  trafic  d’entrée 
permet  de  mieux  concevoir  ce  double  caractère  de  la  puissance  d’Anvers. 

Les  marchandises  importées  ;  objets  d’alimentation.  —  Parmi  les  objets  d’ali¬ 
mentation  débarqués  à  Anvers,  on  distingué  immédiatement  deux  groupes  de 
marchandises,  l’un  qui  compte  surtout  par  sa  masse,  l’autre  par  sa  valeur. 

Les  grains  constituent  le  bloc  essentiel  des  importations  d’Anvers,  plus  du  tiers 
du  tonnage.  Ils  viennent  surtout  de  deux  contrées  avec  lesquelles  Anvers  a  noué 
tout  un  faisceau  d’affaires  :  les  pays  de  la  mer  Noire  et  les  pays  de  la  Plata.  Ces 
masses  de  grains  sont  attirées  vers  l’Escaut  pour  plusieurs  raisons  :  d’abord,  la 
Belgique  en  consomme  une  bonne  partie,  i  %5  700  tonnes  de  froment 
sur  1^93.0  600  tonnes  importées  (moyenne  de  1907-191  1  );  ensuite  l’autre  par¬ 
tie  n,>4  85 2  tonnes  !  est  reexportée,  surtout  vers  l’Allemagne;  enfin  da  place 
d  Anvers  possède  un  marché  pourvu  de  riches  capitaux,  qui  réussit  à  conserver  ce 
trafic  de  transit  malgré  la  concurrence  de  Rotterdam. 

A  côté  de  ces  imposantes  cargaisons  de  céréales ,  Anvers  reçoit  des  marchan¬ 
dises  de  qualité  dont  le  commerce  exige  surtout  des  capitaux  ,  et  particulièrement 
des  denrées  coloniales;  en  1  g  1  2  ,  on  a  débarqué  sur  ses  quais  65  200  tonnes  de 
café,  cacao,  thé,  sucre,  épices,  riz,  valant  plus  de  1  00  millions  de  francs.  La  plu¬ 
part  de  ces  chargements  proviennent  directement  des  pays  d’origine  :  ils  11e  pas¬ 
sent  plus,  comme  autrefois,  par  le  marché  de  Londres.  Le  marché  de  café  d’An- 
ieis  se  maintient  contre  la  redoutable  concurrence  des  marchés  du  Havre  et  de 
Hambouig;  en  1911,  il  en  recevait  586  1  28  halles  de  60  kilogrammes  dont  les 
trois  quarts  arrivaient  directement  du  Brésil. 


Matières  brutes  ou  demi-brates.  —  En  1912,  Anvers  recevait,  comme  nous 
l’avons  indiqué,  de  grosses  quantités  de  minerais,  de  houille,  de  pétrole,  de  bois, 
d  engrais,  de  nitrates.  Ce  sont  des  matériaux  pesants,  nécessaires  aux  usines,  aux 
constructions  et  à  tous  les  besoins  d’un  pays  très  peuplé  et  très  industriel;  pres¬ 
que  tous  restaient  en  Belgique.  .Pour  les  bois  du  Nord,  Anvers  était  devenu  le 
marché  le  plus  important  du  continent. 

Mais,  parmi  les  arrivages,  on  trouve  d’autres  marchandises  dont  le  commerce 
exige  déjà  plus  de  soin,  d’expérience  et  de  fortune;  la  laine,  venrite  surtout  d’Aus¬ 
tralie,  compte  à  elle  seule  pour  360  millions  de  francs;  le  coton,  expédié  surtout 
des  Etats-Unis,  ligure  pour  100  millions  de  francs;  une  partie  de  ces  textiles  11e 
fait  que  transiter  et  repart  principalement  pour  l’Allemagne.  On  11e  saurait  oublier 
les  [.eaux,  apportées  d  Argentine  (60,000  tonnes,  i3o  millions  de  francs 
en  1912),  attirées  sur  le  marché  d’Anvers  par  d’étroites  relations  financières  avec, 
l’Amérique  du  Sud. 

A  ces  marchandises  qui  exigent  encore  beaucoup  -de  place  dans  les  navires,  il 
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faut  en  joindre  d’autres,  très  peu  encombrantes,  très  chères,  dont  Anvers  a  fixé 
le  marché  grâce  à  l’esprit  d’entreprise  de  ses  capitaux.  Vers  i885,  c’est  à  peine 
quelques  centaines  de  kilogrammes  d’ivoire  qui  arrivaient  à  Anvers;  Londres  et 
Liverpool  en  étaient  les  seuls  marchés;  avec  l’exploit  a  lion  du  Congo  belge,  la 
situation  changea  complètement;  Anvers  a  capté  tout  l’ivoire  recueilli  au  Congo  et 
attiré  les  chargements  venant  d’ailleurs;  tandis  que  les  importations  d’ivoire  en 
Vngleterre  baissaient  sans  cesse,  on  voyait  celles  d'Anvers  monter  de  6,4  tonnes 
en  i  888  à  77,0  en  i  890,  333  en  1  900,  36g  en  1  91  2  ;  il  est  .vrai  que  ce  pro¬ 
duit  ne  représente  qu’une  valeur  de  9  780  000  francs.  Il  n’en  est  pas  de  même 
du  caoutchouc  dont  Anvers  importait,  en  1 9  1  2  ,  1 3  000  tonnes  valant  ]  28  55o  000 
francs.  C’est  tout  récemment,  grâce  an  développement  du  Congo  et  à  l'habileté 
de  ses  commerçants,  qu’Anvers  est  devenu  un, grand  marché  de  caoutchouc, rival 
de  Liverpool,  de  Londres,  de  Hambourg  et.  du  Havre.  Pour  les  mêmes  raisons, 
grâce  à  l’abondance  de  ses  capitaux,  Anvers  a  pu  fonder  un  marché  de  diamants 
qui  distance  le  marché  d’Amsterdam,  conquiert  la  clientèle  américaine  et  com¬ 
mence  à  vendre  en  Europe. 

On  voit  de  combien  d’influences  dépend  le  trafic  d’entrée,  à  Anvers.  La  puis¬ 
sance  de  ce  courant  de  marchandises  repose  sur  les  besoins  du  pays  belge,  sur 
l’attraction  des  pays  allemands  du  Rhin  et  sur  l’esprit  d’entreprise  qui  émane  des 
capitaux  an  ver  sois.  C’est  une  fortune  complexe,  aux  éléments  divers,  cohérente 
si  tous  ses  éléments  continuent  à  se  soutenir  l’un  l’autre,  précaire  peut-être  s’ils 
venaient  à  se  dissocier.  Il  est  ulile-de  les  apprécier  et  d’en  mesurer  la  consistance. 

Les  capitaux  d'Anvers.  —  Anvers  n’a  pas  seulement  pour  lui  les  capacités 
de  transport  de  son  grand  estuaire  et  les  capacités  de  consommation  de  son 
arrière- pays.  11  dispose  encore  d’immenses  capitaux,  fruit  d’un  passé  de  labeur 
et  d’économie.  Il  les  applique  au  développement  de  relations  commerciales  qui 
soutiennent  son  trafic  maritime.  Anvers  est  un  grand  marché  de  capitaux  belges 
pour  placements  étrangers.  Des  maisons  anversoises,  qui  entretenaient  des  rela¬ 
tions  avec  l’ Amérique  du  Sud,  ont  eu  l’idée  naturelle  d’y  étudier  et  d’y  fonder  des 
entreprises  :  la  nature  même  de  ces  entreprises  a  été  déterminée  par  la  nature  des 
opérations  commerciales  de  ces  maisons;  comme  elles  s’occupaient  surtout  du 
commerce  des  grains  et  des  peaux,  elles  se  sont  intéressées  à  des  sociétés  ayant 
pour  objet  l’exploitation  des  biens-fonds,  c’est-à-dire  des  terres  à  céréales  et  des 
terres  à  pâturages;  ce  sont  les  rapports  commerciaux  qui  ont  orienté  les  rapports 
financiers  et,  à  leur  tour,  ceux-ci  contribuent  à  renforcer  ceux-là.  Par  là  on  s’ex¬ 
plique  qu’ Anvers  continue  à  importer  de  grandes  qu aoûtés  de  céréales  et  de  peaux, 
alors  que  Rotterdam  offre,  à  certains  égards,  de  meilleures  conditions  de  trans¬ 
port;  tous  les  placements  immobiliers  d’Anvers  continuent  à  recruter  du  trafic 
pour  son  port. 


II» 


6 


LE  IM>KT  1)  ’ A  \  \  ER  S. 


h-1 

Cetle  richesse  solide  paraît  constituer  une  garantie  pour  l’avenir  d’Anvers.  A 
cet  égard,  il  y  a  une  profonde  différence  entre  Amers  et  la  Wallonie.  La  situa¬ 
tion  du  pays  de  Liège,  où  la  guerre  aura  détruit  les  usines,  épuisé  les  stocks  de 
matières  premières  et  dispersé  la  main-d'œuvre ,  se  trouve  aggravée  du  fait  que 
presque  tous  ses  capitaux  sont  placés  en  Russie  et,  par  suite,  compromis  par  la 
guerre  elle-même  et  par  ses  conséquences.  Au  contraire,  la  fortune  d’Anvers 
s’abrite  dans  les  pays  d’outremer  qui  n’auront  pas  souffert  de  la  guerre ,  Argen¬ 
tine,  Brésil, Uruguay,  Congo,  Egypte,  Chine.  Le  seul  Crédit  Foncier  Sud-Améri¬ 
cain  possède  actuellement  près  de  i  no  millions  de  francs  d’hypothèques  en  Ar¬ 
gentine.  La  Banque  Belge  de  prêts  fonciers  d’Anvers  en  a  pour  plus  de  3oo  mil¬ 
lions.  Durant  la  guerre,  le  Crédit  Foncier  Sud-Américain  a  réussi  une  augmen¬ 
tation  de  capital  qui  a  été  fournie  par  des  banques  ânversoises.  Une  autre  banque, 
le  Crédit  Foncier  du  Nord,  où  se  trouvent  associés  capitaux  anversois  et  capi¬ 
taux  lillois,  représente  aussi  une  belle  portion  de  cetle  fortune  établie  outre-mer. 
Il  apparaît  donc  que  cette  accumulation  de  capitaux,  qui  soutenait  le  trafic 
d’avant-guerre,  contribuera  puissamment  au  relèvement  du  grand  port. 

La  réexportation.  —  Beaucoup  de  marchandises  qui  entrent  à  Anvers  ne 
sont  pas  destinées  aux  pays  belges;  elles  sont  réexportées  par  les  rivières,  les  ca¬ 
naux  et  les  chemins  de  fer  vers  les  pays  voisins  et  surtout  vers  l’Allemagne.  On 
calcule  qu’un  tiers  des  produits  entrés  est  réexporté.  On  peut  se  faire  une  idée  de 
co‘  transit  par  l’exemple  des  céréales. 

Réexportation  des  céréales,  moyenne  de  1907-1911 
[en  tonnes  de  1  000  kg.). 

t  f  j  DQAiT 

CEREALES  IMPORTATIONS.  REEXPORTATIONS. 

VUH3  LU  A  LL  E  |f  A  G  XK  r 


Froment.  .  * . , . .  i  9S0  Goi  554  85a  4 1 5  8i5 

Seigle . . 56  3a5  18  577  1 1  5 1 6 

Orge.  .  , .  3o4  664  45  602  21  5 18 

Avoine  * . * .  1 49  1 53  80  3 14  66’ 974 

Maïs. . . .  56 1  722  i48  726  67  821 


Ces  réexportations,  qui  se  font  surtout  par  les  canaux  et  les  rivières,  ne  con¬ 
cernent  pas  seulement  les  céréales,  mais  encore,  la  plupart  des  importations; 
elles  portent  sur  environ  36  °/o  des  minerais,  9  °/u  du  pétrole,  37  0/o  des  laines, 
5 9  °/0  des  peaux,  4o  °/0  des  graines,  :>5  °j0  du  café,  5o  °/0  du  cacao,  84  %  du 
caoutchouc. 

Du  fait  des  réexportations,  Anvers  épargne  à  la  Belgique  un  tiers  des  frais 
généraux  qui  grèvent  l  âchât  de  ses  denrées  alimentaires  et  de  ses  matières  pre¬ 
mières,  avantage  inappréciable  qui  rend  étroitement  solidaires  la  fortune  atfver- 
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soi&e  et  la  fortune  nationale.  Mais  cet  avantage  peut  devenir  précaire,  car  il  est 
sujet  à  des  ébranlements  qu’il  ne  dépend  ni  d’Anvers,  ni  de  la  Belgique,  d’éviter. 
Pour  durer,  il  suppose  que.  le  chemin  sera  toujours  ouvert  et  libre  vers  l’Alle¬ 
magne  ;  i)  est  difficile  de  savoir  dans  quelle  mesure  cette  condition  se  réalisera. 
Pour  durer,  il  suppose  aussi  qu’aucun  rival  ne  viendra  détourner  le  transit 
d’Anvers.  Or  on  est  étonné  de  voir  qu’ Anvers  ail  jusqu'à  présent  conservé  une 
clientèle  si  importante  en  Allemagne,  alors  que  Rotterdam  possède  des  moyens 
matériels  bien  plus  puissants  pour  les  transports  fluviaux  vers  1’  YUernagne,  Les 
marchandises  en  vrac  ou  par  grandes  masses  trouvent  à  Rotterdam  de  merveil¬ 
leuses  conditions  de  déchargement  direct  du  navire  de  mer  dans  le  bateau  de  ri¬ 
vière;  aussi,  c’est  par  Rotterdam  que  pénètrent  les  minerais  à  destination  de  l'Alle¬ 
magne;  et  même  Rotterdam  a  réussi  à  détourner  d’Anvers  une  partie  de  son.  trafic 
en  céréales;  actuellement  il. tient  la  tète  parmi  les  ports  européens  pour  l'impor¬ 
tation  des  grains  (en  1907-1  91  1  ,  moyenne  annuelle,  Rotterdam  ,  3  445  397  ton¬ 
nes;  Anvers ,  3  002  4 1  5  ;  Hambourg,  2  364  961  ;  Londres,  1807  544  ;  Liverpool, 
i  700886).  Si  Anvers  a  conservé  sa  fonction  de  transit  à  l’entrée,  il  le  doit 
essentiellement  à  une  force  que  Rotterdam,  trop  jeune,  ne  possède  pas  encore  : 
la  force  des  capitaux,  qui  suscite  l’esprit  d'entreprise  et  oriente  les  courants  de 
commerce.  Conservera-t-il  toujours  ce  privilège?  Rotterdam  ne  peut-il  pas  devenir 
de  taille  à  le  lui  disputer? 

Le  tua  ne  d’Anvers  à  la  souri  e. 

\ 

Composition  du  trafic  à  la  sortie.  - —  A  Anvers,  V exportation  par  mer  est  essen¬ 
tiellement  alimentëè  par  des  produits  manufacturés*  La  grande  variété  et  la 
grande  intensité  du  travail  industriel  de  barrière-pays  assure  un  tonnage  abon¬ 
dant  et  régulièrement  disponible  :  cette  importance  du  Iret  de  sortie  constitue 
I1  originalité  d’Anvers  parmi  les  grands  ports  des  pays  manufacturiers* 

Sur  tes  8  076  834  tonnes  de  marchandises  sorties  par  mer  d’Anvers  en  1912, 
on  relève  4  °L  d’objets  d’alimentation,  47  °L  de  matières  brutes  ou  demi-brutes, 
4 9  °jQ  de  produits  fabriqués. 

Parmi  les  objets  d alimentation ,  les  grains  figure üL  pour  72  762  tonnes  et  les 
sucres  pour  90  862  tonnes;  parmi  les  matières  brutes  ou  demi-brutes,  la  houille 
pour  i  4o 2  iii  tonnes;  le  ciment  pour  647  h  1  5  tonnes;  les  scories  de  déphos¬ 
phoration  pour  446  667  tonnes;  le  fer  et  l’acier  pour  292  536  tomies,  les  super¬ 
phosphates  pour  1  a  5  5  10  tonnes;  parmi  les  produits  fabriqués,  le  fer  et  l’acier 
pour  2  609  890  tonnes;  la  verrerie  pour  25  1  000  tonnes;  les  machines,  méca¬ 
niques  et  véhicules,  pour  m5o  000  tonnes;  les  ouvrages  en  bois  pour  101  000  ton¬ 
nes;  le  papier  pour  90  ooo  tonnes;  les  tissus  pour  53  000  tonnes;  les  produits 
chimiques  pour  1  g3  noo  tonnes* 
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On  constate  que  le  poids  des  matières  brutes  approche  du  poids  des  produits 
manufacturés  :  cela  tient  surtout  à  la  houille  qui  s'embarque  dans  les  soutes  des 
steamers;  en  réalité  on  ne  doit  pas  comprendre  la  houille  dans  les  échanges  com¬ 
merciaux  t  de  sorte  que  le  total  des  chargements  de  produits  fabriqués  apparaît 
alors  dans  toute  sa  supériorité. 

Les  canaux  et  les  rivières  n'amènent  à  Anvers  qu'une  faible  partie  de  ces  mar¬ 
chandises  destinées  à  l'exportation  (5o5  110  tonnes  d  articles  en  fer  et  acier, 
6  s  970  tonnes  de  produits  chimiques).  C'est  parle  chemin  de  fer  surtout  quelles 
arrivent  au  port.  Sur  les  3  280  627  tonnes  de  marchandises  qui  ont  composé 
en  1911  le  mouvement  de  la  gare  d’Anvers-Sud,  2342068  représentent  les 
arrivages;  cette  proportion  de  71  p.  xoo  donne  la  mesure  de  l’intense  trafic  de 
produits  fabriqués  qui  s’achemine  vers  le  grand  port  de  l’Escaut. 

Importance  du  transît  à.  la  sortie.  —  D’où  viennent  ces  marchandises  qui  affluent 
à  Anvers  pour  l’exportation  ?  Elles  viennent  en  partie  des  régions  industrielles 
de  la  Belgique,  en  partie  des  pays  voisins.  Les  statistiques  d'ensemble  permettent 
de  marquer  la  puissance  de  ce  courant  de  marchandises  étrangères  qui  traverse 
le  territoire  belge  pour  gagner  les  pays  d’outremer. 

Belgique,  Commerce  spècial  en  1913. 

TONNES.  FRANCS. 


Importation  par  mer.  . .  11  5oç)  498  2  862  6 1 7  000 

Exportation  par  mer . .  5  807  9  53  1  364  35  a  000 


Belgique,  ^Transit  par  mer  en  1913 , 

TONNES.  FRANCS. 


Entrée . . . . . . .  484  2  38  Si  1  268  000 

Sortie  . . .  4  374  268  1  396  783  000 


De  ces  chiffres,  il  résulte  que,  à  la  sortie,  les  marchandises  étrangères  en  tran¬ 
sit  représentent  une  valeur  plus  grande  que  les  marchandises  belges  et  qu'elles  ne 
leur  sont  guère  inférieures  en  poids.  Eu  outre,  des  deux  courants  de  marchandises 
en  transit,  le  courant  de  sortie,  si  puissant  et  si  riche,  reflète  l’intense  poussée 
qu’exercent  à  travers  le  territoire  belge  les  marchandises  étrangères  qui  cherchent 
à  gagner  la  mer  par  un  chemin  direct.  Les  chiffres  précédents  s’appliquent  à  la 
Belgique;  mais,  comme  Anvers  centralise  à  peu  près  tout  le  transit  maritime  du 
pays,  011  peut  dire  qu'ils  s'appliquent  à  peu  près  exactement  à  Anvers.  On  est  en 
droit  de  conclure  que  les  transports  en  provenance  des  pays  voisins  assurent  au 
port  d'Anvers  la  moitié  de  son  Iralic  maritime  de  sortie  et  que,  pour  une  tonne 
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de  marchandises  belges  expédiée  d’Anvers,  on  en  embarque  au  moins  une  de 
provenance  étrangère. 

De  quels  pays  étrangers  proviennent  ces  marchandises  en  transit  ?  Dans  les  trans¬ 
ports  en  transit  maritime  effectués  en  1912  par  les  chemins  de  1er  de  l’Etal  belge, 
/tg  »j0  reviennent  à  l’Allemagne,  3 9  °j0  à  l’Alsace,  à  la  Lorraine  et  au  Luxembourg, 
io"ja  à  la  France;  le  reste,  3  °j0,  revient  à  la  Suisse,  l'Italie,  les  Pays-Bas  et  l’Au- 
triche-Hongrie  ;  c’est  donc  une  proportion  énorme  de  87  °j0  qui  revient  aux  pays 
allemands. 

Si  l’on  veut  apprécier  entièrement  la  prépondérance  des  marchandises  alle¬ 
mandes  dans  le  trafic  d’exportation  d’Anvers,  il  faut  les  examiner  une  à  une,  du 
moins  les  principales,  et  l’on  se  convaincra  qu’Anvers  est  vraiment  un  grand 
débouché  maritime  pour  l’Allemagne  occidentale.  Nous  avons  dressé  le  tableau 
suivant  dont  les  chiffres  seuls  parlent  avec  éloquence. 


MARCHANDISES  ÉTRANGÈRES  EN  TRANSIT. 

Embarquées  principalement  à  Anvers  en  19  i3  (Valeurs  en  millions  do  francs). 


EN  PROVENANCE  DE  : 

TOTAL, 

- - —  . 

ALLEMAGNE. 

FRANCK* 

Houblon  . 

1 i,3 

10,9 

N 

■  Conservas  ail  sucre . . . . .  / . , .  * . 

16,9 

ff 

Vins  en  bouteilles . * _ _ _  *  *  *  —  * 

i4,5 

a 

11,1 

.  Fer  et  acier*  Acier  fondu  dégrossi.  Bille  Lies  et  targets.  . . . 

38,i 

38,6 

9»1 

|  Cuivre  battu  ...**..**>*<**,* .  *  *  *  *  ,  ********  * . 

1848 

1  3,2 

5,1 

Fer  et  acier, .  * . * . .  *  *  _ _ *  *  . ,  ********* 

431,0 

3o8,o 

5S,o 

Machines,  mécaniques,  véhicules  et  outils*  . . 

268,0 

127,0 

71 

Quincaillerie, . * . . . . 

64,8 

3o,6 

22,0 

1  Tissus  de  coton  ordinaires . . . . 

88,9 

4  0,6 

a 

Passementerie  et  rubanerie.  ****,** . .  .  ,  - _ _ * 

12,1 

1  1,0 

R 

Tulles  et  dentelles . *  *  , ,  *  ******** . . .  * 

9,3 

tt 

6,8 

Tissus  de  coton  mélangés  soie.  *,**,**.-***■  r*  ******* * 

3,8 

3,4 

tt 

Tissus  de  coton  piqués,  basins,  damassés* _ _ 

<E9 

tt 

1,9 

1  Tissus  de  coton  unis,  croisés,  ei  coutils  pesant  plus  de  3  tî- 

îogrammes  les  * 00  mètres  carrés ,  teints . .  . 

2  2*3 

i8so 

2,5 

Teintures  et  couleurs* . *  ,  * . * . *  * 

36,0 

21,3 

tt 

Produits  chimiques  non  dénommés . . . . 

3 1,3 

19,3 

5,6 

Papiers . . .  . * . 

24,7 

1/1,7 

3,t 

Caoutchouc  ouvré* . . . . . 

*5,8 

10,0 

3,9 

Glaces  polies . **,.*,*.****.*.*****..**.****. 

8,3 

5,4 

R 

|  Faïences*  . . *************** . *  *  * 

3,i 

1,9 

Si  le  passage  en  Belgique  est  une  nécessité  économique  pour  le  transport  des 
articles  allemands  destinés  à  l’exportation,  il  constitue  aussi  pour  la  Belgique  un 
avantage  inappréciable;  non  seulement  il  paye  de  grosses  sommes  aux  chemins  de 
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fer,  mais  encore  il  multiplie  pour  les  marchandises  belges  elles-mêmes  les  facilités 
d'exportation.  L'industrie  belge  doit  exporter  pour  vivre  ;  elle  souffrirait  si  elle  ne 
■disposait  pas,  avec  les  pays  d'outremer,  de  relations  fréquentes  et  à  bon  marché; 
ces  relations  ne  sont  possibles  qu’avec  un  trafic  considérable  que  la  Belgique  toute 
seule  n’est  pas  capable  de  fournir;  grâce  au  copieux  supplément  qui  vient  d’Alle¬ 
magne,  Anvers  réussit  à  concentrer  un  fret  de  sortie  abondant  et  régulier.  On 
comprend  ce  que  perdrait  l’Allemagne  si  elle  perdait  ce  débouché  maritime; 
mais  on  comprend  aussi  ce  que  perdrait  Anvers  si  son  arrière-pays  allemand  lui 
était  arraché. 

Anvers  cl  l’Allemagne.  —  De  ces  faits  et  de  ces  chiffres,  se  dégage  une  con¬ 
clusion  que  nous  aurions  tort  de  ne  point  méditer  si  nous  voulons  bien  compren¬ 
dre  les  conditions  d’existence  d’Anvers  dans  le  passé  et  préparer  celles  de  l’avenir: 
Anvers  était,  avant  la  guerre,  un  débarcadère  et  surtout  un  embarcadère  germa¬ 
nique.  Cette  situation  économique  avait  créé,  chez  certains  Belges  et  chez  les 
Allemands,  une  mentalité  qui  nous  étonne,  nous.  Français,  parce  que  nous  la 
jugeons  avec  notre  sentiment,  mais  que  nous  devons  accueillir  comme  une  réalité 
concrète  parce  qu’elle  peut  inspirer  toute  une  politique. 

Du  coté  beige,  certains  hommes  d’affaires  qui  ne  pardonnent  pas  aux  Allemands 
leur  injustice  et  leur  barbarie  ailirment  cependant  qu’Anvers  ne  pourrait  vivre 
s’il  s’établissait  une  «  muraille  de  Chine  »  entre  la  Belgique  et  l’Allemagne.  D’autres 
rappellent  que  les  deux  pays  vivaient  l’un  de  l’autre  ;  que  des  firmes  belges  avaient 
fondé  des  filiales  en  territoire  allemand  ;  que  des  usines  belges  recevaient  d’Alle¬ 
magne  de  grosses  commandes;  que  l’Allemagne  était  le  seul  pays  important  avec 
lequel  la  Belgique  eut  une  convention  commerciale  à  long  terme.  D’autres  vont 
plus  loin  et  font  {lasser  les  intérêts  matériels  avant  toutes  les  questions  de  senti¬ 
ment.  En  octobre  1917,  Pieter  Taek  écrivait  dans  La  Belgique  :  «  La  Belgique 
est  toute  désignée  pour  servir  de  pays  de  transit  et  d’exportation  aux  puissances 
centrales.  Au  surplus,  les  provinces  limitrophes  de  l’Allemagne  sont  un  excellent 
débouché  aux  produits  industriels  de  ta  Wallonie  et.  aux  produits  agricoles  des 
Flandres.  Je  répète  donc  que  nous  avons  tout  intérêt  à  nous  tourner  du  côté  des 
puissances  centrales  », 

Du  côté  allemand,  on  ne  dissimule  pas  que  l’on  considère  Anvers  comme  une 
partie  de  1  Allemagne.  Les  échangés  entre  les  pays  rhénans  et  Anvers  font  dispa¬ 
raître,  aux  yeux  des  Allemands,  les  limites  politiques.  O11  supporte  avec  indignation 
1  idée  que  le  commerce  de  I  Allemagne  occidentale  doive  emprunter  une  voie 
étrangère  pour  participer  au  commercé  général.  11  n’est  pas  douteux  que  l’opinion 
allemande,  façonnée  par  les  économistes  et  les  géographes,  considère  comme  un 
fait  contre  nature  que  le  port  d’Anvers  m’appartienne  pas  à  l’Allemagne.  Si  l’Alle¬ 
magne  le  peut,  elle  annexera  Anvers.  Fntre  mille  citations  qu’on  pourrait  rappe- 
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1er,  nous  nous  bornerons  à  retenir  trois  des  plus  caractéristiques  parmi  les  plus 
récentes.  «Anvers  doit  demeurer  un  port  allemand,  dit  Bassermann  dans  les 
Deutsche  Stimmen  en  janvier  1917-  C’est  le  port  naturel  de  notre  région  industrielle 
la  plus  importante.  Les  capitaux  allemands  ont  conduit  Anvers  à  son  degré  actuel 
de  prospérité.  Si  Anvers  demeure  belge,  aucun  Allemand  ne  pourra  y  rester,  tous 
fes  Allemands  fixés  à  Anvers  ont  été  unanimes  à  me  l’affirmer.  La  haine  les  en 
chassera.  » 

„  L’avenir  économique  de  l’Allemagne,  écrit  la  Gazette  de  Cologne  a n  mars  1  91  8, 
est  entravé  par  la  conformation  rie  son  littoral.  L’histoire  politique  a  privé  notre 
pays  du  contrôle  sur  les  bouches  du  Rhin,  de  la  Meuse  et  de  l’Escaut,  les  portes 
d’entrée  et  de  sortit'  naturelles  de  notre  commerce  extérieur .  .  .  Anvers  est  notre 
débouché  naturel  vers  la  mer.  b  Enfin,  la  Gazette  de  Voss  écrivait  en  janvier  1  9  1  7  : 

«  La  Belgique  est  plus  que  jamais  une  question  allemande  depuis  que  le  Rhin  et  la 
Weslphalie  sont  nos  ateliers  de  construction .  .  .  Mieux  vaut  prolonger  la  guerre 
actuelle  que  de  traiter  avec  désinvolture  la  question  belge.  « 

1 1 .  -  I  j  ES  l\  E  LA  T I O  N  S  M  A  RIT  I M  ES  Vf  A  N  VER  S'. 

Les  relations  d’Anvers  avec  les  pays  d’outremer  se  subordonnent  à  trois 'groupes 
de  conditions  naturelles,  politiques  et  économiques  qui  les  définissent  et  les  déter¬ 
minent  rigoureusement;  de  ces  conditions  bien  ou  mal  ordonnées  peut  dépendre 
toute  la  vie  maritime  d’Anvers.  Physiquement,  comme  Hambourg  et  tant  d’autres 
[torts  européens,  Anvers  est  un  port  de  mer  jouissant  d’une  position  continentale 
grâce  au  flot  de  marée  qui  remonte  et  gonfle  son  fleuve  ;  le  maintien  du  trafic  mari¬ 
time  y  suppose  l’entretien  du  chenal  et  des  installations',  et  cet  entretien  n’est  [tas 
possible  sans  la  prospérité  de  la  ville  et  du  pays.  Politiquement,  Anvers  soblïre  de 
cette  situation  paradoxale  que  le  débouché  de  sa  voie  maritime  ne  se  trouve  pas 
en  territoire  national  :  l’Escaut  gagne  la  mer  par  un  territoire  néerlandais.  Econo¬ 
miquement,  les  transports  maritimes  d’Anvers  ne  s’effectuent  que  pour  une  faible 
part  sur  des  navires  belges;  le  pavillon  anglais  et  le  [tat  illon  allemand  dominent 
lout  le  trafic  du  port;  Anvers  est  un  port  belge  desservi  par  une  flotte  étrangère. 

UEsC.il/ T,  LE  FLEUVE. 

Rôle  des  marées,  . —  La  raison  d’être  d’Anvers  est  sa  position  sur  l’Escaut, 
à  88  kilomètres  dans  l’intérieur  des  terres,  ce  qui  permet  aux  marchandises  de 
pénétrer  fort  avant  dans  le  continent  eu  utilisant  le  plus  possible  la  voie  maritime, 
bette  distance  delà  mer  qui  atteint  1  1  7  kilomètres  pour  Hambourg  et  1  a 4  pour 
Brème  n’est,  que  de  34  kilomètres  pour  Rotterdam. 

(iette  pénétration  du  trafic  maritime  est  due  à  l’influence  des  marées  qui  font 
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de  l'Escaut  un  véritable  bras  de  mer,  large  de  200  à  55o  mètres  selon  l’état  de 
la  marée  devant  récluse  rie  K  attend  ijk ,  de  335  mètres  à  U  i  5  mètres  devant  la 
batterie  Saint-Michel,  de  7 45  mètres  à  84 o  mètres  devant  Liflo,  de  2  4oo  mètres 
à  5  760  mètres  devant  Bat  h  ;  l’estuaire  s’élargit  ensuite,  en  entonnoir,  jusqu’à  la 
mer  du  Nord.  L’amplitude  moyenne  de  la  marée  à  Anvers  est.  de  4  m,  29;  c’est 
la  hauteur  des  marées  qui  permet  aux  grands  navires  de  trouver  le  long  des  quais 
un  mouillage  de  8  mètres  à  marée  basse  et  de  t  2  m.  20  à  marée  haute,  La  marée 
contribue  aussi  à  entretenir  le  lit  de  l’Escaut;  le  courant  de  jusant,  plus  volumi¬ 
neux  que  le  courant  de  flot,  nettoie  et  balaie  les  passes. 

Mais  la  hauteur  des  marées  présente  des  inconvénients.  La  différence  de  niveau 
des  marées,  qui  est  en  moyenne  de  4  m.  29  à  Anvers,  s’élève  parfois  à  8  mètres. 
Elle  oblige  à  de  grands  frais  pour  construire  des  murs  de  quais  et  pour  établir  leurs 
fondations.  Elle  rend  plus  difficiles  les  opérations  de  chargement  et  de  décharge¬ 
ment  le  long  des  quais  du  fleuve.  Aussi ,  comme  dans  beaucoup  de  ports  à  fortes 
marées,  on  a  dû  construire  des  bassins  à  Ilot  ou  les  navires  sont  soustraits  aux 
oscillations  du  niveau  des  marées;  le  port  d’Anvers  comprend  donc  deux  parties, 
le  port  en  rivière  et  le  port  intérieur.  Or  les  navires  à  destination  des  bassins  doi¬ 
vent  attendre  dans  le  fleuve  l’heure  de  féciusage,  de  sorte  que  toute  la  rade  est 
immobilisée  pour  les  manœuvres  d’entrée.  Au  contraire ,  à  Hambourg  et  surtout 
à  Rotterdam,  où  d’ailleurs  l’amplitude  des  marées  11’est  que  de  1  à  2  mètres,  on 
décharge  en  rivière;  les  gros  navires  de  mer  s’arrêtent  au  milieu  du  fleuve  ou  bien 
au  milieu  du  bassin  où  ils  pénètrent  sans  écluse;  des  chalands  de  rivière  les  accos¬ 
tent  et  le  transbordement  s'opère  avec  une  grande  aisance.  Cette  facilité  des  opé¬ 
rations  de  chargement  constitue  un  gros  avantage  pour  Rotterdam  dans  la  concur¬ 
rence  ardente  qu’il  mène  contre  Anvers. 


t 

Etat  du  lit  de  l'Escaut  - — -  L’état  du  lit  du  fleuve  apporte  une  gène  autrement 
grave  à  la  pratique  du  port  d’Anvers  et  particulièrement  dans  la  section  belge  qui 
s’étend  d’Anvers  à  DoeL 

Aux  approches  de  la  mer  du  Nord,  des  quatre  passes  qui  mènent  l’Escaut 
vers  le  large  à  travers  les  bancs  de  sable,  it  en  est  deux  que  h  grande  navigation 
utilise  sans  danger;  Lune,  i’Qpstgat,  longeant  la  côte  de  Walcheren ,  amène  surtout 
les  bateaux  qui  viennent  du  Nord  ;  l’autre,  le  Wielingen,  la  plus  large,  la  plus  pro¬ 
fonde  et  la  plus  fréquentée,  conduit  vers  l’Escaut  surtout  les  navires  qui  viennent 
du  Pas  de  Calais;  bien  orientés  au  point  de  vue  de  la  circulation  des  courants  de 
flot  et  de  jusant  qui  l’entretiennent  et  même  paraissent  accroître  sa  profondeur, 
elle  ne  subit  jamais  de  perturbation  grave  ni  en  situation,  ni  en  profondeur;  dans 
ses  parages  les  fonds  de  l’Escaut  jouissent  d’une  fixité  remarquable.  Devant  Fies- 
singue,  sur  une  largeur  de  3  000  mètres,  les  courants  de  marée  maintiennent 
une  profondeur  normale  variant  de  1  1  à  24  mètres. 
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\  partir  de  Flessingue  vers  l'amont,  tes  conditions  deviennent  moins  stables. 
Le  chenal  quitte  peu  à  peu  la  rive  septentrionale  pour  gagner  la  rive  méridionale 
de  l’estuaire.  Il  conserve  des  profondeurs  régulières  de  i  2  à  1  5  mètres  bordées  de 
hauts  fonds  et  de  bancs.  Quand  il  gagne  la  rive  gauche  à  Terneuzen,  il  atteint 
une  profondeur  de  29  à  3o  mètres.  De  là,  il  ricoche  de  nouveau  d’une  rive  à 
l’autre,  atteint  la  rive  droite  vers  Ilanswcert.,  puis  la  rive  gauche  le  long  des  schorres 
de  Saaftingên,  puis  de  nouveau  la  rive  droite  à  Eath.  Toutes  ces  sinuosités  à 
travers  les  bancs  de  l’estuaire  rendent  nécessaire  un  service  de  pilotage  et  de  bali¬ 
sage  qui  est  commun  à  la  Belgique  et  à  la  Hollande;  en  outre,  on  exécute  con¬ 
stamment  des  dragages  jusque  près  dé  Flessingue  afin  de  maintenir  les  passes  dans 
les  endroits  délicats.  Il  y  a  là  tout  un  régime  de  travaux  sur  lesquels  Anvers  n’a 
pas  la  haute  main  puisque  le  fleuve  se  trouve  en  territoire  néerlandais. 

A  partir  de  Bath,  l’Escaut  remonte  vers  Anvers  par  un  coude  brusque  ;  il  devient 
alors  plus  étroit  et  plus  sinueux.  Avant  d’arriver  à  Anvers ,  le  chenal  décrit  trois  méan¬ 
dres  de  faible  rayon,  à  Kruischans,  à  Sainte-Marie  et  à  Austruwel,  qui  l’obligent 
à  passer  brusquement  d’une  rive  à  l’autre,  c’est-à-dire  à  passer  des  grandes  pro¬ 
fondeurs  contre  les  rives  concaves  à  de  moins  grandes  profondeurs  contre  les  rives 
convexes.  Anvers  lui-même  se  trouve  établi  sur  une  berge  concave  où  il  dispose  de 
grandes  profondeurs  ;  mais  ces  grandes  profondeurs  cessent  vers  l’aval  dès  que  se 
prononce  le  méandre  suivant;  elles  fuient  vers  l’autre  rive  plus  en  aval;  c'est  ce 
qui  explique  que  le  port  d’Anvers  ne  pourrait  pas  sans  de  grands  travaux  prolonger 
ses  quais  vers  l’aval,  le  long  de  la  rive  droite  de  l’Escaut.  A  la  sortie  d’Anvers,  sur 
le  trajet  que  le  chenal  accomplit  pour  se  rendre  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche, 
les  profondeurs  diminuent  en  certains  points  jusqu’à  5  mètres  à  marée  basse;  de 
plus,  inconstantes,  elles  varient  et  se  déplacent  au  gré  des  courants  de  marée. 
C’est  pourquoi,  depuis  1  89/1,  on  exécute  continuellement' des  dragages,  de  manière 
à  maintenir  le  chenal  sur  la  rive  gauche  devant  Calloo  et  à  l’approfondir.  C’est 
donc  à  grands  frais  qu’on  entretient,  à  l’entrée  d’Anvers,  un  mouillage  maximum 
de  6  m.  5o  à  marée  basse  et  de  1  o  m.  70  a  marée  haute.  II  s’en  faut  que  ces  con¬ 
ditions  d’accès  égalent  celles  de  Rotterdam,  de  Liverpool,  de  New-York;  l’entrée 
des  plus  gros  navires  ne  peut  pas  à  Anvers  s’opérer  à  toute  marée.  Si  l’arrivée  du 
Lapland,  de  la  Red  Star  Line,  long  de  189  mètres  et  tirant  10  m.  70,  a  été  tant 
célébrée,  c’est  que,  pratiquement,  elle  était  un  événement  rare.  A.  marée  haute, 
tous  les  gros  navires  actuels  peuvent  pénétrer  à  Anvers  ;  mais  beaucoup  d’entre 
eux  ne  peuvent  passer  à  marée  basse  et  doivent  attendre  pour  entrer  le  moment 
favorable. 

■  Les  conditions  d’accès  el  l'avenir  du  port.  —  Les  conditions  d’accès  du  port 
d  Anvers  ne  répondent  donc  pas  à  toutes  les  nécessités  du  trafic  moderne  ;  telles 
quelles  sont,  elles  supposent  des  travaux  coûteux  et  elles  mettent  le  port  dans  un 
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état  d’infériorité  vis-à-vis  de  son  rival  Rotterdam.  Tandis  que  la  Nouvelle-Meuse 
presque  rectiligne,  mène  directement  à  Rotterdam.  l’Escaut  avec  ses  courbes  ne 
donne  pas  toutes  les  aises  à  la  navigation;  en  certains  endroits,  le  chenal  trop  étroit 
peut  opposer  de  graves  embarras  aux  évolutions  des  navires  d’une  longueur  déter¬ 
minée.  L’amplitude  des  marées  oblige  une  partie  du  trafic  à  se  faire  dans  les  bas¬ 
sins  à  Ilot  de  sorte  que,  la  navigation  n’ayant  pas  tous  ses  accostages  dans  le  fleuve, 
il  en  résulte  des  perles  de  temps  considérables  dont  Rotterdam  ne  souffre  pas. 
L’état  du  lit  oblige  Anvers  à  entretenir  par  dragage  un  chenal,  d’ailleurs  insuffi¬ 
sant  On  peut  se  demander  aussi  dans  quelle  mesure  l’Escaut,  négligé  pendant  la 
guerre  et  redevenu  plus  sauvage,  pourra  rapidement  être  remis  en  état. 

Le  travail  du  port  et  son  rendement  se  trouvent  donc  subordonnés  aux  œuvres 
que  la  Belgique  sera  capable  d’entreprendre  pour  le  restaurer  et  l’agrandir.  Il  existe 
improjet  tout  prêt,  adopté  définitivement,  qui  doit  accroître  à  la  fois  l’étendue  des 
bassins  et  la  longueur  des  quais  en  rivière.  11  faut  que  la  Belgique  puisse  consacrer 
ses  ressources  à  ces  travaux.  11  faut  aussi  que  le  port  d’Anvers  conserve  un  trafic 
assez  puissant  pour  justifier  l’ampleur  de  l’effort.  Nous  aurons  à  apprécier  l’avenir 
de  ce  trafic. 

La  question  territoriale  du  Bas-Escaut. 

Par  un  paradoxe  qui  est  l’œuvre  de  la  diplomatie,  la  Belgique  ne  possède  pas 
les  territoires  que  traverse  l’Escaut  pour  atteindre  la  mer  du  Nord  ;  pendant 
70  kilomètres  le  fleuve  passe  en  territoire  néerlandais.  Toute  sa  rive  gauche,  appe¬ 
lée  Flandre  zélandaise,  appartient  au  Royaume  des  Pays-Bas.  Cetle  question  terri¬ 
toriale  des  bouches  de  l’Escaut  tient  étroitement  à  toute  l’histoire,  à  toute  la  vie 
d’Anvers.  Elle  se  posa  d’une  manière  tragique  le  jour  où  les  «  Pays-Bas  »  se  divi¬ 
sèrent  en  deux  groupements  politiques ,  Proviuces-Unies  et  Pays-Bas  catholiques ,  qui 
se  disputèrent  le  transit  du  commerce  des  pa'ys  rhénans  vers  la  mer  du  Nord. 
Economiquement,  c  était  la  rivalité  d’Amsterdam  et  d’Anvers.  La  question 
se  dénoua  par  les  armes.  La  solution  se  maintint  par  la  force  depuis  la  fin  du 
xvic  siècle  jusqu’à  la  (in  du  xvmc. 

La  fermeture  de  /’  Escaut.  ■ —  La  politique  des  Provinces- Unies  fut  toujours 
d’interdire  au  commerce  l’accès  de  la  vallée  du  Rhin  parle  territoire  de  ce  que 
nous  pouvons  dès  maintenant  appeler  la  Belgique.  Dès  la  Trêve  de  Douze  Ans  en 
1  609,  par  l’occupation  néerlandaise  du  Brabant  septentrional,  de  la  Zélande  et  de 
Maestricht,  Anvers  perdait  toute  libre  communication  avec  la  mer  et  avec  l’Alle¬ 
magne.  L’Escaut  demeurait  ouvert  en  droit  ;  mais ,  en  fait,  il  était  fermé  par  les 
garnisons  hollandaises  des  îles  zélandaises,  par  les  fortifications  de  Flessingue  et 
de  LjIIo,  parle  maintien  de  droits  élevés  en  Zélande  sur  la  navigation  de  l’Escaut  t 
les  Hollandais  éludèrent  toujours  les  négociations  qui  devaient  réaliser  la  liberté 
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pratique  du  fleuve.  A  plusieurs  reprises,  le  gouvernement,  des  Pays-Bas  catho¬ 
liques  voulut  restaurer  le  commerce  d’Anvers;  en  1627,  il  fit  établir  le  projet  d’un 
canal  entre  l’Escaut  et  le  Rhin  passant  par  Venloo  ;  mais  les  travaux,  à  peine  com¬ 
mencés,  furent  détruits  par  les  Hollandais,  les  armes  à  la  main. 

En  î648,  le  traité  de  Munster  consacra,  défait,  la  ruiné  d’Anvers.  L’Espagne, 
propriétaire  des  Pays-Bas  catholiques,  n’obtint  la  paix  qu’en  sacrifiant  leurs  inté¬ 
rêts  commerciaux  ;  elle  céda  aux  Provinces-Unies  les  territoires  qui  leur  donnaient 
la  maîtrise  des  bouches  de  l’Escaut ,  de  la  Meuse  et  du  Rhin  ;  l’Escaut  fut  déclaré 
fermé  et  le  commerce  des  Indes  interdit  aux  Belges.  Plus  tard,  'en  171b,  abn 
d’asservir  plus  étroitement  la  Belgique,  les  Hollandais  obtinrent  le  droit.de  mettre 
garnison  dans  les  places  fortes  belges  (Places  de  la  Barrière). 

Anvers,  coupé  de  la  mer,  dépérit.  «Dès  1609,  dit  Pirenne,  Anvers  ne  ren¬ 
ferme  plus  que  deux  marchands  de  Gènes,  un  de  Lucques,  plus  aucun  de  Florence, 
et  quelques  Anglais  et  Portugais.  La  politique  triomphante  des  Provinces-Unies 
enlevait  à  Anvers  les  avantages  de  son  admirable  position  géographique.  »  De 
55  000  habitants  en  1089,  Anvers  tombe  à  45  000  en  1760. 

Deux  tentatives  ont  été  faites  au  xvm®  siècle  pour  restaurer  l’existence  commer¬ 
ciale  de  la  Belgique.  En  1722,  l’empereur  Charles  VI  fondait  une  Compagnie  des 
Indes  à  Ostende;  mais  il  était  obligé  de  la  sacrifier  en  1 73 1.  L’autre  tentative  date 
de  1 781  ;  ayant  réussi  à  obtenir  l’évacuation  des  Places  de  la  Barrière,  l’Empereur 
Joseph  II  voulut  faire  rouvrir  l’Escaut;  la  France,  craignant  la  guerre,  otfril  sa 
médiation  ;  le  traité  de  Fontainebleau  en  1785  consacra  de  nouveau  la  fermeture 
du  fleuve.  Ainsi,  jusqu’à  la  fin  du  xvm®  siècle  au  prolit  des  Provinces-Unies,  Anvers 
demeurait  inaccessible  au  grand  commerce  maritime.  Les  Hollandais,  maîtres  du 
fleuve,  privaient  les  Belges  «des  commodités  et  avantages  que  Dieu  et  la  nature 
leur  avaient  accordés  ». 

U  ouverture  de  l’Escaut.  —  La  situation  créée  en  1 648  n’a  cessé  qu’en  1793 
sous  la  pression  d’un  droit  nouveau,  issu  des  principes  de  la  Révolution  Française, 
qui  garantissait  l’usage  international  des  grands  fleuves  considérés  comme  des 
appendices  des  mers ,  à  l’instar  des  détroits.  Un  arrêté  des  Représentants  du  Peuple 
en  mission  en  Belgique  déclara  l’Escaut  libre.  Ce  principe  passa  en  181Ô  dans  la 
diplomatie  monarchique  et  c’est  en  vertu  du  même  principe  que,  à  la  suite  de  la 
Révolution  belge  de  i83o,  la  Conférence  de  Londres  imposa  à  la  Hollande  le 
maintien  de  l’ouverture  de  l’Escaut  avec  sa  conséquence  nécessaire,  la  libre  navi¬ 
gation  des  eaux  intermédiaires  entre  l’Escaut  et  le  Rhin  à  travers  l’archipel  zélan- 
dais  et  hollandais.  Cette  liberté  qui  rendait  la  vie  à  Anvers  ne  lui  fut  pourtant  pas 
accordée  tout  de  suite  avec  toutes  ses  conséquences,  car  le  traité  du  1 9  avril  1839 
déclarait  qu’il  serait  perçu  par  le  Gouvernement  des  Pays-Bas,  sur  la  navigation 
de  l Escaut  et  de  ses  embouchures,  un  droit  unique  de.  1 ,5o  florin  par  tonneau, 
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et  que  la  perception  de  ce  droit  aurait  lieu  par  les  agents  néerlandais  à  Anvers , 
afin  que  les  navires  ne  fussent  assujettis  à  aucune  visite,  ni  à  aucun  retard.  La 
création  de  ce  péage  était  une  violation  de  la  liberté*  Les  Belges  la  ressentirent 
comme  une  atteinte  à  leur  indépendance,  comme  la  reconnaissance  d  une  souve¬ 
raineté  étrangère  sur  l’estuaire  qui  amenait  la  vie  à  Anvers*  C’est  en  i  863  seule¬ 
ment  que  la  Belgique  put  négocier  et  réussir  le  rachat  des  péages  de  f  Escaut. 

Mais  le  régime  de  la  liberté  avait  déjà  tiré  Anvers  de  sa  léthargie*  Bonaparte 
avait  visité  le  port  en  1  8o4  *  décrété  la  construction  d’un  arsenal,  des  quais  Jordaens 
et  Van  Dyck,  de  deux  bassins  et  d’un  canal  vers  le  Rbin.  Anvers  grandissait;  de 
70000  habitants  en  i83o,  elle  passait  à  ]  10000  en  1860*  Des  travaux  agran¬ 
dissaient  et  amélioraient  le  port*  Les  chemins  de  fer  commençaient  à  l’unir  étroite¬ 
ment  avec  son  arrière-pavs. 

Les  entraves  du.  Bas-Escaut .  —  Mais  cette  liberté  reconquise  n'est  pas  com¬ 
plète.  D’Anvers  pour  gagner  la  mer  il  faut  traverser  le  territoire  néerlandais* 
Âmsi.  dans  la  pratique,  il  a  fallu  créer  un  statut  de  l'Escaut  qui  concilie  le  point  de 
vue  hollandais  qui  placerait  à  Flessingue  Fembouchure  de  l'Escaut  et  le  point  de 
vue  belge  qui  la  placerait  à  Lillo.  Il  a  fallu  établir  pour  l’Escaut  un  régime  spécial 
qui  n’est  ni  celui  de  la  mer,  ni  celui  des  fleuves  ordinaires*  Le  traité  du  1  9  avril  1  83cj, 
qui  demeure  jusqu’à  présent  la  charte  de  l’Escaut,  contient  les  clauses  fondamen¬ 
tales  qui  suivent  : 

«Il  est  convenu  que  le  pilotage  et  le  balisage,  ainsi  que  la  conservation  des 
passes  de  l’Escaut  en  aval  d'Anvers,  seront  soumis  à  une  surveillance  commune  et 
que  cette  surveillance  commune  sera  exercée  par  des  commissaires  nommés  à  cet 
effet  de  part  et  d’autre;  des  droits  de  pilotage  modérés  seront  fixés  d’un  commun 
accord  et  ces  droits  seront  les  memes  pour  les  navires  de  toutes  les  nations. 

«  II  sera  au  choix  de  tout  navire  se  rendant  de  la  pleine  mer  en  Belgique  ou  de 
la  Belgiq  ne  en  pleine  mer  par  l’Escaut  de  prendre  tel  pilote  qu’il  voudra;  et  il  sera 
loisible  d’après  cela  aux  deux  pays  d’établir  dans  tout  le  cours  de  l’Escaut  et  à 
son  embouchure  les  services  de  pilotage  qui  seront  jugés  nécessaires  pour  fournir 
les  pilotes....  Les  deux  gouvernements  s’engagent  à  conserver  les  passes  navigables 
de  l’Escaut  et  de  ses  embouchures  et  à  y  placer  et  à  y  entretenir  les  balises  et 
bouées  nécessaires,  chacun  pour  sa  partie  du  fleuve.  » 

En  somme,  le  traité  établit,  pour  le  pilotage  et  le  balisage  de  FEscaut  comme 
pour  l’entretien  des  passes,  un  service  commun  à  la  Hollande  comme  à  la 
Belgique* 

Cette  communauté  ne  parait  pas  avoir  provoqué  de  graves  dissentiments  entre 
les  deux  pays.  Mais,  si  le  modas  vivendi  n’amène  pas  de  discordes,  c’est  que,  en 
fait,  la  Belgique  en  accepte  pour  elle  la  charge  principale;  ainsi,  tous  les  travaux 
de  dragage  qui  s’exécutent  jusqu’à  Flessingue  sc  font  aux  frais  d'Anvers.  Suivant 
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les  Hollandais,  le  traité  n’impose  à  leur  pays  que  les  travaux  d’entretiendu  fleuve, 
et  non  les  travaux  d’amélioration  ;  or  l'approfondissement  du  fleuve  par  dragage 
est  une  amélioration;  la  Hollande  ne  consent  pas  à  partager  les  frais,  mais  elle 
accorde  à  la  Belgique  l’autorisation  de  draguer*  On  trouve  une  application  de  la 
môme  doctrine  pour  les  écluses  du  canal  de  Terneuzen;  elles  ont  été  construites 
par  fes  ingénieurs  hollandais,  mais  payées  par  la  Belgique.  En  fait,  les  Belges  exé- 
cuten t  à  leurs  frais  les  travaux  de  l’Escaut,  mais  les  Hollandais  demeurent  libres 
de  les  en  empêcher.  On  peut  même  se  demander  si  le  développement  du  port 
d’Anvers  pourra  toujours  s’accommoder  de  cette  situation  et  si  la  possession  territo¬ 
riale  de  f  embouchure  n’est  pas  pour  la  Belgique  la  meilleure  garantie  de  la  navi¬ 
gation  et  de  l’avenir  d'Anvers.  H  peut  venir  un  moment  où  l’usage  du  Bas-Escaut 
exi^e  des  constructions  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  des  modifications  dans  le 
tracé  des  rivés;  Anvers  n’aurait  pas  le  droit  de  faire  ces  travaux.  Dans  ces  conditions, 
pcut-on  dire  vraiment  que  l'Escaut  soit  libre  ? 

La  question  économique  n’est  pas  la  seule;  il  y  a  la  question  militaire.  Les 
Hollandais  considèrent  que  leur  pays  est  le  seul  dépositaire  des  droits  souverains 
sur  cette  partie  de  l’Escaut  appelée  Hont  dont  les  deux  rives  leur  appartiennent; 
pour  eux,  les  clauses  du  traité  de  i83y  concernant  le  passage  des  navires  sur 
l’Escaut  ne  sont  que  des  dispositions  économiques  qui  ne  portent  pas  atteinte 
aux  droits  souverains  des  Pays-Bas. 

Comme  la  liberté  de  l’Escaut  ne  s’applique  qu’au  commerce  et  non  aux  navires 
de  guerre,  les  Pays-Bas  auraient  le  devoir  d’empêcher  en  temps  de  guerre  que 
les  navires  belligérants  se  servent  de  l’Escaut,  soit  pour  attaquer  la  Belgique,  soit 
pour  la  défendre.  Et  ainsi  s’est  posée,  non  seulement  en  Hollande,  mais  en  Bel¬ 
gique  et  en  Europe,  la  grave  question  de  savoir  si  la  Hollande  pouvait  et  devait 
fortifier  les  embouchures  de  l’Escaut.  A  plusieurs  reprises,  le  gouvernement  hol¬ 
landais  s’est  prononcé  pour  l’aflirmative  :  en  1910,  il  demandait  des  crédits  pour 
fortifier  Flessingue.  C’était  résoudre  la  question  contre  les  intérêts  de  la  Belgique, 
car  barrer  militairement  l’Escaut,  c’est  interdire  à  une  flotte  alliée  de  la  Belgique 
d’atteindre  Anvers;  c’est  aussi  enlever  sa  valeur  militaire  au  camp  retranché  d  An¬ 
vers,  devenu,  depuis  la  loi  de  1859,  le  réduit  de  la  défense  nationale,  puisque 
l’armée  qui  s’y  concentrerait  ne  pourrait  y  être  secourue  ou  ravitaillée.  On  ne  doit 
pas  hésiter  à  reconnaître  que  des  considérations  économiques  et  militaires  amè¬ 
nent  tout  esprit  impartial  à  envisager  la  nécessité  d’une  modilication  territoriale 
qui  étendrait  la  frontière  belge  jusqu’à  la  rive  gauche  de  l’Escaut,  en  un  mot  qui 
donnerait  à  la  Belgique  la  Flandre  zélandaise.  Les  intérêts  économiques  des 
habitants  de  cette  petite  région,  isolée  de  la  Hollande  par  1  Escaut,  regardent 
d’ailleurs  vers  ta  Belgique  :  c’est  avec  elle  qu  ils  ont  leurs  relations  agricoles  et 
commerciales  et  qu'ils  entretiennent,  leur  commerce  de  ravitaillement.  Ainsi  serait 
résolu,  d’une  manière  complète,  le  problème  de  la  liberté  de  l Escaut. 
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Les  transports  maritimes. 


Les  transports  maritimes  qui  ont  Anvers  pour  point  d’arrivée  ou  point  de  dé¬ 
part  sont  essentiellement  exécutés  par  des  entreprises  de  navigation  étrangères. 
La  Belgique  n’a  pas  de  Hotte  marchande  qui  corresponde  à  l’importance  de  son 
commerce  maritime.  Dans  le  mouvement  du  port  d’Anvers,  le  pavillon  britan¬ 
nique  et  te  pavillon  allemand  prennent  les  trois  quarts.  La  lutte  est  vive  entre 
eux;  les  progrès  de  l’Allemagne  ne  cessent  pas.  La  proportion  du  tonnage  britan¬ 
nique  a  passé  de  56  °j0  en  1880  à  b']  en  1900,  46  eu  1911,  43  en  1910;  la 
proportion  du  tonnage  allemand,  de  9  °/a  en  1880  à  23  en  1900,  29  en  1911, 
3i  en  1913.  Le  port  d'Anvers  était,  avant  la  guerre,  le  théâtre  d’une  ardente 
rivalité  entre  la  flotte  britannique  et  la  flotte  allemande. 

Le  tableau  suivant  donne  en  milliers  de  tonneaux,  par  pavillon,  les  arrivages 
du  port  d’Anvers  en  1880,  1900  et  1913. 


Mouvement  maritime  d’Anvers,  par  pavillon. 

PAVILLON.  16S0.  1900. 


1013. 


Britannique. 

Beige . 

Allemand  . , 
Norvégien,  * 

Danois . 

Suédois. .  ,  . 
Hollandais*  * 
Japonais  *  .  , 
Français  .  .  . 
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338 
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275 
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313 
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181 
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J  93 
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1 45 

6  1 70 
921 
4  5 10 
388 
278 

2ÛO 

345 

3i5 

33o 


Le  pavillon  belge.  —  Anvers  compte  peu  dans  l'armement  maritime.  Les 
Belges  ont  laissé  les  entreprises  de  transports  aux  capitaux  étrangers.  Leur  flotte 
commerciale  comprenait,  au  3i  décembre  191.3,  121  navires  jaugeant  24  1  197 
tonneaux  dont  la  presque  totalité  appartient  au  port  d’Anvers.  Le  pavillon  belge 
1  epi  ésenle  seulement  10  p.  1 00  du  tonnage  des  entrées  à  Anvers;  sauf  pour  les 
Etats-Lins i  le  Congo  et  1  Égypte,  il  n apparaît  que  dans  les  eaux  européennes  et 
particulièrement  en  Grande-Bretagne.  A  Anvers,  les  lignes  régulières  appartien¬ 
nent  presque  toutes  à  des  compagnies  étrangères.  Il  y  a,  dans  cette  infériorité  de 
la  flotte  marchande  belge,  quelque  chose  qui  rappelle  celle  de  Bruges  et  celle 
d’Anvers  au  moyen  âge  :  même  alors  Anvers  11e  participait  pas  par  ses  navires  au 
giand  <  ommerce  dont  elle  était  le  loyer.  Aujourd  hiii  comme  autrefois ,  les  Anver- 
sois  n’ interviennent  dans  le  trafic  du  port  qu’à  titre  d’auxiliaires  et  d’intermédiaires , 
en  qualité  de  co  ni  missionnaires  en  marchandises,  de  courtiers,  d’entrepreneurs 
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de  transport,  de  chargeurs  de  bateaux,  de  loueurs  de  magasins  et  de  bureaux. 
Parmi  les  Hottes  qui  accostent  aux  quais  de  l'Escaut  ,  très  peu  de  navires  appar¬ 
tiennent  à  Anvers,  Anvers  perd  ainsi  le  bénéfice  d’une  centaine  de  millions  de 
francs  que  gagnent  les  étrangers  en  transportant  les  marchandises;  il  perd  aussi  le 
bénéfice  dès  constructions  naval  es.  De  plus,  le  pavillon  belge  étant  presque  inconnu 
à  Y  étranger,  une  bonne  partie  des  exportations  sç  fait  par  Tin  ter  média  ire  de  mai¬ 
sons  étrangères  de  Londres,  de  Hambourg;  s'il  est  vrai  que  le  commerce  suit  le 
pavillon,  le  commerce  belge  souffre  beaucoup  de  nôtre  pas  desservi  par  son  pavil¬ 
lon  national,  La  Belgique  a  conscience  de  cette  infériorité;  elle  fait,  depuis  une 
dizaine  d’apnées,  des  efforts  pour  la  combattre;  tout  récemment,  en  1916,  le 
Gouvernement  belge  publiait  un  projet  de  création  d’une  Société  maritime  appe¬ 
lée  le  LLoyd  royal  belge,  qui  doit  avoir  un  tonnage  de  600  000  tonnes.  En  atten¬ 
dant,  ce  sont  les  flottes  étrangères  qui  desservent  Anvers  et,  avant  toutes  les 
autres,  la  flotte  allemande  et  la  flotte  britannique. 

Les  transports  à  ï importation*  —  A  l’arrivée,  les  neuf  dixièmes  des  marchan¬ 
dises  forment  des  chargements  complets  (céréales,  graines,  bois,  minerais);  elles 
constituent  surtout  la  cargaison  de  navires  qui  ne  font  pas  un  service  régulier, 
que  les  armateurs  louent  chaque  fois  pour  des  voyages  différents  et  qu’on  appelle 
des  tram ps.  Les  céréales,  en  particulier,  arrivent  presque  toujours  par  tramps, 
quand  elles  viennent  des  pays  du  Danube,  C’est  dans  ce  genre  de  transports  que 
la  flotte  britannique  conserve  sa  supériorité;  elle  assure  la  totalité  des  transports 
de  Roumanie,  de  Bulgarie,  de  Canada  et  d’Argentine;  elle  tient,  de  loin,  la  tête 
pour  les  provenances  de  Grande-Bretagne,  des  Etats-Unis,  de  l’Inde,  du  Japon  et 
de  l’Afrique  du  Sud. 

Par  contre,  la  flotte  allemande  la  distance  pour  les  provenances  d’Allemagne, 
d’Espagne,  de  Norvège,  de  Portugal,  du  Mexique,  du  Brésil,  du  Chili,  de  Chine 
et  même  d’Australie.  Dans  presque  tous  les  cas  où  ces  transports  s  effectuent  par 
des  lignes  régulières ,  P  Allemagne  gagne  du  terrain.  Les  Anglais,  habitués  par  la 
houille  aux  transports  en  masse,  n’ont  pas  fait  le  même  effort  que  les  Allemands 
pour  organiser  les  transports  par  lignes  régulières. 

Les  transports  à  lf  exportation  et  les  lignes  régulières.  —  C’est  à  l'exportation 
que  la  concurrence  allemande  s’est  faite  ardente,  progressive  et  triomphante, 
grâce  au  développement  des  lignes  régulières.  La  création  de  ces  services  de  navi¬ 
gation  était  une  nécessité  que  les  Allemands  ont  bien  comprise.  Anvers  est  le  port 
d exportation  de  la  Belgique,  pays  éminemment  industriel  qui  produit  beaucoup 
plus  qu’il  ne  consomme  et  qui  doit  vendre  ses  produits  manufacturés  pour  acheter 
des  denrées  alimentaires.  Or  les  industries  exigent  la  mise  en  œuvre  d’un  capital 
qui  ne  doit  pas  rester  improductif;  comme  La  durée  des  transports  et  des  manu- 
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tentions  est  un  élément  essentiel  de  l’établissement  des  pris.,  tout  pays  industriel 
trouve  avantage  à  être  desservi  par  des  lignes  régulières  de  vapeurs  qui  garantis¬ 
sent  à  l’expéditeur  un  départ  certain,  dans  un  délai  toujours  bref.  De  plus,  quand 
ces  navires  trouvent  dans  un  port  assez  de  marchandises  pour  effectuer  un  plein 
chargement,  il  leur  est  permis  de  réduire  en  cours  de  route  le  nombre  de  leurs 
escales  et  d’arriver  ainsi  plus  vite  à  destination.  Ces  conditions  se  trouvent  réali¬ 
sées  à  Anvers,  cpii  dispose  comme  fret  de  sortie  non  seulement  de  la  masse  des 
produits  belges,  mais  encore  de  l’abondance  et  de  la  variété  des  marchandises 
que  lui  fournit  son  arrière-pays  rhénan.  Aussi  attirent-elles  à  Anvers  les  navires 
étrangers  en  quête  de  cargaison  ou  d’un  complément  de  cargaison.  Aucune  autre 
flotte  n’a  mieux  exploité  Ces  conditions  que  la  flotte  allemande.  C’est  pour  cela 
que  les  grandes  lignes  allemandes  de  Brème  et  de  Hambourg  font  escale  à  Anvers; 
leurs  navires  y  arrivent  à  peine  chargés  et  même  parfois  sur  lest;  ils  y  embarquent 
des  marchandises  belges  et  allemandes  qu’ils  mènent  vers  les  pays  d’outremer  et 
dont  le  transport  leur  assure  de  copieux  bénéfices. 

Il  y  avait,  en  i  9 1  3,  192  services  réguliers  de  navigation  maritime  à  vapeur  des¬ 
servant  le  port  d’Anvers.  Cette  densité  des  lignes  régulières  constituait  l’une  des 
fortunes  les  plus  personnelles  du  port  d’Anvers.  Au  nombre  des  plus  entrepre¬ 
nantes  de  ces  entreprises  figurent  les  compagnies  allemandes.  Comme  le  montre 
notre  tableau,  le  pavillon  allemand  assure  exclusivement  les  transports  en  destina¬ 
tion  de  Brème,  du  Portugal,  du  Chili,  de  l’Australie;  il  occupe  la  première  place 
pour  Hambourg,  l’Espagne,  les  Pays-Bas,  la  Turquie,  Cuba,  le  Mexique,  le  Bré¬ 
sil,  la  Chine,  1  Inde,- le  japon;  il  tient  un  bon  rang  pour  l’Italie,  la  Russie,  les 
Etats-Unis,  1  Argentine,  l’Egypte,  l’Afrique  du  Sud.  On  peut  ajouter  que  toutes 
les  relations  d’Anvers  avec  l’Équateur,  la  Côte  occidentale  d’Afriqute,  Costa  Rica, 
la  Corée,  la  Colombie,  le  Guatemala,  Haïti,  les  Indes  néerlandaises,  Madagascar. 

O 

le  Maroc,  la  Nouvelle-Zélande,  la  Perse  et  le  Vénézuéla  se  font  sous  pavillon  alle¬ 
mand.  Le  pavillon  britannique  ne  bat  d'une  manière  décisive  le  pavillon  allemand 
que  pour  la  Grande-Bretagne,  le  Canada,  les  États-Unis,  l'Argentine,  la  côte 
orientale  d  Afrique  et  1  Afrique  du  Sud.  Le  pavillon  français  ne  joue  qu’un  rôle 
effacé. 

Situation  respective  de  la  flotte  britannique  et  de  la  f lotie  allemande  à  Anvers ♦ 

La  flotte  britannique  conserve  à  Anvers  sa  fortune  classique  ,  qui  est  le  trans¬ 
port  des  matières  lourdes  et  encombrantes;  elle  amène  de  Grande-Bretagne  la 
bouille  qui  reste  toujours  son  fret  principal;  elle  transporte  à  Anvers,  de  l'étran¬ 
ger,  des  cargaisons  de  céréales,  de  minerais,  de  textiles;  elle  y  prend  des  fers 
dégrossis,  des  sucres,  des  engrais,  des  verreries  et  surtout  des  articles  de  fer  et 
d  acier  qui  sont  destines  a  sa  propre  consommation  ou  bien  qui  doivent  être 
transbordes  dans  les  ports  britanniques  à  destination  de  l’étranger;  elle  y  charge 
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aussi  des  articles  manufacturés  qu’elle  transporte  directement  vers  les  pays  d’outre- 
mer. 

Mais  cette  dernière  fonction  est  le  terrain  sur  lequel  la  flotte  allemande  a  fait 
le  plus  de  progrès  grâce  à  la  belle  organisation  de  ses  services  réguliers.  Tandis 
que  la  Hotte  britannique  doit  sa  forte  position  surtout  aux  transports  de  marchan¬ 
dises  en  provenance  ou  en  destination  de  la  Grande-Bretagne*  la  flotte  allemande 
doit  son  essor  puissant  au  rôle  d’intermédiaire  qu’elle  exerce  entre  Ahvers^et  les 
pays  étrangers.  Les  progrès  allemands  à  Anvers  sont  faits  en  granderpartîé  de  la 
décadence  de  Londres  comme  entrepôt  et  du  développement  des  relations  directes 
entre  Anvers  et  foutremer,  Tandis  que*  de  1870  à  i  900,  le  trafic  d’Anvers  avec 
le  Royaume-Uni  a  baissé  de  43  à  3 g  °/0  pour  l’entrée,  de  63  à  53  °j0  pour  la 
sortie,  son  trafic  avec  les  Etats-Unis  a  monté  de  7  à  i  3  et  de  5  à  10;  avec -les  pays 
extra-européens*  ce  trafic  représente  une  proportion  de  3o  a/Q  à  l’entrée  et  de 
26  °/0  à  la  sortie. 

En  résumé,  la  Grande-Bretagne  possède  à  Anvers  une  situation  ancienne*  une 
fortune  traditionnelle  qui  semble  fléchir  au  souffle  des  temps  nouveaux.  L’Alle¬ 
magne  occupe  une  position  de  fraîche  date*  conquise  de  liante  lutte,  soutenue 
par  l’esprit  moderne  d’entreprise* 

Nous  avons  préparé  deux  tableaux  qui  condensent  les  données  essentielles  de 
la  vie  maritime  d’Anvers,  classement  des  transports  par  pavillon,  par  destination 
et  par  provenance;  services  réguliers  de  navigation  par  pavillons  et  par  pays  des¬ 
servis,  On  peut  y  suivre,  sur  ces  différents  théâtres,  la  rivalité  de  la  flotte  britan¬ 
nique  et  de  la  flotte  allemande. 


h. 


* 


4 


Principales  relations  maritimes  d'Anvers  [1912). 

Classement  des  transports  par  pavillon,  en  milliers  de  tonneaux. 
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Services  réguliers  de  navigation  maritime  à  vapeur 
desservant  le  port  d’Anvers  ( Mars  1913  ). 


PAYS  DESSERVIS, 
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Les  Anglais  et  les  Allemands  à  Anvers.  —  Les  caractères  de  l’activité  mari¬ 
time  de  la  Grande-Bretagne  se  reflètent  dans  la  situation  économique  des  Anglais 
et  des  Allemands  à  Anvers. 

Les  Anglais  possèdent  à  Anvers  l’influence  qu’ils  tiennent  de  rapports  mari¬ 
times  très  anciens.  Anvers  fut  pour  eux  longtemps  un  embarcadère  et  un  dé¬ 
barcadère  de  marchandises  sur  le  continent;  c’est  par  là  qu’ils  déversaient  en 
Europe  leurs  articles  manufacturés.  L’intérêt  politique  qu’ils  ont  toujours 
marqué,  depuis  le  début  du  xixe  siècle,  à  la  question-  belge  s’inspire  de  leur 
intérêt  économique.  Entrepreneurs  de  transports  maritimes,  ils  portent  une 
attention  particulière  aux  installations  maritimes  du  port;  une  partie  des  cales 
sèches  appartiennent  à  des  firmes  anglaises.  A  Hoboken,  le  grand  chantier  est 
anglais.  Les  entreprises  d’assurances  maritimes  d’Anvers  sont  surtout  des  com¬ 
pagnies  anglaises.  Longtemps  maîtres  des  transports  à  l’exportation  qui  s’effec¬ 
tuait  le  plus  souvent  via  Londres,  les  Anglais  détiennent  encore  le  négoce  à 
l’exportation.  A  l’exception  des  exportations  pour  l’Argentine  et  le  Congo,  le 
négoce  des  marchandises  belges  se  trouve,  pour  une  grande  partie,  entre  les 
mains  d’Anglais;  neuf  fois  sur  dix,  l’exportateur  est  étranger  et,  le  plus  sou¬ 
vent,  anglais;  le  Belge  se  contente  de  les  lui  vendre  «  free  on  board  ».  Pour 
soutenir  ce  négoce,  il  manque  aux  Anglais  d’ètre  nombreux;  peuple  maritime, 
ils  n’ont  pas  fondé  à  Anvers  une  colonie  aussi  vivace-  et  aussi  tenace  que  la 
colonie  allemande. 

On  peut  évaluer  à  une  vingtaine  de  milliers  le  nombre  des  Allemands  qui  habi¬ 
tent  Anvers  et  sa  banlieue.  Ils  y  sont  venus  peu  à  peu,  à  la  suite  de  leurs  mar¬ 
chandises  qui  transitent  et  de  leurs  navires  qui  passent;  ils  ont  pris  pied  d’abord 
comme  employés  des  maisons  de  commerce  locales,  anglaises  ou  belges;  puis  ils 
ont  fondé  des  maisons  indépendantes.  Ils  possèdent  déjà  une  bonne  partie  du 
commerce  des  céréales  et  ils  pénètrent  chaque  jour  davantage  dans  le  commerce  I 
des  laines  et  des  pétroles;  ils  apparaissent  dans  le  commerce  des  cuirs,  des  cafés, 
des  sucres,  des  engrais.  Des  capitaux  allemands  se  sont  Introduits  dans  trois  com¬ 
pagnies  coloniales:  Compagnie  coloniale  belge.  Société  générale  africaine.  Com¬ 
pagnie  de  llsanghi.  On  rencontre  t’influence  allemande  dans  l’organisation  des 
services  du  port;  des  Allemands  sont  intéressés  dans  les  compagnies  de  retnor- 
quage  et  particulièrement  dans  celles  qui  font  le  service  entre  Anvers  et  Flessingue; 
on  en  trouve  d’autres  parmi  les  courtiers  de  navires  et  les  affréteurs.  En  i  yo3,â 
la  naissance  de  l’Association  maritime  belge,  qui  voulait  doter  la  Belgique  d’une 
marine  nationale,  on  observe  la  présence  de  capitalistes  allemands.  C’est  un  Alle¬ 
mand,  M.  F ranzius,  directeur  des  travaux  de  la  ville  de  Brème,  que  le  Gouverne¬ 
ment  belge  chargeait  en  1894  d’examiner  les  projets  d’amélioration  de  l’Escaut. 

Ea  grande  cale  seche,  en  construction  à  Anvers  en  1914,  était  con&ée  à  un  entre¬ 
preneur  allemand. 
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Du  domaine  commercial  et  maritime,  l'influence  allemande  rayonne  sur  les 
autres  domaines.  Ce  sont  des  Allemands  qui  fondent  et  exploitent  le  peignage  de 
laine  à  Hoboken,  l’usine  de  produits  chimiques  de  Hernixen,  la  fabrique  de  guano 
de  Burght,  les  sucreries  de  Calloo.  H  y  a  des  capitaux  allemands  dans  la  Compa¬ 
gnie  des  cales  d’Anvers,  l’industrielle  belge,  la  Compagnie  des  produits  Kemme- 
ricb,  la  Société  belge  sud-américaine,  la  Compagnie  belge  argentine  des  chemins 
de  fer.  Un  cinquième  des  membres  de  la  Chambre  de  commerce  d’Anvers,  en 
igo5  ,  était  allemand.  Près  de  la  moitié  des  administrateurs  de  la  Banque  cen¬ 
trale  anversoise  était  de  nationalité  germanique.  Par  les  grandes  boutiques  qu’ils 
possèdent,  par  les  nombreux  «  Vereine  »  qu’ils  fondent,  les  Allemands  peuvent 
croire  que  certains  points  d’Anvers  sont  terre  allemande.  Les  Anversois  eux-mêmes 
rendent  hommage  aux  Allemands  qui  travaillent  à  la  .grandeur  de  leur  cité  :  en 
igo3,  l’un  des  échevins  de  la  ville  annonçait  qu’une  nouvelle  rue  d’Anvers  por¬ 
terait  le  nom  de  von  Bary,  l’agent  général  du  Nord  Deutscher  Lloyd. 

111.  —  Les  relations  continentales  D’Anvers. 

Ce  qu’on  appelle  l’«  hinterland  »  d’Anvers  ne  comprend  pas  seulement  la  Bel¬ 
gique  :  il  s’étend  encore  dans  les  Pays-Bas,  l’Allemagne  occidentale  (surtout  la 
rive  gauche  du  Rhin),  la  Suisse,  l’Italie  et  la  France  de  l’Est.  11  s’agit  de  savoir  ce 
qu’dy  a  de  stable  dans  ce  groupement  de  territoires  dont  le  commerce  extérieur 
s’oriente  en  par  Lie  vers  Anvers.  La  proximité  géographique  est  à  l’origine  de  ce 
faisceau  de  relations:  elle  en  forme  encore  souvent  l’appui  solide.  Mais  les  avan¬ 
tages  de  distance  ne  suffisent  pas  à  faire  vivre  un  port  moderne;  il  dépend  des 
voies  de  communication  qui  le  relient  à  son  arrière-pays  :  il  dépend  des  tarifs  de 
transport,  des  politiques  douanières;  il  dépend  aussi  de  la  concurrence  de  ses 
rivaux.  Par  la  combinaison  de  tant  d’éléments  complexes  et  parfois  impondé¬ 
rables,  un  hinterland  maritime  devient  un  édifice  fragile  dont  la  structure  exige 
toujours,  de  la  part  de  celui  qui  l’étudie,  une  analyse  minutieuse.  Examinons 
l’hinleriand  d’Anvers,  Essayons  de  préciser  dans  quelle  mesure  Anvers  y  détient 
l’hégémonie  et  dans  quelle  mesure  il  doit  y  redouter  ses  rivaux. 

Les  voies  de  commun  ica  ri  on  d’Anveiis. 

Pour  ses  communications  intérieures,  Anvers  dispose  de  trois  groupes  de 
moyens  de  transport  :  i°  le  Rhin,  qui  le  relie  aux  régions  industrielles  de  l’Alle¬ 
magne  occidentale;  2°  les  rivières  et  les  canaux  qui  l’unissent  avec  la  Belgique  et  la 
France  par  l’Escaut  et  la  Meuse  :  il  n’existe  pas  de  relations  directes  avec  l’Alle¬ 
magne;  3°  les  chemins  de  fer  qui  offrent  dans  celte  parlie  de  l’Europe  une  den¬ 
sité  de  réseau  extraordinaire. 
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Le  Rhin.  —  Les  commun  ica  lions  d’Anvers  avec  î’ÂUemsgoe  par  navigation 
intérieure  ne  s  effectuent  pas  directement  vers  l'Est  a  travers  le  territoire  belge; 
if  n  existe  pas  de  voie-  navigable  directe  entre  Anvers  et  le  Rhin.  C’est  par  un  dé¬ 
tour,  à  travers  les  eaux  intérieures  de  la  Zélande  et  de  la  Hollande,  en  territoire 
néerlandais  que  le  port  d’Anvers  communique  avec  le  Rhin. 

Les  transports  par  bateaux  d’intérieur,  entre  Anvers  et  le  Rhin  suivent  l'estuaire 
de  I  Escaut  jusqu  à  Hansweer-t,  sur  la  côte  méridionale  de  Zuid  Bevcland,  De 
Hansweert  à  Wemeldingen,  ils  traversent  l’île  de  Zuid  Beveland  par  le  canal 
maritime  a  grande  section  ouvert  en  1867,  où  ils  trouvent  un  mouillage  de  6  à 
b  mètres  avec  des  écluses  larges  de  iô  mètres  environ.  De  Wemeldingen,  iis 
gagnent  le  Waal  par  les  chenaux  de  l’archipel  zélaudais  :  Escaut,  oriental, 
Keeten,  Krammer,  Volkerak,  Holland sch  Diep. 

Cette  jonction  avec  le  Rhin,  en  partie  artificielle,  n’a  pas  toujours  été  le  che¬ 
min  d  Anvers  vers  ie  Rhin.  Avant  1867,  ou  suivait  l’Escaut  oriental  dans  lequel 
on  pénétrait  par  le  Sloe,  chenal  séparant  Zuid  Beveland  de  la  côte  brabançonne. 
Le  traité  du  19  avril  1809,  qui  entendait  maintenir  libres  toutes  les  communica¬ 
tions  d  Anvers,  spécifiait  ce  qui  suit  :  n  La  navigation  des  eaux  intermédiaires  entre 
1  Escaut  et  le  Rhin,  pour  arriver  d  Anvers  au  Rhin  et  vice  versa,  restera  récipro¬ 
quement  libre  et  elle  ne  sera  assujettie  qu’à  des  péages  modérés  qui  seront  les 
mômes  poui  Je  commerce  des  deux  pays,  bi  les  événements  naturels  ou  des  tra¬ 
vaux  d  ai  t  venaient  par  la  suite  a  rendre  impraticables  les  voues  de  navigation  ci- 
dessus  indiquées,  le  Gouvernement  des  l'ays-Bas  assignera  à  la  navigation  belge 
d  autres  voies  aussi  sûres  et  aussi  bonnes  et  commodes  en  remplacement  desdites 
voies  de  navigation  devenues  impraticables  ».  Or,  pour  .construire  le  chemin  de 
fer  de  Berg-op-Zoom  à  Fiessingue,  la  Hollande  dut  établir  le  barrage  de  Woeits- 
diedit,  qui  ferma  complètement  le  Sloe.  Afin  de  maintenir,  conformément  au 
traité,  la  communication  entre  l’Escaut  et  le  Rhin  par  les  eaux  intérieures,  elle 
construisit  ie  canal  de  Zuid  Beveland  [1867)» 

Le  barrage  n’eut  pas  pour  le  régime  de  l’Escaut  les  résultats  fâcheux  que  redou¬ 
taient  les  An  versais.  Mais  le  canal  n  offre  pas  toutes  Jes  commodités  de  l’Escaut 
oriental  :  le  parcours  est  plus  long;  les  écluses  imposent  une  sujétion; -la  largeur 
ne  suffit  pas,  par  suite,  les  communications  d  Anvers  avec  le  Rhin  peuvent  en 
souifrii .  Les  Belges  proposent  de  remplacer  une  partie  du  barrage  de  Woensdrecht 
pai  un  pont  qu,i  livrerait  passage  aux  bateaux  du  Rhin,  tous  les  frais  et  dragages 
étant  payés  par  la  Belgique;  on  gagnerait  ainsi  do  à  ho  kilomètres  sur  le  trajet 
pai  Hansweert,  et  peut-être  celte  modification  rendrait- elle  inutile  ie  projet  d’un 
canal  direct  d  Anvers  au  Rhin,  qui  n’a  pas  cessé  de  hanter  i  esprit  des  Belges. 
Mais,  ici  encore,  Il  faut  à  la  Belgique  l’assentiment  de  la  Hollande. 

Le  Rhin  est  pour  Anvers  une  merveilleuse  voie  de  pénétration  en  Allemagne. 
Les  Iransports  s  y  lotit  par  bateaux  de  j  ooo  tonnes  etdavautage,  qu’on  dis- 
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pose  en  Irai  ris  conduits  par  des  remorqueurs;  on  réalise  ainsi  des  prix  de  fret  très 
faibles,  surtout  pour  des  expéditions  en  chargement  complet  :  de  Ruhrort  à 
Divers  (326  kilomètres),  la  tonne  kilométrique  pour  charbon  coûte  entre  4  et 
(1  rndlimes ;  pour  le  blé,  6  milliracs  en  moyenne.  Il  existe  aussi  clés  bateaux  a 
moteur  qui  sont  employés  pour  les  chargements  partiels  ou  les  expéditions 
de  colis  isolés;  certains  bateaux  du  Rhin  naviguent  aussi  à  la  voile.  Dans  l'en¬ 
semble  de  la  flotte  du  Rhin,  la  batellerie  belge  possède  9,6  °j0  des  chevaux- 
vapeurs  des  steamers  et  1 8  °/w  des  bateaux  à  voiles  et  des  bateaux  remor¬ 
qués;  mais  le  port  d’Anvers  reçoit  aussi  beaucoup  de  bateaux  hollandais  el 
allemands. 

C’est  grâce  au  Rhin  qu’Anvers  entretient  avec  l’Allemagne  de  très  actives 
relations  par  navigation  intérieure.  Les  chargements  allemands-  pour  Anvers 
comprennent  surtout  des  charbons  (1070000  tonnes  en  i<)i3),  des  fers 
(562  000  tonnes),  des  pierres  (80  000  tonnes)  auxquels-  s’ajoutent  56o  000  tonnes 
de  marchandises  diverses.  L’industrie  belge  11e  saurait  se  passer  de  certaines  sortes 
de  charbon  allemand.  Les  chargements  d’Anvers  pour  l’ Allemagne  comprennent 
surtout  des  grains  et  des  graines  (621000  tonnes  en  191 3),  des  minerais 
(249000  tonnes),  auxquels  il  faut  ajouter  700000  tonnes  de  marchandises 
diverses,  üne  bonne  partie  des  céréales  que  le  port  d’Anvers  reçoit  d'outremer  est 
ainsi  réexpédiée  vers  l’Allemagne.  Ces  transports  sont  elïeclués,  en  partie  par 
des  services  réguliers,  en  partie  par  des  bateaux  spécialement  affrètes.  Ces  com¬ 
pagnies  de  navigation  desservent  Duisbourg,  Ruhrort,  Dusseldorf,  Cologne, Mann¬ 
heim  et  Strasbourg.  Les  principales  sont  :  Société  anonyme  badoise ,  Société 
belge  de  navigation  fluviale,  Rhem-und-See-Spedition  Gesellschall,  Gebrüdcr 
von  Uden,  Mannheimer  Dampfschleppschiffalirts-Gesellschaft,  Mannheimer  Lager- 
haus  Gesellschaft.  Le  Rhin  joue  donc  un  rôle  considérable  dans  le  trafic  entre 
Anvers  et  l’Allemagne.  En  iyio,  il  intervenait  pour  66  °/0  de  tout  le  trafic  par 
voie  navigable  entre,  la  Belgique  el  les  pays  \oisins. 

L’importance  du  Rhin  pour  Anvers  apparaît  encore  plus  grande  si  1  on  ajoute 
tout  le  trafic  hollandais  au  trafic  allemand.  En  1  9  1  3 ,  tout- le  trafic  d  Anvers  en 
provenance  ou  à  destination  du  Rhin  s’élevait  à  7  926  680  tonnes.  Anvers  esL  un 
grand  port  rhénan.  Avec  Amsterdam  et  Rotterdam,  il  forme  le  débouché  du 
Rhin  vers  la  mer  du  Nord.  Après  avoir  été  dans  le  passé  le  rival  d  Amsterdam,  il 
voit  aujourd’hui  grandir,  menaçante,  la.  concurrence  de  Rotterdam. 


Trafic  en  provenance  ou  à  destination  du  Bhm.  Î912: 


PORTS. 

ENTREES. 

SORTIES. 

TOTAL, 

Amsterdam . 

869  331) 

4t)0  ç)44 

1  36o  280 

Rotterdam . . 

5978785 

1 4  84o  ao5 

:io  S 1 8  99  1 

Anvers . .  .  ,  . 

5  53/i  78a 

2  988  689 

8  5*3 /i 72 

6'i 


LE  PORT  D’ANVERS. 


Devant  ces  chiffrés;  on  peut  se  demander  si  la  suprématie  de  Rotterdam  à  la 
remonte  du  Rhin  ne  doit  pas  fatalement  attirer  avec  elle  la  suprématie  à  la  des¬ 
cente.  Posté  au  débouché  géographique  du  Rhin,  Rotterdam  ne  peut-il  pas  être 
mis  en  mesure  de  détourner  le  trafic  de  transit  qui  fait  d’Anvers  un  port  d’expor- 
talion  allemand  ? 

Les  rivières  et  les  canaux.  —  Anvers  dispose,  en  outre  du  Rhin,  d’un  im¬ 
portant  réseau  de  voies  d’eau  pour  communiquer*  avec  son  arrière-pays.  Mais 
ses  rivières  et  ses  canaux  Punissent  surtout  au  pays  belge;  avec  l’étranger,  leurs 
transports  se  réduisent  à  peu  do  chose.  Ils  ne  se  relient  pas  avec  le  réseau  alle¬ 
mand.  Par  contre ,  ils  possèdent  de  nombreuses  soudures  avec  le  réseau  français 
par  la  Meuse,  la  Sambre,  l’Escaut,  la  Scarpe,  la  Deûle  et  la  Lys.  Mais,  tandis 
que  les  bateaux  d’intérieur  de  et  pour  la  France  représentent  pour  le  port  d’An¬ 
vers  un  mouvement  de  33oooo  tonnes  de  jauge  en  19,3,  on  arrive,  pour  les  ■ 
provenances  et  les  destinations  belges,  au  total  de  11693  100  tonnes.  Ainsi, 
échangés  colossaux  avec  l’intérieur  belge;  maigres  relations  avec  la  France; 
absence  totale  de  jonction  avec  l'Allemagne. 


Les  transports  belges.  —  Les  échanges  avec  l’intérieur  belge  reflètent  les 
conditions  économiques  du  pays.  D’Anvers,  les  bateaux  d’intérieur  partent  avec 
les  masses  de  matières  brutes  et  de  denrées  alimentaires  amenées  de  l’étranger: 
grains  et  graines,  1632000  tonnes  de  1  000  kilogrammes  en  191 3  ^mi¬ 
nerais,  609000  tonnes;  charbon,  375  oôo  tonnes  ;  bois  de  construction, 
n3  000  tonnes;  engrais,  1 95  000  tonnes;  phosphates,  7600b  tonnes,  A 
Anvers,  les  bateaux  d’intérieur  apportent  les  matériaux  nécessaires,  au  dévelop¬ 
pement  d’une  grande  agglomération  urbaine,  ainsi  que  les  produits  manufacturés 
destines  à  Pexpprtation  qui  s’accommodent  d’un  transport  par  eau  :  sable, 
o  x  3  000  tonnes;  briques  et  tuiles,  3 1 1 000  tonnes;  plâtre,  chaux  et  ciment,' 
3y3  000  tonnes;  fer,  fonte  et  métaux,  84  000  tonnes;  phosphates,  66  000  tonnes; 
charbons,  3oooo  tonnes;  sucres,  38  000  tonnes. 

Les  transports  s’effectuent  par  un  réseau  de  canaux  et  de  rivières  qui  rayonne 
autour  d  Anvers  :  canal  de  l’Escaut  à  la  Meuse,  canal,  de  Louvain,  canal  de  la 
Rupel,  canal  de  Bruxelles  à  Charleroi,  canal  de  la  Dendre,  Escaut,  Lys.  Cette 
disposition  en  étoile  donne  l’impression  d’un  système  ordonné,  mais  elle  ne  pro¬ 
vient  en  rien  d’un  plan  d’ensemble;  elle  est  l’œuvre  d’un  long  passé,  le  résultat 

nombreux  1 réajustements.  Tl  s  en  laut  que  le  port  d’Anvers  communique  avec 
I  intérieur  belge  dans  de  lionnes  conditions  de  vitesse  et  de  prix.  Cette  infériorité 
éclaté  particulièrement  dans  les  relations  d’Anvers  avec  la  région  industrielle  de 
Liege.  (.es  relations  disposent  dune  voie  d’eau  composée  de  tronçons  hétéro¬ 
gènes  :  iü  le  canal  de  jonction  de  l’Escaut  à  la  Meuse,  d’Anvers  à  Bocholt;  2°le 
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canal  de  Bois-le-Duc  à  Maestricht  à  partir  de  Bocholt  ;  3°  le  canal  de  Maestricht 
à  Liège.  Ces  trois  canaux  ont  un  mouillage  à  peu  près  uniforme  de  2  m.  10  qui 
permet  la  circulation  des  bateaux  de  000  tonnes  seulement  ;  leurs  écluses  sont 
nombreuses:  17  sur  le  premier,  19  sur  le  second,  6  sur  le  troisième.  En  vue  de 
la  circulation  des  bateaux  de  1  000  tonnes,  on  avait  commencé  en  1907  des 
travaux  sur  le  canal  d’Anvers  à  Bocholt;  mais,  en  ]qi3,  ces  travaux  n’étaient 
achevés  qu'entre  Anvers  et  Schooten  (5  kilom.)  Le  trajet  belge  par  canal  entre 
Anvers  et  Liège,  qui  est  déjà  long  à  cause  du  nombre  des  écluses,  se  trouve 
encore  embarrassé  par  des  taxes  assez  lourdes.  Aussi  l’on  voit  des  bateliers  aller 
d’une  ville  à  l’autre  par  la  voie  détournée  du  Bas- Escaut,  du  canal  de  Zuid 
Beveland,  de  la  Meuse  et  du  canal  de  Bois-le-Duc  à  Maestricht.  Ces  conditions 
difficiles  ont  fait  germer  l’idée  d’un  canal  à  grande  section  d’Anvers  à  Liège  par 
Hasselt,  dont  la  réalisation  paraît  lointaine.  Celle  insuffisance  des  communications 
entre  le  grand  port  belge  et  les  grandes  industries  wallonnes  fait  craindre  que, 
si  la  Hollande  effectue  l’amélioration  de  ia  Meuse,  elle  ne  détourne  vers  Rotter¬ 
dam  une  partie  des  transports  de  la  Wallonie. 

Il  faut  ajouter  qu’Anvers  11’cst  déjà  plus  le  seul  port  belge  où  ia  navigation 
maritime  prend  contact  avec  la  navigation  intérieure.  Gomme  il  s’agit  pour  chaque 
région  belge  de  recevoir  des  matières  premières  et  d’expédier  ses  produits  ouvrés 
avec  le  moins  de  frais  possible,  on  a  vu  se  développer  des  installations  maritimes 
qui  font  concurrence  à  Anvers  :  plusieurs  canaux  à  grande  section  ont  été  con¬ 
struits,  suffisamment  larges  et  profonds  pour  donner  accès  à  des  bâtiments  de 
mer:  le  canal  d’Ostende  à  Gand  par  Bruges,  le  canal  de  Gand  à  Terneuzen,  le 
canal  de  Willebroek,  le  canal  de  Louvain  qui  amènent  à  Gand,  à  Bruxelles  et  à 
Louvain  les  navires  de  mer  d’un  tonnage  moyen  elles  chalands  du  Rhin. 

Les  transports  de  et  vers  la  France.  —  Les  échanges  d’Anvers  avec  la  France 
par  voie  navigable  consistent,  pour  les  transports  vers  la  France,  en  grains 
il  1 0  000  tonnes  en  1913),  en  minerais  (  2  7  000  tonnes),  et,  pour  les  transports 
vers  Anvers,  en  phosphates,  moellons  et  pierres,  plâtre,  ciment  et  chaux,  fers, 
lontes  et  métaux,  chacun  de  ces  groupes  de  marchandises  ne  fournissant  qu’une 
dizaine  de  milliers  de  tonnes. 

C  est  surtout  la  France  de  l’Est  qui  entretient  ces  relations  avec  Anvers.  Nous 
aurons  à  voir  s’il  est  possible  économiquement  d’étendre  ces  relations.  En  tous  cas 
techniquement,  les  voies  navigables  franco-belges  ne  possèdent  encore  ni  l’uni- 
loimité,  ni  la  capacité  qui  pourraient  assurer  leur  portée.  Sur  la  Meuse,  par 
exemple,  le  tirant  d’eau  est  plus -fort,  les  dimensions  des  écluses  plus  grandes  en 
Belgique  qu en  France;  d’autre  part,  ni  sur  la  Meuse  belge ,  ni  sur  la  Meuse 
française,  les. dimensions  dé  la  voie  d’eau  11e  sont  uniformes.  Sur  la  Sambre,  le 
Lu <mt  deau  est  le  même  des  deux  côtés  de  la  frontière.  Par  contre,  sur  l’Escaut, 
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les  dimensions  ne  sont  pas  les  mêmes  en  Belgique  qu'en  France.  Il  serait  donc 
nécessaire  de  refondre  les  deux  réseaux  de  navigation  et  d’élaborer  bonification 
des  voies  et  des  règlements. 

Les  relations  mec  F  Allemagne  et  la  question  du  Limbourg.  — ■ «-  Avec  l'Alle¬ 
magne ,  Anvers  ne  possède  pas  de  communication  directe  par  voie  navigable.  Fait 
paradoxal,  au  nord  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  il  n  existe  plus  de  communi¬ 
cation  entre  la  Me^use  et  le  Rhin,  Si,  dans  la  région  lorraine  et  luxembourgeoise, 
fa  nature  du  relief  ne  se  prête  guère  au  tracé  dun  canal,  il  nen  est  pas  de  même 
dans  la  région  limbourgeoise  au  nord  de  MaestrichÊ,  oii  commencent  déjà  les 
plaines  alluviales  de  la  Meuse  et  du  Rhin.  Cette  particularité  tient  à  une  question 
de  frontière;  dans  le  Limbourg,  comme  dans  la  Flandre  zélandaise,  c’est  une 
limite  politique  qui  entrave  les  rapports  économiques. 

Une  longue  et  étroite  avancée  du  territoire  néerlandais  (Limbourg)  sépare  ici 
la  Belgique  de  la  Prusse.  Une  disposition  territoriale,  imposée  par  le  traité  de 
i83  i ,  vise  à  isoler  la  Belgique  de  ses  relations  continentales,  comme  elle  l'isole, 
du  côté  de  l'Escaut,  de  ses  relations  maritimes. 

Cette  question  du  Limbourg  s'est  posée  en  i83i  lors  de  la  constitution  du 
royaume  de  Belgique.  H  fut  entendu  que  la  Hollande  aurait  son  territoire  de 
1790.  Mais  il  était  impossible  de  tracer,  entre  la  Belgique  et  la  Hollande,  une 
frontière  régulière  si  l'on  s'en  tenait  à  cette  situation  territoriale,  car  la  Belgique 
et  la  Hollande  possédaient  des  enclaves  sur  leurs  territoires  respectifs  :  la  Hollande 
possédait  une  part  de  souveraineté  sur  Maastricht,  Venloo,  53  villages  disséminés 
dans  le  Limbourg,  dont  1 3  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  et  Ao  sur  la  rive  droite; 
la  Belgique  possédait  une  part  de  souveraineté  sur  Maestricht,  plusieurs  villages 
dans  la  Gueldre  et  plusieurs  autres  dans  le-  Brabant  septentrional.  On  décida 
d’effectuer  tels  échanges  entre  les  deux  pays  qui  leur  assureraient  F  avantage 
réciproque  d’une  entière  contiguïté  de  possession  et  d'une  libre  communication 
entre  villes  et  fleuves  compris  dans  leurs  frontières.  Par  le  traité  des  Vingt-Quatre 
Articles  du  1 5  octobre  i83i,,Ia  Conférence  des  Puissances,  attribua  Maestricht 
à  la  Hollande;  puis,  comme  il  fallait  établir  entre  Venloo  et  Maastricht  une 
continuité  de  territoire,  on  assura  à  la  Hollande  la  possession  intégrale  de  la 
rive  droite  de  la  Meuse.  Comme  les  1 3  communes,  enclaves  hollandaises  de 
la  rive  gauche  de  la  Meuse,  ne  suffisaient  pas  à  dédommager  la  Belgique  de  ce 
qu'elle  perdait  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  à  Maestricht  et  dans  le  Brabant, 
on  démembra  le  Luxembourg  qui  appartenait  aux  Pays-Bas  autrichiens  en  1790, 
c’est-à-dire  à  la  Belgique,  et  Ton  attribua  à  la  Belgique  la  partie  wallonne. 

Les  conséquences  de  cet  arrangement  territorial  sont  aisées  à  apercevoir  quand 
on  réfléchit  aux  idées  qui  l'inspiraient.  Le  territoire  hollandais,  en  se  prolongeant 
le  long  de  la  Meuse  vers  le  Sud,  prenait  une  importance  politique  européenne, 
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[1  formait,  en  arrière  de  la  Belgique  neutre,  comme  une  seconde  barrière 
contre  la  France.  De  plus,  le  Luxembourg  wallon  étant  laissé  à  la  Belgique,  la 
Prusse  se  trouvait  séparée  de  la  France  par  un  large  territoire  belge  neutralisé. 
Enlin.  en  perdant  les  territoires  de  plaine  de  la  rive  droite  de  la  Meuse,  la  Bel¬ 
gique  cessait  d’y  être  limitrophe  de  la  Prusse. 

Les  Belges  ont  ardemment  protesté  contre  cette  délimitation  qui  séparait 
Anvers  de  son  arrière-pays  allemand.  On  retrouve  souvent  leurs  réclamations 
contre  ce  qu’ils  considéraient  comme  une  iniquité.  On  les  entendit,  particulière¬ 
ment  en  i  83g  devant  la  Chambre  des  représentants,  avant  le  vote  du  traité  .entre 
la  Hollande  et  la  Belgique.  H  est  extrêmement  intéressant  de  voir  à  quel  point 
elles  s’inspiraient  de  considérations  économiques.  «La  Hollande,  dit  le  député 
Desmet,  a  tellement  resserré  la  Belgique  du  côté  de  ses  frontières  de  terre  qu’elle 
ne  pourra  plus  correspondre  avec  l’Allemagne  que  par  un  point  extrêmement  étroit 
et  qu’il  sera  toujours  facile  au  premier  moment  favorable  d’intercepter,  ,  .  En 
conservant  son  fleuve  et  son  territoire ,  surtout  celui  qui  nous  unit  au  Rhin  dans  la 
direction  de  Dusseldorf,  la  Belgique  peut  élever  Anvers  au-dessus  d’Amsterdam, 
de  Hambourg  et  de  Brème.  C’est  là  qu’on  connaît  les  avantages  immenses  que 
cette  partie  de  l’Allemagne  et  notre  pays  pourraient  retirer  de  l'achèvement  du 
canal  du  Nord  et  de  la  construction  d’un  railway  qui  traverserait  la  Campine.  » 

ün  autre  départe,  Dedhamps,  déclare  :  «  La  Hollande,  assise  sur  la  Meuse,  rend 
impossibles  les  relations  qu’il  était  si  essentiel  pour  la  Belgique  d’établir  avec  l’Alle¬ 
magne  du  côté  de  Dusseldorf,  du  côté  du  Rhin.  .  .  Le  tracé  de  nos  frontières  me 

O 

faisait  déjà  craindre  sérieusement  que  .ce  oe  serait  pas  la  Belgique  qui,  désormais, 
formerait  la  grande  ligne  de  transit  entre  l’Océan  et  [Allemagne.  »  Le  rapport  de 
la  Chambre  de  commerce  d'Anvers  en  1911  s’exprime  encore  en  ces  termes  :  «  La 
Belgique  a  du  céder  ame  moitié  dm  Limbourg  qui  se  trouve  dès  lors  fichée  comme 
un  barrage  entre  la  Belgique  et  la  Prusse ,  dont  nous  sommes  coupés  précisé  ment 
par  les  terrains  où  le  passage  par  route  d  eau  ou  de  terre  est  relativement  facile.  » 

Cette  idée  de  joindre  Anvers  an  Rhin,  nous  la  trouvons  déjà  au  xvne  siècle. 
En  ii  626 ,  sous  le  gouvernement  de  1  infante  Isabelle-Eugénie ,  on  avait  commencé 
la  construction  d’un  canal  de  Malines  à  la  Meuse  el  au  Rhin;  mais  on  dut  Tinter- 
*  rompre  devant  J 'intervenu  on  armée  des  Provinces-Uni  es.  En  1  802  ,  T  administra¬ 
tion  française  élaborait  un  projet  de  canal  de  l'Escaut  au  Rhin  par  Ven  1 00  et 
Grül i nghausen  ;  les  travaux,  commencés  en  1808,  furent  une  fois  encore  arrêtés 
par  Tin terven lion  hollandaise.  Plus  tard,  en  1809,  ludion  de  l’Escaut  à  la  Meuse 
dut  réalisée  par  le  canal  de  jonction  d’Anvers  à  Boefiolt;  mais  il  restait  à  unir  la 
Meuse  au  Pdiin.  Au  reste,  ce  canal  de  jonction  m'est  plus  à  la  hauteur  du  trafic 
moderne  ;  on  projette  un  canal  à  grande  section  reliant  Anvers  au  Rhin,  qui  per¬ 
mettrait  la  circulation  des  bateaux  du  Rhin  el  réduirait  de  346  kilom.  à  1 83  kilom. 
la  distance  d'Anvers  à  Uerdingen.  L  article  Ail  du  traité  du  19  avril  1  8 3 9  fait  un 
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.  devoir  à  ]a  Hollande  d’autoriser  le  prolongement  de  ce  canal  à  travers  son  terri¬ 


toire  pour  gagner  les  frontières  de  l’Allemagne.  Certains  experts  contestent  que 
ce  canal  puisse  avoir  les  résultats  qu’on  en  espère,  attendu  qu’  Anvers  possède, 
pour  ses  relations  avec  l’Allemagne,  la  belle  voie  naturelle  du  Rhin;  le  canal  coû¬ 
terait  cher,  comporterait  d'assez  nombreuses  écluses  à  forte  chute,  nécessiterait 
la  traversée  de. -plusieurs  larges  vallées  et  présenterait  des  difficultés  pour  l’ali¬ 
mentation.  en  eau;  il  n’assurerait  pas  une  économie  suffisante  de  temps  et  de  frais 
de  transport.  On  obtiendrait  de  meilleurs  résultats  en  construisant  une  voie 
ferrée  spéciale  qui  permettrait  le  transport  par  trains  complets.  L’exemple  d’Am¬ 
sterdam,  qui  a  tenté  de  s’unir  au  Rhin  par  le  canal  de  la  Merwède  et  qui  n’a  pas 
réussi  à  attirer  la  batellerie  rhénane,  montre  qu’il  ne  faut  pas  fonder  d’espoirs 
sérieux  sur  un  canal  qui  joindrait  Anvers  au  Rhin. 

D’autres  experts  ne  renoncent  pas  à  ce  projet  de  canal.  Nous  savons  déjà  qu’en 
1  9  i  o  on  avait  commencé  la  mise  à  grande  section  du  canal  de  jonction  de  l’Escaut 
a  la  Meuse.  Ces  travaux  constituent  évidemment  l’amorce  d’une  voie  d’eau  mo¬ 
derne  qui  unirait  Anvers  au  Rhin;  malgré  les  difficultés  matérielles,  on  envisage 
son  prolongement  de  la  Meuse  jusqu’au  Rhin,  ce  qui  donnerait  à  Anvers  un  che¬ 
min  plus  direct  vers  i’ Allemagne  et  moins  dépendant  de  la  Hollande.  Toutefois, 
même  dans  cette  éventualité,  il  faudrait  le  concours  et  la  collaboration  de  la 
Hollande  pour  la  traversée  du  Limbourg;  à  tout  le  moins,  il  faudrait  son  consen¬ 
tement.  Serait-elle  disposée  à  favoriser  ainsi  Anvers  au  détriment  de  Rotterdam? 
Une  fois  encoie,  nous  constatons  que  les  traites  qui  ont  créé  la  Belgique  n’ont 
pas  tiacé  ses  fiontieres  selon  ses  intérêts,  et  que  certaines  vues  politiques  ont 
imposé  de  dures  servitudes  au  développement  économique  d’Anvers. 

Les  chemins  de  fer.  Prive  de  contact  immédiat  avec  la  Prusse  par  voie 
navigable,  Anvers  a  réalisé  cette  liaison  par  un  puissant  réseau  ferré.  Dès  i  843, 
le  chemin  de  fer  unissait  Anvers  à  Cologne.  De  nos  jours,  c’est  par  fer  que  s'éta¬ 
blissent  les  relations  les  plus  denses  et  les  plus  intenses  entre  l’Escaut  et  le  Rhin. 

Si  Ion  considéré  le  mouvement  des  grosses  marchandises  reçues  ou  expédiées 
en  1912  par  le  réseau  de  l’État  Belge,  service  international,  trafic  maritime,  ce 
qui  revient  à  dire  par  Anvers,  on  est  frappé  de  1  importance  du  trafic  avec  les  pays 


allemands. 


PAYS  DE  DESTINATION  BT  DE^PROYSNÀNCB. 


Allemagne . .  . . 

Alsace,  Lorraine  et  Luxembourg. 

France*  *  *  * . . . . 

Autriche-Hongrie . . . 


Suisse 

Italie. 
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Ce  tableau  révèle  une  prépondérance  incontestable  pour  le  trafic  avec  l’Alle- 
mag[ie  et  particulièrement  pour  les  marchandises  en  provenance  de  l'Allemagne. 

La  Belgique  se  trouve  sur  le  courant  commercial  qui  va  de  l’Allemagne  occi¬ 
dentale  à  la  mer  du  Nord,  Le  transit  allemand  vaut  aux  chemins  de  fer  belges  de 
riches  transports,  et  au  port  d’Anvers  un  important  fret  de  sortie, 

Avant  la  guerre,  le  transit  par  voie  ferrée  se  faisait  essentiellement  par  deux 
grandes  lignes  :  i®  la  ligne  de  FEst,  passant  par  Hamont,  Roer  monde  et  Glad- 
bach,  traversant  le  territoire  néerlandais  de  Limbourg  et  reliant  Anvers  à  la 
région  industrielle  de  la  Ruhr  et  de  la  Westphalie  ;  2°  la  ligne  de  la  Vesdre,  pas¬ 
sant  par  Liège  et  Verviers,  et  atteignant  Cologne  par  Aix-la-Chapelle. 

Bien  avant  la  guerre,  l'intensité  du  trafic  allemand  était  telle  qu’on  jugea 
nécessaire  la  construction  d’une  troisième  ligne,  d’autant  plus  que  la  ligne  de 
la  Vesdre,  suivant  le  couloir  étroit  et  sinueux  d’une  petite  vallée  avec  de  fortes 
déclivités,  ne  se  prêtait  guère  à  raccéléralion  de  ce  trafic.  Le  projet  de  cette 
3e  ligne  fut  déposé  en  1  yo5  par  le  Gouvernement  belge;  des  engagements  furent 
pris  alors  avec  l’Etat  allemand;  en  1907,  il  arriva  devant  les  Chambres.  Après 
de  longues  discussions  et  malgré  l’opposition  de  Liège,  on  détermina  le  tracé 
de  la  ligne  (printemps  191/1);  elle  devait  joindre  Louvain  à  Aix-la-Chapelle  par 
Tongres,  traverser  la  Meuse  à  Lixhe,  à  une  faible  distance  de  la  frontière  hol- 
landaise,  et  passer  par  Gemmenich  avant  d’atteindre  Aix-la-Chapelle;  elle  ne  com¬ 
portait  ni  passages  à  niveau,  ni  déclivités  supérieures  à  10  millimètres  par  mètre 
ni  courbes  d’un  rayon  inférieur  à  2  000  mètres.  Cette  ligne,  qui  réunit  l’Escaut 
au  Rhin  en  tournant  le  territoire  hollandais,  qui  doit  desservir  le  futur  bassin 
houiller  de  Campine  et  qui  enrichit  les  relations  internationales  d’Anvers,  n  était 
pas  terminée  au  moment  où  la  guerre  éclata;  mais  les  Allemands  l’ont  reprise  et 
achevée.  Dans  leur  pensée,  elle  leur  garantit  la  maîtrise  militaire  et  économique 
de  la  Belgique  septentrionale. 

Ces  relations  par  fer  avec  f Allemagne  doivent  leur  force,  pour  une  grande 
partie,  à  la  proximité  géographique  et  à  F  absence  de  grand  relief.  Mais  elles 
dépendent  aussi  des  tarifs  de  transport  ;  ce  fait  artificiel  peut  les  mettre  à  la  merci 
de  la  volonté  de  T  Allemagne  si  elle  voulait  rendre  précaires  et  fragiles  les  avan¬ 
tages  de  la  distance  et  de  la  topographie.  Il  exisLe  en  efiet  clés  tarifs  spéciaux,  dits 
de  transit  ou  tarifs  de  ports  de  mer,  appliqués  par  la  Bel gi que  aux  transports  par 
rail  venant  de  l’étranger  à  destination  d’Anvers.  Ces  transports  jouissent  d’une 
réduction  générale,  et  cette  réduction  atteint  parfois  un  taux  exceptionnel.  Ainsi, 
de  Cohlentz  à  Anvers,  une  ion, ne  de  marchandises  à  destination  de  l’intérieur  de 
ta  Belgique  paye,  suivant  leur  nature,  22  fr,  67,  22  fr.  99  ou  20  fr.  89,  mais 
a  destination  d’Anvers,  20  fr.  go,  18  fr.  99  ou  16  fr.  98.  Dans  le  tarit  excep¬ 
tionnel  n°  23n,  applicable  aux  produits  métallurgiques,  la  tonne  de  rails  paye 
7  fr.  5o  de  Rüchum  à  Anvers;  or,  de  Rote  Erde  (Aix-la-Chapelle)  à  Anvers 
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(i5o  kilo  ta.),  ee  prix.se  réduit  à- 5  fr.  70.  Autre  exemple  :  une  tonne  d’amidon 
paye  d’Aix-la-Chapelle  à  Anvers  7  fr,.  3i,  mais  8  fr.  20  pour  la  même  distance  si 
l’amidon  vient  d’une  usine  belge. 

Sans  ces  tarifs  spéciaux,  l’Allemagne  occidentale  aurait  moins  d’intérêt  à  faire 
passer  ses  exportations  par  Anvers,  et  il  suffirait  de  tarifs  hostiles  eu  Allemagne 
pour  les  détourner  vers  Rotterdam  ou  vers  un  port  allemand.  Ainsi,  pour  la  dis¬ 
tance  de  3o4  kilom.  entre  Tin  on  ville  et  Anvers,  les  fers  bruts  et  demi-faeonnés 
payent  5, $9  marks,  tandis  que  pour  la  distance  de  i83  kilom.  entre  Thionvifle 
et  CoMenlz,  ces  mêmes  fers  payent  5,2  0  marks.  Pour  les  poutrelles,  la  différence 
est  plus  grande  encore.  Si  les  chemins  de  fer  allemands  accordaient  un  tarif  de 
laveur  pour  le  trajet  de  Thionville  à  Coblentz  sur  le  Rhin,  ce  tonnage  pourrait 
se  détourner  d’Anvers  vers  Rotterdam. 

Anvers  et  les  différents  pats  de  son  «  hinterland  ». 

Relations  plus  ou  moins  directes  par  rivière  ou  par  canal,  capacité  de  rende¬ 
ment  de  ces  voies  navigables  selon  leur  tirant  d’eau,  nombre  et  commodité  des 
chemins  de  fer,  tarifs  spéciaux  de  transport,  traversée  plus  ou  moins  longue  d’un 
territoire  étranger,  proximité  géographique,  tels  sont  les  facteurs  qui  s’unissent 
pour  déterminer  le  rayon  d’action  du  port  d’Anvers. 

Dans  cette  sphère  d’influence  qui  s’étend  fort  loin  et  qui  chevauche  sur  le 
domaine  d’autres  ports,  tous  les  secteurs  n’ont  pas,  avec  le  centre,  des  relations 
aussi  étroites,  des  attaches  aussi  solides.  Il  faut  considérer  chacun  de  ces  secteurs 
pour  apprécier  le  degré  de  cohésion  et  de  permanence  de  chaque  province  du 
domaine  par  rapport  à  l’ensemble  de  l’exploitation. 

Anvers  el  la  Belgique.  —  Le  trafic  d’Anvers  trouve  son  premier  point  d’appui 
dans  la  consommation  et  dans  la  production  de  la  Belgique.  Sur  la  totalité 
de  ce  trafic,  7 S  0/0  des  importations  sont  destinés  à  la  Belgique;  5o  ojo  des 
exportations  proviennent  de  la  Belgique. 

Dans  quelle  mesure  Anvers  peut- il  conserver  barri  ère-pays  belge?  Une  pre¬ 
mière  condition  doit  être  la  restauration  de  la  prospérité  industrielle  de  la  Bel¬ 
gique  et  particulièrement  de  la  Wallonie  qui  a  tant  souffert  de  la  guerre.  Une 
■seconde  condition  deviendra  sans  doute  indispensable,  car  Anvers  ne  puisera 
peut-être  plus  aussi  largement  dans  le  trafic  allemand:  il  faudra  intensifier  la 
production  des  usines  belges,  exploiter  le  nouveau  bassin  houiller  de  la  Campme 
et  développer  à  Anvers  même  la  vie  industrielle.  Cet  essor  industriel  importera 
d’autant  plus  qu’il  faudra  lutter  contre  la  compétition  de  la  Hollande;  ce  pays, 
qui  possédait  déjà  de  grands  chantiers  de  construction  navale,  construit  des  louis 
à  coke  et  vise  à  jouer  un  rôle  dans  la  sidérurgie.  Une  troisième  condition  sera  de 
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résister,  même  sur  le  territoire  national,  à  la  concurrence  de  Rotterdam.  Depuis 
longtemps,  k  région  de  Liège  se  plaint  de  ne  pas  avoir  de  communications  di¬ 
rectes  par  eau  avec  Anvers.  Or  la  Hollande  projette  des  travaux  pour  rendre  la 
\letise  navigable  sur  tout  son  trajet  mitoyen  entre  les  Limbourg  belge  et  hollan¬ 
dais;  ces  travaux  donneraient  à  Liège  des  relations  commodes  avec  Rotterdam, 
ffiii  pourrait  expédier  en  Wallonie  des  minerais  de  fer  et  en  recevoir  des  produits 
manufacturés  pour  l'exportation.  Suffirait-il  pour  interrompre  cç  courant  commer¬ 
cial  Liège- Rotterdam  d’abaisser  en  Belgique  les  tarife  de  chemin  de  fer  pour  les 
marchandises  susceptibles  de  prendre  la  route  de  la  Meuse?  C’est  possible  ;  mais 
la  frontière  hollandaise  est  toute  proche,  et  la  Hollande  pourrait,  de  son  côté, 
établir  des  tarifs  de  transit  pour  favoriser  Rotterdam.  Il  y  a  lieu  de  rappeler  que 
les  industriels  wallons  de  la  région  de  la  Meuse  et  de  la  Vesdre  se  plaignent  qu’on 
ait  jusqu’ici  tout  sacrifié  aux  communications  d’Anvers  avec  la  Weslphalie  et  qu’ils 
désirent  que,  pour  le  profit  exclusif  d’Anvers,  on  n’empèche  pas  Liège  cl  sa 
banlieue  industrielle  d’ utiliser  la  Meuse  qui,  elle  aussi,  mène  à  k  mer. 

Anvers  et  la  Hollande.  —  Dans  les  échanges  de  k  Belgique  avec  la  Hollande, 
Anvers  ne  joue  qu’un  rôle  assez  secondaire  ;  car  k  grande  longueur  de  k  fron¬ 
tière  continentale  des  deux  pays  donne  une  particulière  facilité  aux  transports  par 
chemin  de  fer  qui  représentent  3o  p.  1  oo  du  total  et  aux  transports  par  le  canal  de 
Maastricht  qui  doit  en  prendre  plus  de  1a  moitié.  C'est  surtout  comme  port  de 
réexpédition  qu’ Anvers  exerce  son  influence  en  Hollande.  Mais  cette  influence  n  y 
pénètre  que  dans  1a  mesure  où  k  spécialisation  de  certaines  fonctions  et  le  bon 
marché  de  certains  frets  lui  permettent  de  faire  concurrence  à  Rotterdam,  c’est- 
à-dire  dans  une  mesure  fort  limitée.  En  i  9 1 3,  les  bateaux  du  Rhin  ont  transporté 
d’Anvers  en  Hollande  1  56  000  tonnes  de  grains  et  graines,  43  000  de  minerais, 
19  000  de  salpêtre,  2 4  000  de  riz.  11  est  fort  à  craindre  qüc  ce  trafic  de  réexpé¬ 
dition  soit  compromis  après  1a  guerre  par  la  rivalité  de  Rotterdam.  Rotterdam  à 
gagné  de  gros  capitaux  pendant  la  guerre  ;  plusieurs  maisons  allemandes  d’Anvers 
y  ont  émigré  ;  le  commerce  des  grains  et  des  laines  tend  à  s’y  développer  aux 
dépens  d’Anvers.  Rien  11e  s’oppose  à  ce  que  Rotterdam  ne  retienne  totalement 
chez  lui  le  commerce  de  ces  produits  à  destination  de  1a  Hollande,  Ce  ne  serait 
là  pour  Anvers  qu’une  perte  réparable  ;  il  n’en  serait  pas  de  même  si  le  transit 
allemand  se  détournait, 

Anvers  et  la  *  Rhénanie  ».  —  Les  pays  industriels  de  k  Prusse  rhénane  et 
de  k  Weslphalie,  n  la  Rhénanie  »,  forment  vraiment  le  meilleur  de  l’arrière-pays 
d'Anvers  en  terre  étrangère.  Vers  la  Rhénanie  se  dirige  1a  plus  grande  partie  des 
grains,  des  minerais,  du  coton,  du  nitrate  réexpédiés  d’Anvers  à  l’étranger;  de 
Rhénanie  arrivent  à  Anvers  pour  l'exportation  plus  d’un  million  de  tonnes  de 
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marchandises  (iers,  Joutes,  aciers,  houille).  Pourquoi  Anvers  a-t-il  conquis  cette 
place  dans  le  commerce  allemand  ?  C’est  qu’il  effectue  avantageusement  l’expor¬ 
tation  des  produits  manufacturés  qui  arrivent  par  chemin  de  fer.  Rotterdam ,  avec 
l’immensité  de  ses  surfaces  d’eau,  convient  surtout  à  la  réexpédition  en  vrac,  vers 
l’intérieur,  des  marchandises  déchargées  sur  les  bateaux  du  Rhin  ;  le  plus  grand 
nombre  des  navires  de  mer  s’amarrent  à  des  corps- morts,  dans  le  fleuve  ou  dans 
ses  bassins;  ils  vident  leurs  cales  dans  les  chalands  qui  viennent  les  entourer 
Aitssi  Rotterdam  est  surtout  un  port,  de  réexpédition  par  eau  des  matières  lourdes, 
telles  que  le  minerai  de  fer  elles  grains,  à  destination  de  l’Allemagne. 

1  andis  que  Rotterdam  importe  des  marchandises  en  masse  et  transborde  sur 
chalands,  Anvers,  avec  sa  grande  longueur  de  quais  pourvus  de  voies  ferrées  et 
d’appareils  de  levage,  est  surtout  un  port  d’exportation  de  produits  manufacturés, 
transbordés  du  wagon  sur  le  bateau  de  mer;  en  même  temps,  il  dispose  de  nom¬ 
breuses  lignes  régulières  qui  profitent  de  l’abondant  fret  de  sortie  amené  par  fer 
et  des  multiples  combinaisons  de  frets  rendues  possibles  par  la  variété  des  envois. 

On  sent  ce  qu’une  pareille  situation  peut  offrir  de  précaire  et  d’instable  et 
comment  Anvers  vit  sous  la  menace  des  détournements  de  trafic.  D’abord,  s’il  est 
vrai  que  Rotterdam  est  surtout  un  port  d’importation  de  matières  lourdes ,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  il  ne  pourrait  pas  s’outiller  pour  recevoir  à  l'exportation  les 
produits  de  la  Rhénanie  et  pour  attirer  dans  son  port  profond  et  commode  les 
services  des  lignes  régulières  ;  ce  déplacement  se  ferait  d’autant  plus  vite  que 
Rotterdam  y  emploierait  les  capitaux  dont  il  s’enrichit  et  qu’il  aurait  la  faveur  des 
industries  et  des  transports  de  1  Allemagne.  II  serait  désastreux  pour  Anvers  que 
l’exportation  étrangère  prit  le  chemin  de  Rotterdam  ;  car  les  produits  belges  y 
seraient  entraînés  eux-mêmes  ;  ce  ne  serait  pas  moins  désastreux  pour  l’industrie 
belge  dont  les  produits  devraient  payer  un  plus  long  transport  par  terre  et  dont 
les  fabricants  devraient  attendre  plus  longtemps  avant  d’être  payés. 

La  détournement  de  trafic  n’est  pas  seulement  à  craindre  vers  Rotterdam, 
mais  encore  vers  d  autres  routes.  Déjà  les  chemins  de  fer  allemands,  par  des  abais¬ 
sements  de  tards,  ont  réussi  à  détourner  vers  Brême  et  Hambourg  une  partie  des 
■  exportations  de  la  Westphalie  en  provenance  de  la  rive  droite  du  Rhin  (la  rive 
gauche  demeure  presque  toute  entière  encore  dans  le  domaine  d’Anvers).  Essen 
déviait  faire  venir  les  denrees  coloniales,  le  tabac,  etc.,  dès  ports  plus  rapprochés 
d  Amsterdam  et  d’Anvers.  Il  n’en  est  rien  parce  que  le  prix  du  transport  par  fer 
de  Hambourg  et  Brême  a  Essen  ne  dépasse  jamais  le  prix  du  transport  d’Amster¬ 
dam  ou  Anvers  à  Essen.  En  autre  danger  pour  Anvers,  comme  pour  Rotterdam 
d  ailleurs,  cest  1  emploi  des  navires  de  mer  capables  de  remonter  les  fleuves  et 
de  chalands  fluviaux  capables  de  tenir  la  mer;  grâce  à  eux  on  a  pu  organiser  des 
sei  vices  duects  entre  les  ports  du  Rhin  et  les  ports  maritimes,  par  exemple  entre 
Cologne  et  Hambourg,  Brème,  Londres,  la  Baltique;  ces  services  atteignent. 
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même  la  Méditerranée;  déjà  des  produits  westphaliens  gagnent  leurs  marchés 
d’outremer  sans  passer  par  Anvers.  Qu’on  accroisse  encore  le  mouillage  du  Rhin 
et  qu’on  prolonge  les  grandes  profondeurs  jusqu’à  Cologne  :  on  verra  se  multiplier 
ces  détournements  de  trafic. 

Anvers  et  les  pays  lorrains  et.  luxembourgeois.  —  Sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
à  quelque  distance  du  fleuve,  partout  où  dominent  les  transports  par  voie  ferrée, 
en  Luxembourg  et  en  Lorraine,  c’est  sur  Anvers  que  se  dirige  le  trafic  extérieur. 
Ce  secteur  constitue  l'un  des  éléments  les  plus  précieux  de  la  fortune  d’Anvers 
parce  qu’il  fournit  de  lourds  chargements  et  parce  qu’il  peut,  dans  certaines 
éventualités  politiques,  échappera  l’influence  allemande.  En  1 9 1  2,  les  marchan¬ 
dises  reçues  ou  expédiées  par  les  chemins  de  1er  de  l’Etat  belge  en  provenance 
et  en  destination  du  Luxembourg  et  de  la  Lorraine  formaient  un  total  de 
-iodiSBi  tonnes  ;  sur  ce  total,  le  trafic  maritime  seul  comprenait  3g3ooo 
tonnes  en  destination  et  y  1  4  000  tonnes  en  provenance  de  ces  deux  pays.  Cela 
revient  à  dire  qu  Anvers  leur  a  expédié  3q3  ooo  tonnes  (dont  266000  de 
minerai  de  fer,  45  43o  de  céréales,  10  000  d’huiles  et  pétroles,  7  5oo  de  laine, 
4  900  de  nitrate,  4  5oo  de  cuirs  et  peaux)  et  qu’il  en  a  reçu  914000  tonnes 
(dont  6730  00  de  fers  et  aciers  ouvrés,  106  720  de  scories  Thomas,  38  000  de 
poutrelles,  35  000  de  fonte  brute  et  mitrailles,  8  100  de  machines,  3  120  de 
ciment).  L’Etat  belge  a  tout  spécialement  réduit  ses  tarifs  de  chemin  de  fer  poul¬ 
ies  produits  de  la  métallurgie  lorraine  qui  s’exportent  par  Anvers.  De  toutes  les 
parties  du  domaine  étranger  d’Anvers,  cette  région  d’entre  Meuse  et  Rhin  que 
traverse  la  Moselle  lui  appartient  jusqu’ici  sans  conteste  ;  c’est  elle  sans  doute  qui 
peut  lui  rester  le  plus  étroitement  attachée,  à  moins  que  de  nouveaux  canaux  ne 
viennent  en  soutirer  le  trafic  vers  la  France. 

Anvers  el  les  pays  alsaciens,  suisses  et  italiens.  —  Avec  les  pays  du  Haut-Rhin 
et  des  Alpes,  à  mesure  que  la  distance  augmente,  on  s'éloigne  peu  à  peu  de 
l’attraction  d’Anvers  et  l’on  pénètre  dans  la  zone  d’influence  d’autres  ports.  En 
Alsace,  Anvers  rencontre  la  compétition  victorieuse  de  Brême,  du  Havre  et  du 
Rhin;  s’il  expédie  du  colon  el  de  la  laine,  il  ne  joue  presque  aucun  rôle  pour  le 
blé  et  le  pétrole.  Quant  à  la  Suisse,. -à  l'Italie  et  à  l’ Autriche-Hongrie,  il  semble 
qu’011  ait  exagéré  l’influence  d’Anvers  :  les  échanges  par  voie  ferrée  en  destination 
ou  en  provenance  d’Anvers  en  1913  n’atteignaient  que  6090  tonnes  pour  f  Au¬ 
triche-Hongrie  ,  3i  924  tonnes  pour  l’Italie ,  21  5 74  tonnes  pour  la  Suisse.  Jfàle 
achète  des  peaux,  des  cotons,  des  tabacs  et  du  café  à  Hambourg  et  non  à  Anvers. 

I  out  ce  trafic  est  donc  peu  important  ;  encore  est-il  menacé  de  détournement  par 
les  efforts  des  chemins  de  fer  français  pour  attirer  en  France  le  transit  qui  utilise 
les  nouveaux  tunnels  du  Jura  et  des  Alpes. 
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A  n  vé  rs  e  i  la  Fi  'an  ce  *  —  Anvers  p  o  ss  è  d  e ,  sur  le  1  er  ritoi  r  e  fra  nç  ai  s,  un  a  r  v  i  ère- 
pays  contigu  à  celui  qui!  exploite  de  l’autre  coté  de  notre  frontière  actuelle,  en 
Lorraine  et  en  Luxembourg;  à  les  supposer  réunis,  ils  formeraient  un  riche 
domaine  qui  pourrait,  dans  une  large  mesure,  compenser  pour  Anvers  la  perte 
de  la  «  Rhénanie  », 

Sur  ce  terrain,  Anvers  possède  des  avantages  qui  échappent  à  Dunkerque, 
son  rival,  Anvers  est  moins  éloigné  de  la  France  de  FEst  que  Dunkerque;  si  Ton 
trace  sur  la  carte  une  ligne  joignant  Valenciennes  à  Reims,  on  divise  la  France 
du  Nord  et  de  FEst  en  deux  districts  dont  le  plus  occidental  seul  est  plus  rap¬ 
proché  de  Dunkerque  que  d'Anvers;  à  FEst  de  cette  ligne,  se  trouvent  la  région 
industrielle  de  Maubeuge,  les  pays  agricoles  et  pastoraux  de  la  Thiérache,  de 
FArgonne  et  de  la  Champagne,  les  pays  de  la  Meuse  avec  les  usines  des  Ardennes, 
le  bassin  minier  de  Briey  et  de  Longwy,  la  Meurthe-et-Moselle  et  les  Vosges* 
Nancy  est  à  5qo  kilomètres  d’Anvers,  à  65a  kilomètres  de  Dunkerque*  Pour 
beaucoup  de  gares  des  réseaux  du  Nord  et  de  FEst,  Anvers  garde  l’avantage  de  la 
distance. 

Distance  de  Hautmont  h  Anvers,  i  36  kilomètres;  à  Dunkerque,  1 5 7  kilomètres* 

Distance  de  Briey  à  Anvers,  3i  1  kilomètres;  à  Dunkerque,  kilomètres. 

Distance  de  Villerupt  à  Anvers,  280  kilomètres;  à  Dunkerque,  385  kilomètres. 

Cet  avantage  est  parfois  si  grand  pour  Anvers  qu’il  ne  permet  pas  aux  tarifs 
consentis  par  les  chemins  de  fer  français  de  jouer  en  faveur  de  Dunkerque;  ainsi 
les  fontes  moulées  d’Àuberives  (Ardennes)  à  destination  des  pays  extraeuropéens 
paient  7  fr.  2 3  par  Anvers  et  8  fr*  20  par  Dunkerque;  à  Fimportation ,  les  mine¬ 
rais  de  manganèse  destinés  à  Villerupt  paient  6  fr*  1  2  par  Anvers  et  8  fr.  53  par 
Dunkerque  ;  aussi  en  1909,  la  Société  d’Auberives  expédiait  1  4  oqo  tonnes  de 
fontes  moulées  par  Anvers  contre  2  5oo  par  Dunkerque. 

Anvers  présente  encore  sur  Dunkerque  F  avantage  d’un  taux  de  fret  beaucoup 
plus  faible  à  cause  de  Femploi  de  très  gros  tonnages  qui  n  entreraient  pas  à 
Dunkerque,  à  cause  des  moindres  droits  perçus  dans  le  port,  à  cause  de  la  con¬ 
currence  entre  armateurs,  à  cause  du  meilleur  marché  de  la  main-d’œuvre,  à 
cause  des  meilleures  conditions  de  déchargement 

Mais  de  toutes  les  supériorités  d’Anvers,  la  plus  précieuse  lui  vient  de  la  densité 
de  ses  lignes  régulières  qui  Font  constitué  port  d’escale  ou  d’attache;  elle  apparaît 
surtout  dans  l’expédition  des  produits  manufacturés  dont  chaque  spécialité  compose 
rarement  un  affrètement  complet  et  qui!  faut  combiner  pour  constituer  une  car¬ 
gaison  entière*  Or  ce  type  de  fret,  nous  le  savons,  afflue  à  Anvers,  venant  de 
Belgique  et  d’Allemagne.  Pour  cette  raison,  le  «  Comptoir  français  d’exportation 
des  rails  et  poutrelles  »,  qui  centralise  les  exportations  de  tontes  les  grandes  forges 
du  Nord  et  de  FEst  depuis Isbergues  jusqu’à  la  Meurthe-et-Moselle,  faisait  en  1908 
par  Anvers  90  p.  ioo  de  ses  expéditions  de  poutrelles;  comme  ces  expéditions  se 
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font  par  petites  quantités  pour  le  même  pays,  elles  s’en  vont  à  Anvers  retrouver 
«n  lot  de  machines  belges  ou  de  produits  allemands  destiné  au  même  acheteur. 
\Ième  pour  les  rails,  Anvers  détourne  le  trafic  aux  dépens  de  Dunkerque;  en 
ityoq,  d  expédiait  32  p.  100  des  exportations  de  rails  du  «  Comptoir  français  ». 

Ce  fret  qui  abonde  à  Anvers  est  attiré  par  la  fréquence  des  départs  des  lignes 
régulières.  Pour  l’Amérique  du  Nord,  tandis  que  Dunkerque  desservait  seulement 
New- York,  San-Francisco  et  Seattle,  Anvers  desservait,  outre  les  mêmes  ports, 
Ouébec,  Baltimore,  Boston,  Philadelphie,  Charleslon,  Galveston,  Nouvelle-Or¬ 
léans,  Vera-Cruz,  Colon,  Tampico,  La  Havane  et  les  ports  des  Antilles.  Pour 
l’Amérique  du  Sud,  tandis  que  Dunkerque  desservait  Buenos-Ayres,  Montevideo, 
Rio  de  Janeiro  et  Santos,  Anvers  desservait  en  outre  Rio  Grande  do  Sul,  Para, 
Manaos ,  Bahia,  Pernambuco,  Bosario,  Bahia-Blanca,  Punla-Arenas ,  Valparaiso, 
Iquique,  Guayaquil,  Callao.  D’autre  part,  tandis  que  les  lignes  de  Dunkerque, 
par  exemple  à  destination  du  Brésil  et  de  la  Plata,  faisaient  de  nombreuses  escales 
en  France,  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Afrique,  les  lignes  d’Anvers  à  départs 
plus  fréquents  allaient  directement  en  Amérique  du  Sud  sans  escales.  Les  lignes 
de  Dunkerque  vers  l’Amérique  du  Nord  avaient  les  mêmes  inconvénients  de 
départs  moins  fréquents  et  de  trajets  moins  directs. 

Pour  toutes  ces  raisons,  Anvers  attirait  beaucoup  de  marchandises  françaises 
destinées  à  l’Amérique  :  tissus  de  Roubaix  et  de  Tourcoing  ;  dentelles  de  Calais 
et  de  Caudry  ;  lins,  faïences  et  céramiques  du  Nord;  rails  et  poutrelles  du  Nord 
et  de  l’Est;  verrerie  du  Nord.  Maintes  fois,  avant  la  guerre,  on  pouvait  entendre 
des  industriels  du  Nord  faire  le  procès  de  Dunkerque  comme  port  d’exportation 
et  recommander  Anvers.  Enfin,  il  faut  ajouter  à  tous  ces  avantages  d’Anvers  que 
les  tarifs  de  chemins  de  fer  belges  ne  se  faisaient  pas  faute  de  détourner  vers  le 
port  de  l’Escaut  le  trafic  français. 

A  combien  s’élève  la  dérivation  de  trafic  maritime  enlevé  par  Anvers  aux 
ports  français  et  particulièrement  à  Dunkerque  ?  On  peut  l’évaluer  pour  1912 
à  environ  5 00000  tonnes.  Anvers  réexpédiait  alors  en  France  80000  tonnes 
de  céréales,  5o  000  de  minerais,  5o  000  de  lin;  une  bonne  partie  des  céréales 
(blé  surtout)  s’acbemi liait  par  voie  d’eau  vers  notre  région  de  l’Est.  La  France 
de  l’Est  et  du  Nord  expédiait  par  Anvers  environ  100000  tonnes  de  produits 
métallurgiques,  22000  tonnes  de  sels  et  de  soude.  Ces  chiffres  médiocres  ne 
correspondent  pas  à  l’idée  qu’on  est  en  droit  de  se  faire  sur  la  force  d’attraction 
d’Anvers.  Nous  devons  nous  demander  pourquoi  la  dérivation  n’est  pas  plus 
grande. 

Le  protectionnisme  [marais  et  Anvers.  —  C’est  presque  uniquement  à  la 
politique  protectionniste  de  la  France  qu’il  faut  attribuer  le  caractère  limité  de 
1  attraction  d’Anvers  sur  le  territoire  français.  Pour  les  marchandises -provenant 
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des  pays  extra-européens,  Anvers  est  handicapé  par  la  surtaxe  d’entrepôt,  de  sorte 
que,  à  l’entrée,  cette  protection  oriente  artificiellement  certains  courants  commer¬ 
ciaux  vers  Dunkerque  par  le  seul  fait  que  Dunkerque  est  un  port  français.  En 
effet,  la  loi  du  i  i  janvier  1  892  établit  que  les  produits  d’origine  extra-européenne, 
importés  d’un  pays  d’Europe,  sont  soumis  à  une  surtaxe  d’entrepôt  dont  le  taux 
normal  est  de  3  fr.  60  par  100  kilogrammes.  Pour  un  certain  nombre  de  produits, 
la  surtaxe  est  plus  élevée  et  atteint  jusqu’à  1  00  francs  par  100  kilogrammes  (tissus 
de  soie);  pour  les  guanos,  elle  n’est  que  de  i  fr.  80.  Quelques  marchandises  eu 
sont  exemptes,  par  exemple  les  laines  d’Australie,  du  Cap  et  des  Indes,  le  coton 
de  l’Inde,  le  jute.  Il  s’ensuit  que  les  laines  de  la  Plata,  ne  pouvant  venir  en  France 
par  Anvers,  débarquent  à  Dunkerque;  il  en  est  de  même  pour  les  nitrates,  les 
grains  elles  pétroles  américains.  Evidemment,  sans  la  Surtaxe,  beaucoup  de  car¬ 
gaisons  laisseraient  Dunkerque  pour  Anvers  qui  est  beaucoup  mieux  outillé  et 
mieux  desservi  à  la  fois  comme  place  maritime  et  comme  place  de  commerce.  Anvers 
ne  permet  pas  seulement  des  transports  plus  rapides  et  moins  chers;  mais  il  possède 
encore  comme  marché,  comme  point  de  concentration  et  de  distribution,  une 
puissance  d’achat  et  de  vente  autrement  grande  que  Dunkerque,  simple  point  de 
passage  de  marchandises,  simple  gare  de  transit.  Par  le  jeu  de  la  surtaxe  d’entre¬ 
pôt,  Dunkerque  devient  donc  le  port  obligé  pour  l'importation  des  marchandises 
extraeuropéennes  destinées  à  la  France  du  Nord  et  de  l’Est. 

A  la  surtaxe  d’entrepôt  il  faut  encore  ajouter  la  surtaxe  d’origine  qui  frappe  les 
produits  européens  importés  d’ailleurs  que  des  pays  d’origine.  A  l’opposé  de  la 
surtaxe  d’entrepôt,  elle  n’est  pas  applicable  à  l’ensemble  des  produits;  elle  ne 
frappe  qu’un  petit  nombre  d’entre  eux;  son  taux  varie  de  o  fr.  76  les  100  kilo¬ 
grammes  pour  le  colon  égrené  à  -5  francs  pour  les  éponges  ;  pour  être  exempts  de 
la  surtaxe,  les  produits  doivent  avoir  été  transportés  eu  droiture.  Une  clause  parti¬ 
culière  stipule  que  les  ports  hollandais  d’Amsterdam,  de  Rotterdam,  de  Flessingue, 
de  Dordrecht  et  de  Harlingen  sont  considérés  comme  ports  d’embarquement  des 
marchandises  provenant  des  Etats  limitrophes;  en  d’autres  termes,  les  produits 
de  l’hînterland  allemand  peuvent  s’exporter  par  Rotterdam  vers  la  France  sans 
payer  la  surtaxe;  mais  d’Anvers  ils  ne  le  peuvent  pas.  En  1  9  1  4>  le  Gouvernement 
belge  avait  demandé,  sans  l’obtenir,  l’extension  au  port  d’Anvers  de  l’exemption 
de  la  surtaxe  qui  était  accordée  aux  ports  hollandais.  Avant-ports  d’une  partie  de 
l’Allemagne  occidentale,  Rotterdam  et  Anvers  sont  soumis  parla  France  à  un 
régime  inégal,  aux  dépens  d’Anvers. 

Par  suite  de  ces  mesures  protectionnistes,  les  avantages  du  port  d’Anvers  ne 
peuvent  pas  s’étendre  librement  au  territoire  français  ;  Dunkerque  retient  de  nom¬ 
breuses  cargaisons  qui  autrement  gagneraient  Anvers.  Comme  il  est  naturel,  c’est 
surtout  à  l’exportation  qu’Anvers  enlève  du  trafic  à  Dunkerque,  car  les  deux  ports 
sont  en  libre  concurrence  ;  au  contraire,  à  l’importation  ,  Dunkerque  protégé  par 
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la  surtaxe  se  défend  mieux.  Si  l’on  considère  l’ensemble  de  l’hinlerland  de  Dun¬ 
kerque,  on  constate  qu’ Anvers  draine  un  cinquième  de  son  trafic  d’exportation  et 
seulement  un  douzième  de  son  trafic  d’importation. 

L’avenir  d’Anvers  en  France.  —  La  question  du  trafic  français,  qui  intéressait 
en  somme  assez  peu  le  port  d’Anvers  avant  la  guerre,  passe  maintenant  au  nombre 
des  principales  préoccupations  des  Belges.  Si  Anvers  perd  son  hinterland  de 
Rhénanie,  il  importe  qu’il  puisse  se  dédommager,  au  moins  partiellement,  dans 
les  pays  d’entre  Meuse  et  Rhin  qui  possèdent  de  si  riches  gisements  de  fer  et  de 
orandes  perspectives  d’avenir  industriel.  Déjà  on  pouvait  lire  dans  le  rapport  de 
la  Chambre  de  commerce  d’Anvers  de  1  9  1  2  :  «  Le  commerce  belge  de  transit 
pourra  profiter  des  minerais  de  fer  de  Briey  si  ces  minerais  peuvent  être  rendus 
à  Anvers  plus  rapidement  et  à  meilleur  compte  qu’à  Dunkerque  qui  fait  depuis 
quelque  temps  de  grands  e (Torts  eu  vue  de  s’assurer  ces  transports  ». 

Rien  ne  semble  devoir  s’opposer  à  ce  partage  d’influence  entre  Anvers  et  Dun 
Lerque  si  la  France  renonce  en  faveur  d’un  allié  à  l’outrance  de  son  protection¬ 
nisme  ;  il  n’y  a  pas  d’autre  solution  au  problème.  Du  côté  belge,  on  est  unanime 
à  demander  l’abolition  des  surtaxes  et  à  la  considérer  comme  l’une  des  bases  d’un 
rapprochement  économique  entre  la  France  et  la  Belgique.  La  Belgique,  pays 
industriel  qui  vit  par  l’exportation ,  ne  peut  subsister  si  l’on  bloque  Anvers  dans  les 
limites  du  territoire  national  et  si  la  France  lui  interdit  d'étendre  son  commerce 
chez  elle.  Du  côté  français,  011  objecte  qu’une  politique  d’égalité  ruinerait  Dun¬ 
kerque;  on  peut  répondre  que  la  politique  de  protection  n’a  pas  réussi  à  éliminer 
l’influence  d’Anvers  et  que  vraiment  il  ne  peut  être  question  de  renforcer  celte 
politique;  on  peut  répondre  aussi  qu’il  ne  s'agit  pas  de  ruiner  Dunkerque,  mais 
d’établir  un  partage  d’influence  selon  les  lois  de  la  concurrence;  enlin  on  peut 
répondre  que  les  intérêts  industriels  de  la  France  sonL  précieux  au  même  litre 
que  les  intérêts  de  ses  ports  ;  or  beaucoup  d’industriels  avouent  ne  se  servir  de 
Dunkerque  que  parce  qu’ils  y  sont  contraints  par  le  jeu  des  surtaxes,  les  avantages 
de  navigation  étant  pour  Anvers.  Certains  fabricants  français  sont  obligés  d’acheter 
leur  matière  première  sur  le  marché  d’Anvers  parce  que  le  marché  français  ne 
peut  leur  procurer  les  sortes  qu’ils  désirent  ;  mais  ils  payent  ainsi  la  surtaxe,  ce 
qui  les  place  en  état  d’infériorité  vis-à-vis  de  leurs  concurrents  allemands.  Tout 
n’est  pas  profit  dans  la  protection  qu’on  accorde  aux  ports  nationaux. 

Une  politique  d’entente  qui  voudrait  ouvrir  à  l’influence  d’Anvers  le  territoire 
français  ne  devrait  pas  seulement  abolir  les  surtaxes;  elle  devrait  aussi  viser  à 
unifier  les  tarifs  de  chemins  de  fer  entre  les  deux  pays  et  à  supprimer  les  tarifs 
préférentiels  qui  détournent  artificiellement  certains  courants  de  trafic.  II  faudrait, 
dans  le  même  esprit,  organiser  le  régime  de  la  batellerie  après  avoir  amélioré  et 
complété  le  réseau  navigable  ;  la  batellerie  belge  est  l’une  des  formes  originales 
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de  l'expansion  belge  ;  avant  la  guerre,  on  voyait  les  «  mariniers  »  belges  trafiquer 
sur  le  Rhin  allemand  et  s  avancer  en  France  sur  nos  canaux  de  FEst  et  du  Centre- 
à  défaut  du  trafic  rhénan  qui  leur  manquera  peut-être,  il  faut  souhaiter  qu'ils 
circulent  plus  librement  sur  nos  voies  navigables  et  qu’on  supprime  certaines  dis¬ 
positions  légales  qui,  sous  peine  de  perte  de  nationalité,  défendent  le  séjour 
prolongé  des  péniches  belges  dans  les  eaux  françaises  ;  parla  batellerie  on  pourrait 
ainsi  prolonger  en  territoire  français  l 'influence  d’Anvers.  Tous  ces  problèmes  ne 
sont,  au  reste,  que  les  corollaires  4\m  autre  problème  plus  général  qui  touche 
profondément  aux  intérêts  de  la  France:  le  problème  d'une  entente  économique 
franco-belge.  On  peut  dire  que  cette  entente  serait  impossible  si  la  France  deniea 
rait  obstinément  fidèle  à  la  rigueur  de  son  protectionnisme. 

Conclusion, 

Quand  on  analyse  les  sources  de  trafic  et  les  moyens  de  transport  d'une  grande 
place  maritime  comme  Anvers,  on  gardé  V impression  d'une  œuvre  puissante  et 
délicate  à  la  fois,  qui  s  appuie  sur  les  avantages  de  sa  position  géographique, 
.mais  plus  encore  sur  les  avantages  économiques  que  l'effort  des  hommes  y  a 
préparés.  Or  ce  que  cet  effort  a  pu  construire,  il  peut  le  détruire;  ce  que  le 
travail  de  la  paix  a  créé  peut  être  ruiné  par  la  guerre.  Jamais  ces  vicissitudes  n  ont 
été  plus  redoutables  pour  une  entreprise  humaine  que  maintenant  pour  Anvers, 
La  guerre  a  paralysé  sa  vie.  A  l’aide  de  l'inventaire  que  nous  venons  de  faire  de 
ses  éléments  de  lortune,  pouvons-nous  imaginer  les  conditions  de  sa  résurrection 
et,  dans  une  certaine  mesure,  y  collaborer? 

Dans  quelles  mesures  les  sources  de  trafic  d'Anvers  ont-elles  été  atteintes?  S’il 
en  est  que  la  guerre  a  taries,  ny  en  a-t-il  pas  de  permanentes  ?  N’en  peut-on  pas 
créer  de  nouvelles  /  Sur  le  continent,  la  première  lortune  d'Anvers  repose  sur  le 
territoire  belge  qui  lui  fournit  les  trois  quarts  de  ses  importations  et  la  moitié  de 
ses  exportations.  Anvers  a  donc  besoin  d'une  Belgique  industriellement  restaurée 
et  rééquipée  ;  celte  résurrection  serait  impossible  si  l'ennemi  ne  réparait  pas  inté¬ 
gralement  les  ruines  qu  il  a  faites.  A  cette  reconstitution  du  passé,  il  faudra  ajouter 
la  mise  en  valeur  du  bassin  houiller  de  Campine ,  la  formation  d'un  foyer  indus- 
tri  ef  a  Anvers,  la  construction  d'un  canal  à  grande  section  entre  Anvers  et  Liège. 

Sur  le  continent  et  hors  de  la  Belgique,  Anvers  vit  essentiellement  de  l'Alle¬ 
magne.  11  a  est  pas  douteux  que,  coupé  de  ses  relations  avec  l’Allemagne,  Anvers 
déperuait;  certains  n  hésitent  pas  d  affirmer  que  ce  serait  la  déchéance  complète. 

H  est  certain  qu  Anvers  peut  perdre  le  trafic  de  la  «  Rhénanie»  détourné  vers 
Rotterdam  ou  vers  les  ports  allemands.  En  admettant  que  cet  élément  de  trafic 
devienne  précaire  ou  manque  totalement  ,  Anvers  ne  doit  pas  perdre  le  trafic  des 
pays  lorrains  et  luxembourgeois  dont  il  est  le  port  naturel  ;  l'essor  de  l'industrie 
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métallurgique  eu  ces  pays  ne  peut  qu’v  accroître  sa  position.  Quant  à  la  France  de 
l’pq  elle  appartient  au  domaine  qui  peut  devenir  commun  à  Anvers  et  à  Dun¬ 
kerque;  il  semble  que  l’intérêt  de  nos  industries  nous  conseille  de  laisser  une 
libre  concurrence  s’établir  entre  ces  ports;  et,  d’une  manière  plus  générale,  l’inté- 
rO  de  la  France  ne  peut  pas  s’accommoder  du  maintien  d’une  politique  protec¬ 
tionniste  vis-à-vis  de  la  Belgique  ;  jamais  moment  plus  favorable  ne  s’est  présenté 
de  resserrer  les  liens  entre  les  deux  pays  ;  toute  entente  franco-belge  est  subor¬ 
donnée  au  relâchement  de  notre  protectionnisme;  on  pourra  parler  d’amitié  et  de 
reconnaissance  ;  si  l’intérêt  économique  ne  vient  pas  cimenter  ces  liens,  le  premier 
souille  de  la  réalité  les  dissoudra. 

Hors  d’Europe,  Anvers  possède  des  sources  de  trafic  en  réserve,  précieuse 
fortune  que  la  guerre  n’a  pas  touchée  ;  ce  sont  les  capitaux  placés  en  Argentine, 
au  Congo,  en  Chine,  en  Egypte  et  garantis  par  des  biens  immobiliers  dont  la 
guerre  a  fait  croître  la  valeur  ;  là  se  maintient  intacte  une  force  puissante  d’où 
rejaillira,  la  paix  revenue,  un  intense  courant  de  vie  commerciale. 

Pour  les  moyens  de  transport,  Anvers  se  trouve  dans  une  situation  particulière, 
et  même  paradoxale  à  certains  égards,  qui  nuit  à  l’exploitation  de  ses  sources  de 
trafic.  D’abord  Anvers  n’a  pour  ainsi  dire  pas  de  floLle  marchande  ;  presque  tous 
ses  transports  s'effectuent  par  des  bateaux  anglais  et  allemands;  c’est  vraiment  un 
port  étranger  en  terre  belge.  Pour  les  bateaux  allemands  qui  desservent  les  lignes 
régulières,  rien  ne  s’oppose  à  ce  que  Rotterdam  s’outille  pour  les  attirer.  Si  celte 
dérivation  s’accomplissait,  il  faudrait  qu’ Anvers  pût  disposer  d’une  Hotte  anver- 
soise,  que  la  Belgique  pût  créer  une  flotte  nationale  ;  il  faudrait  aussi  que  la  flotte 
française  prît  le  Chemin  d’Anvers  et  que  nos  compagnies  de  navigation  y  établissent, 
de  concert  avec  les  compagnies  britanniques,  le  faisceau  de  lignes  régulières 
sans  lequel  il  est  impossible  d’assurer  le  grand  commerce  d’exportation. 

Enfin  Anvers  appartient  à  un  État  auquel  les  traités  qui  l’ont  fondé  ne  donnent 
pas  des  conditions  d’existence  absolument  normales.  Par  suite  du  tracé  des  fron¬ 
tières,  Anvers  ne  communique  librement  ni  avec  la  mer  ni  avec  le  Rhin  ;  il  faut 
souhaiter  que,  dans  l’arrangement  de  l’Europe  qui  suivra  une  paix  victorieuse,  on 
puisse  assurer  à  la  Belgique  des  limites  qui  n’entravent  point  le  développement 
économique  de'  son  grand  port. 
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NOTE  SUR  LA  FRONTIÈRE  BELGE  DU  RA  S-ESC  AU  T, 

'  PAU 

Émile  BOURGEOIS. 

Le  28  avril  1781  l'empereur  Joseph  II,  annotant  un  rapport  que  son  chancelier  lui  adres¬ 
sait  sur  les  plaintes  des  Ànversois,  las  des  entraves  imposées  a  leur  port  par  le  traité  de 
janvier  i648,  écrivait  la  réflexion  suivante,  qu'il  y  a  lieu  peut-être  de  rappeler  à  l’appui  des 
observations  de  M.  Demaugeon  sur  la  situation  actuelle  du  grand  port  belge  : 

*  L  ouverture  et  le  libre  commerce  de  l'Escaut  seraient  sans  doute  un  droit  que  la  nature 
donne  aux  Brabants  et  que  la  faiblesse  du  gouvernement  d  alors  a  seul  pu  faire  admettre. 

«  Mais  j’estime,  avec  le  conseiller  Deplanq,  que  la  liberté  du  passage  sur  l'Escaut  est  de  peu 
de  chose  si  on  n’a  pas  les  deux  bords  et  même  une  partie  de  la  Zélande.  » 

Or,  à  l'heure  actuelle,  la  navigation  de  l'Escaut  est  libre,  mais  c'est  le  royaume  des  Pays- 
bas  qui  possède  les  deux  bords  du  fleuve,  ayant  la  Zélande,  les  îles  de  Sud  Bevdand  et  de 
Walcheren,  et  en  face  les  polders,  les  canaux  et  les  écluses  de  la  Flandre  dite  hollandaise  ou, 
comme  on  disait  alors,  de  «la  Flandre  des  Etats  ». 

Il  y  a  lieu,  me  semble-t-il,  de  préciser  comment.  L'histoire  de  cette  frontière  septentrionale 
de  la  Belgique  a  son  intérêt. 

Dans  l'ensemble,  cette  frontière  est  établie  en  18/18  par  le  traité  de  Munster.  L'Espagne 
dut  alors  céder  aux  Provinces -Unies  la  baronnie  de  Breda,  la  mairie  de  Bois-le-Duc,  le  mar¬ 
quisat  et  la  ville  de  Berg-op-Zoom ,  le  pays  de  Guyck  et  la  ville  de  Grave.  Mais  le  marquisat  de 
Berg-op-Zoom,  devenant  la  propriété  de  la  maison  des  Hohenzollern-Sigmaringen ,  passa,  par 
le  mariage  de  Henriette-Françoise  avec  le  comte  de  la  Tour-d'Aüvergne ,  à  cette  maison,  dont 
un  représentant,  le  prince  de  la  Tour-d' Au  vergue,  quitta  le  service  de  la  France  en  161)7 
pour  garder  ses  revenus  de  100  000  livres.  Il  devait,  par  la  suite,  revenir  à  un  prince  aile 
mand  de  la  famille  de  Sulzbach,  l'Électeur  palatin,  à  qui  la  dernière  la  Tour  d’Auvergne 
l'apporta  en  dot.  Quant  au  pays  de  Guyck  et  de  Grave,  le  traité  les  attribuait  personnellement 
au  Stathouder.  Près  de  la  moitié  du  Brabant,  le  Brabant  de  la  générajité,  était  ainsi  perdu  pour 
les  Pays-Bas  espagnols. 

Quant  à  la  Flandre,  la  partie  qui  en  fut  détachée  en  18 4 8  commençait  aux  portes  mêmes 
d  Anvers ,  ou  deux  forts  sur  la  rive  droite,  Liîlo  et  Frédéric-Henri,  un  sur  la  rive  gauebe, 
Lieikenshoek,  barraient  les  passages  du  fleuve.  Puis  la  limite,  passant  au  Sud  dllulst  et  d'Axel, 
comprenait  tout  le  pays  du  Sas  de  Gand  et  son  écluse,  avec  tout  le  système  de  canaux,  qui 
débouché  a  lerneuse  et  communique  avec  Axel  et  Hulst  a  l’Est,  Philippine  au  Nord .  et 
Assenede  a  I Ouest.  La  frontière  hollandaise  englobait  le  pays  dïsendyck,  l'Écluse,  file  de 
Gadsand ,  Maldegen  et  Eecloo,  entre  Gand  et  Bruges.  Visiblement,  cette  frontière  était  destina 
a  bloquer  et  a  menacer  les  trois  grandes  villes  beiges,  Anvers,  Gand  et  Bruges. 
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Cependant  le  Gouvernement  des  Pays-Bas  la  discuta  presque  aussitôt  fixée.  Un  traité  en  1 664 
utre  1  Espagne  et  les  Provinces-Unies  la  modifia.  La  propriété  de  l’Escaut  et  de  ses  deux  rives, 
us  qu’au  bout  du  pays  de  Saftingen,  avec  Doel  à  gauche  et  Lillo  à  droite,  fut  concédée  à 
l’Espagne.  Assenede,  au  nord  de  Gartd ,  Maldeghem .  an  nord-est  de  Bruges,  lui  furent  restituées. 

\vec  le  traité  de  la  Barrière,  1715-1718,  nouveau  changement  aux  dépens  des  Pays-Bas, 
dont  la  souveraineté  venait  de  passer  à  l’Autriche.  Le  point  de  départ  de  la  frontière  sur  la 
mer  fut  porté  plus  au  Sud  de  l’embouchure  du  Zwin,  entre  Blankenberg  et  lieyst,  détaché  de 
la  Flandre  -  à  l'endroit  où  il  n’y  a  pas  de  digue».  Puis,  cette  frontière  engloba  les  forts  de 
Saint-Donat  et  de  Saint-Paul,  le  canal  de  Saint-Paul,  les  polders  de  Sainte-Anne  et  de  Kelle- 
nysse,  Barbara  Capelle,  étendit  le  territoire  hollandais  du  Sas  de  Gand,  y  ajoutant  le  village 
et  le  territoire  de  Doel.  La  Hollande  s’emparait  de  nouveau  complètement  du  lias  Escaut  et 
installait  devant  le  fort  Lillo  un  hateau  de  garde  à  demeure. 

Bien  que  les  conférences  eussent  duré  fort  longtemps,  de  171  4  à  1718,  le  traité  auquel 
elles  aboutirent  provoqua,  de  la  part  des  Flamands,  de  si  vives  protestations  qu’on  ne  put 
l'appliquer.  Ils  n’évacuèrent  point  le  village  de  Doel;  les  Hollandais  ne  s’établirent  que  très 
timidement  en  J  yfio  à  Saint-Paul. 

La  frontière  demeurait  en  réalité  indécise  ;  »  les  limites,  dit  le  texte  du  traité  de  Fontaine¬ 
bleau  (1785),  par  le  laps  de  temps  étaient  obscurcies  »  (art.  4  . 

Pourtant  les  diplomates  avaient  multiplié  les  conférences  pour  régler  cette  situation  indécise, 
eu  même  temps  que  les  rapports  commerciaux  des  Flandres  et  des  Provinces-Unies  : 
conférences  à  Anvers  de  1.737  à  17A2,  conférences  à  Bruxelles  de  1702  à  1704,  contestations 
en  1770.  Les  Flamands  se  plaignaient  d’être  administrés  par  un  Conseil  qui  siégeait  a  Middel- 
bourg,  et,  catholiques,  d’être  molestés  par  des  protestants.  Ceux  même  qui  habitaient  Lillo , 
Doel  et  Hinkéleù  subissaient  un  gouvernement  plus  désagréable  encore,  parce  que  provisoire, 
celui  de  Commissaires  délégués  ( gecommitterde  Raaden)  en  mission. 

L’entreprise  de  Joseph  11  sur  l’Escaut  en  octobre  1784  aurait  pu  être  decisixe  et  hbérei  a  la 
fois  l’Escaut  et  la  Flandre.  Elle  ne  le  fut  pas,  là  France  ayant  apporté  à  l’Empereur,  au  lieu  de 
l’alliance  qu’il  espérait,  une  médiation  qui  aboutit  au  traite  de  Fontainebleau,  le  iq  dé¬ 
cembre  1785. 

Par  ce  traité,  la  limite  de  ia  Flandre  hollandaise  était  ramenée  de  1  extension  que  lui  avait 
donnée  le  traité  de  Barrière  (1718)  aux  bases  fixées  par  la  Convention  de  1(364-  L  Escaut  demeu¬ 
rait  fermé,  et  le  Honte  acquis  à  la  souveraineté  hollandaise,  ainsi  que  les  pays  du  Sas  de  Land, 
de  l’Écluse,  de  Cadsand  et  cT  Hills  t.  Mais  les  deux  rives  du  fleuve  jusqu  à  son  débouché  dans 
le  1  lonle  étaient  restituées  aux  Belges* Les  forts  I  illo ,  Liefkenshoek,  Frederik  Henri  et  Kruyschants 
devaient  être  démolis.  La  ville  de  Maldeghem,  les  bourgs  de  Heyst ,  de  Saint-Paul,  le  fort  de 
Saint-Donat  retournaient  a  la  Flandre  occidentale.  L'article  6  prévoyait  eu  outre  que  des 
écluses  pourraient  être  construites  sur  territoire  hollandais  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
pour  assurer  l'écoulement  des  eaux  de  Flandre. 

Était- ce  définitif?  On  en  peut  douter  à  lire  le  texte  de  l’article  i  qui  prévoit  la  nomination 
de  commissaires  «  pour  rétablir  ces  limites  qui  ont  pu  être  obscurcies  »  et  la  possibilité,  par  un 
règlement  amiable,  d’échanges  à  la  convenance  réciproque. 

On  peut  dès  lors  se  demander  si  la  Conférence  de  Londres  en  i83i  était  bien  renseignée, 
lorsqu’elle  décida,  le  i5  décembre  i83o  et  lei5  novembre  i83i,  que  la  séparation  de  la  Bel¬ 
gique  et  de  la  Hollande  se  ferait  conformément  aux  limites  antérieures  au  traite  du  3o  mai  1 8 1 4  - 
Quelles  limites  P 

Celles  de  1790 }  On  vient  de  voir  quelles  iv avaient  pas  été  absolument  établies  meme 
par  le  traité  de  Fontainebleau.  Kt  les  Belges  n 'étaient-ils  pas  fondés  à  invoquer,  comme  ils  le 
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firent.,  le  fait  qua  cette  date  meme  le  marquisat  de  Rerg-op-Zoom  demeurait  la  propriété  de 
l'Électeur  palatin?  à  rappeler  le  traité  du  17  mai  17 gh  (La  Haye)  entre  les  Républiques 
hollandaise  et  française,  le  rattachement  de  la  Flandre  hollandaise  au  département  de  l'Escaut 
avec  un  condominium  sur  Flessingue? 

I)e  I  intervention  française  clans  ces  régions  avant  181.4,  le  seul  profit  assuré  aux  Belges 
par  le  traite  de  1889  fut  la  liberté  de  navigation  sur  1  "Escaut,  témoignage  de  la  résolution  de 
ia  France  de  libérer  les  fleuves  internationaux.  Les  Pays-Bas,  étant  demeurés  en  possession 
des  deux  rives  de  l'Escaut  depuis  le  pays  de  Saflingen  jusqu  a  la  mer,  ont  conservé,  contrai¬ 
rement  à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  la  déclaration  de  la  Convention  (3o  thermidor  an  u),  la 
propriété  de  cette  partie  du  fleuve. 

Ce  que  le  traité  de  1 83 9  a  réglé  par  l’article  9  composé  de  huit  paragraphes,  c’est  la 
navigation  et  non  la  propriété  de  l'Escaut  inférieur.  En  principe,  ce  traité  a  rappelé  les 
dispositions  du  Congrès  de  Vienne  et  de  la  Convention  de  Mayence  (i83i).  Il  a  prévu  une  com¬ 
mission  des  deux  pays  pour  le  pilotage  ,  le  balisage  et  la  conservation  des  passes  de  l’Escaut  en 
aval  d'Anvers  et  des  droits  de  pilotage  à  fixer.  Il  a  maintenu  sur  tous  les  navires  remontant  ou 
descendant  l’Escaut  occidental  un  droit  de  1  florin  5o  par  tonneau  perçu  par  des  agents  néer¬ 
landais  a  Terneüse  et  Anvers.  Il  a  établi  un  péage  perçu  d'après  les  tarifs  de  ia  Convention  de 
Mayence  sur  les  navires  allant  d'Anvers  au  Rhin  par  l'Escaut  oriental.  Il  a  prescrit  enfin 
une  commission  et  un  règlement  pour  toute  cette  navigation. 

Le  bas  Escaut  est  ouvert  a  la  navigation  belge,  mais  ses  deux  rives  appartiennent  a  la  Hol¬ 
lande.  Or  il  ne  paraît  pas  sans  intérêt  de  rappeler  aujourd'hui  que  les  droits  des  Hollandais 
sur  la  rive  gauche,  sur  la  Flandre  dite  zêlandaise,  ont  donné  lieu  a  clés  contestations  qui  ont 
duré  plus  de  deux  siedes,  près  de  trois,  et  n’ont  jamais  été  définis  d’une  manière  absolue  par 
des  traites.  Le  Brabant  et  la  Flandre  n’ont  point  vraiment  leurs  débouchés  naturels  vers  la  mer: 
le  bas  Escaut  et  le  Sas  de  Gand  ne  sont  pas  des  estuaires  belges. 
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LA  QUESTION  DU  SLESVIG, 


PAR 

M.  VERRIER. 

(Rapport  présenté  à  la  séance  du  io  janvier  191g.) 

En  î  864,  le  roi  de  Danemark  se  voyait  contraint  de  céder  à  l'Autriche  et  à  la 
Prusse  les  Duchés  de  Slesvig,  de  Holstein  et  de  Lauenburg  (traité  de  Vienne). 
Bientôt  la  Prusse  achetait  à  sa  complice,  à  l’Autriche,  la  propriété  indivise  du 
Lauenburg,  et  deux  ans  apres,  en  1869,  elle  la  forçait  par  les  armes  à  lui  aban¬ 
donner  leresfe  du  butin  commun,  c’est-à-dire  le  Holstein  et  le  Slesvig  (traité  de 
Prague). 

Avant  i864,  le  Holstein  et  le  Lauenburg  avaient  pour  duc  le  roi  de  Dane¬ 
mark,  le  Holstein  depuis  i46o,  le  Lauenburg  depuis  181  5;  mais  ils  faisaient 
partie  de  la  Confédération  germanique  depuis  sa  création  (en  1810),  et  c’étaient 
auparavant  des  fiefs  du  Saint-Empire  (jusqu’à  sa  dissolution  en  1806).  Ils  ont 
toujours  été  peuplés  d’Allemands,  et  jamais  ils  n’ont  cessé  d’avoir,  même  sous  les 
rois  de  Danemark,  une  administration  allemande  à  tous  les  points  de  vue.  Nous 
n’avons  donc  pas  à  nous  en  occuper  ici. 

Le  Slesvig,  au  contraire,  appartenait  au  Danemark  avant  i864,  dès  le  com¬ 
mencement  de  son  histoire. 

I.  —  Géographie  du  Slesvig. 

Frontières.  — La  frontière  du  Slesvig,  au  nord,  remonte  la  Kongeaa  depuis  son 
embouchure  jusqu’au-dessous  de  Vamdrup,  rejoint  le  ljord  de  Kolding,  au  sud- 
est  de  cette  ville,  et  le  coupe  en  deux  dans  sa  longueur.  A  l’Est,  clic  passe  d’abord 
par  le  milieu  du  Petit  Belt,  puis  au  delà  d’Aarô.  Au  Sud,  elle  suit  le  canal  de  Kiel 
jusqu’à  sa  rencontre  avec  l’Eider,  et  ensuite  le  cours  de  ce  fleuve,  jusqu’à  la  mer. 
A 1  Ouest,  elle  embrasse  toutes  les  îles  situées  sur  la  côte  depuis  l’estuaire  de  l’Eider 
jusqu’à  la  passe  de  Juvre  (Juvre  Dyb),  au  nord  de  Romô. 

Dans  le  «  Duché  »,  il  y  avait  ça  cl  là  des  «  enclaves  royales  ».  La  Prusse  s’en  est 
aussi  emparée.  Mais,  en  échange,  elle  a  laissé  au  Danemark  le  district  de  Ribe, 
huit  paroisses  au  sud  de  holding  et  l’île  d’Aarô. 
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Régions  naturelles.  —  Pour  décrire  le  Sîesvig  on  peut  emprunter  à  la  géographie 
du  Poitou  les  termes  de  «  marais  »,  de  «  gâtine  »  et  de  «  bocage  ». 

La  ligne  de  faite,  la  ligne  de  partage  des  eaux,  approche  à  l’est  tout  près  de  la 
mer.  Aussi  les  rivières  de  quelque  importance  coulent-elles  à  l’ouest. 

Le  versant  oriental  est  très  étroit,  du  moins  entre  Holding  etFlensborg.  C’est 
le  «bocage»,  région  accidentée  et  fertile,  à  laquelle  ses  haies  vives,  ses  vergers 
et  ses  hêtraies  donnent  l’aspect  d’un  parc  immense  et  fortement  vallonné.  On  peut 
y  comprendre  file  d’AIs,  qui  présente  les  mêmes  caractères  et  qui  est  en  particu¬ 
lier  couverte  d’arbres  fruitiers.  Les  «  Ijords  »  et  les  «  sunds  »  de  la  Baltique,  sinueux 
ou  largement  évasés,  déroulent  paisiblement  leurs  eaux  bleues  au  pied  de  gracieux 
coteaux  où  s’étalent  de  beaux  hêtres.  Dans  le  sud,  au  contraire,  s’étendent  des 
plaines  séparées  par  des  j|ords  aux  bords  plats  :  Angel,  pays  de  gros  pâturages 
découpé  en  damier  par  des  baies  vives;  Svans  et  Dànischwohld ,  pays  à  blé,  où  se 
pressent  à  perle  de  vue  de  lourds  épis.  Tandis  que  dans  le  reste  de  la  province 
les  cultivateurs  possèdent  en  général  leurs  terres,  et  depuis  longtemps,  Danisch- 
wobld,  Svans  et  le  sud-ouest  d’Angel  sont  accaparés  par  de  vastes  propriétés 
seigneuriales,  et  la  population  agricole  n’a  été  délivrée  du  servage  qu’au  cours  du 
siècle  dernier. 

Le  versant  occidental,  c’est-à-dire  la  gâtine  (Geest),  occupe  la  plus  grande  partie 
de  la  province.  Il  descend  en  pente  imperceptible  vers  la  mer  du  Nord,  qu’il 
atteint  sur  quelques  points  sous  forme  de  falaises.  Çà  et  là,  surtout  au  Nord,  se 
dressent  des  collines,  des  buttes  ou  de  petits  plateaux,  quelquefois  boisés,  quel¬ 
quefois  d’un  bon  rapport  en  céréales.  Tout  autour  de  ces  faibles  hauteurs  se  dé¬ 
roule  la  lande.  Dans  le  bassin  de  la  Vidaa ,  qui  est  arrosé  par  de  nombreux  cours 
d’eau ,  se  rencontrent  des  prés  verdoyants.  Mais  au  Sud  ce  n’est  guère  que  bruyère, 
sable  et  marécages.  Pour  défricher  cette  terre  ingrate,  on  a  fait  venir  des  colons, 
la  plupart  duPalalinat,  surtout  entre  1700  et  176/1.  Les  habitations  n’en  restent 
par  moins  très  clairsemées. 

Sur  la  mer  du  Nord  et  au  niveau  de  ses  vagues  agitées,  mais  derrière  un  brise- 
lames  d’îles  et  d’îlols,  s’allonge  en  bordure  le  «  marais  ».  Des  Frisons,  immigrés  on 
11c  sait  trop  quand ,  au  vin®  siècle  ou  bien  au  ixe,  font  occupé  de  1  Eider  à  la  Vidaa 
et  l’ont  pourvu  de  digues  puissantes,  qui  ne  permettent  pas  seulement  de  l’utiliser 
pour  l’élevage,  mais  encore  de  l’accroître  peu  à  peu  aux  dépens  de  la  mer.  Cette 
plaine  absolument  plate  est  formée  d’alluvions  marines  où  l’herbe  pousse  aussi 
vite,  dit-on,  que  le  bétail  la  broute.  La  presqu’île  d’Eiderstedt,  tout  entière  en 
«  marais  »  (excepté  les  dunes  de  la  côte  ouest),  passe,  après  certains  vignobles  du 
Rheingau,  pour  la  région  la  plus  productive  du  royaume  de  Prusse.  Les  foires  à 
bestiaux  de  Husum  sont  réputées  les  plus  importantes  de  toute  l’Europe.  L'aisance 
ef  même  la  richesse,  comme  dans  la  plupart  des  pays  d’élevage,  vient  aux  maraî¬ 
chers  presque  sans  travail.  Leur  nombre  n’en  diminue  pas  moins,  en  partie  par 
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i’ émigration.  De  1867,  claie  de  Vannexion  .définitive,  jusqu'en  1892,  la  plantu¬ 
reuse  presqu’île  d’Eiderstedt  a  perdu  plus  du  dixième  de  sa  population,  et  ce 
mouvement  de  décroissance  continue.  Notons  qu’il  s’agit  de  Frisons  germanisés, 
depuis  plus  d’un  siècle,  au  point  de  vue  des  sentiments  comme  de  la  langue. 

11  parait  qu’un  certain  nombre  de  propriétés  ont.  été  achetées  par  des  «  Danois  » 
du  Slcsvig  septentrional. 

Les  îles,  rattachées  jadis  au  continent,  en  représentent  l’ancienne  zone  littorale 

en  continuent  les  formes.  Ce  11e  sont  guère  que  des  morceaux  de  marais,  petits 
ou  grands,  où  la  gâtine  apparaît  quelquefois  et  que  bordent  tout  à  lait  à  l’Ouest 
des  dunes  ou  des  falaises.  Sild,  aux  formes  et  aux  couleurs  étrangement  pitto¬ 
resques,  attire  d’innombrables  baigneurs.  Les  Allemands  en  ont  fait  une  base  pour 
avions  et  pour  zeppelins. 

Agriculture,  industrie,  commerce  et  population.  ■—  Le  Siesvig  est  avant  tout  un 
pays  d’élevage.  Autrefois  Angel  servait  de  modèle  au  reste  du  duché.  Mais  depuis 
une  soixantaine  d’années,  le  Siesvig  septentrional  suit  les  remarquables  progrès 
du  Danemark,  dont  il  a  adopté  les  laiteries  elles  abattoirs  coopératifs.  Le  beurre 
cpi’on  y  prépare  est  de  beaucoup  le  meilleur  de  la  province  et  remporte  dans  les 
expositions  allemandes,  non  seulement  les  plus  hautes  récompenses,  mais  encore, 
relativement,  les  plus  nombreuses.  On  élève  aussi  des  chevaux,  de  race  jutlan- 
daisc,  surtout  clans  l’ile  d’Als  et  du  côté  de  Tônder. 

La  culture  du  blé  réussit  dans  le  «bocage»,  et  même  dans  le  «  marais»,  mais 
principalement  dans  les  plaines  de  Svans  et  Dânischwohld.  Dans  le  «  bocage  »  aussi, 
surtout  clans  l’ile  d’Als  et  dans  la  presqu’île  de  Sundeved  (entre  les  ljords  d’Aa- 
benraa  et  de  Flensborg),  prospèrent  les  vergers  et  les  jardins  fruitiers;  les  pommes 
de  Graasteen  (Gravenstein)  sont  connues. 

On  s’adonne  moins  à  la  pèche  que  11e  pourrait  le  laisser  croire  l’étendue  des  côtes. 

Quant  à  l’industrie,  elle  est  dans  l’ensemble  encore  peu  développée.  Sur  le 
coude  que  forme  au  Nord  le  ijord  de  Flensborg  et  sur  la  petite  baLC  qui  s’en  dé¬ 
tache,  il  s’est  créé  un  grand  nombre  de  briqueteries.  Vers  le  fond  du  même  gollc 
se  trouve  la  vieille  usine  de  Kobbermôllc,  où  l’on  fabrique  maintenant  des  plaques 
de  métal  pour  navires  :  c’est,  paraît-il,  la  plus  grande  dans  son  genre  sur  le  conti¬ 
nent  européen. 

Flensborg  possède  des  brasseries,  des  fonderies  et  surtout  de  très  importants 
chantiers  de  constructions  navales.  Capitale  industrielle  et  commerciale  du 
Siesvig,  ses  armateurs  disposaient,  en  1  9  1  3,  de  99  navires  presque  tous  à  vapeur 
(73000  tonnes).  Si  la  ville  avait  beaucoup  perdu  après  l’annexion  — -  sa  flotte 
était  tombée  de  1 15  navires  en  1861  (10  700  tonnes)  à  54  (7  1  00  tonnes)  en 
1871  —  elle  a  vite  repris  à  partir  de  1880  et  surtout  de  1890.  En  1912  elle 
comptait  63  000  habitants. 

IL 
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Aabenraa,  dont  la  rade  est  excellente ,  possédait,  avant  1  annexion,  des  chantiers 
de  construction  navale  et  une  flotte  de  70  grands  voiliers.  En  1880  elle  lançait 
son  dernier  navire.  Le  commerce  maritime  s  y  poursuit  encore  avec  des  vapeurs 
commandés  et  montés  par  des  habitants  de  la  ville,  mais  appartenant  pour  la  plu¬ 
part  à  des  armateurs  de  Hambourg.  On  y  importe ,  pour  y  rester  en  quarantaine,  des 
bestiaux  du  Danemark.  Depuis  quelques  années ,  il  vient  régulièrement  dans  le 
fjord  des  bandes  considérables  de  harengs  et  de  sprats  qui  attirent  des  pécheurs 
de  toutes  parts,  en  particulier  d’Eckernfôrde.  C'est  de  ces  sprats  qu’on  fait  les 
«Kieler  Sprott».  La  population  a  d’abord  diminué  après  l’annexion  (6  i55  eu 
1867,  5  008  en  1891);  elle  se  relève  lentement  (7  7  5 1  en  1  g  10,  —  avec  le  fau¬ 
bourg  de  Kolstrup). 

Haderslev  n’a  fait  non  plus  que  peu  de  progrès  depuis  qu’elle  a  été  enlevée  au 
Danemark  (8  5 96  habitants  en  1867,  18200  en  1910,  dont  565  militaires}. 
Les  «Danois»  y  ont  créé  une  grande  brasserie,  JJansborg.  Le  fjord  ne  se  prête 
guère  qu’à  un  cabotage  restreint. 

Sondcrborg,  grâce  à  sa  situation  favorable  ainsi  qu’à  son  riche  arrière-pays 
(Als  et  Sundeved),  avait,  en  1806  par  exemple,  1  36  navires  et  3  chantiers  de 
construction  maritime.  Elle  a  également  souffert  de  l’annexion  {5  558  habitants 
en  1867,  5  52  2  en  1900  ,  Mais  les  Allemands  y  ont  établi  une  base  navale. 
Ils  v  ont  également  fondé  une  colossale  école  de  cadets  et  de  quartiers-maîtres, 
dont  les  bâtiments  mesurent  un  kilomètre  de  longueur.  La  population  s’est 
par  suite  accrue  en  se  germanisant  :  en  1910  elle  comptait  6776  habiLants 
du  sexe  masculin,  dont  2  922  militaires,  auprès  de  4  194  seulement  du  sexe 
féminin. 

Enlin  Tônder  (4812  habitants  en  1910)  et  surtout  Ifusum  (9  3o6  habi¬ 
tants)  se  distinguent  par  l’importance  de  leurs  marchés  de  bestiaux. 

Sïesvig,  aujourd’hui  capitale  administrative  du  Slesvig-Holslein ,  est  longtemps 
restée,  au  commencement  du  moyen  âge,  la  ville  commerciale  la  plus  considé¬ 
rable  du  Danemark.  Elle  est  située  sur  un  golfe  bien  abrité,  au  bout  du  long  et 
étroit  chenal  de  la  SH,  facile  à  défendre  contre  les  pirates,  et  dans  la  partie  la 
plus  réservée  du  Jutland.  Au  lieu  de  passer  par  le  Skagerrak,  ce  qui  prenait  beau¬ 
coup  de  temps  et  n’allait  pas  sans' dangers  de  toutes  sortes,  les  marchandises 
arrivaient  à  Slesvig  par  la  SU  et  étaient  rembarqué  es' tout  près  de  là  sur  la  Tréjaa 
(Trene).  Navigateurs  et  commerçants  y  venaient  de  toute  la  Scandinavie,  des  pays 
riverains  de  la  Baltique,  de  Russie,  de  Westphalie,  de  Hollande,  voire  de  Grèce 
et  même  d’Arabie.  —  Mais  vers  la  lin  du  xmc  siècle,  Lubeck  commençait  à  sup¬ 
planter  Slesvig,  qui  ne  garde  plus  guère  d’importance  (pie  comme  résidence  des 
ducs  de  Slesvig  (jusqu’en  i3a6),  des  comtes  de  Hoistein(i326-i459),  des  ducs 
de  Holstein-Gotlorp  (1  490-1  7  1 3 )  et,  enfin,  du  gouvernement  provincial.  La  Sli 
s’esl  d’ailleurs  ensablée  et  n’admet  plus  que  des  bateaux  d’un  faible  tonnage. 
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La  population  (le  Slesvig,  qui  s’esU accrue  d’un  tiers  depuis  1867,  s'élevait  en 
1910  à  1  9  838  habitants, 

Yoies  de  communications .  Deux  grandes  routes  traversent  le  Slesvig  du  Sud 

m  Nord:  3a  première,  à  l'Est,  par  Slesvig,  Flensborg,  Aabenraa  et  Haderslev;  la 
seconde,  à  l’Ouest,  par  Husum  et  Tôndet.  D'autres  mènent  de  Husum  à  Slesvig  et 
de  Husum,  de  ïlolüng  Sied  ,  de  Tonder,  de  Sonderborg  à  Flensborg.  Au  centre, 
il  n  y  a  guère  que  des  sentiers.  Les  chemins  bas  du  «  marais»  sont  impraticables 
dans  la  mauvaise  saison,  et  ceux  qu’on  a  aménagés  au  sommet  des  digues  se  hé¬ 
rissent  de  barrières  souvent  fermées  à  clef.  . 

Les  lieuves,  bien  que  canalisés  vers  l’embouchure ,  n  ont  plus  aucune  impor¬ 
tance  au  point  de  vue  de  la  navigation. 

Le  réseau  des  voies  ferrées  est  très  développé,  surtout  dans  lè  Slesvig  septen¬ 
trional.  La  ligne  principale  existait  avant  Y  annexion:  tracée,  pour  plus  de  facilité, 
à  travers  les  terres  unies  et  stériles  à  Test  de  la  «  gâtine  » ,  elle  passe  bien  par 
Slesvig,  mais  à  une  distance  de  plus  en  plus  grande  des  autres  villes  —  Flens¬ 
borg,  Aabenraa,  Haderslev —  auxquelles  elle  est  reliée  par  des  embranchements. 
Outre  une  autre  grande  ligne  parallèle  à  la  première,  celle  qui  va  de  Husum  par 
Tonder  à  Rihe,  il  existe  des  lignes  transversales  et  beaucoup  de  chemins  de  fer 
d'intérêt  local,  que  les  autorités  ont  fait  construire  aux  frais  des  contribuables 
pour  favoriser  la  germanisation  par  Tiramigration  d'ouvriers  allemands  et  la  nomi¬ 
nation  de  nouveaux  fonctionnaires. 

Ceci  nous  ramène  à  l'histoire  du  Sîesvig. 

O 


H,  —  Histoire  du  Slesvig. 

i°  Temps  anciens,  —  Aussi  loin  que  noijs  pouvons  remonter  dans  ïe  passé, 
nous  trouvons  le  Slesvig  habité  par  des  Danois.  Entendons-nous.  Avant  Père 
chrétienne  et  longtemps  encore  après ,  les  Germains  étaient  répartis  en  peuplades 
indépendantes  qui  parlaient  toutes  la  même  langue  avec  des  nuances  dialectales 
tout  à  luit  insignifiantes.  La  plupart  d’entre  elles,  à  des  dates  diverses,  ont  essaimé 
ou  complètement  émigré.  Par  suite  des  séparations,  des  voisinages  et  des  mélanges 
différents  qui  en  résultaient,  il  s’est  développé  des  groupes  distincts  de  dialectes, 
îles  langues  distinctes.  Ainsi  nous  constatons  qu’à  partir  du  ivc  siècle,  au  plus  tard, 
d  s  est  parlé  dans  toute  la  Scandinavie,  depuis  l’Eider,  une  seule  et  même  langue, 
le  norois,  qui  se  distingue  des  autres  idiomes  germaniques  et  qui  s’est  peu  à 
peu  différenciée  en  danois,  en  suédois  et  en  norvégien.  Il  s’y  est  aussi  développé 
peu  a  peu ,  pour  atteindre  son  apogée  vers  Page  des  Vikings,  une  civilisation  carac- 
lenstique,  avec  une  poésie  brillante  ainsi  qu’avec  un  art  de  sculpture  sur  bois  et 
de  la  ciselure  des  métaux.  Les  deux  faits  s’expliquent  d’autant  plus  facilement 
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que,  pendant  des  siècles,  après  le  départ  des  Suèves,  des  Anglo-Saxons  et  des 
Lombards,  les  Germains  de  Scandinavie  sont  restés  isolés  de  leurs  plus  proches 
voisins  de  même  race  primitive,  les  Saxons,  par  des  territoires  déserts,  par  une 
vaste  et  inextricable  forêt,  coupée  et  flanquée  de  marécages  et  de  landes,  la  forêt 
de  Fer  (Jarnirt  Isarnhoj,  la  forêt  Ténébreuse  (Myrkvit),  qui  s’étendent  des  deux 
côtés  de  l’Eider  sur  une  grande  partie  du  Holstein  et  sur  tout  le  sud  du  Slesvig. 
Les  Vendes,  c’est-à-dire  les  Slaves  qui  avaient  peu  à  peu  occupé  tout  le  nord-est 
de  l’ ancienne  Germanie,  furent  les  premiers  à  s’aventurer  dans  ces  régions,  à 
l’est  du  Holstein ,  et  contribuèrent  encore  à  séparer  les  Germains  demeurés  en 
Scandinavie  des  Germains  établis  au  sud.  Nous  savons,  enfin,  parles  traditions 
très  précises  des  Anglo-Saxons  et  par  le  témoignage  des  noms  de  lieux  que  les 
Scandinaves  du  Jutland,  des  îles  danoises  et  de  la  Scanie,  qui  avaient  alors  exac¬ 
tement  le  même  parler,  étaient  réunis  avant  le  VIe  siècle  en  un  seul  pciîple,  le 
peuple  danois. 

Il  est  donc  faux,  comme  on  le  prétend  outre-Rhin,  que  le  Slesvig  ait  été 
d’abord  habité  par  des  Allemands  que  les  Danois  auraient  conquis  et  danisés  vers 
le  vie  siècle.  Voici,  au  contraire,  ce  qu’on  peut  allirmer  :  à  aucune  date  nous  ne 
trouvons  trace  en  Slesvig  des  peuplades  germaniques  qui  ont  plus  tard  été  con¬ 
fondues  sous  le  nom  d’ Allemands;  aussitôt  qu’il  est  permis  de  distinguer  entre 
Allemands  et  Scandinaves  au  point  de  vue  linguistique  ou  national,  ce  sont  des 
Scandinaves  qui  occupaient  le  Slesvig,  et  ils  font  partie  du  peuple  danois. 

n°  Les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  —  La  première  ville  danoise  qui  appa¬ 
raisse  dans  l’iiisloire,  c’est  précisément  Slesvig,  et  c’est  aussi  à  propos  d’elle  que 
le  Danemark  est  d’abord  nommé  dans  nos  textes.  En  8o4,  nous  apprend  Egin- 
hard,  le  roi  de  Danemark  Godfréd  réunit  sa  flotte  et  ses  troupes  à  Sliesthôrp, 
c'est-à-dire  Slesvig,  pour  résister  à  l’invasion  dont  le  menaçait  Charlemagne.  11 
éleva  aussi,  pour  la  même  raison,  un  rempart  entre  «la  Baltique  et  la  mer  du 
Nord  »  :  c’est  le  Danevirke,  haut  remblai  de  terre  qui  s’étend  sur  environ  1  5  kilo¬ 
mètres  au  nord  de  la  Rheideaa,  entre  l’extrémité  de  la  SU  et  les -marécages 
alors  impraticables  de  l’Ouest.  Godfred  fut  assassiné.  Des  délégués  danois  et  des 
envoyés  de  Charlemagne  conclurent  la  paix  en  reconnaissant  comme  frontière  du 
Danemark  le  fleuve  de  l’Eider.  «  L’Eider,  répètent  en  873  les  annales  de  Fulda, 
sépare  les  Danois  des  Saxons  ». 

Quelques  années  plus  tard  (826),.  un  moine  de  Picardie,  saint  Anschaire 
(Ansgar),  venait  prêcher  le  christianisme  en  Danemark  et  édifiait  à  Slesvig  la  pre¬ 
mière  église  chrétienne  des  pays  Scandinaves;  Vers  la  lin  du  ix'1  siècle,  le  roi 
Ufred  le  Grand  parle-  de  Slesvig  ou  plutôt  de  la  ville  jumelle  de  Haddeby,  sur  le 
témoignage  d’un  Danois  et  d’un  Norvégien,  et  c’est  dans  leur  récit  que  nous  rele¬ 
vons  pour  la  première  fois  le  110m  de  Danemark.  U11  peu  avant  le  milieu  du 
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siècle  suivant,  la  reine  Thyra  fait  réparer  et  consolider  le  Danevirke,  et  elle 

0it  en  récompense  le  surnom  de  «  salut  du  Danemark  »,  que  le  roi  Gorm,  son 
mari  fit  graver  sur  la  pierre  unique  du  tumuîus  où  elle  reposait;  c’est  le  premier 
de  nos  textes  danois  où  figure  le  nom  du  Danemark.  Valdemar  le  Grand,  pour 
protéger  l’indépendance  de  son  royaume  contre  l’Empereur,  fit  revêtir  le  Dane¬ 
virke.  d’un  épais  mur  de  Inique. 

La  ville  de  Slesvig,  dont  nous  avons  expliqué  plus  haut  l’ancienne  importance, 
servit  réellement  de  capitale  à  son  fils  Valdemar  le  Victorieux,  dont  le  pouvoir 
s’étendait,  avec  le  consentement  de  l’Empereur  (iai4),  sur  tous  les  pays  situés 
au  nord  de  l’Elbe.  C’est  d’ailleurs  ce  roi  qui  commit  la  faute  si  funeste  d’ériger  en 
duché  distinct  le  Jutland  méridional,  —  tel  est  le  vieux  et  véritable  nom  du 
Slesvig,  en  danois  Sônderjylland.  Il  en  investit  son  fils  Abel,  dont  les  descen¬ 
dants  le  conservèrent,  par  abus,  comme  fief  héréditaire.  Imbus  d’un  esprit  de 
séparatisme  ou  tout  au  moins  d’indépendance  frondeuse,  alliés  plusieurs  lois  par 
le  mariage  aux  ambitieux  et  rapaces  comtes  de  Holstein,  ils  ont  préparé  plus  ou 
moins  inconsciemment  la  germanisation  de  l’antique  province  danoise. 

3°  La  germanisation.  —  Entre  l’Elbe  et  l’Eider,  en  effet,  s’élaient  peu  à  peu 
établis,  outre  les  Slaves  de  l’Est,  des  Saxons.  Ceux  qui  défrichèrent  et  colonisèrent 
au  centre  du  pays  la  Forêt  de  Fer,  la  Forêt  Ténébreuse,  reçurent  le  nom  de 
«Colons  de  la  Forêt»,  en  saxon,  ou  bas-allemand,  «  Holtsâtun  »,  .d’où  Holzàtia , 
Holsatia,  Holstein.  Est-ce  sous  les  Valdemar,  qui  tenaient  celle  région  sous  leur 
autorité  ?  Est-ce  plus  tard?  On  ne  sait.  Toujours  est-d  que  des  Hoisteinois  vinrent 
aussi  défricher  et  coloniser  le  pays  situé  entre  1  Eider  et  le  Danevirke  ,  c.  est-a- 
dire  le  Slesvig  méridional.  Nous  en  trouvons  encore  la  trace  dans  le  nom  du 
Danischwohld ,  qui  est  saxon  ou  bas-allemand  et  qui  signifie  «  lorêt  danoise». 
Voilà  comment  les  Allemands  ont  pris  pied  en  Slesvig.  Ge  n’était  d’ailleurs  que 
les  pionniers  de  la  poussée  allemande  vers  le  Nord,  du  «  Drangnack  Norden  ». 

Les  comtes  de  Holstein,  une  fois  échappés  à  la  suprématie  danoise  (122 .3 ) , 
ont  cherché  à  mettre  la  main  sur  le  Slesvig.  Ils  parvinrent  à  le  détenir  au  milieu 
de  disputes  et  de  guerres,  à  peu  près  sans  interruption,  mais  sous  des  formes 
diverses  :  soit  en  partie  (dès  1260)  ou  en  entier,  comme  gage  de  prêt  lait  aux 
ducs  danois  de  Slesvig  ou  au  roi  de  Danemark,  soit  comme  fiel  en  tutelle,  pen¬ 
dant  la  minorité  du  duc,  leur  neveu,  soit,  à  tort  ou  à  raison,  comme  fiel  hérédi¬ 
taire,' pour  la  première  fois  en  1  3  2  6  ,  définitivement  en  1  4 3  9 .  Le  dernier  comte 
de  leur  lignée,  Adolphe  VIII,  mourait  bientôt  sans  enfant  (  1  ASq).  Les  Ilolsteb- 
apis  désiraient  Un  comte  allemand,  le  Slesvig  voulait  pour  duc  le  roi  de  Danemark, 
Christian  Ier,  de  la  maison  d’Oldenburg;  mais,  de  part  et  d’autre,  on  tenait  à 
maintenir  f  un  ion  des  deux  fiefs  :  la  plupart  des  seigneurs,  allemands  presque 
sans  exception,  avaient  des  domaines  au  nord  et  au  sud  de  l’Eider.  Christian 
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menaça  de  rattacher  directement  le  Slesvig  an  «  royaume  » ,  comme  fief  tombé 
en  déchéance,  si  on  ne  le  choisissait  pas  en  même  temps  comme  duc  de  Slesvig 
et  comte  de  Holstein.  C’est  ce  ([ne  firent  en  l  46 o  les  Etats  des  deux  provinces. 
Le  Slesvig  demeurait  fief  danois,  le  Holstein  fief  du  Saint-Empire,  c’est-à-dire 
fief  allemand.  Mais  ils  devaient  tous  deux  rester  éternellement  ensemble  et  indi¬ 
vis  entre  les  mains  des  héritiers  de  Christian  Ier.  11  semblait  que  le  Holstein  se 
trouvât  ainsi  incorporé  de  fait  an  Danemark .  C’est  ce  que  déclare  la  chronique  de 
Lubeck  :  «Alors  les  habitants  du  Holstein  devinrent  danois».  Mais  ce  n'était  la 
qu'une  apparence.  Au  contraire,  à  la  faveur  de  cette  union,  le  Holstein1  va  conti¬ 
nuer  à  germaniser  îe  Slesvig.  Car  celte  germanisation  était  déjà  commencée  :  an 
moyen  âge,  le  Slesvig  méridional  a  été  défriché  et  colonisé  jusqu’à  la  Trejaa  par 
des  Holsleinois  qui  ont  conservé  jusqu’à  nos  jours  la  langue  et  la  civilisation  alle¬ 
mandes;  pendant  près  de  deux  siècles,  de  i  2 Go  à  1 .469  ,  les  comtes  de  Holstein, 
c’est-à-dire  les  Allemands,  ont  détenu  le  Slesvig  en  partie  ou  en  entier  et  y;  ont 
introduit  une  aristocratie  et  une  administration  allemandes.  Celles-ci  ne  furent  pas 
seulement  maintenues  mais  encore  renforcées  par  Christian  Ier  ;  il  espérait,  par 
cette  conduite,  s’attacher  les  Holsteinois. 


III. 


La  nationalité  acti  klle  dû  Slesvig. 


J1  faut  distinguer,. à  cet  égard,  entre  le  Slesvig  septentrional,  le  Slesvig  moyen 
et  îe  Slesvig  méridional./ 

Le  Slesvig  méridional,  qui  est  resté  à ‘peu  près  désert,  a  été  défriché  et  colo¬ 
nisé  au  moyen  âge  par  des  Holsteinois,  c’est-à-dire  des  Allemands,  qui  ont  tou¬ 
jours  gardé  leur  langue  et  leur  civilisation  allemandes.  L’administration  ,  l'église 
et  r école  y  sont  toujours  restées  allemandes.  Aussi  la  population  s  y  est-elle 
tout  de  suite  ralliée  au  mouvement  slesvigdi ois teiniste  et  plus  tard  à  la  Prusse, 
à  P  Allemagne* 

O 

Le  Slesvig  septentrional,  au  contraire,  a  toujours  conservé  le  danois  comme 
langue  de  l'église  et  de  l'école,  excepté  dans  les  villes,  même  assez  longtemps 
après  l'annexion  à  la  Prusse,  L'école  a  été  germanisée  entre  1878  et  1:888  : 
depuis  cette  dernière  date,  011  ne  s’y  sert  du  danois  que  pour  renseignement  reli¬ 
gieux,  quatre  heures  par  semaine,  et  dans  un  nombre  toujours  moins  grand  de 
communes  rurales.  Mais  dans  la  plupart  des  églises,  à  la  campagne  au  moins,  on 
n'a  jamais  cessé  de  l’employer,  soit  seul,  soit  à  côté  de  l’allemand. 

Au  moment  de  Lannexion,  le  pays  était  dans  son  ensemble  danois  de  senti¬ 
ments*  Seuls  la  vil  le  de  Tônderet  le  bourg  de  Hojcr,  bien  que  purement  danois  de 
langue,  votaient  en  1  8 G 7  pour  le  candidat  allemand  au  Reichstag.  Depuis,  la  po¬ 
pulation  a  résisté  avec  énergie  et  méthode  à  l'oppression  allemande.  H  n’y  a  guère 
eu  de  contaminés  par  la  germanisation  que  les  villes  et  le  quadrilatère,  —  le 
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«  mauvais  quadrilatère  »  Tônder,  Nôrre-Lygum-Kloster,  Kliplev,  Flensborg,  où,  par 
exemple,  le  candidat  allemand  a  obtenu  la  majorité  lors  des  élections  de  i  y  1 2 
au  Reichstag.  Mais  cette  germanisation  est  superficielle,  souvent  même  seulement 
apparente.  Il  suffirait  du  départ  des  fonctionnaires  allemands  pour  rendre  dans 
beaucoup  de  cas  la  majorité  au*  voix  danoises.  Quant  aux  indigènes  qui  se  sont 
ralliés,  la  plupart  simplement  par  crainte  ou  par  intérêts,  ils  ne  tarderont  pas  sans 
doute  à  tourner  casaque t1). 

Dans  le  Slesvig  moyen,  la  situation  est  assez  complexe.  Vers  1800,  le  danois 
avait  disparu,  comme  langue  usuelle,  dans  la  presqu’île  de  Svans,  que  l’on  rat¬ 
tache  souvent,  pour  celle  raison,  au  Slesvig  méridional.  Depuis  deux  ou  trois 
siècles,  il  était  aussi  remplacé  par  l’allemand  dans  la  ville  de  Slesvig  et  il  végétait 
obscurément  à  Flensborg.  Mais  il  se  parlait  encore  dans  les  campagnes  et  même 
dans  les  bourgs  jusqu  a  la  Sli  et  au  Danevirke  W.  Cest  seulement  à  partir  de  cette 
date  seulement,  dans  les  environs  de  1800,  que  les  parents  se  décidèrent,  sous 
la  pression  des  pasteurs  et  des  instituteurs,  à  parler  l’allemand  à  leurs  enfants 
p0ur  les  préparer  au  haut-allemand  de  l’école  et  de  l’église.  Mais  une  fois  arrivés 
à  l’àge  adulte,  les  jeunes  gens  passaient  au  danois,  —  au  début  du  moins.  Peu  à 
peu,  on  se  mit  à  conserver  toute  sa  vie  l'habitude  de  l’allemand ,  d’abord  par 
vanité,  pour  imiter  les  fonctionnaires,  les  messieurs,  mais  bientôt  aussi  et  surtout 
par  suite  de  la  propagande  slesvig-holsteiniste,  que  faisaient  par  tous  les 
moyens  les  autorités  locales,  les  nobles  et  les  gros' cultivateurs. 

Au  point  de  vue  de  la  langue  et  des  sentiments,  cette  germanisation  du  peuple 
a  commencé  dans  le  Sud  et  s’est  étendue  rapidement  vers  le  Nord,  moins  vite  à 
l’Ouest.  Les  mesures  prises  par  le  Gouvernement  danois  pour  la  contrecarrer  entre 
1 85 ü  et  186/4.  n’ont  fait,  au  contraire,  que  l’activer  par  l’irritation  qu’elles  ont 
provoquée.  Vers  i84o,  le  danois  était  mort  dans  la  moitié  méridionale  du  pays 
il’ Angel  et  il  ne  menait  plus  qu’une  existence  précaire  dans  le  reste  de  cette 
massive  péninsule,  où  il  achève  de  s’éteindre. 

Dans  l’ouest  du  Slesvig  moyen,  il  a  plutôt  gagné  sur  le  frison,  mais  très  peu  : 
de  ce  côté  aussi,  l’allemand  a  fait  de  grands  progrès.  Au  centre  du  Slesvig,  le 
danois  subsiste  encore  dans  le  triangle  Hojer-Fjolde-Flensborg,  mais  à  mesure 
qu’on  descend  vers  le  sommet,  vers  le  Sud,  il  se  mêle  de  plus  en  plus  au  basr- 
allemand,  pour  s’y  absorber  enfin  tout  à  fait  à  20  kilomètres  environ  de 
Danevirke.  C’est  seulement  au  nord  d’une  ligne  Rudbôl-Agtrup-Ellund-Frôslev, 
compris  ces  localités,  qu’on  le  parle  encore  aux  enfants. 


•I;  Dans  le  mauvais  quadrilatère,  il  n’y  a  de 
véritable  majorité  allemande  qu’à  Tônder  et  à 

Tinglev. 

•  '  Plus  exactement  :  l’allemand  se  parlait  au 
sud  de  la  Sll  et  de  la  route  de  Slesvig  à  Ilusum, 


ainsi  que  dans  ces  deux  villes.  Dans  le  Marais  et 
sur  la  limite^  extrême  de  la  «  Zeest  » ,  le  frison 
s'employait  encore  presque  exclusivement  au 
Nord  de  Ilusum. 


06  .  LA  QUESTION  DU  SUES VI G. 

Quant  aux  sentiments,  comme  l’ont  montré  les  élections  de  i  867  au  Reichstas 
ils  étaient  danois  en  majorité  jusqu’à  cette  date,  dans  la  double  «  poche  »  Tônder- 
Ladelimd-ValsbôLHyllerup-V es ,  qui  comprenait  pourtant  à  l’Est  une  région  déjà 
presque  entièrement  germanisée  au  point  de  vue  de  la  langue,  en  particulier  la 
ville  de  Flensborg,  Cette  majorité  s’est  peu  à  peu  transformée  en  minorité, 
excepté  à  Frôslev,  et  en  minorité  plutôt  décroissante. 

Que  reste-t-il  encore  dans  le  Slesvig  moyen  de  la  vieille  animosité  slesvig^ 
holsteiniste  contre  le  Danemark?  Les  uns  prétendent  qu’elle  subsiste,  d’autres 
quelle  s’est  évanouie.  Nous  croyons  qu’elle  s’est  en  général  au  moins  atténuée, 

Flensborg  occupe  une  place  à  part.  En  i86i,  ses  20  000  habitants  parlaient 
presque  tous  allemand;  mais  ils  étaient  plus  de  la  moitié  danois  de  cœur.  C’est 
en  1  88  t  seulement  que  la  majorité  passa  du  candidat  danois  au  candidat  alle¬ 
mand  :  1  628  voix  contre  1  633*  Encore  faudrait-il  retrancher  de  ce  dernier 
chiffre  les  voix  des  fonctionnaires,  c’est-à-dire  800  à  900,  et  ajouter  les  voix  des 
nombreux  optants  qui  n’avaient  pas  le  droit  de  vote,  si  bien  que,  même  à  cette 
date,  la  majorité  réelle  reste  encore  du  côté  danois ,  et  une  assez  forte  minorité, 
environ  les  trois  cinquièmes.  Cependant,  à  partir  surtout  de  1890,  la  population 
s’accroissait  rapidement,  pour  atteindre  en  1912  le  chiffre  de  63  000  habitants, 
c’est-à-dire  qu’elle  a  triplé  en  cinquante  ans.  Cela  est  dû  presque  uniquement  à  un 
afflux  de  Slesvigois  germanisés  et  d’Allemands  qu’attirait  l’essor  prodigieux  de 
l’industrie  et  du  commerce,  essor  encouragé  et  provoqué  par  le  Gouvernement 
prussien  comme  moyen  de  germanisation.  Au  fur  et  à  mesure  de  cette  augmen¬ 
tation  rapide,  le  nombre  des  voix  danoises  diminuait  encore  plus  rapidement, 
ou  plutôt  il  tombait  brusquement.  Depuis  1898,1!  oscille  entre  4oo  et  5 00  : 
456  en  1912,  contre  5  42  2  pour  le  candidat  allemand  et  5  691  pour  le  can¬ 
didat  socialiste. 

Cette  chute  si  brusque,  et  en  apparence  définitive,  s’explique  par  le  fait  que 
'nombre  d’ouvriers  danois  se  sont  laissé  gagner  à  la  social-democratie ,  qui,  là 
encore ?  a  travaillé  plus  ou  moins  inconsciemment  pour  le  roi  de  Prusse,  au 
sens  propre,  et  pour  la  «plus  grande  Allemagne  ».  Malgré  tout,  la  population  de 
Flensborg  ne  compte  sans  doute  que  10  p.  100  de  Danois,  j entends  Danois 
de  langue  et  de  sentiments,  Flensborg  compta  pourtant  plusieurs  associations 
danoises  très  activés  dont  l’une,  «  Berger  foreningen  »,  est  aussi  assez  influente.  \ 

Pour  résumer  :  i°  au  point  de  vue  langue  : 

Le  Slesvig  septentrional  (167000  habitants)  peut  être  considéré,  ainsi  que 
le  Slesvig  moyen  (200  000  à  2  10  000  habitants) ,  comme  allemand ,  à  l’exception 
du  triangle-Hôjer  Fjolde-Flensborg,  où  le  danois  se  parle  cependant  de  moins 
au  moins  au  fur  et  à  mesure  qu’on  descend  vers  le  Sud; 

Le  Slesvig  méridional  (environ  i3o  000  à  i4o  000  habitants)  comme  tout  à 
fait  allemand. 
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2°  Au  point  de  vue  des  sentiments  : 

Le  Slesvig  septentrional  est  essentiellement  danois; 

Le  Slesvig  moyen  serait  plutôt  allemand,  excepté  dans  la  partie  centrale  où  il 
subsiste  encore  des  sympathies  danoises,  dont  on  ne  saurait  préciser  dès  main¬ 
tenant  l’importance  ; 

Le  Slesvig  méridional  paraît  tout  à  fait  allemand. 


IV.  -  Les  ASPIRATIONS  ACTUELLES  DU  SlESVIG. 

C’est  en  tenant  compte  de  ces  données  que  la  Ligue  des  électeurs  du  Slesvig 
septentrional,  sous  la  présidence  de  M.  H.  P.  llanssen,  le  député  du  Slesvig 
au  Reichstag,  a  rédigé  la  première  «résolution»  d’Aabenraa  (t6  novembre 

l9l8): 

i°  Nous  désirons  que,  pour  résoudre  la  question  du  Slesvig  septentrional,  oti 
regarde  le  Slesvig  septentrional  comme  un  tout,  dont  la  population  votera,  par 
oui  ou  par  non,  si  edlc  veut  être  de  nouveau  réunie  au  Danemark; 

2°  Le  Slesvig  septentrional  est  la  partie  du  duché  de  Slesvig  située  au  nord 
dune  ligne  qui  part  de  la  pointe  sud  de  File  d’Àls,  traverse  le  fjord  de  Fiensborg 
jusqu  à  la  baie  de  Kobbermôlle ,  remonte  la  vallée  de  la  Krusaa,  passe  au  sud 
de  Frôslev,  en  englobant  Padborg  comme  station  frontière,  suit  la  limite  entre 
les  districts  de  Slogs  et  de  Ker,  le  cours  du  Skelboek,  de  la  Sônderaa  et  de  la 
Vidaa,  gagne  ensuite  tout  droit  la  mer  du  Nord  et  passe  au  nord  de  File  de 
SildW;. 

3tJ  Ont  le  droit  de  voter  tontes  les  personnes,  hommes  et  femmes  de  vingt  ans 
accomplis  : 

a*  Qui  sont  nées  et  domiciliées  dans  le  Slesvig  septentrional  ; 

b .  Qui  l'habitent  depuis  au  moins  dix  ans; 

c .  Qiu  y  sont  nées  mais  en  ont  été  expulsées  sous  le  régime  allemand  ; 

4°  On  votera  par  écrit  et  sous  des  formes  qui  assurent  la  libre  expression 
des  volontés*  Les  autorités  actuelles  n  exerceront  aucune  influence  sur  le  plébi- 
ciste  ; 

Nous  regardons  comme  évident  que  les  districts  avoisinants  du  Slesvig 
moyen  ont  le  droit  d’exprimer  par  un  vote  distinct  s'ils  désirent  faire  retour  au 
Danemark. 

Adoptée  au  sein  du  Comité  le  i  6  novembre,  par  5 7  voix  contre  2  ,  cette  «  réso¬ 
lution»  était  proclamée  le  lendemain  devant  une  foule  de  2  000  à  3  000  personnes 
qm  F  accueillirent  par  des  acclamations  et  des  transports  de  joie*  Elle  a  été 

1  Cette  ligne  traverse  une  zone  presque  déserte  occupée  par  ries  bois,  des  marécages  des  dunes 
1  ^  0lies*  de  b  rôslev,  des  landes  et  des  marais. 
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approuvée  par  toute  la  presse  danoise  du  Slesvig  et  par  presque  toute  la  presse 
du  Danemark.  On  pouvait  cependant  lui  reprocher  tant  d'oublier  les  Danois 
émigrés  ou  expulsés  que  de  se  montrer  beaucoup  trop  généreuse  envers  les 
Allemands  immigrés.  Accorder  Je  droit  de  vote  aux  Allemands  immigrés  ou  à 
leurs  descendants,,  c'est  reconnaître  du  même  coup  le  «droit  de  conquête»,  h 
droit  de  la  force,  le  seul  dont  ils  puissent  se  réclamer  pour  prendre  part  aux 
élections-  il  faut  les  traiter  en  étrangers  W.  On  ne  saurait,  au  contraire,  refuser  le 
droit  de  vole  aux  Slesvigois  expulsés  ou  émigrés,  non  plus  qu'a  leurs  descen¬ 
dants,  sans  consacrer  par  là-même,  à  leur  endroit,  l'injustice  de  i  864  et  les 
cinquante-quatre  années  d'oppression  allemande,  H  est  fâcheux  quon  n'ait  pas 
tenu  compte  de  ces  deux  points  de  me,  excepté  en  ce  qui  concerne  les  expulsés, 
dans  la  résolution  d'Aabenraa.  Telle  quelle,  en  tout  cas,  elle  a  été  envoyée  au 
Gouvernement  danois,  par  l'entremise  du  Ministre  de  Danemark  à  Berlin,  et 
soumise  par  ce  Gouvernement  aux  Alliés,  qui  ont  promis  de  la  discuter  à  la 
Conférence  de  la  Paix.  Et  le  3 g  décembre  1918,  puis  le  8  février  1919,  dans 
deux  nouvelles  réunions  tenues  également  à  Àabenraa ,  le  Comité  de  la  Ligue  des 
électeurs  l'a  confirmée. 

Il  protestait  en  même  temps,  je  3o  décembre,  contre  les  procédés  des  Allemands, 
Conseils  de  soldats  ou  fonctionnaires,  qui,  non  contents  de  mettre  obstacle  aux 
manifestations  danopbiles,  cherchent  à  terroriser  les  Slesvigois  par  des  réquisitions, 
par  des  exactions,  par  des  brimades,  parles  pillages. 

Entre  temps,  le  1  8  novembre,  s'était  formé  à  Flensborg  un  Comité  du  Slesvig 
moyen,  pour  provoquer  et  recueillir  dans  cette  région  des  pétitions  revendiquant 
le  droit  de  prendre  part  au  plébiciste.  Dès  le  1  7  décembre  1918,  il  envoyait  au 
Gouvernement  danois  6  1  3  listes  contenant  4277  signatures.  Rien  qu'à  Flensborg, 
3  4o  1  personnes  de  20  ans  accomplis,  sur  38  000  que  compte  la  ville,  avaient 
donné  leur  nom.  Dans  les  circonstances  actuelles,  si  difficiles  pour  les  Danois  du 
Slesvig,  c'est  là  un  chiffre  assez  important  Les  pétitions  continuent  d'ailleurs  à 
circuler  dans  l’Ouest  du  Slesvig  moyen,  les  bourgs  et  les  villages.de  langue  danoise 
appartenant  à  l'arrondissement  de  fonder  ont  aussi  élu  un  «  Comité  pour  la 
question  de  la  frontière  »  (Ladelund,  le  4  décembre).  II  réclame  le  plébiscite  pour 
tout  le  Slesvig  de  langue  danoise. 

À  Aunllac,  où  se  sont  réunis  nos  prisonniers  de  guerre  d’origine  slesvigoise, 
tous  ceux  du  moins  qui  se  trouvent  au  dépôt,  et  dont  plusieurs  viennent  du  Slesvig 
moyen ,  ont  de  leur  propre  mouvement  remis  à  l'auteur  de  ce  rapport  une  adresse 
où  ils  demandent  que  tout  le  Slesvig  de  langue  danoise  soit  rattaché  au  Danemark 


^  L  immigration  allemande  a  été  considérable 
à  Flensborg  et  à  Sonderborg,  importante  dans 
quelques  régions  du  Slesvig  septentrional,  en 
particulier  dans  le  voisinage  de  la  frontière  actuelle 


du  Danemark,  mais  assez  faible  dans  le  Slesvig 
moyen  de  langue  danoise,  excepté  dans  les  en* 
virons  cle  Flensborg  et  sur  plusieurs  points  de  la 
frontière  linguistique. 
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sans  plébiscite,  et  que  les  districts  de  langue  allemande  situés  au  nord  delà  ligne 
Sli-Danevirke  aient  le  droit  d’exprimer  par  un  vole  qu’ils  désirent  être  compris 
dans  cette  désannexion. 

Sur  ces  entrefaites ,  avaient  eu  lieu  les  élections  à  l’Assemblée  nationale  alle¬ 
mande.  Le  Comité  des  électeurs  du  Sïesvig  septentrional  avait  recommandé  aux 
Slesvigois  danophiles  de  s’abstenir.  Le  résultat  des  élections  semble,  par  suite, 
favorable  aux  Allemands.  A  Flensborg,  par  exemple,  il  y  a  eu  33  ooo  électeurs  à 
voter  sur  38  ooo,  c’est-à-dire  87  p.  100,  et  si  la  majorité  des  voix  allait  aux  socia¬ 
listes,  les  partis  bourgeois,  les  partis  allemands,  en  recueillaient  15076.  Dans 
presque  tout  le  Slesvig  moyen,  il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  votants,  du  côté 
allemand,  bien  entendu.  Mais  il  ne  faut  pas  y  voir  l’annonce  de  ce  que  donnerait 
«n  plébiscite  sur  le  rattachement  au  Danemark.  Voici,  pour  trois  communes,  des 
cliilïres  qui  le  montrent  bien  : 

L  ^rr;  \  v: 


D'Electeurs*  AU  vote.  le  retOQr  au  Danemark. 

Bai’devup  ......**** . ......  106  22 

Eiliiml . .  120  98  56 

Overso.  .  167  127  76 


tl  en  résulte  que,  parmi  ceux:  qui  ont  pris  paît  au  vote,  un  certain  nombre  ont 
également  signé  la  pétition  :  12  a  Barderup,  3  4  a  Eîlund,  4i  à  Overso. 

Remarquons,  en  passant,  que  Barderup* et  Overso  sont  au  moins  en  très  grande 
majorité  de  langue  allemande  et  ont  voté  en  1867  pour  le  candidat  allemand  au 
Reichstag  de  l'Allemagne  du  Nord. 

Il  paraît  qu’a  Flensborg  se  manifestent  de  plus  en  plus  des  sympathies  danoises. 
Il  va  eu  des  réunions  nombreuses  où  Ton  a  réclamé  le  retour  au  Danemark,  bien 
que  de  plus  nombreuses  encore  où  Fort  a  protesté  contre  cette  désannexion.  Tout 
récemment,  le  Conseil  municipal  a  osé  déclarer  qu’on  n’avait  pas  le  droit  de  rendre 
le  Slesvig  septentrional  au  Danemark,  parce  qu’on  minerait  ainsi  Flensborg,  en 
lui  enlevant  presque  tout  son  arrière-pays.  Les  Danois  de  la  ville  ont  riposté,  très 
justement,  que  le  Slesvig  septentrional  pouvait  encore  moins  sacrifier  ses  droits 
aux  intérêts  de  Flensborg  et  que,  si  Flensborg  avait  besoin  pour  vivre  d'y  rester 
attaché,  il  n’avait  qu’à  le  suivre  dans  ce  retour  au  Danemark.  Le  conseil  sera-t-il 
écouté  11  est  à  craindre  que  les1  ouvriers  ne  préfèrent  rester  dans  la  «  République  » 
allemande.  Mais  qui  sait? 

Dans  sa  réunion  du  8  février/  le  Comité  des  électeurs  du  Slesvig  septen¬ 
trional  n  a  pas  pris  de  résolution  concernant  Flensborg,  mais  il  a  émis  le  vœu 
suivant  : 

«  Nous  regardons  comme  évident  qu’011  ne  saurait- exclure  Flensborg  de  la  dés- 
armenon  projetée  avant  de  lui  avoir  donné  l’occasion  d'exprimer  en  toute  liberté 
ses  sent!ments  è  cet.  égard ,  qui  serviront  de  base  aux  décisions  à  prendre.  » 
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V.  —  L’opinion  au  Danemark. 

Eu  Danemark,  le  Parlement  et  le  Gouvernement  ont  demandé  dès  le  ad  octobre 
qu’on  applique  au  Slesvig  le  droit  des  peuples  à  disposer  d’eux-mêmes.  Ils  se 
placent  donc  sur  le  même  terrain  que  la  Ligue  des  électeurs  du  Slesvig  septen¬ 
trional.  Dans  la  population,  les  avis  sont  partagés.  Les  uns  veulent  qu’on  rattache 
au  Danemark,  outre  le  Slesvig  septentrional,  la  ville  de  Flensborg  et  le  Slesvig' 
moyen  de  langue  danoise.  D’autres  désirent  qu’on  aille  jusqu’à  la  ligne  Sli-Danevirke. 
Quelques-uns  meme,  en  très  petit  nombre,  réclament  l’ancienne  frontière  de 
l’Eider.  Beaucoup,  dans  ces  trois  catégories,  surtout  dans  les  deux  dernières, 
protestent  contre  un  plébiscite,  ils  invoquent  le  droit  historique  et  les  considérations 
économiques  ou  stratégiques. 

Nous  comprenons  que  les  Danois  ne  puissent  abandonner  Flensborg  à  l’Alle¬ 
magne  sans  un  serrement  de  cœur.  C’est  la  capitale  industrielle  et  commerciale 
de  la  province.  C’est  aussi  le  bastion  avancé  cTe  la  civilisation  danoise  :  c’est,  là,  en 
effet,  que  parait  le  plus  grand,  journal  danois  du  Slesvig,  qui  l’emporte  également 
de  beaucoup,  par  le  fond  comme  par  la  forme,  sur  les  feuilles  allemandes  de  toute 
la  province.  C’est  là  qu’a  été  fondée  la  première  bibliothèque  danoise  du  pays, 
la  plus  importante  encore  aujourd’hui.  C’est  là,  enfin,  qu’habitaient  les  députés 
protestataires  Gustave  Johannsen  et  Jessen. 

Ih est  non  moins  certain  que  les  souvenirs  les  plus  vieux  et  les  plus  inoubliables 
de  l’histoire  danoise  se  rattachent  au  Danevirke  et  aux  environs  de  Slesvig. 

Le  nombre  de  ceux  qui  réclament  Flensborg  sans  plébiscite  est  assez  considé¬ 
rable.  Il  l’est  beaucoup  moins,  cependant,  que  ne  le  donne  à  penser  l’agitation 
entretenue  autour  de  cette  question  brûlante.  Bien  des  Danois  pensent  qu’il  ne 
serait  pas  seulement  injuste,  mais  dangereux  pour  le  Danemark  d’annexer  contre 
leur  volonté  un  trop  grand  nombre  de  Slesvigois  germanisés.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  1  3o  ooo  à  i  l\o  ooo  habitants  du  Slesvig  méridional  ont  toujours  été  Alle¬ 
mands  de  langue  et  de  cœur,  et  que  sur  les  200  ooo  ou  2  io  ooo  habitants  du 
Slesvig  moyen,  la  plupart  étaient  germanisés  de  langue  et  de  cœur  également, 
longtemps  avant  leur  annexion  à  lu  Prusse,  qu’ils  ont  même  pris  les  armes  en 
i  848,  les  uns  comme  les  autres,  pour  secouer  le  joug  danois.  On  11e  peut  donc 
pas  comparer  leur  situation  à  celle  des  Alsacien  s -Lorrains. 

Il  semble  donc  que  l’intérêt  du  Danemark  et  de  l'Europe  conseille  d’approuver 
la  décision  prise  par  le  Comité  des  électeurs  du  Slesvig  septentrional  comme  par 
le  Gouvernement  et  le  Parlement  danois  :  1!  ne  faut  rendre  au  Danemark  que  les 
Slesvigois  qui  en  manifesteront  le  désir  par  un  plébiscite.  En  inscrivant  ce  plébiscite 
dans  son  programme,  la  France  ne  fait  que  réclamer,  en  l’étendant  au  Slesvig 
moyen,  l’application  de  la  clause  quelle  a  contraint  la  Prusse  et  l’Autriche  à  insérer 
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dans  l’article  5  du  traité  de  Prague  et  que  ces  deux  puissances  ont  annulée  douze 
ans  plus  tard,  en  1878,  après  quelle  eut  servi,  pendant  ces  douze  années,  à 
induire  le  Slesvig  en  erreur,  à  en  faire  émigrer  nombre  de  jeunes  gens  dans 
l’espoir  d’un  prompt  retour.  Voici  le  texte  :  «  Les  populations  des  districts  du  nord 
du  Slesvig  seront  de  nouveau  réunies  au  Danemark  si  elles  en  expriment  le  désir 

par  un  vote  librement  émis.  » 

En  faisant  voter  le  plus  tôt  possible  le  Slesvig  du  Nord,  on  l’arrachera  à  une 
situation  intolérable.  Nous  avons  lieu  d’espérer,  en  outre,  que  le  résultat  de  cette 
consultation  exercera  par  l’exemple  une  heureuse  influence  sur  le  Slesvig  moyen. 

Pour  celui-ci,  un  délai  serait  préférable  sans  doute  pour  permettre  d’expliquer 
librement  la  situation  aux  habitants,  qui  sont  restés  longtemps  sans  contact,  non 
seulement  avec  le  Danemark,  mais  encore  avec  le  Slesvig  septentrional.  On 
l’inviterait  ensuite  à  voter,  non  pas  en  bloc,  comme  le  Slesvig  du  Nord,  mais  par 


communes. 
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LES  FRONTIÈRES  DE  L’ÉTAT  TCHÉCO-SLOVAQUE, 

PAR' 

J.-E.  PIGHON. 

(Rapport  présenté  n  la  séance  du  ’j  mars  i  cjit),) 

Lorsqu’il  s’agit  de  légitimer  des  prétentions  territoriales,  trois  principes 
essentiels  sont  mis  en  avant  :  droit  historique,  principe  des  nationalités,  et  droit 
à  une  vie  indépendante.  Appliqués  séparément,  ces  trois  principes  conduiraient 
généralement  à  de  flagrantes  injustices  ou  à  d’absolues  impossibilités  Pour  éviter 
ces  injustices  et  ces  impossibilités,  il  nous  semble  indiqué  de  corriger  ces  prin¬ 
cipes  les  uns  par  les  autres. 

Le  droit  historique  est  évidemment  inapplicable  dans  toute  sa  rigueur.  H  est, 
en  effet,  impossible  de  déterminer  la  date  exacte  où  commence  un  tel  droit,  et  il 
est  souvent  difficile ,  en  presenee  des  variations  d’une  frontière  au  cours  des 
siècles,  de  décider  quel  moment  choisir.  Cependant,  lorsqu’il  s’agit  de  recon¬ 
stituer  des  Etats,  jadis  indépendants,  dont  les  frontières  n’ont  pas  sensiblement 
varié,  comme  c  est  le  cas  pour  l’Etat  tchéco-slovaque,  l’histoire  peut  et  doit 
fournir  des  données  précieuses.  On  comprend  donc  que  les  Tchèques,  tout  en 
s  appuyant  sur  le  principe  des  nationalités,  invoquent  un  «  droit  historique  »  que 
la  domination  des  Habsbourg  n’a  pu  abolir. 

Le  «  droit  des  peuples  à  disposer  d’eux-mêmes  »,  qui  découle  du  principe  des 
nationalités,  peut,  d  faut  l’avouer,  conduire  à  des  difficultés  aussi  graves  que  le 
droit  historique.  Strictement  appliqué,  il  obligerait  d’imposer  dans  certains  cas 
a  une  majorité  la  .volonté  d’une  minorité  et  mettrait  en  danger  l’indépendance 
même  de  celte  majorité. 

S  i!  est  entendu  qu’un  État  doit  être  aussi  ethniquement  homogène  que 
possible,  cela  ne  signifie  pas  que  ses  frontières  doivent  concorder  avec  les  limites 
ethnographiques  de  telle  ou  telle  nation;  l’accord,  du  reste,  est  loin  d’être  fait 
SUr  ^  sÎSne  distinctif  de  la  nationalité.  En  admettant,  comme  on  le  fait  générale¬ 
ment,  que  la  langue  soit  ce  signe,  les  limites  linguistiques  ont  varié  au  cours  des 
'ècles,  tout  comme  les  frontières  politiques,  et  varieront  sans  doute  encore,  sui- 
'ant  Actuations  de  la  natalité  et  les  migrations.  Enfin,  si  l’on  veut  créer  ou 

onstiluci  un  Etat,  il  faut  je  faire  viable;  il  faut  lui  assurer  le  moyen  de  se  déve- 

i-S. 
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lopper  librement.  Les  frontières  qu’on  lui  donnera  devront  donc  le  mettre,  autant 
que  possible,  à  l’abri  de  tout  danger  extérieur  et  lui  permettre  de  trouver  su r 
son  territoire,  ou  de  recevoir  facilement  du  dehors,  tout  ce  dont  il  a  besoin,  de 
façon  à  éviter  qu’il  ne  tombe  sous  la  dépendance  de  ses  voisins. 

Ces  considérations  paraissent  s’imposer  particulièrement  lorsqu’on  essaye  dé 
tracer  dans  leurs  grandes  lignes  les  frontières  de  l’État  tch é co-slo vaque. 

On  ne  saurait  s’étonner  si  nous  sommes  amené  à  adopter  à  peu  près  toutes  les 
revendications  tchèques.  H  n’est  pas  douteux  que  notre  intérêt  soit  de  créer  un 
État  tchéco  slovaque  assez  fort  non  seulement  pour  vivre,  mais  pour  continuera 
former  un  des  plus  puissants  obstacles  à  l’expansion  germanique  vers  l’Orient. 

I.  —  Eléments  constitutifs  de  l’État  tchéco-slovaqul. 

é 

Ce  sont  les  pays  de  la  Couronne  de'Bohême,  ou  Couronne  de  Saint  Venceslas, 
qui  doivent,  dans  l’esprit  des  Tchéco-Slovaques,  être  le  noyau  principal  du  nou¬ 
vel  Etat.  Ces  pays  sont  :  la  Bohème  et  la  Moravie,  auxquelles  se  rattachent 
comme  «pays  adjacents»  (Nebenlànder)  la  région  d’Eger  (Egerland)  et  la  Silésie 
qu’en  1 348  et  i  3 5  5  Charles  IV  incorpora  à  son  royaume. 

Les  pays  de  (a  Couronne  de  Bohême. 

Depuis  que  les  Tchèques  opposaient  leurs  droits  aux  prétentions  centralisa¬ 
trices  des  Habsbourg,  c’est-à-dire  depuis  î S 4 B ,  les  trois  pays  de  la  Couronne 
de  Bohème  :  Bohème ,  Moravie  et  Silésie,  étaient  inséparables  dans  leurs  reven¬ 
dications.  Dans  sa  première  manifestation  politique,  la  fameuse  résolution  votée 
à  Prague,  le  ii  mars  1 848,  d’accord  d’ailleurs  avec  les  Allemands,  le  peuple 
tchèque  demandait  «  que  l’union  fût  assurée  entre  les  trois  pays  dépendant  de 
la  Couronne  de  Bohème  :  Bohème,  Moravie  et  Silésie  ».  Onze  jours  après,  dans 
le  journal  Jjnhemia,  le  comte  Frédéric  Deym  demandait  à  son  tour,  au  nom  de 
la  noblesse  de  la  Bohème,  «  que  les  Étals  généraux  du  royaume,  de  même  que 
ceux  des  pays  dépendants,  Moravie  et  Silésie,  fussent  au  plus  tôt  unis  en  une 
seule  diète».  La  dernière  manifestation  des  Tchéco-Slovaques,  dans  leur  lutte 
contre  l’ Autriche-Hongrie,  est  tout  aussi  caractéristique  à  cet  égard.  Ayant  a 
choisir  un  insigne  pour  les  soldats  de  l’armée  de  volontaires  qu’ils  ont  mise  au 
service  des  Alliés,  ils  le  composèrent  des  armes  de  la  Bohème,  de  la  Moravie,  de 
la  Silésie  et  de  la  Slovaquie. 

Les  Polonais  et  les  Allemands  pourraient,  si  l’on  s’en  tenait  à  la  stricte  appli¬ 
cation  du  principe  des  nationalités,  contester  aux  Tchèques  une  partie  de  la 
Silésie.  L’ethnographie  leur  donnerait  raison;  l’histoire  leur  donnerait  tort, 
droits  historiques  de  la  Couronne  de  Bohème  donnent  la  Silésie  aux  l’ chèques. 
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Vprès  son  élection  au  trône  de  Bohême,  Ferdinand  1er  de  Habsbourg  recon¬ 
naissait,  par  sa  lettre  patente  du  i3  décembre  1026,  qui!  détiendrait  les  «pays 
incorporés»  (et.  par  conséquent  la  Silésie)  en  tant  que  roi  de  Bohème  et  non 
autrement.  Depuis  cette  époque,  la  Silésie  tout  entière  n’a  cessé  de  dépendre 
tir  la  Couronne  de  Bohême  jusqu'au  jour  où  Frédéric  II  de  Prusse  jugea  bon 
{Yen  enlever  une  partie  à  Marie -Thérèse.  Le  roi  de  Prusse  reconnaissait  d’ailleurs 
tjue  c’est  à  la  Bohême  quil  faisait  celte  amputation;  puisque  par  l’article  xn  du 
traité  de  Breslau  (28  juillet  1742)  il  exigeait  que  Marie-Thérèse  fît  ratifier  par 
les  États  généraux  du  royaume  de  Bohème  la  cession  des  territoires  dont  il  la 
dépouillait,  Marie-Thérèse  ne  conservait  plus  que  deux  fragments  de  cette 
Silésie,  dont  l’un  est  la  Silésie  de  Teschen.  Elle  les  considérait  si  bien  comme 
faisant  partie  des  domaines  de  la  Couronne  de  Bohème,  quelle  les  désignait  sous 
le  nom  de  *  Silésie  de  Bohème  »,  comme  il  ressort  du  tarif  douanier  quelle  lit 
établir  en  ]  “52  et  dont  une  rubrique  est  intitulée  :  Der  Zolltarif  sowohl  far  dus 
Ko  nig  reich  iïohmen  dis  far  dus  dazu  gehorende  B  ohm  is  c  h- S  ch  les  ien  and  Màhren 
Tarif  douanier  aussi  bien  pour  le  royaume  de  Bohême  que  pour  la  Silésie  de 
Bohème  et  la  Moravie,  qui  en  dépendent),  La  Silésie  que  Pon  appelle  aujourd’hui 
«  autrichienne  »  est  donc,  en  réalité,  la  Silésie  de  Bohême,  Un  autre  acte  plus 
récent  en  fait  foi.  L'archiduc  Alhrecht  avait,  en  1  8 5 8 ,  demandé  en  apanage  à 
François-Joseph,  «en  tant  que  roi  de  Bohème»,  le  domaine  de  Teschen,  Le 
monarque,  par  un  acte  du  10  juillet  i858,  accordait  à  l’archiduc  ce  domaine 
«situé  dans  le  duché  de  Silésie  et  appartenant  comme  fief  à  Notre  couronne  de 
Bohême»,  et  il  l’engageait,  ainsi  que  ses  descendants,  à  respecter  «les  devoirs 
auxquels  les  princes  et  féaux  vassaux  sont  tenus  à  l’égard  de  leur  roi  et  de  la 
couronne  de  Bohème  », 

Aucune  décision  valable  n  a  donc  jusqu’ici  privé  la  Bohême  de  ses  droits  sur 
la  Silésie.  Les  Tchèques  même  ont  toujours  protesté  contre  l’annexion  de  la 
Haute-Silésie  (y  compris  sa  dépendance  le  comté  de  Glalz)  à  la  Prusse,  Ils  ne 
reconnaissaient  pas,  comme  étant  entachée  de  violence,  la  ratification  du  traité  de 
Berlin  par  les  Etats  généraux  de  Bohème.  Ils  revendiquent  donc  toute  la  Silésie. 
Leurs  prétentions  cependant  ne  vont  pas,  nous  le  verrons,  jusqu’à  réclamer  la 
rémeorppration  de  tous  les  territoires  silésiens  à  la  Bohème.  Ils  demandent  seule¬ 
ment  qu’il  leur  soit  permis  de  conserver  à  la  Bohême  les  parties  de  la  Silésie 
destinées  à  rectifier  leurs  frontières,  à  améliorer  leur  situation  économique  ou  à 
protéger  leurs  voies  de  communication . 

La  Slovaquie.  -  -  Le  véritable  noyau  de  l’Etat  tchéco-slovaque  est  donc  constitué 
non  par  toutes  les  dépendances  de  la  couronne  de  Bohême,  mais  par  la  Bohème 
et  la  Moravie,  auxquelles  s’ajouterait  la  Slovaquie,  c’est-à-dire  la  Hongrie  septen¬ 
trionale,  Les  Slovaques  sont  les  frères  des  Tchèques,  tout  comme  les  Moraves. 
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Us  sont,  selon  toutes  les  probabilités,  venus  s’établir  dans  l’Europe  Centrale  en 
même  temps  que  les  tribus  des  Slaves  occidentaux,  auxquelles  la  tribu  la  plus 
puissante,  celle  des  Tchèques,  donna  son  nom.  Un  savant  au  service  du  Gouver¬ 
nement  hongrois,  Czambel,  a  prétendu  pac,  contre  que  les  Slovaques  ne  sont 
pas  des  Slaves  occidentaux,  mais  des  Yougo-Slaves  séparés  de  leurs  congénères 
par  les  événements.  Pour  appuyer  sa  thèse,  Czambel  cherchait  à  démontrer  que 
le  slovaque  est  une  langue  issue  directement  des  langues  slaves  du  Sud,  Cette 
opinion  a  été  combattue,  victorieusement  croyons-nous,  par  de  nombreux  au-* 
teursfb.  L’idiome  des  Slovaques  n’est  pas  une  langue,  pas  même  un  dialecte, 
mais  une  série  de  dialectes  de  même  origine  que  le  tchèque,  c’est-à-dire  une  série 
de  dialectes  tchèques*  11  est  vrai  que  certains  mots  des  dialectes  de  la  Slovaquie 
ne  se  rencontrent  pas  dans  le  tchèque  littéraire,  mais  certains  mots  des  dialectes 
moraves  sont  dans  le  même  cas.  Il  n’en  reste  pas  moins  que  le  slovaque  a  tous 
les  caractères  du  tchèque,  et  qu’un  Tchèque  de  Prague  comprend  au  moins  aussi 
facilement  ,  sans  étude  préalable  ,  un  Slovaque  de  Saint-Martin-de-Turiec  ou  de 
Presov  (Eperies)  qu'un  Parisien  comprend  un  Picard  ou  un  Poitevin,  puisque  aussi 
bien  non  s-même,  étranger,  avons  pu  en  maintes  occasions,  grâce  au  tchèque, 
comprendre  des  Slovaques  et  nous  faire  entendre  deux  sans  aucune  difficulté. 
La  scission  linguistique  entre  Tchèques  et  Slovaques  en  matière  littéraire  est,  du 
reste,  de  date  récente.  Bien  que  la  séparation  politique  eût  été  consommée  dès 
le  xe  siècle,  lorsque  les  Magyars  vinrent  s’établir  sur  les  ruines  de  la  Grande- 
Moravie,  créée  par  Mojmir,  Rostislaw  et  Svatopluk  {83o~go6b  Tchèques  et 
Slovaques  restèrent  unis  inteüectueîleraent.  La  langue  tchèque  joua  même  quelque 
temps  un  rôle  si  considérable  qu'elle  s'imposa  à  la  cour  de  Hongrie,  notamment 
avec  Mathias  Corvin  (i  458- 1  igo)  et  Vladislav  II,  son  Successeur^.  Si  Ant.  Ber- 
noîâk  (i  762-1813),  en  vue  de  sa  propagande  religieuse,  eut  l’idée  de  faire  d’un 
des  dialectes  slovaques  une  langue  littéraire,  il  n'en  reste  pas  moins  qu-à  la 
meme  époque  la  Slovaquie,  fournissait  à  la  renaissance  tchèque  ses  plus  grand? 
esprits,  le  poète  Kollâr  et  le  slaviste  Safarik.  il  fallut,  plus  tard,  une  véritable 
campagne  pour  que  Stür  (vers  1  84  o)  réussit  à  faire  d’un  autre  dialecte  une  véri¬ 
table  langue  littéraire.  Encore  faut-il  noter  que  les  tendances  tchèques  restèrent 
toujours  très  fortes  parmi  les  Slovaques,  et  que  le  sentiment  d’union  ethnique  ne, 
disparut  jamais  de  leur  cœur.  Il  est  certain  que  s’ils  avaient  pu  s’orienter  vers 
Prague,  ils  l’auraient  fait;  mais  la  politique  magyare  du  Gouvernement  hongrois 
les  en  empêchait. 

Jusqu'au  xi\°  siècle,  les  nationalités  des  pays  de  la  couronne  de  Saint-Etienne, 
plus  généralement  appelés  Hongrie,  purent,  le  latin  étant  langue  officielle,  se 

T  Cf  Lutvon  Niederle,  La  Race  slave,  traduction  Louis  Léger,  a“  édition  (Paris,  1916),  p.  i3i 
et  snïv.  :  —  Ernest  Denis;  Les  i Slovaques  (Paris  1917),  p*  97  et  suiv*  —  CT.  Ernest  Devis,  Les 
Slovaques,  p.  121. 
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développer  librement.  Il  en  alla  tout  autrement  lorsque  les  Magyars  eurent  réalisé 
le  projet  de  remplacer  le  latin  par  leur  propre  langue  et  de  faire  ries  pays  de  la 
couronne  de  Saint-Etienne  non  plus  un  Etat  hongrois,  mais  un  «Etat  unitaire 
magyar».  Depuis  cette  date  (1826),  la  dénationalisation  bat  son  plein,  et  le 
nombre  des  Magyars  augmente  d’année  en  année,  au  moins  sur  le  papier.  Cette 
circonstance  pourrait,  comme  nous  le  verrons,  rendre  relativement  difficile  la 
délimitation  des  frontières  de  la  Slovaquie,  si  Ton  devait  la  faire  concorder 
exactement  avec  les  limites  linguistiques  telles  que  les  révèlent  les  statistiques 
hongroises. 

Il*  —  Frontières  dk  la  Bohème , 

Il  est  moins  difficile  de  fixer  les  frontières  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie, 
Dans  ces  deux  pays  aux  contours  précis,  fliistoire  fournit  des  données  exactes, 
car  il  est  impossible  de  séparer  du  reste  du  territoire  les  régions  habitées  par  les 
Allemands.  Géographiquement,  et  surtout  économiquement,  la  Bohème  forme 
un  tout  inséparable,  où  d'ailleurs  les  Allemands  ne  sont  pas  groupés  en  une 
masse  compacte,  mais  en  agglomérations  isolées  les  unes  des  autres  et  inaptes 
par  conséquent  à  former  un  Etat  particulier  ou  à  être  annexées  à  un  pays  voisin, 
11  en  va  à  peu  près  de  même  de  la  Moravie,  avec  cette  différence  que  les  Alle¬ 
mands  11  y  forment  que  des  ilôts  M. 

Or  les  frontières  historiques  de  la  Bohème  coïncident  à  peu  près  exactement 
avec  les  frontières  géographiques  que  détermine  un  système  orographique  très  net  : 
celui  des  bassins  de  la  Vlatava  (Moldau)  et  de  fEibe  supérieure.  Ce  système  se  di¬ 
vise  en  trois  secteurs  montagneux  qui  marquent  les  frontières  à  Y  Ouest,  au  Nord 
et  à  l’Est;  un  quatrième,  formé  de  collines,  sépare  la  Bohème  de  la  Moravie. 

Le  secteur  occidental  comprend  toute  la  zone  montagneuse  qui,  entre  la  Haute- 
An  triche  et  la  Bavière,  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  bassin  de  la 
Vlatava  et  du  bassin  du  Danube,  C’est  la  chaîne  des  Monts  de  Bohème  {Surnava 
en  tchèque;  en  allemand,  Boehmerwald)  dont  les  sommets  ne  descendent  pas 
au-dessous  de  ooo  mètres  et  atteignent  en  certains  endroits  une  altitude  supé¬ 
rieure  à  i  4 o o  mètres.  Sauf,  sans  doute,  quelques  améliorations  qui  leur  per¬ 
mettraient  de  mieux  surveiller  les  lignes  de  chemins  de  fer,  et  particulièrement 
de  tenir  1  entrée  du  tunnel  d  Eisenstein ,  k 
partie  de  la  frontière  aucune  rectification 

Le  secteur  septentrional  qui  s’étend  du  Iveilbërgan  Lausitzer  Gebirge  (Monts  de 
Lusace)  est  principalement  constitué  par  la  chaîne  des  Monts  Métalliques  (Erz- 

Voir  notre  mémoire  sur  Les  Allemands  de  Bohême  et  de  Moravie. 


5  Tchèques  n  ont  à  demander  sur  cette 
importante. 
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gebirge),  dont  la  plus  haute  altitude  11e  dépasse  pas  i ,  2  g  o  mètres.  C’est  la  ligne  dépar¬ 
tagé  des  eaux  entre  l’Elbe  supérieure  el  l'Elbe  moyenne.  C’est  aussi  la  seule  limite 
qui!  soit  possible  d’établir  entre  la  Bohême  et  la  Saxe.  Bien  que  le  versant  bohé¬ 
mien  de  ces  monts  et  leur  pied  soient  occupés  par  une  population  allemande  en 
majorité  ou  mixte,  il  est  impossible  de  priver  l’Etat  tchèeo-slovaque  de  la  seule 
frontière  naturelle  qu’il  puisse  avoir  au  Nord.  Le  saillant  formé  par  le  district 
d’Àsch,  au  delà  de  cette  frontière  naturelle,  étant  habité  par  une  population  en 
majorité  allemande,  pourrait  être  cédé  à  la  Bavière  en  échange  des  territoires 
réclamés  pour  améliorer  la  frontière  orientale.  C’est  la  seule  rectification  à  envi¬ 
sager  de  ce  côté. 

Le  secteur  orientai  se  présente  moins  favorablement,  et  il  semble  nécessaire  de 
songer  à  la  réincorporation  de  certains  territoires  silésiens  pour  arriver  à  con¬ 
stituer  une  bonne  frontière.  La  frontière  prussienne  actuelle  enfonce  en  Bohème 
un  saillant  extrêmement  dangereux,  celui  de  Glatz.  C’est  là,  on  le  sait,  que  la 
Prusse  avait  concentré  les  forces  qui,  eu  1866,  envahirent  la  Bohême.  Le  rec¬ 
tangle  que  circonscrivent  les  monts  du  Falkengebirge  et  de  LHeuscbegebirge ,  au 
Nord,  l’Adler  Gebirge,  à  l’Ouest,  le  Glalzer  Schnee  Geb.,  au  Sud,  et  les  monts 
de  l’Eulengebirge  et  du  Reichensteinèr  Gebirge,  à  l’Est,  est  une  véritable  plate 
<Parine$  allemande  qui,  avec  sa  redoutable  forteresse  de  Glatz,  ses  routes  et  ses 
chemins  de  fer  stratégiques,  menace  à  la  fois  la  Bohème  (par  Nàchod)  et  h 
Moravie  (en  direction  d’Olomouc  [Olmütz]  par  Grülich).  On  comprend  que  les 
Tchèques  désirent  supprimer  cette  menace  en  faisant  passer  la  frontière  au  de  lit 
de  Glatz,  par  la  crête  des  Eulengebirge  (Jilové  Hory)  et  du  Reichênstemer 
Gebirge.  On  ferait  ainsi  rentrer  en  Bohème  le  comté  de  Glatz  qui  naguère  en 
dépendait.  Des  Allemands  seraient  annexés,  mais  on  récupérerait  un  certain 
nombre  de  Tchèques  (20000,  disent  les  Tchèques),  les  limites  linguistiques 
de  la  région  tchèque  de  Nàchod  débordant  fortement  les  frontières  de  la 
Bohème  W. 

Une  compensation  pourrait  être  offerte  d’ailleurs  à  l’Allemagne.  La  frontière 
actuelle  de  la  Bohème  présente  un  saillant  peuplé  en  majorité  d’Allemands  et 
dépassant  les  limites  naturelles  formées  ici  par  ITsergebirge  et  le  Riesengebirge. 
Les  Tchèques  consentiraient  sans  doute  volontiers  à  fabandonner. 

Sur  la  frontière  méridionale  de  la  Bohème,  les  Tchéco-Slovaques  envisagent 
encore  d’autres  remaniements  dont  le  résultat  serait  de  desserrer  fétraiïglemept 

portion  est  beaucoup  plus  élevée,  car  le  recensa 
ment  portant  sur  la  langue,  et  les  écoles  de  h 
région  étant  toutes  allemandes,  les  7,5  ^ 

Tchèques  ne  représentent  que  ceux  des  habitant 
qui  ne  parlent  absolument  que  le  tchèque. 


fl)  Le  recensement  officiel  de  igoà  enregistrait 
encore  dans  la  population  du  cercle  (comtés  de 
Glatz)  7,5  °/0  de  Tchèques  (cf.  À ndrees  aügemeîner 
HandatlaSj  G*  édition,  Bielefeld  und  Leipzig, 
igi4,  p.  52 ).  11  y  a  lieu  de  croire  que  la  pro- 
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<Iu  territoire  du  nouvel  Etala  l'endroit-  ou  la  Bohême  se  soude  à  la  Moravie. 
J[  sag#it.  d  englober  la  région  de  Gmùnd,  eu  Basse-Autriche,  avec  toute  une 
bande  où  les  Tchèques,  sans  former  peut-être  la  majorité  absolue,  vivent  en 
-groupe  compact,  * 

La  Bas  ^ -Autriche,  écrit  M.  A  uer  b  a  ch  's  semble,  à  entendre  les  cris  d’alarme  des  pan  ger¬ 
manistes,  livrée  eu  proie  à  l’envahisseur  tchèque.  C’est  un  investissement  en  règle  :  du  Nord- 
Ouest,  gravissant  le  Granerwald,  un  des  derniers  contreforts  de  la  Foret  de  Bohême,  ou 
moins  romantiquement  par  le  train  de  Budweis,  ils  s’égaillent  en  deçà  de  la  frontière.  Phr 
sieurs  communes  où  en  1890  le  recenseur  n’avait  à  inscrire  que  de  loyaux  \llemands,  on  a 
trouvé  depuis  cette  date  un  patriotisme  slave  insoupçonné  :  SchwaivJiach  en  1890  était  peu¬ 
plé  de  (192  Allemands  sans  un  seul  Slave;  en  1900,  sur  un  mot  d’ordre  venu  de  Bohême,  il 
is’y  découvre  5i2  Tchèques;  les  Allemands  authentiques  ou  fidèles  se  sont  fondus  à  219. 


Ajoutons  que,  cette  fois  probablement  sur  un  mot' d’ordre  de  Vienne,  en 
19  j  0  cette  même  commune  comptait  43s  Allemands  et  que  les  Tchèques  y 
étaient  tombés  à  3o3  (2h  M-  Au erjÿaçht donne,  du  reste,  dans  une  note,  «les  argu¬ 
ments  de  source  allemande  fort  propres  à  justifier  les  prétentions  tchèques. 

La  frontière  linguistique  du  N,  W.  de  la  Basse- Autriche  ' a  été  récemment  étudiée  par 
W*  Heinz  (.Die  Gmümlev  tschechiscke  Sprackzunge  in  Niederdsterreich ,  Deutsche  Erde,  VIII , 
1909,  i3 1-8  avec  2  vues  clans  le  texte  et  carte  en  couleur  a  1/1.000.000).  Quelques-unes 
-des  communes  ou  s  est ‘manifesté  ou  noyau  allemand  sont  en  réalité  toutes  slaves  :  la  recon¬ 
naissance  de  l'idiome  allemand  serait  un  témoignage  de  gratitude  de  la  population  pour  les 
progrès  matériels  et  moraux  que  l’Association  scolaire  (Deutscher  Sèîiulverem)  et  ÉÀdministra- 
lion  provinciale  ont  introduits;  tout  le  pays  avait  été  repeuplé  après  la  guerre  de  Trente  ans 
[par  des  Tchèques  qui  ont  remplacé  les  Allemands  exterminés. 


III.  —  Frontières  de  là  Moravie. 


Les  frontières  de  la  Moravie  exigeront  sans  doute  des  remaniements  plus  con¬ 
sidérables  que  celles  de  la  Bohème,  Les  limites  actuelles  de  l’ancien  margraviat 
sont,  elles  aussi,  déterminées  par  un  système  orographique  :  celui  du  bassin  de  la 
Morava  (Marchj  qui  a  donné  son  nom  à  la  région.  Au  Nord-Ouest  cependant,  ce 
système  orographique  se  mêle  assez  étroitement  à  celui  de  l’Oder  supérieur,  dont 
nue  faible  ligne  de  partage  des  eaux  le  sépare  à  peine* 


Du  coté  de  la  Silésie ,  la  frontière  morave  s’appuie  au  Nord  sur  les  pentes 
méridionales  des  Reichensteiner  Gebirge  et  du  Jesenik  (Gedenke)  jusqu’à  l’Oder 


Bertrand  Àuerbagh,  Les  races  et  les  na¬ 
tionalités  en  Àu triche- Hongrie 3  2 *  édition  revue, 

i9i7i  p.  57# 

^es  fluctuations  inexplicables,  et.  que  l'on 
il 


constate  en  maints  endroits,  montrent  avec  évi¬ 
dence  qu’il  convient  dTêtre  prudent  dans  le  ma¬ 
niement  des  statistiques  autrichiennes,  qui  tendent 
toujours  à  diminuer  le  nombre  des  Slaves. 

i5 
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KHe  enfonce  ensuite  dans  la  Silésie  le  coin  d’Ostrava  (Ostrau)  qui  coupe  en  deux 
ce  qui  reste  de  la  Silésie  de  Bohème  dite  autrichienne.  De  cette  façon ,  la  région 
industrielle  se  trouve  séparée  en  deux  tronçons  :  l’un  morave  (Oslrava  ),  1  autre 
silésien  (Opava-Troppau)  et  Tesin  (Teschen).  Le  tronçon  d’Ostrava  possède  des 
hauts  fourneaux  et  des  usines  métallurgiques,  qu'alimentent  les  mines  de  houille 
d’Opava  et  de  Tësin.  En  vue  de  remédier  à  cet  étal  de  choses  qui,  si  l’on  séparait 
définitivement  ces  deux  tronçons,  ruinerait  absolument  la  région  métallurgique, 
le* Tchécoslovaques  demandent  que  certains  territoires  de  là  Silésie  soient  reliés 
à  leur  État.  Ils  revendiquent  en  premier  lieu  une  partie  du  cercle  de  Ratibor. 
Jadis  entièrement  tchèque,  cette  partie  de  la  Silésie  garde  encore,  malgré  plus 
d’un  siècle  et  demi  de  germanisation,  son  caractère  ethnique,  si  bien  quen  1905 
les  Allemands  trouvaient  43  °j0  fie  Tchèques,  ou  plus  exactement  de  Moraves, 
dans  la  population  (Andcees  allg.  Handatlas,  page  02).  A  côté  d’Allemands  (9 
d’autres  Sla\es,  qui  se  dénomment  eux-mêmes  Silésiens  et  parlent  un  dialecte 
de  transition  entre  le  tchèque  et  h*  polonais,  sont,  par  la  statistique  allemande, 
enregistrés  comme  Polonais. 

La  seconde  revendication  porte  sur  la  Silésie  autrichienne  où  Allemands, 
Tchèques  et  Polonais,  à  en  croire  le  recensement  autrichien  de  1910,  sont  forte¬ 
ment  enchevêtrés  {3o5  og9  Allemands,  1  70  4?  1  Tchèques  et  2  35  1 80  Polonais). 
Les  Tchéco-Slo vaques  se  contenteraient  fort  probablement  d’une  frontière  qui 
suivrait  la  rive  gauche  de  la  Vistule  et  abandonnerait  le  district  de  Jiielitz,  dimi¬ 
nuant  ainsi  de  65  1 48  le  nombre  des  Polonais  et  de  799  seulement  celui  des 
Tchèques.  Les  Tchéco-Slovaques  reconnaissent  que,  dans  la  région  de  Teschen, 
les  statistiques  officielles  de  1910  sont  favorables  aux  Polonais.  Ils  font  valoir 
cependant  :  i°  que  cette  région  se  trouve  hors  des  frontières  historiques  de 
l’ancienne  Pologne  revendiquées  par  la  plupart  des  auteurs  polonais,  mais  qu’au 
contraire  elle  appartient  sans  conteste  aux  pays  de  la  Couronne  de  Bohème; 
20  que  celte  partie  de  la  Silésie  était  originairement  peuplée  de  «  Moraves»,  que 
ces  Moraves  ont  été  en  partie  ou  germanisés  ou  polonisés  par  l’afflux  de  Polonais 
venus  de  l’extérieur Ù),  et  par  le  fait  que,  catholiques,  ils  dépendaient  du  diocèse 
allemand  de  Bresl au  et,  protestants,  du  consistoire  de  V  ienne;  3°  que  d  ailleurs 
les  statistiques  autrichiennes  sont  lort  sujettes  à  caution,  car  elles  tendaient  à 
favoriser  les  Allemands  ou  ceux  des  Polonais  si  notoirement  germanophiles  qu'ils 
désignaient  eux-mêmes  leur  parti  comme  étant  «  deulschfreundlich  »(2);  4°  quéeo- 


M.  St,  Kozigki,-  dans  la  Revue  Polonaise 
(i-:î  ),  cité  par  M*  Henri  Grappin  dans  la  Ques¬ 
tion  de  Silésie  (Paris,  1916),  p*  ib,  reconnaît 
que  l'accroissement  de  ses  congénères  est  dù  «  à 
une  Immigration  très  active  de  Polonais  venus  de 
Gidicie  *, 


W  Voici  ï  à  propos  de  la  Silésie,  un  fait 
susceptible  d'appuyer  cet.  argument  tchèque,  A 
tteichwaldau,  le  recensement  de  1900  trouvait 
11  Tchèques,  mais,  en  1903,  la  statistique  de* 
écoles  de  la  Malice  Skohkàj  signalait  5oo 
dans  les  écoles  tchèques.  Les  1 1  Tchèques  de 
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iiomiquement,  la  région  contestée  est,  comme  nous  l’avons  dit,  inséparable  de. la 
Moravie;  5°  enfin  que,  par  la  ligne  de  Kaschau-Oderberg  parle  col  de  Jablunkau, 
les  Tchèques  possèdent,  la  seule  voie  de  communication  possible  avec  "la  Slovaquie 
septentrionale  et  qu’ils  ne  sauraient  l'abandonner  sans  danger.  Tous- ces  argu- 
menis  n’ont  certes  pas  une  égale  valeur,  mais,  dans  leur  ensemble,  ils  méritent 
d’èlre  pris  en  considération,  d’autant  plus  qu’il  s’agit  à  proprement  parler  d’une 
véritable  région  de  transition  où  les  différences  ethniques  sont  peu  tranchées.  La 
population  slave  sera  demain  polonaise  ou  tchèque,  suivant  que  son  centre  d’at¬ 
traction  sera  situé  en  Pologne  ou  en  Moravie. 

j ta  frontière  moravo-autrichienne  actuelle  semble  assez  arbitraire.  Kl  le  coupe 
deux:  fois  la  Dyje  (Thaya),  puis  en  suit  la  vallée,  à  des  distances  plus  ou  moins 
rapprochées,  jusqu’au  conlluent  de  cette  rivière'  avec  la  Morava.  C’est  alors  cette 
dernière  qui  marque  les  confins  inoravo-autrichiens.  Il  ne  parait  pas  impossible 
de  donner  satisfaction  aux  Tchéco-Slovaques  qui,  sur  ce  point  encore,  demandent 
une  rectification  des  anciennes  frontières  de  façon  à  étendre  leur  territoire  jus¬ 
qu'aux  collines  où  prennent  naissance  les  affluents  de  la  Dyje.  Les  statistiques, 
bien  que  trop  favorables  aux  Allemands,  montrent  que  l’Etat  tchéco-slovaque  in¬ 
corporerait  ainsi  une  région  mixte  où  dominent,  presque  partout  les  Tchèques  et 
les  Slovaques,  notamment  Mistelbach  ainsi  qu’une  partie  des  districts  judiciaires 
de  Laa  et  de  Zistersdorf  et  la  contrée  sous  l’Enns,  jadis  eroalo-tchéro-slo  vaque. 
Mistelbach,  il  est  vrai,  où  l’on  avait  recensé  8  a/i3  Tchèques  en  1890  et  8  200 
en  1900,  11’en  comptait  plus  que  6931  en  1910,  auxquels  il  faudrait  sans  doute 
ajouter  les  habitants  qualifiés  d'aalres  par  la  statistique  officielle  et  qui,  selon 
toute  probabilité,  sont  des  Slovaques;  mais  nous  pourrions  ici  rappeler  la  note 
de  M.  Auerbach  au  sujet  de  la  région  de  Gmünd.  Nous  pourrions  également  la 
rappeler  pour  bien  d’autres  points  de  la  bande  revendiquée  le  long  de  la  frontière 
morave,  particulièrement  pour  la  contrée  de  l’Enns,  où  des  luttes  nationales  vio¬ 
lentes  se  sont  continuellement  poursuivies  entre  Tchéco-Slovaques  et  Allemands, 
mais  où,  malgré  tous  les  efforts,  la  germanisation  gagnait  si  peu  de  terrain  que 
des  communes  comme  celles  de  Bischofswarth  (1  066  Tchèques  contre  1  52  Alle¬ 
mands),  Chorvatskà  Nova  Ves Ù)  ( Ober  Themenau,  1  452  Tchèques,  2  j  fi  Alle¬ 
mands)  ,  Post orna  (Enter  Themenau,  2  545  Tchèques,  1  o5q  Allemands)  sont 
restées  absolument  tchèques.  La  rectification  à  laquelle  donnerait  lieu  l’annexion 
de  cette  bande  de  territoire  ethnographiquement  tchéco-slovaque  permettrait  non 
seulement  d’augmenter  le  nombre  des  Tchéco-Slovaques,  mais  encore  de  dégager 


1900  étaient-ils  ai  prolifiques,  ou  le  recensement 
élail-il  taux  ,  Il  était  évidemment  fauv,  puisque 
Ui  *  9 Uï  *  ta  nouveau  recensement  devait  tout  à 
coup  enregistrer  2  907  Tchèques, 


1  En  ,  Czoemig  trouvait,  dans  celte 

commune  et  les  communes  environnantes, 
64oo  Croates,  iis  ont  été  ou  germanisés  ou 
fcchéqu  isés. 
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les  rives  de  la  Dyje;  et  de  la  Morava,  rivières  que  les  Tchécoslovaques  se  pro¬ 
posent  de  canaliser* 

IV,  —  Frontières  de  la  Slovaquie. 

Définition  géographique .  — r*  La  Slovaquie  peut  être  définie  géographiquement 
comme  formée  par  les  bassins  des  affluents  du  Danube  et  de  la  Tisa  ( Tlieiss) r 
qui  descendent  des  Tatras  et  des  Carpathes*  Le  premier  bassin  est  celui  des 
rivières  Vah  (Vag),  Nitra  (Nyitra),  Hron  (Grau)  et  Ipel  ( Ipoly ) 5  limité  au  Nord 
par  les  petites  Carpathes,  les  Bcskides  et  la  petite  Taira.  Le  Danube  est  tout 
désigné  pour  former  la  limite  méridionale  de  cette  région.  Le  second  bassin* 
arrosé  par  la  Rimava  (Rima)  et  le  Hernadn  a  pour  limite  au  Nord-Ouest  h 
haute  Taira  et  la  Magura  du  Zips,  qui  le  séparent  du  bassin  du  Poprad  supé¬ 
rieur,  lequel,  nettement  séparé  de  la  plaine  polonaise  par  les  contreforts  des 
Tatras,  appartient  aussi,  selon  les  géographes  tchèques,  à  la  Slovaquie  M.  Le  troi¬ 
sième  bassin  est  celui  du  Bodrog,  affluent  de  la  Tisa,  qui  descend  des  Beskides 
orientales,  limité  à  TEst  par  les  crêtes  des  Carpathes  et  au  Sud  par  la  Tisa 
elle- même. 

Au  point  (te  vue  ethnographique,  la  délimitation  de  la  Slovaquie  est  plus  dif¬ 
ficile,  car,  à  en  croire  au  moins  les  statistiques  hongroises,  les  frontières  linguis¬ 
tiques  ne  concordent  pas  avec  les  frontières  naturelles  que  les  géographes  tchèques 
assignent  au  pays  slovaque.  M.  Lubor  Niederle,  dans  son  livre  La  race  slave 
traçait  ainsi  les  limites  de  la  région  purement  slovaque  : 

Elle  part  de  Devinsku  Novavès,  —  près  de  l’embouchure  de  la  Morava  dans  le  Danube, — 
longe  là  frontière  de  Moravie  et  celle  de  Galicic  vers  Stropkov,  au  nord  de  Zemplin.  De 
Stropkov  elle  passe  à  Breznice,  Papin,  V.  Remety,  dans  le  comitat  dT  jgorod  (Uhgvar),' atteint 
Huta,  le  village; slovaque  le  plus  oriental,  puis  elle  se  replie  vers  l'Ouest  par  Lucenec,  berne. 
Arable,  d’où  elle  pousse  une  pointe  vers  le  Sud  jusqu’à  Nové-Zamky,  puis  elle  louche  Ga¬ 
la  uta,  Pressbourg,  et  rejoint  Devinska-Novavçs*, 

L’ethnologue  tchèque  ajoute,  il  est.  vrai,  qui!  y  a  également  des  Slovaques- 
dans  diverses  parties  de  la  Hongrie,  notamment  dans  le  comitat  d  lisztergom 
lOstrihom,  en  slovaque).  Ce  qu’il  ne  dit  pas,  parce  qu'aucune  enquête  sérieuse 
.n'a  encore  été  faite  à  ce  sujet,  c’est  que  beaucoup  des  Magyars  qui  peuplent  les 
comitats  situés  hors  des  frontières  linguistiques  données  sont  des  Slovaques  pur 
sang.  Il  faut,  pour  comprendre  le  courage  qu'il  fallait  à  un  Slave  ou  à  un  Rou¬ 
main  pour  se  déclarer  tel,  savoir  la  façon  dont  on  poursuivait  en  Hongrie  ceuc 
qu’on  appelait  à  Budapest  «  les  Hongrois  des  nationalités  ». 

(l  Docent  Dr*  Yiktor  DvoasKi,  Uzemi  ceskoslovenskëho  nâroda\  Prague,  1918,  p.  4i .  —  (î)  Op.  ciir 
p.  1 1 5.  * 


La  magyarisation.  —  Le  principe  fondamental  de  toute  la  politique  hongroise, 
telle  quon  l’entendait  parmi  les  gouvernants  magyars,  a  été  fort  bien  défini  par 
un  Magyar,  le  comte  Joseph  de  Mailath  :  «  En  Hongrie,  écrit-il,  l’élément  magyar 
a  le  droit  de  revendiquer  l’hégémonie  »  (h.  Ce  droit,  paraît-il,  il  le  tient  des 
anciennes  lois  qui  «  ne  reconnaissent  sur  le  territoire  du  pays  qu'une  nation  hon¬ 
groise  :1a  loi  ne  reconnaît  pas  de  nation  slovaque,  roumaine,  serbe  ou  ruthène 
séparée»12*. 

Comme  le  Hongrois,  c’est-à-dire  fe  Magyar,  «combat  pour  la  réalisation  d’mt 
Élatnational  hongrois  unifié  »  (*),  on  peut  imaginer  qu’il  se  sert  de  toutes  les  armes 
susceptibles  de  hâter  la  dénationalisation  des  allogènes.  La  première  est  fournie 
par  les  écoles ,  «  destinées,  selon  un  autre  Magyar,  à  combattre  l’ignorance  et  à 
répandre  les  sentiments  patriotiques  dans  les  milieux  les  plus  arriérés  ou  les  plus 
exposés  aux  agissements  de  l’irrédentisme  militant»!4). 

La  magyarisation  commence:,  pour  hi nsi  dire,  dès  le  berceau,  puisque  sur  les 
448  écoles  maternelles  des  coinitals  revendiqués  par  l’Étal  tchéco  slovaque  il  n’y 
en  avait  pas  une  seule  slovaque.  Elle  se  continue  dans  les  écoles  primaires  dont 
4  2  53  sont  magyares  et  365  seulement  slovaques  mais  obligées  d’enseigner  le 
magyar  dé  17  à  2 4  heures  par  semaine  sur  26.  On  y  trouve  4  2^7  instituteurs 
magyars  contre  345  slovaques.  Inutile  de  parler  de  l’enseignement  primaire  supé¬ 
rieur,  de  l’enseignement  secondaire  ou  de  l’enseignement  supérieur  :  ils  n’existent 
absolument  pas  pour  les  Slovaques  et  à  peine  pour  les  autres  «  Hongrois  des 
nationalités  ». 


Pour  réaliser  «  l’Etat  national  hongrois  unifié  » ,  il  ne  suffisait  pas  de  magyariser 
les  enfants.  On  magyarisa  aussi  les  adultes,  ou  tout  au  moins  leurs  noms.  «Il  y 
a  en  Hongrie,  expose  A.  de  Berlha  M,  une  quantité  considérable  de  noms  patro¬ 
nymiques  ayant  le  caractère  étranger.  Aussi  y  entreprit-on  spontanément,  à  cet 


egard,  une  campagne  de  magyarisation  dans  la  bourgeoisie,  dès  le  milieu  du 
xixe  siècle.  Ce  fut  ainsi  que  L’historien  de  la  littérature  hongroise  François 
Schcdel  devint  Toldi,  que  le  poète  Alexandre  Petrovics  et  le  peintre  Michel 
lâebl  changèrent  leurs  noms  en  l’eloli  ou  en  Munkâcsy,  les  rendant,  sous  cette 
forme,  familiers  au  monde  civilisé  tout  entier  par  leurs  chefs-d’œuvre.  Propager 
“Jtte  tendance  au  sein  de  fa  classe  ouvrière  à  l’occasion  du  millénaire  (1897) 
fat  une  grande  préoccupation  pour  le  ministère  d’alors.  » 

I  oui'  appliquer  toutes  ces  mesures,  et  d’autres  pires,  comme  l’expropriation 


Comte  Joseph  de  Mailath,  Lu  I lani/rie  ru - 
(Paris,  1909),  p,  399. 

MùL,  p.  a  93. 


*4)  À,  de  Bertka,  La  Hongrie  moderne,  Paris, 
1901,  [>.  343  ;  T  auteur  est  un  Magyar* 

*5)  Ibid. ,  p,  307, 
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forcée,  proposée  au  cours  de  la  guerre  par  le  ministre  Mezôssy,  les  Magyars 
pouvaient  compter  absolument  sur  l’administration,  puisqu’elle  était  tout  entière 
entre  leurs  mains.  C’est  ainsi  que,  dans  les  comitats  réclamés  par  les  Tchécoslo¬ 
vaques,  il  n’y  avait  que  7/1  fonctionnaires  slovaques  contre  4  947  magyars.  Il  n’y 
avait,  notamment,  pas  un  seul  magistrat  slovaque  dans  les  tribunaux  de  la  Slova¬ 
quie.  On  sait  d’autre  part  que  le  fameux  système  électoral  hongrois,  renforcé 
par  la  violence  et  la  corruption,  n’accordait  aux  2  millions  de  Slovaques  que 
deux  représentants  à  la  Chambre  de  Budapest. 

Valeur  des  recensements.  —  Cet  état  de  choses  permet  de  comprendre  quelle 
pression  ont  dû  subir  les  populations  lors  des  recensements W,  et  explique 
les  fantastiques  fluctuations  de  la  statistique  officielle.  Voici,  prise  au  hasard 
parmi  bien  d’autres,  la  commune  de  Brienky,  dans  le  ce  mitât  d’Abauj- 
Torna.  En  1880,  les  habitants  slovaques  y  formaient  89  p.  100  de  la  popu¬ 
lation;  en  1890,  les  Slovaques  n’étaient,  'plus  que  6  p.  100;  mais,  en  1900, 
ils  remontaient  à  88  p.  100,  pour  redescendre  enfin  à  3  p.  100  en  19*0. 
Voici  encore  Batvaree,  arrondissement  de  Balassagyarmat,  eomitat  de  Nograd. 
En  1880,  les  Slovaques-  forment  66  p.  100  de  la  population;  en  1890, 
ils  ne  sont  plus  que  i  6  pr  100.  Le  recensement  de  1900  en  retrouve  60  p.  100, 
mais  celui  de  1910  n’en  trouve  plus  du  tout.  Les  exemples  de  ce  genre  abon¬ 
dent.  Qu’en  conclure,  sinon  que,  même  en  ajoutant  au  nombre  des  Slovaques 
celui  des  soi-disant  Magyars  ,  enregistrés  par  les  statistiques  comme  parlant  le 
slovaque!2),  le  total  serait  encore  au-dessous  de  la  vérité  et  que  les  comitats 
passant  pour  magyarisés  sont  fort  probablement  slovaques.  Il  nous  semble  équi¬ 
table,  en  tout  cas,  que  le  doute  profite  aux  opprimés,  c’est-à-dire  aux  Slovaques, 
fl  ne  parait  pas  juste,  d’autre  part,  de  laisser  aux  Magyars  le  fruit  de  leur  poli¬ 
tique  de  violence  et,  par  là,  de  les  récompenser  au  détriment  de  ceux  qu’ils  oui 
fait  souffrir. 

Les  villes .  —  fii  est  incontestable  cependant  que  certains  points  du  territoire 
revendiqué  par  les  T c béco-SI ov aques ,  surtout  des  villes,  ont  depuis  longtemps 
perdu  leur  caractère  slave.  C’est  ïe  cas  notamment  pour  l’resbourg,  l'ancienne 
capitale  slovaque.  Aujourd’hui,  la  ville  est  mixte,  dominée  par  les  Allemands 
(4 1,9  p.  100)  et  les  Magyars  (  4o  ,6  p.  roo  )..  Elle  est  cependant  plus  slovaque 
que  ne  le  laisse  deviner  le  recensement  de  1910,  puisque ,  s’il  enregistre  seulement 
11  678  Slovaques  sut  78  sa3  habitants,  les  statistiques  hongroises  plus  récent- 


O  Voii'  noire  mémoire  sur  Le  thceusnmetd  en 
A  utriche-Hongrie, 

L'administration  étant  totalement  magyare 


ainsi  que  les  écoles,  on  est  forcé  d’ admettre  tp 
les  Magyars  parlant  le  slovaque  sont  tout  simple¬ 
ment  des  Slovaques  parlant  le  magyar. 
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ment  publiées  y  trouvent  3o  o 46 'personnes  parlant  le  tchèque  <m  le^fovaqueW, 
Les  jours  de  marché,  même.,  la  ville  redevient  oompl étement  slovaque,  car  mm 
seulement  la  banlieue,  mais  le  coiniiat  presque  tout  entier  œst  slovaque.  11  semble 
donc  impossible  de  priver  oes  régions  des  villes  où  se  tiennent  les  marchés. 

Le  omhir.  —  Au  delà  du  Danube ,  en  fatse  de  Presbourg,  on  trouve  encore  un 
groupe  de  population  slovaque.  Dans  la rron d isse m ont  au  nom  slave  de  Rajka,  co¬ 
ûtât  de  Mo  son,  mêlés  à  des  Croates  slovaqmsés,  les  Slovaques  peuplent  les  com¬ 
munes  deBezenye,  Dmiacsée,  H&rvàtjarfalu,  Kopesény,  Lajtokata  et  Lajtokôrl- 
vélyes.  Ce  sont  là  les  restes  des  populations  slaves  qui  jadis  peuplaient  toute  la 
Hongrie  et  qui,  ayant  subi  la  double  poussée  (les  Allemands  et  des  Magyars,  n'ont 
plus  laissé  que  des  vestiges.  Du  Danube  à  la  Brave,  on  rencontre  ainsi  des  ilôts 
slaves,  mélangés  à  des  groupements  allemands  et  magyars.  Ce  fait  a  suggéré  l’idée 
(rétablir  le  long  de  la  frontière  austro-hongroise  un  corridor  permettant  de  relier 
l'État  tchéco  slovaque  à  l’Etat  yougo-slave,  Prague  à  l’Adriatique,  Le  caractère 
mixte  de  la  région  paraît  ressortir  du  fait  que  l’Autriche  allemande  la  réclame 
aux  Magyars  et  que  le  recensement  hongrois  a  pu  y  enregistrer  221  000  Slo¬ 
vaques,  Croates  et  Slovènes,  La  création  de  ce  couloir  ne  changerait,  du  reste, 
guère  les  grandes  lignes  des  frontières  de  l’Etat  tch éco-slôvaque .  Elle  ne  ferait 
cjù établir  devant  le  combat  de  Presbourg  ün  saillant,  une  sorte  de  tète  de  pont, 

La  bordure  de  la  Slovaquie  telle  que  nous  l’avons  envisagée  géographiquement, 
surtout  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  semble  en  général  de  caractère  magyar 
ou  mixte,  malgré  même  les  corrections  que  l’on  pourrait  apporter  à  la  statistique 
officielle.  Les  Tchécoslovaques  cependant  font  ressortir  avec  raison  qu’ils  ont 
besoin  de  frontières  solides,  et  qu’en  englobant  dans  leur  territoire  ün  certain 
nombre  de  Magyars,  —  moins  élevé  qu’on  ne  pourrait  le  Croire,  vu  le  peu  de 
densité  de  la  population,  —  ils  ne  font  que  compenser  des  perles  ethnogra¬ 
phiques  sérieuses.  Il  y  a  en  effet  beaucoup  d’ilots  slovaques  considérables  sur  la 
rive  droite  du  Danube  jusque  dans  Budapest  même  et  au  delà.  D’autre  part,  leur 
Etat  a  besoin  du  Danube,  non  seulement  pour  avoir  une  frontière  solide,  mais 
encore  pour  assurer  à  son  trafic  une  des  principales  artères  navigables  de  l’Europe 
Centrale.  Il  convient,  en  effet,  de  reconnaître  qu’Etat  intérieur  il  a  besoin  de 
voies  de  communication  nombreuses  pour  ne  dépendre  exclusivement  d’aucun 
de  ses  voisins. 

Conclusion. 

Délimité  comme  nous  venons  de  le  voir,  l’Etat  tchéco-slovaque  parait  à  l’abri 
d  attaques  éventuelles.  Ses  frontières,  longues  d’environ  2  200  kilomètres,  lui 

' ]  ^°*r  les  données  statistiques  à  l'Appendice. 
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formeraient  une  vaste  enceinte  montagneuse-  Sur  100  kilomètres  seulement,  ie 
long  de  rOder,  et  sur  une  distance  égale  dans  la  vallée  de  la  Tbaya,  elles  ne 
s  appuient  pas  sur  des  hauteurs  pu  sur  de  larges  cours  d'eau  ;  mais  ces  ouver¬ 
tures,  vu  leur  peu  d’étendue,  seraient  sans  doute  faciles  à  défendre.  Enfin,  rive¬ 
rain  de  l’Elbe,  de  l’Oder,  de  la  Vistule  et  du  Danube,  l'Etat  tchéco-slo vaque 
trouverait  facilement  des  portes  de  sortie  pour  son  commerce  et  son  industrie. 
Les  quelques  rectifications  demandées  par  les  T chéco*Skr vaques  ne  modifie¬ 
raient  guère,  croyons-nous,  la  physionomie  ethnique  de  l’Etat  et  11e  risqueraient 
pas,  par  conséquent,  d: ajouter  à  l’ élément  allogène  de  grands  et  dangereux 
renforts.  Nous  sommes  persuadé  d’ailleurs  que  si  quelque  danger  menace:  un 
jour  le  nouvel  Etat,  ce  danger  viendra  non  de  l’intérieur,  mais  de  l'extérieur,  de 
poussée  allemande  et  magyare.  Il  faut  donc,  en  lui  donnant  des  frontières 
solides,  en  lui  facilitant  une  vie  économique  pleinement  indépendante,  prémunir 
la  République  tehéco-slovaque  contre  cette  menace- 
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STATISTIQUE 

DES  LANGUES  EN  SLOVAQUIE  D’ÀPHÈS  LE  RECENSEMENT  OFFICIEL  DK  1  Q  l  ü. 

TERRITOIRES  REVENDIQUES  PAR  LES  TCHECOSLOVAQUES. 

[Le  nom  des  Comîtats  est  imprimé  en  capitales,  celui  des  villes  h  administration  autonome  en  minuscules*) 


C  0  M  l  T  AT  S 

SUPER¬ 

PO  P  l  - 

PARLENT 

et 

VILLES  AUTONOMES. 

FICIE. 

L  V  T  IO  N. 

MAGYAR. 

.  1 

Û 

** 

SLOVAQUE. 

* 

i 

RLTHÈNE. 

5  ^ 

35  Zr  - 

uc 

=  3 

F-  g 
i=  il 

<  ^ 

Arva  Oràya)  *  ..... 

(W). 

3019 

78  7/13 

3  OOO 

i  5i8 

D9  096 

8 

\ 

2 

l6  l  20 

Treaczen  ! Tkenuln  ). . 

A  636 

3 10  43y 

i3  204 

9 

384  77O 

172 

2/1 

i-^9 

3  109“ 

TüROcst  fTrjniEcl.  .  .  . 

1  123 

55  703 

5  5  60 

10  993 

38  433 

27 

U 

7 

64o 

LtptA  (Liptov)  ..... 

2  266 

86  qo6 

4  365 

3  691 

7 8  098 

222 

25 

■  12 

i  5  93 

ZÔLYOM  (ZvOLBN)..  .  . 

2  63/, 

i33  653 

16  309 

2124 

i  j  3  294 

26 

1 36 

27 

1  537 

SZEPES  (Spis) . .  , 

3  654 

172  867 

18  658 

38  434 

97  °77 

53  2 

12827 

2 1 0 

5  639 

Sâros  [Sarïs) . 

3  632 

176  620 

18  088 

9  447 

101  855 

3  2 1 

*38  5oo 

1 7 

6  092 

Preseourg.  Ville. ... 

4  390 

3 1  i  027 

1 3  y  66  s 

2  1  o32 

i54  344 

48 

33 

1  090 

2818 

Presboury; ......... 

N  VITRA  (Nitra).  .... 

7.3 

78  223 

3i  70& 

32  79O 

1 1  678 

33 

’  9 

870 

1  638 

5  019 

4»7  455 

100  824 

a7  9^7 

3a  4  664 

39 

j  3 

107 

4  87 1 

Bars  [Tekov]  . . 

2  724 

178  5oo 

62  03  3 

!  7  366 

97  824 

1 1 

92 

20 

i  i65 

HAiît  ........... 

3  543 

i 17  256 

66  875 

5  964 

43  1 8 1 

00 

1 

26 

1  1 53 

Selmeczbânya  (Stavnî- 
ca  mësto  j ......  É 

88  : 

i5  1 35 

6  3.4  0 

453 

S  34 1 

31 

t 

1 1 

lfù 

3  ™45 

(jüMur  (Gbmer).  .... 

h  270 

188  098 

10  9  994 

3  930 

72  232 

80 

2 1 

96 

Kassa  (  Kosice  1. .  ,  .  . 

94 

44  21 1 

33  3  5  0 

3  189 

6  54 7 

gi 

2  1  Ü 

46 

778  ! 

1  584  1 

T  n  g  [  UimoRon  1.  .... 

3  s3o 

162  089 

53  824 

S  383 

36  364 

i33 

6-  711 

79 

9°  , 
09 

Komàrom  Komarno)  PL 

32 

23  33- 

19  924 

\  248 

7  68 

27 

332 

b  rnclf.opu'  de  Comîtats  entrant  dans  les  territoires  revendiqués  : 


Kovmhom  ! (Komarso), 

l’i  S Z TE R G  O  VI  [  O.STR  L- 

IïOM) 

NAgr.vd  !  No  Vf  nui  ad  ).  , 
Borsod . \  m 

ZfcMI’LK a . 

Adauj-Torka  .*.„*** 

Totaux . 


1  364 

Si  747 

7«  379 

1 4  s 

3  o5i 

2 

1 

543 

87  093 

36  075 

77 

908 

3  7 1 4  % 

23i  858 

168  52  1 

3  082 

07  i)33 

34 

4 

1  1 2  4 

78  226 

70  536 

,  6  2  S 

1  6  6  2 

3a 

1 1 

4  3  2  5 

3 1 0  989 

62  72S 

9  4 1 0 

93  87 5 

1 9  3 

38  oS6 

2  i)63 

i  f\  1  9  3  3 

1  o  7  2  4  2 

3  î93 

39  498 

36 

168 

50  f)9  8 

3  367  607 

1  222  885 

2  12  OÔQ 

1  714  187 

3  i3o 

1 58  4oa 

9 
(S7 
66 
0  2 
38 


3  ü  r>  o 


i  U  8 

2  J 
3  2  0^ 
3  <|  1 

7  o  63 
i  65  g 


63  920 


1|;  I"**  Rccensoiiipnt  dn  1910,  p.  si  (  J  ,,»,Fr  S-t,i  W.,M 

Itetoù  fc-W)  <L„l  jT-Mir^  l'nS,J>'P  Mata:t,lu:  l'uJ“P"'t.  >«!••  —  L.  slctis[i.lu„  bongmUo  dr  ,9i  l  ih^L  Su,. 

do  la  |]ofml  utiijïj  1  "  "  *  (lim'inénis  il  cor  tu  moment  motels,  le  total  des  colonnes  11c  reproduisant  pus  le  clrillrc»  jn  Innsmiblc 


I  6 


t22 


T,  K  S  FRONT!  K  R  K  S  RE  L’ETAT  TCHÉCOSLOVAQUE. 

Nous  avons  dit  qu’il  y  a  lieu  do  n’accorder  aux  chiffres  do  cette  statistique  officielle  concer¬ 
nant  les  Slovaques  qu’une  confiance  1res  limier.  Une  étude  plus  dotai  Hoc  dos  données  hon¬ 
groises  permettra  don  mieux  juger. 

En  1910 ,  le  recenservuïiïl  trouvait  en  Hoagîïç 
Or,  ©it  1900,  il  n’y  en  avait  que 


C'est  ikme  qu  en  dix  aux  leur  nombre  aurait  augm&uté  de . *  ■  ■  1  3oS  *7^ 

Les  Slovaques,  par  contre,  qui  en  1900  étaient..  . .  <  ►  ,  .  °Q}  1 

tomljaiL'iil  en  1910  à . . «  *  . *  *  *  »  •’*  *  ■  *  1  9^7  97° 

En  diminution  de* ......  * . * . Si  b*ji 


D’où  vient  cotte  difiérence  ?  Les  Magyars  se  sont-ils  accrus  naturellement  et  les  Slovaques 
doivent-ils  leur  diminution  à  des  causes  naturelles  ?  La  statistique  du  mouvement  démogra¬ 
phique  [Részhtes  demografia,  V°  partie  du  Magyar  Statisztikai  Kozkmények,  publication  offi¬ 
cielle  parue  a  Budapest  en  191 G  et  baser  sur  le  recensement  de  1 Q 1  o )  donne  a  ces  questions 
les  caractéristiques  réponses  suivantes  : 

MAC*  VA  HS.  SL  ï  )  V  AQl  ES. 


DECES.  A  C€j:t3 I  SSKM  K 'NT  - 

De  1901  a  1 U 05 . ,  .  .  336  3 00  a  2  8  8s  1  io5  679 

Dr  1905  à  1910 . .  :  .  .  3  6  9  91 0  a3o  o56  1  1 9  86 à 

Acoroissuheyt  total  de  1001  à  1910.  * . .....  saô  36 1 


Il  y  a  donc  (  l  3o&  274  —  ’>  20  34  1  1  082  g33  Magyars  dont  ibrigme  n’est  pas  dura 

une  augmentation  natu relie;  qu’on  conclure,  sinon  que  cotte  inexplicable  augmentation  est 
duo  a  une  magyarisation  systématique  et  a  des  truquages  de  la  statistique.  Comment  expliquer 
d’autre  part ,  Vu lïaiblisseï lient  des  Slovaques  qui.  s’étant  naturellement  accrus  de  5i  8to  unités 
apparaissent  néanmoins  connue  ayant  diminue  de  &i  (>71?  D’où  vient  cette  perte  réelle  dr 
(5i  671  -|-5i  816=)  i.o3i8t  Slovaques ,  sinon  d’une  dénationalisai  ion  à  oulmnce  ? 

Comme  l’avait  remarqué  M:  Bertrand  Auerbacb,  cette  dénationalisation  s’est  fait  sentir 
surtout  dans  les  villes,  où  en  dix  ans  les  Magyars  se  sont  accrus  d’une  façon  surprenante  au 
détriment  des  autres  national  îles.  L’auteur  français  cite  l’exemple  de  Selmèczbânya  (Schem- 
nitz),  combat  <le  Dont,  où  «  la.  proportion  dos  Magyare  a  santé  de  20  à  plus  de  4  2  %  de 
1900  à  1910,  grâce  à  une  conversion  en  masse  des  Slovaques;  c’cst  un  gain  de  90  û/0“',‘ 
Cette  conversion  est-elle  bien  sincère?  Il  est  permis  d’en  douter,  M.  Àueibach,  frappé  <fc 
l’inexplicable  diminution  des  Slovaques,  écrivait  d’ailleurs  plus  loin  :  «  Proportion  11e lleippi^ 
leurs  pertes  sont  par  endroits  si  fortes  que  le  taux  en  devient  suspect  :  ainsi,  dans  le  comitat 

0Ï  B.  ÀUEBDAGH  ,  ouvr.  cité,  p.  346,  noir  1, 


.UI^lXCCS.  MJif.VÎH.  ArCHOÏHSKJIKST, 

Sa  556  57  35 1 r  a 5  ao3 
7^  69 1  5 1  886  a  6  607 
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N  A155AVC.ES>, 


10  o5o  575  Magyars. 
8  762  3o  1 
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(],.  Borsod ,  de  5o  °L  dans  la  dernière  décade;  de  44  %  dans  la  ville  de  Komârom;  de  3a  */• 
,|ms  celle  de  Miskolcz  et  de  Pancsova.  L’émigration  n’explique  que  partiellement  ce  phéno- 
niène'iJ  ”  Il  ne  l’explique  plus  du  tout,  ou  à  peine,  lorsqu’on  constate,  comme  nous  venons 
(|r  le  faire  d’après  les  statistiques  officielles,  que  les  Slovaques  qui,  par  suite  de  la  différence 
des  naissances  et  des  décès,  se  sont  naturellement  accrus  de  plus  de  5i  ooo,  ont  néanmoins 
diminué  d’un  nombre  à  peu  près  égal. 

Qu  pourrait,  du  reste,  faire  la  même  expérience  pour  les  autres  nationalités  de  la  Hongrie, 
Ruthènea,  Serbo-Croates,  Roumains,  et  l’on  arriverait  à  un  résultat  analogue.  Qu’en  conclure , 
sinon  que  le  recensement  de  1910  ne  peut  être  considéré  comme  donnant  la  proportion  réelle 
des  nationalités  de  la  Hongrie  ? 

pour  retrouver  le  nombre  à  peu  près  exact  des  Tchécoslovaques  des  pays  de  la  Sainte 
Couronne  hongroise,  nous  croyons  donc  que  le  seul  critérium  probablement  admissible  est' la 
statistique  officielle  portant  sur  lu  connaissance  des  langues  étrangères  (publiée  en  191.  G-).  Elle 
11  est  sans  doute  pas  non  plus  d’une  exact  il  «fie  absolue,  mais  permet  de  corriger,  dans  une 
mésure,  les  données  du  recensement.  Comme  nous  l’avons  dit,  en  effet",  la  langue  de 
l’administration  étant  le  magyar,  les  fonctionnaires  étant  partout  des  Magyars,  il  va  de  soi  que 
les  Magyars  n’avaient,  aucune  raison  pour  apprendre  le  slovaque,  mais  qu’au  contraire  les 
Slovaques  étaient  presque  forcés  d’apprendre  le  magyar. 

I 

Voici  donc ,  dans  les  districts  qui  nous  intéressent,  la  proportion  des  habitants  qui  parlent 
le  magyar  ou  in  tchéco  slovaque  routine  langues  étrangères. 


NOMBRE  DES  HABITANTS  DE  LÀ  HONGRIE 


PARLANT  LE  TCTffiCO-SLOVAQÜE. 

parlent 

ïgpvlation 

- 

RÉGIONS, 

TOTALE. 

LE  SLOVAQUE, 

LE  TCHÈQUE,  j 

2  170  gai 

j  536  3o6 

■  9  368 

3  o84  4o4 

6g  6g4 

7  077 

3  769  658 

2a3  293 

i4  775 

1  76  g  681 

64  g  3*7 

T  5-i  I 

*  5g4  ip4 

i3og7g 

1  2o3 

2  i4 1  76g 

6a  go  2 

j3  911 

7.  Reste  de  la  Hongrie  *  y  compris  la  Croatie  et  Fiumè . 

5  34g  7Ü7 

33  260 

45  228 

Totaux,  . . . . 

3a  886  487 

2  777  834 

* 

^t]  B.  Âuerbagu  ,  ouvi\  cité,  p.  note  4. 
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DETAIL  DE  S  TER RÏTf )I RE  S  Jî  E  \E  \  [  j TQlïÉS. 


r  ~  ~ — — — - — — - - — ■ 

CO  M 1  T  A  T  S  E  T  Y  t  L  LES  RI  MC  IP  AL  K  S. 

HABITANTS  PARLANT 

LK TCHÈQUE 

Oit 

LK  BLOVAQl'K. 

LE  MAGYAR. 

I.  Rive  ÿüucftç  da  Dannhr. 

j  A  R  VA  .  .  . . * ,  , 

lï,>  1  30 

„  ,  a  ■!  r 

348 

j  Esztergovi  , 

i  3  g  Aû.t 
,  /  .  i  a 

34  801 

Hont . ,  ,  , 

14  iao 

6  1  030 

5 j  gth 

âü8 

<)63 

’  Setmerzbuiiya  ....... 

Oü  0U7 

!  Lipt4.  ......  .  . 

13  b  3  7 

Nograd  1  .......... 

04  p4J 

D1  %îï 

!ïC_  .  L  . 

j  N  VITRA  . . 

■:>7  a79 

J  PreSBOUIUL  ......  . 

üo j  141 

1  j)4  00  4 

54  o56 

Presboui1^. 

97  386 

Thencsks.  ........  . 

3o  t>46 

f  **  0 

1  î  3Si  ! 

Türocz  . . . . 

ooa  090 

3  o5q  1 

46  571 

1  G  5  7 

3  8g3 

128  370 

V 

Totaux  .  . . . 

1  A  A  A  fi  -  h 

478  8 s4 

1  *.1[3  Ü  y  4 

IL  Rive  droite  dr  la  Tissa* 

Abauj-Toiiva  1  r ...  . 

5fi  b-j ij 

90  Cüti,} 

1 4  5  98 

Borsod  ] . . 

3  3  4  1)3 

ï8  7 si) 

Gomôk. . . , . 

ait  3 63  1 
87  29a 

3  4o4 

R  J  470 
i3i  36 ri 

TT  f 

Szlpes. . . . 

ÎOJ  774 

r  r  ü 

0  t)  i)  3 

5  a  066 

33  331 

KomAroy  'r  .  .  .  , . 

i35  607 

i48  329 

i34  754 

Komârnm.  . . 

3  1  973 

3  aoo 

i5  354 

Totaux . , 

I1  J  L  X  |  J|  <L  | 

_  /  j:ï  1?  ■  a 

UUO  À  il  1 

7  4  0  0 1 0 

Son*  evsemble  . . ,  .  ■. 

2  2J3Ü26 

î  Sâ5  .437 

mmlZSSr**1*  r  fi"1  ,,“.n!'WTfa  *"  *•*"'  *>«*  çnpcmlûnl  n.r  IWonMe  <h>  fcur  immil.linn  II  .. 

'“î-  )W,*N‘  . ”  1 

u  (lune  Eirii  (le 

Ci!  CJIlï’ipiiljUC 
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LE  S  ALLEMANDS  DE  BOHEME  ET  DE  MOBVVIE 


PAH 

J.-E.  PI  C  H  ON 


voit;  LA  PLANCHE  IV  DE  L'ATLAS  : 


Allemands  cl  Tf  lièques  en  Bohême  et  Moravie,  i  :  i  oon  noo 


% 


I/KS  \  LL  EM  AND  S  DE  BOHEME  ET  DE  MOB  VUE, 


1>AR 

J.-E.  PIC  HO  A. 

(Rapport  présenté  à  la  séante  du  3  janvier  1919.) 

Lïi  dislocation  de  EÆitriche-Hongrie  pose  une  foule  de  problèmes  nationaux. 
La  disparition  de  la  Monarchie  des  Halisbourgs  libère,  outre  des  nationalités  que 
les  Alliés  considèrent  comme  amies  ou  même  comme Pliées. (Tchèques,  Slovaques, 
Polonais,  Roumains,  Yougo-Slaves  et  Italiens],  un  nombre  assez  considérable 
(l’ Allemands.  Au'cours  de  la  guerre;,  on  a  craint  dans  certains  milieux  devoir  ces 
Germains  se  joindre  à  l’Allemagne  au  cas  où  P  Autriche-Hongrie  se  démembrerait. 
On  a  même  argué  de  ce  danger  pour  critiquer  la  reconnaissance  par  les  Alliés  el¬ 
les  États-Unis  de  l’Etal  tchéco-slovaque,  La  Bohème  et  la  Moravie,  noyau  de  cet 
État,  n’a  liaient-elles  pas,  à  cause  ‘les  Allemands  qui  y  résident  et  vu  le  voisinage 
immédiat  de  l’ Allemagne,  devenir  un  foyer  de  conflits  ethniques.1  Il  convient 
donc  de  regarder  le  problème  en  face,  d’en  poser  nettement  les  données  et  de 
rechercher  une  solution  susceptible  d’assurer  la  paix  durable  à  laquelle  I  Europe 
aspire  et  que  le  Monde  attend. 

I.  -  CONJ-IOl  RATION  GÉOGRAPHIQUE  DE  LA  BOHÈME. 

La  Bohème  <;sl  tout  particulièrement  exposée  au  danger  germanique  qui 
l’a,  du  reste,  continuellement  menacée  au  cours  de  son  histoire.  Le  quadri¬ 
latère  qu'elle  forme  s’enfonce  en-  pleine  Allemagne  ;  l’Autriche  allemande, 
la  Bavière,  la  Saxe  et  lu  Silésie  prussienne  l’entourent  de  trois  côtés.  On  a 
donc  pu  dire  avec  raison  qu'elle  est  comme  une  épine  enfoncée  dans  le  corps 
germanique. 

La  Bohème  néanmoins  est  nettement  séparée  de  ses  gênants  voisins,  car  elle 
possède  des  frontières  géographiques  bien  marquées.  Du  côté  de  l’Autriche  et 
de  la  Bavière,  ce  sont  les  Monts  de  Bohême  (Boehmerwald),  aux  flancs  boisés, 
dont  certains  sommets,  comme  le  Hocliiichtelberg*,  le  Plôckenstéin,  la  Dreiecks- 
mark  ou  le  Dreisselberg,  dépassent  i  3oo  mètres.  Deux  voies  ferrées  seule- 
ment,  l  uné  par  le  tunnel  d’Eisenstein ,  l’autre  par  la  trouée  (le  Furth-im-Wald, 
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assurent  les  communications  avec  fa  Bavière.  Interrompue  au  Nord  par  la  vallée 
de  l’Ohre  (Eger)  où  court  une  autre  ligne  de  chemin  de  fer  se  dirigeant  vers 
Nuremberg,  la  ceinture  montagneuse  reprend  aussitôt  avec  les  .Monts  Métal. 
Ik|ucs  (Erzgebirge) ,  séparant  la  Bohême  de  la  Saxe,  massif  riche  en  gîtes  miné¬ 
raux,  et  au  pied  duquel  jaillissent  des  sources  minérales.  Là  voie  ferrée  de  Cheb 
{Eger)  à  Podmokli  (Bodenbacli)  en  suit  le  bord  méridional  par  Carlsbad,  Konin- 
tau.  Brüx  et  Tèplitz.  De  là  plusieurs  embranchements  ont  été  construite  au  prit 
de  travaux  dart  nombreux  pour  établir  les  communications  avec  la  Saxe,  If 
fortes  rampes,  des  lacets  répétés,  ponts  et  tunnels  se  multiplient  avant  que  les 


lignes  débouchent  sur  le  versant  Nord,  à  des  hauteurs  de  800  et  90 


o  mètres 


que  dominent  encore  des  sommets  boisés  dépassant  1  200  mètres  (Fichtelber«, 
l  2  1  3  mètres,  Keilberg,  i  244  mètres).  A  l’extrémité  Est  des  Monts  Métallique 
la  \ allée  etroitement  encaissée  de  1  Elbe  livre  passage  à  une  ligne  importante 
\ers  Dresde.  Au  delà  de  l’Elbe,  la  ceinture  montagneuse  de  la  Bohême  rjeprend 
(orme  par  les  massifs  des  Sudètes  qui  se  groupent  en  suivant  un  arc  de  cercle 
et  à  corde  Nord-Sud.  Deux  voies  ferrées  ont  pu  cire  éLablies  de  ce  côté  entre 
la  Bohême  et  la  Saxe;  la  plus  importante,  de  Libérée  (  Keichenherg  )  à  Z  item, 
longe  le  col  qui  sépare  la  Suisse  de  Bohême  des  Monts  des  Géants.  Cette 
dernière  chaîne,  qui  atteint  en  certains  endroits  une  altitude  supérieure  à 
1  600  mètres,  sépare,  avec  les  monts  de  l’Orlice  (Adler-Gebirge),  la  Bohème 
de  la  Silésie  prussienne.  Mais,  par  des  cols  faciles,  quatre  lignes  de  chemins  de 
fer  ont  encore  pu  être  établies:  de  Beichenberg  à  Hersehberg,  de  Trautenauà 
Landslmt,  de  Nàchod  à  Waldenburg  et  à  Glatz. 

'fous  les  moyens  de  communication  vers  les  pays  allemands  peuvent  ètn», 
comme  on  le  voit,  facilement  surveillés.  Les  passages  les  plus  dangereux, 
\ allées  de  lOhrc  (Eger)  et  de  ILIbe,  sont  des  couloirs  d’un  abord  difficile 
pai  lesquels  il  est  a  peu  près  impossible  de  déboucher  pour  peu  qu’ils  soient 
mieux  gardés  que  11e  l’a  été  le  passage  de  Nàchod  en  t866.  Cela  explique 


pourquoi,  alors  que  les  Slaves  de  la  vallée  de  l’Elbe  étaient  conquis  et 
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manisés,  les  Tchèques  de  Bohême,  abrités  par  le  rempart  de  leurs  frontières, 
ont  pu  résister,  fis  ont,  par  cette  résistance,  sauvé  également  les  Tchèques  de 
la  Moiavie,  ayant  éloigné  deux  le  gros  des  forces  germaniques.  La  Moravie, 
en  effet,  possède,  dans  les  derniers  contreforts  des  Sudètes  à  l’Est,  les  Petites 
Kdipalnes  au  Sud,  et  la  vallée  de  la  Dyjé  (Thuya),  affluent  de  la  Morava,  à 
I  Ouest,  des  frontières  moins  facilement  défendables,  mais  aussi  moins  souvent 
attaquées. 

Ou  peut  dire  que  la  Bohème  est  la  véritable  forteresse  des  Tchèques.  Aussi 
s  explique-t-on  qu’ils  cherchent  à  la  conserver  contre  les  attaques  d’un  ennemi 
qui,  comme  nous  le  verrons,  a  réussi  au  cours  des  siècles  à  s’y  infiltrer  malgré 
tout. 


LES  \LLE\Ï\M)S  DE  BOHÈME  ET  DE  MORAVIE. 


1.29 


IL  —  Le  conflit  entre  Tchèques  et  Allemands  en  Bohême. 

Un  territoire  aussi  fermé,  aussi  facile  à  défendre  que  la  Bohême,  semblait 
destiné  à  ne  servir  d’asile  quà  un  seul  peuple.  II  a  cependant  été  le  théâtre  de 
luttes  séculaires  entré  les  Tchèques  et  les  Allemands  qui  se  le  partagent  inégale- 
ment.  Le  conflit  continue  sinon  par  les  armes,  du  moins  à  coups  d’arguments  que 
nous  allons  essayer  d’exposer  brièvement  en  mettant  en  présence  la  thèse  tchèque 
et  la  thèse  allemande. 


Introduction  et  progrès  du  Germanisme*  —  Certaines  tribus  slaves  s’étaient,  au 
début  de  hère  chrétienne,  établies  en  Bohême,  en  Moravie  et  dans  la  Hongrie 

O 

septentrionale.  Elles  avaient  même  débordé  plus  à  l’Ouest,  en.  Bavière,  et  plus 
au  Sud,  jusqu’au  lac  Balaton.  Parmi  ces  diverses  tribus,  la  plus  compacte,  celle 
des  Tchèques,  finit  par  dominer  et  par  donner  son  nom  aux  autres.  Dès  le 
ixc  siècle,  les  Slaves  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie,  à  qui  les  apôtres  Cyrille  et 
Méthode  viennent  prêcher  le  christianisme,  sont  désignés  souS  le  nom  de  Tchè¬ 
ques.  Ils  forment  un  peuple  unique,  qu’à  la  fin  du  ixc  siècle  Svatopluk,  prince 
morave,  réunit  en  un  Etat  considérable,  l’Empire  de  Moravie  ou  la  Grande 
Moravie.  Cet  Etal  slave  eût  pu  se  développer  dans  d’excellentes  conditions  et 
affronter  avec  succès  les  attaques  germaniques,  si  les  successeurs  de  Svatopluk, 
les  Pfemysiides,  n’eussent  ouvert  eux-mêmes  les  portes  du  pays  à  l’invasioja.  Par 
égoïsme,  pour  cultiver  leurs  immenses  domaines,  surtout  pour  défricher  les 
vastes  forêts  du  Mord,  les  Preraysl  Qtokar  Ier  (i  1 97-1  a3o),  Vaclav  Ier  i  2  3o- 
tab.l),  Pfemysl  Olokar  II  (1303-1278)  et  leurs  successeurs  appelèrent  des 
colons  allemands.  La  noblesse  et  le  clergé  suivirent  leur  exemple,  et  bientôt  les 


Tchèques  virent  toutes  les  régions  frontières  défrichées  par  ces  colons  et  Habitées 
par  eux.  Peu  à  peu  même,  la  germanisation  gagna  l’intérieur  de  la  Bohème  et 
de  la  Moravie  et  fit  d’autant  plus  de  progrès  que  les  princes,  puis  rois  de 
Bohème,  accordèrent  aux  Allemands  de  nombreux  privilèges.  \u  xmc  siècle,  la 
langue  allemande,  parlée  à  la  cour,  parmi  les  grands  et  même  dans  les  villes, 
était  devenue  une  sorte  de  langue  officielle.  La  dynastie  des  Luxembourgs, 
tlvec  Charles  IV  et  son  fils  Vaclav,  tenta  cl  arrêter  ce  mouvement  gerrnanisaleur 
ei  de  favoriser  lélémént  slave.  Celui-ci  eut  d’ailleurs  l’occasion  de  prendre  sa 
levanclie  au  xivc  siècle  pendant  les  guerres  hussites.  Le  hussitisrd'e,  en  efîet,  fut 
aillant  une  croisade  nationale  qu'une  lutte  religieuse.  Il  rendit  à  la  langue  tchèque 
eue  foule  de  villes  déjà  germanisées  et  fit  de  cet  idiome  la  langue  officielle  de 
tente  la  Bohème  et  de  toute  la  Moravie. 

Ba  vie  Loire  nationale  des  hussites  cependant  fut  de  courte  durée.  L’élection  des 
IfahsboLii gs  au  troue  de  Bohème  (i5a6)  ramena  la  germanisation.  Celle-ci  prit 
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des  proportions  désastreuses  lorsque  les  Tchèques,  qui  s  étaient  soulevés,  eurent 
été  défaits  à  la  Montagne  Blanche,  près  de  Prague  (  1620).  A  la  suite  des  persé¬ 
cutions  qui  suivirent  cette  malheureuse  bataille  et  des  désastres  causés  par  la 
guerre  de  Trente  ans,  un  grand  nombre  de  nobles  tchèques  et  une  partie  de 
la  population  lurent  exterminés  ou  chassés.  On  les  remplaça  par  des  nobles  et  des 
colons  allemands  ou  étrangers  germanisés  qui,  depuis  lors,  lurent  toujours 
favorisés  par  le  Gouvernement  de  \  iennc. 

La  propagande  germanique.  —  Les  Allemands  introduits  en  Bohème  çt  favo¬ 
risés  par  le  gouvernement  ont  entrepris  la  germanisation  totale  des  régions  ou 
ils  s’étaient  implantés.  De  nos  jours  l’école  était  leur  premier  moyen,  La  Ligue 
scolaire  allemande  f  Deutscher  Schulverein),  subventionnée  par  Vienne  et  Berlin, 
ouvrait  partout  dans  les  régions  mixtes  des  établissements  d'enseignement,  écoles 
maternelles  et  primaires.  Pour  y  attirer  les  élèves  tchèques,  on  ne  se  contentait 
pas  d’y  assurer  renseignement  gratuit,  —  en  langue  allemande,  il  va  de  soi,  — 
mais  encore  on  fournissait  gracieusement  aux  enfants  les  livres,  le  papier,  etc., 
el  même  les  vêtements.  Les  résultats  pourtant  n  étaient  pas  suffisants  encore. 
Ceux  qui  avaient  été  éduqués  et  instruits  en  allemand,  écrit  le  Dr  B.  I  Umami'A 
pourraient  encore  perdre  leur  nationalité  ( Volkstum,  dit  l'original)  ou,  si  les 
nécessités  économiques  les  y  poussaient,  préférer  le  territoire  de  l’adversaire. 
Les  Ligues  protectrices  dites  économiques*  le  « Bolimerwald-Bund  »  et  la  «Nord- 
mark  »,  ont  donc  apporté  des  armes  nouvelles  dans  la  lutte  nationale  :  secours  m\ 
congénères  (T olhgenossen.)  économiquement  faibles,  achats  de  terrains  menacés, 
recherche  de  travail  et  d’emplois,  défense  juridique,  obtention  de  crédit,  colo¬ 
nisation;  aussi  bien  que  soins  à  l'enfance,  éducation  et  instruction,  »  On  voit  par 
là  en  quoi  consistait  pour  les  Allemands  la  lutte  nationale  :  déposséder  les 
Tchèques  de  leurs  terres  et  y  établir  des  colons  allemands.  Telle  était  feenvre 
entreprise  en  Bohème  par  le  «  Buhmenudd-Bund  »  et  par  la  «  NordmarL  ». 

Or,  malgré  toutes  les  vicissitudes  de  l’histoire  et  de  la  politique,  l’Etat  créé 
parles  Tchèques,  c|  royaume  de  Bohème  qui  comprenait  la  Bohème  proprement 
dite,  la  Moravie  et  la  Silésie,  n’a  jamais  cessé  d’exister.  Tous  lés  Habsbourgs  font 
admis,  aussi  bien  François  Ier,  lorsque  en  1  8 o 4  il  se  donnait  le  titre  d’empereur 
d’Autriche ,  que  François-Joseph  Ve  lorsque ,  dans  son  rescrit  du  j  2  septembre  1 87 1  » 
il  reconnaissait  «  les  droits  de  ce  royaume»  et  promettait  de  se  faire  couronnera 
Prague.  Les  Allemands,  qui  ny  sont  que  des  intrus,  iront  donc  à  revendiquer 
dans  les  pays  de  la  couronne  de  Bohème  que  les  droits  d’hospitalité  et  ne  sauraient 
en  tout  cas,  revendiquer  le  droit  de  démembrer  un  Etat  créé  par  les  Tchèques* 
Telle  est  la  thèse  tchèque. 

{[)  De  utschoeder  reich  and  die  dealscke  ZvJmnft  von  I>r.  R.  Ullmanv,  Qhariollenbiuîg,  19m,  |i«  R- 
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Revendications  nationales  des  Allemands  de  Bohême .  —  Sauf  sims  doute  Bertold 
Bretholz,  professeur  allemand  de  Moravie,  (fui,  dans  son  ouvrage  Geschickte 
Jjohmem  and  Màhrens  bis  zum  Aussterben  des  Premysliden  (  J 306)  (d,  prétend 
£|ue  les  colons  allemands  de  la  fin  du  moyen  âge  ri  ont  fait  que  renforcer  un 
novau  germanique  préexistant,  tous  les  historiens  allemands  admettent  aujour¬ 
d'hui  que  les  Allemands  de  Bohème  et  de  Moravie  ne  sont  pas  des  autochtones 
Ils  ont  cependant  acquis  sur  certains  territoires  de  -ces  pays  des  droits  incon¬ 
testables,  Le  premier  est  le  «droit  de  possession»  (der  Hesil: stand)  que  leur 
vaut  la  mise  en  valeur  des  territoires  qu  ns  occupent  depuis  des  siècles,  et  la 
somme  de  «culture»  qu’ils  ont  apportée  dans  l’Etat  créé  par  les  Tchèques, 
Lorsque  les  Slaves  sont  venus  se  mettre  à  F  abri  derrière  le  fameux  quadrilatère 
montagneux,  ils  ont  choisi  comme  résidence  les  vallées  et  les  plaines  de  ï inférieur, 
Le  pourtour  boisé  du  pays  restait  presque  inhabité;  les  lianes  des  monts  restaient 
inexplorés  et  inexploités.  Les  colons  allemands,  défricheurs  et  mineurs,  ont 
abattu  les  forets,  creusé  des  mines  et  véritablement  conquis  ces  territoires.  Ils 
ont  donc  le  droit  de  s’en  croire  les  légitimes  possesseurs,  lis  ont  également  le 
droit  de  disposer  d’ eux-mêmes  qui  découle  du  principe  des  nationalités.  Ils  peu¬ 
vent  donc,  en  vertu  de  ces  deux  droits,  ou  former  une  Bohème  allemande  auto¬ 
nome  (das  Deutsckboehmen) ,  ou  s’incorporer  à  un  Etat  voisin  ,  Autriche  allemande 
ou  Empire  allemand. 

Les  politiciens  allemands  de  Bohème  et  de  Moravie  qui  propagent  l’idée  de 
ces  droits  —  idées  que  d’ailleurs,  comme  nous  le  verrons,  ne  partagent  pas 
tous  leurs  congénères  - —  ne  sont  pas  parvenus  encore  à  se  mettre  d’accord 
sur  la  solution  à  adopter.  «  Les  Allemands  de  Bohème,  écrivait  en  avril  i  tji4  un 
député  allemand  de  Moravie  ne  possèdent  aucun  programme  de  politique 
nationale  commun,  reconnu  par  tons  les  partis,  par  toutes  les  organisations  nation 
naJes 

L’ardeur  de  la  lutte  nationale  et  des  louables  efforts  en  vue  de  secourir  les 
congénères  opprimés  ont  conduit,  dans  la  Bohème  allemande,  à  considérer  comme 
des  revendications  communes  aux  Allemands  tout  ce  que  I  on  prétendait  en  cer¬ 
tains  endroits  être  «  une  revendication  nationale  destinée  à  garantir  le  germanisme 
opprimé  »,  il  est  sorti  de  là  une  liste  de  revendications  sans  rapports  intimes, 
souvent  même  contradictoires,  mais  pleines  de  menaces  à  l’égard  des  revendi¬ 
cations  tchèques  et  des  désirs  officieux  du  gouvernement.  Délimitation  nationale, 
protection  des  minorités,  bilinguisme  de  la  capitale,  maintien  à  Prague  des  écoles 
supérieures  allemandes,  autonomie  nationale,  érection  en  province  de  la  Bohème 
allemande,  création  dVhninistra lions  centrales  dans  les  régions  allemandes. 


(  1  Munich  et  Leipzig,  uji  2. 

Frarw  Jesser,  Deutsche  in  Bôktmn  und 
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déplacement  des  écoles  supérieures,  cession  des  minorités,  principe  personnel  e[ 
principe  territorial,  l'allemand  comme  langue  de  l’Etat  et  le  tchèque  comme 
langue  intérieure  de  l’administration,  toutes  ces  idées  entrecroisées  représentent, 
pour  la  masse,  le  programme  de  «politique  nationale»* 

La  disparition  de  l'Autriche,  si.  elle  a  annulé  certaines  de  ces  «revendica¬ 
tions»,  n’a  pas  mis  d’accord  les  Allemands  de  Bohème  sur  un  programme  com¬ 
mun.  Ils  ne  savent  s’ils  doivent  écouter  ceux  qui  préconisent  un  Etat  de 
Dealschbôhmen,  ou  bien  ceux  qui  prêchent  l’union  avec  Vienne  ou  avec  Berlin* 

[IL  -  —  Répartition  des  Allemands  en  .Bohème  et  en  Moravie. 

La  création  d'un  Deaischholtmen  autonome  aussi  bien  que  l’ incorporation  à  un 
Etat  voisin  sont  dune  réalisation  fort  difficile,  vu  la  répartition  des  Germains  en 
Bohème  et  en  Moravie,  On  a  coutume,  lorsqu’on  parle  des  questions  nationales 
dans  ces  deux  pays,  d’opposer  les  chiffres  de  la  statistique  officielle  de  i  9  j  o,  et  de 
dire  :  «  11  y  a  en  Bohème  3  A  G  7  724  Allemands  contre  4  2  4 1  91  8  Tchèques,  cl 
en  Moravie  :  709  85  9  Allemands  contre  1  868971  Tchèques.»  C’est  un  peu 
sommaire.  Sans  temr  compte  de  la  valeur  relative  de  ces  statistiques,  qui  ne 
recherchent  pas  la  nationalité,  mais  la  langue  usuelle t  il  y  a  lieu  de  ne  pas  se 
laisser  égarer  par  ces  chiffres.  A  ne  considérer  que  le  total ,  on  pourrait  s’ima¬ 
giner  que  les  3  467  72/1  habitants  de  langue  allemande  qui  vivent  en  Bohême, 
et  les  789  869  qui  résident  en  Moravie,  forment  un  groupe  compact  apte  à  vivre 
d’une  existence  autonome  ou  de  s’incorporer  à  un  pays  voisin.  Il  n’en  est  cepen-4 
dant  pas  ainsi. 

Les  Allemands  de  Bohême.  —  008892  Allemands  se  trouvent,  en  Bohême, 
disséminés  parmi  les  Tchèques  ou  groupés  en  petits  ilôts  isolés.  Ces  Ger¬ 
mains  ne  sauraient  donc  ni  former  une  province  autonome  ni  passer  à  un  Etat 
voisin.  Les  autres,  au  nombre  de  1964182,  sont  séparés  en  quatre  groupes 
inégaux, 
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Le  premier  groupe,  situé  au  Nord-Ouest,  sur  les  pentes  des  Monts  Métalliques 
el  de  la  Forêt  de  Bohème  ou  dans  la  haute  vallée  de  LOhre  (Eger),  compte 
86i  687  Allemands  répartis  dans  19  districts  administratifs,  où  la  proportion  des 
habitants  de  langue  allemande  \a  de  i  06  0/0  à  moins  de  85  0/0.  Ce  son!  les 
districts  de  :  * 

As  (Ascii,  99  0J0  ,  Kraslice  (Graslitz,  too  0/0) ,  Clieb  fEger,  99  0/0)  t  Faltoov 
(Falkenau,  98-, 58  0  0),  Nydek  (Ncudek,  99  ojo  ) ,  Marianské  Eaznè  (Marienbad, 

1  Pour  plus  de  facilité.  nous  désignerons  usuelle  est  l'allemand,  et  comme- Tphèqueseccox 
comme  Allemands  ici  habitants  donl  la  langue  dont  la  langue  usuelle  ost  le  tchèque. 


iss 


LUS  ALLEMANDS  DE  BOHÊME  ET  DE  MORAVIE. 

0,'o )  i  Teplâ  (Tapi,  99  0/0),  K*irlovy  Vary  (Carlsbad,  99  0/0),  Jachymov 
iSkt  Joacliiinstal,  99  o/o),  Ludice  (Ltidtlz,  98  0/0),  Planany  (Plan,  99  o/o), 
Tachov  fTacbau,  990/0),  Stribro  (Mies,  82,21  0/0),  Bisknpskâ  Tynice  (Bischof- 
irmiu,  77  o'o),  Trehenice  (Pressnitz,  99  0/0),  Kadaii  (Kaaden,  99  o/o),  Po- 
dersanv  fPoâ ersa m ,  9  6 ,  y  o  0/0  ) ,  C  h  ôm utov  (  Komo tau ,  9  7  00)  e t  Za tec  (  Sa  a  z , 
9  i  0/0  j. 

84  207  habitants,  dans  cette  région,  ont  indiqué  le  tchèque  comme  langue 
usuelle. 

Deux  districts  mixtes  séparent  ce  groupe  allemand  du  second.  Ce  sont  les 
districts  miniers  de  Most  (Brûx)  et  de  Duchcov  (Dux),  comptant  respectivement  : 
Ton,  yS  34a  Allemands  contre  26  o56  Tchèques;  Fàutre,,  61672  Allemands  contre 

2  1  420  Tchèques.  Ces  deux  districts,  où  les  Tchèques  forment  à  peu  près  le  tiers 
de  la  population  totale,  ne  sauraient,  en  effet,  être  englobés  dans  une  Bohème 
allemande.  Ils  le  sauraient  d  autant  moins  que  la  force  d'expansion  des  Tchèques 
augmente  de  jour  en  jour,  au  fur  et  à  mesure  que  se  développe  l'industrie  de 
cette  région.  C’est  ainsi,  pour  ne  prendre  qu  un  exemple,  que  la  commune  de  Lom 
(Ëruch,  district  de  Most)  ,  qui  en  1880  comptait  9 1 3  habitants  dont  888  Alle¬ 
mands  et  10  Tchèques,  en  comptait,  en  1900,  7664  dont  4  892  Tchèques  et 

3  2  1  j  Allemands,  et,  en  19x0,  8  84  1,  dont  62  22  Tchèques  rL  3  55o  Allemands. 
La  force  des  Tchèques,  d'ailleurs,  est  telle  qu'aux  élections  législatives  de  1911, 
dans  la  principale  circonscription  de  cette  région,  un  candidat  tchèque  a  mis  en 
ballottage  sén  concurrent  allemand  (J). 


Le  second  groupe  allemand,  situé  au  Nord-Est,  s’étend  entre  l'extrémité  orien¬ 
tale  des  Monts  Métalliques  et  la  partie  septentrionale  des  Monts  des  Géants. 
Il  comprend  i3  districts  où  la  proportion  des  Allemands  Varie  entre  99  0/0  et 
79  0/0.  Ces  districts  sont  ceux  de  Tepfice  (Teplitz,  87  o/o  J,  Usti  n^Labeni 
{Aossig,  9  4  0/0),  Litoménce  (Leilmerilz,  79  0/0),  Décin  (Tetschen,  98  0/0), 
Ceskà  Lapa  (Bôhmisch  Leipa,  97  0/0),  Sluknov  (Schlukenau,  99  0/0),  Piunv 
burg  (99  00),  Warnsdorf  (98  0/0),  Jablonné  (Deufsch  Gabel,  98  0  0), 
Libérée  ; Hmchenberg,  90  0/0),  Jablonec  (Gabions,  90  0/0 )W,  Duba  (Dauba, 
96  0/0)  et  Fridland  (99  où). 

Ce  groupe  renferme  855  Soi  Allemands  et  54  499  Tchèques. 


lï  D'après  un  statisticien  allemand,  le  Dr  Wil- 
liclm  Heckc,  a  l'on  peut  remarquer  élans  la  plu- 
part  desdislrîcls  judiciaires,  aussi  bien  purement 
allemands  que  mixtes  ou  tchèques,  un  renverse¬ 
ment  de  la  proportion  des  langues  à  l'avantage 
des  1  chèques».  Die  I  ersvhiede/thnt  der  deutschcn 
a tid  shwischen  1  olksvennehrting  in  Œsteneîch 

(Stuttgart,  191  G),  p.  34, 


“  L  e  Br  YV  il  h  el  m  Hec  ko  fait  rem  arq  u  er,  à  pro¬ 
pos  de  ces  deux  derniers  districts  T  que  «  i  3,7  p,  0/0 
des  habitants  sont  ues  dans  des  districts  de  Bo¬ 
hème  dont  plus  des  9/1 0  sont  tchèques,  maïs 
que  6, S  p,  0/0  seulement  des  habitants  ont  été  re¬ 
censés  comme  parlant  le  tchèque».  Die  T  erschie- 
denhett  der  dcatschen  and  sfawischen  Volksvermch- 
rujuf  in  Œsterrcich  (Stuttgart,  1916),  p+  3a. 
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Le  troisième  groupes  situé  dans  la  partie  centrale  des  Monts  des  Géants,  est 
moins  nombreux.  Il  ne  se  compose  que  de  trois  districts  comptant  1  5 1  1  9 3  Alle¬ 
mands  à  côté  de  34  1  06  Tchèques.  Ces  trois  districts  sont  ceux  de  :  VrchlaK 
(ffohenelbe,  96  0/0),  Trutnov  (Trautenau,  77  0/0}  <>1  Broumov  (Braunan, 
7,0  0/0).  Qn  voit,  parle  pourcentage  donné,  qu’en  fait  un  seul  de  ces  districts 
celui  de  Vrchlabl,  compte  une  majorité  allemande  assez  forte  et  que  les  deux 
autres  devraient  être  considérés  comme  des  régions  mixtes. 

u 

Il  en  est  de  même  du  dernier  groupe,  celui  qui,  au  Sud-Ouesl ,  s’étend,  à  l’extré¬ 
mité  de  la  forêt  de  Bohème.  Il  ne  comprend  que  deux  districts ,  Krumlov 
(Krumau )  avec  seulement  74.0/0  d’Allemands,  et  Kaplice  (Kaplitz),  Où  les  Aile- 
mands  atteignent  9 4  0/0.  Le  nombre  total  des  Allemands  de  ce  groupe  est 
de  96001,  auxquels  se  mêlent  18677  Tchèques. 

Les  Allemands  de  Moravie.  —  Tas  plus  qu’en  Bohême  les  Allemands  ne  for¬ 
ment  en  Moravie  une  masse  compacte.  3.07  996  d’entre  eux  sont  sporadiquement 
disséminés  dans  le  gros  de  la  population  tchèque.  Les  38 1  863  autres  sont  di¬ 
visés  en  trois  groupes  séparés ,  dont  au  moins  deux  manquent  absolument  d’homo¬ 
généité  et  pourraient  tout  aussi  bien  être  considérés  comme  mixtes  ou  même,  h 
recensement  révisé,  comme  étant  de  majorité  tchèque. 

Le  premier  groupe  allemand  est  celui  du  district  de  Moravskâ  Trebova  (Maît¬ 
rise  h  Trübnu ,  73  0/0).  où  vivent  68289  Allemands  et  21  533  Tchèques. 

Le  second,  plus  important,  longe  au  Nord-Est  les  frontières  de  la  Silésie. 
Il  comprend- les  quatre  districts  de  Zabreh  (Schonherg,  85  0/0) ,  Rymarov  (Hômer- 
sladt,  99  0/0),  Slernberk  (Sternberg,  77  0/0)  et  Beroun  (Barri,  99  0/0). 
Il  compte  174073  Allemands  conLre  20713  Tchèques. 

A  1  Est ,  contigu  au  district  siiésien  d’Opava  (Troppau),  se  trouve  le  district  de 
Novy  Jièm  (Neutitschein,  53  ojo)  qu’avec  beaucoup  de  bonne  volonté  on  pourrait 
admettre  comme  allemand,  encore  qu’il  ne  contienne  que  44  8 1  3  Allemands 
contre  3g  554  Tchèques. 

Au  Sud  enfin,  aux  frontières  de  l’Autriche,  se  trouvé  le  groupe  formé  parles 
districts  de  Znojmo  (Znaim,  76  ojo)  eL  de  Mikulôv  (Nikolshurg,  96  ojo),  où  l’on 
dénombre  io4  688  Allemands  et  18C61  Tchèques. 

IV,  —  La  thèse  tchèque. 

Origine  des  Allemands  de  Bohême.  —  Suivant  les  Tchèques,  les  Allemands  sont, 
dans  leur  pays,  des  intrus,  des  colons  qui  ont.  usurpé  leur  place.  Lu  toponymie 
de  districts  aujourd  luu  des  plus  germaniques  suffirai L  à  le  prouver  :  des  noms 
comme  Graslitz  (du  tchèque  Kraslice,  venu  de  kràsa  «  beauté  ») ,  Tepi  ou  Teplitz 
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j du  tchèque  leplÿ,  teplâ  «chaud,  chaude»),  Leipa  (du.  Lchèquc  lipa  ■  tilleul») 
trahissent  leur  origine  slave. 

Les  parlers  allemands  de  Bohème  indiquent  eux-mêmes  des  provenances 
diverses  :  Saxe,  Bavière, .Autriche,  Franconiè,  Silésie;  les  dialectes  diffèrent  à  tel 
point  dune  région  à  une  autre  qu’en  plusieurs  occasions,  dans  des  procès 
(‘Litre  Allemands  de  Bohême,  le  juge.  Allemand  lui-mènie,  fut  obligé  de  recourir 
à  un  interprète. 

Dans  les  régions  allemandes  les  plus  homogènes  de  Bohème,  d ailleurs,  le 
dialecte  allemand  est  si  surchargé  de  mots  tchèques  qu’il  est  difficile  d’imaginer 
que  le  tchèque  n  ail  pas  été  la  langue  primitive  de  ces  lieux*  C’est  ainsi  que,  dans 
les  groupes  allemands  du  Nord  (Kaaden),  die  Gans  «l’oie»  se  dit  die  H  use  le 
(tchèque  basa);  der  Hahm  «  la  crème»  die  Schmetten  (tchèque  smetana);  der  Kah- 
Itiri  «  le  vacher  ”,  der  Kr aie  eus  ch  (tchèque  kravâr),  etc. 

Les  actes  publics,  les  inscriptions  funéraires  ou  autres  méritent  aussi  consi¬ 
dération.  Dans  les  villes,  bourgs  ou  villages  de  création  ancienne,  les  registres 
paroissiaux  antérieurs  au  xvie  on  au  \v°  siècle  sont  presque  partout  rédigés  en 
langue  tchèque.  Les  églises  du  moyen  âge,  leurs  cloches,  les  pierres  Lomhales  de 
leurs  cimetières  fourmillent  de  noms  tchèques  ,  d’inscriptions  en  langue  tchèque 
dans  des  localités  oit  aujourd’hui  celte  langue  a  cessé  de  résonner. 

Droit  national  et  droit  historique.  — -  Les  Allemands  de  Bohème  et  de  Ain  ravie 
seraient  donc,  comme  le  prétendent  les  Tchèques,  des  colons  qui,  favorisés  par 
les  circonstances,  sont  venus  s’établir  sur  des  territoires  purement  tchèques. 
Esi-ce  une  raison  suffisante  pour  leur  dénier  tout  droit  et  les  obliger  pure¬ 
ment  et  simplement  à  se  soumettre  â  la  domination  des  Tchèques}  C’est-à-dire 
lauUh  comme  certains  l’ont  proposé,  les  considérer  comme  des  étrangers  et, 
dans  l’Etat  tchéco-slovaque  qui  doit  sortir  de  la  paix,  les  traiter  comme  tels? 
Nous  croyons  que  personne  parmi  les  Tchèques,  même  les  plus  radicaux,  n’y  a 
jamais  songé  sérieusement.  Il  y  a  à  cela  deux  raisons.  La  première,  c’est  que 
ce  serait  pousser  les  Allemands  à  réagir  et,  par  conséquent,  créer  un  irréden¬ 
tisme  qui,  pour  un  petit  Etat,  pourrait  être  mortel.  La  seconde,  c’est,  que  les 
Tchèques,  qui,  eux  aussi,  possèdent  des  minorités  parfois  assez  considérables 
dans  les  régions  allemandes  d’Autriche,  ont  intérêt  à  voir  ces  minorités  res¬ 
pectées.  Il  leur  faut  donc  donner  l’exemple  et  respecter  la  minorité  allemande 
qui  vit  parmi  eux. 

Mais  si  les  Germains  des  pays  tchèques  ne  sont  pas  considérés  comme  des 
etrangers,  faut-il  voir  en  eux  une  nation  et  leur  appliquer  le  principe  des  natio- 
nalités?  Les  principaux  politiciens  allemands  de  Bohème,  comme  le  député 
Lodgmann,  revendiquent  pour  leurs  congénères  des  pays  tchécoslovaques  le 
<hüit  absolu  de  disposer  d’ eux-mêmes  et  de  régler  leur  sort  selon  leurs  couve- 
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nances.  A  cette  prétention  les  Tchèques  opposent  un  autre  principe,  le  droit 
historique.  «  Nous  ne  saurions,  disenL-ils  en  substance,  vous  empêcher  de  disposer 
librement  de  vous-mêmes,  mais  nous  entendons  que  vous  ne  disposiez  pas  de 
territoires  que  vous  avez  usurpés.  Vous  êtes  venus,  il  y  a  des  siècles,  vous  établir 
dans  un  Etat  que  les  Tchèques  avaient  créé;  vous  y  avez  joui  de  la  plus  large 
hospitalité.  Non  seulement  vous  avez  refusé  de  vous  assimiler  à  votre  nouveau 
milieu,  mais  encore  vous  avez  essayé  de  nous  imposer  votre  langue  et  même  de 
nous  chasser  de  notre  propre  pays.  Est-ce  là  une  raison  suffisante  pour  que  vous 
ayez  le  droit  de  dispos#  non  seulement  de  vos  personnes,  mais  encore  des  biens 
de  notre  Etat  plus  de  quinze  fois  séculaire?  » 

Ainsi  envisagé,  le  problème  serait  insoluble.  On  pourrait  discuter  sans  fin,  en 
elïet,  pour  savoir  lequel  de  ces  deux  principes,»  contradictoires  dans  le  cas  pré¬ 
sent,  doit  être  pris  en  considération.  En  pratique,  on  ne  saurait  d'ailleurs  appli¬ 
quer  rigoureusement  aucun  principe  général.  Le  principe  du  droit  d’Etat  ou  droit 
historique  ne  doit  en  aucun  cas  étouffer  le  droit  des  nationalités;  pas  plus,  du 
reste,  que  le  principe  des  nationalités  ne  doit  rendre  impossible  l’existence  d’un 
Etat  que  tout  justifie  en  soumettant  le  droit  de  la  majorité  à  la  volonté  dune 
minorité.  De  sorte  qu’il  est  impossible  de  réaliser  à  la  fois  les  prétentions  alle¬ 
mandes  et  les  revendications  tchèques;  d’accorder  aux  Allemands  le  droit  de  dis¬ 
poser  d’eux-mèmes  ainsi  que  du  territoire  qu’ils  occupent,  et  de  reconstituer  un 
Etal  tchécoslovaque. 

impossibilité  du  rattachement  à  l'Allemagne  ou  à  l’Autriche.  —  Nous  avons  vu 
comment  les  Allemands  de  Bohème  et  de  Moravie  entendent  le  droit  de  disposer 
d’eux-mêmes.  Les  uns  demandent  la  création  d’un  Deutschbôhmen  autonome,  com¬ 
prenant  tous  les  territoires  de  langue  allemande  de  la  Bohème  et  aussi  de  la 
Moravie.  D’autres  exigent  l’incorporation  de  ces  territoires  à  l’Autriche  allemande; 
certains  encore  voudraient  être  rattachés  à  f  Allemagne.  Un  coup  d’œil  jeté  sur 
une  carte  suffit  à  montrer  qu’aucune  de  ces  prétentions  n’est  réalisable.  Un 
Deutschbôhmen  autonome  formerait  non  pas  un  Etat  dans  l’Etat,  ce  qui  déjà 
serait  dangereux,  mais,  comme  nous  l’avons  montré,  huit  Etats.  Les  quatre  groupes 
allemands  relativement  homogènes  de  la  Bohême,  de  même  que  les  quatre 
groupes  de  la  Moravie,  sont  absolument  séparés,  parfois  même  très  éloignés  les  uns 
des  autres.  Par  quel  miracle  pourrait-on  songer  à  faire  de  ces  huit  groupes  qu’au¬ 
cun  moyen  de  communication  autonome  ne  relie,  qui  ne  se  rattachent  à  aucun 
centre,  une  unité  viable?  Aussi  les  partisans  du  Deutschbôhmen  ont-ils  toujours  été 
lort  embarrassés  lorsqu’il  s’agissait  de  donner  un  plan  pratique  pour  la  réalisation 
de  leur  «  province  »  autonome. 

A  part  quelques  communes  du  district,  de  Znojmo  et.  une  partie  du  district  de 
Mikulov  (Moravie),  contiguës  à  l’Autriche,  aucun  des  groupes  allemands  de  h 
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Bohème  ou  de  la  Moravie  ne  saurait  entrer  dans  l'Autriche  allemande  dont  ils 
sont  séparés  soit  par  la  distance,  soit,  comme  le  groupe  du  sud  de  la  Bohème , 
par  des  montagnes.  «  II  n’y  a  entre  la  région  des  Sudètes,  la  Bohème  orientale  et 
occidentale,  le  Tvrol  et  l'intérieur  même  de  l’Autriche,  que  de  faibles  liens  »,  écri¬ 
vait  récemment  un  économiste  allemand t1).  il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  le 
fameux  quadrilatère  qui  enferme  la  Bohême  et  qui  a  toujours  protégé  les  Tchè¬ 
ques  contre  les  attaques  du  germanisme  extérieur,  est  une  véritable  barrière 
dressée  entre  la  Bohème  et  ses  voisins.  Il  serait  donc  tout  aussi  impossible  d’in¬ 
corporer  les  groupes  allemands  de  Bohême  à  l’Allemagne  que  de  les  incorporer 
à  l’Autriche. 

V.  — -  Unité  de  la  Bohême. 

Unité  géographique.  —  Lorsque  les  Allemands  voulaient  faire  de  Prague  leur 
capitale  ,  ils  prétendaient  que  la  Bohème  ne  forme  pas  seulement  un  tout  histo¬ 
rique,  mais  aussi  un  tout,  une  unité  géographique  dont  aucune  partie  n'est  sépa¬ 
rable.  Enserrés  dans  leurs  frontières  montagneuses,  les  habitants  ne  peuvent,  en 
effet,  avoir  de  relations  faciles  qu’avec  l’intérieur.  Malgré  les  trouées  que  la  na¬ 
ture  a  ménagées  dans  les  murailles  qui  entourent  la  Bohème,  ce  n’est  ni  vers 
Nuremberg,  ni  vers  Dresde  que  les  Allemands  de  Bohème  peuvent  tourner  leurs 
regards,  mais  vers  Prague.  «Noyau  d’une  masse  cristalline,  écrivait  le  géo¬ 
graphe  allemand  Herneck'  Ji,  la  Bohème  est  une  unité  géologique.  C’est  une  unité 
orograpbique  et  hydrographique,  c’est-à-dire  morphologique  parfaite,  et  une 
excellente  unité  climatique.  La  Bohême  est  une  excellente  unité  de  moyens  de 
communication  et  une  bonne  unité  «  topographique  »;  elle  forme,  dans  ses 
grandes  lignes,  une  unité  historique  et  intellectuelle,  de  même  aussi  qu’une  évi¬ 
dente  unité  économique  et  anthropogéographique.  Il  s’ensuit  donc  qu’elle  con¬ 
stitue  une  unité  naturelle  et  vitale,  et  le  premier  type  d’uné  véritable  unité 
géographique.  >» 

La  conscience  de  celte  unité  géographique  avait  permis,  avant  la  guerre  même, 
a  certains  Allemands  de  comprendre  qu’ils  ne  pouvaient  pas  séparer  leur  sort  de 
ci, lui  des  pays  de  la  Couronne  de  Bohème.  «  Pour  devenir  une  communauté 
nationale,  conseillait  le  député  Franz  Jesser  à  ses  congénères,  ils  doivent  rester 
h(nn.\  (Bohmen  ;  :  pour  rester  Allemands  de  Bohême,  iis  nè  doivent  pas  créer 
province  -allemande,  de  Bohème^.  » 

'■3)  Deutsche  in  Bohmen  ntul  Deutschbohmen , 
von  if  ranz  Je  s  se  N ,  Mit^lied  des  Reichsrates , 
dans  J  a  revue  Detilsck-  Œhtn  Tcioh  du  i5  avril 
uji4. 

18 


J>.  Gustav  Stolper,  U  ns  ne  wirtsckafdichv 
jR  iinft,  dans  Der  CËsterreichîschc  Volkswirt  de 
'ennp,  n  8,  3 3  novembre  1916, 

Bôhmm  ah  geographîscher  Einheitsbeqiifr 
dan *  Deuitche  Arbeit,  Vf,  6,  Heft. 
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Unité  économique.  —  C’est  surfont  la  situation  économique  des  Pays  tchèque» 
(|ui  oblige  tous  les  habitants  à  rester  groupés  en  un  seul  Etat.  Aucune  partie  de  ce 
territoire  ne  saurait  vivre  par  elle-même.  Le  professeur  Heinrich  Rauchberg, 
de  l’Université  allemande  de  Prague,  autorisé  à  étudier  les  données  du  recense¬ 
ment  de  1900,  en  avait,  tiré  des  statistiques  fort  intéressantes  touchant  la  ré¬ 
partition  des  professions  suivant  la  nationalité,  calculs  que  les  publications 
officielles  n’avaient  pas  encore  faits.  Il  ressort  des  chiffres  de  Rauchberg  q® 
les  districts  tchèques  sont  de  beaucoup  les  plus  agricoles  et  que,  dans  le  do¬ 
maine  de  l'industrie,  ils  sont  à  peu  près  à  égalité  avec  les  districts  en  majorité 

allemands. 


appartiennent  à  dés  districts  à  majorité 
allemande,  1  chèque* 


(  d'agriculture. 

(]>  Sur  1  000  personnes  s'occupant  ■  cpjn(:|usll.jr 


449 


747 

r>5i 


En  1916,  l’Administration  autrichienne  a  publié  des  statistiques  du  même 
retire  basées  sur  le  recensement  de  1910.  Elles  montrent  que  I  état  de  choses  a 
peu  changé,  car  les  différences  qu’on  y  peut  constater  proviennent  sans  doute 
de  ce  quelles  considèrent  non  pas  les  districts  où  tel  groupe  ethnique  est  en 
majorité,  comme  le  fait  Rauchberg,  mais  les  individus  parlant  l'une  îles  deux 

langues. 


Voici  les  chiffres 


d'agriculture* 


Sur  1  000  personnes  s  occupant  ^  cf  Indusl  rïe 


ont  comme  langue  usuelle 
l'allemand,  le  tchèque. 

uSo  7» 5 

A3  3  r>65 


Les  statistiques  officielles  de  1916,  en  établissant  pour  chaque  district  judi¬ 
ciaire  la  proportion  (sur  1  000)  des  habitants  qui  soccupent  d  agriculture,  pu 
mettent,  de  localiser  nettement  les  régions  agricoles.  Sur  19  des  districts  les  plie 
agricoles,  un  seul,  Dauba,  qui  occupe  le  8e  rang,  appartient  à  l’un  fies  groupes 
allemands  que  nous  avons  énumérés.  Il  n’est  donc  pas  Surprenant  de  voir  que  les 
récoltes  sont  beaucoup  plus  abondantes  dans  les  districts  tchèques  que  dan- 
les  districts  allemands.  En  i  q  1 3 ,  année  à  peu  près  égale  a  la  moyenne  de  >  9°^ 
à  1  q  1 4 ,  suivant  les  statistiques  officielles,  la  production  agricole  se  répartissait 

ainsi  : 

*  1 

o>  Heinrich  Rauchberg,  Der  nationale  BesilzstanJ  in  Bôltmen  (Leipzig,  igoâ},  I.  Band,  p-  a 
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désignation. 

DISTRICTS  ALLEMANDS, 

DTST  R 1 C  TS  TCH  ÈQU  ES  * 

BOHÊME  ENTIÈRE. 

— ■■ 

quïntani.. 

qVmtsux- 

ijumtamx* 

Blé,.  * . .  ■ 

770  OOO 

3  280  000 

4  o5o  ooo 

2  3so  OOO 

%  900  OOO 

8  s 20  ooo 

1  470  000 

4  5 00  000 

5  970  ooo 

Avoine*  . .  — . . 

2  280  CJÛO 

8  j2o  000 

8  4  00  ooo 

pommes  de  terre,  ***,,,... 

G  84o  000 

2  1  2  00  OOO 

27  200  ooo 

Betteraves  à  sucre.  ...*,.  ,  * 

A  600  000 

35  900  000 

[\  0  5 00  ooo 

Ce  qui,  en  tenant  compte  de  F  augmentation  moyenne  de  la  population  de 
Hjio  à  191  3,  tienne  par  tête  d’habitants  la  répartition  suivante  : 


kilogrammes. 

ki  1  ngr,i  mines  - 

kilogrammes. 

Blé . - . 

3o 

7» 

$9 

Seigle . * . ‘ 

91 

1 35 

1 1 9 

Ofge . 

58 

1  02  / 

86 

Avoine*  *.-.**.***■.■-■•* 

89 

1 4o 

122 

Pommes  de  terre.  ,*..***.« 

236 

487 

3ç)/i 

Betteraves  à  sucre.  *,,,...* 

1  81 

8  ?.  4 

586 

Ce  sont  également,  à  en  juger  par  Les  statististiques  de  ftauchberg  et  par  la 
publication  officielle  de  1916,  des  districts  tchèques  qui  tiennent  le  plus  de 
place  dans  La  production  des  denrées  alimentaires  (Tb  fl  apparaît  donc  claire- 

1  Voîcî,  d'après  Rauchberg  (op.dl.,  p.  498),  le  nombre  des  personnes  occupées  à  J  a  production 
ou  au  commerce  des  denrées  alimentaires. 


TU  S  TRI  CTS, 

professionnels. 

SUR  I  OOO  HABITANTS,  PARLENT 

CHIFFRES  ABSOLUS* 

p.  1000. 

ALLEMAND. 

TCHEQUE* 

Ausslg  [  Usti  )  * .  * . . 

2  664 

58,7 

R8  70 

12  *9 

Jungbuiiïlaa  (Mlada  Bolcshiv  )  * „ « 

2  076 

54,3 

1 5,8 

9i83,a 

Neubydxow  (Novy  Bÿdiov)  , ,  *  * . 

1  591 

53,6 

i,6 

9  98  *4 

Karolincntlial  (  Karlip  ) ,, ,  „  ,  ,  ,  , , 

2  89  a 

5a, 0 

35,8 

968,0 

£Üàs!av  .  * . . 

1  57i 

43,8 

5,4 

993»0 

Smithov*  .,***.* 

2  726 

45,3 

3  o,3 

969,2 

Kolin  . * . 

1  54o 

44,6 

0,7 

99  9» 2 

Kgl.  Weiabergc  KràLVmoIiradyï. 

a  3i3 

4  0,7 

4 1,3 

958,1 

Les  données  officielles  de  1916  diffèrent  par  Fa dj onction  des  boissons  aux  denrées  alimentaires* 
biles  permettent  cependant  d\itiles  comparaisons* 


Joacliimstlml  (  Jacfrymov  J ....... 

2  1 5 1 

1 15,3 

,999*4 

0,5 

Kutüa  Hora  . . . 

5  3q3 

84,2 

3,2 

996,5 

Koliü  * . , , „ 

6  i5i 

83,y 

o,G 

999*3 

Brandys-s. -Elbe. 

3  0 13 

71i9 

9*8 

989,6 

ML  Boleslav' . . . 

5  267 

68,4 

1 6,4 

981,8 

Kadîn  , . , . 

4  717 

68,2 

5 1 ,4 

9*7*9 

Àussig  . . .  „ 

7  7 38 

65,7 

944,3 

55,6 

Novÿ  Bydzov . . . 

3  586 

61,9 

i,8 

997*9 

Potlebrady,  . 

4  829 

58,5 

2,0 

997*7 

Remarque'  ~  Les  districts  sont  classés  selon  leur  importance  dans  la  production  ou  la  vente  des 
denrées  alimentaires. 
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ment  que  îa  Bohème  a  ses  principaux  centres  de  ravitaillement  dans  les  régions 
tchèques. 

Quant  à  (Uni usine ,  les  statistiques  officielles  de  i  çji6  prouvent  que  les  conclu¬ 
sions  de  Raucliberg  sont,  dans  leurs  grandes  lignes,  encore  vraies  aujourd’hui. 
«  Chez  les  Allemands,  écrivait  le  professeur  allemand d  ,  les  mines  et  forges  f2', 
findustrie  de  la  pierre  et  de  la  terre,  la  métallurgie,  sauf  en  ce  qui  concerne  le 
1er  et  facier,  l'industrie  chimique,  findustrie  textile  surtout,  et  enfin  findustrie 
du  bois,  sont  relativement  plus  représentées  que  chez  les  Tchèques,  Par  contre, 
les  groupes  suivants  :  travail  du  fer  et  de  facier,  industrie  mécanique,  produc¬ 
tion  de  denrées  alimentaires,  industrie  du  vêtement,  ont  plus  d'importance  chez 
les  Tchèques*  » 

Il  résulte  de  tout  cela  que,  même  pour  findustrie,  les  régions  allemandes  et 
les  régions  tchèques  de  la  Bohème  sont  complémentaires  et,  partant,  insépa¬ 
rables,  En  résumé,  si  les  régions  montagneuses  ôù  résident  les  Allemands  pos¬ 
sèdent  un  sous-sol  riche  et  une  industrie  prospère  ,  le  sol  arable  v  est  fort  peu 
fertile  et  f agriculture  peu  productive.  Les  plaines  fécondes,  qui  sont  aux  mains 
des  Tchèques,  ont  une  industrie  sans  doute  un  peu  moins  développée,  cliente  des 
mines  allemandes  ou  des  centres  textiles  allemands,  mais  f  agriculture  y  est  flo- 


1  Rauciiuerg.,  o/j.  ctL  r  p*  5  m  place  plus  large  que  les. conclusions  de  Rauchberg 

1  Il  \  aurait  j des  reserves  à  faire  quant  aux.  ne  le  laissent  présumer*  Il  suffît,  pour  s  en  rendre 

«  mines  et  forges»,  où  les  Tchèques  tiennent  une  compte,  de  comparer  les  deux  tableaux  suivants: 


DISTRICTS. 

PROFESSIONNELS. 

1 

SUR  1  000  HABITANTS ,  PARLENT 

£  [OFFRES  ABSOLUS. 

r.  1000. 

ALLEMAND. 

TCUÈgUE. 

i\ec: 

EX  SEMENT  DE  1  t)O0  (dùlplès  lUllcbbCl'g 

*  p<  iQo), 

Dux  { Duçihçov) . .  * . 

i  o  8oG 

79'V« 

203,4 

K 1  adno . . ........ 

7  9 3  7 

283,9 

7* 

9Ü2-6 

Brut  (Most).. . * . 

8  m:> 

276,0 

733,1 

a4i,6 

Fülkenau  (  Falknov) 

6  3o5 

1  G5,5 

988,8  . 

10, /i 

Mies  [  Stri bro). . . . 

/)  78  a 

i38,7 

838,8 

161, L 

Tcplice  . . 

à  960 

1 28,9 

896,3 

1  o3,& 

Pfibram  . 

à  1  jo 

1  aa,t| 

1 ,  .i 

998>^ 

Sclilan  (  Slany}.. . .  * 

5  909 

13  i  ,3 

j  >7 

998,2 

B ECb.vskm ent  de  i  f) i o  {statistique*  officielles  de  ipiü). 

Klacïn®  .......... ♦  , 

19  oâa 

1 7,*» 

983 

Brii*. . . . . 

3  s  2  4s 

3 16,0 

73  o,3 

3/,t)J>'# 

Dax.  ....................... 

3  h  3106 

399,3 

7  %9 

Faikeiruti,  . . . . 

ao  a3G 

3  10,8 

985,3 

.U  . 

ScIiIlUi.  ..................... 

23  828 

Ml  ufj 

1 _7i 

988,4  ' 

Mies .  . 

i  3  1 3o 

1 79,6 

833,1  ' 

1  77*7 

Pribnnn . . , „ .  . , . , . „  *  , 

1 0  o3G 

1/18,9 

1  ,7 

99'Sj 

Komotnu  . . . . . 

i  0  3 1  1 

1 3  7, 9 

97 1 '6 

3  791 

ilokÿcamx . . 

G  0£>3 

100,8 

3,8 

99/u] 

t*-  T.i  dilTârciicc  «te  proportion  entre  AlleiïiitmL  cl  Tclù[|iii>$  tlnn*  gîj  dons  tableau*  e%l  due  an*  tlusTimiieus 
lu  en  ni  Fi- d1  cen  vru  tdiè[|iic  il  an*  lût  huHiirm  tûiïiîejvs. 

causées  [tar  Fafflu*  J|j 
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lissante.  Comme  les  seuls  échanges  faciles,  donc  profitables,  ne  peuvent  se  faire 
qu’à  l'intérieur  des  frontières  montagneuses,  tî  va  de  soi  que  les  mineurs  et 
maîtres  de  forges  allemands  ont  pour  principaux  clients  les  industriels  du  centre 
et  les  agriculteurs  tchèques  qui  !es  nourrissent.  C’est  d’ailleurs  aussi  parmi  les 
Tchèques,  plu  s  nombreux,  que  l’industrie  —  même  allemande  —  recrute  le 
plus  facilement  la  main-d’œuvre  dont  elle, a  besoin.  Gomment  séparer  des  intérêts 
aussi  intimement  liés  ? 

Il  ne  saurait,  d’autre  part,  être  question  d  incorporer  à  une  Allemagne  essen¬ 
tiellement  industrielle,  donc  concurrente,  mais  qui  au  point  de  vue  alimentaire  a 
peine  à  se  suffire  à  elle-même,  des  régions  également  industrielles  mais  incapables 
de  se  ravitailler.  La  difficulté  des  communications  suffirait  à  elle  seule  à  rempè- 
cher.  Ou  s’explique  donc  imposition  qu’a  rencontrée  et  que  rencontre  encore 
parmi  les  Allemands  de  Bohême  l’idée  d’une  annexion  à  l'Allemagne.  «C’est  là, 
écrit  le  D1'  Stolperfo,  quêtait  (au  cours  de  ia  guerre)  le  siège  de  lopposition  à 
une  alliance  économique  de  l’Autriche-Hongrie  avec  l’Empire  allemand.  Aujour¬ 
d’hui  encore,  l’opinion  des  milieux  industriels  s’v  oppose  à  une  union  avec  l’Em¬ 
pire  allemand.  » 

Considérations  stratégiques.  —  En  s’annexant  à  l’Allemagne,  les  Allemands  de 
Bohème  feraient  plus  que  priver  l’Etat  tchécoslovaque  des  richesses  de  son  sot; 
Ils  le  priveraient  aussi  de  ses  moyens  de  défense  militaire  et  économique.  Les 
montagnes  qui  enserrent  la  Bohême  sont  un  véritable  rempart.  C’est  grâce  à  ces 
fortifications  naturelles,  dont  les  trouées  sont  facilement  défendables,  qu’à  tra¬ 
vers  les  siècles  les  Tchèques  ont  pu  résister  aux  invasions  germaniques  et  éviter, 
comme  nous  l’avons  dit,  le  sort  des  Slaves  de  l’Elbe.  Annexer  le  soi-disant  Deutsch- 
buhmen  à  l’Allemagne  serait  introduire  l’ennemi  dans  la  place  et  lui  permettre, 
quand  il  le  voudrait,  de  s’emparer  militairement  et  économiquement  de  tout  le 
pays.  H  serait  absurde  de  reconstituer  un  État  et  de  lui  enlever  les  moyens  d’exister 
et  de  se  défendre. 

Conclusion. 

Comprenant  l’impossibilité  de  constituer,  dans  l’État  tchécoslovaque ,  huit  ter¬ 
ritoires  allemands  autonomes,  et  celle  d’incorporer  les  Allemands  de  Bohême  et 
de  Moravie  à  1  Autriche  allemande  ou  à  T  Allemagne,  de  nombreux  Allemands 
envisagent  sans  appréhension  leur  maintien  dans  l’État  slave  restauré.  Le  pro- 
gurnrne  du  Gouvernement  tchécoslovaque  promet  d’ailleurs  de  respecter  tous 
Ictus  droits  nationaux.  11  assure  que  la  langue  allemande  aura  sa  place  dans  fen- 

*TUstfn  ^TOLPEtt,  l)er  Oesterreischische  Vol  foie  ht ,  nü  q,  3o  novembre  1918, 
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saignement  primaire,  secondaire  et  supérieur  ainsi  c[ue  dans  1  administration  et 
que,  grâce  à  un  système  de  représentation  proportionnelle,  les  Allemands  auront 
leurs  députés  dans  les  assemblées  représentatives.  La  meilleure  garantie  que  ces 
promesses  seront  tenues,  c’est  que  les  Tchéco-Slo.vaques  travailleraient  contre 
leur  propre  intérêt  en  mécontentant  des  allogènes  trop  nombreux  et  en  pro¬ 
voquant  ainsi  un  irrédentisme  dangereux.  Ces  Slaves  savent  trop  bien  que  toute 
domination  brutale  provoque  une  réaction.  Ils  sont  eux-mêmes  une  preuve  vivante 
que  les  tentatives  de  dénationalisation  aboutissent  à  renforcer  la  conscience 
nationale.  On  peut  donc  espérer  qu’ils  ne  tomberont  pas  dans  l’erreur  commise  à 
leur  égard  par  les  gouvernants  austro-hongrois.  Il  est  certain,  d’autre  part,  que 
l’intérêt  poussera  un  assez  grand  nombre  d’allogènes  à  se  dénationaliser.  Celle 
dénationalisation  par  intérêt,  a,  parait-il,  déjà  commencé  parmi  les  4o  6/47  Israé¬ 
lites  allemands  de  Bohème.  Elle  s’étendra  peu  à  peu,  lorsque  les  conflits  natio¬ 
naux  suscités  et  entretenus  par  l’ancien  régime  se  seront  apaisés. 

Cependant,  de  même  que  de  nombreux  Tchèques  ou  Slovaques  émigrés  dans 
les  régions  allemandes  de  l’ancienne  Autriche  sont  restés  fidèles  à  leur  langue  et 
à  leur  nationalité,  il  est  certain  qu’un  fort  noyau  allemand  subsistera  dans  les  Pays 
tcbéco-slo vaques.  On  pourrait  concevoir  un  moyen  susceptible  de  donner  satis¬ 
faction,  jusqu’à  un  certain  point,  et  aux  Allemands  et  aux  Tel léco-Slo vaques: 
c’est  d’établir  dans  toute  l’ancienne  Monarchie  austro-hongroise,  pendant  un 
délai  assez  long,  le  droit  d’option. 

Les  Tcbéco-Sio vaques  comptent  dans  toute  l’Autriche  des  colonies  dont  le 
recensement  officiel  ne  permet  pas  d’apprécier  l’importance  W.  La  ville  de  Vienne, 
pour  ne  considérer  que  la  capitale,  est  en  partie  tchèque.  La  statistique  11’y  recon¬ 
naît  que  t)8  46 i  Tchèques;  mais  si  nous  en  croyons  le  D1'  Wilhelm  1  lecke -A  elle 
est  loin  de  compte.  Selon  ce  statisticien  allemand,  parmi  les  Viennois  «  sont  ori¬ 
ginaires  de  districts  en  majorité  tchèques  :  de  la  Bohême,  201  886;  de  la  Mo 
ravie,  i37  448;  de  la  Silésie,  2  4o3 ;  il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  ces 
34 1  734  personnes  sont  d’origine  tchèque».  Encore  faut-il  remarquer  que  dans 
ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  Tchèques  nés  à  Vienne. 

Le  droit  d’option  accordé  par  l’ Allemagne,  011  pourrait  même  dire  imposé 
en  1871  aux  Alsaciens  et  aux  Lorrains,  a,  avec  juste  raison,  paru  monstrueux 
C’était  en  elïet  non  pas  une  véritable  option,  mais  la  pénible  alternative  de  rester 
français  en  livrant  aux  Allemands  un  coin  de  la  terre  natale,  ou  de  conserver  ce 
coin  de  terre  en  devenant  Allemand.  Les  Alsaciens  et  les  Lorrains  avaient,  es 
somme,  à  choisir  entre  la  germanisation  el  la  déportation.  Le  cas  ne  serait  pas  ici 


Les  Slovaques  de  Hongrie  ne  sont  pas  Die  Verschiedénheit  der  deutseken  und  da- 

enregistrés ,  mais  confondus  dans  ia  masse  des  ■  wischen  Volksvermeh.ru.ny  in  Oesteireic/i,  Sutlgart, 
étrangers  sujets  hongrois.  19  HL  ji.  44- 
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le  naème.  Il  s’agirait  d’échanges  réels  auxquels  les  nationalités  11e  pourraient  que 
ir^ner.  Cette  intermigration  volontaire,  si  nous  pouvons  employer  ce  néologisme 
dans  un  cas  où  il  ne  s’agit  pas  d’un  échange  tête  pour  tète,  corrigerait  dans  une 
mesure  assez  large  le  manque  d’homogénéité  des  Etals  nés  du  démembrement 
(le  l’ancienne  Monarchie  danubienne. 

Le  moven  que  nous  préconisons  ne  permettrait  certes  pas  de  remplacer  tous 
les  Allemands  des  Pays  tchécoslovaques  par  des  Tchéeo-Slo vaques,  ou  tous  les 
Tchéco-Slo vaques  des  régions  allemandes  par  des  Allemands.  La  proportion  des 
nationalités,  à  elle  seule,  empêcherait  un  échange  absolu,  puisqu'il  y  a  plus 
d’Allemands  dans  l’Etat  tchéco-slp vaque  que  de  Tchéco-Slovaques  dails  l’Autriche 
allemande.  La  situation  sociale  des  habitants,  d’autre  part,  rendrait  impossible 
toute  permutation  ,  les  industriels  allemands  du  Nord  de  la  Bohème  ne  pouvant 
aller  à  Vienne  prendre  la  place  des  artisans  ou  des  ouvriers  tchèques.  Nous 
pensons  cependant  que,  par  le  mode  proposé,  on  facilitera  le  retour  de  beau¬ 
coup  de  nationaux  parmi  leurs  congénères  sans  nuire  aux  intérêts  de  ceux  qui 
préféreront  rester.  L’option  que  nous  préconisons  serait  en  tout  premier  lieu 
destinée  à  rendre  aussi  facile  que  possible  la  naturalisation  de  ceux  qui  rentre¬ 
raient.  II  faut,  en  effet,  tenir  compte  de  ce  qu’était  le  «droit  de  domicile» 
dans  l’ancienne  Autriche-Hongrie.  Il  fallait,  pour  l’obtenir,  un  séjour  d’au  moins 
dix  ans,  et  il  conférait  une  véritable  naturalisation  :  de  sorte  qu’un  Tchèque  ayant 
acquis  ce  droit  à  Vienne,  par  exemple,  devenait  «Autrichien»  ail  sens  étroit 
du  mot,  et,  en  conséquence,  étranger  à  la  Bohème.  Les  «royaumes  et.  pays 
représentés  au  Reichsrat »  s’étant  séparés,  tous  ceux  des  Tchéco-Slovaques  qui 
sont,  domiciliés  en  dehors  des  pays  tchéco-slovaques  sont  de  véritables  étrangers 
qu’il  faudrait  naturaliser.  C’est  ce  à  quoi  le  droit  d’option  devrait  remédier,  à 
condition  d’être  appliqué  à  tous  les  «  royaumes  et  pays»  de  l’ancienne  Monarchie 
austro-hongroise. 

Pratiquement,  considérant  plus  particulièrement  l’Etat  tchéco-slovaque ,  nous 
entrevoyons  l’application  de  ce  droit  de  la  façon  suivante  :  Tout  sujet  de  l’an¬ 
cienne  Autriche-Hongrie  domicilié  le  3  i  juillet  igi4  dans  l’un  des  pays  de  l’Etat 
tchéco-slovaque ,  quelle  que  soit  sa  langue,  sera  soumis  aux  lois  volées  par  les 
Assemblées  législatives,  mais  il  aura  pendant  un  laps  de  temps  de  dix  ans  le  droit 
de  quitter  cet  Etat  pour  aller  se  fixer  dans  un  des  pays  de  l’ancienne  Monarchie 
ou  vivent  ses  congénères.  Toutes  les  facilités  lui  seront  accordées  dans  ce  but. 
Passé  ce  délai,  il  sera  considéré  comme  ayant  définitivement  accepté  de  devenir 
citoyen  de  l’Etat  tchéco-slovaque. 

Réciproquement,  pendant  un  délai  de  dix  ans,  toute  personne  de  langue 
tchèque  ou  slovaque  domiciliée  ou  résidant- en  dehors  de  t’Ktal  tchéco-slovaque 
aura  le  droit,  de  venir  se  fixer  définitivement  dans  cel  Etat  et  d’v  jouir  de  tous 
les  droits  civiques  accordés  aux  autres  citoyens  sans  avoir  à  se  faire  naturaliser. 


LES  ALLEMANDS  DE  BOHÊME  ET  DE  MORAVIE. 


144 

Nous  croyons  qu1  ainsi  comprise  cette  mesure  serait  parfaitement  légitime. 
Le  délai  accordé  étant  assez  long  permettrait  à  tous  les  intéressés,  la  situation 
s’étant  stabilisée,  cle  régler  tranquillement  toutes  leurs  affaires  après  avoir  pris  une 
décision  réfléchie.  On  arriverait  sans  doute  par  cette  voie  à  rétablir  entre  les 
nationalités  de  l'ancienne  Autriche-Hongrie  un  certain  équilibre  que  des  siècles 
d'arbitraire  avaient  rompu.  On  concilierait  dans  une  certaine  mesure  les  principes 
contradictoires  que  font  valoir  les  deux  nations  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie,  et 
fou  assurerait  ainsi  la  tranquillité  du  monde  nouveau  qui  doit  sortir  des  ruines 
de  l'Empire  des  Habsbourgs. 


QUATRIÈME  PARTIE 

POLOGNE  ET  RUSSIE 
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LES  FRONTIÈRES  DE  L'ÉTAT  POLONAIS, 


PAR 

Maurice  FA  LL  EX. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DEPUIS  LES  ORIGINES  JUSQU'EN  1770(,). 


La  carte  jointe  à  ce  mémoire  révèle  de  primé  abord  plusieurs  grandes  lignes 
qui  fixent  un  certain  nombre  de  vues  générales  sur  l’histoire  des  frontières  de 
FEtat  polonais  : 

i°  A  l'Ouest,  le  recul  progressif  dès  Slaves  sous  la  poussée  germanique;  un 
premier  repli  les  ramène  de  l'Elbe  à  la  région  de  i’Oder;  un  second  les  confine 
dans  les  bassins  de  la  Warta  et  de  la  Vistule  :  c'est  là  que  le  foyer  de  l’Etat  polo¬ 
nais  s  est  formé,  là  qu’il  est  resté  fixé.  Du  xiv*  siècle  à  la  fin  du  xvnie  siècle,  la 
frontière  occidentale  de  la  Pologne  n'a  pour  ainsi  dire  pas  bougé, 

2°  L’effort  des  Polonais  pour  conserver  le  littoral  sud  de  la  Baltique.  La  perte 
de  la  Poméranie ,  la  formation  puis  l'extension  du  duché  de  Prusse  les  en  privent 
un  moment  tout  à  fait;  mais  une  réaction  énergique  leur  ouvre  de  nouveau  et 
leur  assure  jusqu’au  XVIIIe  siècle  l’accès  à  la  mer  par  la  basse  Vistule.  Non  contents 


1 1  '  Entre  les  i  r  m  o  mbrables  e  t  co pi  e  use  s  h  is  t  oi  re  s 
de  la  Pologne  publiées  en  Pologne,  en  France, 
en  Allemagne,  etc*,  nous  en  signalerons  deux 
<[ui  se  distinguent  par  leur  sens  critique  et  par  la 
clarté  de  l'exposition  :  nous  les  avons  prises  pour 
guides  : 

E.  Denis,  Histoire  de  la  Pologne  depuis  les  orl- 
fpnes  j  usga  à  la  jin  du  moyen  âge ,  exactement  jus- 
flu  **  b  niorl  de  Casimir  [\  Ja  gallon  (liqa  ) ,  dans 
I  Histoire  (fédérale  de  La  visse  et  Rambaud  ;  * : 

IL  Grappin,  Histoire  de  la  Polog  ne  de  ses  ori- 
ffines  a  1QQQ  (éditions  de  3a  Revue  de  Pologne) , 
13' 1ÜK  de  l'Université,  Paris, 

Du  point  de  vue  russe,  on  consultera  de  préfé- 
1  « ] toc  .  À ,  Ramratjd,  Histoire  de  la  Rassie  (Ha- 
E'  etLe),  la  dernière  édition  a  été  continuée  par 


E.  Haupaant  jusqu'en  i  ey  1 4  ;  et  les  chapitres 
spéciaux  de  Y  Histoire  générale,  de  E*  Lavisse  et 
A,  Rambaud. 

Parmi  les  atlas  et  les  cartes  historiques  de  la 
Pologne  t 

J.  Lelkvel,  Histoire  de  Pologne.  —  Atlas,  Paris* 
Lille,  iSA4-  Essai  intéressant,  mais  devenu  bien 
insuffisant. 

E.  Niéwiadomski,  Atlas  do  dziejow  Pohhi. 
\\  arszawa ,  i  (J07 . 

Sp&UxNEi^Mknke,  Handatlas  fiir  Gesc  ladite  des 
MîttcfaUers  nnd  der  neaeren  Zed ,  111  Au  fl.  Gotha, 
j  88  o. 

,1 .  8  a  1  ■>  1  n  e  t;  k  1 ,  J  w  ro k n  177t. 

■Nous  signalerons  dans  la  suite  de  rot  te  étude 
quelques  cartes  spéciales. 
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de  ce  demi-résultat,  ils  cherchent  ensuite  à  occuper  le  littoral  de  l’Est,  les  pro¬ 
vinces  diles  proprement  baltiques,  depuis  le  duché  de  Prusse  jusqu’à  f  Es  Ionie. 
Finalement,  après  bien  des  luttes  pour  l’empire  de  la  Baltique,  iî  leur  faut  se 
contenter  de  ta  Courtaude  et  renoncer  à  Riga,  ie  port  livonien ,  comme  ils  ont 
renoncé  déjà  à  Memel  (Klajpeda) ,  te  port  lituanien.  Ces  deux  ouvertures  sur  la 
mer  étaient  trop  étroites  pour  altérer  le  caractère  franchement  continental  de 
l'Etat  polonais, 

3°  L’effort  des  Polonais  pour  atteindre  d’autre  part  la  mer  Noire,  des  bouches 
du  Danube  à  celles  du  Dniepr,  De  ce  côté,  la  Pologne  prend  en  partie  la  place 
de  ta  Lituanie.  Malgré  les  progrès  de  ses  colons,  elle  n’eul  pas  le  temps  dW 
planter  là  sa  domination;  longtemps  elle  contint  les  hordes  latares,  mais  elle, 
dut  reculer  devant  tes  attaques  des  armées  turques,  puis  devant  la  s conquête 
rosse,  et  sa  tentative  échoua  de  tenir  dans  toute  sa  longueur  l’isthme  ponta- 
ba!  tique, 

4°  L  expansion  de  la  Pologne  vers  la  Slavie  de  l'Est.  Elle  réunit  d’abord  la 
Russie  rouge  ou  Galicie,  puis  ia  Lituanie,  mais  sans  que  Y  union  de  Lublm  même 
(i  069)  fasse  tomber  ta  frontière  tracée  entre  tes  deux  Etats;  elle  prend  alors  con¬ 
tact  avec  la  Grande  Russie,  celle  des  tsars  de  Moscou,  et  la  lutte,  qui  n’avait  été 
d’abord  que  dynastique  entre  Lituaniens  et  Russes,  devint  religieuse  et  nationale 
avec  l’entrée  en  ligne  des  Polonais,  La  frontière,  pendant  plusieurs  siècles,  oscille. 
Au  début  du  XVIIe  siècle  elle  fait  encore  un  retour  offensif  au  cœur  même 
de  la  Russie;  puis  elle  recule  en  deux  étapes  principales,  l’une  en  1618,  f  autre 
en  1667  ;  elle  se  stabilise  alors  pour  plus  d’un  siècle»  La  Russie  cherche  moins  a 
partager  îa  Pologne  qu’à  la  dominer  seule  dans  toute  son  étendue. 

En  dernière  analyse,  à  la  date  de  1770,  l’Etat  polonais  apparaît,  malgré  des 
pertes  sensibles,  comme  un  immense  Etat  d’environ  788000  kilomètres  carrés, 
le  second  de  l’Europe  après  la  Russie,  Trois  éléments  ethniques  fondamentaux  le 
composent,  l’un  polonais,  l’autre  lituanien,  ie  troisième  russien,  celui-ci  se  décom¬ 
posant  à  son  tour  en  russien-rauge ,  petit-russien  et  hlanc-russien. 

Adossé  aux  monts  Tatra  et  à  la  forêt  des  Carpates,  qui  seuls  lui  fournissaient 
un  appui  solide,  l’Etat  polonais  a  glissé  vers  le  Sud-Est,  vers  le  Nord-Est,  de 
chaque  coté  de  d’immense  foret  marécageuse  de  la  Polésie  qu’il  finit  par  déborder 
sur  la  lisière  orientale.  Dans  la  grande  plaine  aux  espaces  sans  fin,  il  s’allongeait 
toujours  comme  s’il  cherchait  d’instinct  une  borne  naturelle,  un  obstacle  physique 
qui  pût  border  le  berceau  d’une  nation.  Mais  les  seuils  même  de  partage  des  eaux 
sont  partout  indécis,  partout  les  cours  d’eau  mêlent  leurs  sources  d’un  bassin  a 
l’autre,  les  affluents  greffés  sur  les  rivières  principales  apparaissent  comme  le  pro¬ 
longement  les  uns  des  autres,  et  leurs  têtes  sont  si  proches  que  les  portages  s  éta¬ 
blissent  facilement,  tel  celui  très  réputé  de  Smolensk  à  Vitebsk.  Enfin,  dans  h 
Russie  centrale,  l’Etat  polonais  rencontra  un  dos  de  pays  compact,  continu  ■ 
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au  plateau  du  Valdaï,  pays  glaciaire  et  forestier  (32  2  mètres),  celui-ci  se 
relouée  SU1.  j  ^oo  kilomètres  avec  une  altitude  soutenue  jusqu’au  I  Jouets 
3ti()  mètres),  jusqu’au  pays  des  sables  et  des  steppes;  sur  la  pente  orientale 
s’ouvre  une  dépression  d’une  altitude  moyenne  de  i  oo  mètres,  drainée  au  Mord 

pQka  e[  la  Volga,  au  Sud  par  le  Don.  Dès  que  les  rois  polonais  eurent  atteint 
telle  limite  naturelle  et  aussi  longtemps  qu’ils  eurent  la  force  de  s’y  maintenir,  la 
Pologne  fut  un  puissant  Etat,  qui  put  se  développer  dans  une  sécurité  relative  3). 
Onand  ils  s’en  laissèrent  déloger,  ils  redevinrent  victimes  ries  défauts  inhérents  à 
la  structure  du  sol;  leur  sens  politique,  qui  n’égala  pas,  tant  s’en  faut,  leurs  folies 
héroïques,  ne  sut  ni  les  corriger  ni  même  les  atténuer,  et,  si  grand  qu’il  paraisse 
encore  sur  la  carte  en  i  770,  le  royaume  de  Pologne  portait  en  lui-même  depuis 
longtemps  plusieurs  sortes  de  germes  mortels. 

L’État  de  Pologne  ou,  comme  on  disait,  la  République  polonaise,  était  com¬ 
posé  de  parties  fort  hétérogènes,  ce  que  le  coloris  delà  carte  ne  peut  que  faire 
soupçonner  et  encore  par  fragments. 

La  Pologne  proprement  dite,  appelée  officiellement  la  Couronne,  diffère  de 
la  Lituanie  par  sa  constitution  sociale.  La  Pologne  a  une  démocratie  de  petits 
nobles,  la  szlachla ,  très  nombreuse,  pauvre,  turbulente,  de  religion  romaine;  la 
Liluanie,  une  grande  aristocratie,  de  religion  romaine  également,  mais  super¬ 
posée  à  des  populations  rurales  de  religion  orthodoxe,  de  même  que  la  Ruthénie 
ou  Russie  rouge.  Dans  la  Prusse  occidentale  et  dans  la  Livonie,  qui  n’appartint 
d’ailleurs  à  la  Pologne  que  pendant  un  siècle,  des  municipalités  bourgeoises  et 
des  hobereaux  de  race  et  de  langue  allemandes,  de  religion  luthérienne,  exploitent 
à  outrance  la  masse  de  la  population  indigène,  lettonne  ou  finnoise.  Enfin 
l’Oukraiàe .  c’est-à-dire  le  pays.  «  frontière  »  du  Dniepr,  comprend  des  populations 
rurales  de  race  russe  et  de  religion  orthodoxe,  opprimées  tour  à  tour  par  les 
nobles  polonais  ou  par  l'armée  des  Cosaques,  qui  sont  de  race  petite-russienne  ;  le 
régime  est  celui  d’une  stralocralie  :  ceux-ci  tendent  sans  cesse  à  expulser  ceux-là , 
et  ceux-là  à  réduire  le  chiffre  de  l’armée  cosaque  ou  même  à  la  détruire.  Le 
trait  commun  à  toutes  les  parties  de  l’Etat  polonais,  c’est  la  dureté  du  servage, 
aggravé  encore  en  Lituanie  et  en  Oùkraine  pari’ opposition  de  croyance  entre  des 
maîtres  de  rite  catholique  et  des  paysans  de  rite  grec;  c’est  aussi  {'insignifiance 
ou  même  l’inexistence  de  la  classe  moyenne,  représentée  seulement  par  des  bour¬ 
geois  allemands  et  des  trafiquants  israélites.  Au  sommet  de  cette  hiérarchie  ou 
au-dessus  de  cette  anarchie,  une  royauté,  mais  une  royauté  élective,  impuissante, 
allaiblie,  désarmée  quelle  est  à  chaque  élection  par  les  pàcta  cbnventa,  c’est- 
à-dire  par  les  conditions  imposées  au  candidat-roi  l2 . 


H  Grappin,  op.  ciL,  p,  22. 

L  après  A.  R  vvhaiid  ,  Recueil  des  instructions 


données  aux  ambassadeurs  de  France.  Russie,  I, 

p.  xxr. 
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, 

I.  —  Formation  de  l’Etat  polonais 

DEPUIS  l.E  RÉGNE  DE  BOLESLAS  LE  VAILLANT  (  992-1  0  2  5  )  ,  FONDATEUR  DE  L  I  MONARCHIE, 

JUSQU  ,\Ü  MORCELLEMENT  DE  I  i  3  9* 

i°  Les  origines  du  royaume  de  Pologne  sont  des  plus  obscures,  toutes  légen¬ 
daires.  Avant  meme  sa  formation,  on  peut  dire  en  général  qu’au  temps  de 
Charlemagne  la  Saale  (Solawa)  et  TElbe  (Laba),  depuis  le  confluent  delà  Saale, 
séparaient  le  monde  germanique  et  le  monde  slave.  Au  xne  siècle,  une  première 
étape  dans  leur  poussée  vers  l’Est  (le  Drang  nach  Osten )  a  porté  les  Germains  bien 
au  delà  de  l’Elbe ,  aux  abords  de  fOder.  Forts  de  la  civilisation  occidentale  que 
l’Eglise  romaine  leur  a  transmise,  ils  sont  organisés  pour  la  conquête,  pour  l'évan¬ 
gélisation,  pour  la  colonisation  :  les  marches  sont  des  confins  militaires  qui  servent 
beaucoup  moins  de  réduits  pour  la  défense  que  de  bases  offensives;  les  mission¬ 
naires  s'élancent  maintenant  de  Magdebourg  dans  la  Slavie,  comme  auparavant 
de  Mayence  au  cœur  de  la  Germanie,  précédant,  accompagnant,  suivant  les 
armées  conquérantes,  si  bien  qu’une  série  d’évêchés  nouveaux  relèvent  de  la 
métropole,  germanique;  des  paysans  enfin,  venus  principalement  de  Saxe,  de 
Westphalie,  de  Frise  et  de  Hollande,  repeuplent  les  territoires  quune  guerre  j 
sauvage  a  vidés  de  leurs  habitants;  ils  cultivent  le  sol,  défrichent  landes  et  forêts, 
drainent  les  marais;  avec  eux,  la  conquête  s’enracine  profondément,  tandis  que 
les  marchands  s’installent  dans  les  villes  et  donnent  naissance  à  la  classe  bourgeoise. 

Les  peuples  wendes  ainsi  réduits  ou  exterminés  ne  formaient  que  le  premier 
ban  de  la  Slavie.  Derrière  eux  ,  les  Germains  rencontrèrent  les  Polonais  ou  Lèches 
de  leur  nom  primitif  Ils  les  connaissaient  déjà.  En  966,  ceux-ci  avaient  accepté 
le  baptême;  ils  relevèrent  dès  lors  de  l’Empire  et,  dans  l’ardeur  de  leur  foi  nou¬ 
velle,  souvent  ils  avaient  attaqué  par  derrière  leurs  frères  slaves  encore  païens, 
alors  que  les  Allemands  les  attaquaient  de  front:  en  contribuant  ainsi  à  leur  écra¬ 
sement  ,  en  servant  les  intérêts  de  l’Empire,  c’est  f expansion  germanique  qu ils 
favorisaient  contre  eux-mêmes. 

La  Pologne  a  eu  deux  berceaux  :  le  pays  des  Vislanes  (  Wisla,  Vistule)  au  Sud, 
avec  Cracovie,  ci.  le  pays  des  Polanes  au  Nord  ,  avec  Gniezno  (Gnesen),  au  cenLre 
même  de  là  plaine  slave,  sur  la  route  du  Drang  nach  Osten  germanique;  aussi 
est-ce  delà  qu’est  sortie  la  première  d\nasLie  nationale,  celle  des  Piast,  avec  pour 
emblème  un  aigle  blanc. 

Les  deux  premiers  rois  qui  relèvent  non  plus  de  la  légende,  mais  de  l’histoire 
sont  Miesko  et  surtout  son  fils  Boleslas  Ier  le  Grand  ou  le  Vaillant  (Chrohry),  9?^ 
1020,  surnommé  le  Charlemagne  de  la  Pologne.  Avec  lui  la  Pologne  s  est  laite 
conquérante  :  il  soumet  les  Poméraoiens  sur  les  bords  de  la  Baltique,  entre  Otlei 
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et  Vistule;  il  achève  de  prendre  sur  les  Tchèques  la  Silésie  et  la  Croatie  Blanche 
jusqu'aux  Carpates,  laquelle  deviendra  la  petite  Pologne;  au  delà  des  Carpates,  il 
arrache  aux  Hongrois  les  trois  quarts  de  la  Slovaquie,  avec  Nîtra;  il  occupe  la 
Misai e,  puis  la  Lusace  et  la  Moravie  en  vertu  du  traité  de  Budziszyn  (Bautzen) 
en  s  o  i  8 ;  il  se  fait  même  proclamer  prince  de  Bohême,  enfin  ses  victoires  sur  le 
prince  russe  Iaroslav  lui  assurent,  au  delà  du  San,  la  haute  région  du  Dniestr 
!  P  r  z  e  ni  y  si ,  Ha  h  c  z  j  » 

V  “  t  ^  ^  t 

En  même  temps,  il  émancipe  l'église  de  Pologne  et  il  affranchit  le  nouvel  Etat 
de  la  souveraineté  impériale  :  il  se  couronne  roi  en  102/1.  Le  royaume  naissant 
a  sa  capitale  politique  Poznan  (Posen)  et  sa  métropole  religieuse,  l'archevêché  de 
Gniezno  fGnesèn) ,  qui  devait  toujours  le  rester,  Gniezùo  dont  relevaient  les  évê¬ 
chés  de  Gracovie,  Wroclaw  (Breslau),  Ko lohrzeg  (Colberg  en  Poméranie)  et  dont 
relèvera  au  xnc  siècle  celui  de  Poznan f  jusque-là  inscrit  dans  la  province  ecclé¬ 
siastique  de  Magdebotirg. 

Ainsi  unifiée,  ainsi  libérée,  la  Pologne  s'opposait  nettement  à  V Allemagne. 
Boleslas  lavait  marquée  dune  empreinte  indélébile;  pour  elle,  nationalité, 
catholicisme  allaient  rester  à  travers  les  siècles  des  termes  à  jamais  synonymes. 
Placée  à  P  avant-garde  du  monde  chrétien,  elle  se  fit  le  soldat  de  ï  Eglise  romaine  : 
ce  lut  son  plus  beau  titre  de  gloire,  mais  aussi  la  cause  de  ses  malheurs,  car  sa  foi 
jamais  n  accepta  de  transiger. 

L'œuvre  de  Boleslas,  ce  monarque  de  génie,  devançait  les  temps;  et  parce 
quelle  était  prématurée,  tout  de  suite  elle  tomba  en  ruine ■  la  suzeraineté  impé¬ 
riale  fut  restaurée  et  déjà  f  aristocratie  inaugura  ses  empiètements  sur  les  pouvoirs 
du  prince  :  à  ses  côtés  elle  installait  un  conseil  permanent,  origine  première  du 
Sénat  de  la  République.  Les  règnes  de  Casimir  Ier  (io4o-io58j,  surnommé  le 
Béiiovatcur,  de  Boleslas  II  le  Hardi  (  1  008- 1 080),  de  Boleslas  fil  Bouche  de  travers 
(Krzywousty)  [1102-1188]  furent  marqués  par  de  vigourèux  efforts  pour  recon¬ 
stituer  une  Pologne  forte ,  indépendante  à  la  fois  de  l'Empereur  et  de  f  aristocratie. 

20  En  1  1 38  enfin,  les  frontières  de  l'Etat  polonais  étaient  refaites  :  les  unes 
vont  durer  deux  siècles,  les  autres  seront  graduellement  enfoncées  par  la  poussée 
germanique.  C'est  le  moment  d'en  étudier  le  tracé. 

Vers  l'Est,  la  limite  qui  sépare  la  Pologne  de  la  Russie  est  tellement  stable 
quelle  se  maintient  de  1  i3g  à  i33c).  Descendant  des  Carpates,  de  la  passe  de 
Dukla,  elle  sépare  le  duché  de  Sandomiërz  et  la  Galicie,  gouvernée  par  des 
princes  russes,  coupe  le  San  loin  en  aA~al  de  Przemysb  suit  la  Wieprz  entre 
Eublin  à  l'Ouest,  Chelm  à  L'Est,  franchit  le  Rôug  bien  après  Brest-Litovsk  et  atteint 
ensuite  le  pays  des  ïadzvings  (Podlaquie)  W. 

«A  cette  epoque,  chacun  des  deux  Étals  fiefs,  et  jamais  leurs  forces  respectives  ne  ^étaient 

susse  et  polonais  avait  assez  bien  établi  les  bases  mieux  balancées  quai  ors.  Évidemment  la  division 

50 n  eï,stence  tous*  deux  étaient  divisés  en  géographique  à  cette  époque  était  déterminée  par 
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Limite  naturelle,  serait-on  tenté  de  dire  en  dépit  de  son  tracé  physique,  ou 
mieux  :  frontière  nationale,  historique;  elle  correspond  exactement  aux  limites 
ethnique,  linguistique  et  religieuse  du  XXe  siècle  lui-même.  Sur  tes  cartes  les  plus 
récentes,  là  s’arrêtent  la  teinte  foncée  indiquant  une  population  polonaise  supé¬ 
rieure  à  7 5  p.  100,  la  teinte  indiquant  une  population  de  catholiques  romains 
supérieure  à  90  p.  100,  la  limite  enfin  de  là  langue  polonaise  soit  en  l’an  1000, 
soit  en  l’an  1  700,  tant  les  progrès  du  polonais  sur  le  petit  russien  ont  été  peu 
sensibles  dans  l’espace  de  sept  ou  huit  siècles (l). 

Au  Nord-Est,  la  frontière  de  ta  Pologne  séparait  la  Mazovie  des  populations 
letto-lituaniennes ,  ïadzvings  de  Podlaquie  et  Prousses;  elle  franchissait  le  Boiy 
en  aval  de  Drohiczyn,  le  Narew  en  aval  de  Wizna,  puis,  filan  t  vers  l’Ouest  par  un 
tracé  que  les  siècles  ont  ici  encore  respecté,  elle  suivait  les  croupes  lacustres  et 
boisées  de  la  Baltique  jusqu  a  la  percée  de  la  Vistule;  aux  environs  de  Grucbiaz 
(Grâudenz).  Dans  cette  partie,  le  tracé  est  encore  assez  exactement  la  limite 
actuelle  de  la  population  et  de  la  langue  polonaises,  maïs  non  celle  du  catholi¬ 
cisme  romain,  lequel  a  trouvé  une  voie  de  passage  le  long  de  l’isthme,  si  l’on 
peut  dire,  qu’étranglent  d’une  part  la  Prusse  ducale,  devenue  protestante,  et 
de  l’autre  le  marais  de  Pinsk,  conservé  à  l’orthodoxie. 

Dans  l’Ouest  enfin,  face  à  l’Empire  germanique,  la  frontière  enveloppait  le 
bassin  de  l’Oder  dans  son  entier.  Boleslas  III  Krzywousty  avait  refoulé  les  Alle¬ 
mands  de  la  Silésie  par  son  éclatante  victoire  de  Huntlsfeld  ou  Psié  Polé  (1  1  lo  >; 
l’année  précédente  il  avait  conquis  la  Poméranie  par  la  bataille  de  Naklo,  puis, 
l’Oder  franchie,  il  s  était  établi  en  suzerain  à  Stettin,  soumettant  les  Loutitscs 
(Dymin  ou  Demmin),  atteignant  encore  les  Obotrites,  passant  même  dans  1  île  de 
Rngja  ou  Rugen.  Ces  dernières  victoires  n’eurent  malheureusement  pus  de  len¬ 
demain. 

En  résumé,  la  Pologne  de  l'Ouest  avait  pour  \oisins  tes  ducs  de  Saxe,  les  mar¬ 
graves  de  Brandebourg,  de  Lusace,  de  Misnie,  et  par  delà  les  Sudètes  le  duché 
de  Bohême,  déjà  uni  à  la- Moravie.  Opawa  (Troppau)  était  en  terre  tchèque. 
Tout  ce  front  occidental,  d’ailleurs,  allait  bientôt  céder  sous  la  pression  germa¬ 
nique.  Sans  doute,  le  dernier  duc  delà  famille  des  Billungs,  lesquels  avaient  con- 


des  conditions  intrinsèques  d'existence  des  deux 
nations  et  dépendait  bien  plus  du  peuple  que  de 
circonstances  accidentelles,  telles,  par  exemple, 
que  la  délimitation  des  territoires  russes  et  polo¬ 
nais  en  io'U>  sons  le  prince  Jaroslav  et  sous  le 
roi  de  Pologne  Boleslas  le  Brave.  » 

Documents  servant  à  éclaircir  F histoire  des  pro¬ 
vinces  occidentales  de  h  Russie  ainsi  que  leurs 
rapports  avec  h  Russie  et  la  Pologne,  précédés 
d’une  Étude  historique,  en  russe  et  en  français. 


Saint-Pétersbourg,  i865,  in-i°  (Btbh  de  l  lino- 
rie  Paris,  H  M  si  avec  un  papillon  ;  *ff 
livre  provient  de  la  bibliothèque  d 'Alfred  IbniP 
baud-1»). 

1  A  i  la  s  de  la  Poing  ne ,  g  eog  i  ap  h  ie  et  sUth  ü 
en  trois  langues,  polonais,  français  et  allemand ■ 
par  E.  de  Rom  er,  professeur  à  P  Université  de 
Léopoi;  1916,  Varsovie  et  Cracovie.  Planches  fib 
X,  le  carton  de  celte  dernière,  et.  texte  qui  ^ 
accompagne. 
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lenu  énergiquement  les  Slaves  au  nord  de  l’Elbe,  tneurl  en  i  1 06,  eL  la  germani- 
lion  des  terres  correspondant  au  Mecklembourg  actuel  subit  un  temps  d'arrêt. 
Mais  en  i  1 34  le  comte  ascanien  Albert  l’Ours  est  investi  de  la  Marche  du  Nord 
ar  l’empereur'  Lothaire  II;  lils  de  l’héritière  des  fiillungs,  Eilike ,  il  est  le  fonda¬ 
is  de  la  première  marche  ascaniennc  de  Brandebourg,  le  vrai  fondateur,  par 
suite,  de  la  Monarchie  prussienne}1). 


II  —  La  Pologne  de  i  i  à  i3o5  et  plus  particulièrement  au  xiuc  siècle. 
Anarchie  et  morcellement,  encerclement  et  invasions.  Form  vhon  di  Grand- 
Duché  de  Lituanie. 

L’année  i  109  ouvre  pour  la  Pologne  une  ère  désastreuse,  sinistre,  d’anarchie 
intérieure,  d’invasions  étrangères,  qui  emplit  le  xiiic  siècle  tout  entier  et  ne  prend 
fin  quen  i3o5  à  l’avènement  de  Ladislas  IV  Lokiétek  ou  le  Bref  (1  3o5-i  333'). 
Cest  miracle  que  la  Pologne  n’ait  pas  disparu  dans  la  tourmente,  quelle  n’y  ait 
pas  perdu  son  indépendance  totale  eL  jusqu’à  sa  nationalité  même.  En  dehors  de 
la  situation  embarrassée  de  ses  voisins,  son  salut  lui  vint  de  ce  qu  elle  garda ,  au 
cours  de  ces  terribles  épreuves,  et  sa  dynastie  et  sa  capitale. 

En  appliquant  à  la  Pologne  le  principe  du  seniorat,  c’est-à-dire  le  partage  de 
Héritage  entre  ses  quatre  fils  avec  primauté  de  l’aîné,  primauté  attachée  à  la  pos¬ 
session  de  Cracovie,  Boieslas  ÜI  provoqua  l'émiettement  de  l’Etat  en  quatre 
royaumes,  et  des  quatre  royaumes  eux-mêmes  en  provinces  indépendantes,  sou¬ 
vent  rivales;  tout  pouvoir  central  disparu,  chacune  eut  son  histoire  particulière  ; 
Mazovie, Silésie, Kouïavie,  Poméranie,  Grande  Pologne,  Petite  Pologne;  dès  1  1  77 
le  synode  de  Lecz  établissait  le  principe  de  l’élection  du  souverain  par  l'aristo¬ 
cratie  :  c’en  est  fait  de  l’ancienne  monarchie,  c’en  est  fait  de  la  Pologne  elle- 
même.  1 

Au  dehors,  sur  toutes  les  frontières  les  menaces  s’amoncellent. 
i°  Albert  l’Ours  étend  la  Marche  de  Brandebourg'  à  l’est  de  l’Odêr  et  lui 
annexe  la  région  de  la  basse  Warta  :  c’est  le  germe  de  la  Nouvelle  Marche  iondée 

CT  O 

m  1  2  7  3 . 

La  Poméranie  y  de  même,  devient  allemande  en  partie*  Boieslas  III  a  commis 
1  imprudence  d’abandonner,  après  sa  conquête,  l’œuvre  de  conversion  à  un  Alle¬ 
mand,  Otton,  r évêque  de  Bamberg  (112.4  et  1127);  les  princes  indigènes 
passent  ainsi  peu  à  peu  de  la  suzeraineté  polonaise  sous  celle  de  l’Empire;  toutes 
les  peuplades  maritimes  situées  à  Vouest  de  l’Oder  lui  sont  incorporées,  lorsque 
en  1 1 S  j  Boguslas,  duc  de  Stettin,  entre*  dans  la  Confédération  germanique* 
Dans  la  Poméranie  orientale,  le  christianisme  est  bien  propagé  par  les  princes 


v 


E*  La  visse,  Etudes  sur  l* histoire  de  Prusse *  Hachette,  p*  33, 
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slaves,  mais,  comme  ceux  de  la  Poméranie  de  l’Ouest,  ils  se  placent  sous  îa  suze¬ 
raineté  des  margraves  ascaniens  de  Brandebourg.  L’ile  de  Rugen  et  la  partie  con¬ 
tinentale  voisine  étaient,  d’autre  part.,  conquises  et  convert  ies  dès  i  i  68  par  le  roi 
danois  Waldemar  Ier. 

La  Silésie,  pays  polonais  d’origine;  christianisé  avec  la  Pologne  ou  par  elle,  se 
rattache  elle  aussi  rapidement  à  l'Allemagne  et  va  lui  servir  de  couverture;  deux 
courants  d’immigration  y  affluent,  l’un  à  la  fin  du  xiB  et  au  commencement  du 
xiiic  siècle,  l’autre  dans  la  seconde  moitié  du  xme  :  chevaliers,  bourgeois,  paysans, 
tous  de  race  ludesque,  y  apportent  le  droit,  les  mœurs,  la  langue  de  la  Ger¬ 


manie, 


De  la  Silésie  le  mouvement  se  propage  par  infiltration  jusqu’au  cœur  même  de 
la  Pologne,  Petite  et  Grande  :  les  communes  rurales,  les  communes  urbaines \ 


sont,  organisées  à  f  allemande,  conformément  au  droit  de  Magdébourg,.  avec 
bourgmestres,  écbevins,  conseils  de  ville  et  corporalions  :  Cracovie  (i  267),  San- 
.domiterz  ■  1  286),  Poznan  (1  2  53),  Gniezno(i  262),  Inowraclaw  (  1  2 3 9),  Plock  ;  1  s 541- 


Aucune  région  polonaise  n’est  épargnée  :  le  réseau  s’étend  et  se  serre  d’année  en 


année;  au  siècle  suivant,  il  atteint  Czerst  (  1  386),  Lu  1)1  in  (3  3  17),  Belz  (1377], 


Léopol  l  o  5  2 

2°  J ju  Kouïavie  et  la  Mazovie  courent  un  danger  d’une  autre  sorte,  causé 


celui-là  par  des  tribus  païennes  de  race  letto-lituanienne,  habitant  le  pays  entre 
Vis  Iule  et  Pregel ,  P  0  russes  ou  Prussiens  (2),  D’une  idolâtrie  farouche  et  féroce¬ 


ment  attachés  à  leur  indépendance  (les  rares  missionnaires  qui  avaient,  pénétré 


chez  eux  v  avaient  trouvé  le  martyre),  les  Prussiens  furent  d’abord  contenus  par 
la  marche  de  Bolesias;  mais  le  morcellement  du  royaume  de  Pologne  leur  donna 


beau  jeu.  Le  duc  de  Mazovie,  Conrad,  livré  à  ses  seules  forces,  fonda  pour  les 
tenir  en  respect  les  frères  chevaliers  de  Dobrzyn  1  2  20  ).  Ceux-ci  furent  écrasés. 
Le  duc  alors  fit  appel  à  Tordre  de-  Notre-Dame  de  Jérusalem  ou  des  Marianit.es, 
plus  connus  sous  le  nom  de  Chevaliers  tcatoniijues f  ordre  exclusivement  germa¬ 
nique,  nullement  cosmopolite  comme  ceux  des  Templiers  et  des  Hospitaliers; 
en  12  3c,  H  cède  au  grand  maître  Hermann  de  Salza  la  contrée  située  entre  la 
Drewenz  Dnveca),  la  Vistule  et  l’Ossa,  et  que  Ton  a  depuis  appelée  !e  pays  de 
Culm  '  Culmerland);  il  n’avait  pas  même  réservé  ses  droits  de  souveraineté. 
«  Ce  joui  d a  ,  Conrad  de  Mazovie  prépara  la  ruine  de  la  Pologne^.  »  Après  cin¬ 


quante-trois  ans  d’une  guerre  sauvage,  guêrfe  d’extermination  et  de  conversion 


bellariselie  I  ('ber  sic  ht  de  r  cleiitsehen  Baueran-  P  ap  ptil  1  a.  I  ion  dé  Po-Hniisi^  ou  de  «  Gêïis  deÿ  bords 


siedlungen  in  Polen  vvahrend  des  Jahrhun- 
derts.  —  Sj>runeii-Menke,  Carte  69.  Les  localités 
de  droit  altéra  and  (  Or  te  mit  detilsckcm  Rcdrf  )  sont 
soulignées  avec  indication  de  la  date. 


P-  99- 


du  I\  o  u  s  3> ,  don  née  an  x  P  r uss  ions .  —  E .  fi  kc  U'  s  , 
Géographie  universelle.  Y,  p.  3 0 2 , 


W  E.  La  visse,  Études  sur  l'histoire  de  P  rasa?, 
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forcée  ces  moines  soldats,  administrateurs  et  colons  avaient  fondé  entre  la  basse 
Vistule  et  le  Niémen  inférieur,  depuis  les  Haffe  baltiques  jusqu’aux  plateaux 
lacustres  et  boisés  de  l’intérieur,  un  État  solide,  véritable  îlot  germanique  en 
terre  «lave.  Koenigsberg ,  la  «ville  du  Mont  royal»,  tut  creée  en  12 55  et  ainsi 
baptisée  en  l’honneur  du  roi  de  Bohême  Ottocar  II,  un  des  nombreux  croisés 
accourus  contre  les  «  Sarrasins  du  Nord »;  le  souvenir  de  deux  margraves  du 
Brandebourg,  Otton  et  Jean,  s’est  de  même  perpétué  dans  le  nom  de  la  petite 
ville  de  Brandebourg,  à  l'embouchure  du  Frisching  dans  le  Frische  Haff. 

E11  1280,  le  dernier  chef  prussien  Skurdp  emmenait  en  Lituanie  les  survivants 
delà  race  :  «un  peuple  avait  été  détruit,  un  autre  créé».  En  1290  enlm,  pro¬ 
uvant  de  l’extinction  de  la  dynastie  poraéranie,nne ,  lés  Teutqniques  occupent  la 
Pomérellie,  c’est-à-dire  l’extrême  Est  poméranien  jusqu’à  la  Vistule.  Lue  lois  leur 
usurpation  légitimée  par  les  électeurs  de  Brandebourg,  suzerains  des  ducs  de 
Pomérellie,  ils  transportent  la  capitale  de  l’Ordre  à  Marienboiirg  (Malborg),  et 
leur  palais  s’élève  en  même  temps  qu’à  Paris  le  »  bûcher  des  Templiers  »  (  i3o9  ), 
La  route  de  la  Baltique  était  maintenant  barrée  à  la  Pologne. 

3°  Pour  comble  de  maux,  une  effroyable  invasion  de  Mongols  se  déchaîna 
sur  elle.  Les  duchés  russiens  de  Kiïev  et  de  la  Galicie  submergés,  les  Ta  taxes  de 
Batou-Klian  foncèrent  sur  les  pays  de  Lublin,  de  Sandomierz,  etc.  Partout  les 
Polonais  furent  écrasés,  à  Chmielmk,  puis  a  Lignica  l  Liegnitz )  en  12/11,  ou  le 
duc  silésien  Henri  le  Pieux  lût  tué.  Toute  la  contrée  fut  couverte  de  ruines, 
les  villes  incendiées  jusqu’à  trois  reprises  ,  les  campagnes  saccagées,  mais  l’Europe 
de  l’Ouest  était  sauvée.  Les  Tatares  vainqueurs  tourbillonnèrent,  lirenL  denn- 
tour  et,  à  travers  les  plaines  de  Hongrie,  s’en  retournèrent  en  Orient. 

4°  Sur  les  frontières  du  Nord  et  de  l’Est,  deux  autres  États  prennent  nais¬ 
sance  qui  menacent  la  Pologne  d’un  encerclement  complet  :  la  Gabcie  el  la 

Lituanie.  * 

Le  peuple  russe  qui,  à  la  fin  du  IXe  siècle,  avait  eu,  comme  État,  son  foyer  à 
Kiïev  sur  le  Dniepr  et  le  long  des  deux  rives  île  ce  Jleuve,  se  scinda  au  xi1  siècle 
en  deux  courants  qui  se  portèrent,  l’un  au  nord-est  du  Dniepr,  !  autre  au  Sud- 
Ouest,  vers  les  Carpates.  C’était  l'effet  el  de  l'accroissement  de  la  population  et 
des  dissensions  des  princes  russes,  et  encore  surtout  des  agressions  presque  con¬ 
tinues  des  barbares  nomades  parcourant  les  steppes  pontiques.  Les  directions 
suivies  étaient  d’autre  part  imposées  par  les  conditions  géographiques  :  avec  son 
sol  plastique,  imperméable,  dénué  de  pente,  inondé  en  masse  au  printemps  et 
à  l’automne,  complètement  gelé  en  hiver,  avec  ses  nappes  stagnantes,  ses  eaux 
pourries,  son  atmosphère  malsaine,  méphitique,  la  région  qui  s  étend  sur 
90  000  kilomètres  carrés  e aviron  depuis  Brest-Litovsk  jusqu’au  Dnieper,  le  long 
de  la Pripet,  le  Poliessié  ou  pays  des  Forêts,  comme  le  dénomment  les  Russes, 
agit  sur  l’homme  ainsi  qu’un  foyer  de  répulsion;  d  est  le  contraire  de  ce  qu  un 
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de  nos  géographes  contemporains  a  proposé  d’appeler  une  «zone  d’humanité  »i‘j 
De  ce  double  déplacement  naquirent  deux  centres  politiques  russes  :  l’un  dans  h 
principauté  de  Souzdal,  et  plus  tard  autour  de  Moscou;  l’autre  dans  la  Galicie. 
\  olyiçe;  devant  1  invasion  tatare  du  xnt®  siècle,  ce  dernier  reflua  au  Nord  vers 
les  pays  habités  par  la  race  lituanienne,  vers  Vilna  et  Kovno.  Or  celle-ci  subissait 
alors  une  pression  analogue  de  la  part,  des  Chevaliers  teutoniques;  de  cette  ren¬ 
contre  des  Russes,  refoulés  de  Kiïev,  et  des  Lituaniens,  chassés  de  Courlande,  se 
forma  le  grand-duché  de  Lituanie.  Après  Ringold,  son  chef  Mindov  dut  céder 
la  Courlande  aux  Porte-glaive;  il  reçut  alors  le  baptême,  et  l’étreinte  des  Porte- 
glaive  se  desserra;  mais  il  abjura  bientôt  et  retourna  au  paganisme.  Spectacle 
étrange  que  celui  d  un  peuple  primitif  et  grossier,  sans  contact  avec  la  civilisation 
gréco-latine,  arrivant  à  réaliser  son  unité  nationale  par  la  seule  force  des  armes, 
par  son  unique  supériorité  militaire,  entre  les  Polonais,  les  Allemands  de  Prusse 
et  de  Livonie,  les  princes  russes  de  Kiïev  et  de  Vladimir,  tous  plus  cultivés. 
C  est  la  grande  Russie ,  sa  voisine  de  l’Est,  qui  exerça  sur  lui  la  première  action 
civilisatrice;  de  la  Russie  lui  vinrent  sa  langue,  son  droit,  sa  religion  :  le  culte 
orthodoxe;  les  ducs  de  Lituanie  eux-mêmes,  s'intitulant  ducs  de  Russie,  eurent 
l’ambition  de  réunir  sous  leur  domination  toutes  les  terres  russes,  à  commencer 
par  la  Volynie,  la  Galicie;  mais  il  leur  faudrait  les  disputer  à  la  Pologne. 

Dans  la  Russie  du  Sud-Ouest,  dans  la  Russie  rouge,  une  principauté  particu¬ 
lière  engendra  au  xnc  siècle  l 'Étal  de  Galicie,  ainsi  appelé  de  sa  capitale  Halicz; 
sa  position  en  pointe  1  exposait  aux  attaques  de  tous  ses  voisins  :  Polonais,  Litua¬ 
niens,  Mongols  et  Hongrois,  il  échappe  pour  commencer  à  l’influence  de  la 
Pologne,  et  tombe  sous  celle  de  la  Hongrie;  I  héritier  de  la  Hongrie,  André,  qui 
avait  épousé  la  hile  du  roi  de  Galicie,  devint  maître  de  Halicz  en  1227. 

III.  —  La  Pologne  sauvée  et  réorganisée  au  xiv*  siècle. 

La  frontière  à  l’avènement  et  à  la  mort  de  Casimir  le  Grand  (  i333-i 370}. 

Fin  de  la  dynastie  des  Piast  (  1 386 }. 

Devant  le  danger  teutonique,  la  conscience  nationale  slave  enfin  s’éveilla  ou  se 
ressaisit;  avec  une  énergie  insoupçonnée,  l’ordre  fut  rétabli  en  Pologne,  l’unité 
de  la  monarchie  refaite,  et  une  ère  commença  de  succès  presque  continus,  de 
giandeui,  de  pi  ospérité ,  qui  se  continua  durant  le  siècle  suivant.  Les  «rasseui- 
bleurs  des  terres  polonaises  »,  ainsi  qu’on  les  a  surnommés,  furent  Vladislav 
Lokiélek  ou  Ladislas  le  Bref  (  1 3o5-i  333)  et  son  fils  Casimir  111  le  Grand  (  i333- 
1.170),  issus  dune  des  plus  faibles  dynasties  provinciales,  celle  de  Brzesc  en 
Kouïavie.' 


(l)  .1.  Brunhes,  La  géographie  humaine,  ehap.  iv.  Paris,  Alcan,  in-8'. 
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En  ]33o,  à  l’intérieur,  le  péril  de  f  infiltration  germanique  est  conjuré ,  la  sédi¬ 
tion  des  bourgeois  allemands  étouffée,  Cracovie  reprise;  Ladislas  en  a  fait  sa  ca¬ 
pitale  et  s’y  couronne  roi  dès  1  3 à o ;  les  territoires  polonais  sont,  récupérés,  sauf 
une  partie  de  la  Kouïavie  et  sauf  la  Mazovie ,  qui  d’ailleurs  ne  tardera  pas  à  se 
reconnaître  vassale  (i 355)64  Au  dehors.  Vaillance  avec  la  Hongrie  contre  la 
Bohème,  l’alliance  avec  la  Lituanie,  permettent  d’ engager*  la  lutte  contre  les 
Chevaliers  telitoniques,  C’étaient  deux  mondes  qui  allaient  s’affronter  :  car 
derrière  l’Ordre ,  qui  se  recrutait  uniquement  dans  la  noblesse  impériale,  se 
rangeaient  l’Empire  et  le  Brandebourg,  la  Bohème  et.  la  Silésie,  lune  et  T  autre 
fortement  germanisées;  Lokiétëk  remporta  à  IMowce  en  1  33 1  une  victoire  écla¬ 


tante,  mais  la  puissance  des  Chevaliers  était  si  formidable  quelle  fut  à  peine 
ébranlée. 

Casimir  le  Grand  consolida,  amplifia  ce  premier  succès;  sans  doute,  il  nhan- 
donna  définitivement  la  Silésie  à  la  Bohème  (traité  de  Wyszelirad,  1 335) ,  mais 
il  ne  faisait  que  reconnaître  une  situation  de  fait;  la  Bohême  par  contre  renonça  à 
la  'couronne  polonaise*  Les  Teutoniques  signèrent  le  traité  de  Kalisz  f  i  343);  ils 
restituaient  la  Kouïavie  et  Dobrzyn ,  gardant  encore  la  Pomérellie,  le  pays  de 
Cuira  et  celui  de  Michalow  :  simples  mesures  de  préparation,  positions  d’attente 
do  la  part  du  roi  polonais.  Enfin,  après  un  renouvellement  de  l’entente  avec  la 
Hongrie,  la  Russie  Rouge  accepte  son  union  avec  la  Pologne  ('i34o),  union 
que  rompront  seulement  les  partages  de  la  fin  du  \vme  siècle,  tant  la 
langue,  les  mœurs,  les  traditions,  les  intérêts  commerciaux  les  rapprochent 
étroitement  l’une  et  l’autre  La  Lituanie  se  trouvait  de  la  sorte  évincée; 
de  la  Russie  blanche  du  Dniepr,  des  duchés  de  Sévérie,  de  Tchernigov  et  de 
Iviiev,  elle  aspirait  à  réunir  elle  aussi  la  Yolyriie  et  la  Galicie.  La  guerre 
s’ensuivit,  elle  dura  de  i  3  4  g  à  i  366,  de  manière  discontinue,  il  est  vrai;  finale¬ 
ment  la  Lituanie  s  avoua  vaincue;  elle  renonça  i  la  Volvnie;  et  Sa  Pologne  en  fin- 


corporant  devint  maîtresse  des  cours  du  San  et  du  Boug  dans  leur  entier.  La 
\  istule  était  bien  la  grande  artère  centrale  du  royaume  restauré,  élargi.  Le  che¬ 
min  de  la  mer  Noire,  en  outre,  était  ouvert  ;  la  Galicie,  colonisée  parles  Polo¬ 
nais,  initiée  à  la  civilisation  occidentale  avec  Halicz  pour  métropole  romaine, 
allait  servir  désormais  de  base  d’opération. 

Lorsque  Casimir  le  Grand  mourut  en  1870,  la  Pologne  était  sans  conteste  un 
grand  et  puissant  État;  elle  s’étendait  de  la  Warta  à  la  Pripet;  sa  frontière  solide- 


Cette  condition  politique  particulière  a  été 
traduite  sur  la  carte  au  moyen  de  bandes  rayées. 

La  contrée  forma  trois  palatinats,  Belz ,  Ru- 
tliénie  et  Podolie,  auxquels  s'ajouta  la  terre  de 
bJielm.  Le  droit  polonais  y  fut  en  vigueur  depuis 
iAo5,  et  Léopol  devint  le  siège  d'un  archevêché 


catholique  ;  mais  seules  les  classes  supérieures  de 
la  Société  étaient  polonaises  :  la  masse  des  paysans 
rutbènes  resta  fidèle  a  forthadoxie.  Donc  pas  de 
nationalité  bien  définie,  ainsi  que  P  exprime  Ja 
formule  couramment  usitée  du  xv*  an  x  vin  “siècle  : 
gente  vutheniiSj  natione  polonus. 


7 


t 


1 60  L  K  S  F  R  O  \  TIÈ  R  ES  O  K  L*  É  T  AT  P  O  L  ONU  S, 

ment  établie  à  l’Ouest,  elle  découvrait  à  l'Est  des  débouchés  nouveaux,  un  champ 
d'action  immense, 

Louis,  qui  succéda  à  son  père  en  i  $70  et  qui  régna  jusqu'en  1 38 2 ,  était  déjà 
roi  de  Hongrie  depuis  i  3  4 2 ,  Cette  union  des  deux  couronnes  révélait  une  poli¬ 
tique  agissante  au  delà  des  Carpates,  politique  qui  pourtant  ne  devait  pas 
porter  de  fruit.  Nous  verrons  ses  résultats  négatifs  au  siècle  suivant  Ce  n  était 
pas  au  delà  des  monts  que  l’avenir  s’ouvrait  aux  Polonais,  mais  bien  dans  les 
plaines  du  Nord-Est, , 

En  1  385,  la  dynastie  des  Piast  s’éteignit  dans  les  mâles;  Louis  ne  laissa  que 
deux  filles.  L’aînée  fut  écartée,  parce  qu’elle  avait  épousé  un  Allemand,  le  futur 
empereur  Sigismond;  la  cadette,  Hedvigue,  était  fiancée  à  un  fils  de  Léopold 
d’Autriche,  mais  par  la  volonté  de  la  Diète  polonaise  celui-ci  dut  quitter  Cracovie, 
et  Hedvigue  fut  mariée  au  grand-duc  de  Lituanie  lagelton  (Iahaïlo)  ,  à  condition 
qu'il  se  ferait  catholique  romain  (i386).  Sans  doute,  f union  entre  les  deux 
Etats  restait  encore  personnelle  et,  par  suite,  bien  précaire,  mais  elle  eut  pour 
l'histoire  du  monde  oriental  les  conséquences  les  plus  graves. 

L’acte  d’union  spécifiait  que  Lituanie  et  Pologne  ne  formeraient  à  l’avenir 
*a  qu'un  seul  Etat  et  un  seul  peuple  »,  Or  la  Lituanie  avait  pris  figure  de  grande 
puissance  :  plus  vaste  que  la  Pologne,  elle  n’était  égalée  par  aucun  pays  de 
l’Europe W,  De  la  région  du  Niémen,  son  berceau,  de  Kovno  et  de  Vilna,  do  h 
Samogitie  et  de  la  Podlaquie  (Rielsk),  elle  avait  rayonné  sur  la  Russie  de  l’Ouest 
et  la  Russie  du  Sud;  toute  une  suite  de  princes  remarquables,  Ghédimine 
f  1037),  le  fondateur  de  Vilna,  sa  capitale,  qui  s’intitulait  rex  Leihommrmi 
et  multopum  Ruthenonim ,  Olgherd,  son  fils  aîné  (  t  s  3  ) ,  K  est  oui  ;i  1  382, 

lagellôn ,  avaient  fait  accepter  leur  domination  aux  Blancs-Russiens  Grodno, 
Polotsk,  Vitebsk,  Smolensk  même,  leur  vassale,  Ejriansk,  Mohilev)  et  aux  Petits- 
Russiens  de  Tchermgov,  de  Kiïev  et  de  Péréïaslav ;  de  là,  ils  tendaient  à  la  fois 
vers  la  Volynie  (Loulsk),  la  Podolic  (Kamenets)  ,  la  Polésie  (Brest-Litoysk)  et  vers 
les  rives  de  la  mer  Noire,  qu’ils  disputaient  aux  invasions  asiatiques.  Deux  peuples 
ainsi  se  trouvaient  juxtaposés,  Lituaniens  et  Russes;  à  lu  longue,  peut-être  la  fu¬ 
sion  se  serait-elle  opérée  entre  eux,  comme  elle  se  lit  dans  la  Moscovie  et  h 
Sôuzdalie  entre  les  éléments  finnois  et  slaves,  La  conversion  de  lagellôn  la  rendit 
impossible  et  les  destinées  de  l’Europe  orientale  en  furent  totalement  transfor¬ 
mées  :  de  l’influence  russe  la  Lituanie  passa  sous  l’influence  polonaise.  Le  conflit 
éclata  entre  la  religion" orthodoxe  et  la  culture  russe  d’une  part,  la  religion  romaine 
et  lu  civilisation  latine  de  l’autre.  Les  Russes  sujets  de  l’empire  lituanien,  adver¬ 
saires  nés  des  Polonais,  se  tournèrent  plus  que  jamais  vers  leurs  frères  de  Moscovie4. 

,(1)  La  liste  des  princes  vassaux  de  ia  Lituanie  en  1 386  est  donnée  par’  Rqkpei.l  et  GaivO 
Geschichte  Païens,  lil,  2  g. 
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h  l’idenlité  de  race  devait  prendre  tôt  ou  Lard  le  dessus  sur  la  division  poli¬ 
tique  ». 

Ces  conséquences  ne  se  développèrent  que  peu  à  peu.  L’union  conféra  à  la 
Pologne  un  grand  prestige-  elle  était  sans  conteste  la  puissance  prépondérante 
entre  tous  les  États  slaves.  Sa  force  d’attraction  était  tellement  irrésistible  que  la 
Moldavie  ( i* 3*8 7 ) ,  la  Valacliie  (  1 3 8 g )  et  la  Bessarabie  (i3g6)  se  rangent,  sous 
sa  souveraineté  ;  par  elles,  elle  atteint  la  mer  Noire;  elle  a  singulièrement  élargi 
le  Iront  maritime  de  la  Lituanie.  / 

f 

IV.  —  L’Etat  polonais  a  la  fin  du  xvc  siècle. 

Un  si  grand  changement  politique  retentit  sur  la  frontière  nord-ouest  de  l'an¬ 
cienne  Pologne,  face  aux  Teutoniques,  et  sur  la  frontière  lituanienne,  au  Nord- 
Est,  face  à  la  Moscovie;  se  détournant  en  oulre  de  la  Bohème  et  même  de  la 
Hongrie,  la  Pologne  se  porta  au-devant  des  Turcs  afin  de  contenir  leur  marche 
envahissante.  De  quelque  côté  quelle  se  tourne,  c’est  pour  l’idée  slave  contre 
le  germanisme,  pour  l’idée  romaine  contre  l’orthodoxie „  pour  la  Croix  contre  le 
Croissant  quelle  va  livrer  d’héroïques  batailles. 

Contre  les  Teutoniques  et  toute  la  Germanie,  la  Pologne  entraîne  à  sa  suite 
les  Lituaniens  et  les  Puisses  blancs  de  Vitovt,  les  Bulhènes  de  Galicie,  les  volon¬ 
taires  tchèques  de  Ziska,  et  encore  des  troupes  auxiliaires  moraves  et  silésiennes. 
«Ils  envahissent  la  Prusse  où  les  attendaient  les  sympathies  non  dissimulées  du 
peuple  borusse  tout  entier.  .  .  Les  Chevaliers  teutoniques  se  recrutaient  exclu¬ 
sivement  parmi  la  noblesse  d’empire  et  ne  recevaient  dans  leurs  rangs  aucun 
indigène,  quel  que  fût  son  rang  ou  sa  nationalité.  Aussi,  non  seulement  les  serfs 
d’origine  borusse  ou  lituanienne  qui,  malgré  leur  conversion  au  christianisme  et 
leur  germanisation  partielle,  se  transmettaient  héréditairement  la  vieille  haine 
contre  les  envahisseurs,  mais  même  les  riches  bourgeois  des  villes  allemandes, 
détestaient  les  orgueilleux  détenteurs  du  pouvoir,  et  les  descendants  des  ivithings , 
les  anciens  chefs  indigènes,  se  rencontraient  dans  les  mêmes  associations  sédi¬ 
tieuses  avec  les  représentants  des  familles  nobles  implantées  par  la  conquête  h).  » 
La  grande  bataille  se  livra  au  heu  appelé  Tannenberg  par  les  Allemands,  Grünwald 
par  les  Polonais,  an  sud  de  Hohcnslein  (2L  L’Ordre  subit  un  échec  écrasant  qui  fit 
tressaillir  de  joie  le  monde  slave  tout  entier  (  1 5  juillet  1 4 1  o).  Pourtant ,  au  premier 
traité  de  Thorn  de  i4it,  lagellon  recouvre  seulement  la  Samogitie  maritime 
et  le  district  de  Dobrzyn  :  Teutoniques  et  Porte-glaive  étaient  du  moins  coupés 
en  deux  tronçons  qui  ne.  devaient  plus  se  joindre. 


A.  Himly.  Histoire  de  la  formation  territo- 
nale  des  Etals  de  l’Europe  centrale ,  Hachette,  in-8% 
t-  II.  p.  a5. 


Lire  le  récit  dans  les  Études  déjà  citées  de 
E.  Lavisse,  p,  186. 
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C’est  la  paix  éternelle  de  Thorn  (19  octobre  1 4 6 6 )  qui,  après  de  nouvelles 
campagnes,  consacra  définitivement  le  triomphe  de  la  Slavie.  Le  grand-maître  de 
l’Ordre  teulonique  «  abandonnait  au  roi  et  à  la  république  de  Pologne  la  moitié  du 
territoire  de  la  langue  teutonique  et  se  déclarait  leur  vassal  pour  le  reste.  Toute 
la  Pomérellie ,  avec  Danzig,  et  la  plus  belle  partie  de  la  Prusse  occidentale,  avec 
Thorn,  Culm,  Graudentz,  Marienhourg,  Elbing,  Braunsberg  et  Heilsberg,  deve¬ 
naient  polonaises  ;  cette  Prusse  royale  ou  polonaise  fut  divisée,  en  woïwodies  de 
Pomérellie,  de  Culm  et  de  Marienhourg,  auxquelles  s’ajouta  comme  quatrième 
circonscription  l’évêché  de  Warmie;  mais  elle  conserva  les  institutions  particu¬ 
lières  que  lui  avait  assurées  la  grande  charte  de  liberté  de  Casimir  IV  de  l’année 
[454,  et  qui  restèrent  en  vigueur  jusqu’à  la  prise  de  possession  du  pays  par 
Frédéric  II  en  1772.  Quant  au  grand-maître,  il  gardait,  en  prêtant  le  serment 
d’allégeance,  la  Prusse  orientale,  tout  à  l’entour  de  sa  nouvelle  capitale  Koenigs- 
berg,  plus  une  partie  de  la  Prusse  occidentale  qui,  contournant  la  Warmie,  s’avan¬ 
çait  vers  l’Ouest  entre  cette  province  et  le  pays  de  Culm,  mais  ne  touchait  la 
Vistule  qu’en  un  seul  point,  à  la  hauteur  de  Marienwerder  »  W. 

La  Pologne  s’était  rouvert  pour  trois  siècles  et  demi  le  chemin  de  la  mer. 

Sur  les  frontières  des  Sudètes  et  des  Carpates,  les  Iagellons  furent  aux  prises 
pendant  tout  le  XVe  siècle  avec  les  Hahsbourgs;  mais  le  conflit  resta  diplomatique  et 
dynastique.  L’enjeu,  c’était  la  Bohème  et  la  Hongrie,  qui  s’adressaient  sans  cesse 
à  la  Pologne  pour  lui  demander  des  rois  :  la  Bohême  une  première  fois  en  i420, 
une  deuxième  fois  en  \  4  3  7  ;  mais  l’église  polonaise  toute  romaine  fit  écarter  ces 
offres  ;  la  Bohème  était  travaillée  par  les  doctrines  de  Jean  Huss,  et  c’est  Albert 
d’Autriche  qui  s’y  proclama  roi .  Bientôt  après,  sa  mort  remit  en  question  le  double 
héritage  bohémien  et  hongrois.  Négligeant  encore  la  Bohême,  emporté  par  son 
zèle  religieux,  Ladislas  VI  accepte  la  seule  couronne  de  Hongrie,  parce  que  les 
Turcs  la  menacent;  il  prend  la  croix  et  va  se  faire  tuer  à  Varna  en  1 444-  Enfin, 
en  1470,  le  fils  aîné  de  Casimir,  Ladislas,  devient  roi  de  Bohême  :  les  Iagellons 
détiennent  ainsi  trois  couronnes,  de  Pologne-Lituanie,  Hongrie  et  Bohème  •■). 

Contre  un  voisin  si  redoutable ,  l’empereur  alors  fit  alliance  avec  le  tsar,  et  h 
Russie  entra  en  jeu. 

Pendant  tout  le  XVe  siècle,  la  lutte  est  incessante  entre  Polonais  et  Lituaniens 
d’une  part,  Moscovites  de  l’autre,  lutte  de  plus  en  plus  vive  et  passionnée,  nous 
savons  pourquoi  ;  la  Lituanie  subit  de  plus  en  plus  la  civilisation,  la  religion  et  les 


(t)  A.  Himlt,  JI,  p.  26- 

,S)  Les  seules  modifications  de  J  imites  vers  te 
front  des  Carpates  au  xv'  siècle  furent  les  acquisi¬ 
tions  de  Spiz ,  d’ Oswiecim  et  de  Zator. 

La  terre  de  Spiz  ou  Scdpouse  (  Zips  )  avait  été 
aliénée  par  lîoleslas  111  en  1 108,  pour  payer  la 


dot  de  sa  fille  cpii  épousait  le  roi  de  Hongrie: 
elle  fit  retour  à  la  Pologne  en  i4»a,  maisréduile 
à  i3  villes,  engagées  par  Sigismond. 

L’inventaire  de  la  staroslie  de  1 664  donne  L 
noms  des  16  villes  qui  la  composent,  au  lieu  de 
a4 ,  au  xiii*  siècle.  En  voici  la  liste,  avec  le  p'l,s 
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formes  sociales  de  la  Pologne  (diète  de  Horodlo  i  4x  3  )  ;  elle  se  différencie  de  la 
Russie  et  les  guerres  dynastiques  du  début  se  transformèrent  en  guerres  religieuses 
et  nationales.  L’État  moscovite,  en  plein  développement,  prenait  précisément  de 
'our  en  jour,  à  mesure  qu’il  devenait  plus  fort,  une  notion  plus  nette  de  ses  droits 
sur  ]e  grand-duché  :  Grands-Russiens  et  Blancs-Russiens  avaient  conscience  de 
leur  unité  nationale;  c’est  sur  la  ligne  ethnique,  tracée  Nord-Sud,  entre  Blancs- 
Russiens  et  Petits-Russiens  d’une  part,  Grands-Russiens  de  l’autre,  que  la  lutte 
s’engagea;  elle  allait  durer  jusqu’à  la  seconde  moitié  du  xvne  siècle. 

Les  traités  ou  plutôt  les  trêves  (indnciœ)  16  se  succèdent  à  de  courts  inter¬ 
valles,  faisant  osciller  la  frontière,  oscillations  si  promptes,  si  peu  durables  parfois, 
(Jue  nous  n’avons  pas  jugé  utile  de  les  traduire  sur  la  carte. 

Entre  la  Lituanie  et  la  Moscovie,  le  conflit  éclata  à  propos  de  la  ville  de  Pskov, 
qui  depuis  1099  avait  un  gouverneur  envoyé  de  Moscou.  VassiH  Dmitriévitch , 
que  la  prise  de  Smolensk  par  VitoVt  avait  laissé  indifférent  en  i3y5,  s’émeut 
lorsque  Pskov  et  Novgorod  la  Grande  sont  menacées;  de  part  et  d’autre,  on  se  met 
en  campagne. 

Le  premier  traité  de  paix  fut  signé  sur  l’Ougra,  affinent  de  la  Volga,  en  i4o8  : 
Smolensk  demeure  incontestée  à  la  Lituanie,  laquelle  n’inquiétera  ni.  Pskov,  ni 
Novgorod;  l’Ougra  fera  frontière  avec  la  Russie  qui  se  voit  ainsi  reconnaître 


souvent  leurs  noms  polonais,  allemand,  hongrois , 
latin.  Les  trois  dernières,  dont  les  noms  sont 
en  italique,  restèrent  à  la  Pologne  du  xn0  au 
rve  siècle  et  formèrent  un  district  du  paiatinat 
de  Cracovie,  le  «districtus  podolinîensis  w. 

Consulter  la  Carte  de  la  Pologne  et  de  fa  Litua¬ 
nie  par  Rim  Z  an  non  i,  au  700,000%  mdcclxxh; 
et  aussi  Sprüïïer-Menke  ,  carton  de  la  planche  6  9 , 
Bas  Zipscr  Gebieti  avant  le  morcellement  de  i4i  2. 

1.  Igïaw,  Iglo,  jNajdorf,  Nowa  Wîes. 

2.  Libica,  Lubie  ta,  Labicium. 

3.  Podogrodzie,  Warolinum,  Waralia. 

4.  Wlochy,  Wlaehî,  Wallendorf,  Gras  si  nu  m 
Olasinum ,  Villa  latina, 

5.  Biala. 

6.  Sabota,  Szombateby,  Girgenberg,  Mo  ns 
Georgii. 

7.  Wielka,  Filka,  Fclka. 

8.  Poprad,  Deicendorf. 

9*  Wierzbow,  Werbowa ,  Villa  Meinhardi. 

10.  Maciejowice  on  M4t yaszowee ,  Matisdorf, 
Mathei  Villa. 

n.  Stvoje,  Strasza,  Strasski,  Mçheîsdorf, 
Michaelis  Villa. 

12.  Twarozna,  DurnsdoiT. 


i3.  Ruskwincnvce ,  Bisdorf,  Villa  Quïriui. 
jt/L,  Lubûwla,  chef-lien  !  Lubmtmjü. 

15.  Ppdoliniec, 

16.  Gnïazde,  Kniszyn. 

Arrosée  par  la  Dunajec,  le  Propad  et  le  Hernad, 
la  Scépouse  était  un  pays  de  forêts,  de  pâturages 
et  de  mines;  c'est  Geiza  IV  qui  > 

installa  des  colons  allemands,  des  Saxons;  ainsi 
se  constitua  dans  les  Tatra  un  district  germanique . 
véritable  forteresse,  dont  les  a4  villes  royales 
(elles  ne  relevaient  que  du  roi)  formaient  une 
confédération  jouissant  d’une  juridiction  particu¬ 
lière  et  de  privilèges  civils  fort  étendus.  En  i4l2,' 
Sigismond  garda,  entre  autres,  les  deux  villes 
saxonnes  les  plus  importantes,  Leutschau  (Lot se, 
Locse,  Lewocza)  et  Kasmat  k  (Kezmark), 

Quant  à  Omiecim  et  à  Zator,  elles  étaient  pas¬ 
sées  aux  Piast  silésiens,  et  revinrent  aux  lagel- 
lons,  la  première  eu  i4h3,  la  seconde  en  i4q4* 
Consulter  la  carte  suivante  :  Ducat  us  Qmieczcnsù 
et  'Zatorîensis.*  AmstelodamI,  per  F.  de  Wit,  ex 
officina  L  Govens  et  C.  Mortier. 

t1)  Les  documents  officiels  internationaux  du 
grand-duché  de  Lituanie  et  de  la  république  de 
Pologne  sont  rédigés  en  latin. 
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plusieurs  apanages  du  pays  de  Tchernigov  (Taroussa,  Novosii,  Kozielsk 
Pérémichl). 

Le  second  traité  est  de'  i449-  Ln  août  :  il  définit  très  exactement  la  frontière 
et  comme  il  est  resté  longtemps  la  base  des  relations  entre  la  Lituanie  et  la  Russie, 
nous  1  avons  fixé  sur  la  carte.  Au  début  des  temps  modernes,  les  rois  de  Pologne 
grands-ducs  de  Lituanie,  possèdent  la  partie  ouest  cle  la  grande  dépression  cen¬ 
trale,  Je  long  même  de  l’Oka,  qui  sert  de  limite  sur  deux  sections  de  son  cours. 

Troisième  traité,  quarante-cinq  ans  après,  le  7  février  1 4qÀ-  Cette  fois,  la  Russie 

I  emporte;  c’est  Ivan  III  le  Grand  qui  est  grand  prince  de  Moscou  ( ]  4 G 2  —  1 5 0 5 , 

II  se  fait  reconnaître  empereur  de  toutes  lesRussies,  ce  qui  n’est  pas  un  vain  titre: 
à  lui  seul  il  consacre  et  légitime  la  réunion  des  terres  russiennes,  passée  ou  future, 
bt  le  tracé  des  limites  le  favorise  singulièrement;  l’ancienne  frontière  des  répu¬ 
bliques  de  Pskov  (dont  Ivan  s’emparera  en  1 5©  9)  et  de  Novgorod  (il  l’a  occupée 
en  1  478,  cherchant  déjà  le  chemin  de  la  Baltique) ,  de  la  principauté  de  Tver  est 
maintenue  sans  changement  vis-à-vis  de  la  Lituanie;  mais  au  Sud  de  Rjevle  tracé 
dessine  ensuite  une  boucle  ne  laissant  à  la  Lituanie  que  Rriansk,  et  faisant  passer 
à  la  Moscovie  Viazma  et  Roslavl. 

Le  traité  de  1  5 o 3 ,  signé  par  Ivan  III.  deux  ans  avant  sa  mort,  accentue  la  pro¬ 
gression  moscovite.  Maintenant  la  frontière  moscovite  suit  le  cours  du  Seim  et  de 
la  Desna  jusqu’à  Tchernigov,  s’infléchit  le  long  du  Dniepr,  vers  son  autre  affluent 
le  Soj  ;  elle  le  remonte,  passe  à  l’est  de  Msüslav,  entoure  Smolensk,  franchit  la 
Duna,  et  tourne  enfin  au  Nord-Ouest  entre  Vielij  (Moscovie),  Siébiej  (Lituanie)  et 
Opotchka  (Moscovie). 

I  out  d’abord,  la  Russie  réalisait  un  gain  territorial  considérable  ,  mais  en  outre 
les  terres  réunies,  «rassemblées»,  s’étaient  données  à  elle,  tels  les  princes  de 
Bielsk,  Mosalsk ,  Sierpcisk,  Rilsk ,  Starodoub,  Novgorod-Siviersk,  Tchernigov,  si 
bien  (pie  la  Nouvelle  Russie  pouvait  justement  s’exalter  à  l’idée  d’avoir  récupéré 
une  grande  partie  de  la  Russie  primitive,  et  les  orthodoxes  bon  nombre  de  leurs 
coreligionnaires.  Enfin  la  Russie  s’assurait  une,  position  d’offensive  singulièrement 
lorte  :  Ivan  III  refoulait  les  Polonais  et  les  Lituaniens  du  bassin  de  l’Oka  dans  celui 
du  Dniepr  ;  il  leur  arrachait,  en  les  rejetant  au  bas  de  la  contre-pente,  la  ligne  de 
hauteurs  de  la  Russie  centrale,  qui  pouvait,  bien  dans  ces  plaines  sans  fin  prendre 
la  valeur  d’une  frontière  naturelle. 

V.  —  La  Pologne  au  xvr  siècle. 

La  lutte  contre  la  Moscovie  et  i, 'Union  de  Lublin  (ififiïj). 

Comme  un  flot  (pii  monte  et  déferle  irrésistible,  la  Russie  accentua  son  avance 
au  xvic  siècle.  Le  successeur  d’Jvan  III  le  Grand  ,  Vassili  Ivanovitch  (1 5.o5- ià|3), 
renonça  bien  à  ses  prétentions  sur  Smolensk  et  sur  Kiïev,  les  deux  sentinelles  de 
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I  jj|anchè  Russie  el  de  la  Petite  Russie,  mais  la  paix  qualifiée  d'éternelle  qu'il 
sicma  en  1609  ne  dura  pas  plus  de  trois  ans.  Malgré  !a  victoire  retentissante  des 
Polonais  a  Orcha  (i5i/i),  les  Russes  prirent  et  gardèrent  Smolensk,  Smolensk 
considérée  par  eux  comme  un  bien  qui  rentrait  en  leur  possession,  Smolensk  dont 
la  conquête  fut  célébrée  comme  une  joie  nationale. 

Les  deux  adversaires  s'acharnent,  la  lutte  reprend,  s  interrompt  et  toujours 
recommence.  Les  Lituaniens  pouvaient-ils  se  résigner  à  de  si  grosses  pertes  ter¬ 
ritoriales  ?  Moscou  pouvait-elle  s'arrêter  dans  sa  reprise  de  toutes  les  terres 
russiennes  ?  Trêve  en  1  5 ta  3  ,  trêve  en  i526,  trêve  encore  en  i  T> 3 7  :  toulcs  les 
trois  confirai en t.  aux  Russes  la  possession  de  Smolensk  et  de  la  Sévérie.  A  ce  jeu  , 
la  Pologne  use  ses  forces,  cite  réussit  à  «tenir»,  mais  ne  réalise  pas  le  moindre 
min* 

u  1  É 

La  vigueur  de  l'attaque  russe  amena  la  Pologne  à  concentrer  tout  son  ellort  sur 
le  (Vont  oriental  et,  par  conséquent,  à  se  résigner  à  des  sacrifices  politiques  sur  les 
autres  frontières,  à  l’Ouest  et  au  Sud  :  sacrifices  pénibles,  d’une  gravité  incontes¬ 
table,  mais  dont  les  conséquences  ne  devaient  se  dérouler  que  beaucoup  plus 
hud,  lorsque  toutes  les  forces  hostiles  déchaînées  isolément  contre  elle  arriveront 
fatalement  à  se  rapprocher  et  à  s’unir  W. 

Déjà  en  tigi  l’empereur  Frédéric  III,  jaloux  de  la  prépondérance  des  Iagellons, 
avait  conclu  alliance  avec  Ivan  III  contre  la  Pologne  et  la  Hongrie  :  fait  nouveau 
d’une  portée  incalculable.  En  i5i2,  l’empereur  Maximilien  poussa  à  fond  la 
politique  inaugurée  par  son  prédécesseur  et  proposa  tout  simplement  (mai  i  5 1 4) 
au  tsar  Vassili  Tvànovitch  «  un  plan  de  partage  de  la  Pologne  aux  termes  duquel 
Maximilien  mettrait  la  main  sur  les  provinces  prussiennes,  tandis  que  lassili 
s’approprierait  la  Lituanie  «.  Tous  ces  beaux  projets,  en  avance  de  plusieurs  siècles, 
furent  anéantis  par  la  victoire  polonaise  d’Orcha.  Sans  insister,  Maximilien  opéra 
avec  désinvolture  une  volte-face  complète  et  se  rapprocha  d’une  Pologne  qui  se 
•  révélait  invincible;  il  recourut  à  la  politique  des  mariages  où  les  princes  d’ Autriche 
étaient  passés  maîtres,  Le  résultat  final  de  l’entente  signée  à  Vienne  en  1  5 1  5  fut 
que  Ferdinand,  le  petit-fils  de  l’empereur,  marié  à  Anne,  fille  de  Ladislas,  à  la  fois 
rai  de  Hongrie  et  de  Bohême,  devînt  roi  de  Bohème  en  i5i6,  roi  de  Hongrie 
en  1626,  roi.  des  Romains  en  1 5 3  1 ,  et  qu’il  succéda  à  son  frère  aîné  Charles- 
Quint  comme  empereur,  en  1 55(i ,  sous  le  nom  de  Ferdinand  Ioc.  La  Pologne  était 
pour  toujours  évincée  de  l’Europe  centrale,  victime  de  sa  diplomatie  maladroite 
et  même  corrompue,  de  la  faiblesse  et  de  l’indécision  de  son  roi  Sigismond  Ier, 
de  1  habileté  perfide  des  Hahsbourgs,  mais  victime  aussi  et  avant  tout  de  la  fatalité 
des  conjonctures.  «  Mener  la  lutte  sur  deux  fronts  à  la  fois,  oriental  et  occidental. 

Ce  changement,  de  Iront  de  la  politique  de  la  Pologne.  Voir  les  pages  63  et  64,  72  à  77, 
polonaise  a  été  analysé  avec  un  sens  très  péné-  que  nous  résumons  Ici. 
trant des  réalités  par  H.  Grappin  dans  son  Histoire 
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la  Pologne  n’en  avait  pas  les  moyens.  Ce  sont  les  Ivan  et  les  Vassili  qui  l’obligèrent 
à  rendre  ses  armes  aux  Habsboûrgs.  Il  fallait  courir  au  plus  pressé  »,  Et  pour  con¬ 
solider  son  front  oriental,  elle  renonça  à  ses  ambitions  en  Occident. 

Pologne  et  Autriche  avaient  d’ailleurs  memes  intérêts  contre  les  Qsmanli.  Or 
tandis  qu’elle  pressait  la  Hongrie,  la  Turquie  dessinait  un  mouvement  tournant 
vers  le  Sud-Est  avec  le  concours  des  Ta  ta  res.  Maîtresses  de  Constantinople  depuis 
i453,  ses  armées  occupaient  Kilia,  aux  bouches  du  Danube,  et  Bialygrod,  à 
3  embouchure  du  Dniestr,  en  1 48 1  ;  les  Tatares ,  leurs  alliés,  s’emparaient 
d’ütchàkov,  à  Fembouchure  du  Dniepr  en  1 4y  2  :  la  communication  avec  ln  mer 
Noire  était  désormais  coupée  et  toute  la  colonisation  polonaise  en  pays  russiensse 
trouva  compromise,  La  Moldavie,  la  Valachie  tombaient,  passagèrement  il  est 
vrai,  pour  commencer,  sous  la  dépendance  des  Turcs,  découvrant  ainsi  le  front 
méridional,  et  les  Tatares  toujours  au  service  de  la  Porte  ravageaient  périodique¬ 
ment  la  Volynie,  la  Podolie,  F  O  ukraine.  La  Pologne  se  protégea  en  organisant  h 
Cosaques  que  nous  retrouverons  plus  loin. 

Une  autre  conséquence  du  pacte  de  Arienne  fut  que  Maximilien  renonça  à  son 
alliance  avec  les  Teutoniques.  Le  grand  maître  était,  depuis  1 5 1  î,  le  margrave 
Albert  de  Brandebourg- Anspach ,  un  cadet  de  la  maison  de  Hobenzollern,  qui 
songeait  à  reconquérir  les  territoires  perdus.  Puis,  changeant  assez  brusquement 
de  tactique,  il  accomplit  avec  laide  de  la  Pologne  «un  coup  d’Etat  à  la  fois  poli 
tique  et  ecclésiastique  *  M.  Il  se  lit  luthérien  et  sécularisa  l’Ordre  à  son  profit 
«  Les  Polonais  virent  dans  cette  révolution  intérieure  de  l’Ordre  le  plus  sûr  moyen 
de  se  mettre  à  tout  jamais  à  l'abri  de  ses  revendications,  et  ainsi  fut  conclu  le 
8  avril  !  5 2  5  le  traité  de  Cracovie  qui  faisait  d’Albert  un  duc  héréditaire  de 
Prusse,  sous  la  suzeraineté  polonaise.  .  .  »  Le  nouveau  duché  de  Prusse  était  un 
fief  polonais  et  non  un  fiefd’Empïre  :  ce  fut  la  Prusse  ducale,  par  opposition  avec 
la  Prusse  royale  ou  polonaise.  H  était  bien  stipulé  que  si  le  due  et  ses  trois  frères, 
les  margraves  de  Baireuth  et  d' Anspach,  Casimir,  Jean  et  Georges  ne  laissaient  pas 
d’héritiers  mâles,  la  Prusse  ferait  retour  à  la  Pologne.  Mais  les  trois  branches 
régnantes  de  la  dynastie  de  Hohenzollern  (Brandebourg,  Franôonie  et  Prusse), 
luthériennes  toutes  les  trois  et  toutes  les  trois  issues  d’Albert  F  Achille ,  étaient 
unies  par  des  pactes  de  famille  très  stricts,  et  en  i  568  à  la  mort  du  duc  Albert, 

1  électeur  de  Brandebourg,  loachim  II  Hector,  à  prix  d'argent,  arracha  au  roi 
Sigismond  II  Auguste,  le  dernier  des  Jagellons,  la  coinvestiture  polonaise,  conjoin¬ 
tement  avec  ses  cousins,  le  nouveau  duc  Albert  Frédéric  et  le  margrave  d’ Anspach 
George  Frédéric*  C’était  lui  reconnaître  un  droit  de  succession  en  Prusse.  Acte 
singulièrement  impolitique  :  ce  seront  les  électeurs  de  Brandebourg  qui  se  char¬ 
geront  de  la  revanche  des  Teutoniques* 


(1)  À.  Hoir  Y,  II,  28. 
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Ainsi  libérée,  la  Pologne  put  tourner  tout  son  effort  contre  la  Moscovie. 
Inn  IV  le  Terrible  (i  533- 1 584)  avait  succédé  à  Vassili  Ivanovitch;  en  1 54. 7  il 
prit  le  titre  de  tsar,  celui  de  grand  prince  ne  répondant  plus  à  la  puissance  du 
souverain  de  Moscou;  puis,  ayant  soumis  KazanW  et  Astrakhan,  il  poursuit  les 
grands  desseins  d’Ivan  III  et  reprend  la  guerre  sainte,  la  guerre  nationale  contre 
la  Lituanie,  la  Suède  et  les  Porte-glaive  :  l’enjeu,  c’est  l’empire  de  la  Baltique. 
Il  |U1  faut  d’abord  s’en  ouvrir  la  route.  Elle  est  fermée,  par  les  Chevaliers  Porte- 
daive  qui  occupent  l’Estonie,  la  Livonie  et  la  Courlande;  c’était  un  ordre  reli- 
deu\,  qui,  fondé  en  1  200  par  l’évêque  Albert  de  Buxhoevden,  avait  fusionné 
avec  les  Teutoniques  en  1237,  puis  avait  repris  son  indépendance  en  i5ai  ;  il 
était  condamné  à  disparaître  lui  aussi.  Ainsi  que  le  disait  Luther  qui  traduisait 
énergiquement  le  sentiment  du  monde  chrétien  :  «  A  quoi  servent  des  croisés  qui 
ne  font  pas  de  croisade  ?  » 

Comme  les  Teutoniques,  les  Porte-glaive  avaient  fondé  sur  les  rives  orientales 
de  la  Baltique  un  Etat  de  colonisation  germanique  :  les  nobles  et  les  bourgeois 
y  tenaient  asservie  la  population  indigène,  Tchoudes  de  l’Estonie,  Lettons  de 
Livonie  et  de  Courlande,  lesquels  conservèrent  leur  langue,  leurs  mœurs  et  leur 
nationalité.  Menacé  par  Ivan  IV  dont  les  troupes  déjà  saccageaient  le  pays,  le 
orand  maître  Gothard  Rettler  invoqua  le  secours  du  roi  de  Pologne  Sigismond  : 
par  l’acte  du  28"  novembre  1 56 1,  la  Livonie  se  donnait  à  la  Pologne.  L’ordre  fut 
dissous,  et  Kettler,  devenu  simple  laïque,  garda  la  Courlande  et  la  SemigallieW 
à  titre  de  duc  héréditaire,  résidant  à  Mittau,  sous  la  vassalité  polonaise,  ce 
qui  lui  conférait  nn  siège  et  une  voix  au  Sénat  polonais;  le  fief  devait  faire 
retour  à  la  Pologne  en  cas  d’extinction  de  sa  famille.  Les  territoires  situés  sur 
la  rive  droite  dé  la  Duna  passaient  au  roi,  et  Biga  reçut  un  gouverneur  litua¬ 
nien;  la  Livonie  garda  son  administration,  ses  tribunaux,  toutes  ses  libertés, 
sa  religion  luthérienne  et  l’usage  de  la  langue  allemande.  C’est  le  célèbre  Privi¬ 
légiant  Sigismandi  Augusti,  fondement  du  droit  appliqué  pendant  plus  de  trois 
siècles  aux  anciens  territoires  de  l’Ordre  passés  sous  une  domination  étrangère. 

Cependant  la  dissolution  des  Porte-glaive  avait  attiré  à  la  curée  le  roi  de  Suède 
F-rich  XIV,  qui  occupa  l’Estonie  avec  Revel,  le  roi  de  Danemark  qui  acheta 
file  d’Oesel  :  avec  eux  le  roi  de  Pologne  traita;  mais  la  guerre  continua  avec  Ivan 
ie  Terrible,  elle  traîna  en  longueur,  tant  qu enfin  le  tsar  prit  en  personne  le  com¬ 
mandement;  envahissant  à  la  fois  la  Lituanie  et  la  Livonie,  il  enleva  Polotsk  et 
menaça  Biga.  Sigismond  dut  solliciter  une  trêve  (i566)  qui  fut  acceptée  en 
Elle  n’était  pas,  on  le  devine,  à  Tavantage  de  la  Pologne  qui,  mise  rao- 


1071 


En  155a,  l'armée  même  où  Henri  II ,  sur  f invitation  des  princes  allemands,  prenait  possession 
de  Metz ,  fou!  et  Verdun ,  toutes  les  trois  de  langue  française.  —  SkmiGallie  ,  «  la  fin  de  la  terre 
lituanienne  »  . 
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mentanément  hors  de  combat,  lut  contrainte  d’abandonner  aux  Moscovites  Polotsk 
en  Lituanie  et  leurs  conquêtes  en  Livonie. 

Les  succès  d’Ivan  IV  eurent  pour  résultat  un  rapprochement  plus  intime  de  la 
Pologne  et  de  la  Lituanie,  dont  les  intérêts  étaient  solidaires  :  le  roi  Sigismond 
Auguste  fit  décréter  l’Union  de  Lublin  le  i w  juillet  i  5 6 9 ,  date  capitale  dans  l’his¬ 
toire  de  la  Pologne.  L’Union  était  politique  et  organisait  une  sorte  de  dualisme 
analogue  à  celui  de  l’Autriche  et  de  la  Hongrie  depuis  1867.  Pologne  et  Lituanie 
ne  formeraient  à  l’avenir  qu’une  seule  république,  l’une  sous  le  nom  de  Couronne 
l’autre  sous  celui  de  Grand-duché;  une  seule  diète,  un  roi  élu  en  commun, une 
même  capitale,  Varsovie.  Mais  les  deux  Etats  conservaient  leur  autonomie,  leur 
trésor,  leur  année  :  la  Lituanie  continuant  à  se  régir  d’après  3e  statut  lituanien 
de  i58o,  considéré  comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  législation  du 
moyen  âge;  les  frontières  mêmes  furent  fixées  par  un  acte  spécial  :  la  Podlaquie, 
la  Volynie  et  la  Kiïovie,  c’est-à-dire  i’Oukraine,  furent  annexées  à  la  Petite 
Pologne,  vicdles  provinces  lituaniennes,  objet  d’un  long  conflit  entre  les  deux 
États. 

L’Union  politique  de  Lublin  consacra  le  principe  de  l’élection  du  roi  :  h 
Pologne-Lituanie  est  une  république;  le  roi,  plus  faible  d’élection  en  élection, 
finira  par  être  complètement  désarmé,  alors  (pie  la  Russie  voisine  renforce  son 
despotisme  centralisateur.  Pille  assurait  aussi  ie  triomphe  du  catholicisme  romain 
sur  l’orthodoxie ,  de  la  Pologne  sur  la  Lituanie  :  l’élément  russien  se  tourna  de 
plus  en  plus  vers  les  tsars,  et  ceux-ci  se  posèrent  en  protecteurs  de  l’orthodoxie 
dans  toute  la  République,  lorsque,  vingt-cinq  ans  après  Lublin,  l’Union  religieuse 
de  Brest-Litovsk  (îôgo)  rattacha  l’église  grecque  à  l’église  romaine,  donnant 
ainsi  à  la  question  religieuse  un  caractère  de  gravité  exceptionnelle. 

La  dynastie  des  Iagellons  lient  tout  entière  entre  ces  deux  dates  :  1  386,  son 
acte  de  naissance  et  de  baptême,  1669,  son  testament;  l’une  symbolise  l’union 
personnelle,  plusieurs  fois  rompue',  de  la  Pologne  et  de  la  Lituanie,  l’autre 
1  union  politique  définitive.  A  son  extinction,  la  diète,  écartant  la  candidature 
d’Ivan  ÏV  lui  -même,  choisit  pour  roi  le  prince  de  Tran silva nie  Ëlieinie  JBatory 
(1876-1  586).  Il  apportait  à  la  cause  romaine  l’appui  des  Tatares  et  des  Musul¬ 
mans.  Quand  il  eut  réuni  une  armée,  formée  moins  de  Polonais  que  de  merce¬ 
naires  allemands,  hongrois,  transilvains,  il  reprit  la  campagne  contre  tes  armées 
moscovites.  Il  fut  partout  victorieux,  et  la  Moscovie  fut  à  son  entière  merci; 
il  allait  l’achever,  lorsque  Rome  s'entremit  et,  fait  paradoxal,  apporta  le  salut  à 
Ivan  IV  pour  une  chimère  :  le  pape,  alors  Grégoire  XIII,  prédécesseur  de  Sixte 
Quint,  ei  son  agent  le  jésuite  Antoine  Possevin,  nourrissaient  i’ espoir  de  mettre 
lin  au  schisme  et  de  rattacher  Moscou  à  l’église  latine  !  La  paix  ou  mieux  la  trêve 
de  dix  ans  ménagée  à  Kiwerowa  Horka  (Kiverova  Gora)  dans  une  hutte  enfumée, 
près  de  lam  Zapolski,  le  i5  janvier  1682,  ne  laissa  à  la  Pologne,  malgré  ses 
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apparences  glorieuses,  qu’un  bénéfice  assez  maigre  :  elle  recouvrât  Pololsk  el  la 
Livonie  qui  lui  appartenaient.  Sans  cloute,  le  rêve  (les  tsars  de  posséder  le  littoral 
baltique  était  dissipé,  mais  pour  eux  la  partie  n’était  pas  totalement  perdue,  elle 
n’était  que  remise.  En  attendant,  Ivan  IV  se  lirait  à  bon  compte  d’une  situation 
désespérée  :  sottise  de  la  part  de  Batory,  catastrophe  pour  la  Pologne,  tel  est  le 
jugement  que  l’historien  est  en  droit  de  porter  sur  l’acte  diplomatique  de  1082. 

VI.  —  XVIIe  SIÈCLE.  Le  déclin. 

Le  xviie  et  le  xvme  siècle  vont  résoudre  maintenant  au  détriment  de  la  Pologne 
tous  les  grands  problèmes  qu’ont  posés  les  temps  modernes  :  prussien,  suédois, 
moscovite  et  turc. 


i°  Prime.  —  Les  conséquences  de  Pacte  de  1 568  sc  déroulent  une  à  une.  En 
1 60 5 ,  l’électeur  de  Brandebourg,  Joachim  Frédéric,  se  fait  admettre  par  la  répu¬ 
blique  de  Pologne  en  qualité  de  curateur,  administrateur  et  gouverneur  de  la 
Prusse  ducale.  Son  fils  Jean  Sigismond  { 1 608-16 1 9)  obtient  (  1 609)  la  tutelle  du 
duc  Albert  Frédéric,  tombé  en  démence,  et  dont  il  avait  épousé  la  fille;  par  des 
négociations  tortueuses  et  compliquées,  où  l’argent  fut  l’argument  décisif,  il 
obtint  en  1611  l'investiture  éventuelle  du  duché  et,  en  1612,  le  serment  de 
fidélité  des  Etals.  La  manœuvre  préparatoire  a  été  si  Lien  montée ,  si  bien  réglée 
dans  le  détail,  qu’en  1618  il  succéda  sans  difficulté.  Jean  Sigismond  doublait  à 
peu  près  ses  Etats  et  posait  les  premières  bases  de  la  Monarchie  prussienne  mo¬ 
derne  :  elle  repose  en  ellet  sur  la  réunion  de  la  marche  brandebourgeoise  aux 
possessions  teutoniqnes. 

Absoibé  par  sa  politique  toute  dynastique,  Sigismond  III  Wasa  n’a  pas  compris 
que  cette  union  pouvait  être  mortelle  à  la  Pologne.  A  ce  moment  même,  il  laissait 
échapper  une  occasion  unique  de  reprendre  sur  les  frontières  occidentales  une 
offensive  victorieuse  contre  le  germanisme  :  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  il 
gaida  une  neutralité  favorable  à  l’Autriche ,  alors  qu’il  eût  pu  chercher,  dans  le 
bouleversement  général  de  l’Europe,  à  récupérer  la  Silésie  :  les  traités  de  West- 
plialie  se  signèrent  «  sans  la  Pologne,  en  dehors  d’elle  et  contre  elle  ». 

Editique  plus  avisé,  retors  et  réaliste,  Frédéric  Guillaume  Ier,  surnommé 
le  Grand  Electeur  (1 6 4 0-1 688),  sut  mettre  à  profit  les  embarras  causés  à  la 
Pologne  pai  la  première  guerre  du  Nord  et  déployer,  pour  exécuter  ses  vastes 
’  ssems,  une  pi  udcnce  et  une  audace  insignes,  toute  la  rouerie  dun  maquignon 

1  ès ^  dév ot  au  demeurant ,  il  s’enfermait  dans  son  oratoire  pour  consulter 
leu  .  *  Son  Dieu  lui  conseille  pour  commencer  de  transférer  la  souveraineté 

p  n)01  L  Alkmutjne  politique  depuis  la  paix  dû  Prague,  18G6-  uSyo.  Ilachcüe,  in-8% 
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du  duché  de  Prusse  au  roi  de  Suède  Charles  Gustave,  vainqueur  du  roi  de 
Pologne  Jean  Casimir  (traités  de  Kœnigsberg,  i  7  janvier  i656,  de  Marienboarg 
2  5  juin,  (le  Labiau  20  novembre),  et  le  voilà  duc  de  Prusse  en  toute  souverai¬ 
neté,  maître  même  de  la  Warmie,  pour  lui  et  ses  héritiers.  Titre  bien  précaire! 
Dès  que  Charles  Gustave  a  disparu  avec  son  armée  à  l’horizon  pom crânien,  dix 
mois  plus  tard,  son  Dieu  lui  conseille  un  autre  jeu,  ou  il  est  assuré  de  gagner. 
C’est  de  se  tourner  brusquement  vers  le  vrai  roi  de  Pologne  :  au  traité  de  W  elilau 
(iq  septembre  1  ( > 7  il  renonce  il  est  vrai  a  la  Warmie,  mais  il  se  fait  recon¬ 
naître  la  souveraineté  de  la  Prusse  ducale  «  pour  le  temps  que  dureront  dans  les 
mâles  les  Hühenzollera  brandebourgeois  ».  A  Jean  Casimir,  devenu  son  ancien 
suzerain ,  il  cède  ou  engage  les  seigneuries  de  Lauenburg  et  de  Butow,  la  cas- 
tellanie  de  Draheim  avec  Tempelburg,  entre  la  Poméranie,  la  Nouvelle  Marche 
et  la  Grande  Pologne.  L’accord  est  solennement  juré  le  6  novembre  1657, 
dans  un  champ,  aux  portes  de  Bromberg.  Enfin,  tranquille  du  côté  de  la 
Pologne,  il  se  met  trois  ans  après  en  règle  avec  la  Suède  (traité  d’Oliva,  3  mai 
1660)  :  celle-ci  se  désiste  des  droits  qu’avaient  pu  lui  valoir  sur  la  Prusse 
ducale  les  traités  de  Labiau  et  de  Marienbourg;  elle  ratifie  les  traités  deWehlau 
et  de  Bromberg. 

La  Pologne  était  alors  en  bonne  posture  pour  remettre  en  question  la  souve¬ 
raineté  concédée  à  la  Prusse  ducale  :  elle  ne  le  fit  pas,  elle  resta  sourde  aux 
adresses  des  États  de  ia  Prusse  ducale  qui  sollicitaient  de  la  République  une  in¬ 
tervention  en  faveur  de  leurs  privilèges.  L’occasion  une  lois  encore  était  perdue, 
et  «  pour  leur  duché  prussien,  du  moins,  les  HohenzoHem  n’avaient  dorénavant, 
plus  de  compte  à  rendre  à  personne,  sinon  à  Dieu  ». 

Frédéric  III  dit  le  Fat  (1688-17  1  3)  couronna  l’œuvre  et  de  Jean  Sigismond  eî 
de  Frédéric  Guillaume  Ier.  En  récompense  des  secours  en  hommes ,  en  argent 
qu’il  lui  fournit  contre  Louis  XIV  et  contre  les  Turcs,  il  réussit  après  bien  des 
négociations  à  arracher  à  Léopold,  qui  en  sa  qualité  d’empereur,  c’est-à-dire  de 
chef  suprême  de  la  chrétienté,  passait  pour  avoir  seul  pouvoir  d’élever  un  Etat 
au  rang  de  royaume,  l’autorisation  de  se  faire  couronner  roi  pour  la  Prusse,  Le 
18  janvier  1701,  il  place  lui-mème  la  couronne  sur  sa  tète  et  se  fait  sacrer  à 
Kœnigsberg  par  les  deux  eveques  qu  il  vient  de  nommer  a  c ett'c  seule  fiid  b  Le 
reconnaissance  de  l’empereur  entraîna  celle  des  puissances  engagées  avec  lui  dans 
la  coalition  contre  Louis  XIV  (Angleterre,  Hollande  et  Empire),  puis  celle  des 
puissances  engagées  dans  ia  coalition  contre  Charles  XII  :  Danemark,  Russie  et 
Pologne  :  Auguste  H,  le  roi  saxon,  s’embarrassait',  de  même  qu’autrefois  les 
Wasa ,  dans  une  politique  dynastique. 

Le  roi  parvenu  restait  toujours  un  personnage  à  double  face,  «  Janus  Biffons». 

M  L'électeur  de  Brandebourg  donnait  ou  laissait  à  son  royaume  de  Prusse  ïe  nom  d  une  prouna 
polonaise. 
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•  en  Prusse  et  ne  relevant  que  de  lui-même,  il  était  toujours  vassal  (le  l’em¬ 
pereur  pour  ses  possessions  d’Empire,  dont  le  Brandebourg  avait  constitué  le 

premier  noyau  avec  la  dignité  électorale. 

Quelques  années  auparavant,  Frédéric  111  s’était  installé  en  plein  territoire 
lituanien  :  au  fiel'  de  Taurogi,  au  Nord  de  Tilsit,  et  dans  celui  de  Sereje 

f Serrer) ,  à  l’ouest  de  Grodno  (1695).  Sa  vanité,  ridicule  ou  non,  lui  était  de 

bon  rapport. 

2o  Suède.  _  Depuis  l’avènement  des  Wasa  avec  Sigismond  (i586),  l’antago¬ 

nisme  national  et  religieux  entre  Suédois  et  Polonais  s  était  avivé  de  haines  de 
famille  et  de  rivalités  dynastiques  :  une  longue  querelle  s’engagea,  qui  ne  prit 
fm,  après  plusieurs  trêves  (Altmark  1629,  Stumsdorf  i635),  qu’à  la  paix  défi¬ 
nitive  et  durable  d’Oliva  (3  mai  1660).  Jean  Casimir  renonçait  au  trône  de 
Stockholm  et  faisait  abandon  de  la  plus  grande  partie  de  la  Livonie  avec  Riga. 
La  Suède  triomphait  :  la  lutte  pour  l’hégémonie  de  la  Baltique,  qui  avait  semblé 
en  i56o  se  résoudre  en  faveur  de  la  Pologne,  tournait  à  son  avantage,  d’autant 
plus  qu’à  l’Estonie,  occupée  en  1 5êjo ,  elle  avait  ajouté  (traité  de  Slolbovo 

1617)  l’ Ingrie  et  la  Carélie,  c’est-à-dire  le  sud  de  la  Finlande  avec  Kexholm 

et  Viborg. 

La  Russie  n’avait  pas  été  plus  heureuse  avec  Alexis  Mikhaïlovitch  qu’avec 
Ivan  IV  :  pour  la  seconde  fois,  et  plus  hermétiquement  encore,  le  chemin  de 
la  mer  lui  était  fende.  Mais  la  victoire  dernière  lui  était  réservée  pour  le 
début  du  siècle  suivant.  La  Pologne,  du  moins,  gagna  à  celte  paix,  due  à  la 
médiation  de  la  France,  de  11c  plus  voir  les  armées  suédoises  fouler  son  sol 
avant  Charles  XII. 

3Ü  Rassie,  —  Le  début  du  siècle  apporta  aux  Polonais  sur  le  front  russe  des 
espérances  que  l’année  1667  vint  cruellement  démentir.  La  Pologne  et  la  Russie 
manquèrent  à  tour  de  rôle  1  occasion  de  donner  lune  un  tsar  à  la  Russie  (1610) 
et  Taulre  un  roi  à  la  Pologne  (  1  608),  et,  en  fin  de  compte,  la  Pologne  n  ayant  pas 
réussi  à  imposer  à  la  Russie  sa  forme  de  culture,  ce  fut  contre  elle  que  la  Russie 
entra  dans  la  civilisation  occidentale. 

Au  temps  des  troubles  (i.6o5-i6i3)  *  selon  ¥  expression  consacrée  par  les 
historiens  russes,  à  l’époque  des  usurpateurs,  les  laux  Drnitri,  la  victoire  de 
Kloutchino  (Rluszyn)  fit  Sigismond  III  Wasa  le  maître  de  Moscou;  mais  embar¬ 
rassé  par  ses  scrupules  de  catholique  romain,  il  manqua  de  décision,  il  hésita  à 
accepter  la  couronne  moscovite  que  les  boyards  offraient  à  son  fils  Ladislas,  sous 
condition  de  se  faire  orthodoxe.  Le  sentiment  national  russe  s’exalta,  la  levée  en 
masse  (fOpoltchcnié)  ressaisit  Moscou,  et  tandis  que  le  roi  de  Pologne  reprenait 
L  route  de  ses  Etats,  Michel  Feodorovitch,  élu  et  couronné  en  mars  161  5, 
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inaugurait  la  dynastie  des  Romanov  :  elle  devait  prendre  un  jour  une  terrible 
revanche. 

Par  le  traité,  ou  mieux  par  la  trêve  de  i/j  ans  6  mois  signée  à  Déoulino  à 
7  verstes  du  couvent  de  Troïska  ,  le  ier  décembre  i  (i  l  8  ,  Ladislas  renonçait  au 
litre  de  tsar,  mais  Michel  Feodorovitch  renonçait  à  ses  droits  sur  la  Livonie  et 
faisait  abandon  de  toute  la  principauté  de  Smolensk  et  de  la  Sévérie,  c’est-à-dire 
là,  des  villes  de  Smolensk,  Biéïiï,  Nevel,  Kromy,  Dorogobouge,  Roslavl  e[ 
Troubtçbevsk,  et  ici,  de  Tchernigov,  Novgorod  Siviersk,  Starodoub  et  Sier- 
peisk.  La  frontière  empiétait,  par  le  cours  supérieur  de  l’Ougra,  sur  le  bassin 
de  l’Oka,  et  laissait  toute  la  vallée  de  la  Desna  à  la  Pologne.  C’était  la  limite 
naturelle  et  la  limite  ethnique  reconquises. 

Sigismoïid  III  Wasa  meurt  en  iG3i,  la  trêve  expirait  en  1682.  La  Russie 
veut  profiter  de  l’interrègne  pour  rétablir  la  situation.  Aussitôt  le  roi  VladislaslV 
(  1  63 1- 1  648)  accourt  ;  il  délivre  Smolensk,  mais  échoue  devant  Bieliï.  Lapais 
de  Polanow  (mai-juin  i  634),  village  sur  la  Polanowka  entre  Dorogobouge  et 
Wiazma,  conlirme  à  la  Pologne  les  avantages  delà  trêve  précédente,  c’est-à-dire 
que  la  Couronne  conserve  la  province  de  Tchernigov  (Tchernigov,  Novgorod- 
Siviersk,  Balorine,  Konotop,  Niéjin,  Poltava,  etc.),  et  le  grand-duché  de  Li 
luanie  conserve  également  la  province  de  Smolensk  avec  ses  districts,  villes  et 
châteaux  (Smolensk,  Dorogobouge,  Biéliï,  Nevel,  Yiélij,  Siébiej,  Roslavl, 
Starodoub,  Gluchow,  Potcbep,  Krasnobrod,  Popova-Gora).  Les  droits  que  la 
Pologne  avait  ah  antiqùo  sur  la  Ruthénie  étaient  formellelàent  reconnus.  Le  tsar, 
enfin,  renonçait  à  prétendre  à  la  Courlande,  à  la  Livonie,  à  l’Estonie,  «qui 
sont  dans  la  possession  légitime  de  la  Pologne».  L  ne  fois  de  plus  d’ailleurs,  La¬ 
dislas  se  désistait  de  ses  droits  sur  Moscou  et  renonçait,  au  trône  où  l’avait  élevé 
le  choix  des  boyards.  La  paix  paraissait  si  bien  établie  cette  fois  que  plusieurs 
années  après  ,  le  28  septembre  1 644,  une  convention  de  démarcation  fixa  les 
frontières  des  deux  États. 

Pourtant  le  triomphe  de  la  Pologne  ne  dura  qu’un  moment;  il  fut  compromis 
par  le  mouvement  insurrectionnel  des  Cosaques  du  Dniepr. 

Les  Cosaques  n’étaient  ni  une  nationalité,  ni  même  une  race;  on  peut  les 
définir  une  confrérie  militaire.  Établie  sur  le  Dniepr  au  début  du  xvi*  siècle,  elle 
groupe  indistinctement  des  Petits  Russiens,  des  transfuges  Polonais,  des  Grands 
Russiens,  des  Roumains  encore,  et  jusqu’à  des  Tatares.  Lin  même  esprit  les 
anime,  l’esprit  de  croisade  et  la  haine  des  infidèles,  des  Tatares  de  Crimée, au 
service  des  Turcs.  Libres,  à  l'égal  des  nobles  de  Pologne,  mais  paysans,  du  même 
type  que  le  khlop  (vilain)  polonais,  ils  sont  établis  le  long  du  Dniepr,  depuis 
Tchernigov;  leur  pays,  c’est  l’Oykraine,  c’est-à-dire  la  marche  frontière;  ils 
habitent  de  grosses  bourgades  (Tcherkassv,  Traktomirov,  Tchighirine)  qui 
servent  à  les  désigner  aussi  bien  que  les  starostics  :  Cosaques  de  Kanev,  de  Bar, 
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je  Yinnilsa,  de  Bielaïa  Tcherkov  et  de  Kiïev,  Cosaques  de  Smolensk,  de  Riazan 
et  de  Poutivl  ;  Cosaques  de  Tcherkassy,  les  plus  célèbres  de  lous(!).  Vassaux  de  la 
Pologne  jusqu’au  xvne  siècle,  ils  constituaient  pour  elle  une.  troupe  de  couverture 
et  obéissaient  à  des  chefs  de  leur  choix,  rangés  sous  un  chef  principal  appelé 
lietman  Leur  esprit  d’indépendance  et  aussi  leur  organisation  sociale,  si  différente 
eL  (je  ia  Pologne  eide  la  Lituanie,  inquiétèrent  la  République;  elle  les  considérait 
comme  des  révolutionnaires,  elle  savait  la  force  d’attraction  qui  attirait  à  eux  les 
serfs  polonais  et  lituaniens;  elle  n’avait  que  mépris,  que  haine  pour  ces  paysans 
qui  osaient  se  dresser  comme  leurs  égaux.  Se  sentant  menacés,  les  Cosaques, 
sous  Sigismond  I'r,  à  la  fin  du  xvie  siècle,  cherchèrent  un  refuge  derrière  les- 
rapides  du  Dniepr,  au  sud  de  Tcherkassy  :  d’où  leur  nom  de  Zaporogues  ( za  po- 
rofjhi:  les  gens  de  par  delà  les  rapides,  en  russe).  C’est  là  qu’ils  eurent  leurs  places 
fortes  installées  dans  les  îles  du  Ileuve  (Tomakovka,  Khortitsa,  etc.),  Sigis- 
moud  II  Auguste,  Batory  comprirent  l’intérêt,  qu’avait  la  Pologne  de  leur  donner 
mie  organisation  :  ils  furent  «  enregistrés  »,  c’est-à-dire  que  leur  contingent  fut 
lixé  à  ü,ooo  «  inscrits  *  ;  le  reste  était  réduit  à  la  condition  de  simples  paysans. 
Habile,  mais  vain  essai!  Ces  non  enregistrés  refusèrent  P  asservissement  (16590), 
déclarèrent  leurs  droits  violés  par  diverses  mesures  de  la  Diète  polonaise.  Afin  de 
les  contenir,  alors  des  garnisons  furent  installées  dans  le  pays,  notamment  à 
Krementchoug  (1091).  Et  les  griefs  communs  étaient  encore  exaspérés  par  la 
différence  de  religion  :  les  Cosaques  étaient  orthodoxes,  et  Kiïev,  leur  métro¬ 
pole,  compta  jusqu’à  six  évêchés  suffragants.  Suit  une  période  des  plus  conluses 
qui  trahit  les  hésitations  et  le  trouble  même  des  Cosaques.  La  classe  supérieure 
sympathisait  avec  la  noblesse,  la  sz  lac  h  ta  polonaise,  mais  le  peuple  des  paysans  se 
tournait  vers  les  Russes,  de  là  des  fluctuations  déconcertantes  dans  les  rapports 
avec  leurs  voisins  :  tantôt  ils  se  donnent  aux  Polonais  qu’ils  suivent  jusqu  à 
Moscou,  au  temps  des  troubles  (1  609),  qu’ils  sauvent  encore  d’une  agression 
latare  en  1620,  tantôt  ils  se  tournent  vers  la  Moscovie,  tantôt  même  vers  la 
Turquie.  Finalement,  un  soulèvement  général  éclate  à  la  voix  d’un  chef  petit - 
lussien  Bogdan  (Théodore)  Kmelnitski,  et  la  conférence  de  Péreïaslav  (1 654) 
décide  de  renoncer  à  la  Pologne;  puis  comme  une  vassalité  ottomane  serait  contre 
nature,  c’est  à  la  Russie,  de  même  religion  et  pour  la  plupart  de  même  sang,  que 
les  Cosaques  se  livrèrent  unanimement.  Un  instant  la  Pologne  crut  avoir  trouvé 
un  moyen  de  les  garder,  en  respectant  leur  amour  de  l’indépendance  :  la  conven¬ 
tion  de  Hadziacz  ou  de  Gadatch  (  1  6  58  )  les  constituait  en  un  gouvernement  par¬ 
ticulier,  analogue  à  celui  de  la  Lituanie,  divisé  en  trois  palatiuats,  Kiïev,  Tcher- 
mgo\  et  Bratslav,.et  leur  garantissait  la  religion  orthodoxe. 

11  Consulter  la  carie  suivante  :  Ukrainw  pars  niæ  architectuni  militarem.  Àmstélodanii  ex  offi- 

<î«œ  Hiovia  Palatinalus  appellatur,  per  Gt'lLHEr,-  eina  I.  Covens  et  C.  Mortier. 

-uus!  le  Vasseur  çe  Beau  plan,  S.1LM.  Polo- 
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Kmelnitski  fut  l  ins t ruinent  de  la  grandeur  russe  :  par  sa  diversion,  il  permit  à 
Alexis  Mikhaïlovitch  de  reprendre  impunément  l’offensive ,  d’entrer  victorieuse¬ 
ment  dans  Smolensk  (  1 6 5 4 ) ,  dans  Vilna  même  (i655),  et  la  partie  fut  perdue 
sans  retour  par  la  Pologne.  Au  traité  d’Androussov  ( 3 o  janvier  1667),  elle  dut 
s’estimer  heureuse  de  recouvrer  Polotsk,  Vitebsk  et  la  Livonie  dite  polonaise 
mais  elle  perdit  à  jamais  la  province  de  Smolensk  et  le  duché  de  Sévérie  dans 
leur  entier;  elle  abandonna  pour  treize  ans  l’Oukraine  de  la  rive  gauche  du 
Dniepr,  et  pour  deux  ans  Kiïev  avec  son  monastère  de  Petchersk  (Lawra  Piec- 
zarska),  abandon  renouvelé  par  une  série  de  trêves  (1669,  1674,  1678,  1680' 
rendu  définitif  enfin  par  le  traité  de  Moscou  ou  de  Grzymiellowski,  du  nom  de 
son  négociateur  (1686).  Désormais  lOukraine  forma  deux  Etats  séparés  parle 
Dniepr,  sauf  le  saillant  de  Kiïev,  — l’un  de  suzeraineté  moscovite  et  l’autre  polo¬ 
naise,  —  celui-ci  d’ailleurs  coupé  de  la  mer  Noire  depuis  1660,  date  à  laquelle 
les  Turcs  construisirent  un  fort  à,  l’embouchure  du  lleuve.  De  la  Duna  à  Tclii- 
ghirine,  la  frontière  russo-polonaise  était  fixée  pour  un  siècle  ;  elle  ne  bougea 
plus  jusqu’au  partage  de  1772. 

L’Oukraine  orientale  resta  à  peu  près  fidèle  à  la  Russie.  Quant  à  l’Oukraine 
occidentale,  elle  servit  de  champ  de  bataille  entre  Polonais  et  Turcs,  puis  entre 
Turcs  et  Russes. 

Le  traité  de  Buczacz  {1672)  lut  pour  la  Pologne  une  humiliation  ;  elfe  y  perdit 
la  Podolie,  avec  la  place  forte  de  Kamenets,  incorporée  à  l’Empire  ottoman, 
et  une  partie  de  l’Oukraine  qui  devint,  avec  l’hetman  Dorochenko,  un  fief 
ottoman. 

SouS  une  pareille  honte,  elle  se  ressaisit;  mais  malgré  sa  belle  victoire  de 
Chocin  (Khotin),  la  paix  de  Zuravno  ou  de  Jouravna  eonfîrma.la  possession  de 
la  Podolie  aux  Turcs  (1676).  x 

Ap  rès  de  nouvelles  guerres,  les  années  i  681  et  1  699  apportèrent  enfin  une 
solution  définitive  à  une  question  depuis  si  longtemps  en  litige  :  à  la  paix  de 
Kadzin  ou  Bakhtchi-Seraï  (1 1  février  1681),  la  Porte  céda  à  la  Russie  la  Zapo- 
roguie,  c’est-à-dire  l’Oukraine  des  deux  rives  du  Dniepr  jusqu’à  ses  bouches; 
—  la  paix  de  Carlovits  (26  janvier  1699)  rendit  à. la  Pologne  la  Podolie, 
Kamenets  et  l’Oukraine  occidentale  :  après  bien  des  déboires,  elle  recouvrait 
ses  frontières  traditionnelles;  elle  les  garda  jusqu’en  179H,  —  mais  la  Moldavie 
restait  toujours  aux  Turcs.  C’était  l’effet  de  la  victoire  de  Sobieski  devant 
Vienne  (i683),  des  défaites  turques  à  Mohacz  (1687),  à  Saiankemen  (1691), 
à  Zenta  enfin  (1697).  —  Quelque  éprise  qu’elle  fût  d’indépendance,  l’Oukraine 
ainsi  ne  réussit  pas  à  se  constituer  en  un  corps  de  nation  au  milieu  de  ses 
trois  puissants  voisins,  la  République  de  Pologne,  l’Empire  des  tsars  et  l’Empire 
ottoman. 
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VH. - XVIIIe  SIÈCLE. 

Le  xviii6  siècle  fut  pour  fa  Pologne  un  siècle  d’anarchie  effrénée,  cynique¬ 
ment  entretenue  au  dehors  par  les  trois  potentats  voisins  :  l’entente  s’est  faite  en 
effet  entre  eux,  et  les  jours  de  la  République  sont  comptés.  Elle  n’a  plus,  d’his¬ 
toire  extérieure.  Ses  frontières  sans  doute  ne  subissent  plus  de  changement,  mais 
nulle  part  elles  ne  sont  respectées  ;  les  armées  étrangères  passent  et  repassent, 
les  contemporains  la  dénomment  une  «  auberge  ». 

Les  questions  même  vitales  pour  elle  se  résolvent  en  dehors  d’elle  ;  la  seconde 
o-nerre  du  Nord  fait  passer  la  Livonie  des  Suédois  aux  Russes,  devant  qui  l’avenir 
s’ouvre  immense  :  elle  assiste  aux  progrès  de  sa  grande  rivale  en  simple  specta¬ 
trice  (traité  de  Nyslad,  1721). 

„  Pendant  que  la  guerre  de  la  Succession  d’Autriche  remue  l’Europe,  la  Pologne 
ne  bouge  pas.  Sous  ses  yeux  les  Habsbourgs  et  les  Hohenzollern  se  disputent... 
la  Silésie  ,  cette  vieille  terre  féchite,  fleuron  de  la  couronne  des  Piast.  La  Pologne 
a  l’air  de  ne  plus  se  souvenir  »  W. 

En  Courlande,  la  famille  de  Ketller  s’éteint  en  17^7  :  la  tsarine  Anne  Iwa- 
nowna,  veuve  du  duc,  la  donne  à  son  favori  Biren,  et  le  duché  devient  d’influence 
à  la  lois  moscovite  et  allemande. 

La  Pologne  était  aux  yeux  de  tous  condamnée.  Mais  serait-elle  absorbée  par  le 
Busse  tout  seul?  ou  serait-elle  démembrée  par  ses  trois  voisins?  Pierre  le  Grand 
exerça  sur  elle  une  suzeraineté  non  déguisée  depuis  la  Constitution  de  Y  arsovie 
(1717),  Anne  acheva  d’y  installer  les  Russes  après  la  prise  de  Danzig  (  1  7  3  /i  ) , 
Elisabeth  commença  l’œuvre  d’assimilation  pendant  la  guerre  de  Succession 
d’Autriche  et  .ne  garda  plus  de  retenue  après  1756.  Avec  elle  finit  vraiment  la  des¬ 
cendance  des  Romanov.  Le  règne  de  Pierre  IIÏ  dure  peu,  assez  pour  sauver 
la  Prusse  et  pour  décider  l’abandon  de  toutes  les  conquêtes  russes.  Catherine 
usurpe  alors  la  couronne;  elle  reprit  si  bien  la  tradition  nationale,  que  la  lîussie 
n'a  pas  compté  de  souverain  plus  complètement  russe  cpie  cette  Allemande.  Mais 
la  Prusse  était  maintenant  une  puissance  de  premier  rang,  avec  qui  il  fallait  com¬ 
poser.  L’idée  d’un  démembrement  de  la  République  polonaise  avait  été  déjà  agitée 
par  le  roi-sergent  et  par  l’empereur  Charles  VI  en  1 7  3  2  ;  Frédéric  11  la  reprend , 
la  fait  agréer  à  Joseph  II,  et  tous  deux  solidairement  l’imposent  à  Catherine,  qui 
dut  la  subir  et  renoncer  ainsi  à  son  grand  dessein.  L’heure  de  l’expiation  allait 
sonner,  et  les  paroles  prophétiques  que  le  roi  Jean  Casimir  avait  prononcées  plus 
dun  siècle  auparavant  (le  6  juin  1661)  devant  la  diète  de  Varsovie  allaient  se 
réaliser  point  par  point.  11  ne  lui  avait  point  été  difficile  de  voir  comment  les  parts 

11  H,  Grappin,  p.  r3o. 
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seraient  découpées-  et  distribuées,  ni  de  pressentir  même  les  manières  hypocrites 
de  l’Autriche,  de  Marie-Thérèse  qui  «  pleurait  toujours,  mais  qui  prenait  tou- 
jours  »,  tant  il  est  vrai  que  le  tempérament  des  peuples  et  celui  des  dynasties  se 
maintiennent  immuables  à  travers  les  âges. 

Le  discours  de  Jean  Casimir  mérite  d’ètre  retenu  en  partie.  Il  v  faisait  tou* 
d’abord  le  tableau  de  l’anarchie  intérieure  :  absence  d’union  morale  dans  la  nation 
intrigues  effrénées  lors  de  l’élection  du  roi,  la  république  déchirée  en  confédéra¬ 
tions  armées,  les  appétits  enfin  éveillés  chez  les  princes  étrangers  par  des  pro¬ 
messes  inconsidérées.  L’Etat  n’a  plus  la  même  force  qu’aulrefois  pour  résister  à 


tant  de  maux. 

Jam  v  ero  omn  i  a  i  s  ta  m  a  la  i  moi  i  n  en  t  pa  tri  ac 
(ulinam  sim  falsus  vates),  sed  cértius  est, 
quod  absque  praematura  snccessoris  élection e 
R esp u fo  I  i c a  ibi t  in  d i r e p tio n  em  genti u m .  Mo  s- 
ehum,  unius  imguae  et  majori  parte  religio- 
nis,  clominum  sequeretur  Rossi  a  et  Lithva- 
nia  ;  Rradeburgicom  vicina  Major  Polonia 
et  Prussia,  et  h  as  du  a  s  vel  cuio  Sveco  divi- 
deret  pr  ovin  ci  as,  vel  de  iis  in  hoc  nostro 
theatro  decertaret. 


Àostriaca  domus  ficet  rectissimas  alat  in- 
tentiones,  tamen  in  publica  Regni  direptionc 
a  Minori  Polonia  sibi  non  'décrit,  et  forte 
mallct  unusquisque  partem  Regni  gladio 
parfam  absoluto  dominato  tenere ,  quam 
iûtegrum  Regnum  vetustis  libertatibus  con¬ 
tra  principes  iegibus  tut  uni.  Et  quis  erit 
sponsor,  quod  exereitus  nos  tri  in  partem  non 
sec  ed  eut,  vel  se  vi  rapientium  adjungeot  ?  Àc- 
'Cedît  mine ’novus  quasi  in  Rcpubtica  status 
Cosacormn  ,  quibus  sicut  me  vivo  imllus  ad 
Rempublicam  accessus,  ita  rebus  te  m  pore 
iaferregni  turbatis  liceret  accedered). 


{1)  Regis  Poloniae  et  Sueliae  oratio  in  co- 
midis  generalibm  habita  Varsaviae ,  6  juniï 
*661  {Relacye  nuncynszow  apostokkich  i  inityelt 


A  présent,  au  contraire,  tous  tes  malheurs 
planent  sur  la  patrie,  et  puisse -je  être  mau¬ 
vais  prophète!  Mats  il  est  constant  que  si 
vous  ne  m'élisez  d  avance  un  successeur,  h 
République  sera  la  proie  des  Etats  voisin* 
L’unité  de  langue  et,  en  majeure  partie,  de 
religion  attacherait  à  la  souveraineté  du  Mos¬ 
covite  la  Russie  et  la  Lituanie  ;  la  proximité 
de  la  Grande  Pologne  et  de  la  Prusse  attire¬ 
rait  lé  Brandebourgeois  :  il  partagerait  oes 
deux  provinces  avec  le  Suédois,  ou  bien  elles 
deviendraient  f enjeu  d  une  lutte  dont  notre 
propre  sol  serait  le  théâtre, 

La  maison  d’Autriche  peut  nourrir  les  plus 
pures  intentions.  Pourtant  dans  ce  pillage 
général  du  royaume,  elle  ne  s'oubliera  pas 
jusqu’à  dédaigner  la  Petite  Pologne.  Peut-être 
même  chacun  des  concurrents  préférerait-il 
tenir  sous  son  empire  absolu  sa  part  dit 
royaume,  par  droit  de  conquête,  plutôt  que 
de  gouverner  en  son  entier  un  Royaume  à 
qui  une  tradition  de  liberté  assure,  contres 
princes,  la  protection  des  lois.  Et  encore  qui 
se  portera  garant  que  nos  armées  ne  passe- 
ront  pas  à  fun  ou  à  l’autre  des  partageant 
ou  n’appuieront  pas  la  violence  el  les  rapts- 
Voyez  dès  maintenant  monter,  nouvel  Etat 
dans  l’Etat,  le  peuple  cosaque.  Sans  doute, 
moi  vivant,  la  République  est  hors  de  son 
atteinte; niais  dans  la  confusion  d’une  période 
d’interrègne,  elle  ne  le  serait  plus. 

osoh  0  Pohce  od  Roka  Î5â8  de  Î690,  publié  par 
la  Bibliothèque  polonaise  de  Paris,  ï 834 1 
ÏL  307). 


DEUXIÈME  PARTIE. 

LES  PARTAGES  DE  LA  POLOGNE  DE  1770  À  LOU  (l). 

Le  signal  des  partages  de  la  Pologne  fut  donné  par  l’Autriche.  «  J’ai  très  mince 
opinion  de  nos  droits  »,  écrivait  Marie-Thérèse.  L’aveu  une  fois  lâché,  sans  plus 
s’embarrasser  de  vains  scrupules  de  conscience,  elle  envoya  ses  troupes  occuper 
la  terre  do  Spiif  [Zipz;  en  français  Scépouse;  en  polonais  Scepusia)  et  nomma 
presque  immédiatement  un  administra  for  provinciae  rcincorporatae  (  9  décembre 

1 77°) (S)' 

I.  —  Premier  partage  (1772). 

Le  premier  partage  fut  l'objet  d’une  série  de  traités  et  de  conventions,  signés 
de  janvier  1772  à  août  1776  :  leur  nombre,  sans  compter  les  doubles  emplois, 
ne  s'élève  pas  à  moins  de  quatorze* 

Voici  les  parts  que  s'attribuèrent  les  trois  potentats. 

Prusse  : 

i°  V évêché  de  Warmie  (Ermland)  ; 

Les  irais  Palatinats  de  Malbon/  (Marienbourg) ,  Poméreltie,  sauf  Gdansk  (Danzig), 
Cheimna  (Culrn),  sauf  Toron  fThorn); 

!  Consulter  :  Recueil  de  a  actes  diplomatiques* 
traités  et  documents  concernant  la  Pologne *  — 
ronic  1,  Les  partages  de  la  Pologne  et  la  laite 
jiouv  l indépendance  ( de  1756a  igi4),  par  Karol 
Lutostanski,  Bureau  polonais  d'études,  Payot, 

Lausanne  et  Paris,  1918,  in- 4°,  xix-712  pages, 
table  des  matières  et  index  des  sources,  xlix 
pages ,  avec  cartes. 

Ou  bien,  à  son  défaut:  Recueil  des  traités * 
c^ibejitions  et  actes  diplomatiques  concernant  la 
Pologne,  1762-1862*  par  le  comte  uÀ^gedetig* 

Laris,  Ainyot,  1862,  in- 8°,  j  1 7  1  papes. 

Publications  encyclopédiques  sur  la  Pologne , 
plus  spécialement  le  1"  fascicule  du  IV*  volume, 

9^1  contient  une  introduction  historique.  Fri- 
^rg-hpusamie,  1916,  ifrg*. 

Comme  œuvre  française,  il  suffira  d'indiquer 
IC1  tjvw  ale,  f  publiée  sous  la  direction 


de  MM.  La  visse  et  R  amiuui>,  tomes  VH  à  XI L 
Paris,  A.  Colin, 

% 

En  plus  des  caries  insérées  dans  les  atlas  his¬ 
toriques  généraux,  consulter  Pologne  ancienne  et 
moderne*  avec  Y  indication  de  scs  divers  démembre¬ 
ments,  Paris,  i8C3,  Anuiuyeau  Gox; xox.  —  Atlas 
historique,  politique  et  statistique  de  la  Pologne 
ancienne  et  moderne ,  par  Dufour  et  Leonard 
Chouzko,  Paris,  i83i*  —  Atlas  comprenant 
6  cartes  (  1 772-181 5  ) ,  par  Glu  Pilqttet .  géographe 
du  Roi,  Paris  i83a . 

|3)  Les  deux  cartes  suivantes  figurent  la  terre 
de  Spiit ,  avant  et  apres  rocqupation  autri¬ 
chienne,  staroslie  polonaise,  puis  comitat  hon¬ 
grois  :  Pologne  et  Lituanie,  par  ILz/j  Za.nxom 
(au  700000e),  MDCCi-xxn*  —  Joannes  dk 
Lïpszkv,  Ma  pp  a  g  encra  lis  regni  Ifungariae*  Pes- 
thini,  an  no  mdgcgyi. 
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2°  Les  districts  septentrionaux  de  la  Grande  Pologne  jusqu’à  la  Netze  (Notée)  et 
de  la  Kouïavie  avec  Bydgoszcz  (Bromberg), 

Le  traité  du  18  septembre  1773  avait  cédé  à  la  Prusse  «  te  district,  de 
la  Grande  Pologne,  en  deçà  de  la  Netze,  en  longeant  cette  rivière,  depuis  la 
frontière  de  la  Nouvelle-Marche  jusqu’à  la  Vistule,  près  de  Fordon,  et  de 
Solitz  (Szuleé),  de  sorte  que  la  Netze  ou  Notée  fasse  la  frontière  des 
États  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  et  que  cette  rivière  lui  appartienne  en 
entier  ». 

Se  donnant  comme  le  «successeur  des  ducs  de  Glogau»,  Frédéric  II  avait 
occupé,  dès  février  1773  , 'toute  la  rive  gauche  de  la  Netze,  et  en  1774  il  poussa 
même  ses  troupes  jusqu’à  Inowroclaw,  sans  se  tenir  au  sens  strict  du  traité.  Sur 
les  représentations  de  la  Pologne,  il  restitua  une  partie  des  terres  occupées  (con¬ 
vention  de  délimitation  du  22  août  1776),  mais  garda  nombre  de  villes,  bourgs 
et  villages  situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Netze  :  nommément  Wielen,  Czarhkow, 
Uscie,  Chodziez,  Margonin,  Goloncz,  Kcyn  et  Szubin,  avec  leurs  annexes,  ces 
lieux  devant  servir  de  limites  ». 

La  Prusse  acquérait  ainsi  :  1"  toute  la  basse  Vistule,  moins  Gdansk,  acquisition 
deux  fois  précieuse  :  la  région  était  peuplée,  fertile,  commerçante  et  elle  soudait 
les  provinces  orientales  de  la  monarchie  (Prusse  propre)  aux  provinces  de  Pomé¬ 
ranie  et  de  Brandebourg.  Elle  fut  réunie  au  royaume  souverain  de  Prusse,  sous 
les  noms  de  Prusse  occidentale  et  de  district  de  la  Netze ; 

2°  L’ évêché  de  Warmie  fut  adjoint  à  l’ancien  duché  de  Prusse  dont  il  était  une 
enclave  géographique,  et  forma  avec  lui  la  Prusse  orientale. 

La  part  de  la  Prusse  était  la  plus  petite,  mais  elle  avait  un  grand  prix  :  élit 
faisait  une  seule  masse  des  provinces  prussiennes  du  Nord. 

La  Prusse,  en.  outre,  «  se  mit  en  rè'gle  diplomatiquement  »  avec  la  Pologne,  par 
les  articles  3 ,  4  et  5  du  traité  du  1 8  septembre  1  773.  En  effet,  la  Pologne  renon¬ 
çait  :  i°  au  retour  éventuel  du  royaume  et  du  fie  T  de  Prusse,  stipulé  en  sa  faveur 
par  le  traité  de  Wehlau  du  19  septembre  1667  entre  Jean  Casimir  et  le  Grand 
Electeur,  «  pour  le  cas  que  les  descendants  mâles  de  l’électeur  Frédéric-Guillaume 
viendraient  à  manquer  »;  20  à  tout  retour  éventuel  des  districts  de  Lauenbourget 
de  Butow  :  était  abolie  la  convention  de  Bydgoszcz  ou  de  Bromberg  du  6  no¬ 
vembre  1 6 5 7 ^  3°  au  droit  de  racheter  le  territoire  de  Draheim,  londé  surit1 
même  traité  de  Bydgoszcz. 

C’est  à  la  suite  de  ce  premier  partage  que  Frédéric  II  substitua  à  son  titre  (b 
roi  en  Prusse  celui  de  roi  de  Prusse. 

On  ne  peut,  à  cette  occasion,  s’empêcher  de  rappeler,  avec  M.  Lavisse 
(1>  Vue  générale  de  V Histoire  politique  de  V  Europe ,  À,  Colin,  p.  167. 
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que  «le  roi  de  Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  a  pris. pour  son  titre  électoral 
le  nom  de  Brannybor,  ville  .slave,  et  pour  son  titre  royal* le  nom  de  la  Prusse, 
pays  lituanien  :  ces  noms  étrangers  sont  comme  les  dépouilles  opimes  que 
porte  tin  roi  allemand  en  souvenir  de  la  victoire  de  sa  race  sur  des  races 
ennemies  ». 

Av  T  BICHE  : 

i°  Les  treize  villes  royales  saxonnes  de  la  starostie  de  Spiz  (comitat  de  Zips) 
que  Sigismond  de  Luxembourg  avait  engagées  en  1 4 1  2  à  Wladislas  Iagellon  et 
sur  lesquelles,  nous  l’avons  vu,  Joseph  fl  avait  mis  la  main  dès  1770,  profitant 
des  complications  causées  par  la  Conférence  de  Bar. 

3°  Presque  toute  la  Russie  rouge  —  avec  Halicz  (Galiteh),  Léopot  (Lwow, 
Lemberg),  Brody  et  Belz  —  que  les  rois  madgyars  du  moyen  âge  avaient 
disputée  aux  princes  ruricides  de  Galiteh  et  de  Vladimir  de  Volynie,  mais 
qu’au  xiv1'  siècle  les  rois  de  Hongrie  Louis  Ier  le  Grand  et  Sigismond  de 
Luxembourg  avaient  abandonnée  aux  rois  de  Pologne  Casimir  III  le  Grand  et 
Wladislas  Iagellon. 

3°  Quelques  parcelles  de  la  Podolie  (à  l’Ouest  de  la  rivière  Zbrucz)  et  de  la 
Volynie  avec  Tarnopol. 

h°  La  partie  sud  de  la  Petite  Pologne ,  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule  supé¬ 
rieure  avec  les  salines  de  Wieliczka  et  Bochnia.  Les  duchés  voisins  d’Oswiecim 
(Auschwitz)  et  de  Zator,  anciennes  possessions  d’une  branche  des  Piast  silésiens 
de  Cieszyn  (Teschen),  qui  les  avaient  vendus  à  la  Pologne  dans  le  cours  du 
xvs  siècle  h). 

La  Vistule  faisait  frontière  depuis  la  Silésie  jusqu’au  delà  du  confluent  du  San; 
en  dernière  analyse  (9  février  1776),  «  la  vdle  de  Kazimirz,  située  vis-à-vis  de  Cra- 
covie,  clans  une  Ile  formant  la  rive  droite  de  la  Vistule»,  resta  à  la  Pologne, 
moyennant  I  abandon  à  l’Autriche  de  toutes  les  îles ,  avec  la  moitié  du  lit  de  la 
Vistule. 

tfLes  villes  de  la  Zips  furent  réincorporées  à  la  couronne  de  Hongrie;  le  reste, 
réuni  en  un  nouveau  royaume,  qu’on  appela  de  Galicie  et.  de  Lodomérie,  en  sou¬ 
venir  des  vieux  noms  de  Galiteh  et  de  Vladimir.  » 

Russie  : 

i°  Le  pays  à  l’est  de  la  Dvina,  du  Drouts,  affluent  du  Dniepr,  et  du  Dniepr 
lui-mème,  territoire  disputé  depuis  le  xive  siècle,  et  notamment  la  moitié  de  la 
Russie  blanche. 

Dni>rès  A.  1  îi.MT.Y,  op.  dt.,  i,  45g. 

^3  * 
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C’était  : 

la  partie  du  palalinat  de  Minsk  à  Test  du  Dniepr; 
le  palalinat  de  Mstislaw ,  avec  Mohilev; 
la  majeure  partie  du  palalinat  de  Vitébsk; 
la  partie  nord  du  palalinat  de  Polotsk; 
enfin  le  reste  de  la  Livonie  polonaise. 

II.  —  Deuxième  partage  (1793). 

L’Autriche  n’y  fut  point  admise.  «La  Prusse,  après  sa  défaite  à  Valmy,  avait 
déclaré  quelle  ne  continuerait  la  guerre  contre  la  France  que  si  elle  obtenait  une 
indemnité  en  Pologne;  Catherine  II  dut  la  lui  promettre;  en  revanche,  l’Autriche 
serait  autorisée  à  faire  l’échange  des  Pavs-lias  contre  la  Bavière.  Depuis,  là' bataille 
de  JemappeS  avait  fait  disparaître  la  Belgique  comme  objet  d’échange.  Il  s’agis¬ 
sait  de  la  reconquérir,  et  Catherine  II,  écartant  une  demande  d’indemnité  pro¬ 
visoire  et  conditionnelle  en  Pologne  formulée  par  l’Autriche,  1m  fit  entendre  quit 
v  alait  mieux  reprendre  les  Pays-Bas,  qu’on  ne  le  pouvait  sans  le  secours  de  la 
Prusse  et  que  celle-ci  11e  marcherait  qu  après  avoir  reçu  son  indemnité  polonaise. 
Le  roi  de  Prusse  s’empressa  de  mettre  la  main  sur  la  part  qui  lui  était  accordée: 
il  11’y  eut  de  résistance  qu’à  Danzig  qui  capitula  le  1  avril  1  793W,  » 

Les  traités  et  conventions  avant  abouti  au  second  partage  se  succèdent  depuis 
février  1792  jusqu’aux  mois  d’août  et  de  septembre  1 7 ç>3 ,  dates  auxquelles  la 
diète  de  Grodno  fut  contraint!:  de  les  ratifier. 

P  A  HT  DE  LA  P  BUSSE  : 

i"  Gdansk  et  Torun  avec  leurs  territoires,  qui  furent  incorporés  à  la  Prusse 
occidentale; 

2°  La  Kouïavic; 

3°  La  Grande  Pologne  presque  entière  et  des  portions  plus  ou  moins  consi¬ 
dérables  de  la  Masovie  et  de  la  Petite  Pologne,  soit  avec  plus  de  précision  : 
les  parties  du  palalinat  de  Poznan  el  de  Gniezno  au  sud  de  la  Notée; 
le  palatin  at  de  Kalisz; 
le  palalinat  de  Sieradz; 

la  partie  nord  du  palalinat  de  Cracovie,  avec  Czenstochowa; 
la  partie  ouest  du  palatinat  de  Rawa; 

le  reste  du  palalinat  de  Brzesci  déjà  entamé  au  partage  précédent: 

le  palatinat  de  Dobrzyn; 

le  palatinat  de  Plock  presque  dans  son  entier. 


A*  Ramiïaud,  HUloirc  (jûnëtale,  VIN,  348. 
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De  la  sorte,  la  frontière  prussienne  était  portée  sur  la  Piliça,  la  Skierniewka  et 
la  Bzura. 

La  Priasse  abandonnait  à  la  Russie  les  petites  seigneuries  de  Tauroggen  (Tau- 
rocrj j  en  Samogitie  et  de  Sereje  en  Lituanie,  jadis  acquises  par  l’électeur 
Frédéric  III  en  1691. 


Part  de  la  Russie  : 

La  moitié  de  la  Lituanie, 

l'Oukraine , 

la  moitié  de  la  Polésie, 

ta  moitié  de  la  Volynie, 

toute  la  Podolie  à  l’est  de  la  rivière  Zbfucz  :  par  là  elle  devenait  la  voisine 
immédiate  de  l’Autriche. 

III.  —  Troisième  partage  (1795}. 

La  Russie  et  PAlitriche  s’entendirent  séparément ,  en  secret,  dès  le  3  jan¬ 
vier  1795,  à  Saint-Pétersbourg;  la  Prusse  dut  lutter  de  diplomatie  pour  se  faire 
reconnaître  sa  part;  quand  elle  eut;  signé  la  paix  de  Bâle  (5  avril  1  7 9 5 )  qui  lui" 
laissait  les  mains  libres  en  Occident,  elle  arriva  à  signer  avec. la  Russie  le  traité  de 
Saint-Pétersbourg  {2/1  octobre  1  79b),  mais  ne  parvint  qu’aprèsbien  des  querelles 
à  fixer  sa  frontière  nouvelle  avec  l’Autriche  (21  oct,  1796  et  3i  janv.  1797),, 
et  elle  n’obtint  pas  tout  ce  quelle  eût  souhaité. 

Put t  de  la  Prusse  : 

Les  terres  lituaniennes  du  Palatinat  de  Troki,  à  l’ouest  du  Niémen  (Kalvvarya, 
Suwalki)  ; 

la  Podlatjuie,  moins  la  partie  au  sud  du  Boug  (Bielsk,  Bialystok); 

presque  toute  la  Masovie,  à  l’exception  de  l’extrême  Sud-Est  (Varsovie» 
Ciechanôw,  Lomza). 

Bue  quatrième  province  prussienne  fut  ainsi  formée,  la  Nouvelle  Prusse  orien¬ 
tale,  à  laquelle  on  réunit  le  pays  de  Plock,  précédemment  annexé. 

Bniin,  au  Sud,  le  duché  de  Siewierz ,  détaché  de  la  Petite  Pologne,  forma  la 
Noitvetle-Silàie ;  elle  fut  incorporée  à  la  Silésie  prussienne. 

11  Par  suite  de  ces  arrangements,  la  frontière  orientale  de  la  Prusse  se  trouva 
'‘‘portée  jusqu  au  cœur  de  la  Pologne;  elle  remontait  en  effet  le  Niémen  depuis 
ïi0n  entr®e  dans  l’ancienne  Prusse  ducale  jusqu’à  son  coude  à  Grodno,  gagnait 
depuis  Grodno  le  Boug  vistulien  par  une  ligne  presque  droite  dirigée  du  Nord  au 
biid,  descendait  ensuite  cette  rivière  jusqu’à  quelques  lieues  de  sa  jonction  avec 
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la  Vistule,  rejoignaiL  le  fleuve  principal  par  une  autre  ligne  dans  le  sens  du  méri. 
dien ,  qui  laissait  à  la  Prusse,  comme  rayon  militaire  autour  de  Praga,la  langue  de 
terre  formée  par  les  deux  cours  d’eau  et  finissait  par  rejoindre  la  Haute-Silésie  en 
remontant  la  Pilica  depuis  :$on  confluent  avec  la  Vistule  jusqu’à  sa  source . 

«  Les  acquisitions  des  deux  derniers  démembrements,  à  la  différence  de  celles 
qu’avait  faites  Frédéric  II  au  premier  partage,  déplaçaient  le  centre  de  gravité  de 
la  Monarchie  prussienne,  lui  incorporaient  beaucoup  trop  d’éléments  hostiles, 
slaves  et  catholiques,  et  lui  donnaient  pour  voisin  direct  l’Empire  russe  W.  « 

Part  de  ïJ  Autriche  : 

La  majeure  partie  de  la  Petite  Pologne  (portions  des  palatmats  de  Cracovie  et 
de  Sandomierz,  au  nord  de  la  Vistule); 

le  palatinat  de  Lnblin; 

lès  deux  tiers  nord  du  palatinat  de  Chelm,  dernier  débris  Russie  rouge; 

et  les  portions  des  palatinats  de  Maso  vie,  de  Podlaquie  et  de  Rrzesc  Litewski 
(Podlésie)  compris  entre  la  Vistule  et  le  Boug  inférieur,  sauf  le  rayon  autour  de 
Praga ,  attribué  à  la  Prusse  avec  la  ville  elle-même. 

Ces  territoires  formèrent,  avec  ceux  situés  entre  les  Carpates  et  la  haute 
Vistule,  la  Galicie  nouvelle >  occidentale  ou  septentrionale. 

«  Il  y  avait,  en  se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  politique  et  militaire, 
de  graves  inconvénients  à  ce  nouveau  méfait  de  la  diplomatie  autrichienne.  La 
pointe  triangulaire  que  T  Autriche  poussait  dès  lors  vers  le  Nord,  entre  le  Boug 
à  FEst,  la  Piliça  et  la  Vistule  à  FOuest,  était  étranglée  entre  les  parties  de  la  Po¬ 
logne  que  s’étaient  attribuées  la  Russie  et  la  Prusse  W,  * 

Part  de  la  Russie  : 

/ 

La  Courlande,  le  dernier  duc  Pierre  Biren  ayant  été  déposé  ; 

la  Samofjitie  (Wornie); 

la  Lituanie  jusqu’au  Niémen ,  ou  plus  exactement  le  palatinat  de  Troki,  la  partie 
ouest  de  ceux  de  Wilno  et  de  Nowogrodek,  de  Voiynie;  l’est  de  celui  de  Chelm. 

Par  le  Niémen ,  la  Russie  prenait  ainsi  contact  pour  la  première  fois  avec  la 
Prusse,  et  prolongeait  le  long  du  Boug  le  contact  déjà  établi  avec  l’Autriche,  au 
second  partage,  le  long  du  Zbrucz. 

Stanislas  n’eut  [dus  qu’à  abdiquer  (a5  nov.  i  796)  :  la  Pologne  n’existait  plus 
comme  Etat  distinct.  Elle  n’était  pas  finie  pourtant,  en  dépit  du  mot  légendaire 
Finis  Poloniœ!  attribué  à  Kosciuszko  et  démenti  catégoriquement  par  lui-même. 

«  hile  allait  revivre  dans  les  camps  de  la  Révolution  française  » ,  avec  les  «  légions 


(l)  A.  Hihly,  op.cit..  Il,  y 4-g 5.  —  (!î  A.  Himly,  op.  cil.,  I,  475. 
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olon aises  »  de  Dombrowski,  coilTées  de  la  czapska.  Austerlitz,  ïéna,  Friedland 
leur  ouvrirent  les  portes  de  Vienne,  de  Berlin,  en  attendant  l’entrée  à  Moscou;, 
[es  traités  de  Tilsit  et  de  Vienne  leur  apportèrent,  avec  un  commencement  de 
revanche,  l’espoir  d’une  reconstitution  de  la  Pologne. 

IV,  —  Duciié  de  Varsovie,  1807-1815. 


Le  traité  de  Tilsit  (7  juillet  1807)  créa  le  duché  de  Varsovie  ®  aux  dépens  de 
b  Prusse;  le  traité  de  Vienne  (1 4  octobre  .1809)  l’agrandit  aux  dépens  de  i’ Au¬ 
triche®.  Le  titulaire  en  fut  le  roi  de  Saxe. 

1"  Traité  de  Tilsit,  '1807.  —  Le- duché  de  Varsovie  ne  comprit  pas  toutes  les 
acquisitions  faites  par  la  Prusse  aux  partages  polonais.  Voici  quelle  fut  sa  compo¬ 
sition  :  i°  la  part  prussienne  au  troisième  partage  (Nouvelle  Prusse  orientale  moins 
la  Podlaquie)  et  la  nouvelle  Silésie;  2°  la  part  prussienne  du  second  partage 
(Prusse  méridionale)  moins  Danzig;  3°  le  pays  de  Culm  et  le  district  de  la  Nelze, 
produit  du  premier  partage,  moins  les  cercles  de  Walcz  (Deutsch-Krone)  et 
Z  loto  w  (Flalow). 

Dès  la  conquête  de  t  806 ,  les  terres  reprises  avaient  formé  six  départements; 
ceux-ci  furent  conservés  en  1807  et  pourvus  de  préfets,  de  sous-préfets.  Les 
chefs-lieux  étaient  :  Varsovie,  Poznan,  Kalisz,  Bydgoszcz,  Plock  et  Lomza,  celui-ci 
substitué  à  Byalistok,  exclu  du  duché. 

Sous  prétexte  en  effet  d’établir  autant  que  possible  des  limites  naturelles  entre 
la  Russie  et  le  nouveau  duché,  la  frontière  russe  fut  poussée  le  long  de  la  Bobra 


Duché  de  Varsovie  —  tout  court  —  est  ie 
seul  terme  usité  par'  le  s  actes  diplomatiques, 
notais  dès  qui!  eut  publié  le  texte  du  traité  de 
Tilsit,  le  Moniteur  réserva  à  la  Pologne  une  ru¬ 
brique  spéciale  intitulée  Grand-duché  de  Varsovie , 
et  Impression  est  restée  courante  eu  F  rance, 

''  Les  cartes  du  duché  de  Varsovie,  même  les 
plus  récentes,  meme  encore  d’origine  polonaise, 
répètent  des  erreurs  traditionnelles ,  par  exemple 
pour  les  limites  du  territoire  de  Dan/ig  et  pour 
celles  de  Craeovie.  Qu'on  nous  permette  de  si¬ 
gnaler  la  carte  à  T  échelle  de  1/1  5oo  oon  éditée 
par  For  est  et  intitulée:  Allemagne  (Confédération 
du.  Rhin)  t  Royaume  de  Prusse  et  Empire  df Autriche 
de  f806  à  Le  duché  de  Varsovie  y  est  re¬ 

présenté  avec  ses  limites  exactes ,  avec  sa  division 
eD  départements,  avec  ses  préfectures  et  sous- 
préfectures.  Nous  l'avons  établie  à  Laide  des  textes 
diplomatiques  et  des  décrets  administratifs,  et 


nous  avons  eu  en  outre  la  bonne  fortune  de  con¬ 
sulter  au  département  des  cartes  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  (Qe  EE  354)  une  Carte  générale 
du  Duché  de  Varsovie  par  departements ,  indiquant 
les  domaines  composant  les  dotations  créées  dans  le 
duché  par  S ♦  M,  t  Empereur  et  Roi,  dressée  par 
À,  àl fonce,  lieutenant-colonel,  directeur  du 
génie,  chef  du  Bureau  topographique,  Varsovie 
i 8 1 1 .  À  l'échelle  de  i5  milles  géographiques 
au  degré,  elle  mesure  92  centimètres  de  large 
et  108  de  hauteur.  Fort  belle,  collée  sur  toile  et 
serrée  dans  une  gaine  de  maroquin  rouge  avec 
ornement  cursif  en  or,  elle  a  bien  pu  voyager 
dans  la  berline  impériale  et  être  maniée  par  le 
maréchal  Davout 

Indiquons  encore  la  carte  de  F.  B*  Engelhard! 
[Karte  vom  Herzoçjthum  Warsçhau  ) ,  échelle 
1/753  000 ,  datée  de  1812,  reprise  et  corrigée 
jusqu'en  i83i. 
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et  de  la  Narev,  de  la  Nurzec  et  du  Boug.  Byalistok  forma  un  gouvernement 
russe  divisé  en  trois  cercles,  Byalistok,  Sokolka  et  Bielsk.  Ce  démembrement 
territorial  fut  amer  aux  Polonais. 

Quant  à  Danzig,  elle  devait  être  rétablie  dans  son  indépendance  »  et  devenir 
«  ville  libre  »;  en  réalité,  Napoléon  ne  s'en  dessaisit  pas;  elle  resta  sous  son  autorité 
immédiate  et  garda  toujours  une  garnison  française.  Son  territoire  s'étendait  sur 
un  rayon  de  deux  lieues;  il  ne  comprenait  donc  pas,  comme  Y  indiquent  maintes 
cartes,  la  moitié  de  la  Frische  Nehmng,  ni  la  flèche  sablonneuse  terminée  par 
le  village  de  Hela  M. 

2°  Traite  de  Vienne  y  1809 .  * —  li  réunit  au  duché  de  Varsovie  la  part  autri¬ 
chienne  du  second  partage  (Nouvelle  Gaiieie)  et  une  parcelle  du  premier,  le 
cercle  de  Zamosç,  pris  sur  la  Galicie  orientale. 

Le  traité  accordait  «  un  arrondissement  autour  de  Cracovie,  sur  la  rive  droite 
de  la  Vistule,  en  avant  de  Podgorze  »;  celui-ci  *'  aura  partout  pour  rayon  la 
distance  de  Podgorze  à  Wiéliczka,  la  ligne  de  démarcation  passera  à  Wieliczka  et 
s  appuiera  à  l’Ouest  sur  la  Scawina,  et  à  l’Est  sur  le  ruisseau  qui  se  jette  dans  la 
Vistule  a  Brzdegy  ».  ' 

«  Wieliczka  et  le  territoire  des  mines  de  sel  appartiendront  en  commun  à  f em¬ 
pereur  d’Autriche  et  au  roi  de  Saxe  :  la  justice  y  sera  rendue  au  nom  de  1  autorité 
municipale.  Il  n'y  aura  de  troupes  que  pour  la  police,  et  elles  seront  en  égal 
nombre  de  chacune  des  deux  nations.  .  .  » 

Quatre  départements,  ajoutés  aux  six  précédents,  furent  créés  au  moyen  des 
anciens  cercles,  au  nombre  de  sept  :  Cracovie,  Radom,  Lubiin  et  Siedlce. 

Enfin  le  tsar,  qui  avait  eu  la  Podlaquie  au  traité  de  1807,  obtint  de  Napoléon 
en  1809,  «dans  la  partie  la  plus  orientale  de  P  ancienne  Galicie,  un  territoire 
renfermant  4 00  000  âmes  de  population  :  la  ville  de  Brody  ne  pourra  y  être 
comprise  ».  Ce  territoire  lut  déterminé  par  le  traité  de  Léopol  ou  Lembeig 
(19  mars  1810)  :  c'était,  dans  la  Pologne  autrichienne,  le  cercle  de  Tamopol 
avec  les  districts  voisins,  au  nord  du  Dniestr  et  à  l'ouest  du  Zbrucz^k 

Si  courte  qu’ait  été  son  existence,  le  duché  de  Varsovie  assura  à  la  Pologne 
des  progrès  de  tout  genre  :  «  Le  nom  et  la  vie  de  la  Pologne  triomphaient  des 


{1'  Signalons  encore  une  erreur  fréquemment 
commise  malgré  la  précision  du  traité  de  Tilsit 
du  9  juillet  1807,  article  XUI,  concernant  le 
duché  de  Varsovie  :  a  La  ville  et  la  citadelle  de 
Graudem  et  les  villages  de  Neudûrff  (Nowawîes) 
Parschken  et  Swierkorzy  continueront  d’être  pos¬ 
sédées  en  toute  propriété  et  souveraineté  par 
5.  M.  le  roi  de  Prusse,  n 

w  Cette  frontière  est  reproduite  presque  tou¬ 


jours  inexactement.  Pourtant  l'article  I  du  liait!' 
est  formel.  Le  tracé  part  des  frontières  de  la 
Russie  vis-à-vis  Hnizdziczna ,  et  les  limites  des 
endroits  faisant  frontière  sont  minutieuse  m<Mif 
spécifiées ,  dans  les  cercles  de  Tarnopol,  deZloe^v 
( Horodyszcze ,  Cebrow,  etc,,  à  la  Russie; 
wiga,  Jezierna,  etc.,  à  l'Autriche);  de  .Tarnopol 
de  nouveau;  de  Brzezany  (Sosnow,  SokolriE 
.Zloiniki,  Wisniowczyk,  Bohuliôce,  etc-»  *  ^iL 
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traités  de  partage  qui  avaient  prétendu  les  annihiler.  *  *  et  le  corps  social  sortit 
de  la  catastrophe  napoléonienne  rajeuni  et  démocratisé  W.  » 

V*  — -  Congrès  de  Vienne  (i 8r5). 

Le  tsar  Alexandre  avait  espéré  réaliser  le  rêve  des  grands  souverains  russes  du 
siècle  précédent,  Pierre  le  Grand,  Anna  Ivanowna,  Elisabeth  et  Catherine  U,  le 
rêve  dune  Pologne  maintenue  dans  son  intégrité,  mais  sous  la  domination  mos¬ 
covite*  Il  dut  y  renoncer  devant  l’opposition  irréductible  de  l’Angle  terre,  de 
l’Autriche  et  môme  de  la  France.  Au  Congrès  de  Vienne  de  i8i5,  la  Pologne 
subit  un  nouveau  partage  (traités  du  21  avril  entre  Russie  et  Autriche,  entre 
Russie  et  Prusse;  lettres  patentes  du  i5  mai  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  III, 
concernant  le  grand-duché  de  Poseu  ;  traité  additionnel  du  3  mai ,  relatif  à  Ci  a- 
covie;  acte  final  du  Congrès,  y  juin). 

«  Il  y  eut  alors  quatre  Poiognes  :  une  Pologne  autrichienne,  une  Pologne  prus¬ 
sienne,  une  Pologne  russe,  enfin  une  minuscule  Pologne  indépendante  :  la 
République  de  Cracovié.  »  Dans  P  ensemble,  c’était  une  simple  transformation  du 
duché  de  Varsovie,  que  l’examen  de  la  carte  révèle  au  premier  abord. 

L  Pologne  autrichienne.  —  «  L’Autriche  ne  reprit  que  les  districts  de  la  Gaücie 
orientale  ou  ancienne,  cédés  au  duché  de  Varsovie  et  à  la  Russie  par  le  traité 
de  Vienne  et  la  convention  de  Léopol  des  années  *  80 y  et  1810  (les  districts 
détachés  en  1810  des  cercles  de  Zioczow,  Brzezàny,  Tarnopol  et  Zaleszczykï 
firent  ainsi  retour  à  l’Autriche  ),  en  renonçant  à  la  Galicie  occidentale  ou  nouvelle, 
quelle  n  avait  possédée  que  depuis  1796  jusqu  en  i8oy.  Le  tout  fut  réglé  par  un 
traité  signé  à  Vienne  le  3  mai  1  8  1  5  par  les  plénipotentiaires  russe  et  autrichien ,  et 
le  congrès  n  eut  qu’à  enregistrer  les  arrangements  pris  entre  les  deux  puissances  « 

If.  Pologne  prussienne.  «La  Prusse  reprit  Danzig  et  Thorn  (avec  un  terri¬ 
toire  nouvellement  fixé  pour  Thorn,  Culm  et  Michalow);  elles  étaient  ré  incor¬ 
porées  à  la  Prusse  occidentale,  ainsi  que  les  localités  immédiatement  riveraines 
de  la  gauche  de  la  basse  Vistule,  et,  sous  le  nom  nouveau  de  grand-duché  de 
fosen,  l'ancien  district  de  la  Nelze  (avec  Bromberg)  et  la  partie  de  la  Prusse 
méridionale  (autour  de  Posen  et  de  Gnesen)  qui  lui  était  indispensable  pour 

Russie  ;  KqzIow,  fdolycza ,  SLoboda ,  etc, ,  u  l’Àu- 
triche)  ;  enfin  de  Zaleszczykï  (  Dzwinogrod,  Jas- 
Wicc\  etc.  ,  a  fa  Russie;  Ruczacz,  PoLok  ,  à  FÀu- 
triche  )P 

Arrivée  an  confinent  de  la  Slrypa,  près  de  Re 
remmny,  la  li^ne  de  démarcation  russe  suit  le 


cours  du  Dniester  jusqu  à  Fançiènnc  IV011  bière  de 
Russie,  la  ligne  autrichienne  passant  à  la  droite 
du  fleuve. 

Publications  encyclopédiques  sur  la  Po¬ 
logne,  IV,  I,  p.  39. 

&  A,  Unir, y,  R  4 87. 


ir. 
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établir  une  communication  directe  entre  les  provinces  de  Silésie  et  de  Prusse,  et 
pour  donner  à  la  monarchie  une  frontière  militaire  telle  quelle,  vis-à-vis  delà 
Russie.  Les  provinces  de  Prusse  et  le  grand-duché  de  Posent)  ne  furent  pas 
inclus  dans  la  Confédération  germanique,  où  entra  Frédéric  Guillaume  par  l’acte 
fédéral  du  8  juin  i  8 1  5. 

Le  roi  de  Prusse  prit  le  titre  de  grand-duc  de-  Posen  :  la  séparation  adminis¬ 
trative  du  reste  du  royaume  était  encore  affirmée  en  fait  par  les  armoiries  d’un 
caractère  tout  polonais. 

DI.  Pologne  russe.  ■ — -  C’était  une  «nouveauté,  puisque,  lors  des  partages  de 
1772,  1793  et  1795,  la  Russie  n’avait  pris  pour  sa  part  que  des  territoires 
lituaniens  ou  ruthènes  »  1*1.  Elle  forma  le  nouveau  royaume  de  Pologne  ou  royaume 
da  Congrès  ;  reconnu  par  P  Autriche  et  la  Prusse,  il  avait  pour  roi  l’empereur 
de  Russie  et  jouit  d’une  administration  distincte,  en  vertu  de  la  charte  du 
2 À  novembre  1 8 1  5 ,  jusqu’au  29  novembre  i83o.  C’était  l’ancien  duché  napo¬ 
léonien  de  Varsovie,  moins  le  grand-duché  de  Posen  rendu  à  la  Prusse  et  moins 
la  ville  libre  de  Cracovie. 


IV.  Cracovie 1*1. —  Cracovie,  avec  son  territoire  de  1 2  000  à  1  3  000  kilomètres 
carrés,  fut  constituée  en  «  cité  libre,  indépendante  et  strictement,  neutre,  sous  la 
protection  des  trois  hautes  parties  contractantes  ».  De  l’autre  côté  de  la  Vistule, 
la  ville  riveraine  de  Podgorze,  en  terre  autrichienne,  jouissait*  des  privilèges  d’une 
ville  libre  de  commerce,  telle  qu’en  jouit  la  ville  libre  de  Brody  ».  Quant  au 
territoire,  il  était  délimité  par  une  ligne  qui,  du  village  de  Wolica  sur  la  Vistule, 
en  aval  de  Cracovie,  remontait  jusqu’à  Czulice,  pour  atteindre  la  limite  séparant 
le  district  de  Krzeszovice  de  celui  d’Olkusz  et  aboutir  enfin  aux  frontières  de  la 
Silésie  prussienne. 


VI.  —  La  République  de  Cracovie  incorporée  à  l’Empire  d’Autriche. 

(6  NOVEMBRE  l846.) 

A  la  suite  des  troubles  qui.  éclatèrent  dans  le  grand-duché  de  Posen  et  en 
Calicie,  Cracovie,  accusée  d’avoir  été  pendant  près  de  vingt-six  années  un  foyer 
de  troubles  et  de  désordres  «  menaçant  la  sécurité  des  Etats  voisins  » ,  «  d’être  un 
corps  politique  évidemment  trop  faible  pour  résister  aux  intrigues  incessantes 


(1>  En  dépit  des  traités,  le  roi  de  Prusse  déta¬ 
cha  dn  grand-duché  de  Posen,  pour  les  réunir  a 
la  Prusse  occidentale,  les  districts  de  Chclmno , 
Mïchalow  et  de  la  ville  de  Tfaorn;  en  outre,  il  ne 
lui  adjoignit  pas  les  districts  de  Kainiensk  et  de 
Walcz  qui  continuèrent  à  faire  partie  de  la  Prusse 


occidentale.  —  (Lettres  patentés  du  i5  niai 

^  À.  Bàmbàud,  Hist  gàtérale,  X,  296. 
Babîrecki,  dans  un  carton  de  la  carte  déjà 
citée ,  donne  le  détail  des  limites  delà  République 
de  Cracovie, 
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des  émigrés  polonais  qui  tiennent  cette  ville  libre  dans  une  sujétion  morale  » , 
Cracovie  fut  incorporée  à  J’Empire  d’Autriche,  avec  l’assentiment  de  la  Prusse  et 
de  l’Autriche.  Cette  mesure,  rendue  au  mépris  des  traités  de  Vienne,  «  mit  fin  à 
l’existence  autonome  du  dernier  vestige  de  la  glorieuse  république  d’autrefois  ». 

Depuis  lors,  les  frontières  n’ont  plus  subi  de  modifications.  Il  ne  nous  reste 

signaler  que  deux  modifications  administratives,  l’une  dans  la  Pologne  prus¬ 
sienne  et  l’autre  dans  la  Pologne  russe. 

Lp  j4  et  le  22  avril  1 8  4  8 ,  deux  décrets  du  roi  de  Prusse  Frédéric- Guil¬ 
laume  IV  incorporèrent  la  moitié  du  duché  de  Posen,  avec  sa  capitale,  à  la 
Confédération  germanique,  «  sous  prétexte  que  la  nationalité  allemande  y  était 
prépondérante».  Cette  scission  du  duché  de  Posen  en  deux  parties  distinctes, 
l’une  polonaise  et  l’autre  allemande,  provoqua  une  protestation  du  comité 
national  de  Posen  au  Parlement  de  Francfort,  une  protestation  encore  du  Conseil 
national  central  polonais  de  Galicie. 

En  1912,  la  Russie,  qui  déjà  avait  supprimé  le  dernier  diocèse  umate  du 
royaume,  celui  de  Chelm,  pour  le  transformer  en  diocèse  orthodoxe,  fit  de 
Clielm  un  nouveau  gouvernement  dépendant  directement  du  Ministre  de  l’In¬ 
térieur'^. 

PARTAGES  DE  LA  POLOGNE 

évalués  en  milliers  de  kilomètres  carrés,  d  après  E.  de  Rom  eu  et  I.  Weïnfeld. 

(  f^nnuaire  statistique  polonais.  —  Cracovie  T  1917.) 


Avant  le  premier  partage  (h  1772,  la  République  polonaise  couvrait  environ  753  000  kilom.  carrés. 
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LA  PODHORCE  :  SERET  OU  ZBRUCZ ? 


ï,e  Seret  et  Je  Zbrucz  (ZbroutchJUî  comptent  parmi  les  nombreux  affluents  rive  gauche  dn 
Dniestr;  longs  de  et  de  l88  kilomètres,  ils  coulent  parallèlement  du  Nord  au  Sud  et 
coupaient,  avant  le  premier  partage  de  la  République,  la  partie  occidentale  du  Palatinat  è 
Podoîie* 

Leur  dénomination  est  très  ancienne^  II  n’en  est  pas  de  même  de  la  Podiiorce;  sans  Joule, 
le  terme  se  rencontre  fmpiem ment  dans  la  toponymie  slave,  et  avec  de  nombreuses  variantes; 
mais  il  désigne  toujours  soit  une  localité,  soit  une  région  située  au  pied  d'n  ne  hauteur  [pod 
«  sous  »,  gora,  hora  «  montagne  »)  C  est  ainsi,  par  exemple,  tpi  un  village  Podhorce  s’inscrit  de 
très  bonne  heure  sur  les  cartes,  dans  le  voisinage  des  sources  du  Seret,  mais  sur  le  versant 
nord-ouest  de  la  colline  où  suintent  les  innombrables  ruisseaux  qui  lui  donnent  naissance. 

Appliquée  aune  rivière,  l’appellation  apparaît  pour  la  première  fois,  a  notre  connaissance, 
sur  une  carte  française,  celle  parue  en  i648  de  G.  Le  Vasseur  de  Bcauplan,  gentilhomme 
de  Normandie ,  ingénieur  et  capitaine  du  roi  de  Pologne  Jean  Casimir  W.  Le  mot  Seret  court 
le  long  de  la  rivière,  en  la  remontant,  au  nord  de  Tarnopol;  il  est  immédiatement  suivi,  tou¬ 
jours  vers  l’amont,  de  l’inscription  abrégée  Podorze  ah  o#J  c’est-a-dirc  ah  orla,  et  le  filet  d’eau 
sort  d  une  colline  dessinée  en  perspective  cavalière, Je  Parnasse,  Podiiorce  ou  rivière  du  mont 
Parnasse,  est  donc  le  nom  que  porte  le  Seret  a  son  origine. 

Un  siècle  plus  tard,  vers  1789,  M.  Seutter,  ingénieur  de  S/M.  impériale  et  royale,  publie 
sa  carte  Àmpiissima  ücraniœ  regio^t!.  U  y  supprime  le  mot  Seret  et  ne  laisse  subsister  que 
Podiiorza  abo,  toujours  en  amont  du  confluent  de  la  Gneznîà.  Très  certaiiiement  il  s’est  inspiré 
de  Reauplan,  mais  1  a-t-il  bien  interprété?  On  en  douterait,  à  constater  que  l’abréviation  pre¬ 
mière  ah  o.,  en  deux  mots,  prend  la  forme  agglutinée  abo,  dépourvue  de  sens. 


Seret,  Sereth  ou  Sered;  Zbiracz ,  et  aux 
siècles  précédents,  Sebroucze,  Sebrowcae,"  Se¬ 
in' a  wce.  Joseph  JI  écrit  Sbruts. 

f|  Martin  Cromer,  le  savant  évêque  de  Var- 
mie,  les  énumère  dans  sa  Géographie  de  la  Po¬ 
logne  et  prend  soin,  en  passant,  de  distinguer 
le  Seret  ruthène  de  son  homonyme  roumain  : 
u  Nester.  ,  *  ad  ortum  conversus,  Bristiciam,  Ll- 
pam,  Seretum  russicum,  aliuni  a  valachico,  Sbm- 
dnm,  .  *  absorbet,  et.  *  .  inlra  Pocuce  Pûdoiiam 
a  Valachia  iongo  spatio  dividil.»  De  situ  Polonite 
et  génie  polotm.  (Colonial  Agrippinæ,  mdcxxxix  , 
in-fok ,  p.  486).  Ribb  nat.,  M.  1  s  GG. 

pï  Les  historiens  et  les  géographes  de  la 
Pologne  sont  unanimes  à  allumer  qrfen  raison 


meme  de  sa  formé  grammaticale  le  mot  Fodborcç 
11e  saurait  désigner  une  rivière  r  en  polonais, 
tous  les  cours  d’eau  sont  du  nombre  singulier,  et 
du  genre  masculin  ou  féminin,  jamais  neutre. 
Podiiorce  ne  remplit  pas  ces  conditions;  seul  un 
étranger,  connaissant  imparfaitement  la  langue^ 
a  bien  pu  se  méprendre. 

Dehnealio  generalis  Camporûm  desertorm, 
vuhfo  U iirain a,  ami  adjaeentibus  prooinciis,  Imko 
public  0  crée  ta  r  .  .  cam  privilégia  S.  P.  Mlù  Pob- 
niœ  (Rtbi.  nat.,  Pf  18,  V  8a).  I  ne  nouvelle 
édition,  beaucoup  moins  soignée,  accompagne  h 
description  d'Ukranie  par  le  sieur  de  Beaupbn, 
Rouen,  moclx  ( BïbL  nat.,  M.  6407). 

Bihï.  nal~,  PC  18,  n^i. 
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-  lors  du  premier  partage  de  la  Pologne,  deux  cartes  parurent  presque  en  mémo 
t,  ips  que  diplomates  et  souverains  ont  consultées,  afin  de  découper  leurs  parts  de  terri- 

tûires  : 

,  premifere,  publiée  à  Kœnigsbcrg ,  est  de  J.-J.  Kanter'T.  Pas  plus  que  la  carte  de  Soutier, 

.  )0rfe  lemot  Seret;  mais  Podhorce  se  lit  maintenant  en  aval  du  confluent  de  la  Onczmu  „ 
sou  s"  la ''forme  Podone,  et  désigne  donc  le  Seret  dans  toute  sa  longueur,  sans  préciser  sa 

la  seconde  carte,  celle  de  Rim  Zannoni  datée  1772  et  de  mémo  echelie  a  peu  près, 
a|)[)orte  une  nouvelle  variante.  Podhorze  est  écrit  maintenant  le  long  de  l’affluent  du  Seret,  la 

Gnezaia,  venue  de  Zbaru*W. 

C’est  la  Podhorce  de  Zannoni  dont  l’empereur  Joseph  H  lit  choix  pour  délimiter  ses  nou¬ 
velles  acquisitions,  et  qu’il  fit  agréer  h  la  Russie  et  à  la  Prusse.  Les  précisions  qu’il  fournit 
dans  un  projet  signé  de  lui  écartaient  toute  possibilité  de  confusion W.  -  Quittant,  chsait-d,  les 
froDiVièrcs  traditionnelles  de  la  Russie  Rouge  qui  sont  en  même  temps  celles  de  la  Vol  y  me  et 
de  la'Podolie,  aux  environs  de  Zbaraz,  le  tracé  coupera  un  petit  morceau  de-Vodolic  et  suivra 
le  petit  fleuve  Podorc/.e,  qui  passe  ii  Trembowla,  pour  confluer  dans  le  Dniestr,  à  Grodek;  il 
al  teindra  de  la  sorte  le  Dniestr  en  ligne  droite  et  rejoindra,  près  de  Zaleszczyki,  les  frontières 

de  la  Boukovine.  *  ,  ^ 

L’article  Ier  du  premier  partage  de  la  Pologne  entre  Russie  et  Autriche  i5  août  i  77^  )  Ult 
rédigé  d'après  les  indications  de  Joseph  II,  mais  sans  les  précisions  de  son  mémoire  original; 
et  /devint  l’article  II  du  traité  de  cession  entre  Pologne  et  Autriche  (18  septembre  1773)- 
En  voici  le  texte  :  «  .  .  .  les  vraies  frontières  de  la  Russie  Rouge  (faisant  en  meme  temps  ce  H  e 
de  h  Wolhynie  et  de  la  Podolie)  jusque  clans  les  environs  de  Zbaraz;  de  là,  en  droite  ligneT 
sur  le  Dniestr,  le  long  de  la  petite  rivière  qui  coupe  imc  partie  de  la  Podolie,  nommée  Pod¬ 
horce,  jusqu  à  son  embouchure  dans  le  Dniestr  et  ensuite  les  frontières  accoutumées  entie  ui 
FoktiUe  et  la  Moldavie 

Dans  fin teryàlle  du  traité  de  partage  (août  1772)  e*  traité  de  cession  septembre  1 7 7 ^  » 
Joseph  U  entreprit  une  tournée  dans  ses  nouvelles  acquisitions,  «  examinant  tout  par  lus  - 
même  »  ;  il  découvrit  alors,  et  sans  peine,  que  son  ignorance  des  lieux  lui  avait  lait  commettre 
une  grave  faute*  Si  l'Autriche  persistait  à  choisir  la  Podhorce  comme  frontière,  elle  laisserait 
échapper  un  pays  d’une  admirable  fécondité  et  une  excellente  base  stratégique,  A  Ihst,  en 
effet,  s’étendait  «  kr plus  belle,  la  plus  fertile  partie  de  toute  la  Pologne,  et  je  dit ais  piesquc 
de  la  plus  grande  partie  des  pays  héréditaires  de  la  maison  d  Autriche,  *  .  soi  excellent.  *  * 


L;  Regni  Poloniae ,  mugrti  dxicaius  Lîtuaniae 
nova  mappa  qeoqrapktya  a  Joanne  Jacobo  Kanter * 
ttiblwpola  Regiomonti,  mdgclxx.  Dédiée  au  prince 
Henri,  frère  de  Frédéric  LJ,  clic  comprend  16 
leuiiles  à  féchelie  de  1  :  700  000  environ ,  dont, 
une  d'assemblage* 

Carte  de  la  Pologne ,  divisée  par  provinces 
etpalatïnats  et  subdivisée  par  districts,  aifeuilles, 
un  plan  de  Varsovie  et  une  feuille  d'assemblage. 

’  La  plupart  des  cartographes  français,  après 
Beauplan,  n'inscrivent  pas  les  noms  de  nos  li¬ 
sières,  pas  même  Solia,  chef  au  corps  d'artiîîerie 
de  la  couronne  de  Pologne  (1770)*  Cependant* 


en  i663,  N .  Sanson  d'Abbeville  inscrit  Seret  et 
Sebrowcze  fort  exactement.  La  carie  de  Br  ion 
de  la  Tour t  ingénieur  géographe  du  roi  (1772:, 
concorde  avec  celle  de  Zannoni;  au  contraire,  D 
carte  de  Demos,  libraire  (1772},  avec  celle  de 
Kanter. 

(4)  Ad.  Beeïu  Die  ersle  Theihmg  Polens .  Dûcu- 
mente ,  Wien  1878,  p.  4<J  :  Gradations -Vorsch- 
iiige  ïu  dem  zutreffenden  Concert  liber  den  uns 
zufallenden  Àntheil  von  Pohlen.  Dem  Vortrag 
von  3  Juli  1 772  beiliegend, 

(*)  K.  Luïostaxskï  ,  Recueil  des  Actes  diploma¬ 
tiques,  .  .  concerna tit  la  Pologne,  I,  76. 
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.bétail  très  grand  et  beau. .  .  plus  de  200  villages. .  .  .(»).  Quatre  ou  cinq  lieues  plus  à  l’Es| 
une  autre  petite  rivière,  le  Sbruts,  marque  une  frontière  excellente  r  elle  est  d’un  m  / 
presque  partout  très  difficile,  à  cause  tantôt  de  ses  bords  escarpés,  tantôt  de  ses  marais  Td' 
ses  étangs  »  copieux  ».  A  son  continent  dans  le  Dniestr,  Okopy  occupe  uue  position  naturelle 
t  melît  forte;  avec  peu  de  chose  ou  en  ferait  une  belle  base  pour  agir  eu  direction  soit  de  Choc 
zim,  la  place  de  guerre  ottomane,  soit  de  Kaminiec,  la  forteresse  polonaise.  Et  Joseph  alors! 
.conclure  ;  le  pays  est  d  un  trop  grand  prix,  et  puisque  les  troupes  autrichiennes  l’occupent 
déjà,  il  faut  «employer  tous  les  moyens  pour  eu  conserver  la  possession  »  Tous  les  moyens 
honnêtes  ou  non. 

Le  premier,  c’est  de  déclarer  que  «ïa  Podhorce  n’existe  pas»;  elle  est  «  introuvable.,  ,|j 
existe  bien,  à  ce  qu’on  dit,  un  petit  ruisseau  appelé  Podorze,  mais  il  a  son  cours  en  Volhynie 
et  par  conséquent  ne  peut  être  d’aucune  considération.  »  Quel  que  fût  le  nom,  Podhorce  m 
Seret,  l’existence  de  la  rivière  ne  pouvait  cependant  se  nier.  Ne  trouvant  pas  la  Podhorce  on 
ne  voulant  pas  la  trouver  à  l’ouest  et  au  sud  de  Zbaraz,  Joseph  la  chercha  là  où  il  lui  inl|M, 
tait  qu’elle  fût,  à  l’Est,  «  au  delà  de  Zbaraz  »,  car  on  peut  bien  interpréter  de  la  sorte  les  termes 
«aux  environs  de  Zbaraz  ».  11  n’y  a  par  là  que  le  Sbruts;  mais  on  peut  bien  le  faire  regarda, 
on  le  fera  regarder  comme  la  rivière  qu’on  a  voulu  entendre  sous  le  nom  de  Podhorce;  et 
d’ailleurs  des  paysans,  plusieurs  paysans  l’appellent  Podhorce.  .  .  Nous  renonçons  à  suivie 
Joseph  II  dans  ses  explications  interminables  :  elles  sont  le  modèle  du  genre  entortillé,  aiam- 
bique,  et  cela  durant  plusieurs  pages.  Il  eût  pu  s’épargner  la  peine  de  s’y  lancera  corps  perdu; 
car  se  doutant  fort  bien  de  l'accueil  quelles  rencontreraient  à  Varsovie,  comme  à  Pétersbour» 
et  à  Berlin,  il  concluait  d’un  ton  tranchant  ;  «On  n’a  qu’à  parier  ferme  A3),  sans  admette 
la  discussion;  Vienne  a  toujours  donné  le  nom  de  Podhorce  au  Sbruts  ou  l’a  sous-entendu.  Le* 
Commissaires  de  Pologne  ne  seront  pas  autorisés  à  protester,  lors  de  la  démarcation  de 
limites ,  et  de  la  Russie  «  l’on  obtiendra  ce  qu’on  voudra  »  :  elle  n’est  pas  «  en  ce  moment  dans 
son  brillant  »;  Ion  profitera  des  embarras  que  lui  causent  la  guerre  turque  sur  le  Danube  et  le 
soulèvement  des  Cosaques  :  c’est  de  bonne  politique. 

A  cette  prétention  de  substituer  le  Zbrucz  au  Seret,  la  République  poussa  de  tels  «cris-,  la 
Russie  regimba  si  bien,  que  le  traité  de  cession  avec  la  Pologne  répéta  exactement,  nous  l’avoes 
\  u ,  1  article  du  traité  de  partage  avec  la  Russie.  Mais  les  signataires  11c  l’entendaient  pas  de 
même  :  pour  les  Polonais,  la  Podhorce  signifiait  le  Seret,  et  pour  les  Autrichiens,  le  Zbim 
L  argument  suivant  eût  été  sans  répliqué,  si  la  cour  de  Vienne  avait  voulu  seulement  l’en¬ 
tendre.  les  environs  de  Zbaraz,  disait  la  cour  de  Russie,  sont  le  point  où  la  frontière  s'arrête 
pour  suivre  une  rivièie  qui  tombe  en  ligne  droite  dans  le  Dniestr.  Les  intentions  des  trois 
puissances  sont  ainsi  nettement  exprimées.  Que  la  Podhorce  existe  ou  non,  il  est  toujours 
possible  de  donner  une  existence  réelle  à  cette  ligne;  car  on  a  fixé  son  point  de  départ  à  Zbaraz 
et  son  point  d’arrivée  sur  le  Dniestr,  à  la  frontière  de  Boukovine  <4L 


!1>  Fécondité  due  aux  épaisses  couches  de  loess 
et  que  relatait  avec  admiration,  dès  1673,  Biaise 
de  Vigenère,  dans-  la  Description  du  royaume  de 
Pologne  et  pays  adjacens  [Paris,  in-4°]  (Büil.  nat., 
M.  6ai8iù,  exemplaire  contenant  uue  des  cartes 
les  plus  anciennes  de  ia  Pologne,  bien  orientée, 
agréable  à  voir,  mais  fort  peu  garnie).  Page  xr  ! 
«  Sans  les  lartares. , .  cette  vermine  de  peuple , 
la  Podolie  serait  bien  le  meilleur  et  le  plus  fer¬ 
tile  de  tous  les  pays  qui  sont  sous  l’ohéissanee  des 


Polaques.  »  Page  xvi  :  «On  dit  que  le  tenouer; 
est  si  bon  et  si  fertile  que  si  d'aventure  une  char 
rue  demeurait  eramy  les  champs  deux  ou  trois 
jours,  elle  serait  si  couverte  d’herbe  q ne  niai 
aysément  on  la  pourrait  retrouver,  u 

*SJ  Beka,  p.  60,  Note  de  Joseph  corégent,  cto 
de  Zamosc  te  2  août  1773.  Sept  pages  de  teste 
fin,  en  français* 
fa)  Beer,  p,  64* 

*l}  Beer,  p,  160,  octobre  1773. 
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F  édéric  II  nVlait  pas  davantage  dupe  de  la  machination  de  la  cour  de  Vienne:  «  Ses  droits  a 
(  x tension  territoriale  sont  nuls»(iî;  elle  ri’y  a  *  aucun  titre,  puisque  cette  rivière  Podhorce 
’  lie  prétend  n’exister  nulle  part  se  trouve  réellement  sous  ce  nom  dans  la  bonne  carte  de 
Z  nnoni  et  est  la  même  que  le  Seret  - —  «  La  Podhorce  détermine  les  limites  autrichiennes 

contestation  *  etc.  Mais  Frédéric  continuait  à  mener  le  jeu  polonais  de  complicité 
vvc  Joseph  *  il  avait  agi,  sur  la  Netze,  avec  la  même  désinvolture  cynique  que  1  empereur  sur 
|  Zbrucz  *  poussant  ses  troupes  bien  au  delà  de  la  rivière  que  le  traité  lui  assignait  comme 
linrte  il  avait  occupé  le  bassin  dans  son  entier  jusqu’au  lac  Goplo.  C’était  si  peu  de  chose, 
i  f  entendre,  en  comparaison  de  la  grosse  portion  que  T  Autriche  s’adjugeait;  et  puis  la  déter¬ 
ni]  Dation  de  la  Netze  est  vague,  tandis  que  celle  de  la  Podhorce  est  précise.  On  connaît  fina¬ 
lement  son  art  d’interpréter  les  traités  :  quoique  souvent  citée,  la  phrase  conserve  toujours 
sa  saveur  première  :  «  Pour  moi,  j  ai  suivi  le  traité  et  j  ai  les  deux  bords  de  la  Netze,  voilà  tout. 
Mais  comme  cette  rivière  déborde,  nous  avons  pris  tout  le  terrain  quelle  couvre  dans  les  plus 
hautes  eaux,  «  Et  h  ajoutait,  bien  rassuré  en  lui  même:  «  S’il  faut  rendre  quelque  chose,  je  le 
ferai,  mais  en  suivant  l’exemple  des  Autrichiens,  et  sans  me  presser  d'être  le  premier  H  »  Au 
moyen  de  l’Autriche,  il  forçait  la  main  à  la  Russie  et  il  les  contraignait  l’une  par  l’autre  à  se 
plier  a  ses  convenances  personnelles.  4 

Ce  n’est  pas  ici  le  Heu  de  suivre  plus  longtemps  les  détails  tortueux  d’une  négociation  placée 
dès  l’origine,  par  la  froide  volonté  de  l’Autriche ,  à  sou  point  mort.  Pendant  trois  ans,  contre 
la  République  qui  ne  s’abandonna  pas  un  moment,  qui  résista  jusqu’au  bout  avec  opiniâtreté, 
forte  de  son  bon  droit,  les  trois  cours  alliées  manœuvrèrent,  chacune  avec  son  tempérament, 
suivant  la  règle  quelles  s  étaient  fixée:  la  cour*  de  Vienne,  impitoyable,  avec  des  «airs  de 
pudeur  effarouchée*;  Frédéric  II,  enjoué,  sarcastique,  brutal,  avec  des  ruines  de  bon  apôtre; 
Catherine  IL  piquée  dans  son  amour-propre,  lésée  dans  ses  intérêts  (car  les  parts  n  étaient  plus 
égales  et  le  principe  de  l’équilibre  territorial  était  renversé),  jusqu’au  jour  ou  ses  négociations 
avec  la  Turquie  prirent  un  tour  favorable  et  s’acheminèrent  à  la  paix  de  Kaluardji  (  2 1  juillet 
1774  ).  La  foi  des  traités  ne  fut  jamais  plus  invoquée  que  lorsqu’elle  était  plus  impudemment 
violée,  et  quand  il  fut  bien  démontré  que  jamais  les  commissaires  ne  se  mettraient  d’accord, 
les  puissances  de  proie  se  firent,  à  l’invitation  de  F  Autriche  même,  une  obligation  stricte  de 
recourir  à  l’article  X,  c’est-à-dire  à  la  médiation  des  autres  cours  contractantes.  Spectacle 
édifiant,  Frédéric  siégea  comme  arbitre,  avec  Catherine,  du  conflit  de  la  Podhorce,  à  coté  des 
commissaires  de  la  République,  Joseph  et  Catherine  l’étant  de  celui  de  la  Netze.  La  sentence 
donna  gain  de  cause  —  on  sJen  serait  douté  !  —  à  l’Autriche,  et  la  convention  définitive  de 
délimitation,  signée  à  Varsovie  le  9  février  177b,  consacra  son  droit  à  garder  ses  prises. 

La  rédaction  fut  un  chef-d’œuvre  d’escamotage.  De  la  Podhorce-Seret  ou  de  la  Podhorce- 
Zbrucz  elle  ne  souffla  mot,  et  ce  silence  même  était  la  reconnaissance  de  la  thèse  impériale. 
Depuis  le  jour  où  elle  avait  découvert  l’erreur  commise  par  elle-même  à  son  détriment  n  la  cour 
de  Vienne  avait  soutenu,  sans  en  démordre ,  que  sous  le  nom  de  Podhorce  elle  avait  toujours 
entendu  le  Zbrucz,  elle  n’avait  pas  admis  que  cela  fit  question  :  le  traité,  par  prétention,  ne 
I  admettait  pas  davantage.  Aussi  bien  les  poteaux  frontières  aux  armes  impériales  et  royales 
riaient  plantés  depuis  177 3  sur  les  rives  du  Zbrucz.  Joseph  ÏÏ  triomphait:  n’avait-il  pas  prédit 
quen  parlant,  toujours  ferme  il  obtiendrait  ce  qu’il  voulait?  C’est  seulement  du  côté  de  fa 
Vd y nie,  en  partant  des  environs  de  Zbaraz,  à  l’Ouest  et  au  Nord-Ouest,  qu’il  fut  procédé  à 


/  q lilische  Correspondent  Friedrich* 

foossen,  xixiri,  355. 
m  ^idL,  xxxv ,  5a. 


des  ^  ib  id<  ;  xxxi  v ,  9  5 . 

Jbîd*  j  xxxm ,  597,  Lettre  de  Frédéric  à  son 
frère  Henri,  aâjuiu  1773. 
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quelques'  rectifications  de  frontière:  il  s’agissait  de  terres  bel  et  bien  extorquées  à  la  Pol^n,, 
mais  TA u triche  persistait  à  les  regarder  comme  sa  propriété  légitime;  par  un  euphémisme  trb 
diplomatique,  rimperatrice-Rcine  les  «cédait»  a  S.  M.  le  Roi  et  la  République  de  Pologne > 

La  publication  des  documents  if  archives  depuis  1873  et  l'examen  de  1  ancienne  cartographe 
ne  permettent  donc  plus  aux  historiens-géographes  ni  le  doute*  ni  Terreur.  E11  i  863 ,  Àudriveaa 
Goujon  inscrivait  encore  Z bruez  ou  Podhorce^;  Sprint  er-Menke  donne  sans  hésiter  le  nom  de 
Podhorce  au  Zbrucz^;  Cari  YVolff  ( en  1872 1  écrit  Podhorze  entre  parenthèses  et  avec  un 
point  d'interrogation  à  la  suite  de  Seret  ^),  etc.  F^e  mot  Podhorce ,  aujourd'hui  purement  hisii, 
rique,  désignait  en  réalité,  au  x\nl  et  au  uni'  siècle,  le  Seret. 

Cependant  la  Convention  de  1776  avait  fait  de  la  Podhorce-SereL  une  rivière  autrichienne û 
du  Zbrticz  ta  frontière.  Les  cartes  publiées  a  l’étranger  leur  conservèrent  respectivement  htr 
vrai  nom  :  telles,  celle  de  Coveïls  et  Mortier  (Amsterdam,  1781),  qui  trace  même  au  Seret  b 
i  Vo nti ère  a  1 1  stro-  pol  o  n  a  ise ,  sa  11  s  n  o m  m  er  1  e  Z  b  r  u e  z  ;  celle  c  n co re  d  e  Ü z  (  N  u  re  m  berg ,  1788  où 
coulent  parallèlement  et  la  Pôdorze  et  le  Sebrawec  f5h  Mais  bientôt  les  cartographes  de  Vienne 
comme  sur  un  ordre  officiel,  mirent  les  désignations  en  parfait  accord  avec  la  version  imji 
riale ,  acceptée  par  le  traité  de  1776  sans  le  moindre  souci  de  la  vérité  géographique  :  Liesganij 
L  79°)  1  Maire  (1790},  le  baron  de  Liechtenstein  (180/1  J.  de  Lipszky  (1806 ),  etc.,  affu- 
blèrent  le  Zbrucz  de  l'appellation  Podhorce  et  ne  laissèrent  plus  d’autre  nom  k  la  Podhorce  que 
celui  de  Seret 

A  Nuremberg,  en  180(1,  Conrad  Mannert  procédait  de  mème^;  il  est  vrai  qu'il  citait  spé¬ 
cialement  comme  source*,  pour  la  Galicie  orientale,  Liesgamg,  et  qu'en  outre  sa  carte  il  lustral 
l'ouvrage  d'un  officier  autrichien,  Demfan,  sur  la  Monarchie  autrichienne  :  or  celui-ci,  fidèle 
a  la  consigne,  écrivait  que  la  Galicie  était  bornée  à  l'Est  par  la  Podhorce  (von  den  Grenzilusse 
Podhorze  ) 

Cette  nouvelle  manœuvre  de  l'Autriche,  cette  fois  dans  le  domaine  de  la  cartographie, 
n’amenait  cependant  pas  tous  les  savants  étrangers  à  lâcher  pied.  Les  cartes  de  géographe 
pWe  publiées  notamment  à  Paris  maintenaient  en  bonne  place  les  noms  Seret  et  Zbrucz.  M 
n'en  signalerons  qu'une,  en  raison  même  de  son  caractère  particulier  et  de  son  titre:  Cerit 
hydiitgmphiqae  de  Pologne,  présentée  en  1809  par  le  colonel  de  Perthes  au  leu  roi  Stanislas- 
Auguste.  Les  géographes  de  l'ancienne  République  servaient  ainsi,  avec  la  même  opiniâtreté 
qu  autrefois  ses  commissaires,  la  cause  de  la  vérité.  Ln  instant,  ils  reçurent  une  aide  imprévue: 
en  1810,  par  une  sorte  de  revanche,  la  Russie  obtint  de  Napoléon  let’  la  cession  du  territoire 
de  I  arnopol,  au  traite  de  Léopol ,  et  la  frontière  de  TA  ut  riche  fut  jusqu’en  18 15  reportée  co 
arriére  même  du  Seret,  jusqu  a  la  Stripa. 


l)  Recueil  des  À  vies  diplomatiques,  p,  84,  — 
Quant  à  la  Prusse,  elle  restitua  quelques  terri¬ 
toires  sur  la  rive  gauche  de  la  Netzc. 

W.La  Pologne  ancienne  et  moderne  avec  f  indi¬ 
cation  de  ses  dîners  démembrements.  Paris,  i863. 

1 1 and  Atlas  jûr die  Gescluchte  des  Miltelallers 
and  der  ne ner en  Zeit.  Gotha,  1880.  3  Au  JL  Nfl  71. 

[4)  P™  ehemalige  Kamigreich  Païen .  Hamburg 
1872. 

^  Nova  Mappa  geographîcci  regni  Pàhniae ,  ma- 
ÿni  ducatns  Litvaniae...  in  quatuor  tabulas  redacta 
et  édita  a  Georgio  Friderîcû  Uzt  opernm  beUicorum 
subcenttuione  et  architecte*  Norimh.  Àû  1778. 


1(5,1  Régna  Galiciae  et  Lodomerute,  neam  /Mû- 
vinaf  J.  LiesGaxig  ,  1790.  —  Atlas  des  raymw 
de  Galicie  et  de  Lodo  merle .  .  .  10  cartes  prft- 
culières  des  19  cercles.  . .  F.  L  Maire.  Vienne, 
MDGCxc,  —  Allfjemeine  Farte  der  Kmifdèt 
heider  Galicien,  von  J,  M/Frciherrn  VO*  hi^r 
TCNSTEïiV.  Wien ,  1804.  —  Mappa  general# 
Ihingariœ,  Joanhès  dé  Licszky.  Pesthini,  MDKffl* 
Charte  der  oeslerreiehischen  Mosardifc 
Numberg,  1806. 

w  Demiax,  Darstellang  der  oesterrekhkfa 
Monarchie t  i8o4,  t.  H,  p.  6. 
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Cependant,  à  mesure  que  les  années  s’écoulaient,  la  vérité  reprenait  naturellement  ses  droits 
m  Autriche  meme:  le  préjudice  n  était  plus  a  craindre,  la  prescription  créait  le  droit.  Une  des 
dernières  survivances  du  mot  Podhorce  attribué  au  Zbrucz,  et  encore  non  plus  comme  une 
appellation  unique ,  mais  comme  une  doublure,  est  celle  du  Nouveau  Dictionnaire  géographique 
<]r  Vivien  de  S1- Martin;  l’article  a  pour  titre:  Zbroutch,  Z  b  niez  ou  Podhorce .  Dr  même,  la  carte 
autrichienne  a  i  :  200  ooo  inscrit  encore,  mais  seulement  une  fois  sur  six,  la  désignation 
Podhorce  entre  parenthèses  à  la  suite  de  /b  ruez.  Enfin  la  mention  Podhorce  a  complètement 
disparu  de  la  carte  autrichienne  à  i  :  70  000 ,  et  le  Slownik  geograjiczny,  c’est-à-dire  le  Diction¬ 
naire  polonais  de  géographie,  fait  commencer  sou  article  Zbrucz  par  celte  mention  catégo¬ 
rique  :  «appelé  faussement  Podhorce  »,  La  volonté  du  Gouvernement  autrichien  n’est  donc  pas 
parvenue  à  imposer  aux  habitants  une  appellation  inusitée,  de  pure  convenance  diplomatique, 
inventée  pour  les  besoins  d’une  cause. 

Un  dernier  détail,  non  certes  des  moins  curieux,  pour  terminer.  Le  1:  200000  et  le 
1 :  70000  de  UEtat  Major  autrichien  font  précéder  l’appellation  Seret,  dans  la  partie  proche  des 
sources,  le  premier  d’un  nom  (  W iatyna ) ,  f autre  de  deux  [Kierniczjna  et  W iatyna  ;  :  Seret 
n’apparaît  qu  après  plusieurs  kilomètres  de  cours,  exactement  entre  les  villages  de  Lukawice  et 
dc.Batkow,  situés  tous  deux  en  amont  de  Zaïosce;  c’est  que  la  source  du  Seret,  loin  d’être 
simple  et  une,  est  faite  d’un  complexe  de  huit  ou  dix  petits  ruisseaux;  leur  zone  de  drainage 
couvre  tout  le  pied  de  la  colline  :  Podhorce  ou  Podhorze,  en  polonais;  mbmontana  vecjio t  dans 
le  latin  des  géographes  du  xvie  et  du  xvne  siècle;  Piémont t  en  français.  Ainsi ,  à  deux  siècles  et 
demi  d'intervalle,  par-dessus  les  variations  sincères  ou  calculées  des  cartographes ,  T  Institut 
. géographique  militaire  de  Vienne  rejoint  le  sieur  de  Beauplan,  capitaine  d’artillerie,  au  service 
du  roi  de  Pologne  :  avec  lui  il  répète  que  le  nom  de  Seret  ne  doit  être  inscrit  le  long  du  fleuve 
que  lorsque  celui-ci  est  vraiment  formé.  N’est-ce  pas  la  décerner  un  éloge  peu  banal  à  la  carte 
cjuEî  le  gentilhomme  normand  publiait  en  i648,  si  peu  versé  qu’il  fût  dans  la  connaissance  de 
la  langue  polonaise  ? 
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PAR 
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(Rapport  présenté  h  lu  séance  du  to  décembre  1918.) 


On  ne  dispose ,  pour  étudier  la  question  des  nationalités  en  Autriche-Hongrie  r 
<pie  des  statistiques  officielles.  Il  convient  donc,  pour  savoir  si  l’on  peut  faire  fond 
sur  leurs  données,  d’examiner  la  façon  dont  sont  établis  ces  documents. 

Bien  que  l’Autriche  soit  une  agglomération  de  peuples  fort  divers,  les  Seelea- 
komanationen  ou  les  Seelenkonscriptioncn  prescrites  de  1765  à  1780  par  Marie- 
Thérèse  et  Joseph  II  se  contentaient  de  rechercher  le  chiffre  de  la  population 
sans  tenir  compte  de  ses  origines  diverses.  Malgré  les  travaux  ethnographique», 
de  K.  von  Czornig  après  i84o,  il  en  fut  de  même  des  recensements  organisé» 
en  1857  et  en  1869.  Cependant  les  mouvements  nationaux  prenaient  de  plus  en 
plus  d’ampleur  partout,  mais  particulièrement  en  Autriche-Hongrie.  Le  Congrès- 
international  de  statistique  tenu  à  Saint-Pétersbourg  en  1878  songea  donc  à 
jeter  les  hases  d’un  mode  de  recensement  des  nationalités.  Il  crut  bien  faire  em 
chargeant  des  rapports  sur  cette  question  trois  statisticiens  austro-hongrois  : 
Adolphe  Ficker,  ancien  président  de  la  Commission  centrale  de  statistique  de- 
l’Empire;  Keleti,  conseiller  du  Ministère  hongrois;  et  Glatter,  ancien  directeur 
des  bureaux  de  statistique  de  la  ville  de  Vienne  :  c’est-à-dire  deux  Allemands  et 
un  Magyar.  Ceux-ci  présentèrent  leurs  mémoires  au  Congrès  de  Budapest  tenu 
en  1876,  Comme  la  question  était  fort  délicate  dans  un  pays  aussi  hétérogène 
que  la  Hongrie,  où  une  nationalité  prétend  à  l’hégémonie  sur  les  autres,  ces- 
mémoires  ne  furent  pas  discutés.  Ils  concluaient  au  recensement  de  la  langue  des- 
habitants  comme  signe  distinctif  de  leur  nationalité.  11  restait  à  déterminer  sou» 
quelle  forme,  dans  les  pays  à  langues  multiples,  on  pourrait  rechercher  cette 
langue,  En  1 880 ,  le  statisticien  autrichien  Richard  Bockh  émit  l’idée  de  recher¬ 
cher  la  «  langue  populaire  ».  L’administration  austro-hongroise  n’alla  pas  jusqu’à 
accepter  ce  terme  vague.  En  Autriche ,  après  avoir  songé  à  la  «  langue  de  la  famille  » , 
elle  adopta  comme  signe  distinctif  de  la  nationalité  la  langue  usuelle  (Umgangs- 
sprache),  et  en  Hongrie  la  «  langue  maternelle  ». 

E  idée  de  faire  de  la  langue,  maternelle  ou  autre,  le  signe  distinctif  de  la 
nationalité  trouva  en  Autriche-Hongrie  même  de  nombreux  adversaires,  parmi 
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lesquels  le  moins  ardent  ne  fut  pas  le  Dr  Edmund  Bernatzik,  professeur  à  f{]n; 
versité  de  Vienne.  Selon  le  savant  professeur  viennois,  il  est  faux  que,  comme 
le  prétendent  '  les  statisticiens  officiels,  la  nationalité  ne  puisse  pas  être  enre¬ 
gistrée  individuellement  W.  Une  déclaration  sérieuse  et  libre  devrait  suffire  à  la 
reconnaître',  puisque  la 'nationalité  est  «  la  propriété  absolument  personnelle  et 
libre  de  l’individu  » 

Cependant  ce  qui  choque  le  plus  les  critiques,  c’est  le  mode  autrichien  de 
recensement.  II  n’admet  qu’une  seule  langue,  c’est-à-dire,  pour  prendre  la  dé¬ 
finition  des  formulaires  -officiels  «celle  dont  chacun  se  sert  habituellement 
la  langue  qui  répond  au  besoin  linguistique  actuel  >».  Bernatzik  se  moque,  de  h 
mesure  qui  ordonne  «d’enregistrer  la  langue  usuelle  de  tous  les  individus 
sans  exception,  par  conséquent  même  de  ceux  qui  ne  parlent  pas,  comme  les 
nourrissons  et  les  muets  »(*).  D’autre  part,  le  recensement  ne  porte  que  sur 
les  sujets  de  l’Etat  autrichien,  si  bien  que  ceux  de  l’État  hongrois  résidant 
en  Çisleithanie  y  sont  recensés  comme  «étrangers»,  et,  comme  tels,  leur 
«  langue  usuelle  »  n’entre  pas  en  ligne  de  compte  dans  les  statistiques  offi¬ 
cielles.  Il  en  résulte  que  les  Slovaques,  les  Roumains  et  les  Serbo-Croates  ori¬ 
ginaires  de  la  Hongrie,  perdus  pour  leurs  congénères  de  la  Trarisïeithanie,  le 
sont  aussi  pour  les  Tchécoslovaques,  les  Roumains  ou  les  Yougoslaves  de  la 
Çisleithanie. 

Ajoutons  que  les  statistiques  autrichiennes  n’admettent  pas  le  yidisch,  le 
«jargon»  juif,  parié  surtout  en  Galicie.  Il  en  résulte,  selon  un  Polonais,  Sia- 
nislaus  von  Smolka  (  Poleri  und  liathenen,  article  paru  en  mai  1917  dans  les 
Süddeutsche  Monaishefte,  numéro  intitulé  Oesterreich  von  fnnen,  page  a5il, 
que  la  plupart  des  Juifs  ont  reconnu  la  langue  polonaise  comme  leur  «langue 
usuelle  ». 

fous  les  critiques  étaient  donc  d  accord  pour  reconnaître  que  la  «  langue 
usuelle  »  n’est  pas  un  critérium  suffisant  pour  déterminer  la  nationalité.  «  Si  l’on 
avait  réellement  voulu,  par  le  recensement,  déterminer  la  nationalité,  écrit  b 
professeur  H,  Rauchberg,  de  1  Université  allemande  de  Prague,  011  pouvait 
le  taire  en  demandant  non  pas  quelle  est  la  «  langue  usuelle  »,  mais  quelle  es!  la 
langue  maternelle  W.  »  Le  professeur  Herkner,  de  l’Université  de  Zurich ,  Allemand 
de  Rohême,  émet  une  opinion  analogue.  «  En  Autriche,  écrit-il I5),  lors  du  recen¬ 
sement,  on  ne  recherche  pas  la  langue  maternelle,  seul  signe  statistique  tangible 
de  la  nationalité,  mais  la  langue  usuelle,  et  l’on  donne  à  ce  terme  un  sens,  dail- 


(1)  Edmund  Befixat/.ik,  Über  nationale  M«- 
Iriken  (Vienne,  1910),  p.  27. 

(Î1  Idem,  ibitl.,  p.  3a. 

(3>,  J  de  m  ,  Ibid, ,  p,  7, 

{‘l  f)as  Zahîenverhaltnis  der  Deutschen  und 


der  Eechen  in  Bohmen ,  dans  Deutsche  drfei’l 
(1902,  p.  4). 

{5)  Archiv  fur  SozUilwissenschaJi  und 
politik ,  Neuç  Folge,  VI.  B  and  (Tiibiugen,,  îgo?)1 
p.  454. 
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leurs  vague*  qui,  au  lieu  tT éclaircir  la  question  des  nationalités,  la  rend  plus 
obscure  et  plus  compliquée-  » 

Les  Slaves  d'Autriche,  qui,  non  sans  raison,  se  croyaient  lésés  par  ce  mode  de 
recensement,  proposèrent  diverses  réformes.  La  plus  récente  proposition  fut 
faite  au  Reichsrat  le  a3  juin  1910,  avant  le  dernier  recensement*  par  le  député 
tchèque  Kramâr.  Dans  sa  «  résolution  »,  le  député  tchèque  demandait  que  «lors 
du  prochain  recensement  on  recherchât,  en  dehors  de  la  langue  usuelle,  la  natio¬ 
nalité  » W.  La  proposition,  malgré  l’opposition  des  Allemands,  fut  adoptée;  mais 
le  gouvernement  ne  lui  donna  aucune  suite  sous  prétexte  que  te  mode  de  recen¬ 
sement,  admis  par  un  congrès  international,  ne  pouvait  être  réformé  que  par  un 
nouveau  congrès  international. 

La  «résolution»  du  député  Kramâr  demandait  en  outre  que  le  gouvernement 
♦.prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher,  lors  du  recensement,  surtout 
parmi  les  minorités  nationales,  toute  pression  déplacée  ».  Dans  un  pays  comme 
l’Autriche,  où  les  rivalités  nationales  sont  si  ardentes,  la  pression  joue  en  elfet 
un  grand  rôle,  et  les  minorités  ne  sont  pas  toujours  les  seules  à  en  souffrir*  Le 
recensement  est  fait  pur  les  municipalités  sous  le  contrôle  d’un  commissaire. 
Or,  vu  le  mode  d'élection  des  municipalités,  il  se  produit  fréquemment  {pie  des 
villes  sont  administrées  par  un  conseil  municipal  dont  les  membres  appartiennent 
à  la  minorité.  C’est,  pour  ne  citer  quun  exemple,  le  cas  pour  Biidëjovice 
(Btidweis),  qui  a  une  municipalité  allemande,  bien  que  le  recensement  officiel 
y  enregistre  seulement  2  3  68/i  habitants  de  langue  allemande  contre  5o  909  habi¬ 
tants  de  langue  tchèque.  H  est  facile  de  juger  de  la  pression  que  peut  exercer 
une  telle  municipalité  sur  une  foule  de  gens  dont  les  moyens  d’existence 
dépendent  de  la  commune.  Dans  l’armée,  le  recensement  est.  dirigé  par  les  offi¬ 
ciers.  Là  on  peut  craindre,  non  sans  raison,  que  ces  officiers  n’aient  tendance  à 
considérer  la  «  Dienstsprache  » ,  la  langue  de  service,  qui  est  l’allemand,  comme 
étant  la  langue  usuelle  de  tous  les  soldats. 

La  pression,  d’ailleurs,  ne  vient  pas  seulement  des  autorités.  Elle  vient  de 
partout,  de  tous  ceux  qui,  par  leur  position,  détiennent  une  parcelle  de  pouvoir 
sur  d autres.  «Les  employeurs,  les  propriétaires,  les  clients,  les  voisins  peuvent 
user  de  leur  influence  dans  un  sens  opposé  »,  écrit  Rauchberg  (3b  Herkner  fait  la 
même  constatation  à  propos  de  la  Bohême  :  «  Les  milieux  sociaux  les  plus 
puissants,  et  ce  sont  plus  souvent  les  milieux  allemands  que  les  milieux  tchèques, 
peuvent  usèr  de  la  pression  pour  étendre  à  leur  prolit  le  domaine  de  leur  langue 
usuelle  Un  socialiste  italien  de  Trieste,  Ângelo  Vivante*  dans  un  livre  publié 
a  Morence  en  1  91  ,  met  sur  le  compte  des  Allemands  les  méfaits  de  la  «  langue 

/  des  AbfjeordenetenkauseSjip.  ;W33.  —  Op .  cit.t  p.  4  et  suiv.  —  Prof.  Hehkner, 

p- 455, 
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usuelle  ».  ■  La  Umgangssprache  y  ou  plutôt  son  interprétation  malhonnête,  écrit-il  W 
-est  une  arme  forgée  par  les  Allemands  d’Autriche  aux  beaux  jours  de  leur  mOJ10_ 
pôle  politique.  »  Vivante  dit  cependant  que  les  Italiens  n’ont  pas  non  plus 
dédaigné  de  sen  servir,  «  Dans  la  région  julienne,  assure-t-il^),  la  langue  dusage 
a  servi  naturellement,  et  sert  encore  en  partie  aux  Italiens  pour  leur  donner 
l’ illusion  d’une  force  que  d’autres  indications,  autrement  concluantes,  se  chargent 
de  réduire  à  néant,  ,  .  Il  n’y  a  pas  de  nationalité  qui  puisse  jeter  à  1  autre  la 
première  pierre-  .  -  Naturellement,  les  races  qui  ont  l’habitude  de  l’assimilation M 
(Allemands,  Polonais,  Italiens)  pèchent  plus  fréquemment  que  les  autres 
(Tchèques,  Slovènes,  Ruthènes,  etc,),  » 

S’il  fallait  citer  des  faits,  nous  n’en  finirions  plus.  De  nombreuses  interpel¬ 
lations  ont  porté  au  Reichsrat  de  Vienne  les  griefs  des  nationalités  lésées.  Le  récit 
des  actes  de  pression  exercés  par  les  chefs  d’usine,  les  patrons,  les  proprié¬ 
taires,  etc.,  ou  même  celui  des  falsifications  opérées  par  les  agents  de  recen¬ 
sement,  pourrait  remplir  des  volumes.  Personne  n’était  à  l’abri  de  suprises,  et  le 
député  tchèque  Stanëk  lui-même,  ayant,  à  la  préfecture  de  son  district,  consulté 
sa  fiche  de  recensement,  s’aperçut,  qu’il  y  était  inscrit  ainsi  que  toute  sa  famille 
comme  parlant  allemand,  alors  que  sur  sa  feuille  il  avait  indiqué  le  tchèque 
comme  sa  langue  usuelle  W. 

II  n  est  pas  certain  même  que  le  recensement  de  la  «  langue  maternelle  «  soit 
plus  facile.  L’exemple  de  la  Hongrie  montre,  en  tout  cas,  qu’il  n’est  pas  plus  exempt 
de  fraude,  Dans  ces  régions  hétérogènes,  où  les  unions  mixtes  sont  fort  nom¬ 
breuses,  il  est  en  effet  parfois  difficile  de  déterminer  même  quelle  peut  être  la 
langue  maternelle  des  habitants  recensés.  En  1890,  lo  formulaire  officiel  deman¬ 
dait  d’inscrire  la  «  langue  maternelle,  ou  en  d’autres  termes  celles  que  l’on  recon¬ 
naît  pour  telle,  que  l’on  parle  Je  mieux  et  le  plus  volontiers  ».  En  1900,  le  Gou¬ 
vernement  hongrois  ajoutait  la  remarque  suivante  au  recueil  officiel  de  statistique, 
que  nous  copions  textuellement  :  «  Il  faut  remarquer  que,  bien  que  la  langue 
maternelle  soit  dans  la  phi  part  des  cas  identique  avec  ($ic)  celle  que  l’on  parlait 
dans  son  enfance  et  que  l’on  a  appris  [sic)  de  sa  mère,  toutefois  il  peut  arriver 
que  la  langue  maternelle  de  l’enfant  est  [sic)  différente  de  celle  de  la  mère, 
■surtout  lorsque  l’enfant  s’est  approprié,  soit  à  l’école  ou  par  d’autres  rapports 
sociaux,  soit  par  ce  fait  que  ses  parents  ont  une  langue  maternelle  différente,  uile 
langue  qui  n’est  pas  celle  de  sa  mère.  » 

La  n  langue  maternelle  »  recensée  en  Hongrie  ne  diffère  donc  guère  de  h 

11 1  Angelo  Vivante  ,  If  irrédentisme  adriatique,  W  Cf.  Die  oesterreichische  Umgangssprachentf' 

trad  fr.  par Tergestinus  (Genève,  1917},  p.  189-  hebung  im  Lichte  der  Wahrheit  (Prague,  qp1)1 

^  Idem,  ibid.>  p.  i4o.  Franz  K  al  al  ,  Wie  gezûklt  wurde,  p-  ^ 

153  L’a imita l io n  signifie  ici  la  déna l iona ïi sa f  ï û n  pass im , 

■des  autres. 
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Œ  langue  usuelle  «  recensée  en  Autriche,  puisqiTellq  n’est  même  pas  la  langue  fie  la 
famille.  Elle. peut  être,  nous*  dit-on,  la  langue  apprise  à  l’école.  Or  la  statistique 
de  î  91  i  nous  indique  qu’il  y  a  en  Hongrie  : 

2^36  écoles  maternelles  magyares  contre  à  peine  1  5o  non  magyares, 
j  3  Q}  rj  écoles  primaires  magyares  contre  à  peine  3  484  non  magyares ,  et 
1  46  écoles  secondaires  magyares  contre  à  peine  1  o  non  magyares. 

Cest  dire  que  nombre  de  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  magyars  sont  censés 
avoir  le  magyar  comme  «  langue  maternelle  ».  Quant  aux  «  rapports  sociaux  »  qui 
peuvent  déterminer  la  langue  des  habitants*  il  faut  y  voir  l’obligation  où  se  trou¬ 
vent  beaucoup  de  Slovaques,  de  Roumains  ou  de  Yougoslaves  de  parler  le  magyar 
avec  les  fonctionnaires  de  l’Etat,  avec  leiii's  supérieurs  s’ils  sont  fonctionnaires 
eux-mêmes,  avec  leurs  employeurs  magyars,  etc,  La  pression  que  peuvent  subir 
les  habitants  est  donc  la  même  que  celle  que  subissent  les  habitants  de  l’Autriche. 
Quant  à  la  fraude,  il  suffit,  pour  juger  de  ce  quelle  doit  être,  de  lire  ce  passage 
dun  toast  qu’en  1910  adressait  le  ministre  Apponyi  à  M.  Jules  Vârgha,  directeur 
de  la  Statistique  : 

Notre  honorable  collègue  combine  en  sa  personne  la  poésie  avec  ['occupation  en  apparence 
la  plus  prosaïque  :  la  statistique.  Mais  H  n’y  a  ià  qu apparente  incompatibilité,  car  ayant  colla¬ 
boré  avec  lui  pendant  de  nombreuses  années,  je  sais  que  son  esprit  profondément  sensible  est 
capable  d'introduire  dans  les  chiffres  de  la  statistique  un  tel  sentiment,  de  grouper  ces  nom¬ 
bres  d'une  telle  façon,  que  la  poésie  du  patriotisme  y  apparaît  dès  qu’on  y  jette  un  regard. 

ê 

Pour  qui  sait  que  le  «  patriotisme  #  magyar  consiste  à  faire  de  la  Hongrie  un 
«  Etat,  unitaire  magyar  »,  ce  langage  imagé  est  clair.  Le  discours  que  prononçait  à 
Szeged,  le  ta  août  1917,  le  leader  socialiste  magyar  Deszô  Bokânyi  est  plus 
explicite  encore.  Bokânyi  y  prétendait,  en  elVet  que  les  Magyars,  dont  le  recen¬ 
sement  trouve  10  millions  en  Hongrie,  ne  sont  en  réalité  pas  plus  de  8  millions, 
car  «les  statistiques  officielles  font  la  part  du  gâteau*1)». 

S’il  fallait  une  autre  preuve,  les  discussions  auxquelles  le  projet  de  réforme 
électorale  a  donné  lieu  au  cours  de  la  guerre  nous  la  fourniraient.  Beaucoup 
de  députés  magyars  s’opposaient  à  l’adoption  du -suffrage  universel  comme*  trop 
favorable  aux.  nationalités  non  magyares.  Comme  quelqu'un,  à  la  séance  du 
28  février  1918,  faisait  remarquer  que  c’était  là  un  danger  imaginaire,  puisque, 
selon  la  statistique  officielle,  les  non  Magyars  sont  en  minorité  dans  l’État,  le 
député  Géza  Antâl  répliqua  :  «  La  statistique  officielle  n’offre  pas  des  bases  sûres. 
Bien  plus;  elle  est  plutôt  propre  à  endormir  clans  une  certaine  mesure  les  appré¬ 
hensions  que  pourrait  avoir  un  patriote  *‘2).  «  C’est  dire  que  le  recensement  hon¬ 
grois  a  été  truqué  au  détriment  des  nationalités  non  magyares. 

Maÿyarorszâg  du  ig  août  1917.  —  ,;i)  Cf.  ütidapesti  Hiriap  du  1"  mars  1918,  édition  du 
matin. 
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Ji  apparaît  donc  que,  ni  en  Autriche,  ni  en  Hongrie,  on  ne  peut  tabler  sur  les 
statistiques  officielles.  E  faudrait  pouvoir  les  corriger'.  On  en  a  quelques  moyens, 
mais  ils  11e  sont  pas  tous  non  plus  d  une  rigoureuse  exactitude  et  ne  sont  pas 
applicables,  à  toutes  les  nationalités.  La  statistique  des  religions,  par  exemple, 
pourrait  aider,  en  Galicie,  à  départager  les  Polonais  et  les  Ukrainiens  :  les  pre¬ 
miers  étant  généralement  catholiques  romains,  les  seconds  uniates  ou  orthodoxes. 
Elle  pourrait  aussi  servir  en  Transylvanie ,  où  les  Ro umai ns  sont  uniates  ou  ortho¬ 
doxes,  les  Allemands  et  les  Magyars  catholiques  ou  protestants;  mais  elle  n’est 
d’aucun  secours  dans  les  autres  régions  de  la  Double  Monarchie.  La  répartition 
des  voix  accordées  en  Autriche  aux  candidats  nationaux  lors  des  élections  an 
suffrage  universel  pourrait  être  également  un  correctif  appréciable,  si  les  cir  on- 
scriptiôns  n’étaient  pas  arbitrairement  délimitées.  Certaines  nationalités  ont,  de 
leur  côté,  organisé  un  recensement  particulier  qui,  bien  que  lait  sans  contrôle, 
pourrait  servir  de  terme  de  comparaison.  Malgré  tout  pourtant,  il  serait  difficile 
de  tirer  de  tous  ces  chiffrés  des  conclusions  absolues,  et  il  faut,  quand  on  étudie 
les  nationalités  d'Autriche-Hongrie,  ne  manier  les  statistiques  officielles  qu’avec 
la  plus  grande  prudence.  Il  faut  surtout  ne  pas  oublier  queHes  sont  en  Autriche, 
comme  le  faisait  remarquer  Vivante,  favorables  aux  Allemands,  aux  Italiens  et 
aux  Polonais,  et  quen  Hongrie  elles  sont  favorables  aux  seuls  Magyars. 

DISCUSSION. 

M.  E.  de  YTàrtonne  fait  observer  que,  si  les  statistiques  autrichiennes  et  hongroises  ne 
donnent  pas  une  évaluation  exacte  de  la  proportion  des  nationalités,  elles  sont  cependant  le 
document  le  pins  précis  dont  nous  disposions  à  ce  sujet.  E  n'est  pas  sûr  que  f étude  des  élec¬ 
tions  donne  des  résultats  plus  satisfaisants.  La  pression  gouvernementale  se  fait  sentir  au  moins 
aussi  fortement  pour  empêcher  les  citoyens  d'exprimer  librement  leur  vote  que  pour  peser 
sur  les  déclarations  de  nationalité  iors  du, recensement. 

A  trop  insister  sur  les  défauts  des  statistiques  hongroises  ou  autrichiennes,  on  risque  de  leur 
enlever  tout  crédit,  et  ce  serait  une  faute.  Telles  quelles,  ces  statistiques  mettent  en  évidence, 
de  façon  indiscutable,  les  droits  des  nationalités.  En  les  écartant,  on  se  prive  de  toute  base 
sérieuse  de  discussion  et  on  risque  de  tomber  dans  la  fantaisie.  Le  cas  n'est  pas  ici  le  même 
que  dans  les  Balkans  où  nous  n'avons  comme  statistiques  que  des  estimations  dépourvues  de 
tout  fondement  sérieux,  différant  dans  la  proportion  de  100  p.  100  suivant  leur  source,  ou  en 
Russie  ou,  dun  recensement  a  l'autre  et  suivant  les  instructions  du  Gouvernement,  on  voit 
une  nationalité  diminuer  de  plus  de  moitié.  Nous  avons  affaire  a  l'œuvre  de  bureaucrates  ing¬ 
énieux,  capables  de  donner  un  coup  de  pouce,  mais  non  de  changer  du  tout  au  tout  les  buts. 

On  a  parlé  de  corrections  possibles.  Il  est  des  cas  où  la  comparaison  de  la  statistique  des 
nationalités  avec  la  statistique  des  religions  révèle  des  invraisemblances  évidentes.  Mais  toutes 
les  erreurs  tic  sont  pas  mises  en  évidence  par  ce  moyeu,  et  celles  qui  apparaissent  ne  sont  pas 
toujours  corrigea  blés.  Le  cas  des  Roumains  de  Hongrie  est  particulièrement  instructif  Us  sont 
orthodoxes  00  uniates,  tandis  que  fes  Hongrois  sont  catholiques  ou  calvinistes*  Dans  un  district 
où  Roumain  v  ïongrois  forment  à  peu  près  toute  la  population,  il  est  facile  de  reconnaîtra 
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rt  de  corriger  l’erreur  possible.  Mais  dans  le  district  de  Marmarosh,  nous  avons n  avec  les 
Roumains,  des  Ruthènes  uniates;  dans  le  Banat,  nous  trouvons  des  Serbes  orthodoxes*  Tout 
ce  qu'on  peut  affirmer,  c’est  que  si  le  total  des  Roumains  et  des  Ruthènes  est  inférieur  à  celui  , 
des  orthodoxes  et  uniatcs  dans  le  premier  cas,  et  si  le  total  des  Serbes  et  des  Roumains  est 
également  inférieur  au  chiffre  des  orthodoxes  dans  le  second,  il  est  sûr  que  le  chiffre  des 
Magyars  est  trop  fort.  On  pourrait  imaginer  un  partage  des  individus  magyansés  entre  Roumains 
et  Ruthènes,  ou  entre  Roumains  et  Serbes;  mais  comment  garantir  l’exactitude- ?  Tout  au  plus 
peut-on  estimer  que  les  erreurs  se  compenseront  plus  ou  moins  si  l’on  opère  sur  de  grandes 
masses;  le  résultat  serait  une  approximation  moins  éloignée  de  la  réalité  que  les  données 
fautes  du  recensement. 

Ko  résumé,  il  convient  de  se  tenir  en  garde  et  de  rappeler  toujours  que  le  pourcentage  des 
nationalités  autres  que  les  Allemands  en  Autriche,  et  les  Hongrois  en  Hongrie,  risque  d'être 
au-dessous  de  la  vérité;  mais,  ces  réserves  faites,  les  statistiques  autrichiennes  et  hongroises 
semblent  pouvoir  être  utilisées  pour  nos  études* 
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(Rapport  présenté  à  3a  séance  du  20  décembre  J 9 18.) 


Généralités.  —  Ou  sait  que  le  Parlement  au  trie  Lien  ou  Reiclisrat  se  compose 
de  deux  Chambres  :  la  Chambre  des  seigneurs  (Herrenhaus)  et  la  Chambre  des 
députés  (  Ab  geordne  te  n  h  aus  ) .  Les  Polonais  sont  représentés  dans  les  deux,  mais 
les  membres  de  la  Chambre  des  seigneurs  étant,  soit  désignés  par  leur  naissance 
ou  leur  rang,  soit  choisis  par  l’empereur,  nous  ne  pouvons  tenir  compté,  pour 
établir  la  répartition  des  Polonais  en  Silésie  et  en  Galicie,  que  de  la  Chambre  des 
députés. 

Les  élections  des  députés  à  la  Chambre  sont  faites,  depuis  1907,  au  suffrage 
universel  égal  et  direct.  «  Lu  Chambre  compte  5i6  membres  et  chacun  des  pays 
de  la  Couronne  en  élit  un  nombre  déterminé  I1)  ».  C’est  ainsi  que  la  Silésie  envoie 
à  la  Chambre  i  5  représentants,  et  la  Galicie  106. 

Est  électeur  tout  sujet  autrichien  âgé  de  «4  ans  au  moins,  jouissant  de  tous  ses 
droits  civiques  et  résidant,  depuis  au  moins  un  an,  dans  la  commune  où  d  prétend 
exercer  son  droit  électoral. 

Ce  système  aurait  offert  un  excellent  moyen  de  déterminer  la  répartition  des 
nationalités  si  ses  résultats  n’ étaient  viciés  par  une  arbitraire  délimitation  des 
circonscriptions.  La  loi  octroyée  en  1907  par  l’Empereur  fixe,  non  seulement 
le  nombre  des  députés  que  doit  élire  chacun  des  pays  de  la  Couronne,  mais  encore 
le  nombre  des  députés  de  chaque  nationalité.  U  s’agissait  moins  d’accorder  à 
chaque  nationalité  une  sorte  do  représentation  proportionnelle  que  d’assurer  au 


^  Fuit?  von  Kkli.rr,  Oesterreickisches  imd  (Jhyarisckes  Staalxrecht.  Berlin,  1917,  ]».  i3i. 
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Gouvernement  une  majorité.  Or  cette  majorité  ne  pouvait  reposer  que  sur  les 
Allemands,  toujours  fidèles  parce  que  toujours  privilégiés,  et  sur  les  Polonais 
qui,  depuis  1868,  ont  toujours  pratiqué  une  politique  favorable  au  Gouver¬ 
nement.  On  a  donc  tenu  compte  de  ce  fait  et  «  les  mandats  attribués  à  chaque 
pays  sont,  grâce  ii  la  délimitation  des  circonscriptions  électorales,  répartis  suivant 
des  proportions  données  (nach  einem  bestimmten  Verhâltnis)  entre  les  diverses 
nationalités  d)  », 

Silésie. 


Cette  arbitraire  «.géométrie  électorale  »,  comme  on  dit  en  allemand, 
apparaît  clairement  en  Silésie,  ou  il  s'agissait  cT assurer  la  prépondérance  m 
Allemands, 

Le  recensement  de  1910,  opéré,  comme  on  le  sait,  sur  la  base  de  la  «  langue 
dusage  courant  »  ( Umgangsspracbe ) ,  donnait  les  chiffres  suivants  : 

irAIItTANTS-  DÉPUTES. 


Allemands.  . . . .  .  ,  *  .  3o5  099  9 

Polonais  . . .  180  3 

Tchèques  * .  . . * . . . . .  .L  173/171  3 


11  y  a  donc  en  chiffres  ronds  :  1  député  pour  y  8  4  00  Polonais,  1  député  pour 
5 7  800  Tchèques  et  i  député  pour  33  900  Allemands,  ce  qui  constitue  une 
disproportion  considérable. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  fallu  grouper  eu  une  seule  circonscription  une 
foule  d’ilots  allemands  parfois  fort  éloignés  les  uns  des  autres.  C’est  ainsi,  pour  ne 
prendre  qu'un  exemple,  que  Friedek- ville  a  été  jointe  à  Freudenthal,  Bennisch, 
Odrau,  Wigstadtl,  Wagstadt  et  Kônigsbergf2),  dont  tout  un  angle  de  territoire 
morave  la  sépare. 

En  présence  d’un  tel  état  de  choses,  il  ne.  nous  pas  été  possible  de  dresser 
une  carte  des  circonscriptions  électorales.  Nous  avons  dù ,  en  nous  basant  sur 
les  données  officielles  ( Die  Ergcbnisse  der  Reichsivahlen ,  page  190),  montrer 
la  répartition  des  suffrages  dans  les  districts  politiques.  Voici,  néanmoins, 
pour  permettre  de  mieux  juger  de  la  situation,  la  proportion  des  voix  ob¬ 
tenues  par  les  candidats  nationaux  dans  les  1  5  circonscriptions  électorales  de 
la  Silésie  : 

(1)  Fn.  von  Kür.Len,  op.  cil,,  p.  1 16.  publiée  sous  le  titre  de  l}ie  Ergebnisseder  Reich- 

(!)  ISous  conservons  les  noms  allemands  qui  wahhm  in  tien  im  Reiclisrate  vertretenen  Kâniyre1' 
figurent  dans  l’ouvrage  de  statistique  officielle  chen  und  Landern  im  Jakre  Î9ii ,  Vienne,  ijl1-*' 
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CIRCONSCR I  PT  IONS. 

POLONAIS. 

TCHÈQUES 

ALLE¬ 

ros. 

11  K  SIONATIO  N, 

MANDS. 

_ , 

p.  IOO. 

]J.  100, 

p,  100. 

I 

Troppau  (  Opawa  J  ville ■  ■  ■  *  *  ■  >  ■  -  ♦  * . . . . 

- 

- 

98-9 

2 

FTeiwaidau,  Zucknihntel ,  Würbenthai,  Jâgerrtdorf,  ÛlbersdorF, 
Jauemig-ville,  Engelsbèrg,  Weidenau,  F nedeberg . . . . 

- 

98,  /> 

3 

Freud  enthal ,  Bennisch ,  Odrau,  Wigstadtl,  Wagstadt,  Konigsberg, 
Friedek . -  ■  *  ■  ■  ♦ . . . * . .  ■ ,  ■ 

98.5 

k 

Tcschen ,  Oderberg,  Freistadt,  Scbwamvasser. . . 

94,3 

5 

Biditz- ville,  Skotschau ,  Jablunkau . . . . 

- 

- 

97’6 

G 

Radwanitz,  Polniscb  Ostrau  {Polska  Ostrawa) ,  [lemnanilz,  Orus- 
Hiau,  Schonicljl,  Dorabrau,  Karwin,  Lazy,  Orlau.  .  *  . 

M 

69.7 

i3,4 

7  E]> 

Jauernig,  Weîdenau ,  Freiwaldau  . 

- 

- 

93,9 

8 

Zuckmantel,  ÜlbersdüiT,  JàgerndoH',  Troppau ,  3  communes., . .  * 

- 

- 

97.3 

9 

IVijrbenthal ,  Freundeuthaï ,  Bermisch,  commune  de  idiadetzko 
(district  de  Troppau . . . . . . . . 

_ 

** 

97.3 

10 

Odrau,  Wigstadtl ,  commune  dû  Lîppin  ( Troppau) ,  Konigsberg, 

2  communes \  Wagstadt,  G  communes;  Bielitz,  S  communes... 

_ 

98,9 

11 

Troppau ,  Wagstadt,  Kômgsberg,  Wigstadtl ,  5  communes.  * ...... 

- 

97,2 

12 

Friedek  Polniscb  Ostrau  . . , . .  ♦  „ 

- 

98,6 

- 

13 

Teschen ,  Jablunkau . . . 

99’° 

_ 

- 

14 

Schwarzwasser,  Skotschau ,  Bielitz  . . .  + ...  + ..........  . 

99^ 

- 

- 

15 

Freistadt,  Oderberg  . . . . . 

89,2 

9*7 

— 

■  Ls  7e  cirtonsei'i[ïliün  et  cellei  tjui  suivent  sont  fbriutûs  des  district!  judiciaire!  dVm  nnt  été  »ép<réeB  les  commmus  figui-Mnf  dan, 
les  drconscriptiom  p  rie  eà  dente  a. 


Malgré  les  effets  de  cette  singulière  «  géométrie  électorale  »,  il  ressort  du  grou¬ 
pement  des  suffrages  que  les  districts  politiques  de  Freistadt  (5  1 ,5  °/0),  Bielitz 
7^i7  %)  Teschen  (  77,5  °j0)  [en  polonais  :  Frysztat,  Bielsko  et  Ciëszyn] ,  qui 
sont  contigus,  ont  une  majorité  polonaise, 

Galicie * 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  Silésie  pourrait  également  s’appliquer  à  la 
Galicie,  avec  cette  différence  quici  ce  sont  les  Polonais  qui  sont  favorisés  au 
détriment  des  Rulhènes  ou  Ukrainiens*  Le  recensement  de  1910  enregistrait 
4672000  habitants  de  langue  polonaise  et  3208  092  de  langue  ukrainienne. 
Les  Polonais  envoient  à  la  Chambre  78  députés,  c’est-à-dire  1  pour  69  900  habi¬ 
tants,  tandis  que  les  Ukrainiens  n’en  envoient  que  28,  c’est-à-dire  ï  pour 
1 1 4  290  habitants. 

Lu  dehors  de  la  a  géométrie  électorale  »,  la  situation  en  Galicie  se  trouve  com¬ 
pliquée  par  le  fait  que  36  circonscriptions  rurales  (à  partir  de  la  35e  incluse) 
disent  deux  députés  :  P  un  est  celui  qui  a  recueilli  la  majorité  absolue  des  suf- 
tGge*  :  le  second  est  celui  qui,  sans  avoir  la  majorité,  a  obtenu  le  plus  grand 
nombre  de  voix,  à  condition  toutefois  que  ce  nombre  soit  au  moins  égal  à  20  °j0 
«les  suffrages  exprimés. 

IL 
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De  même  que  pour  la  Silésie,  noos  avons  fait  dresser  la  carte  de  la  (ialicie 
d’après  la  répartition  des  suffrages  dans  les  divers  districts  politiques,  e!  nous 
la  complétons  ici  par  un  tableau  de  la  répartition  des  voix  dans  les  circon¬ 
scriptions  électorales.  Nous  tenons  à  noter  toutefois  qu’en  dehors  des  candidats 
polonais  el  ukrainiens  on  rencontre  dans  une  foule  de  circonscriptions  des 
candidats  sionistes  et  dans  une  circonscription  (Lwôw,  où  les  voix  alle¬ 
mandes  représentent  o,5  "/<,),  un  candidat  allemand  dont  nous  n’avons  pas  tenu 
compte  ici. 


CIRCONSCRIPTIONS. 

polonais. 

UKRAI¬ 

SIO¬ 

\UME> 

|  ROS» 

DÉSIGNATION, 

NIENS. 

NISTES. 

-  ■  l 

p.  ioû. 

p.  SuD. 

p.  100. 

1 

1 

'  Viiles, 

Lwow  partie  de  la  IVe  et  de  la  Y'  commune*  « . 

99’6 

t  2 

—  a*  partie  de  la  V'  commune  et  i"  partie  de  la  II* . ■  ■  - 

99>fi 

- 

- 

3 

—  3fl  partie  de  la  U*  commune  et  i™  partie  de  la  Iir.  .,*<<*.* 

•’9’7 

- 

4o,3 

k 

—  i*  parti'1,  de  ia  I"  commune  et  2‘  partie  de  la  IV°  et  le  reste 

de  la  V' . . . 

94-8 

5,i 

- 

5 

2e  partie  de  la  V*  commune .  * , . . *,..**»  *  ******* * 

96,0 

3-9 

“ 

6  i 

—  partie  de  1a  IrD  commune . *,,*.*,*,.,*..*,.*,. 

gi,3 

5,3 

~ 

7 

—  le  reste  des  Ir%  IP,  III*  et  IV*  communes, . . .  . 

93,0 

- 

8 

Cracovie  P  et  IIe  communes  ****,,  *-,  . . »  **  *  * .  * , . . 

73,8 

- 

1  9 

—  IIP  et  VIP  communes  et  la  i**  partie  de  ta  IVe  -*.**,.*, 

99. a 

” 

10 

—  le  reste  de  la  IVe  commune  et  de  ia  Y* - 

94-7 

- 

! 

11 

—  VI11  commune,  . . . * - - - - 

gd,o 

- 

" 

12 

—  VIH* ‘commune  - -  *  * . *  ■ 

97-4 

' 

13 

,  Circonscriptions  urbaines. 

Prypmvil  . . .  «  .  »  «  .  .  *  ,  »  .  .  .  .  *  ,  «  é  i  *  é  i  #  t  «  «  »  «  i  *  «  «  «  «  h  .  «  k  •  *  .  .  . 

93,g 

14 

Stanislawéw . 

73,6 

^>9 

35,7  j 

15 

Tarnntinl  .  . . . 

03,3 

1 ,6 

46,o 

10  N 

Tifnow  ». . . . . 

74.9 

77.4 

flü.a 

_ 

a4i7 

i  17 

Kfllnmvifi  ,  .  .  . . . . . 

3,3 

30,1  : 

1  18 

Biala,  Zywiec,  K^ty,  Àndrychdw  Wadowice, . *...... 

- 

- 

19  j 

Bochuia  T  Wielicïkft,  Podgorze  -  .*,***.**.-***,***.**,.*,***,** 

99.7 

- 

- 

20 

Ntnvy  S^cz,  Stary  Sîjcz,  Nowy  Targ  {N  eu  Sandez,  Àl  Isa  ridez , 
Neumarkt) 

99.5 

- 

- 

21 

RzeazoïY,  Ropczyce,  S^dbdszow  t . . . . . 

98,8 

- 

— 

22 

Jarosiaw,  Laricut,  Przeworek . . . 

98.7 

- 

— 

23 

Mielec ,  Koibuszowa  ,  Lezajsk  ,  Sokoîéw ,  ltozwariûw  t  Tamobrzeg  h 
Nisko ,  Rudrvik . . . . . . 

‘  99-7 

- 

-  ■ 

j  24 

Jaslo,  Gorlice ,  Grybow  ,  Bfecz,  5trzyz6w,*Frysztak,  Pilzno,  Dçbica» 

99.3 

- 

* 

25 

Sanok ,  Dobromil,  Slary  Sambor,  Krosno,  Korezymi  - - - 

64,3 

- 

35,4 

26 

Sambor,  Grtklek  ,  Jagiejlénski 

9M 

- 

“ 

27 

Drobobvcz ,  Turka,  Boleehow,  Skole . . . . .  . 

8  o,  8 

9*8 

28 

Strvj  ,  Kalusz  , . . . . . . . . . 

53, 1 

46,3 

■  29 

1 

Brzezarty,  Rnranowka  ,  K u ropatniki ,Demtiia  ,  Hudako  ,  Fodwysefcie, 
Robaczyn  Miasto,  Wulka,  Robatyn,  Podkamieii,  Chodorow, 
Brzozdowce . . . . . . . . . . . . . 

89.4 

9*8 

-  - 
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90.4 

- 

; 

00,0 

i,4 

4, a 

53,6 

kà£ 

- 

90.« 

- 

8o.4 

io,8 

! 

90*' 

08,6 

- 

” 

0ï,S 

- 

i  05*8 

- 

- 

09'* 

- 

- 

99-8 

- 

-  * 

9  6*7 

- 

i  _ 

‘jf>*7 

- 

— 

90'3 

- 

- 

gp/* 

-  - 

- 

98>9 

- 

- 

08»7 

- 

- 

99*3 

- 

- 

?4,6 

23,6 

- 

99*° 

- 

91.8 

7* 1 

- 

45,5 

5,4 

- 

99'3 

- 

- 

5os3 

48,7 

- 

34,9 

68,8 

“ 

î0.4 

68,9 

afî.îï 

72,9 

- 

7*® 

91,1 

- 

<ï3,2 

7^,9 

- 

2  1,5 

77*5 

32t3 

61,0 

5,6 

5  o.o 

48,i 
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Zolkîew,  R&wa  Ruska,  Snkal,  LCrystyn&pol ,  Torlakdw  Miasto , 
WielkîVOczy,  W srça  Miasto,  Bék . . . ,  * 

Brodv,  Stare  Brody,  Huciako  Brodskie ,  Podkamîen,  Lopatyn ,  Rtzda 
Brodzia ,  Radzàeehôiv  . 

Buezae/.,  Sniatyn ,  Zalesæcayki,  Borszczaw,  Gygany,  Tiumaçz-Xgr- 
nowica  Polna ,  Bohorodyczyn 

Zloczuw*  Zbordw,  Jezierna ,  Zalozcé,  Gontowa,  Huta,  Pieniacka , 
Majdan  Pieniacki  PauLowcc,  Maieniska,  Paiikrowv,  R  en  Ion 
Troscianiee  Widki . . . . . . 

H  ozdoL ,  Z  y  dàcüd  w.  Ru  da  ,  B<  i  brL  a,  Hucisko,  Sta  i*e  Siolo ,  Han  aczô  w , 
H  anac  zo w  k  a  ,  Wo lez  ko  vv ,  M ar  y  a m  pol  Wieé  .  G  ho  ro  stk  6\v ,  J ezio  i  k  o , 
KonczaEd  Slare,  Rursztyn,  Lududkbwka,  Wiszmôw,  Zurbn , 
Bcdszowce ,  Slobbdka,  Konkoinicka,  Zagorze  Konkolnîeckie* , . * . 


Circoivtcriplioiu  rurales  (l,# 

.Jaworzno „  Chrzanon'.  Krzeszowice ,  Liszki. ,  *  r . ,  . . , .  » 

Biala  T  Oswiecüaû  ,  K^lj,  Andrychuw* . ........ . . . 

Wadowice,  Zator,  Kahvarya  ,  MyMenice ,  Skawina  ........... 

Makow,  Jordandw,  Sueha,  Mîlowka,  Zywiec  (Saybusch)  * ...  * 
Lftnanowa,  Ms/ana  Dolna  ,  Nowy  Targ,  Czarny  Dunajee,  Krokîenko 

Cracovie  »  commîmes  nouvelles  ,  Cracovie  ,  Podgônte,  Wielicrka  f 

Dobcyzce* . .  « .  *  * . . . .  r 

Bac  h  nia  ,  Niepolomiee ,  fïrzcsko  ,  Wünicz.  . . . 

Radio  w,  Wojnicz,  Zakliczyn,  Tarnow,  Ttichow*.  * . . 

Pilzno,  Brzostek ,  Debica,  Ropczyce. . . , ,  t ,  É . , . . 

Mielec,  Radomysl ,  D^browa,  Zabno.. . * . 

Nisko,  Ulanow,  Sokoîbw,  Tarndjfrzeg,  Rozwadow . 

Rolbtiszowa  t  Rszeszdw,  Glogow. , .  ♦  * . . 

taiicut ,  Lezajsk ,  Przeworsk  . . . . ,  *  . , , . ,  . . . 

^  Sij.cz  T  SL  Grybdwj  Ciçzkowi,cef  Mimyna. 

Gorlice  Diecz ,  Jaslo* . . 

Krosno ,  Strzyidw,  Frysztak ,  Zmigrdd . . . . . . 

Sanok ,  Rymandw,  Bùkowsko,  Dtikla,  Lïsko,  Ustrzyki ,  Dolne..*.- 
Brzozdw,  Tyczyn.  _ _ _ _ _ _  _ _ _ _ _ _ _ _ 

Sq.dowa  Wiszoia,  Rudki,  Stara  Sol»  Sambof,  Komarno,  Laka, 
2  communes-  . 

BaUgrod,  Lutowiska >  Stary  Sambdr>  Turka,  Borvnia,  Podbuz, 
Dmhobycz ,  L^ka*  Samboi\  3  communes^ . .  * . . 

Wojnilow,  Doiina,  Rozniatéw,  KaRm,  Nadworna ,  Delatyn,  Soîot- 
wina . 14f,l(; . .  ■ 

Peczeniiyn ,  Kolûmyja,  Zabie,  Kuty,  Kosdw,  Jablondw,  ZaHatdw, 
Gwozdzicc ,  Ottynia. . . ; . . . 

Medcnicc ,  Siryj ,  Skolc T  Zydacstdw,  Cliodorovv.  Mikoiajôw,  Gïiniany, 
obrka,  Komarno,  n  communes,  Szczerzec ,  3o  communes..,. 

Abeluica  Porszczôw,  Zalesicsykï,  Horodenka,  Tiuste,  Sniatvn, 
Hiisiatyn  t  commune  de  Czarnokovice  Male . . 

^^Bohoro^Uall^Cifi>'  Stamslawow,  Uaïîrz,  Tysmïenica, 

Buczacz,  Monasterzyska,  Wismovvczyk,  Podhajce . . 

1  ^)broiiiil^U^eC^°’  Niiankowice,  Dynow,  Bircza,  Moscîska, 
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njstes. 

02 

Rawa  Riiska,  UhnoWi  Niemirôw,  Jaworow,  Krakowiec,  ZoIkiewa 
Kulikow,  Belz ,  Janow. . . .  ..U....... 

p,  1DO, 

3 2  3 

p.  1  ou. 

66,9 

1 0OH 

03 

Zloczbw,  Rusk ,  Kamionka  Strnmiîowa  ,  Olesko,  Przemyilany. , . .  . 

4M 

57>7 

- 

64 

Lwqw  banlieue,  Winniki ,  Grodek  Jagiellons&i,  Szc&erzec. ....... 

6o  ,6 

38t9 

- 

65 

Sokal ,  Radziechow,  Zboréw,  Znloice,  Brody,  Mosty  Wiylkie , 
Lopatyn ,  Zbaraï, ,  4  communes,  Olesko,  a  communes.  Nowe 
Siolo ,  9  communes  . . . 

2  4,  S 

74,5 

66 

Brzezany,  Eobatyn ,  Bolechow,  Bursztyn ,  Bolszowce ,  Zurawno , 
Podhajce,  6  communes,  Przemyâïany,  10  communes 

i5,6 

83,8 

_ 

67* 

Jaroslaw,  Hadymno,  Lubaczow,  Cieszanéw,  Sieniawa ,  Pcachnik.  , . 

49.9 

4M 

- 

68 

Kozowa ,  Tarnopoï .  Zbarai ,  Nowe  Sioïo  ....................  7.  - 

13  3  a  G 

58,4 

09 

Trembowla,  Mikulince,  Budzanbw,  Czortkôw . ......... 

35,5 

58,9 

4,8 

70 

Skidat ,  PodwoloczySka ,  Gfzymaldw,  Kopyczynce „  Husiatyn  ....... 

4 1,5 

67,8 

—  | 

La  carte  montre  la  prédominance  des  Polonais  dans  toute  la  Galicie  occidentale 
et  celle  des  Ukrainiens  dans  la  Galicie  orientale.  La  situation  de  Lemberg,  for¬ 
mant  un  îlot  polonais,  apparaît  aussi  nettement  que  sur  une  carte  des  nationalités 
d’après  le  recensement.  En  consultant  les  chiffrés  du  tableau,  on  verra  que  les 
majorités  ukrainiennes  sont  en  général  moins  fortes  que  les  majorités  polonaises. 
Celles-ci  dépassent  souvent  90  üj0 ;  celles-là  s’élèvent  rarement  au-dessus  de  7 5  °/0, 


Eisenmann  (Lu  représentation  parlementaire,  des  Polonais  de  Prusse) 


RAPPORT  DU  POURCENTAGE 
DES  VOix  POLONAISES  AU 
POURCENTAGE  DES  HABiTANTS 
POLONAis 

Echelle 

.  mu,».  Kl. 

i  r  r  y  _t u,,;,  :?  o../ 


Pourcentage  des  voix  supérieur  au°L  de  la 
population  (diffère rrce  inférieure  à  57.) 


*,*,*/>  s 

l  f 

Wi 

r  X  des  voix  mfau'ii 

de  la  population  S 

pofonaise  de  J 

V 

0a5 

S  à  10 
10  à  25 
25à40 
plus  de  40 


COMITE  D'ETUDES  _  Tome  II. 


4.  o.  ta 


T, A  REPARTITION  DES  POLONAIS 

D’APRÈS 

les  résultats  des  élections  aux  assemblées  représentatives. 


Il 

LA  REPRÉSENTATION  PARLEMENTAIRE  DES  POLONAIS  DE  PRUSSE, 

PiUl 

VL  E USE MANN. 

1.  —  Population  f.t  représentation  polonaises; 

Les  Polonais  prussiens  sont  représentés  dans  deux  Parlements  :  au  Reichstag 
allemand  en  tant  qu’ Allemands ,  au  Landtag  de  Prusse  en  tant  que  Prussiens. 

Le  Reichstag  se  compose  d’une  seule  Chambre  élue  au  suffrage  universel  ;  le 
Landtag  en  comprend  deux  :  la  Chambre  des  Seigneurs  et  la  Chambre  des  Dé¬ 
putés.  La  première  est  composée  de  membres  qui  doivent  tous,  à  des  titres  divers, 
leurs  privilèges  et  leur  choix  au  Roi;  la  seconde  est  issue  d’une  élection  à  deux 
degrés,  dans  laquelle  les  électeurs  primaires  sont  répartis  en  trois  classes  suivant 
la  fortune  (U. 

Nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  Chambre  des  Seigneurs,  qui  n’a 
rien  cl  une  assemblée  représentative.  Il  suffira  de  noter  qu’en  1913,  sur  ses 
a4i  membres,  9  seulement,  soit  a, 3 5  °/0,  étaient  Polonais. 

La  Chambre  des  Députés  du  Landtag  ne  peut  elle-même,  vu  son  mode  d’élec¬ 
tion,  prétendre  être  une  expression  des  sentiments  de  la  population.  Sur  443 
députés,  i5  seulement  y  étaient  Polonais  en  1908  (soit  3,4  °/0)  et  12  en  1913 

(soit  2,7  °/0). 

Le  Reichstag  étant  élu  au  suffrage  universel  et  direct,  il  est  permis  d’espérer 

Le  principe  rit;  la  formation  des  classes  est  prend  que  3,8 1  */„  des  électeurs;  les  moins  im- 

Ç  0  total  des  contributions  des  électeurs  com-  posés  forment  la  troisième  classe,  qui  comprend 

posant  c  acune  d  elles  doit  être  égal.  Les  plus  82, 3  2  */,  de  la  masse  électorale, 

imposés  forment  la  première  classe ,  qui  ne  com- 
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que  les  résultats  de  la  consultation  électorale  y  donnent  une  idée  plus  exacte  de 

la  lot  ■ce  des  éléments  polonais  et  de  leur  répartition.  S’il  y  a,  comme  on  doit  s\ 

a  a  *  * 

attendre  dans  un  pays  soumis  à  1  administration  prussienne ,  pression  officielle 
pour  germaniser  les  populations  slaves,  la  discordance  entre  les  chiffres  du  receir 
sement  et  ceux  de  la  statistique  électorale  sera  un  indice  de  la  résistance  plus  oit 
moins  grande  des  Polonais.  / 

Après  les  élections  de  1907,  il  y  avait  au  Keichstag,  sur  097  membres, 
20  députés  polonais  (soit  5  °j0 ) ;  il  y  en  avait  iS  après  les  élections  de  ic|is 
(soit  4,5  °/o). 

Le  nombre  des  Polonais  officiellement  recensé  en  Pologne  prussienne  était  de 
3  h  2  1  000  en  3910,  sotL  5, 1  °j0  de  la  population  de  l’Empire  allemand. 

Il  semble  donc  qu’à  première  vue,  la  représentation  des  Polonais  au  Reichstag 
correspond  assez  exactement  à  leur  force  numérique,  tandis  que ,  comme  on  vient 
de  le  voir,  ils  n’ont  pas  au  Landtag  le  tiers  des  représentants  auxquels  ils  auraient 
droit  ;  pourcentage  des  Polonais  en  Prusse,  8,5  ;  des  députés  polonais  au  Landtag, 
2,7  ),  Mais  le  nombre  des  Polonais  indiqué  par  la  statistique  officielle  prussienne 
est  certainement  inférieur  à  la  réalité. 


Le  recensement  isole,  en  effet ,  des  Polonais  les  Mazoures,  au  nombre  de 
1  li 2  000,  qui  sont  incontestablement  des  leurs,  et  les  1  09  000  Kachoubles  de  b 
Pi  aisse  Orientale  qui  doivent  être  également  comptés  parmi  eux  malgré  quelques 
différences  ethnographiques  et  linguistiques' W.  D'autre  part,  la  statistique  ouvre  une 
rubrique  spéciale  pour  les  «  bilingues  »,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  déclarent  avoir 
comme  langue  maternelle  à  la  fois  l'allemand  et  le  polonais,  le  mazoure  ou  h 
kachouhc.  Comme  il  est  peu  probable  que  beaucoup  d'Allemands  revendiquent 
le  polonais  pour  langue  maternelle,  on  peut  compter  les  â/3,  au  moins,  des 
bilingues  comme  Polonais^.  Il  semble  donc  que  Pop  puisse  rectifier,  ainsi  le 
nombre  des  Polonais  en  Pologne  prussienne  :  3  g83  000  en  1  9  1  oH 


^  Le  polonisme  des  Mazoures  n'est  guère 
coûtes  té*  Pour  les  Kachoubes  qui  habitent  ta 
Prusse»  Occidentale  à  l'ouest  de  Dantzig,  et  pous¬ 
sent  certains  rameaux  jusque  sur  la  côte  de  Pomé¬ 
ranie,  il  y  a  plus  de  doute, 
dÈ)  Nlkderle  (La  race  slave t  traduction  Louis 
Léger,  3e  édition,  p.  88)  rapporte  ï opinion  de 
plusieurs  ethnographes  de  renom  qui  les  rat¬ 
tachent  aux  Slaves  de  Poméranie;  entre  leur 
langue  et  le  polonais,  il  y  a  aussi  des  différences 
marquées.  —  Les  Kachoubes  sont  en  grande  ma¬ 
jorité  catholiques;  les  Mazoures,  protestants,  Cer- 
fains  résultats  électoraux  s'expliquent  par  celte  dif¬ 
férence  de  religion,  ~  Nïbderlk,  op,  cit. >  p,  77* 
W  Chiffre  donné  par  Rômek  et  Weinfëld, 


Annnah'e  statistique ,  Craeovie  1  q  1 7*  —  Notons 
que  les  données  de  cet  excellent  répertoire  ne 
correspondent  pas  toujours  avec  celles  de  U?hcj'- 
dopédîe  polonaise  >  publiée  par  M.  Erasme  Ph-tz. 
Il  ne  semble  pas  comprendre  dans  la 
polonaise  les  cercles  poméranie ns  de  Bytow 
(Butow)  et  Lembork  (Laueoburg)  habités  pai‘ 
des  Kachoubes,  dont  l'Encyclopédie  lait  état  de 
même  que  M,  Seyda  (  Territoires  polonais  mm  ^ 
domination  prussienne,  Paris,  1 918).  —  Utncycfo- 
pédie  polonaise  est  elle-même  en  désaccord  aveç  b 
statistique  allemande  sur  le  total  des  Polonais  (y 
compris  les  Kachoubes  dans  la  Prusse Occidentale^ 
Elle  en  compte  6oi  000  au  lieu  de 
et  cependant  elle  fait  état  de  plus  de  300  000 
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■Unsi  voilà  une  population  qui  form'e  presque  le  dixième  delà  population  totale 
(|p  la  Prusse,  et  (fui  n’a  au  Landtag  que  12  députés  sur  443;  au  Reichstag,  un 
peu  moins  défavorisée,  elle  possède  le  vingt-deuxième  des  députés,  alors  quelle 
constitue  le  dix-huit^me  de  l’Empire  O. 

U,  Causes  de  la  situation  politique  inférieure  des  Polonais. 

Cet  écart,  entre  le  chiffre  de  la  population  polonaise  et  le  nombre  des  repré¬ 
sentants  peut  s’expliquer  en  partie,  et  c’est  le  grand  argument  des  Allemands, 
par  le  fait  que  les  Polonais  sônt  beaucoup  plus  prolifiques  que  les  Allemands.  Le 
nombre  d’enfants  étant  plus  élevé,  la  proportion  des  électeurs  est  en  effet  moindre. 
Mais  la  grande  proportion  d’enfants  est  bien  loin  de  suffire  à  expliquer  le  petit 
nombre  des  représentants  polonais  an  Landtag  ou  au  Reichstag;  l’infériorité  poli¬ 
tique  devrait  être,  en  effet,  en  rapport  direct  avec  la  densité  de  population  polo¬ 
naise,  et  elle  n’y  est  pas.  En  réalité,  c’est  toute  la  politique  allemande  en  Pologne 
qui  se  traduit  dans  la  géographie  électorale  du  pays. 


Les  circonscriptions  électorales.  —  (je  sont  les  Allemands  qui  ont  lixé  en  1867 
les  limites  des  circonscriptions,  de  manière  que  chacune  correspondît  à  une 
population  de  100  000  habitants,  et  le  tracé  en  est  naturellement  aussi  défavo¬ 
rable  que  possible  aux  Polonais.  Depuis  lors,  ces  circonscriptions  n’ont  pas  été 
modifiées,  et  l’accroissement  de  la  population  les  a  portées  à  une  moyenne,  de 
i63  5oo  habitants.  Mais,  soit  à  cause  de  la  plus  grande  fécondité  de  la  race 
polonaise,  soit  parce  que  les  ouvriers  polonais  se  sont  portés  en  grand  nombre 
dans  certains  districts  polonais,  les  circonscriptions  polonaises  sont  en  .général 
au-dessus  de  cette  moyenne,  tandis  que  les  circonscriptions  allemandes  restent 
en  dessous.  C’est  ainsi  que  l’ arrondissement  de  Walcz,  où  98  °j0  de  la  popu¬ 
lation  est  allemande,  forme  la  circonscription  la  moins  dense  de  toute  la  Po¬ 
logne  prussienne  (61902  habitants).  Aussi  le  nombre  des  électeurs  dans  les 


clioulies  (la  statistique  allemande  11 'en  connaît 
que  109000;  si  Ton  additionne  ces  109000  avec 
les  47D  85  3  Polonais ,  la  divergence  entre  les  deux 
sources  tombe  à  une  vingtaine  de  mille),  Il  n’y  a 
pas  de  raison ,  sans  doute  ,  d’accorder  exclusive- 
ment  créance  au  recensement  allemand  :  on  en 
connaît  la  partialité,  et  il  n’est  pas  sans  présenter 
dbs  invraisemblances.  La  moindre  n  est  pas 
1  énoiüie  accroissement  qu’il  prête  aux  Ma  zo lires 
!  plus  de  43  /9  en  1  o  ans ,  de  1 900  à  1 910 }  ,  alors 
que  celui  des  Polonais  ne  serait  que  de  i3  Qj0  et 
blinde  toute  T  Allemagne,  en  moyenne,  de  i5% 
^ous  ne  tenons  pas  compte  des  Polonais 


qui  vivent  en  dehors  des  territoires  de  la  Pologne, 
Environ  600000  d’entre  eux,  d’après  le  recen¬ 
sement  officiel  r  se  trouvent  à  Berlin  et  dans  les 
régions  industrielles  de  l’Ouest  prussien.  A  la 
moyenne  générale  de  l'Allemagne,  cela  lait 
1 3o  000  électeurs  qui  ne  sont  pas  représentés  du 
tout  en  tant  que  Polonais,  lis  forment  cependant 
des  noyaux  assez  denses  dans  certaines  circon¬ 
scriptions  pour  avoir  des  candidats  à  eux,  et  même 
dans  le  district  rhénan  westphalien ,  le  nombre 
total  des  voix  obtenues  par  les  candidats  polonais 
approche  fort  du  nombre  moyen  d'électeurs  d  une 
circonscription  polonaise  :  29  932, 
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circonscriptions  qui  ont  élu  des  Polonais  est-il ,  en  général,  plus  élevé  que  dans 
les  circonscriptions  allemandes  des  mêmes  provinces*  En  Silésie  notamment,  les 
quatre  circonscriptions  qui  ont,  en  1912,  élu  des  Polonais  font  un  total  de 
â3o5i3  électeurs,  et  les  huit  qui  ont  élu  des  Allemands  un  total  de  182  280 
En  d’autres  termes,  chaque  député  polonais  de  Silésie  représentait  en  moyenne 
57  628  électeurs,  et  chaque  député  allemand  22  7 85,  c’est-à-dire  deux  fois  el 
demie  moins* 

La  pression  administrative,  —  11  ne  suffisait  pas  aux  Allemands  d’avoir  peur  eux 
ce  qu’ils  appellent  la  «  géométrie  électorale  »;  ils  ont  tout  mis  en  œuvre  à  l’intérieur 
de  chaque  circonscription  pour  écarter  les  électeurs  du  candidat  polonais,  La 
pression  administrative  des  Landràte  s’exerce  avec  la  violence  la  plus  cynique,  et 
à  quiconque  dépend  de  l’Etat,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  il  faut  plus  que  du 
courage  pour  voter  polonais.  Pratiquement  f immense  majorité  des  petits  fonction¬ 
naires  polonais  (il  n’y  en  a  pas  de  hauts)  est  contrainte  à  voter  allemand,  surtout 
pour  le  Landtag,  puisque  ce  système  des  trois  classes  comporte  le  vote  public , 
mais  aussi,  grâce  à  l’esprit  de  f  autorité  allemande  et  aux  mœurs  publiques,  pour 
le  Reichstag* 

U  oppression  allemande.  - —  Le  tracé  des  circonscriptions  et  la  pression  officielle 
de  P  administration  montrent  que  les  Allemands  se  sont  efforcés  d’éliminer  en 
Pologne  toute  représentation  nationale;  mais*  ce  n'est  pas  seulement  la  politique 
électorale  allemande,  c’est  toute  la  politique  de  germanisation  que  Ton  peut  exa¬ 
miner  d’après  les  élections.  Depuis  Frédéric  II,  les  Allemands  cherchent  à  mettre 
la  main  sur  le  pays;  ils  ont  essayé  d’acquérir  le  plus  de  terres  possible  au  détri¬ 
ment  des  Polonais  et  de  se  réserver  la  direction  des  grandes  entreprises  indus¬ 
trielles.  Leur  but  était  d’asservir  la  Pologne;  ils  ri  y  sont  point  parvenus;  mais 
nombre  de  régions  polonaises  étaient  dans  leur  dépendance,  recevaient  deux  le 
mot  d’ordre*  Rien  n’exprime  mieux  cette  dépendance  que  le  nombre  des  électeurs 
polonais  dont  les  voix  n’allaient  pas  aux  candidats  polonais;  aussi  la  comparaison 
entre  la  carte  électorale  et  la  carte  ethnographique  exprime-t-elle  fidèlement  b 
résultats  de  la  germanisation,  les  triomphes  partiels  de  l’oppression  allemande  et 
aussi  les  échecs  devant  l’irrédentisme  polonais* 

III*  — La  distribution  géographique  des  votes  polonais, 

Des  trois  cartes  dressées  pour  accompagner  cette  étude,  la  plus  significative  est 
celle  qui  exprime  l’écart  entre  la  proportion  des  habitants  polonais  et  la  propor¬ 
tion  des  voix  polonaises  d’après  le  recensement  de  1910  et  d’après  les  élections 
de  1912  au  Reichstag*  On  y  voit  que  19  arrondissements  donnent  bien  aux 
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Polonais  une  représentation  légèrement  supérieure  (de  moins  de  5  °/„)  à  celle 
qii’ils  seraient  en  droit  d’attendre,  -et  encore  celle  supériorité,  le  plus  souvent 
infime,  peut  être  due,  dans  bien  des  cas.  à  l’accroissement  de  population  polonaise 
entre  1910  et  1912. 

Mais  cette  représentation  est,  dans  7  1  arrondissements,  inférieure  à  celle  qui 
correspondrait  normalement  à  la  population  ;  l’infériorité  est  de  : 

1 

ARRONDISSEMENTS. 


Oà  5  %  clans .  3t 

5  à  10  '/,  — .  i3 

10  4  25*/,  - . . . .  ,, 

25  4  40*4  — . . . . .  9 


Do  plus  de  40  %  dans  . .  q 

Si  l’on  examine  la  répartition  de  ces  arrondissements,  on  peut  isoler  d’abord 
deux  régions  bien  distinctes  où  la  représentation  des  Polonais  est  ridicule¬ 
ment  faible  par  rapport  à  leur  nombre.  Ce  sont  la  Prusse  Orientale  et  la  Haute- 
Silésie. 

Prusse  Orientale.  —  i°  Dans  la  régence  d’Olsztyn  presque  tout  entière,  en 
effet,  plus  de  4o  °j0  des  électeurs  polonais  ne  votent  pas  pour  les  candidats  polo¬ 
nais,  et  les  districts  où  le  pourcentage  des  Polonais  est  le  plus  faible  sont  préci¬ 
sément  ceux  où  la  population  polonaise  est  la  plus  nombreuse.  Cela  tient  surtout 
à  des  raisons  religieuses.  Les  Mazourcs,  qui  sont  très  nombreux  dans  les  différents 
districts  de  la  régence,  sont  en  effet  luthériens,  et,  à  la  suite  d’une  habile  pro¬ 
pagande  ,  ils  votent  plutôt  pour  des  Allemands ,  leurs  coreligionnaires ,  que  pour  les 
Polonais,  catholiques.  Sans  doute,  ils  ne  sont  guère  plus  de  i4oooo  à  i5oooo 
sur  une  population  totale  de  543  000  habitants;  .mais,  ajoutés  aux  Allemands, 
ils  donnent  a  1  ensemble  de  la  régence  d’Olsztyn  7  1  %  de  population  protes¬ 
tante,  et  les  seuls  arrondissements  où  la  population  polonaise  vote  pour  des  Polo¬ 
nais  sont  précisément  les  seuls  où  les  protestants  soient  en  minorité  {Olsztyn- 
vdle,  38  0jo ;  Olsztyn-campagne ,  5  °/0;  Reszel,  10  °/o)- 

Haute-Silesie.  —  2'-’  Dans  la  Haute- Silésie ,  la  plus  grande  partie  de  la  régence 
d  Opole  atteste  également  une  très  faible  représentation  de  la  population  polo¬ 
naise,  Cette  laible  représentation  s’explique  très  naturellement  par  le  caractère 
industriel  de  la  Haute-Silésie.  En  effet,  une  bonne  partie  de  la  population 
te  r®§ence  est  constituée  par  des  ouvriers  polonais.  4 19  habitants  sur 
1000  tl ^vaillent  dans  l’industrie  et  les  mines,  et  plus  de  90  °j0  des  ouvriers 
,  ^ona‘s'  ^a‘s  ^es  patrons  sont  tous,  ou  presque,  allemands,  surtout  s’il 
■yi  des  grandes  et  des  moyennes  entreprises.  C’est  la  dépendance  économique 
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qui  entraîne  ici  la  dépendance  politique.  I!  faut  ajouter  que  cette  dépendance  est 
accrue  par  l’antagonisme  des  deux  mouvements,  social  et  national,  chez  les 
ouvriers.  Le  parti  socialiste  polonais,  assez  puissant  dans  la  Haute-Silésie,  est 
complètement  sous  l'influence  de  la  social-démocratie  allemande  qui  refuse 
d’admettre  des  aspirations  nationales  séparatistes. 

Aussi  est-ce  seulement  dans  les  arrondissements  les  moins  ouvriers  de  la  régence 
que  les  électeurs  polonais  sont  représentés  par  des  Polonais  :  districts  de  Gliwice 
et  de  Lublinice,  de  Nièmodin  et  de  Grotkow,  qui  comptent  chacun  moins  de 
3  o  o  o  ouvriers. 

Posnanie  et  Prusse  Occidentale.  —  Pour  le  reste  de  la  Pologne  prussienne, 
Posnanie  et  Prusse  Occidentale,  la  carte  comparative  de  la  représentation  et  delà 
population  montre  :  i°  des  taches  plus  sombres  vers  le  centre  (nord  de  la  régence 
de  Poznan,  régence  de  Bydgosz),  qui  semblent  s’efforcer  de  couper  en  deus 
tronçons  la  Pologne  prussiemie;  2°  une  différence  entre  la  partie  interne  la  plus 
éloignée  de  la  frontière  russe  où  les  voix  polonaises  sont  proportionnelles  à  la 
population  polonaise  et  la  zone  voisine  de  la  frontière  russe  où  fe  nombre  de  voix 
polonaises  ne  correspond  pas  à  la  population.  Morcellement  de  la  Pologne  prus¬ 
sienne,  isolement  par  rapport  à  la  Pologne  russe,  voilà  ce  que  semblent  avoir 
recherché  les  maîtres  prussiens.  Leur  tactique  dans  ces  provinces  essentiellement 
agricoles  a  été  de  commencer  par  la  conquête  de  la  terre. 

Frédéric  II  avait  déjà,  par  dérogation  spéciale,  permis  aux  bourgeois  d’ac¬ 
quérir  les  biens  seigneuriaux  en  Prusse  Occidentale.  La  terre  polonaise  n’a  cessé, 
depuis  lors,  de  passer  par  vastes  étendues  aux  Allemands,  avec  l’encouragement 
de  l’État  W.  Jusqu’en  1886^  c’étaient  surtout  les  grandes  propriétés  qui  étaient 
acquises  par  les  Allemands.  Voici  les  chiffres  donnés  à  ce  sujet,  en  1886,  par 
le  ministre  prussien  Lucius  :  les  grandes  propriétés  (de  plus  de  1  00  hectares] 
couvraient  en  Posnanie,  à  celte  époque,  i38o342  hectares,  dont  656 44-- 
aux  Polonais  et  728  899  aux  Allemands.  Parmi  les  petites  propriétés,  au  con¬ 
traire,  qui  couvrent  46  °(0  de  la  surface  totale  du  sol,  655  700  hectares  appar¬ 
tenaient  aux  Polonais.  En  Prusse  Occidentale,  la  grande  propriété  polonaise 
ne  comptait  que  257667  hectares  contre  719948  de  grandes  propriétés  alle¬ 
mandes. 

Depuis  1886,  au  contraire,  la  colonisation  prussienne  s’est  efforcée  cl  acheter 
les  grands  domaines  polonais  pour  les  morceler  et  y  installer  des  colons  alle¬ 
mands..  Mais  les  Polonais  acquirent  en  grand  nombre  ces  petites  propriétés,  et 
les  Allemands  durent  même  défendre  leurs  grands  domaines  contre  les  empiete- 

Cf.  :  Grappin,  La  propriété  foncière  sur  les  cule  de  l’Encyclopédie  polonaise  :  Vie  éconowif 
territoires  de  la  Pologne  historique,  HecueiL  des  de  fa  Pologne  prussienne  ( t  nbourg-Lausanni, 
travaux  du  Comité  d’études ,  t.  IJ,  et  îe  VJ^fasei-  1917)4 
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lïieiits  polonais.  Ainsi  cette  nouvelle  étape  de  colonisation  agraire  laissa  sub¬ 
sister  une  grande  propriété  surtout  allemande,  une  petite  propriété  surtout 
polonaise. 

Oit  ne  saurait  donc  s’étonner  que  la  carte  dé  répartition  des  grandes  propriétés 
coïncide  en  gros  avec  celle  de  la  moindre  représentation  politique  des  Polonais. 
Tous  les  districts  teintés  en  vert  sur  la  carte  électorale,  c’est-à-dire  ceux  où  la 
population  polonaise  est  le  plus  largement  représentée  au  Reichstag  sont,  des  dis¬ 
tricts  où  la  petite  propriété  (de  moins  de  i  oo  hectares)  occupe  plus  de  60  °/0 
de  la  superficie  agricole  totale.  Partout  où  les  petits  propriétaires  polonais  sont 
assez  nombreux,  ils  résistent  à  la  germanisation.  Dans  les  districts  de  grandes 
propriétés,  au  contraire,  le  paysan  polonais  est  à  la  merci  du  grand  propriétaire 
allemand.  Cela  s’explique  très  facilement  si  l’on  songe  qu’en  Posnanie,  sur 
2o4  9^2  propriétés,  1  38  844  n’ont  pas  5  hectares,  c’est-à-dire  sont  incapables 
de  faire  vivre  leur  propriétaire,  et  encore,  parmi  elles,  112956  restent  infé¬ 
rieures  à  2  hectares.  Ouvriers  agricoles  et  petits  propriétaires  dépendent  alors 
du  grand  propriétaire  allemand,  et  le  bulletin  de  vote  ne  fait  que  traduire  cette 
dépendance. 

11  faut  mettre  à  part  les  districts  voisins  de  la  frontière  russe  où  la  question 
est  plus  complexe;  la  représentation  polonaise  est  en  rapports  beaucoup  moins 
directs  avec  la  question  de  la  propriété;  la  proportion  assez  uniforme  de  cette 
représentation,  inférieure  de  o  à  5  °j0  au  pourcentage  de  la  population  polonaise, 
semble  traduire  surtout  les  résultats  de  conflit  entré  l’influence  du  dehors,  de  la 
Pologne  russe  toute  proche,  et  la  pression  des  autorités  allemandes.  * 

Conclusion. 

Les  Polonais  étaient  donc  loin  d’avoir  dans  les  assemblées  allemandes  la  place 
à  laquelle  le  nombre  leur  donnait  droit.  Annihilés  dans  les  assemblées  prus¬ 
siennes  à  élections  censitaires,  ils  étaient  encore  gravement  lésés  quand  il  s’agis¬ 
sait  d  élire  au  suffrage  universel  les  députés  au  Reichstag.  Mais  cette  infériorité 
politique  n* était  pas  seulement  le  résultat  de  vexations  électorales  ou  d’artifices 
politiques;  elle  traduisait  l’oppression  de  la  vie  polonaise  sous  la  domination 
allemande,  et  il  ne  saurait  suffire  d’affranchir  de  Berlin  la  Pologne  prussienne 
pour  rendre  aux  électeurs  leur  entière  indépendance. 

Sous  couleur  de  propagande  religieuse,  l'Allemagne  continuera  son  action  .poli** 
tique  en  Prusse  Orientale;  les  ouvriers  silésiens  continueront  à  dépendre  des  gros, 
industriels  allemands  comme  les  paysans  polonais  des  grands  propriétaires  alle¬ 
mands.  Cest  toute  la  question  polonaise  qui  se  pose;  la  Pologne,  État  libre,  devra 
tu  la  résolvant  conquérir  une  seconde  fois  son  indépendance. 
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Élections  de  1912  au  Reichstag. 


! 

CIRCONSCRIPTIONS, 

ÉLECTEURS 

INSCRITS. 

SUFFRAGES 

VALABLEMENT 

niPhiüÉ!}. 

votx 

POLONAISES, 

PROVINCE  DE  PRUSSE 

;  ORIENTALE. 

1  %  : 

!  Régence  d'Olsztyn  ; 

l.  Ostroda-Niboi  k  (Osterode  i.  Oslpr.  Neidenburg) .  .  , 

34  790 

21  65  l 

l  082 

4,99 

2.  Obztyn-lleszel  (Aïlenstein-Roessèi)... ........... 

27  oo8 

19  554 

6  746 

35to 

3.  Olecko-Elk-Jansbork  (  Olettko-Lvck-Jobannisburg  )  . 

■*8  864 

:î5  889 

ti 

s 

4.  Sezytno-Zondzbork  (Grtelsburg-Sensburg).. ...... 

22  G09 

19  2  45 

2  698 

.  a 

Totaux . . . 

ib3  371 

86  339 

10  036 

ï  3,2 

PROVINCE  DU  PRUSSE 

OCCIDENTALE. 

Rêqence  de  Banzig  : 

33  o54 

sü  997 

U 

a 

2.  Gdansk  (Danzig  campagne) . . 

a  4  6  a  i 

19  u» 

y  g4o 

H 

3.  Gdansk  ville  (Danzig)..  . . . .  . 

3it  907 

2  0  121 

498 

*>9 

i  4 .  Ka  11 1  nzy-P  uck- Wej  h  e  row  o  (  Ka rtba u s-P  u  tz  i  g-Né  u  stai  î  t 

i.  WP.) . . . 

3o  465 

ü6  gg3 

>7  444 

646 

ô.  Koséièrzyna-S  taro  gar d-T ose w  [  Berent-^targard-Dir- 

chau  )..... . . 

3o  s38 

26  G98 

l6  25g 

6e, 8 

Totaux  . . . . 

i5i  sS5 

125  019 

35  24 1 

38,3 

!  Régence  de  Kwidzyn  (Martenvrerder)  : 

1.  Kwidzyn-Sztum  (Marienwerder-Stohm).  ......... 

20  900 

18  34* 

G  45g 

35,2 

2,  Lubawa-Susz  [Lobau-Rosenberg  i,  Wp.). ,  ........ 

2 1  703 

20  a55 

8  778 

43,3 

3.  Grudzi onz-Brddmca,  ( Grand enz-Strasburg  i.  Wp.).. 

3a  071 

27  863 

1  2  1 17 

4  3,i 

4 .  Cheïmno-Torun-Edonbrzezno  (  Cul  m-Thorn- Brie  sen  ) 

34  227 

3i  187 

18913 

44,6 

3.  Swiecie  [  Schwetz).. . 

18  164 

iC  974 

8  487 

5o,5  ' 

b.  Cbojnice-Tucbola  (Konitz-Tuchel) . . 

18  5a  1 

15  e7s 

9  !o4 

58 

7.  Czluchow-Zlotow  (Scblocbau-Platow), ........... 

27  200 

24  87  1 

5  870 

23 

8.  Walcz  (Deutsch-Krone).  . . 

12  988 

1 1  827 

fi 

S 

Totaux . . . 

iS5  77/1 

16S  996 

64  228 

38,7 

PROVINCE  DE  POZNAN  (pOSEN). 

Régence  de  Poznan  (Posen)  : 

,  L  Poznan  ville  et  campagne . . 

45  809 

37  246 

2G  062 

53,8 

2 .  0  boraik  i  -  Szamo  t  ul  y-M  i  en  d  zy  cho  d -Sk  w  ic  rz  vna  (Ob  or- 

" 

nik-Samter-BirnbauTu-Schwerm)  . 

33  Ci5 

3o  1 1 2 

i5  867 

5  s  ,6 

3.  Miendzyrzecz-Babîinost  (Meseritz-Romst). .  ....... 

a4  74i 

21  429 

8  809 

4m 

4 ,  Kosciam  -  Smigîel  -  Grod  zisk  -JSfowy  -  Tomy si  (  Kosten- 

Schmiegel-GraeU-Neutomischi  ) . . . . 

28  452 

28  280 

17  i38 

7 3,6  ! 

;  0.  Gostyn-Rawîcz  [  Goslyn-RaviUch) .  /, . *  . ,  * , 

18  000 

i4  881 

iG  274 

69,3 

6.  Leszno-Wscbowa  (Lissa-Fraustadt), ............. 

i4  278 

12  334 

2  781 

23,5 

7.  Sroda-Srem  (Schrocla-Schrimm) ............... 

22  Ô77 

18  55g 

i4  485 

7a 

8.  Jarocïn  -  Pleszez  -  Wrzechnia  (  Jaroschin  -  Pleschen - 

W  rescbcn . . . . .  .  . 

22  4o4 

19  ig3 

i4  Bso 

77,! 

;  9.  Kozmin-Krotoszvn  (Küsehmm-Krotoschîn).. ...... 

i4  3 19 

12  207 

8  &21 

M 

i  ÎO.  Osti'ow-OstrzesKown-Odolanow-Kempno  (Ostro>vo- 

Scbîldberg-Adelnau-Kempen  ) . . . .  , 

29  *9* 

2  4  GO  3 

17  860 

7  4,4 

Totaux  . . 

s53  882 

2  l3  243 

i3o  607 

6 
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CIRCONSCRIPTIONS, 


ELECTEURS 

INSCRITS- 


suffrages 

VALABLEMENT  J 

EIPHINÉSr 


VOIX 

POLONAISES. 


PROVINCE  DE  POZNAN  (pQSEN).  [Æïlltf?.] 

licence  de  Bydgottcz  (Bromberg)  : 

1  Cfcodiiei  -  Ciarnkow-Wîelen  (Kolmar-Ciarnitau-Vi- 
lebne  )..**• . * . .  ■  r 

2,  Szubiii'Wyrzysk-Ziim  ( Schubin- Wirsitz-Znin ) . 

3.  Bydgoazcz  ville  et  campagne  (Bromberg)  ......... 

4  _  ipow  roc  I  aw-  Mog  i  !  no-S  lerzeî  n  o  (  TIo  h  ensal za-Mo gi  io  o- 

Strelno  ) . . . . . . 

5.  Gniemo-Wongro w ieo VV î Lkowo  (  Gnesen-Wongrow itz- 
Wîtkowo  . . 


Totaux . 


Régence  et  Opale  (Oppeln)  : 

1 .  Kî  uczbork-Olesno  (  Kreuzbu  rg-Rosen  berg  ) .  - . 

2.  Qpole  (Oppeln)  ville  et  campagne . .  .  .  . 

’ô.  Kozle-Wielkie-Strzelce  (Kosel-Gross-Slreïiiz).  . .  . .  . 

4,  Tosiek-Gliwice-Lubliniec  (Tost-Gleiwitz-LubliniU) . 

5.  Bytom  ville  et  campagiie-Krolewska-Huta-Tarnow- 

strie-Gory  (Beutben  ville  et  campagne-konigsbutte- 
Tamovvitz)  . 

fi.  Katowice  ville  et  campagne-Zabi'ze  (Kattovvitz  ville 
et  campagne-Zabrze) ........................ 

7,  P&zczyna-Rybnik  (Pless-Rybnïk) ................ 

8,  Raciborz  (Ralibor) . ......................... 

9,  Gluczyce  (Leobschutz) . . .  * .  .  .  * . 

1Û.  Prcnonik  (Neustadt  i.  o.  s.) ..................  . 

11,  Grotkow-N iemodlin  (Grottkau-Falkenberg) ....... 

12.  Nissa  (  Neisse) . . . . 


Totaux . 


°L 

/o 


3^  5o8 

27  174 

7  002 

25,9 

25  236 

24  o32 

1 2  1 15 

5os4 

7^9 

26  690 

8  1 1:> 

3o,4 

3o  909 

26  6 1 5 

17  320 

65 

s7  6l9 

200  o46 

16  174 

64,5 

146  obi 

199  507 

60  776 

46,9 

ILÉSIE . 

18  9 34 

1 5  610 

5  607 

36,2 

28  507 

21993 

9  258 

4  2,2 

97  Soi 

90  534 

9  202 

45 

37  689 

28  995 

1  0  3 1 2 

35,5 

77  3i4 

55  34S 

-2  0  0  7 1 

37,3 

79 

59  354 

>7  9l3 

3o,  i  j 

45  556 

3i  407 

l6  339 

52 

29  o3i 

20  906 

4  i3i 

^7 

i5  674 

10  og4 

a 

U  \ 

i8  875 

i3  023 

96 

o>7 

i5  898 

1 1  5/17 

// 

"  // 

18  583 

i5  037 

ti 

U 

4 11 793 

3o3  828 

96  Sîj) 

3o,8 

LA  QUESTION  JUIVE 

SUR  LE  TERRITOIRE  DE  LA  POLOGNE  HISTORIQUE 

PAR 


E.  DENIS 


LA  QUESTION  JUIVE 

SUR  LE  TERRITOIRE  DE  LA  POLOGNE  HISTORIQUE, 

'  PAU 

E.  DENIS. 

Le  satiriste  russe  Saltykov,  dans  un  passage  devenu  classique,  écrivait  en  i  885  : 

Aucune  imagination  n’est  assez  puissante  pour  se  représenter  l’éternelle  agonie  du  peuple 
juif.  C’est  dans  cette  agonie  et  pour  cette  agonie  que  le  Juif  vient  au  monde.  II  naît  avec  la 
marque  du  maudit,  il  traîne  cette  marque  pendant  toute  sa  vie,  il  meurt  avec  cette  marque. 
Ou  plutôt  il  ne  meurt  pas,  mais  il  reste  flétri  par  cette  marque  d’infamie  pour  l’éternité  dans 
ses  enfants  et  ses  petits-enfants.  ,  .  Quoi  qu  il  entreprenne,  il  demeure  lletri  pour  l’éternité; 
s’il  se  convertit,  c’est  un  renégat;  s’il  conserve  la  foi  de  ses  aïeux,  il  est  un  objet  de  dégoût. 
Peut-on  se  représenter  un  martyre  plus  absurde  et  plus  honteux? 

Ces  paroles,  il  est  nécessaire  de  les  avoir  sans  cesse  présentes  à  l’esprit,  si  l’on 
veut  vraiment  comprendre  et  mesurer  la  difficulté  de  la  question  juive.  Les  opti¬ 
mistes  objectent  :  La  situation  n  était  pas  différente  dans  l’Europe  occidentale. 
Liiez  nous  aussi,  les  Juifs  avaient  été  maintenus  pendant  des  siècles  dans  un  état 
d oppression  et  de  misère;  on  les  a  émancipés;  ils  se  sont  assimilés.  11  n’en  sera 
pas  autrement  dans  1  Europe  orientale.  — Nul  plus  que  moi  ne  croit  à  la  puissance 
de  la  liberté  et  je  suis  persuadé  en  effet  que  jf  émancipation  produira  des  résultats 
admirables  et  peut-être  plus  rapides  que  nous  ne  le  supposons.  Ce  n’est  pas  cepen¬ 
dant  absolument  sur  et  bien  des  juges  autorisés  affirment  que  l’évolution  sera  infi¬ 
niment  lente. 

Pour  diverses  raisons.  D’abord  la1  masse  de  la  population  juive  est  ici  beau- 
C0UP  Î’JUS  considérable  et  plus  dense  que  ne  l’étaient  les  communautés  dispersées 
dans  1  Europe  occidentale.  En  France,  par  exemple,  il  n’y  avait  guère  de  groupes 
■si  a  élites  compacts  qu’en  Alsace.,  et  l’assimilation  y  a  été  assez  tardive;  des  témoins 
ien  informés  prétendent  que,  même  aujourd’hui,  elle  n’est  pas  complète. 

Pn  outre,  nous  ne  sommes  plus  au  xvme  siècle;  l’idée  de  nationalité  qui  nais-  ' 
à  peine  au  momenL  de  la  K  évolution  française  a  pris  un  immense  développe¬ 
ment  a  exerce  sur  les  esprits  une  obsession  tyrannique.  Cette  idée  s’est  répandue 
1  Jrai  es  Juifs;  ffs  ne  réclament  pas  seulement  l’égalité  des  droits  civils  et  politiques. 
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mais  prétendent  constituer  une  nation  distincte,  conserver  leur  autonomie  morale  et 
intellectuelle,  avoir  leur  administration  propre  et  leurs  lois  spéciales.  Quand  on  ]es 
accuse  de  vouloir  ainsi  former  un  État  dans  l’Etat,  ils  protestent,  mais  leurs  protesta¬ 
tions  ne  convainquent  guère  leurs  interlocuteurs,  et  il  faut  bien  avouer  que  leurs 
raisons  sont  plus  subtiles  que  décisives.  Il  y  a  certainement  une  part  énorme  d'exa¬ 
gération  et  de  calomnie  dans  les  accusations  de  trahison  cpii  sont  lancées  pério¬ 
diquement  contre  eux,  ils  ont  fourni  à  la  cause  polonaise  des  martyrs  glorieux  et 
ils  comptent  da^is  leurs  rangs  d’ardents  patriotes.  Ces  patriotes  polonais  ne  forment 
cependant  dans  l’ensemble  de  la  population  Israélite  qu’une  minorité  assez,  faible. 
En  général,  les  Juifs  n’ont  pas  pour  le  passé  de  la  Pologne  la  même  ferveur  d’ado¬ 
ration  que  le  reste  des  habitants;  ils  prennent  facilement  leur  parti  de  sa  déca¬ 
dence  et  assez  souvent  les  gouvernements  oppresseurs  ont  trouvé  dans  leurs  rangs 
des  complaisants  ou  des  complices.  Chez  un  peuple  qui,  pour  ne  pas  périr,  devait 
tendre  toutes  ses  pensées  vers  un  même  but  de  défense  nationale,  leur  tiédeur 
parait  criminelle,  et  il  est  fatal  que  la  défiance  et  les  rancunes  suscitées  ne  s’éva¬ 
nouissent  pas  du  jour  au  lendemain. 

Bien  entendu,  il  ne  saurait  s’agir  de  condamner  leur  conduite,  pas  plus  que  de 
blâmer  la  réserve  hostile  de  beaucoup  de  Polonais  à  leur  égard.  Les  difficultés 
dont  souffrent  les  générations  actuelles  ont  leur  origine  dans  un  passé  millénaire. 
Je  voudrais  simplement  faire  comprendre  la  gravité  de  la  situation.  Il  importe  de 
ne  pas  croire  qu’il  suffira  d’édicter  quelques  lois  pour  que  la  réconciliation  s  ac¬ 
complisse  et  nous  nous  préparerions  de  grosses  désillusions  si  nous  considérions 
la  question  juive  dans  l'Europe  orientale  comme  ayant  la  moindre  analogie  avec 
ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  On  compare  quelquefois  la  condition  des  Juifs  de 
Pologne  à  celle  des  Protestants  français  au  lendemain  des  guerres  de  religion, 
lorsque  les  Rochelais  et  les  Cévenols,  plus  préoccupés  de  leur  foi  que  des  intérêts 
généraux  du  royaume,  cherchaient  volontiers  un  appui  en  Hollande  ou  en  Angle¬ 
terre.  Mais  cette  comparaison  ne  donne  encore  qu’une  idée  fort  incomplète  de  la 
réalité.  Après  tout,  protestants  et  catholiques,  en  dépit  de  leurs  divergences  dog¬ 
matiques,  étaient  unis  par  la  langue,  les  origines,  les  traditions,  les  mœurs;  if 
avaient  la  même  manière  de  comprendre  les  choses,  les  mêmes  procédés  de  rai¬ 
sonnement,  la  même  forme  d’esprit.  Les  Juifs  sont  séparés  des  populations  qui 
les  entourent  par  le  sang,  l’esprit  et  l’âme.  Pour  quiconque  n’a  pas  eu  1  occasion 
d’entrer  en  relations  directes  avec  eux,  le  beau  livre  des  frères  Th araud  :  A  l'Ombre 
de  la  Croix,  permettra  de  mesurer  l'abîme  qui  les  sépare  des  autres  habitant. 
Nous  nous  trouvons  en  face  d’un  problème  presque  insoluble  :  la  Pologne  ne  peu- 
vivre  sans  assimiler  les  Juifs ,  et  cette  assimilation  provoque  chez  les  Juifs  une  telle 
répugnance  que  nous  ne  voyons  pas  comment  elle  pourrait  se  réaliser. 

Ce  qu’il  y  a  de  particulièrement  tragique,  c’est  que  les. Polonais  subissent  ici  h 
peine  de  fautes  qu’ils  h’ont  pas  commises.  Leurs  publicistes  affirment  cjnds  0il1 
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toujours  été  tolérants;  ils  exagèrent  quelque  peu,  m'ais  dans  l’ensemble  leur  tbèse 
n’esl  pas  absolument  inexacte.  La  situation  qui  était  faite  aux  Israélites  dans  la 


République  n  était  pas  mauvaise  et,  si  son  développement  normal  n’eût  pas  été 
brutalement  interrompu,  il  est  vraisemblable  que  le  problème  juif  n’aurait  pas 
pris  u u  caractère  aussi  irritant  et  dangereux.  Il  ue  dépend  pas  de  nous  malheu¬ 
reusement  que  le  passé  n’ait  pas  existé  et  nous  devons  partir  de  la  réalité  pré¬ 
sente.  telle  quelle  a  été  créée  parles  événements. 


I.  —  Évolution  des  Juifs  de  la  Pologne  propre. 


Conditions  é’ établissement  des  Juifs  en  Pologne  au.  moyen  âge.  —  Le  chroniqueur 
Cosmas  de  Prague  raconte  qu’en  1098  les  Juifs  de  Bohème,  craignant  les  persé¬ 
cutions,  envoyèrent  leurs  richesses  en  Hongrie  et  en  Pologne,  chez  leurs  coreli¬ 
gionnaires.  C’est,  à  ma  connaissance,  le  premier  texte  que  nous  possédions  sur 
la  présence  des  Juifs  en  Pologne,  mais  très  probablement  ils  v  étaient  établis 
longtemps  auparavant.  Par  la  suite,  nous  les  voyons  chargés  de  fonctions  officielles  ' 
importantes  :  ils  sont  les  trésoriers  des  princes  qui  leur  confient  le  soin  de  frapper, 
la  monnaie  et  leur  accordent  des  privilèges  étendus.  La  Charte  de  1  2 64  et  celle 
de  1 367  sous  Casimir  le  Grand  fixent  leurs  statuts,  leur  reconnaissent  le  droit 
de  taire  le  commerce,  de  prêter  sur  gages  et  sur  hypothèques,  garantissent  leurs 
propriétés  et  leur  sécurité. 

Suivant  la  coutume  générale  du  moyen  âge,  ils  forment  une  corporation  qui 
groupe  étroitement  ses  membres  et  les  tient  séparés  du  reste  des  habitants.  Dès 
la  fin  du  xv°  siècle,  nous  trouvons  dans  les  principales  villes  une  Commune  juive 
qui  représente  les  intérêts  de  tous  les  Israélites  du  rayon.  L'autorité  de  ces  cor¬ 
porations  se  développe  si  rapidement  et  prend  de  telles  proportions  qu’au  xvie  siècle 
ua  acte  royal  est  nécessaire  pour  émanciper  un  Juif  de  leur  lourde  tutelle.  A  ce 
moment,  la  situation  économique  des  Israélites  est  en  général  assez  bonne;  dans 
presque  toutes  les  cités,  ils  ont  des  synagogues  et  possèdent  des  immeubles;  la 
compétence  de  leurs  tribunaux  est  nettement  délimitée  et  l’exécution  de  leurs 
sentences  est  garantie  par  des  règlements  précis  et  rigoureux. 

A  la  fin  du  moyen  âge,  les  Juifs  sont  répartis  en  quatre  provinces  dont  l’admi¬ 
nistration  est  complètement  indépendante  de  celle  du  royaume.  Les  Israélites  inscrits 
dans  une  province  forment  une  synagogue;  les  synagogues  se  divisent  en  cercles 
Kagal)  qui  se  subdivisent  eux-mèmes  en  sections  (Prikagalek).  A  la  tètè  de  chaque 
section,  Kagal  ou  Prikagalek,  se  trouvent  un  rabbin  et  des  anciens,  élus  pour  une 
période  déterminée;  ils  dirigent  les  affaires  administratives  et  judiciaires.  Ils  suivent 
dans  leurs  jugements  le  Talmud,  les  commentaires  du  Talmud  et  la  coutume.  Les 
questions  générales  sont  réglées  par  des  diètes  provinciales  et  une  diète  générale 
composée  des  anciens  et  de  députés  élus.  La  diète  générale,  qui  se  réunit  tous 
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les  ans,  siège  alternativement  à  Jaroslav  (Gaficie)  et  à  Lublin;  c’est  le  «synodedes 
quatre  régions  »  .(Grande  Pologne,  Petite  Pologne,  Russie  rouge  et  Volhynie) 

Evolution  vers  la  spécialisation  commerciale.  —  Nous  assistons  alors  à  une  évo 
lotion  dont  les  origines  remontent  à  une  période  ancienne,  mais  dont  les  résultats 
se  développent  rapidement.  A  l’origine,  en  Pologne  comme  dans  la  plus  grande 
partie  du  reste  de  l’Europe,  les  Juifs  relèvent  exclusivement  de  l'autorité  royale 
et  ils  ne  s’établissent  que  sur  les  domaines  du  prince.  Peu  à  peu,  cependant, les 
seigneurs,  à  mesure  qu’ils  accroissent  leurs  privilèges  et  qu’ils  étendent  leur  auto¬ 
rité  sur  les  habitants  de  leurs  domaines,  désirent  profiter  des  qualités  spéciales  et 
de  l'expérience  des  Juifs,  ils  obtiennent  des  souverains  le  droit  d’en  établir  sur 
leurs  biens,  et  les  Israélites  commencent  dès  lors  à  jouer  le  rôle  d'intendants 
et  d’intermédiaires  qu'ils  conserveront  jusqu’à  nos  jours.  Ce  rôle  leur  suscite  de 
violentes  inimitiés  eL  contribue  dans,  une  large  mesure  à  les  avilir.  Les  paysans 
les  jugent  responsables  des  rigueurs  d’un  régime  dont  ils  sont  les  instruments, 
mais  dont  ils  sont  en  même  temps  les  premières  victimes.  Quelques-uns  sam 
doute  s’enrichissent,  au  détriment  à  la  fois  du  propriétaire  et  des  serfs;  la, plu¬ 
part  mènent  une  existence  misérable,  dépouillés  par  la  noblesse,  exécrés  parla 
plèbe  qu’ils  pressurent  pour  le  compte  du  maître  et  à  laquelle  ils  11e  parviennent 
pas  sans  peine  à  arracher  les  contributions  exigées.  Le  droit  de  distiller  et  de 
vendre  des  boissons  fermentées  est  devenu  un  privilège  de  la  noblesse;  le  Juif, 
tenancier  du  cabaret  et  de  l’auberge,  se  démoralise  encore  plus  en  même  temps 
qu’il  travaille  à  ruiner  et  à  dégrader  la  population  rurale. 

Les  seigneurs  avaient  peu  à  peu  réussi  a  enlever  aux  villes  leurs  droits  poli¬ 
tiques*  La  bourgeoisie,  hors  d  état  de  défendre  ses  intérêts,  ne  tarde  pas  à  perdre 
toute  énergie,  et  finit  par  disparaître  complètement  de  la  vie  politique*  Le  corn» 
mercese  concentre  de  plus  en  plus  dans  les  mains  des  Juifs,  Il  11e  les  enrichit  pas 
tous,  d’autant  plus  (pie  le  xvie  siècle  marque  pour  la  Pologne  le  début  d  une  crise 
économique  très  grave  et  très  prolongée*  Le  déplacement  des  grandes  voies  de 
communication,  déterminé  par  la  conquête  turque  elles  découvertes  du  xvc  et  du 
xvie  siècle,  porte  un  coup  grave  à  sa  prospérité;  elle  souffre  en  même  temps  de  la 
misère  des  pays  voisins  :  f Allemagne,  que  désole  la  guerre  de  Trente  ans;  la  Bo^ 
berne  qui,  depuis  la  Montagne-Blanche,  végète  sous  l'oppression  des  Habsbourgs; 
la  Suède,  surmenée  par  ses  souverains*  En  Pologne  même,  les  luttes  avec  la 
Russie,  les  invasions  suédoises  et  prussiennes,  f  anarchie  grandissante,  le  déve¬ 
loppement  continu  et  excessif  de  l’autorité  seigneuriale  arrêtent  tout  progrès  éco¬ 
nomique*  Les  Juifs,  qui  ont  le  monopole  à  peu  près  exclusif  du  commerce,  sont 
naturellement  les  plus  directement  atteints  par  les  crises  diverses  qui  appauvrissent 
la  république*  Ainsi  qu’il  arrive  presque  toujours  dans  les  pays  dont  le  dévelop¬ 
pement  n  est  pas  normal  et  où  I  évolution  se  fait  dans  des  conditions  malsaines,  b 
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(rrande  masse  d'c  la  cpmmunauté  souffre,  Laiidis  qu’au  milieu  de  la  misère  générale 
se  fondent  quelques  maisons  plus  puissantes,  qui  constituent  une  oligarchie  étroite 
et  jalouse. 

Formation  du  prolétariat  juif.  —  L'Eglise,  qui,  au  début  du  xvii®  siècle,  a  réussi 
à  rétablir  sa  domination,  possède  en  Pologne  des  domaines  considérables  et 
elle  est  à  peu  près  seule  à  disposer  de  capitaux  liquides.  Pour  les  faire  fruc¬ 
tifier,  elle  les  confie  aux  Juifs;  association  fort  inégale  où  les  plus  juifs  ne  sont  pas 
toujours  les  sectateurs  de  Moïse.  Seuls  quelques  traitants  sont  assez  influents  et 
habiles  pour  se  soustraire  aux  conditions  léonines  que  les  Jésuites  imposent  à 
leurs  intermédiaires.  Tout  tend  ainsi  à  donner  aux  communautés  juives  le  carac¬ 
tère  qu’elles  ont  conservé.  Une  plèbe  misérable  est.  complètement  asservie  par 
une  poignée  de  familles  qui  se  transmettent  les  charges  de  père  en  fils  et  qui, 
étroitement  rapprochées  par  des  allrances  et  des  mariages,  exercent  vis-à-vis  de 
leurs  coreligionnaires  un'  double  rôle  de  tutelle  et  d’oppression.  Le  Juif  fait  des 
affaires;  beaucoup  de  gens  en  concluent  qu’il  suffit  d’ètre  Israélite  pour  être 
riche.  C'est  une  absurde  légende.  L’immense  majorité  des  .Juifs  d’Orient 
croupit  dans  la  plus  noire  détresse,  entassée  dans  d’ignobles  taudis,  rongée  par 
des  maladies  qu’entretiennent  la  mauvaise  nourriture,  l’absence  d’air,  la  pro¬ 
miscuité  et  l’épouvante  presque  continuelle  où  ils  vivent  depuis  des  siècles.  Celte 
misère  physiologique  favorise  et  développe  les  tendances  mystiques  de  la  race; 
dans  le  ghetto  où  ils  sont  parqués,  les  Juifs  oublient  leurs  malheurs  en  s’aban¬ 
donnant  aux  rêves  de  leur  imagination  effrénée  et  ils  se  consolent  de  leur  dégra¬ 
dation  en  se  rappelant  qu’ils  sont  les  élus  de  l’Eternel.  Ils  nourrissent  une  haine 
profonde  pour  la  société  qui  les  entoure  et  dont  ils  sont  séparés  par  d’infran¬ 
chissables  barrières,  et  ils  s’efforcent  par  tous  les  moyens  de  ne  pas  se  laisser 
pénétrer  par  elle.  La  plupart  d’entre  eux  fuient  les  écoles  publiques,  —  soit 
parce  qu  elles  leur  sont  difficilement  accessibles,  soit  parce  qu’ils  répugnent  à  se 
mêler  aux  Chrétiens.  — -  Comme  ils  ont,  avec  cela,  un  goût  violent  pour  l’étude 
et  le  culte,  du  livre,  ils  peuplent  en  foule  leurs  écoles  religieuses,  où  la  science 
du  falmud  sc  réduit  à  la  plus  vaine  des  scolastiques  et  où  se  développe  l’esprit 
de  subtilité  et  de  discussion  creuse. 

H-  Histoire  des  Juifs  fixés  sur  les  territoires  russes 

RATTACHÉS  TEMPORAIREMENT  À  LA  POLOGNE. 

Avant  1rs  partages  de  la  Pologne.  —  En  Lituanie  et  dans  la  partie  de  la  Russie 
Manche  et  de  la  Petite  Russie  qui,  à  diverses  périodes  de  l'histoire,  ont  été 
^attachées  a  la  Pologne,  la  situation  n’est  pas  très  différente.  Dès  le  xne  siècle, 
Juifs  y  sont  établis  à  demeure  et  on  signale  à  Kiev  une  porte  juive.  Au 
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xme  siècle,  ils  sont  nombreux  eu  Volhynie,  bien  que,  .pendant  la  première  partjÊ 
du  moyen  âge,  leurs  établissements  soient  certainement  beaucoup  moins  impôt- 
tanls  en  Lituanie  que  dans  la  Pologne  propre,  et  qu’à  ce  moment  ils  semblent 
avoir  été  moins  complètement  séparés  du  reste  de  la  population;  leurs  colonies 
ne  se  multiplient  et  ne  se  développent  qu  après  l'union  de  la  Lituanie  et  de  h 
Pologne.  Expulsés  en  1 1\ 90 ,  ils  rentrent  quelques  années  plus  tard;  Sigismondb 
leur  accorde  de  très  larges  privilèges  qui  sont  inscrits  dans  le  Statut  Lituanien 
(i52g)  et  qui  font  ainsi  partie  de  la  loi  fondamentale  du  pays.  L’union  de 
Lublin  (i56ç)),  qui  rattache  plus  étroitement  la  Lituanie  et  la  Pologne,  favorise 
f immigration  des  Juifs  du  royaume,  et,  dès  lors,  l’évolution  de  V histoire  dès  Juifs 
en  Lituanie  rappelle  très  exactement  celle  de  leurs  coreligionnaires  de  Pologne 
La  seule  différence  c’est  que  les  modifications  ne  se  produisent  qu’un  peu  plus 
tard. 

Comme  en  Pologne  les  Juifs  deviennent  les  débiteurs  du  clergé,  en  particulier 
des  Jésuites,  et  leurs  dettes  augmentent  avec  une  extrême  rapidité,  en  parti- 
ailier  depuis  le  xviP  siècle.  En  1  76b,  tous  les  Juifs  de  Lituanie  sont  des  débi¬ 
teurs  insolvables.  Les  Kagals  de  Vilna,  Brest,  Grodno  et  Minsk,  les  plus  impor¬ 
tantes  du  pays,  qui  comptent  1 3  000  personnes,  doivent  à  cette  époque 
1  Goo  000  florins,  alors  que  leurs  revenus  annuels  atteignent  à  peine  100  000  flo¬ 
rins.  Les  oligarchies  qui  les  gouvernent  rejettent  le  poids  des  charges  sur  la  plèbe 
qui,  ruinée  et  mourant  de  faim,  cherche  à  $’ affranchir  du  joug  qui  l’écrase. 
La  fin  du  xvm®  siècle  est  remplie  par  des  dissensions  intestines  et  des  luttes 
souvent  violentes;  elles  se  terminent  par  la  victoire  de  l’oligarchie,  et  la  situation 
économique  de  la  masse  est  déplorable  au  moment  où  le  pays  passe  sous  la  domi¬ 
nation  de  la- Russie. 

1. 

Les  traditions  russes  étaient  hostiles  aux  Juifs,  Dans  l'ancienne  Moscovie,  ils 
n’étaient  pas  tolérés,  et  l’Église,  pénétrée  de  souvenirs  byzantins,  se  montrait 
impitoyable  pour  eux.  Quelques  épisodes  célèbres  illustrent  la  politique  des  sou¬ 
verains  à  leur  égard.  En  i4qo,  un  médecin  juif,  nommé  Léo,  qui  était  venu  de 
Venise  à  Moscou ,  est  envoyé  au  supplice  parce  qu’il  n’a  pas  empêché  la  mort 
du  fils  ainé  d’Ivan  III.  Après  la  prise  de  Polotsk,  le  général  d’fvan  le  Terrible  loi 
demande  comment  il  doit  traiter  les  Juifs  qui  se  trouvent  dans  la  ville  :  «Qu on 
les  baptise,  répond  le  Tsar;  quant  à  ceux  qui  refuseront,  on  les  noiera  dans  la 
Duna  ». 

Pierre  le  Grand  avait  moins  de  préjugés  et,  sous  son  règne,  les  Juifs  de 
Pologne  pénétrent  dans  les  provinces  russes  limitrophes.  Mais  cette  tolérance 
dure  peu,  et  Catherine  Iro  ordonne  de  les  renvoyer  dans  leur  pays.  En  1 7^, 
le  Sénat  demande  à  Elisabeth  de  permettre  l’établissement  de  Juifs  en  Kussie 
pour  favoriser  le  développement  du  commerce.  Elle  refuse  :  «Je  ne  veux  tuer 
aucun  profit ,  écrit-elle,  des  ennemis  du  Christ.  » 


Après  le  premier  partage  de  la  Pologne.  —  La  question  juive  ne  se  pose  vrai¬ 
ment  cependant  qu’après  1776  :  près  d’un  million  de  Juifs,  d’après  les  historiens 
les  plus  autorisés,  deviennent  alors  sujets  de  Catherine  II.  La  tsarine,  qui  était 
intervenue  en  Pologne  sous  prétexte  de  protéger  la  liberté  de  conscience,  aurait 
difficilement  adopter  une  politique  de  persécution;  d’ailleurs,  à  ce  moment,, 
elle  était  encore  sincèrement  tolérante,  et  la  loi  de  1772  décide  que  les  «  sujets 
russes  de  religion  isra élite  jouiront  des  mêmes  droits  que  les  autres  habitants  ». 
En  dépit  de  quelques  mesures  isolées*  le  sort  des  Israélites  demeure  tolérable 
jusqu’en  182b.  Après  l’avènement  de  Nicolas  1er,  leur  condition  tend  à  s’aggraver, 
mais  ils  jouissent  de  nombreux  répits,  La  politique  de  Nicolas  est  fort  incohé¬ 
rente  à  leur  égard,  et,  bien  qu’il  ait  pour  devise  :  autocratie,  orthodoxie,  natio¬ 
nalisme,  il  ne  traite  pas  les  Juifs  avec  la  même  rigueur  impitoyable  que  les 
Il  niâtes.  Sous  Alexandre  II,  ils  profilent  d’abord  des  dispositions  libérales  qui 
marquent  la  première  partie  du  règne;  en  particulier,  la  loi  qui  leur  interdisait 
de  s  établir  dans  les  anciennes  provinces  russes  et  qui  les  parquait  dans  les  régions 
qui  avaient  fait  partie  de  l’ancienne  Pologne  est  atténuée  ;  les  établissements 
d’instruction  sont  ouverts  aux  Juifs  de  certaines  catégories;  ils  sont  autorisés  à 
acheter  des  domaines  dans  ies  gouvernements  occidentaux  et  ils  peuvent  faire 
partie  des  administrations  locales. 


Période  des  persécutions  gouvernementales  et  des  pogroms.  —  L’avènement 
d’Alexandre  III  (1881)  met  fin  à  cette  situation  relativement  favorable  et,  dès  lors, 
s’ouvre  une  période  atroce  qui  s’est  continuée  jusqu’aujourd’hui,  II  est  inutile 
d’entrer  dans  le  détail  des  événements;  le  souvenir  en  est  encore  dans  tous  les 
esprits  et  personne  n’ignore  combien  l’abominable  conduite  du  gouvernement  a 
contribué  à  ébranler  son  autorité  morale  et  à  déclancher  la  révolution.  Car, 
aucun  doute  ne  subsiste  :  les  pouvoirs  publics  ont  essayé  de  présenter  les 
*  pogroms  »  comme  une  explosion  de  fureur  de  la  population  poussée  au 
désespoir  par  les  exactions  des  usuriers  juifs.  Ces  affirmations  sont  mensongères 
et  absurdes.  Les  massacres  juifs  n’ont  jamais  eu  lieu  que  quand  ils  ont  été  ënctou- 
ragés  et  ordonnés  par  les  hommes  qui  détenaient  le  pouvoir,  Ignatiev,  par 
exemple,  ou  de  Plehve.  Dans  une  circulaire  aux  commissions  provinciales  insti¬ 
tuées  pour  «  rechercher  le  degré  de  ruine  provoqué  par  les  Israélites  sur  tous  les 
domaines  de  la  vie  économique  et  sociale  »,  le  comte  Ignatiev  regrettait  que  *  les 
Juifs ,  dans  leur  ensemble ,  ne  s'efforçassent  pas  d’accroître  les  forces  productrices 
Je  I  Etat,  mais  fussent  uniquement  préoccupés  d’exploiter  la  population  indigène, 
eu  particulier  les  classes  les  plus  pauvres,  ce  qui  provoque  chez  celles-ci  des  pro¬ 
testations  qui  ont  pris  malheureusement  la  forme  d’actes  de  violence  ».  —  Ces 
accusations  hypocrites  furent  réfutées  par  la  commission  constituée  en  1 883 
sou’  présidence  du  comte  Fabien  pour  réviser  la  législation  relative  aux  Juifs  : 
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elle  constatai  que  1  immense  majorité  des  Israélites  se  composait  de  petits  artisans 
de  colporteurs,  de  boutiquiers  misérables;  que  les  capitalistes  étaient  infini 
ment  rares  parmi  eux;  que  la  population  des  villes  qu’ils  habitaient  ne  manj 
l'estait  contre  eux  aucune  hostilité;  que,  dans  les  districts  où  il  n’y  avait  pas  de 
Jmts,  1  ivrognerie  et  l’usure  étaient  plus  répandues  ;  et  elle  concluait  qu’il  convenait 
détendre  leurs  droits. 

On  se  bâta  de  clore  les  séances  de  cette  commission  malencontreuse  et  dès  lois 
les  mesures  de  réaction  se  succèdent  rapidement  :  on  restreint  le  nombre  des 
élèves  juifs  qui  sont  autorisés  à  suivre  les  cours  des  lycées  et  des  Universités- 
on  leur  interdit  certaines  carrières;  on  aggrave  les  conditions  sous  lesquelles  ils 
peuvent  obtenir  la  permission  de  s’établir  hors  de  la  zone.  Les  rigueurs  absurdes 
de  la  législation  sont  encore  aggravées  par  les  administrateurs  qui  interprètent  b 
loi  dans  le  sens  le  plus  abusif,  par  fanatisme,  par  servilité  et  parce  qu’ils  espèrent 
ainsi  plaire  à  leurs  supérieurs,  plus  souvent  encore  par  cupidité  et  pour  se  faire 
paver  par  les  Juifs  la  moindre  complaisance.  Ce  n’est  pas  le  lieu  ici  de  rappeler 
les  vexations  innombrables  et  les  règlements  d’une  prodigieuse  absurdité  dont, les 
Juifs  sont  alors  victimes.  11  est  presque  impossible  de  se  représenter  l’état  de 
détresse  et  de  dépression  morale  où  ils  sont  réduits.  Pendant  la  guerre  japo¬ 
naise, -on  ne  permet  pas  aux  femmes  juives  de  venir  voir  à  Moscou  leurs  maris 
ou  leurs  Gis  soignés  dans  les  ambulances  :  certains  fonctionnaires  prétendent 
interdire  aux  hôpitaux  de  Moscou  de  recevoir  les  blessés  puis.  Les  «  pogroms? 
sont  la  forme  la  plus  célèbre  et  la  [dus  brutale  de  la  persécution;  il  n’est  pas  sût 
que  ces  massacres  aient  causé  autant  de  souffrances  et  aient  exercé  un  aussi 
lamentable  effet  sur  làme  juive  que  les  sournoises  tracasseries  auxquelles  se 
plaisait  la  bureaucratie. 

Misere  des  masses  juives.  —  La  Commission  de  1880  constatait  déjà  que,  sut 
les  G  millions  de  Juifs  que  compte  la  Russie,  qo  °j(,  croupissent  dans  la  pins 
abominable  misère. 

Nous  emportons  d  ici,  écrivent  les  délégués  américains,  nue  impression  cpii  ne  s'effacera 
pas.  Nous  n  avions  jamais  vu  semblable  dénuement,  et  nous  espérons  bien  ne  pins  jamais 
revoir  un  pareil  tableau. 

Dans  son  livre.  Les  Juifs,  Juchkevilch  nous  trace  un  tableau  effrayant  de  la 
situation  des  Israélites. 

G  était  un  combat  éternel  pour  le  pain.  Recrus  de  fatigue,  avec  une  expression  de  visage 
singulière,  ces  pauvres  Juifs,  en  haillons,  les  yeux  brillants,  mille  plans  dans  la  tète,  aveugles 
pour  le  monde  qui  les  entourait,  lançaient  au  hasard  des  paroles  violentes  et  bizarres,  comme 
égarés  dans  le  désert  du  monde.  Valides  et  malades,  courtiers  et  trafiquants,  ils  faisaient  tons 
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]cs  munies  projets,  forgeaient  des  plans,  travaillaient  et  s'agitaient.  Que  signifiait  la  vie  pour 
eux?  _  Ils  luttaient  pour  le  pain  (1h 


D'après  la  statistique  de  la  société  coloniale  juive  qui  date  des  dernières 
années  du  xrxe  siècle,  cest-â-dire  qui  est  antérieure  à  la  période  des  grands 
massacres,  la  population  juive  se  répartit  en  trois  grandes  catégories  :  petits 
artisans  et  journaliers  ( 4 3  °/0 ) ,  courtiers  et  petits  négociants  (environ  3o%), 
indigents  (  i  9  %)*  La  moyenne  des  salaires  pour  les  artisans  est  de  6  à  1  o  roubles 
par  mois  pour  un  travail  de  i5  heures  par  jour.  A  Onol,  gouvernement  de 
Lublin,  les  tailleurs  et  les  cordonniers  travaillent  16  heures  par  jour  dans  des 
locaux  humides  et  étroits,  pendant  que  leurs  femmes  courent  les  marchés  pour 
vendre  les  articles  qu'ils  ont  fabriqués.  A  Vilkomir,  gouvernement  de  Kovno,  te 
gain  des  artisans  ne  suffît  pas  toujours  pour  payer  le  pain,  À  Doubrovna,  gou¬ 
vernement  de  Mohilev,  les  tisserands  gagnent  moins  de  2  roubles  par  semaine 
et  vivent  littéralement  de  pain  et  d’eau,  La  situation  des  commerçants  est 
aussi  misérable,  et  c'est  d'ailleurs  une  véritable  dérision  que  de  nommer  bou¬ 
tiques  ces  misérables  échoppes  qui  ne  sont  que  d’ignobles  galetas  où  se  ren¬ 
contrent  les  plus  invraisemblables  déchets*  Quant  aux  indigents,  ils  forment 
un  cinquième  de  la  population  totale,  plus  d'un  million  d'hommes.  Encore  la 
proportion  est-elle  plus  forte  dans  les  grands  centres.  Aux  États-Unis,  les 
indigents  forment  0,1 4%  de  la  population,  et  en  Angleterre  2,9  0/o;  à  Vilna, 
^7  %  population  juive  vivait  de  la  charité  publique;  à  Dvinsk  et  à 

Zitomir,  3o  ü/0. 


Sur  celte  population  squelettique  s'abat,  surtout  a  partir  de  iqoS,  l'épou¬ 
vante  des  pogroms.  Ils  sévissent  surtout  dans  les  gouvernements  russes  :  en 
Pologne,  les  classes  éclairées  s'appliquent  en  général  à  les  prévenir  et  à 
adoucir  les  souffrances  des  vie  limes.  Elles  ne  réussissent  pas  toujours  à  em¬ 
pêcher  de  déplorables  excès,  A  Lodz,  à  Siedlce,  les  victimes  sont  nombreuses; 
I  industrie  est  paralysée  et  l'émigration  prend  des  proportions  formidables;  pas 

de  jours  on  Ion  ne  ramasse  dans  les  rues  de  Lodz  des  cadavres  de  Juifs  morts 
de  faim. 


est  indispensable  de  ne  jamais  perdre  de  vue  cette  situation  si  l'on  veut 
e^sayeî  de  comprendre  P  attitude  actuelle  des  Juifs,  les  haines  quelquefois 
justifiées  qu  ils  rencontrent,  la  position  que  la  plupart  d'entre  eux  adoptent  en 
Lee  des  autres  nationalités  et  les  difficultés  de  l'assimilation. 


(}  Dés  Juifs  de  Pologne  maffimient  que  leurs 
tore|[gionnaïres  Becoui  plai  sent  chvn s  ces  souffrances 
u  moins  y  sont  indifférents,  si  puissante  est 
ex  1  imagination.  Ifs  reussisent  facilement  à 
iniEh0rer  W  WL  dès  qiuls  s'en  donnent  la 


peine;  mais  la  plupart  préféreraient  vivre  dans 
cette  sorte  d'hallucination  extatique.  On  peut  être 
.sceptique  à  ce  sujet,  ruais  il  est  possible  que  la 
misère  entretienne  chez  certaines  natures  une 
exaltation  mystique,  qui  n'est  pas  sans  volupté» 
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IIL  —  Le  mouvement  national  juif  en  Pologne, 

Origines  du  mouvement  national.  —  Les  Juifs  ont  te  respect  et  Ja  passion  du 
livre.  Le  plus  souvent ,  comme  nous  l’avons  indique  plus  haut,  ils  ne  voient 
dans  P  étude  qu'un  moyen  de  pénétrer  plus  complètement  le  sens  de  la  lot  et  de 
fortifier  l'idée  religieuse.  Malgré  tout,  le  travail  de  la  pensée  ne  perd  jamais  com¬ 
plètement  sa  vertu  libératrice  et  les  esprits  audacieux  et  indépendants  ont  tou¬ 
jours  été  nombreux  parmi  les  Israélites, 

Dans  l'Europe  Orientale,  un  mouvement  d'émancipation  s'était  ainsi  manifeste 
chez  eux  pendant  te  règne  d'Alexandre  11  :  ils  coupaient  leurs  longues  barbes  et 
leurs  boucles  en  tire-bouchons,  remplaçaient  par  la  jaquette  leurs  robes  traî¬ 
nantes- et  mangeaient  sans  scrupule  une  tranche  de  jambon  —  quand  ils  en 
avaient  l'occasion  et  les  moyens. 

Ce  mouvement  (1e  fusion  s’arrête  brusquement  après  l’avènement  d’Alexandre  111 
et  la  politique  de  persécution  'qu’il  inaugure.  Les  intellectuels  juifs,  qui  avaient 
rompu  avec  les  anciennes  traditions  d’isolement,  s’étaient,  comme  il  était,  facile 
de  le  prévoir,  rapprochés  des  partis  extrêmes.  Après  i88r,  ils  ne  cessent  pas 
d’ètre  révolutionnaires,  mais  ils  embrassent  dans  une  même  haine  la  société 
qui  les  opprime  et  la  race  qui  les  persécute.  Us  deviennent  des  nationalistes 
fougueux  en  même  temps  que  des  socialistes  intransigeants.  Pour  qui  ne  fient 
pas  compte  du  passé,  ce  phénomène  demeure  inexplicable  et  paradoxal;  nous 
voyons  une  sorte  de  folie  dans  les  exigences  d’une  nation  qui  n’a  pas  de 
limites  géographiques,  qui  vit  dispersée  au  milieu  de  races  différentes  et 
qui  prétend  conserver  au  milieu  de  ces  peuples  une  existence  particulière. 
Mais  les  Juifs,  affinés  par  la  scolastique  de  l’école,  ne  sont  pas  à  court  de 
réponses. 


La  thèse  nationaliste  juive.  —  Ce  qui  constitue  nue  nation,  disent-ils,  c’est 
l’unité  psychologique  ;  elle  a  pour  base  la  ressemblance  de  la  structure  sociale  et 
morale,  qui  s’explique  par  la  race  et  les  traditions  historiques.  L’unité  territoriale 
n’est  qu’une  des  formes,  la  plus  apparente,  mais  la  moins  importante,  de  la  natio¬ 
nalité.  Les  Juifs  sont  rapprochés  par  la  langue;  l’ancienne  langue  hébraïque  sest 
maintenue  pendant  des  siècles,  elle  s’est  développée  dans  (a  littérature,  la 
science,  les  actes  politiques,  quelquefois  même  dans  la  correspondance;  la 
langue  courante  est  mêlée,  souvent  dans  une  proportion  considérable,  d’éléments 
empruntés  aux  dialectes  des  peuples  avec  lesquels  les  Juifs  ont  été  en  contact; 
ces  éléments,  ils  les  ont  transformés  suivant  leur  génie  propre:  ainsi  sont  nés  le 
la  dm,  chez  les  Juifs  espagnols,  et  le  jargon  dans  le  groupe  germano-polonais.  Le 
jargon  ou  le  yidisch ,  quelque  abondants  qu’y  soient  les  mot£  d’origine  allemande, 
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nen  est  pas  moins  une  langue  particulière ,  indépendante,  originale Û).  A  quel 
titre  lui  refuserait-on  les  droits  que  l’on  accorde  à  l'estonien  ou  à  l'albanais? 
Pourquoi  exige-t-on  des  Israélites  seuls  quils  renoncent  à  leur  individualité? 

Le  problème,  continuent  les  nationalistes  juifs,  s’est  posé  clairement  pour  la 
première  fois  à  la  Constituante,  Le  21  décembre  1789,  le  comte  de  Clermont- 
Tonnerre  demanda  que  personne  ne  pût  être  privé  de  ses  droits  de  citoyen  actif 
à  cause  de  sa  profession  ou  de  sa  religion.  Aux  Juifs,  en  tant  que  nation,  dit-il, 
nous  refusons  tout;  au  citoyen  juif,  il  convient  de  tout  accorder*  —  Les  Juifs, 
loi  répondait  l’abbé  Maury,  ne  sont  pas  une  secte,  mais  une  nation,  avec  sa  loi 
spéciale  quelle  a  toujours  suivie  et  quelle  ne  veut  pas  abandonner-  —  L'abbé 
Maury  avait  raison.  Les  Juifs  d'alors  n  acceptèrent  pas  sans  déchirement  une 
émancipation  qui  était  en  meme  temps  une  sorte  d’apostasie.  Ils  s’y  résignèrent, 
parce  que  l’idée  dé  nationalité  n’avait  pas  encore  pénétré  les  âmes  et  parce  qu’ils 
étaient  très  peu  nombreux  et  très  dispersés.  Dans  les  départements  de  l’Est  où 
ils  formaient  un  groupe  compact,  des  résistances  se  produisirent  parmi  eux,  si 
vives  Ljue  Napoléon  Ier  s  en  inquiéta  et.  songea  un  moment  à  restreindre  les  droits 
de  ces  «  citoyens  conditionnels  »,  Pour  le  désarmer,  le  £rand  Sanhédrin  de  1  807 
4  Paris  déclara  que  «  les  Juifs  ne  formaient  plus  aujourd’hui  une  nation  et  qu  ils 
regardaient  comme  une  rédemption  politique  l’avantage  d’être  incorporés  dans 
la  grande  Nation  »,  On  s’arme  contre  nous,  continuent  les  nationalistes  juifs, 
de  cette  décision  de  1  807,  mais  combien  ne  trouverait-on  pas  d’adresses  d’Alle¬ 
mands,  d’Italiens  ou  d’Espagnols  conçues  dans  les  memes  termes  !  ces  déclaration^ 
plus  ou  moins  frelatées  d’individus  ou  de  groupes  isolés  n’impliquent  pas  l’abdi¬ 
cation  des  peuples. 

Meme  dans  les  pays  occidentaux,  ajoutent-ils,  la  fusion  est-elle  aussi  complète 
que  l’affirment  les  libéraux  anglais  et  français?  Il  y  aurait  bien  des  réserves  à  faire* 
Admettons  cependant  qu’elle  soit  absolue.  Est-ce  une  raison,  parce  qu’une 
mesure  a  réussi  en  1789  dans  un  pays,  pour  qu’elle  soit  possible  en  1918  dans 
des  circonstances  absolument  différentes?  Vis-à-vis  des  Juifs,  s’applique  la  pro¬ 
fonde  observation  de  Montesquieu  :  le  droit  de  conquête  a  pour  limite  le  pouvoir 
d assimiler*  11  y  à  eu  certainement  un  moment  où  il  eût  été  possible  d’assurer  en 
Bohème  le  triomphe  de  l’idée  germanique  :  aujourd’hui  ce  sérail  un  rêve 
absurde*  De  même,  en  Pologne,  il  est  trop  lard  pour  que  les  Israélites  se  perdent 
dans  1  ensemble  du  peuple*  Les  Polonais  se  vantent  volontiers  de  la  sympathie 
quils  témoignent  aux  Juifs  qui  acceptent  leurs  traditions  et  leurs  idées.  Mais 


Dü  lavis  unanime  des  philologues,  cette  T 
affirmation  ne  saurait  être  soutenue.  Le  yidisch 
une  simple  corruption  de  Y  allemand  et  ['in¬ 
troduction  dun  assez  important  mélange  cTélé- 
meûl&  hL‘hreux  n  en  modifie  pas  le  caractère 


germanique.  C’est  un  des  arguments  les  plus 
forts  des  Polonais  quand  ils  refusent  aux  Israélites 
le  droit  d'avoir  des  écoles  séparées  :  ils  craignent 
que  le  yidîsch  n  ouvre  îa  voie  4  la  pénétration  de 
l'allemand. 
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là  n'est  pas  Ja  question,  On  nous  dit  :  Nous  sommes  disposés  à  vous  accorde 
tous  les  droits  des  citoyens  polonais.  —  Seulement,  nous  ne  voulons  pas  être 
citoyens  polonais,  mais  citoyens  juifs  de  l’Etat  polonais,  ce  qui  n’est  pas  ]a 
meme  chose. 

Les  différents  partis,  —  Il  est  très  difficile,  sinon  impossible,  de  dire  quelle  force 
réelle  représente  le  nationalisme  juif.  Parmi  les  Israélites  que  j’ai  interrogés  sur 
ce  point,  les  avis  sont  assez  partagés;  les  statistiques  ne  nous  apportent  aucune 
indication  précise.  Peut-être  sommes-nous  trompés  par  le  nombre  des  partis 
nationaux  juifs  et  par  leur  propagande  tumultueuse  et  il  est  parfaitement  possible 
que  cette  agitation  soit  en  grande  partie  factice.  Il  est.  dangereux  cependant  de 
l 'affirmer. 

Les  revendications  des  divers  groupes  sont  assez  variées  : 

\u  Congrès  de  Vilna  (mars  i  9  o  5  )  la  Ligue  pour  F  affranchissement  du  peuple  juif 
en  Russie  réclame  la  plénitude  des  droits  civils,  politiques  et  nationaux,  «la  liberté 
du  plein  développement  national  et  moral  entendu  dans  tous  les  sens,  en  particulier 
une  très  large  autonomie  des  communes,  la  liberté  de  la  langue  et  de  l’école*. 
D’après  le  programme  du  Congrès  de  novembre  igo5-,  une  autorité  supérieure 
dirigera  toute  la  vie  juive  et  exercera  une  sorte  de  contrôle  sur  les  administra¬ 
tions  locales  juives. 

Les  Sionistes,  en  attendant  le  moment  où  ils  rétabliront  le  royaume  de  Jéru¬ 
salem,  parlent  du  sionisme  moral t  et  leur  programme  ne  semble  guère  différer  de 
la  Ligue  d’émancipation.  Dans  les  élections  de  1906  et  de  1907  à  la  Douma, 
ïo  députés  juifs  furent  élus.  Dans  les  élections  suivantes,  ces  députés  di spam is 
sent,  ce  qui  prouve  que  la  réaction  avait  employé  des  moyens  décisifs,  mais  non 
que  3e  parti  fût  affaibli. 

Pendant  la  période  qui  suit  ,  les  divers  groupes  juifs  précisent  leurs  demandes: 
ils  réclament  la  formation  de  curies  électorales,  nationales,  sur  le  modèle  de 
celles  qui  existent  en  Moravie,  de  façon  à  assurer  aux  Juifs  un  certain  nombre  de 
députés,  la  reconnaissance  officielle  de  la  nationalité  juive,  l’emploi  de  la  langue 
juive  à  Pécule,  devant  les  tribunaux  et  dans  la  vie  publique. 

Les  demandes  du  parti  du  peuple  (  Yolkspartei  !  11e  sont  pas  très  différentes 
i!e  celles  des  sionistes;  elles  sont  à  peu  près  adoptées  par  les  socialistes  sionistes 
et  les  travaillistes,  tandis  que  le  B  and,  où  dominent  les  tendances  marxistes,  se 
contente  d’un  minimum  d’autonomie  nationale. 


Attitude  des  Polonais  vis-à-vis  du  nationalisme  juif .  —  Comme  il  était  facile  de  le 
^revoir,  les  désirs  des  nationalistes  juifs  ont  soulevé  chez  les  Polonais  une  opposition 
a  peu  près  universelle.  Divers  groupes  socialistes  polonais  paraissent  cependant 
disposés  à  de  larges  concessions  ;  ils  acceptent  l’autonomie  intellectuelle  et  morale 
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des  minorités,  l’égalité  de  toutes  les  langues,  la  répartition  proportionnelle  du 
budget  entre  les  administrations  autonomes. 

]  es  partis  bourgeois  sont  sensiblement  moins  conciliants.  Les  démocrates 
nUionaux,  auxquels  on  a  longtemps  attribué  une  influence  considérable,  sont 
suspects  d  antisémitisme.  Dans  leur  programme  de  1908,  ils  déclarent  qu’ils  se 
refusent  à  reconnaître  comme  une  nationalité  politique  les  Israélites  qui  n  occupent 
pas  de  territoire  séparé.  Les  Juifs,  disent-ils,  se  partagent  en  trois  groupes  : 
quelques-uns  ont  adopté  les  traditions  polonaises  et  désirent  eux-mêmes  laffai- 
bassement  de  F  élément  hébraïque;  ils  seront  traités  comme  des  Polonais.  D  autres 
son!  favorables  au  gouvernement  russe;  il  convient  de  les  écarter  de  toutes  les 
sphères  de  la  vie  économique  et  sociale.  La  grande  majorité  est  indifférente  aux 
questions  politiques  et  nationales;  ils  jouiront  d’une  complète  tolérance  civile, 
mais  on  les  écartera  des  domaines  de  la  vie  économique  et  politique,  oii  leur 
influence  est  visiblement  nuisible  aux  intérêts  du  peuple  polonais.  On  comprend 
que  ces  réserves  vagues  inquiètent  les  Juifs,  d’autant  plus  que,  dans  la  pratique, 
les  démocrates  nationaux  se  montrent  en  général  assez  peu  bienveillants  pour  eux. 

Le  mouvement  national  juif  en  Qalicie .  —  D’après  le  recensemenl  de  1900,  on 
comptait  en  Qalicie  environ  800  000  Juifs,  soit  près  de  i  2  °/0  de  la  population 
totale.  Presque  tous  s’occupent  de  petit  commerce  ou  de  petite  industrie.  La  plu¬ 
part  d’entre  eux  ne  disposent  que  de  ressources  très  précaires  et  mènent  une  vie 
misérable;  ils  ne  sauraient  cependant  être  rattachés  à  la  classe  des  prolétaires, 
et,  par  leur  idéologie,  ils  se  rapprochent  plutôt  de  la  petite  bourgeoisie. 

Les  lois  restrictives  n’ont  disparu  officiellement  en  Autriche  qu’en  1867; 
elles  ont  laissé  encore  des  traces  nombreuses  dans  la  législation  et  surtout  dans 
les  habitudes  de  l’administration  et  les  mœurs.  Trop  souvent,  l’égalité  garantie 
aux  Juifs  n’existe  que  sur  le  papier,  ce  qui  explique  leurs  plaintes  et  leur  irri¬ 
tation. 

Si,  à  la  veille  de  la  guerre,  tous  les  Juifs  de  l’ancienne  monarchie  habsbour¬ 
geoise  étaient  mécontents,  ils  frétaient  pas  tous  d’accord  sur  les  moyens  d’amé¬ 
liorer  leur  condition.  Le  parti  national  demandait  que  les  Juifs  fassent  reconnus 
comme  unité  nationale  distincte;  il  se  recrutait  parmi  la  jeunesse  profondément 
pénétrée  par  les  idées  sionistes.  Ce  mouvement  sioniste  a  pris  un  rapide  dévelop¬ 
pement  depuis  que  l’opposition  contre  les  Polonais  est  devenue  générale  chez 
les Pe lits-Russes.  Les  Juifs  qui,  jusque-là,  avaient  été  les  dociles  auxiliaires  de 
L  noblesse  polonaise,  se  sont  effrayés  des  ressentiments  que  leur  attitude  avait 
provoques  parmi  les  Ukrainiens,  et,  pour  se  préserver  de  représailles  possibles,  ils 
ont  tendu  à  constituer  un  groupe  distinct. 

Après  1  introduction  du  suffrage  universel  (  1  907  )  ,  les  sionistes  ont  mené  une 
campagne  1res  active  et  ils  ont  réussi  à  faire  élire  trois  de  leurs  candidats  en 


Galicie  et  en  Bukovine.  Un  changement  remarquable  s’est  produit  depuis  dans  le 
clergé  israélite.  Ua  conception  sioniste  ne  répond  guère  au  messianisme  orthodoxe 
et  elle  avait  été  d’abord  très  vivement  combattue  par  les  rabbins.  Mais  l'assimi¬ 
lation  des  Juifs  entraîne  souvent  la  perte  de  la  foi;  menacés  de  perdre  la  dime 
des  fidèles  qui  constitue  la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité,  de  leurs  revenus 
ils  ont  ôté  amenés  à  se  rallier  au  Sionisme  qui  entrevoit  le  retour  en  Palestine 
dans  un  avenir  assez  lointain,  et  qui  maintient  dans  le  cadre  de  l’Eglise  les  Juifs 
affranchis  des  convictions  re limeuses. 

O 

Bien  que  le  succès  de  trois  députés  élus  sur  un  programme  juif  ait  causé  un 
étonnement  universel ,  cette  victoire  électorale  était  encore  fort  loin  de  répondit 
au  chiffre  de  la  population  israélite.  Ce  qui  s’explique  sans  peine  par  la  dispersion 
des  Juifs  sur  tout  l’ensemble  de  la  province;  ils  sont  en  effet  groupés  presque 
exclusivement  dans  les  villes  et.  ils  n’y  forment  la  majorité  que  dans  des  cas  tout 
à  Fait  exceptionnels.  Ils  devaient  donc  être1  amenés  à  réclamer  la  formation  de 
curies  nationales. 

Le  mouvement  national  juif  en  Galicie  a  trouvé  quelque  encouragement  dans 
le  succès  qu’il  a  obtenu  en  Bukovîne,  où  la  masse  petite-russe  assez  inerte  ne 
songe  pas  à  assimiler  les  étrangers.  Malgré  tout,  dans  les  anciennes  provinces 
autrichiennes,  il  ne  semble  pas  avoir  encore  atteint  les  masses  profondes  et  sou 
organisation  est  rudimentaire;  son  action  de  plus  est  singulièrement  affaiblie  par 
les  luttes  intestines  qui  séparent  sionistes  et  nationaux,  libéraux  et  orthodoxes. 
La  question  de  la  langue  aussi  n’est  pas  encore  très  nettement  posée;  les  classes 
bourgeoises'  montrent  une  certaine  hostilité  pour  le  jargon  et,  d’autre  part, 
l’hébreu  est  complètement  ignoré  des  masses  populaires. 

IV.  —  Solution  du  problème. 

Difficultés  de  la  situation.  —  En  somme,  malgré  les  différences  très  réelles  que 
nous  constatons  dans  les  di verses  régions,  il  est  certain  cjue,  sur  les  territoires 
qui  constituent  la  Pologne  historique,  il  s’est  développé  un  mouvement  national 
israélite  plus  ou  moins  profond,  plus  ou  moins  général,  mais  qui  inquiète 
sérieusement  les  Polonais.  Dans  un  pays  où  l’existence  nationale  était  gravement 
menacée,  il  était  fatal  que  les  sentiments  patriotiques  prissent  un  caractère 
d’exai talion  fanatique  et  que  l’indifférence  des  Israélites  pour  les  idées  et  les 
passions  de  la  foule  provoquât  contre  eux  des  colères,  d’autant  plus  que  les  apti¬ 
tudes  commerciales  et  financières  des  Juifs  leur  ont  toujours  valu  des  rancunes 
très  âpres  et  que  la  question  nationale  est  en  même  temps,  une  question  sociale. 
Plus  d’un  sociologue  pense  même  que  c’est  la  question  sociale  qui  crée  la  question 
nationale.  C’est  là  sans  doute  exagérer,  mais'  il  est  incontestable  que  ces  divers 
éléments  se  combinent  et  rendent  la  solution  moins  aisée. 
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Les  Polonais  se  défendent  d’èlre  antisémites,  et  iis  ont  raison  au  point  de 
vue  historique,  en  ce  sens  que  les  lois  de  la  République,  comme  nous  lavons 
va  reconnaissaient  aux  Juifs,  non  seulement  des  libertés  fort,  étendues,  mais  des 
privilèges  considérables.  Malheureusement  ces  privilèges  mêmes  ont  provoqué  dans 
l'esprit  des  populations  une  réaction  qui,  pour  être  parfaitement  intelligible, 
n'en  est  pas  moins  singulièrement  dangereuse.  L’expérience  démontre  que,  plus 
hr culture  intellectuelle  est  faible  et  la  population  passive,  plus  les  Juifs  jouent 
UI1  r6le  prépondérant.  Depuis  un  demi-siècle,  la  bourgeoisie  polonaise  s* est 
développée  et  le  commerce  polonais  a  fait  de  rapides  progrès;  de  nombreuses 
coopératives  se  sont  constituées;  la  masse  du  peuple  tend  à  sortir  de  l’état  de 
stagnation  ou  elle  avait  longtemps  végété;  sous  cet  effort,  l'ancien  ordre  social 
craque  et,  comme  les  Juifs  en  formaient  en  quelque  sorte  l’armature,  les  nouveaux 
concurrents  veulent  les  supprimer  pour  les  remplacer. 

D’autre  part,  les  Juifs,  qui  sont  venus  chercher  en  Pologne  un  refuge  contre 
les  pogroms  de  Russie,  se  sont  montrés  assez  souvent  hostiles  a  l’idée  polonaise 
et  se  sont  mis  au  service  de  la  politique  moscovite.  Leur  attitude,  qui  devait 
causer  en  Pologne  un  scandale  mêlé  d’indignation,  ne  s’explique  pas  uniquement 
par  des  raisons  de  fait  :  leur  ignorance  de  la  langue  du  pays,  leur  misère  et  leur 
servilité  séculaire  qui  font  d’eux  les  instruments  dociles  de  la  police.  Elle  trouve 
sa  cause  profonde  dans  l'antipathie  qu’ils  sentent  autour  d’eux.  Les  Russes,  quelque 
étrange  que  puisse  paraître  actuellement  une  semblable  assertion,  sont  une  race 


dune  infinie  douceur  qui  pousse  a  f extrême  la  passivité  et  l'inertie.  Ils  méprisent 
les  Israélites,  ils  ne  les  haïssent  pas.  Le  Polonais,  plus  attaché  à  sa  langue  et  à  son 
pays,  les  exècre.  En  Russie,  le  Juif  a  été  la  victime  de  la  bureaucratie  et  de  la 
police.  En  Pologne,  il  a  contre  lui  l’immense  majorité  de  la  population.  De  plus, 
par  instinct,  il  est  partisan  des  grandes  agglomérations  politiques,  des  vastes 
Etâts,  qui  favorisent  les  affaires  et.  ouvrent  à  son  génie  commercial  de  brillantes 
perspectives;  a  ce  point  de  vue,  il  redoutait  le  morcellement  de  l’Empire  russe. 
Dans  ces  conditions,  il  apparaît  aux  Polonais  comme  une  menace  permanente; 
les  deux  peuples  sont  séparés  par  une  incompatibilité  d’humeur  absolue  et  on 
æ  demande  avec  angoisse  si  les  haines  qui  mettent  aux  prises  deux  races  aussi 
ladicalernent  différentes  pourront  jamais  disparaître. 

Il  faut  par  conséquent  se  garder  d’un  optimisme  imprudent  et  ne  pas  s’ima- 
kinei  (Iue  concorde  et  1  amour  vont  immédiatement  rapprocher  dans  une  colla- 
boration  fraternelle  tous  les  habitants  de  la  Pologne  ressuscitée.  Mais,  d’autre 
les  difficultés  de  la  situation  ne  doivent  pas  nous  inspirer  un  pessimisme 
^xces  il  et  nous  amener  à  penser  qu'aucun  progrès  n’est  possible.  A  chaque  jour 
■'t  sa  peine,  et  la  sagesse  consiste  à  se  contenter  d’améliorations  successives  et. 
riees.  Nous  aurons  déjà  lait  un  grand  pas  en  avant  si  nous  supprimons  les 
P*- séculions  violentes,  les  émeutes  sanglantes  et  les  lois  arbitraires,  A  défaut 
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d’une  réconciliation  des  âmes,  if  n’esl  sans  doute  pas  impossible  d’établir  Ull 
régime  d’ordre  extérieur,  et  ce  sera  déjà  énorme. 

Impossibilité  d'accorder  une  organisation  nationale  aux  Juifs  polonais.  — -  D’apres 
les  statistiques  officielles,  les  Juifs  qui,  sur  les  terres  de  l’ancienne  république 
ont  indiqué  le  jargon  comme  langue  maternelle,  sont  au  nombre  de  6  millions 
environ.  Tous  les  Juifs  affirment  que  ce  chiffre  est  infiniment  au-dessous  de 
la  réalité,  et  je  crois  qu’ils  ont  raison;  il  est  certain  qu’en  Russie  un  très  grand 
nombre  d’Israélites,  pour  échapper  aux  tracasseries  de  la  police,  vivent  en 
marge  de  la  loi.  Sur  ces  6  millions,  1800000  Juifs  habitent  le  Royaume 
et  (joo  000  la  Galicie;  dans  la  Pologne  prussienne,  le  nombre  des  Juifs  ne 
dépasse  pas  une  centaine  de  mille.  Dans  l’ensemble,  un  septième  de  la  population, 
C’est  une  proportion  déjà  considérable  par  elle-même.  Mais  l’importance  de  l’élé¬ 
ment  Israélite  est  encore  singulièrement  accrue  par  ce  fait  qu’il  est  concentré 
dans  les  villes.  E11  1901,  Varsovie,  sur  une  population  de  700000  habitants,' 
avait  4ooooo  Catholiques  et  200000  Juifs;  Lvov  a  4oooo  Juifs,  le  tiers  de 
la  population  totale;  Cracovie  en  a  20000,  plus  du  quart  de  la  population 
totale;  les  Juifs  sont  nombreux  aussi  à  Lublin,  Siedlce,  etc. 

La  dispersion  de  la  population  juive  démontre  qu’il  est  absolument  chimérique 
de  songer  pour  elle  en  Pologne  à  une  organisation  nationale.  Si  l’on  n’a  jamais 
vu  encore  une  nationalité  ex-territoriale,  on  pourrait  répondre  que  l’évolution 
historique  réserve  à  l’humanité  plus  d’une  surprise.  Mais  il  parait  évident 
qu’actuellement  la  constitution  de  deux  groupes  nationaux  autonomes  dans  Jet 
limites  de  l’État  polonais  aurait  pour  résultat  fatal  de  pousser  au  paroxysme  l’aiti* 
mosilé  des  deux  races  en  présence.  Ce  que  demandent  les  nationalistes  juife 
rappelle,  sous  une  autre  forme,  le  système  des  places  de  sûreté  qui  avaient  élé 
accordées  aux  protestants.  La  guerre  civile  en  sortit  et  il  était  impossible  qui! 
en  fût  autrement.  Aujourd’hui,  en  présence  de  l’exaltation  des  esprits,  la  création 
en  Pologne  d’un  groupe  qui  se  désintéresserait  de  la  vie  générale  et  se  gouver¬ 
nerait,  par  ses  propres  lois  avec  ses  autorités  particulières  n’aurait  d'autre  effet 
que  de  le  désigner  à  l’émeute  eL  au  massacre.  Un  certain  nombre  de  Juifs  en  ont 
une  vague  conscience  et,  même  parmi  ceux  qui  se  rallient  au  programme  sioniste, 
il  ne  manque  sans  doute  pas  d'opportunistes  qui  rabattraient  beaucoup  de  leurs 
prétentions  s’ils  étaient  à  l’abri  des  persécutions. 

Garanties  à  accorder  aux  Juifs.  —  S’il  est  vain  et  dangereux  de  réclamer  pour 
les  Juifs  une  administration  autonome  qui,  dans  la  pensée  de  leurs  chefs  les  pl® 
ardents,  s’étendrait  non  seulement  à  l’ancienne  Pologne  russe  mais  même  à  h 
Lituanie  et  à  la  Petite- Russie,  il  est  légitime  et  naturel  qu’ils  jouissent  des  droits 
civils  les  plus  étendus  et  qu’ils  soient,  à  tous  les  points  de  vue  et  sans  exception. 
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placés  dans  les  memes  conditions  que  les  autres  habitants.  Le  parti  des  démo¬ 
crates  nationaux  accepterait  actuellement  ce  programme.  Mais  les  Israélites  ont 
de  là  défiance  ;  ils  se  plaignent  qu’on  ait  refusé  d’admettre  les  volontaires  juifs 
dans  l’armée  polonaise  formée  en  France.  Pour  dissiper  des  inquiétudes  qui  ne 
sont  pas  sans  cause,  il  serait  utile  que  la  constitution  proclamât  solennellement 
légalité  de  lous  les  .citoyens  devant  la  loi,  en  dehors  de  toute  acception  reli¬ 
gieuse.,  et  leur  admission  à  toutes  les  tondions  publiques.  Ces  dispositions  seraient 
déclarées  perpétuelles  et  ne  pourraient  pas  être  soumises  à  la  révision.  Il  serait 
bon  aussi  que,  dans  les  élections  générales  ou  municipales,  la  loi,  tout  en  tenant 
compte  des  conditions  topographiques  et  des  intérêts  économiques,  groupât, 
quand  ce  serait,  possible,  les  électeurs  Israélites  de  manière  qu’ils  fussent  sûrs 
d’être  représentés  et  que  leurs  désirs  et  leurs  besoins  fussent  publiquement 
défendus.  Dans  les  tribunaux  électifs,  certaines  mesures  pourraient  aussi  leur 
assurer  une  part  légitime  d’influence.  Le  système  de  la  représentation  propor¬ 
tionnelle  donnerait  à  ce  point  de  vue  d’excellents  résultats;  il  me  parait  bien 
supérieur  au  régime  des  curies  nationales,  moins  souple  et  moins  exact W. 

Loiii  de  moi  l’outrecuidance  d’offrir  à  la  Pologne,  après  Rousseau  et  bien 
d’autres,  un  plan  de  constitution.  Les  peuples  n’aiment  pas  qu'on  se  mêle  de  leurs 
affaires,  même  dans  les  meilleures  intentions,  et  les  Alliés  devront  se  tarder  de 
toute  intervention  abusive.  Après  tout  cependant,  il  leur  est  bien  permis  de  se 
rappeler  que,  sans  leur  victoire,  ces  peuples  ne  seraient  pas  affranchis,  et  110s 
sacrifices  nous  donnent  peut-être  le  droit  de  suggérer  quelques  conseils.  Nous 
avons  tous  intérêt  à  ce  que,  dans  le  monde  entier,  le  maximum  possible  de  liberté 
et  de  satisfaction  soit  atteint  et  l’événement  a  prouvé  durement,  que,  si  l’on 
assiste  avec  indifférence  à  la  violence  et  à  l’injustice,  on  finit  toujours  par  porter 
la  peine  de  son  égoïste  indifférence. 

Les,  lolonais  objecteront,  sans  doute  que  ces  mesures  conservatrices  auraient 
1  inconvénient  de  rendre  plus  lente  l’assimilation.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  s’arrêter 
a  cette  considération.  La  faute  capitale  de  tous  les  Gouvernements  qui  se  sont 
écroulés  a  toujours  été  de  ne  pas  avoir  assez  de  confiance  dans  l’évolution  naturelle 
des  choses  et  de  chercher  à  établir  leur  autorité  par  la  violence. 

Lieu  11a  ete  plus  odieux  —  et  en  même  temps  plus  vain  —  que  la  politique 
scohure  des  Allemands  et  des  Magyars.  Les  quelques  conversions  —  si  rares  - 
T'is  oui  obtenues  par  leurs  règlements  tyranniques  ont  été  infiniment  loin  de 
voiiipenser  ]es  résistances  qu’ils  ont  provoquées.  Il  faut  par  conséquent  que  toutes 
(  ;>  ceo  es  sans  exception  soient  ouvertes  à  tous  les  citoyens  à  quelque  culte  qu’ils 
|  p  allument,.  Mais  cette  égalité  ne  suffit  pas.  II  faut  que  les  Israélites  jouissent 

des  JST1-  lK  C0“lnlllnaut,;!S  religieuses  cimetières,  écoles);  peut-être  y  aurait-il  avantage 

pétence  est'  a  "  ^  T  '  ,lecteur  dont  ta  coi11’  »  conserver  ces  directions  et  même  à  étendre 
ssez  etendue  (assistance,  hôpitaux,  leurs  attributions. 
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du  droit  absolu  de  fonder  toutes  les  écoles  qu’i  l  leur  plaira ,  primaires',  secondaires 
et  supérieures,  et  reçoivent  dans  le  budget  de  ï instruction  publique  une  pan 
proportion  elle  à  leur  nombre.  Les  écoles  rituelles  (Khéders),  indépendantes  des 
communes,  peuvent  être  conservées  en  abolissant  le  règlement  qui  y  interdit  tout 
enseignement  en  dehors  de  la  Bible  et  du  Talmud.  Aujourd’hui,  l'hébreu  et  b 
jargon  juif  y  sont  seuls  admis;  le  polonais  y  est  absolument  prohibé.  Il  est  évident 
qu’un  pareil  état  de  choses  ne  saurait  être  toléré.  Peut-être  même  pdurraiUoa 
exiger  que  l'étude  du  polonais  soit  obligatoire  et  que  certains  enseignements 
soient  nécessairement  donnés  en  polonais.  Je  ne  tiens  d'ailleurs  pas  beaucoup  à 
cette  obligation,  parce  que  je  suis  convaincu  que  les  Juifs  comprendront  eu\- 
mêmes  très  rapidement  V avantage  qu’ils  ont  a  savoir  le  polonais  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  y  contraindre.  Je  ne  verrais  même  aucun  inconvénient  à 
ee  que,  dans  les  villes  où  la  population  juive  tient  une  place  considérable, 
l’emploi  du  jargon  fût  autorisé  dans  les  administrations  municipales  ou  les  tri¬ 
bunaux. 

Le  judaïsme  est  beaucoup  moins  un  système  de  croyances  et  de  dogmes  qu’un 
ensemble  de  rites  qui  ont  pour  objet  de  défendre  les  Israélites  contre  laF péné¬ 
tration  des  éléments  étrangers.  La  législation  devrait  s'efforcer  de  ménager  le 
plus  possible  ces  particularités.  Si,  par  exemple,  on  édicte  le  repos  hebdomadaire, 
les  Juifs  ne  devraient  pas  être  forcés  de  chômer  le  dimanche.  L'important  est 
de  donner  aux  Israélites  l’impression  que  leur  culte  est  respecté  et  qu’on  ne  veut 
pas  attenter  à  leur  liberté. 

Il  est  à  craindre  que  les  Polonais  se  refusent  à  des  concessions  aussi  étendues. 
Ils  auront  tort,  et  ils  retomberont  dans  le  péché  ordinaire  des  peuples  qui  est  de 
ne  pas  s’estimer  à  un  prix  assez  élevé  et  de  ne  pas  croire  à  la  force  des  choses, 
Jusqu’à  présent,  on  a  toujours  gouverné  par  la  violence.  Les  résultats  ont  été 
plutôt  médiocres.  Pourquoi  n’essayerait-on  pas  une  fois  de  la  liberté? 

Raisons  d'espérer  ane  amélioration  de  la  situation*  —  Les  Polonais  se  plaignent 
du  monopole  commercial  des  Juifs.  Mais  on  n’a  trouvé  encore  d’autre  moyen  de 
s’affranchir  d'une  servitude  économique  que  de  redoubler  d’énergie,  d industrie 
et  de  probité.  Les  Polonais  ont  déjà,  à  ce  point  de  vue,  accompli  de  remarquables 
progrès;  ils  ont  créé  une  bourgeoisie  active  et  riche;  ils  ont  des  banques  puis¬ 
santes,  des  coopératives  nombreuses  et  prospères.  Or,  jusqu  a  présent,  leurs 
progrès  étaient  terriblement  entravés  parla  bureaucratie  russe  qui,  même  quand 
elle  n’était  pas  systématiquement  malveillante,  était  routinière  et  peu  honnête, 
le  régime  scolaire  eût  suffi  à  lui  seul  pour  paralyser  leurs  efforts.  Quand  on  songe 
cependant  aux  résultats  qu’ils  ont  obtenus  en  dépit  de  ces  désavantages,  il  ^ 
impossible  de  ne  pas  admirer  leurs  succès  et  il  est  permis  d  attendre  à  eux  b 
rapides  triomphes.  Dans  ces  conditions,  il  est  vraisemblable  que  le  péril  juil  leui 
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paraîtra  moins  redoutable  et  qu’ils  accepteront  sans  colère  une  lutte  où  ils  ne 
seront  plus  lourdement  handicapés  et  nécessairement  vaincus  d’avance, 

L  exemple  de  ce  qui  s’est  passé  dans  la  Prusse  polonaise  est  instructif.  L’admi¬ 
nistration  allemande  n’a  certainement  jamais  eu  aucune  sympathie  pour  les 
Polonais*  Du  moins,  elle  avait  introduit  dans  le  pays  un  régime  d’ordre  et  elle 
travaillait  à  répandre  l'instruction.  Sous  son  impulsion  et  pour  lutter  contre  elle, 
les  habitants  ont  appris  à  s’organiser;  les  habitudes  d’épargne  se  sont  généralisées, 
le  capital  s  est  constitué,  l’esprit  d’entreprise  et  de  solidarité  s-est  développé.  Le 
nombre  des  Juifs,  qui  n’avait  pas  cessé  d’augmenter  jusqu’à  i83o,  a  diminué 
rapidement,  et  il  est  tombé  de  6,7  °/0  à  1 ,4  °L*  Aujourd’hui,  la  question  juive 
n  existe  plus  en  Posnanie. 

L’exemple  delà  Galicie,  moins  décisif,  parce  que  ce  n'est  qu’à  partir  de  1867 
que  la  province  a  joui  d’une  autonomie  étendue,  confirme,  en  somme,  renseigne¬ 
ment  de  la  Posnanie*  La  population  juive ,  qui  auparavant  ne  cessait,  de  s’accroître 
et  qui  s’était  élevée  jusqu’à  11  °[0 ,  a  commencé  à  diminuer  depuis  1896*  Un 
phénomène  analogue  s’est  produit  chez  les  Slovaques,  où  les  Juifs  immigrés  de 
la  Russie,  qui  avaient  réduit  la  population  à  un  véritable  servage  économique,  ont 
commencé  à  perdre  du  terrain  le  jour  où  les  relations  sont  devenues  plus  étroites 
entre  les  Slovaques  et  les  Tchèques  et  où,  sous  l’influence  de  Prague,  les  Slaves 
se  sont  groupés  et  ont  entrepris  la  lutte.  Dans  les  provinces  de  l’Empire  russe,  au 
contraire,  le  nombre  des  Juifs  n’a  pas  cessé  de  s’accroître,  parce  que  le  gouver¬ 
nement  entravait  par  tous  les  moyens  le  progrès  intellectuel,  économique  et 
moral  de  la  population.  Pour  que  le  mal  diminue,  il  suffira  d’en  supprimer  la 
cause* 


llien  n  a  autant  contribué,  depuis  vingt  ans,  à  entretenir  l’hostilité  des  Polonais 
contre  les  Juifs  que  1  affluence  ininterrompue  d’une  foule  d  immigrés  qui  quittaient 
k  Russie  pour  fuir  les  pogroms.  Ces  hôtes  arrivaient  abrutis  par  la  terreur,  en 
haillons,  rongés  par  la  maladie  et  la  vermine;  pour  ne  pas  mourir  complètement 
ife  faim,  ils  acceptaient  des  salaires  de  misère,  et  leur  concurrence  abaissait  la 
condition  des  autres  travailleurs*  Ces  Litvaks  ne  savaient  naturellement  pas  un 
mot  de  polonais;  la  souffrance,  en  exaltant  chez  eux  le  messianisme  delà  race, 
ks  prédisposait  au  fanatisme  le  plus  farouche.  Ils  ne  pouvaient  guère  être  regardés 
par  les  anciens  habitants  que  comme  un  embarras  et  une  menace. 

Ce^  immigrations  ne  seront  plus  à  craindre.  Que  viendraient  faire  les  Juifs 
<hus  un  pays  où  leur  activité  ne  trouverait  aucun  terrain  d’action  P  Parmi  ceux  qui 
trouvent  encore  en  Pologne,  les  uns  émigreront  en  Amérique;  d’autres  retour- 
le  1  ont  dans  leur  patrie  d  origme.  Quelle  que  soit  la  destinée  future  de  la  Russie, 
est  certain  que  les  lois  introduiront  la  tolérance  et  la  liberté  religieuse.  Un 
mmense  champ  de  travail  s’ouvrira  dès  lors  pour  les  Juifs,  et,  comme  ils  ne 
ncontrent  chez  les  Russes  aucune  animosité,  ils  deviendront  rapidement  un  des 
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éléments  essentiels  de  la  réorganisation  du  nouvel  Etat.  Ne  resteront  ainsi  en 
Pologne  que  les  descendants  des  Juifs  qui ,  anciennement  fixés  dans  le  pays  en 
ont  au  moins  dans  une  certaine  mesure  partage  les  destinées  et  accepté  les  tradi 
taons,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont  le  mieux  préparés  à  une  lente  assimilation 
Les  Israélites  ne  perdront  pas  sans  doute  leur  caractère  propre,  mais  ils  s’attache 
ronl  à  la  Patrie  qui  sera  juste  pour  eux  et  dont  la  prospérité  sera  liée  à  leur 
propre  fortune.  Les  préventions  ne  s’effaceront  pas  complètement  et  il  y  aura 
toujours  en  Pologne,  comme  il  y  en  a  chez  nous,  des  hommes  qui  11e  les  aime- 
ront  pas.  Mais  nous  n’avons  pas  le  droit  d’exiger  qu’on  nous  aime;  c’esL  déjà  bien 
beau  qu’on  nous  tolère.  Les  Juifs  auraient  mauvaise  grâce  à  réclamer  davantage 
et  les  Polonais  commettraient  la  plus  lourde  des  fautes  s’ils  ne  triomphaient  pas 
de  leurs  préjugés  et  s’ils  n’accordaient  pas  aux  Israélites  les  libertés  les  plus  larges. 


r 


LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE 
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PAR 


H.  GRAPPIN. 

(Rapport  prusenlo  à  ta  séance  du  n  février 

L  (JOiVS [DÉ HATIONS  GÉNÉRALES* 

La  Pologne ,  considérée  dans  retendue  approximative  de  son  domaine  histo- 
riipie ,  est  demeurée  un  pays  essentiellement  agricole*  Elle  a  gardé  ce  caractère 
malgré  le  grand  développement  industriel  q-ui,  au  \ixe  siècle,  a  modifié  la  phy¬ 
sionomie  économique  de  certaines  régions. 

Depuis  quelques  dizaines  d' aimées,  la  population  urbaine  a  augmenté  nota¬ 
blement*  Néanmoins,  aujourd’hui  encore,  la  population  rurale  représente  5  7  p*  100 
du  chiffre  total  de  population  dans  F  ancienne  Pologne  russe  ou  Royaume, 
09  p.  100  dans  lancienne  Pologne  prussienne,  et  près  de  7b  p*  100  dans  l'an¬ 
cienne  Pologne  autrichienne*  En  moyenne,  tandis  que  par  exemple  en  Allemagne 
34  habitante  vivent  de  1  agriculture  sur  une  étendue  de  1  kilomètre  carré,  la 
proportion  est  de  /10  en  Pologne  prussienne,  de  l\  7  en  Pologne  russe,  de  71  en 
Pologne  autrichienne*  En  général,  ce  irest  pas  uniquement  la  nécessité  qui 
attache  le  Polonais  au  sol.  La  plupart  des  grands  propriétaires  dirigent  person¬ 
nellement  leurs  exploitations*  Les  paysans  ont  la  passion  de  la  terre,  et  iis  en  sont 
très  avides*  1 

b  est  dire  que  la  question  agraire  a  joué  et  continue  à  jouer  dans  les  affaires 
polonaises  de  tout  ordre  un  rôle  considérable.  Le  caractère  agricole  du  pays  a 
exercé  une  influence  profonde  sur  les  mœurs,  la  structure  sociale  et  la  vie  poli¬ 
tique* 

P  est  presque  impossible  de  comprendre  liiistoire  de  la  Pologne  et  les  aspects 

1  esprit  national  si  bon  perd  de  vue  un  seul  instant  le  fait  que  l'élément  rural  de 
l*>  grande  et  de  la  petite  propriété  y  a  eu  et  y  conserve  une  influence  décisive 
dans  toutes  les  questions  d'intérêt  public. 

Les  grands  propriétaires  fonciers,  en  particulier,  ont  toujours,  au  cours  de 
Uistoite,  marqué  de  leur  forte  empreinte  la  politique  nationale  polonaise*  Ce 
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sont  eux  qui,  à  partir  du  xve  siècle,  ont  orienté  cette  politique  du  côté  de  |’Est 
fondant  le  système  polono-litluianien,  qui  leur  a  permis  de  trouver  en  Lithuanie 
en  Ruthéïiie  Blanche,  en  Podlachie,  en  Volhynie,  en  Podolie,  jusque  par  dej| 
le  Dniepr,  et  jusqu’aux  rives  de  la  mer  Noire,  d’immenses  domaines  de  coloni 
salion  qui  firent  longtemps  leur  fortune.  Par  là  ifs  ont  incontestablement  servi!, 
civilisation,  dont  ils  ont  jeté  tes  germes  dans  des  régions  à  peu  près  étrangères) 
I  histoire.  Mais  ils  ont,  en  re\  anche ,  déterminé  un  affaiblissement  énorme  de]] 
densité  nationale  polonaise  et  dispersé  à  l’excès  le  patrimoine  du  pays.  La  Pologne 
a  disposé  d’un  domaine  disproportionné  à  ses  forces  réelles.  Plus  grande,  elle  a 
été  plus  faible-  C’est  une  des  raisons  principales  de  son  rapide  effondrement. 

Les  conséquences  funestes  de  la. politique  inspirée  par  les  agrariens  ne  se  sont 
pas  arrêtées  au  démembrement  de  la  Pologne.  Elles  ont  leur  part  dans  les  compli¬ 
cations  actuelles  du  problème  polonais.  Le  capital  foncier  des  Polonais,  malgré 
les  persécutions  du  régime  tsariste,  est  resté  très  considérable  dans  les  «  confins >. 
en  Lithuanie,  en  Ruthénie  Blanche,  en  Podlachie,  en  Volhynie  et  en  Ukraine.  Un 
certain  nombre  d’agrariens  polonais  ont  cru  trouver  dans  la  présente  guerre  une 
occasion  de  récupérer  la  plus  gratifie  partie  de  ce  patrimoine,  c’est-à-dire  de  rat¬ 
tacher  à  un  Etat  polonais  les  domaines  que  la  Russie  n’avait  pas  encore  expropriés, 
lies  promoteurs  de  la  politique  austrophile  (et  quelquefois  germanophile),  à 
laquelle  une  minorité  polonaise  s’est  ralliée  pendant  la  guerre,  nont  cessé  Je 
mettre  en  avant  les  intérêts  fonciers  polonais  dans  les  régions  limitrophes  du 
Royaume.  Telle  a  été,  en  particulier,  fa  préoccupation  constante  de  certains 
conservateurs  de  Galicie ,  qui  se  sont  montrés,  pour  ces  raisons,  les  partisans  les 
plus  opiniâtres  d  une  alliance  avec  les  Etats  du  Centre.  Appuyés  par  d’autres  élé¬ 
ments  agrariens  du  Royaume  et  des  confins,  ils  ont  énergiquement  préconisé, 
jusqu  a  la  veille  de  l’armistice,  cette  sorte  de  remembrement  du  domaine  oriental 
polonais;  ils  voyaient  là  non  pus  seulement  un  moyeji  de  conserver  les  terres 
dont  ils  étaient  détenteurs  dans  ces  régions,  mais  un  moyen  de  sauver  celles  qu ils 
possédaient  en  Pologne  même  et  que  menaçaient  les  convoitises  nouvelles  du  pro¬ 
létariat  rural,  Les  confins,  dans  leur  pensée)  pourraient,  comme  territoires  de 
colonisation ,  satisfaire  les  appétits  dangereux  de  ce  prolétariat. 

Ou  peut  dire  que  {'activisme  polonais,  pendant  la  guerre,  a  puisé  ses  princi¬ 
pales  lorces  dans  1  élément  agrarien,  qui,  de  Cracovie ,  de  Vilna,  de  Kiev,  de 
vluisk,  na  cessé  d’exercer  une  pression  énergique  sur  les  dirigeants  de  Varsovie. 
On  peut  dire  également  que  eet  activisme  aurait  triomphé  infailliblement  si  h 
structure  agraire  de  la  Pologne  n’avait  pas  été  différente,  c’est-à-dire  si  la  petite 
propriété  foncière  n  avait  pas  dominé.  C’est  l'esprit  national  des  petits  et  moyens 
proprietaires  qui  a  fait  échec  à  l’égoïsiue  de  classe  des  agrariens. 

Cet  exemple  rend  sensible  la  relation  étroite  qui  existe,  en  Pologne,  entre  les 
problèmes  politiques  et  les  questions  agraires.  Surtout  il  offre  un  intérêt  pratique 
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au  moment  où  il  s  agît,  d’entreprendre  la  délimitation  du  territoire  polonais. 
A  l’intérieur  de  là  Pologne,  la  question  agraire  est  exclusivement  d ordre  écono¬ 
mique  et  social.  Surtout  le  pourtour  du  domaine  spécifiquement  polonais,  il  en  va 
tout  autrement,  En  Posnanie,  en  Prusse  Occidentale  et  Orientale,  en  Lithuanie, 
eu  Ru  thé  nie  Blanche,  en  Podlachie,  en  Volhynie,  en  Galicie  Orientale,  la  ques¬ 
tion  agraire  devient  un  problème  politique  qui  intéresse  toute  l’Europe.  En 
général,  dans  ces  régions  (sauf  en  Posnanie),  l'élément  polonais  est  en  minorité 
numérique,  mais  il  représente  le  facteur  de  civilisation  et  il  possède  la  majorité 
des  terres.  D’autre  part,  quoique  maître  du  sol,  il  est  noyé  dans  la  masse  rurale 
étrangère,  mais  il  domine  dans  certaines  agglomérations  urbaines,  comme  par 
exemple  à  Vilna  et  à  Lwow  (Lemberg).  Cela  étant,  dans  quelle  mesure  peut-on 
faire  droit  aux  aspirations  qui  sont  celles  de  tous  les  Polonais,  mais  qui  ont  été 
surtout  le  grand  mobile  de  la  politique  activiste?  Le  règlement  des  questions 
de  confins  ne  comporte  pas  l’application  du  pur  et  simple  principe  de  nationalité. 
Il  ne  peut  s’obtenir  que  par  l’utilisation  simultanée  de  plusieurs  critères,  tels 
que  la  valeur  qualitative  d’un  élément  ethnique  donné,  ses  titres  historiques  et 
son  état  actuel  de  possession.  C’est  pourquoi,  en  particulier,  l’étude  de  la  pro¬ 
priété  foncière  polonaise  contribue  à  la  solution  des  problèmes  de  Prusse  Occi¬ 
dentale  et  Orientale,  de  Lithuanie,  de  Ruthénie  Blanche  et  de  Galicie  Orientale. 

IL  —  Aperçü  historique. 

La  petite  propriété  a  vraisemblablement  prédominé  à  l’origine  en  Pologne. 
Mais  les  convulsions  par  lesquelles  le  pays  a  passé  au  XIIe  et  au  xin*  siècle  ont 
modifié  profondément  cet  état  de  choses.  Ayant  de  mauvaises  finances,  les  princes 
prennent  1  habitude  de  payer  en  terres  les  services  (jui  leur  sont  rendus.  Moven- 
uanl  divers  privilèges  et  le  droit  de  fonder  de  nouveaux  établissements  agricoles, 
les  gens  de  guerre  s’obligent  à  fournir  un  nombre  déterminé  d’hommes  d’armes 
à  chaque  appel  du  souverain.  Les  terres  leur  sont  allouées  à  litre  de  fermes 
héréditaires,  lesquelles  se  transforment  rapidement  en  propriétés  effectives.  Ainsi 
se  ,nuhiplient  les  domaines  nobiliaires  et  se  définit  une  catégorie  sociale  bientôt 
prédominante,  celle  des  chevaliers  ( szlachtâ J.  La  Pologne  a  ignoré,  au  moyen 
1  cgime  des  fiefs.  LUe  n’a  connu,  sauf  de  rares  exceptions,  que  le  régime 
allodial.  La  partie  essentielle  de  l’organisation  économique  de  la  grande  pro¬ 
priété  était  formée  par  des  exploitations  paysannes,  qui  fournissaient  aux  proprié- 
eS  ^es  ie(lcvances  en  argent  et  en  nature.  Le  paysan  n’était  pas  formelle- 
. 1(111  6  P1  °priétaire  de  son  champ,  mais  ses  charges  étaient  modiques  et  la  loi 
1^1  P i^i-ait.  Lu  1347,  Statut  de  Wislica,  dû  à  Casimir  le  Grand,  le  met  à 
son  î'f^S  ^Ul  assure  la  propriété  comme  à  la  noblesse,  l’autorise  à  changer 
de  résidence  et,  en  cas  de  violence,  à  rompre  son  contrat  de  service. 

n. 
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Dans  la  suite,  ces  conditions  remarquables  d’existence  sc  modifient  à  l’avan¬ 
tage  de  la  noblesse.  A  la  fin  du  xive  siècle,- par  le  mariage  d’Hedwige  et  de 
Jagellon  (i  386),  s’accomplit  l’union  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  dont  une 
conséquence  est  l’énorme  enrichissement  des  seigneurs.  Au  xvc,  la  reprise  de 
la  Pomérélie  par  la  Pologne  (i466)  donne  au  pays  un  accès  à  la  mer  et  fournit, 
par  la  Vistule,  un  débouché  naturel  à  ses  produits.  Les  demandes  de  l’étranger 
affluent,  provoquant  une  hausse  rapide  des  céréales,  c’est-à-dire  un  accroissemenl 
des  revenus.  Les  redevances,  dont  le  taux  est  resté  immuable  pendant  deux  siècles, 
ne  correspondent  plus  à  la  valeur  nouvelle  de  la  terre.  La  noblesse ,  qui  jusque-là  ne 
cultivait  elle-même  qu’un  cinquième  à  peine  de  ses  terres  et  qui  amodiait  le 
reste  en  censive  aux  paysans,  s’efforce  d  étendre  son  exploitation  directe  et  trans¬ 
forme  progressivement  les  redevances  en  corvées.  Elle  achète  les  propriétés  des 
baillis  héréditaires  (sollys),  et  acquiert  avec  elles  lés  privilèges  de  juridiction 
rurale.  Elle  étend  ainsi  prodigieusement,  en  l’espace  de  quelques  années,  sa  puis¬ 
sance  économique  et  sa  puissance  sociale.  C’est  le  paysan  qui  en  fait  les  frais, La 
Diète  de  Piolrkow  (1/1.96)  le  soumet  à  la  juridiction  exclusive  des  tribunaux  patri¬ 
moniaux,  et  aggrave  les  pénalités  qui  le  frappent  quand  il  abandonne  sa  terre. 
En  1820,  la  corvée  devient  une  institution  légale  (un  jour  de  travail  par  semaine 
et  par  ferme).  En  i543,  le  paysan  est  attaché  à  la  glèbe. 

Le  régime  du  servage,  établi  à  une  date  tardive,  s’est  consolidé  au  xviF siècle 
et  môme  encore  au  xvme.  Les  corvées  prennent  jusqu’à  quatre  et  cinq  jours  par 
semaine.  Le  seigneur  s’enrichit  de  monopoles  divers,  et  dispose  d’une  autorité 
exorbitante,  tempérée  heureusement  par  la  douceur  des  mœurs.  L’excès  du 
mal  détermine  un  mouvement  d’idées  très  apparent  déjà  au  xvn°  siècle.  Des 
théoriciens  et  publicistes  préconisent  une  émancipation  que  réalisent  partiellement 
les  pouvoirs  publics  et  les  initiatives  privées  des  philanthropes,  à  la  grande  inquié¬ 
tude  des  Etats  despotiques  voisins.  Les  catastrophes  nationales  ne  permettent  pas 
d’aller  jusqu’au  bout.  En  1777,  les  paysans  des  domaines  royaux  reçoivent  eu 
censive  les  terres  qu’ils  cultivent.  La  Grande  Diète,  ou  Diète  de  quatre  ans  1,17®®' 
1792)  élabore  un  plan  de  réformes,  qu’enregistre  la  célèbre  Constitution  du 
3  mai  1793  -  H  assure  au  paysan  la  protection  des  lois  et  l’irrévocabilité  des» 
contrats  avec  ses  maîtres.  Il  le  fait  dépendre  des  tribunaux  de  l’Etat.  Il  le  déclare 
libre  quand  il  rentre  au  pays  après  avoir  émigré.  Il  prévoit  pour  lui  une  école 
obligatoire  dans  chaque  commune.  Avant  que  la  Pologne  eût  le  temps  de  réalise] 
ces  principes,  un  nouveau  démembrement  était  opéré.  Kosciuszko,  à  1  heure 
suprême,  fait  appel  à  la  masse  par  son  manifeste  de  Poianiec  (7  mai  ï794)<  Tout 
paysan  qui  s'enrôle  reçoit  la  liberté  personnelle.  Les  autres  ne  seront  plus  astreint 
au  maximum,  qu’à  deux  jours  de  corvée  par  semaine*  Ces  velléités  libérales n ont 

féodal  des  Empires  voisins-  *kes 
sse  Bezborodko ,  ont  des  façons  de 


d’autre  effet  que  d’exaspérer  le  despotisme 
Polonais,  écrit  alors  à  Hepnine  le  ministre  ri 
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penser  dont  on  peut  redouter  la  contagion.  L'émancipation  des  serfs  et  autres 
choses  semblables  provoqueraient  peut-être  une  agitation  de  nos  masses  rurales.  » 
Ces  considérations  ont  décidé  la  perte  de  la  Pologne  et  son  démembrement. 
Ainsi,  an  moment  où  elle  a  été  partagée,  la  Pologne,  malgré  sa  bonne  volonté, 
n’avait  pu  réaliser  des  réformes  sérieuses.  Le  problème  économique  et  social  de 


la  propriété  foncière  demeurait  entier.  C’étaient  désormais  les  Etats  copartageants, 
Russie,  Autriche,  Prusse,  qui  allaient  avoir  la  charge  d’en  assurer  la  solution 
selon  leurs  intérêts  économiques  propres  eL  selon  les  formes  de  leurs  législations 


respectives. 


III.  —  La  propriété  foncière  dans  le  Royaume 
(ancienne  Pologne  russe). 

Le  Congrès  de  Vienne  n’a  pas  créé  la  même  situation  légale  pour  tous  les  ter¬ 
ritoires  de  l’ancienne  République  polonaise  dont  la  Russie  s’était  rendue  maîtresse 
par  les  trois  partages  successifs.  Une  partie  de  ces  territoires  a  été  constituée  en 
Etat  homogène  distinct  qui  a  reçu  le  nom  de.  Royaume  de  Pologne.  Sa  superficie 
de  1 2 7  ooo  kilomètres  carrés  a  été  ultérieurement  découpée  en  dix  gouverne¬ 
ments  :  Varsovie,  Plock,  Kabsz,  Piotrkow,  Kielce,  Radom,  Lublin,  Siedlce, 
Lomza,  .Suwalki.  Une  autre  partie  de  ces  territoires,  située  à  l’est  et  au  sud-est 
du  Royaume,  n a  reçu  du  Congrès  de  Vienne  aucun  statut  particulier,  et,  malgré 
les  promesses  des  tsars,  elle  a  été  progressiv  ement  absorbée  par  l’organisme  laisse. 
Cest  elle  qui  constituait  en  dernier  lien  la  vaste  région  officiellement  désignée 
sous  le  nom  de  Pays  da  Nord-Ouest  et  du  Sud-Ouest,  région  partagée  en  neuf 
gouvernements:  Vilna,  Kovno,  Grodno,  Minsk,  Mohilev,  Vitebsk,  Kiev,  Volhynie, 
1  odolie.  Les  conditions  légales  dans  lesquelles  ont  évolué  ces  deux  parties  de 

1  ancien  domaine  polonais  étant  très  différentes,  il  va  beu  de  les  examiner  séparé¬ 
ment. 

i°  Rvomtioh  de  ta  propriété  depuis  1815. 

Ça  plus  grande  partie  du  territoire  qui  a  servi  à  former  en  i  8i  5  le  Royaume 
‘te  I  ologne  avait,  appartenu  antérieurement  au  Grand-Duché  do  Varsovie ,  constitué 
pai  Napoléon  après  sa  campagne  de  Prusse.  Le  Grand-Duché  avait  reçu  en  1807 
mit  Constitution  sur  la  base  delà  législation  française.  Cette  Constitution  avait  aboli 
1  servage,  mais  sans  régler  la  question  des  corvées  et  sans  donner  aux  paysans  la 
propriété  de  la  terre.  La  conséquence  avait  été  un  grand  malaise.  Les  paysans 
ôtaient  expulsés,  sans  que  leur  gagne-pain  fût  assuré.  C’est  à  celte  époque  qu’ap- 
I  r,ùt  dans  Q  v je  économique  du  pays  un  élément  relativement  nouveau,  le  pro- 
aiiat  nu  al,  dont  le  contingent  n’a  cessé  depuis  de  s’accroître. 

Gouvernement  du  Royaume,  qui  fonctionna  de  1  8 1 5  à  1  83o  dans  les 

J2 . 
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limites  d’une  étroite  Constitution,  n’eut  pas  le  moyen  de  réaliser  une  réforme 
agraire  de  quelque  importance.  En  i83i,  le  Gouvernement  insurrectionnel  rem¬ 
place  dans  les  domaines  de  l’Etat  le  système  des  corvées  par  celui  des 

eensives. 

Le  temps  lui  manque  pour  exécuter  ce  projet,  que  le  Gouvernement  russe  adopte 
peu  après  en  ce  qui  concerne  les  biens  confisqués  aux  Polonais  et  les  domaines 
d’État. 

Le  Gouvernement  russe,  à  dater  de  ce  moment,  assume  la  gestion  directe  des 
affaires  du  Royaume,  et,  à  ce  titre,  il  devint  le  facteur  principal  dans  l’évolution 
du  problème  agraire.  Cette  évolution,  il  la  subordonne  étroitement  à  ses  préoccu¬ 
pations  politiques,  alimentant  les  antagonismes  naturels  d’intérêts  entre  paysans 
et  propriétaires,  essayant  de  devancer  les  initiatives  privées  pour  s’approprier  le 
bénéfice  moral  des  réformes,  hésitant  sans  cesse  entre  l’intérêt  politique,  qui  lui 
commandait  de  pratiquer  cette  méthode  de  surenchère  et  de  ruiner  le  pays  par 
des  concessions  perfides,  et  l’intérêt  fiscal  qui  lui  commandait  de  maintenir  à  mi 
niveau  normal  les  capacités  contributives  du  Royaume.  Ce  sont  là  les  caractères 
saillants  de  la  politique  agraire  de  la  Russie  depuis  F  insurrection  tle  1 8  3o  jus¬ 
qu’à  la  guerre  de  i  9  1 4* 

Vers  i846,  finitiative  privée  était  déjà  arrivée  à  des  résultats  remarquables» 
Près  de  la  moitié  des  exploitations  paysannes,  dans  les  domaines  particuliers, 
étaient  tenues  en  censive  (111257  sur  270  5o8).  C’est  à  cette  date  que  se  pro¬ 
duit  la  première  intervention  sérieuse  du  Gouvernement  russe,  en  vue  d’exploiter 
à  son  profit  dévolution  naturelle  qui  se  précipitait.  Un  oukase  de  18i6,  pro¬ 
mulgué  par  Nicolas  Ier,  supprime  les  corvées  supplémentaires  et  interdit  l’éviction 
des  paysans  possédant  au  moins  3  arpents.  La  mesure  enraye  la  prolétarisation 
de  la  population  rurale,  mais  elle  rend  plus  difficiles  les  arrangements  entre  pay¬ 
sans  et  propriétaires,  ce  qui  est  bien  dans  les  vues  du  Gouvernement  (en  1 846, 
sur  287  demandes  de  conversion  des  corvées  en  eensives,  il  n  en  accepte  que  4)- 

Sous  Alexandre  II,  les  conditions  générales  sont  plus  favorables.  Les  syndicats 
agricoles  se  multiplient.  Une  Société  Agricole,  fondée  en  i858,  travaille  à  géné¬ 
raliser  le  système  des  eensives  et  dresse  un  plan  complet  de  rachat  des  eensives 
par  l’intermédiaire  de  la  Société  de  Crédit  foncier,  ce  qui  équivaut  à  assurer  aux 
paysans  la  propriété  de  la  terre  qu’ils  cultivent.  Les  propriétaires  acceptent  le 
projet,  et  se  déclarent  prêts  à  opérer  la  mutation  générale  des  corvées  en  censives- 

Le  Gouvernement,  inquiet,  décrète  la  dissolution  de  la  Société  Agricole  (1861), 
et  prend  à  son  compte,  pour  les  déformer,  les  projets  des  Polonais.  Il  ordonne* 
par  une  loi  de  1862,  l’application  d’office  du  système  des  eensives,  mais  dans  des 
conditions  moins  avantageuses  que  celles  de  la  Société  Agricole  (par  exemple > 
avec  un  taux  de  cens  plus  élevé),  et  il  réalise  la  mesure  avec  une  lenteur  déses¬ 
pérante  :  à  peine  200  fermes,  en  1862,  sont  organisées  sur  la  base  des  nouveaux 
principes. 
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Arrive  l’insurrection  de  janvier  i863.  Dès  le  premier  jour,  le  22  janvier,  le 
Gouvernement  révolutionnaire  proclame  le  droit  des  paysans  à  la  pleine  propriété 
des  terres  et  décrète  qu’ils  en  seront  dotés  gratuitement.  Mais,  comme  l’insur¬ 
rection  de  i83o,  celle  de  1  863  est  étouffée,  et  pour  la  seconde  fois  échoue  la 
tentative  de  solution  intégrale  de  la  question  agraire.  Le  résultat  est,  du  moins, 
que  le  Gouvernement  russe  comprend  enfin  tout  le  péril  d’un  ajournement.  Dès 
le  lendemain  de  l’insurrection,  il  met  à  l’étude  un  plan  général  de  réforme,  et 
c'est  ce  plan  qui  est  devenu,  peu  après,  l 'oukase  du  2  mars  Î86â. 

L’oukase  de  1 864  est  la  charte  agraire  du  Royaume.  Il  concède  eu  pleine 
propriété  aux  paysans,  moyennant  une  indemnité  accordée  aux  seigneurs,  les 
terres  qu’ils  détiennent.  11  les  libère  de  toutes  les  charges  vis-à-vis  de  leurs 
anciens  propriétaires,  et  substitue  à  ces  charges  un  impôt  foncier  payable  au 
Trésor. 

Excellente  en  ce  qu’elle  corderait  l’émancipation  à  la  masse  rurale,  la  réforme 
était  viciée  par  des  arrière-pensées  politiques,  par  la  préoccupation  de  nuire  à 
la  noblesse,  agent  le  [dus  actif  et  le  plus  influent  de  l’opposition  à  la  Russie. 
La  petite  noblesse  rurale,  très  nombreuse,  n’ était  pas  comprise  dans  les  bénéfices 
de  la  loi.  Les  indemnités  prévues  pour  les  seigneurs  étaient  très  inférieures  à  la 
valeur  vénale  du  sol.  On  11e  faisait  rien  pour  remédier  au  fléau  du  parcellement, 
qui  interdisait  les  progrès  techniques,  et  qui  était  la  source  d'interminables  con¬ 
testations  entre  exploitants.  On  ne  faisait  pas  davantage  pour  liquider  les  servi¬ 
tudes  —  autre  source  de  litiges  — -  qui  grevaient  la  grande  propriété.  Bien 
mieux,  on  remettait  en  vigueur  des  servitudes  abandonnées.  «  Nous  avons  pris 
nos  précautions,  me  disait  encore  en  juin  i  880  un  ministre  du  Tsar,  nous  tenons 
les  Polonais  par  ces  servitudes  (fl  ». 

Un  des  plus  clairs  résultats  de  l’oukase  de  i864  a  donc  été  une  crise  éco¬ 
nomique  atteignant  la  grande  propriété.  Llle  n’a  pas  été  trop  grave  jusque  vers 
1880,  en  raison  du  prix  rémunérateur  des  produits  agricoles.  Elle  est  devenue 
très  sérieuse  dans  la  suite ,  quand  ces  prix  oiit  baissé  dans  toute  l’Europe  cen- 
fuile,  et  quand  la  concurrence  de  l’agriculture  russe  s’est  fait  sentir.  II  en  esl 
lésulté  un  morcellement  des  domaines  qui  a  été  préjudiciable  au  rendement  de 
1  agi iculture  polonaise.  Dans  la  même  période,  la  propriété  paysanne  s’émiettait 
également,  au  moins  dans  certaines  régions,  à  cause  de  l’accroissement  rapide 
de  la  population  paysanne.  Toutes  ces  causes,  agissant  simultanément,  ont  déter¬ 
mine  des  perturbations  économiques  profondes  qui  se  sont  manifestées  par  des 
phénomènes  variés  tels  que  l’augmentation  du  prolétariat  rural,  l’exode  vers  l’in- 
( ustt ic ,  et  1  émigration.  Ces  éléments  de  crise  ont  subsisté.  Ils  demeuraient, 
[tiand  U  guene  a  éclaté,  les  caractéristiques  générales  de  la  question  agraire  dans 

AU  eroï-B  bac  lieu  ,  Un  homme  d’Ktut  rosse,  Nicolas  Milutine ,  p.  275.  • 
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le  Royaume,  malgré  les  progrès  notables,  d’ordre  technique,  que  le  régime  con 
stitùlionnel  établi  en  Russie  après  i  qo5  a  permis  de  réaliser, 

2°  Répartition  rie  la  propriété, 

La  population  rurale  de  profession  agricole  se  divise,  au  point  de  vue  social 
en  trois  grandes  catégories  : 

i  Grands  propriétaires,  descendant  pour  la  plupart  de  l’aneieime  noblesse 
qui  avait  la  possession  exclusive  du  sol  avant  féinnncipation  des  paysans; 

2°  Petits  propriétaires  :  le  plus  grand  nombre  (environ  5  millions)  sont  des 
paysans  ayant  reçu  la  terre  en  1 864,  ou Tayaut  achetée  dans  la  période  de^jbr- 
cellement  des  domaines;  mais  ils  comprennent  aussi  une  partie  de  la  petite 
noblesse  (environ  4ooooo)  qui  n’a  jamais  été  astreinte  aux  corvées,  et  même 
des  bourgeois  agriculteurs  dans  les  petites  villes  (environ  4oo  ooo  ); 

3°  Population  agricole  non  possédante  :  ouvriers  agricoles,  régisseurs,  etc, 

Le  paysan-propriétaire,  par  son  nombre,  est  V élément  caractéristique  de  la 
vie  rurale  dans  le  Royaume, 

a.  La  grande  propriété  comprend  : 

i°  Les  majorais  ou  domaines  anciennement  polonais  offerts  par  l’Etat  à  des 
Russes,  en  récompense  de  services  rendus;  ils  étaient,  en  1909,  au  nombre  de 
3 02,  occupant  365  189  hectares,  soit  3  p.  100  de  la  superficie  du  Royaume; 
leur  étendue  a  diminué  de  8281  hectares  de  1901  à  1909; 

20  Les  anciennes  propriétés  ecclésiastiques,  vendues  par  le  Gouvernement 
aux  Russes  dans  des  conditions  de  faveur  (3  18  en  1909); 

3°  Le  domaine  privé  de  l’Etat;  il  avait,  en  1909,  une  superficie  de 
708001  hectares,  soit  5, 80  p.  100  de  la  superficie  du  Royaume; 

4°  Les  domaines  appartenant  aux  particuliers-  CeLLe  dernière  catégorie  com¬ 
prend  les  grandes  et  moyennes  propriétés  supérieures  à  100  hectares  (on  très 
petit  nombre  ont  de  5o  à  100  hectares)  W.  Leur  nombre  était,  en  1  906,  de 7 4 1 
et  leur  superficie  de  3  go4  54g  hectares,  soit  3 1,8  p,  ioo  de  celle  du  Royaume. 
Leur  étendue  moyenne,  qui  est  de  48 1  hectares,  varie  très  sensiblement  dune 
région  à  f autre  (348  hectares  dans  le  Gouvernement  de  Plock,  867,9  hectares 
dans  celui  de  Lublin), 

H  en  est  de  meme  de  leur  nombre  (17,6  p.  100  dans  le  Gouvernement  de 
Lomza;  4^,5  p.  100,  dans  celui  de  Varsovie). 

C]}  D  après  des  données  officielles  de  1892,  5oo  hectares  ;  0,39,  de  5oo  à  a  ooo  hectares» 

sur  100  exploitations  :  0,34  avaient  une  super-  0,07,  au-dessus  de  2  000  hectares, 

ficie  de  5o  à  100  hectares;  oT38,  de  100  à 
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b.  ha  petite  propriété,  c’est-à-dire  les  domaines  inférieurs  à  5o  hectares,  ap¬ 
partenant  aux.  paysans,  à  la  petite  noblesse  et  aux  habitants  des  bourgs,  occupe 
57,6  p.  100  de  l’étendue  du  pays  et  6 2 , 5  p.  100  de  l’étendue  de  la  propriété 
privée ,  soit  7  082  5  Go  hectares,  qui  se  décomposaient  en  1909  comme  suit  : 


DÉSIGNATION- 

H  K  CTA  R  ES, 

RAPPORT  À  L 

k  SUPERFICIE 

TOTALE, 

de  la 

PETITE  PROPR  IÉTÉ.  | 

p,  1(50, 

p,  ioo. 

G  016  36 1 

49 

86 

Petite  noblesse . . * 

74i  970 

G 

10 

Habitants  des  bourgs . . . . 

33.4  329 

*  2, 6 

4 

La  proportion  de  la  petite  propriété  varie  entre  le  maximum  de  70,5  p.  1 00  dans 
ir  Gouvernement  de  Lomza  et  celle  de  5i,5  dans  le  Gouvernement  de  Varsovie. 

L’étendue  moyenne  des  exploitations  de  la  petite  propriété  était,  en  1904,  de 
6  hectares.  A  la  même  date,  elles  se  réparlissaient  comme  suit.  : 


ÉTENDUE  EN  HECTARES. 

N  0  M  B  11  E 

D’EXPLOITATIONS. 

RAPPORT 

A  U  N  0  AI  11  R  E 

de* 

i'K  ï  ite  5  PacmmÉTK-s, 

RAPPORT 

A  L’ÉTENDUE 

d()fl 

i'ETÎTES.  FHOPHÛTÈS. 

p.  lOÔ, 

|5.  IOO. 

Jusqu1 a  1 ,7  hectares . . 

305  835 

18,7 

20tg 

2e  De  1,7  à  3.4  hectares . . . . . ....... 

201  622 

l8,4 

20,7 

De  3,4  à  8,5  hectares . . . 

485  io3 

4Vl 

32,2 

Vû  De  8,5  à  17  hectares. . .  . 

i4q  4qi 

i3.7 

28,5 

5U  De  17  à  5o  hectares.  . . . 

5a  407 

4,8 

18,4 

Total  .  . . .  . 

1  094  609 

l-ii  économiste  polonais  réputé,  M.  Ladislas  Grabski,  estime  qu’un  proprié¬ 
taire  du  boyàume  doit  posséder  au  moins  3,4  hectares  pour  nourrir  sa  famille, 
et  encore  à  la  condition  de  n’avoir  pas  de  dettes.  C’est  dire  que  les  deux  premières 
utugones  du  tableau  précédent  sont  insuffisantes ,  et  que  les  propriétaires  appar¬ 
tenant  a  ces  catégories  (soit  3  7,1  p.  100)  sont,  plus  ou  moins  complètement,  des 
prolétaires  agricoles  condamnés  à  !o  uer  leur  travail  au  dehors  pour  subsister, 
h  oukase  de  1 864  a  beaucoup  fait  po  ur  augmenter  leur  nombre. 

ha  troisième  catégorie  (de  3,4  à  8,5  hectares)  constitue  le  type  le  plus  carac- 
tci  istique  de  propriété.  Sa  prépondérance  s  est  accusée  régulièrement  depuis  un 
emi  Sll^c  e?  au  détriment  des  propriétés  naines  (  ire  et  2^  catégories). et  des  pro- 
pnétLs  plus  étendues  (4e  et  5e  catégories  !.  Or  la  propriété  de  ce  type  11e  suffit  à 
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nourrir  normalement  une  famille  que  dans  les  régions  fertiles,  et,  en  tout  cas 
elle  ne  permet  que  rarement  d’arriver  à  F  aisance. 

La  quatrième  et  la  cinquième  catégorie  représentent  des  unités  économiques 
solides-  Malheureusement,  elles  sont  en  décroissance  continue, 

SJ  l’on  envisage  1  ensemble  de  ces  cinq  catégories,  on  constate  un  phénomène, 
de  première  importance,  qui  est  l’augmentation  constante,  depuis  la  charte  de 
i  864,  du  nombre  des  petites  propriétés  et  de  leur  étendue  globale,  À  Tépoque 
de  cette  charte,  la  grande  et  la  petite  propriété  occupaient  chacune  à  peu 
près  la  moitié  du  sol.  En  igo/i  ,  la  superficie  était  d’environ  33,5  p,  ioo  pour 
la  première,  et  de  66,5  p.  i  oo  pour  la  seconde.  En  1873,  la  petite  propriété 
couvrait  6029760  hectares  avec  666169  exploitations.  En  1904,  elle  cou¬ 
vrait  6726  1 83  hectares  avec  1  010  5i4  exploitations. 

Ce  sont  les  paysans  qui  ont  été  les  principaux  bénéficiaires  de  cette  évolution 
dont  leg  causes  sont  profondes.  Avant  d’avoir  pu  s'adapter  aux  conditions  nou¬ 
velles  créées  par  loukase  de  3  864.  la  grande  propriété  a  dû  subir  une  crise 
redoutable  due  a  la  concurrence  du  Nouveau-Monde,  à  celle  du  blé  russe,  a 
l'introduction  de  tarifs  différentiels  sur  les  chemins  de  fer,  à  la  politique  doua¬ 
nière  allemande,  à  la  cherté  croissante  de  la  main-d’œuvre,  etc.  Beaucoup  d’exploi¬ 
tations  n  ont  pas  été  assez  solides  pour  résister.  Elles  ont  été  la  proie  du  mor¬ 
cellement,  L'acquéreur  a  été  le  petit  propriétaire,  moins  affecté,  en  raison  de  ses 
besoins  plus  restreints,  par  les  grandes  oscillations  de  la  vie  économique. 

Conditions  actuelles  de  la  propriété - 

La  configuration  de  la  propriété  foncière  dans  le  Royaume,  telle  qu’on  lob- 
serve  à  la  veille  de  la  guerre,  présente  de  graves  défectuosités  auxquelles  lesPolo- 
nais  ne  pouvaient  eux-mêmes  remédier  et  qui  appellent  —  ils  s’en  rendent  bien 
compte  —  une  réforme  agraire  fonda  ment  ale. 

En  premier  lieu,  le  morcellement  excessif  de  la  petite  propriété.  La  population 
s  accroît  rapidement,  sans  que  l'industrie  et  le  commerce,  insuffisamment  déve- 
loppés,  puissent  absorber  F  excédent  annuel.  Pour  ce  qui  est  en  particulier  des 
paysans,  si  leur  patrimoine  foncier  global  a  beaucoup  augmenté,  cet  accroisse- 
ment  n  est  cependant  pas,  et  tant  s’en  faut,  proportionné  à  celui  de  leur  nombre, 
De  là,  la  multiplication  des  acquéreurs  et  l’émiettement  des  terres  nouvellement 
acquises.  Au  surplus,  malgré  les  dispositions  de  la  loi  qui  interdit  de  morceler 
les  propriétés  de  moins  de  6  arpents  (3,4  hectares),  les  paysans  restent  fidèles 
a  1  ancienne  coutume  de  partager  également  leurs  terres  entre  leurs  successeurs- 
Il  en  résulte  un  abaissement  général  de  l’étendue  moyenne  des  lots  paysans,  et 
cela  jusqu  à  un  niveau  où  le  possédant  est  à  peine  assuré  des  conditions  élémen¬ 
taires  de  1  existence,  surtout  dans  les  régions  les  moins  accessibles  au  commerce 
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h  l'industrie.  Ce  phénomène  est  un  de  ceux  qui  préoccupent  le  plus  les  écono¬ 
mistes  polonais. 

Une  seconde  anomalie  de  la , configuration  agraire  est  ï entrelacement  des  par- 
cell€S*  auquel  le  législateur  de  i864  s’est  soigneusement  abstenu  de  remédier  et 
tjtii  va  parfois  jusqu’aux  limites  de  l’extravagance-  On  cite  le  cas  de  tel  paysan 
dont  le  domaine  de  ao  arpents  était  fragmenté  en  70  parcelles,  quelques-unes 
éloignées  de  4^7  kilomètres  de  son  habitation.  Cet  état  de  choses  n'a  fait  que 
s’aggraver  à  la  faveur  des  partages  de  famille, 

L’État  russe  >  a  vu  le  double  avantage  d’entraver  les  progrès  agricoles. (l’explob 
iatiûii  rationnelle  devenant  impossible)  et  d’entretenir  les  animosités  entre  les 
diverses  catégories  de  propriétaires.  Aussi  s  est-il  peu  soucié  de  favoriser  ce 
qu’on  appelle  les  opérations  de  remembrement.  Il  n’y  a  songé  qu’en  1909,  an 
moment  où  étaient  en  discussion  certaines  lois  agraires  intéressant  la  Russie 
centrale.  La  Douma  a  enfin  voté,  le  10  juin  1910,  une  loi  qui  accélère  le 
remembrement.  Les  conséquences  s'en  sont,  fait  immédiatement  sentir,  mais  elles 
ont  été  suspendues  par  la  guerre. 

La  charte  de  i8(>4  a  également  laissé  subsister,  en  l’aggravant,  un  autre  fléau, 
qui  est  celui  des  servitudes*  Elle  a  reconnu  aux  paysans  F  usufruit  des  forêts,  pâtu¬ 
rages  et  jachères  appartenant  à  la  grande  propriété.  Ces  servitudes,  qui  sont  d’un 
très  mince  avantage  pour  les  petits  propriétaires  et  qui  créent  aux  grands  d’énormes 
difficultés,  ne  peuvent  être  rachetées,  d’après  la  loi,  que  s'il  y  a  consentement 
mutuel  et  unanime  des  intéressés.  La  majorité  des  grands  domaines  n’en  sont 
pas  encore  libérés.  C’est  seulement  en  1 9 1 3  qu'a  été  déposé  à  la  Douma  un 
projet  de  loi  comportant  T  abolition  des  servitudes,  à  la  requête  de  l’une  des  par¬ 
ties,  et  stipulant  que  la  majorité  des  voix  des  usufruitiers  suffirait  désormais 
pour  le  réaliser. 

Un  dernier  phénomène  à  relever  parmi  les  conditions  anormales  du  régime 
agraire  dans  le  Royaume  est  l’existence  d’un  trop  nombreux  prolétariat  rural ,  ce 
qui  pose  une  question  économique  et  sociale  de  première  importance*  A  la  veille 
de  la  guerre,  ce  prolétariat  était  évalué  à  plus  de  18  p.  100  de  la  population 
rurale  '1 .  Ses  salaires  sont  insuffisants,  malgré  une  hausse  notable  après  les  grèves 
agraires  de  1900-1906.  À  fusine  ou  à  l’étranger;  on  gagne  deux  fois  plus.  La 
lenteur  dans  la  progression  des  salaires  a  des  causes  multiples  :  te  mauvais  état 
de  la  grande  propriété,  qui  oblige  à  rétribuer  médiocrement  la  main-d’œuvre;  — 
h  concurrence  de  F  agriculture  russe;  —  l’usage  excessif  des  prestations  en 
nature,  plus  avantageuses,  éh  raisop  du  bon  marché  des  produits;  —  surtout  la 
multiplication  des  toutes  petites  propriétés,  qui  rend  les  offres  de  travail  trop 


^  aPrès  les  statistiques  officielles  de  1 90 1 , 
a  population  rurale  non  possédante  était  de 
1 07g  individus.  L  économiste  Grahski  (Ma¬ 
il. 


tériaux  relatifs  â  la  question  paysanne)  donne, 
pour  i()o4,  le  chiffre  de  2  166  553. 
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nombreuses,  2 o5  000  propriétaires  de  moins  de  1  ,'7  hectare  vivant  presque 
exclusivement  et  485  000  partiellement  du  travail  salarié. 

Le  prolétariat  agricole  sou  lire  d’autres  insuffisances,  imputables  principalement 
à  l’incurie  ou  à  la  malveillance  du  régime  russe.  Il  n’est  pas  assuré  contre  la 
maladie,  contre  les  accidents,  contre  la  vieillesse.  Son  travail  est  long,  pénible, 
non  réglementé.  Il  est  resté  ignoré  de  la  législation  russe.  Il  vit  dans  des  condi¬ 
tions  d’hygiène  déplorables.  O11  comprend,  dés  lors,  que  les  prolétaires  ruraui 
aient  fourni  un  contingent  considérable  au  mouvement  d’émigration  qui  a  tant 
appauvri  le  pays.  Les  données  officielles  portant  sur  la  période  de  1 8g3  à  1  gn,'| 
indiquent  comme  émigrants  3i  262  journaliers  agricoles  (43  p.  100),  1  o  ooa  do¬ 
mestiques  de  ferme  (i4  p.  ibo),  17  680  paysans  propriétaires  ( 2 4  [>-  100). 

Dans  les  troubles  sociaux  qui  ont  suivi  l’évacuation  de  la  Pologne  parles 
Austro- Allemands  (en  novembre  1918),  ce  prolétariat  des  campagnes  a  joué  un 
rôle  marquant  et  a  offert  un  terrain  particulièrement,  favorable  à  la  propagande 
boicheviste.  Tous  les  Polonais  se  rendent  compte  de  l’intérêt  urgent  qu’il  y  a 
à  lui  donner  les  satisfactions  élémentaires  sans  lesquelles  il  11e  peut  être  qu'un 
danger  public  et  un  foyer  d’anarchie. 

IV.  —  Là  propriété  foncière 
dans  ce  «Pays  nu  Nord-Ouest  et  du  Sur-Ouest  ». 

Comme  on  l’a  indiqué  précédemment,  la  dénomination  de  «Pays  du  Nord- 
Ouest  et  du  Sud-Ouest  »  a  été  officiellement  appliquée  par  la  Russie  aux  régions 
anciennement  polonaises  qu’elle  avait  acquises  lors  des  partages  et  que  le  Congrès 
de  Vienne  a  laissées  hors  des  limites  du  Royaume. 

Ces  régions  ont  été  découpées  en  9  gouvernements  :  b  pour  le  «  Pays  du  Nord- 
Ouest»,  c’est-à-dire  pour  la  Lithuanie  et  la  Ruthénie  Blanche  (gouvernements 
de  Vilna,  Kovno,  Grodno,  Minsk,  Mohilev  et  Vitebsk),  3  pour  le  «  Pays  du  Sud- 
Ouest»,  c’est-à-dire  pour  la  Ruthénie  (gouvernements  de  Kiev,  Volhynie  et 
Podolie). 

1  °  Evolution  $ê  la  propriété  depuis  1815. 

La  Russie,  à  laquelle  les  traités  de  Vienne  n’imposaient  aucune  obligation 
expresse  vis-à-vis  des  territoires  polonais  non  compris  dans  les  frontières  du 
Royaume,  y  a  pu  pratiquer  en  toute  liberté  sa  politique  de  dénationalisation, 
dont  un  des  éléments  principaux  a  été  l’acquisition  par  tous  les  moyens,  directs 
ou  indirects,  de  la  propriété  foncière  polonaise.  Si  elle  voyait  d’un  mauvais  œil 
les  initiatives  du  Royaume  dans  le  domaine  agraire ,  à  plus  forte  raisonne  pou  nui- 
■elle  admettre  que  des  provinces  incorporées  à  l’Empire  et  livrées  à  sa  dîscreiio11 
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eurent  des  velléités  quelconque  de  réformes.  En  1819,  les  propriétaires  du  dis- 
trict  de  Dwinsk  (Dunabourg),  puis  un  peu  plus  tard  ceux  du  gouvernement  de 
Grockto,  demandent  que  les  paysans  reçoivent  les  terres  qu  ils  cultivent.  Le  Gou¬ 
vernement  refuse.  Lue  démarche  analogue  est  faite  par  les  propriétaires  du 
tr ouvertement  de  Volhynie.  Ils  tombent  en  disgrâce,  et  les  Maréchaux  de  la  no¬ 
blesse  sont  placés  sous  la  surveillance  de  ta  police.  Une  série  de  pétitions  sont 
niosi  adressées,  sans  résultats,  eu  faveur  de  f émancipation  des  paysans.  L'une 
H'eutre  elles,  rédigée  par  les  grands  propriétaires  polonais  du  gouvernement  de 
H  Vilna,  a  contribué  à  déterminer  la  mémorable  réforme  agraire  proclamée  dans 
tonte  la  Russie  eu  1861. 

La  Russie  profite  de  l'insurrection  polonaise  de  1  880,  à  laquelle  le  a  Pays  du 
Nord-Ouest  et  du  Sud-Ouest  »  prend  une  part  très  active,  pour  mettre  en  œuvre 
ses  plans  d'expropriation  en  grand.  Les  persécutions  visent  particuliérement  la 
petite  noblesse,,  qui  représente  par  excellence  Y  élément  polonais  dans  ces  régions. 
Cette  classe  est  privée,  après  1  83 o,  de  ses  privilèges.  Elle  forme  la  catégorie  des 
odnodvortzi  ou  »  propriétaires  d'une  seule  ferme  ».  Sous  N  icolas  Ier,  quand  le  ser¬ 
vice  militaire  de  20  ans  équivaut  à  la  mort  civile,  ou  prend  dans  cette  classe 
trois  fois  autant  de  recrues  que  dans  les  autres  classes  non  nobles,  et  le  bannisse¬ 
ment  ajoute  ses  effets  à  ceux  de  la  conscription.  En  1  83  1 ,  43  000  familles  polo¬ 
naises  sont  déportées,  par  décret,  à  l'intérieur  de  la  Russie  et  remplacées  par  des 
colons  russes. 

Après  une  période  d’accalmie  relative,  l'insurrection  de  1  863  détermine  le 
Gouvernement  à  pousser  à  fond  sa  politique  anti-polonaise.  Les  terres  des  congré¬ 
gations  sont  confisquées  au  profit  du  Trésor.  Un  oukase  de  décembre  1865  interdit 
aux  Polonais,  dans  les  neuf  gouvernements  de  Lithuanie  et  Piuthénie,  d'acheter 
des  terres  hors  des  villes,  de  les  donner,  de  les  transmettre  par  testament,  sauf 
par  voie  de  succession  directe.  Toutes  les  propriétés  polonaises  sont  frappées  d’un 
impôt  additionnel  fixe  s  élevant  à  10  p.  100  du  revenu,  puis  abaissé  à  5  p.  100, 
L ordre  est  donné  de  vendre  aux  Russes  orthodoxes  ou  protestants,  dans  un  délai 
de  deux  ans,  les  terres  polonaises  placées  sous  séquestre  après  l'insurrection, 
fout  Russe  se  portait  acquéreur  d'une  terre  polonaise  est  exonéré  des  impôts 
et  reçoit  des  avances  consenties  sur  des  fonds  spéciaux.  Lue  »  Banque  gouverne¬ 
mentale  des  paysans»  achète  les  terres  polonaises  pour  les  lotir  et  y  installer  des 
paysans  orthodoxes. 

Les  résultats  de  celte  politique  ont  été  sérieux.  On  a  calculé  que,  de  1828  a 
'  ^7°,  la  confiscation  seule  a  fait  perdre  à  la  propriété  foncière  polonaise  plus  de 
■kkmvoo  arpents  {2  83  33o  hectares).  Un  demi-siècle  environ  après  l'insurrection 
de  1668,  les  six  gouvernements  du  Nord-Ouest  ne  comptaient  plus  que  1  1  900 
proprietaires  fonciers  polonais,  contre  1  4  5oo  propriétaires  russes*  et  la  propriété 
polonaise  ne  dominait  pins  que  dans  tes  gouvernements  deA  ilna,  Ko\ no  et  Minsk. 
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Le  règne  de  Nicolas  II  a  inauguré  une  politique  moins  rigoureuse*  En 
la  noblesse  et  les  bourgeois  polonais  s'occupant  df agriculture  reçoivent  le  droit 
d'acquérir  sans  restrictions,  avec  l'agrément  de  l’autorité  administrative,  des  lots 
de  terrain  n  excédant  pas  3o  déciatines  (environ  3  a  hectares).  En  igo5,  après 
les  troubles  révolutionnaires,  il  est  permis  aux  Polonais  de  se  porter  acquéreurs 
de  la  terre,  mais  quand  le  propriétaire  était  déjà  un  Polonais.  L’oukase  de 
mai  i  go5  n’a  pas  supprimé  certaines  limitation^  qui  ont  subsisté  jusqu’à  la  guerre 
actuelle.  Les  Polonais,  sauf  les  paysans,  ne  peuvent  prendre  à  ferme  les  terres 
domaniales,  ni  s'en  porter  acquéreurs  dans  les  ventes  publiques.  Ils  ne  peuvent 
acquérir,  ni  prendre  à  ferme  les  terres  passées  antérieurement  aux  mains  des 
Russes  ou  des  Allemands,  non  plus  que  celles  qui  ont  été  confisquées  aux  jésuites, 
Il  leur  faut,  quand  ils  viennent  du  Royaume  pour  acheter  de  la  terre,  une  auto 
risation  spéciale.  Ils  ne  bénéficient  d'aucun  des  avantages  octroyés  aux  acquéreurs 
russes,  tels  que  les  prêts  de  la  «  Banque  nobiliaire  »,  l'exonération  des  droits  de 
timbre  pour  les  actes  de  vente,  etc.  Cette  «Banque  nobiliaire»  a  joué  avec  la 
«  Banque  gouvernementale  des  paysans  »  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  «  Commis¬ 
sion  de  Colonisation  »  en  Prusse.  C’est  grâce  à  elles  et  grâce  aux  lois  agraires 
exceptionnelles  dont  l1  application  a  été  favorisée  par  les  finances  publiques  que  la 
propriété  foncière  polonaise  a  subi  des  pertes  considérables,  et  que  la  propriété 
russe,  à  peu  près  inexistante  avant  i865,  a  pris  dans  ces  régions  une  extension 
remarquable. 

Malgré  tout,  l'élément  foncier  polonais  y  est  demeuré  très  fortement  enraciné. 
Jusqu’à  la  veille  de  la  guerre,  le  Gouvernement  russe,  avouant  par  là  même  qu'il 
redoutait  rinlluence  de  cet  élément,  a  privé  les  neuf  gouvernements  du  Nord  - 
Ouest  et  du  Sud-Ouest  de  l'autonomie  territoriale,  dont  les  autres  gouvernements 
de  l’Empire  jouissaient  depuis  1864.  Quand  il  s’est  décidé,  par  la  loi  Stolypme 
sur  les  Zemstvos  (1911),  à  étendre  le  bénéfice  de  cette  autonomie,  il  a  exclu 
en  fait  les  trois  gouvernements  de  Vilna,  Kovno  et  Grodno,  où  la  prépondé¬ 
rance  de  l’élément  foncier  polonais  était  trop  manifeste  ,  et  il  s’est  arrangé,  dam 
les  autres  gouvernements,  de  manière  à  neutraliser  l'influence  de  cet  élément  par 
des  dispositions  spéciales  qui  réduisent  la  «  curie  polonaise  »  à  un  nombre  de  von 
insignifiant,  assurant  la  majorité  d’office  aux  propriétaires  russes. 

Un  fait  a  contribué  à  maintenir  l’élément  foncier  polonais  malgré  la  rigueur 
des  règlements  législatifs  et  des  autorités  locales.  Les  Russes  nombreux  qui  ont 
reçu  en  cadeau  les  domaines  confisqués,  ou  qui  les  ont  acquis  à  vil  prix,  y  résidaient 
très  peu  souvent  et  en  confiaient  généralement  l’exploitation  à  des  Polonais  du 
pays.  Dans  les  grands  domaines  russes,  comme  ceux  des  Zubov,  des  Mjrsky  ou 
des  Paszkiewitch ,  la  gestion  étai  t  également  l  aissée  aux  Polonais*  La  plupart  des  pro¬ 
priétaires  qui  ont  essayé  de  faire  [venir  de  Russie  des  régisseurs,  des  économes, 
des  forestiers  et  autres  agents  [d’exploitation ,  ont  eu  à  regretter  leurs  tentatives* 
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La  guerre  a  fortement  affaibli,  sinon  éliminé  complètement,  dans  plusieurs  des 
ouvemements  de  l’Ouest,  la  minorité  russe  artificiellement  implantée ,  et  c’est  le 
Polonais  qui  se  présente,  après  avoir  résisté  à  tous  les  événements  contraires, 
comme  l’héritier  empressé  des  terres  dont  ses  aïeux  étaient  possesseurs. 


20  Le  domaine  polonais. 


Avant  de  déterminer  les  différentes  catégories  de  propriété  polonaise,  il  con¬ 
vient  dévaluer  le  capital  foncier  polonais  dans  son  ensemble,  c’est-à-dire  par 
rapport  à  celui  des  autres  nationalités. 

Cette  opération  offre  les  plus  grandes  difficultés.  Les  données  statistiques 
russes  sont  manifestement  inexactes,  tant  en  ce  qui  concerne  la  populatiou  qu’en 
ce  qui  concerne  la  propriété  foncière.  Elles  accusent  un  maximum  de  2  millions 
et  demi  de  Polonais  dans  le  «  Pays  du  Nord-Ouest  et  du  Sud-Ouest  »,  alors  que 
tel  spécialiste  allemand  va  jusqu’à  3  millions  et  demi,  et  même  4  millions  W, 
En  1906,  une  Commission  présidée  par  le  général  Frese  ne  trouve  pas  de 
propriété  polonaise  dans  le  district  de  Wilejka  (gouvernement  de  Vilna), 
alors  que  quatre  ans  plus  tard  un  comité  officiel  spécial,  qui  préparait  le  projet 
de  Zemslvos  de  Stolypine,  relève  dans  le  même  district  363  grandes  propriétés 
polonaises. 

Les  erreurs  d’estimation  qui  faussent  les  statistiques  officielles  ne  s’expliquent 
pas  uniqueineut  par  la  mauvaise  volonté  des  agents  de  recensement.  Elles  sont 
dues  aussi  à  la  difficulté  d’établir  un  critérium  approximativement  scientifique 
pour  déterminer  la  qualité  des  habitants,  c’est-à-dire,  au  point  de  vue  où  nous 
sommes  ici  pla'cé,  des  possédants.  Dans  bien  des  cas,  ni  la  langue,  ni  la  religion, 
ni  le  sentiment  national  ne  permettent  une  délimitation  ethnique  suffisante. 
Les  statistiques  établies  sur  les  ordres  de  Stolypine  rangent,  par  exemple,  sous 
la  rubrique  de  «Russes  non  orthodoxes»  toute  une  catégorie  d’individus,  les 
Ruthènes-Blaûcs  catholiques,  qui  sont  en  fait  extrêmement  rapprochés  des  Po¬ 
lonais,  au  point  que  la  distinction  est  souvent  très  difficile.  Les  mêmes  statis¬ 
tiques  font  également  figurer  dans  une  rubrique  spéciale,  celle  des  «Autres», 
un  nombre  important  de  Polonais  protestants  qui  s’y  sont  fait  inscrire  unique¬ 
ment  pour  échapper  aux  lois  d’exception  dont  souffrait  l’élément  polonais  du 
pays. 

Il  est  clair  que,  dans  ces  conditions,  les  recensements  officiels  ne  peuvent 
fournir  une  base  solide  pour  l’évaluation  du  capital  foncier  polonais,  et  que  ce 


U  est  1  évaluation  adoptée  par  O.  Hoet/sch 
{Rmsiand,  Berlin  1917,  p.  387)  qui  passe  pour 
ftu  un  des  Allemands  connaissant  le  mieux 
^  Russie,  On  sait  que,  pendant  leur  occupation 


de  la  Lithuanie  et  de  la  Huitième  Blanche,  les 
Allemands  y  ont  fait  des  opérations  de  recense¬ 
ment  dont  les  résultats,  très  différents  des  statis¬ 
tiques  russes,  ont  été  favorables  aux  Polonais, 
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capital  variera  très  sensiblement  selon  la  manière  dont  on  aura  délimité  les  été 
inents  ethniques  en  présence.  Les  savants  polonais  n’ont  entrepris  que  fort  tard 
la  critique  des  données  officielles  russes.  Il  les  ont  rectifiées  en  employant  cer 
taines  méthodes  de  détermination  indirecte  «pii  aboutissent  à  des  résultats  entière 
ment  nouveaux*  Nous  indiquerons  plus  loin  ces  méthodes  et  ces  résultats.  Dan, 
I  impossibilité  où  I  on  est  actuellement  d’arbitrer  scientifiquement  les  témoignages 
discordants,  nous  nous  bornerons  à  les  consigner,  en  commençant  par  les  don- 
nées  officielles. 

Ces  données  sont  fournies,  d’un  côté,  par  le  recensement  russe  de  iSjj'ÿ,  de 
l’autre  par  la  statistique  foncière  .que  Stolypine  af'ait  établir  en  1909  et  en  ,q10 
pour  accompagner  son  projet  d’administration  autonome  des  Zemslvos.  La  préoc¬ 
cupation  du  législateur  ayant  élé  de  réduire  autant  que  possible  l’importance  de 
I  élément  polonais  et  d  assurer  la  prépondérance  de  l’élément  russe,  il  va  de  soi 
que  celte  statistique  foncière  est  à  peu  près  aussi  dépourvue  de  valeur  objec¬ 
tive  que  le  recensement  de  1897. 

Sur  l’ensemble  de  la  propriété  foncière  du  «  Pays  du  Nord-Ouest  et  du  Sud- 
Ouest  «  (dont  la  superficie  totale  est  de  468  5a fi  kilomètres  carrés),  les  Polo¬ 
nais  possèdent,  d’après  ces  sources,  entre  80000  et  90000  kilomètres  carrés 
( 8  a  9  millions  d’hectares),  soit  une  proportion  de  20  à  32  p.  100  de  cette  pro¬ 
priété.  Le  pourcentage  est  beaucoup  plus  élevé  s’il  s’agit  exclusivement  de  la 
propriété  privée.  Les  Polonais  détiennent  toujours  la  majeure  partie  de  la  grande 
propriété.  A  oici  un  tableau  indiquant  l’importance  du  capi tal  foncier  polonais 
en  1909. 


Pourcentage  de  propriété  polonaise. 


GOUVERNEMENTS. 

SUB  100 

PROPRlix 

ÏS  18^7. 

HECTARES 

fo 

E  PRIVEE. 

Yiinfl . . 

fifi  fi 

Kovno . . . . ; , 

0  0,0 

uQrO 

!  Grodno  .... _ *  . „ . . . 

if 

1  M  insk  «  _ *  . . .  t , 

ï 

rl{X  c 

Mohilev.  ,  . . . . 

00+7 

Vitebsk . ,  . . . . 

37’9 

Volhynie . . _  _ 

... 

Potiche.  , , . . . , 

1  a^o 

53  0 

00,1 

iü  K 

/l  |  | 

J  1  !  1 

On  voit  par  ces  chiffres  que  la  propriété  polonaise  est  égaie  ou  supérieure  dans 
8  gouvernements  sur  9  a  la  moitié  de  la  propriété  foncière  privée  (Vilna,  Kovno, 
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podolie),  et  quelle  approche  de  cette  moitié  dans  4  gouvernements  (Grodno, 
Minsk  Volhynie,  Kiev).  Partout  elle  représente  un  pourcentage  d’autant  plus 
remarquable  si  l’on  en  rapproche  celui  de  la  population  polonaise,  qui  est  de 
beaucoup  inférieur  : 


GO  U  VE  ItNGM  EK  T  S. 


Vilna,  *  .  ■ 
Küvna . .  ♦ 
Grodno»  - 
Minsk- . . 
Mofadev.  * 
Vifcebsk . . 
Volhynie. 
Podolie . . 
Kiev. 


POURCENTAGE 

tta  lu 

P  0  P  U  h  AT  1  0  \ 

POLONAISE, 

POURCENTAGE 

de  ta 

PROPRIÉTÉ  j 
ptn  v  ijc. 

20 

00,3 

1  «  Jl 

iS 

43*  1 3 

ÎO 

49,3 

4 

2  7  *9 

S 

38, 7 

io,5 

43,7 

8,9 

53,o 

3,2 

4j,i 

Les  savants  polonais  contemporains ,  en  particulier  Eugène  Renier  et 
Jean  Czekanowski ,  ont  opposé  à  ces  chiffres  les  conclusions  qui  leur  paraissent 
se  dégager  des  matériaux  statistiques  présentés  en  iqoq  et  1910  a  1  appui 
du  projet  Stolvpine^k  Ce  projet  lfî  premier  document  qui  fournisse  des 
indications  sur  la  nationalité  des  propriétaires,  la  représentation  dans  les  insti¬ 
tutions  locales  étant  fondée  sur  les  titres  de  propriété  (élection  directe  par  ceu\ 
qui  possèdent  plus  de  7 5  déeiatines,  indirecte  par  ceux  qui  possèdent  moins)» 
La  critique  polonaise  a  pris  pour  base  ces  indications  sur  la  nationalité*  «  A 
litre  de  propriétaires  en  Lithuanie  et  en  .Ru  thème,  écrit  M»  Romer,  les  Polonais 
disposent  de  plus  de  38  p.  100  des  voix  directes  et  indirectes*  Il  est  donc  évident 
que  les  Polonais  doivent  y  posséder  pour  le  moins  une  quantité  de  terres  corres¬ 
pondante,  nous  disons  pour  le  moins,  car  la  moyenne  des  propriétés  polonaises 
dépasse  sans  doute  très  considérablement  la  moyenne  générale,  si  P  on  considère 
que  les  propriétés  seigneuriales  dominent  dans  l’ensemble  des  propriétés  polo¬ 
naises.  Conclusion  :  au  moins  180000  kilomètres  carrés  de  la  superficie 
de  la  Lithuanie  et  de  la  Ruthénie  sont  propriété  polonaise*  «  M*  Czekanowski 
ainve  à  un  chiffre  très  voisin,  en  relevant  district  par  district  le  pourcentage 

des  représentants  fonciers  de  nationalité  polonaise,  H  établit  ainsi  le  tableau 
suivant  : 


3  Eugène  Romer,  Atlas  de  h  Pologne, 
géographie  et  statistique  (Varsovie  et  Cracovie, 
*Sl6>  en  polonais,  en  français  et  en  allemand), 
lan  Eïekàüûwski,  j La  situation  an  point  de  rane 


national  et  confessionnel  en  Lithuanie  et  Ihithënie * 
«  la  lumière  des  sources  officielles  { Lwow,  1918,  en 
polonais)*  * 


1 
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G  0  [T  VE  R  N  E  M  E  N  T  5> 

POURCENTAGE 

des 

REPRÉSENTANTS 

PO  1,05.1  JS. 

PROPRIÉTÉ 

POLONAISE. 

Kilom.  earrëî. 

Vilna.  . . . . . . 

54,4 

22  8i3  sur  ii  ewl- 

Kovno . . .  „  v , , .  . .  , . . . . 

41,7 

V  J  , 

16  767  sur  4o  igg 

Grodno.  . . . . . 

■>  3 , 1 

8  m  sur  3^78 

j  Minsk . .  * . . . . . . 

4  a,  8 

3g  o65  sur  g!  1 

Mobile v. . . . . . . 

3i,5 

i5  in  sur 

Vitebsk . . . . . 

a8fs 

1  3  43osur  43  gS3 

Moyenne  .  . . 

37,7 

Total.  1 14  4  20  5ur3o3  81 G 

Volhynie . . . . . 

38,9 

27  914  sur  71  73ü 

Podolie . . . . . 

/i3,g 

18  433  sur  4 9  017 

Kiev . .  . 

»4,3 

1  n  n  Si  J*v  a  11  m  |r  _  .  j 

1 2  i>oo  sur  ao  Q37 

Moyenne  .  *  * 

35,7 

Total.  58  755  sur  1 64  710 

Le  pourcentage  moyen  des  représentants  polonais  pour  les  neuf  gouverne¬ 
ments  atteint  37  p.  100.  La  superficie  totale  de  la  propriété  polonaise  s’élève  à 
j  70  170  kilomètres  carrés* 

Si  Ton  rapproche  ce  dernier  chiffre  de  celui  qui  ressort  des  statistiques  offi¬ 
cielles,  — ;  80  000  à  cjo  000  kilomètres,  —  on  se  rend  compte  de  l’impossibilité 
actuelle  de  concilier  les  calculs  qui  les  établissent*  Si  l’on  tient  compte  des  élé¬ 
ments  d’erreur  qui  ont  pu  intervenir  de  part  et  d  autre,  il  est  permis,  à  titre 
provisoire  et  pratiquement,  d’estimer  que  le  capital  foncier  polonais  dans  le 
«  Pays  du  Nord-Ouest  et  du  Sud-Ouest  *  est  représenté  par  un  domaine  de 
t  20000  à  1  3o  000  kilomètres  carrés,  soit.  1  2  à  i3  millions  d’hectares  H 

3°  Répartition  de  la  propriété* 

On  rencontre  également  de  grosses  difficultés  quand  il  s’agit  de  déterminer 
les  différentes  catégories  de  propriété  polonaise*  Les  évaluations  officielles,  et 
a  juste  titre,  n’ont  pas  pris  pour  base  une  définition  uniforme  de  la  grande,  de 
la  moyenne  cl  de  fa  petite  propriété-  La  valeur  des  fols  n’est  pas  propor¬ 
tionnée,  à  leur  étendue.  Les  statistiques  officielles  rangent  dans  la  catégorie  des 
grandes  et  moyennes  propriétés,  dans  le  gouvernement  de  Minsk,  celles  qui 
occupent  un  minimum  de  200  déciatines  (218  hectares),  tandis  que  ce  mini¬ 
mum  est  abaisse,  par  exemple  dans  le  district  de  Kaniow  (gouvernement  de  Kiev j, 
à  5  o  déciatines*  _ 

La  superiicie  de  ta  Belgique  est  de  29  456  kilomètres  carrés,  celle  de  la  Roumanie  (avant  R 

kilomètres  carrés,  celle  de  la  Suisse  de  4*346  güerre)  de  1 3g 690  kilomètres  carrés. 
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\IaÏ£fé  ces  incertitudes,  deux  faits  ressortent  très  nettement  des  données  que 
l’on  possède  :  i°  la  grande  propriété  a  une  prépondérance  marquée;  2°  les  petites 
Imités  foncières  sont,  dans  l'ensemble,  mieux  distribuées  que  dans  le  Royaume 
et  plus  aptes  à  faire  vivre  leur  propriétaire. 

Si  fon  considère  V ensemble  du  domaine  polonais,  c’est  incontestablement  dans 
]e  rtPays  du  Nord-Ouest  et  du  Sud-Ouest»  que  la  démocratisation  du  sol  est  le 
moins  prononcée.  La  grande  propriété  y  prend  assez  souvent  la  forme  des 
latifundia,  reste  de  l'état  de  choses  institué  à  la  suite  de  l’union  polono- 
lithuanienne,  au  xvc  siècle,  par  la  puissante  classe  des  agrariens.  Les  conditions 
du  régime  russe,  au  moins  autant  que  l’égoïsme  *  naturel  aux  grands  terriens, 
expliquent  la  persistance  de  cet  anachronisme  économique  et.  social.  On  a  cal¬ 
culé  approximativement,  sur  la  base  des  statistiques  de  1909,  que  dans  l'en¬ 
semble  de  la  propriété  foncière  la  part  des  diverses  catégories  de  propriété 
polonaise  était  la  suivante  : 


GOUTE  UN  EM  EN  T  S. 

GRANDE 

c  n  0  P  R I É  T  É 

3*0 1.  OS  .11  SE. 

i 

PETITE 

P ROPRIÉTÉ 

FÜLOX.llSE. 

p.  1 00- 

p.  IÛO. 

Lithuanie  et  Ruthéme  Blanche , . , , . . . . . . 

'4  0,1 

i8,8 

Ruthéniu î ....................  f  ...  * . . 

■>.1,9 

1 3,8 

Moïewes,  .  . . . . . . . . 

30,5 

l6,8 

Un  tableau  détaillé  (voir  p,  2 66 J,  dressé  sur  les  mêmes  bases  officielles,  pré¬ 
sente  comme  suit  la  répartition  de  la  propriété  polonaise  dans  les  trois  gou¬ 
vernements  du  Sud-Ouest  d). 


4°  Conditions  actuelles  de  la  propriété. 

La  guerre  a  causé  un  immense  préjudice  à  la  propriété  polonaise  du  «  Pays  du 
Nord-Ouest  et  du  Sud-Ouest  ».  Dans  la  première  phase  de  la  guerre,  un  phé¬ 
nomène  avantageux  s’est  produit  :  la  grande  majorité  de  la  population  rurale, 
de  religion  orthodoxe,  a  fui  devant  les  armées  aiistro-n demandes,  tandis  que 
lestaient  sur  place  1  élément  polonais  et  l’élément  mthène -blanc  catholique, 
(1UI  in  es^  *res  ™isin.  Le  polonisme  s’est  trouvé  ainsi  débarrassé  de  la  concur- 
iencE  que  lui  faisaient  depuis  de  longues  années  les  éléments  russes  artificielle¬ 
ment  implantés —  dans  une  large  mesure  —  par  le  gouvernement  de  Pelro- 
bia^‘  ces  avantages  n’ont  pas  été  de  longue  durée.  Avant  pris  possession  des 

laid  ^i°US  ^ avûns  constitué,  en  le  simplifiant,  à  La  propriété  polonaise  en  RiUhénie ,  pages  54-71 

es  données  reproduites  par  M.  Joachim  (Kiev,  1912 ,  en  polonais), 

ar  os/ewicz  dans  un  ouvrage  qui  fait  autorité  ; 
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territoire^  évacués  par  les  armées  russes,  les  Austro-Allemands,  après  une  période 
d'hésitation,  ont  engagé  une  politique  résolument  anti-polonaise,  dont  les  proprié. 
1  aires  fonciers  ont  eu  particulièrement  à  souffrir.  Puis  sont  venues  la  révolution 
russe,  la  république  ukrainienne  et  les  violences  du  bolchevisme.  La  politique 
agraire  clés  gouveïtfiemenls  et  les  jacqueries  organisées  ont  presque  totalement 
ruiné  la  propriété  polonaise,  et  les  dommages  se  chiffrent  par  milliards.  Même 
dans  ta  meilleure  période  de  ses  relations  amicales  avec  les  gouvernements  acti¬ 
vistes  de  Varsovie  et  avec  les  dirigeants  de  Moscou  et  de  Kiev,  l'Allemagne  nu 
jamais  rien  tenté  pour  sauver,  dans  la  mesure  du  possible,  la  fortune  foncière 
polonaise.  Dernièrement  encore,  après  l'armistice,  ses  troupes  se  livraient,  sur 
tout  le  territoire  de  l  Ohrr-Ost ,  à  une  dévastation  systématique  des  propriétés 
polonaises,  et  ne  se  retiraient  que  pour  être  relayées  dans  la  même  besogne 
parles  bandes  bolcheviques.  Son  plan  a  été  manifestement,  jusqu  au  boni,  de 
contribuer  de  tout  son  pouvoir  a  la  ruine  d’un  patrimoine  qui  constitue  f un  des 
grands  éléments  de  vitalité  du  polomsme.  Il  \  aura  lieu  de  nous  demander,  dm 
nos  conclusions,  si  la  reconstitution  au  moins  partielle  de  ce  patrimoine  n’est 
pas  indispensable,  précisément  pour  mettre  la  Pologne  en  état  de  résister  efficace- 
ruent  au  germanisme. 


NOMBRE 

SUPERFICIE 

U  VERSEMENTS, 

DES 

En  déclntines  de  1,09  bénin  pp. 

PROPRIÉTAIRES. 

MOYENNE.  TOTALE. 

1°  GRANDE  PROPRIÉTÉ  POLONAISE. 


Vülnvikie. . .  . . . .  . 

795 

570 

>  'KïO 

PodoliR  1  * . . 

818 

1 087  ; 

Total  . . 

3  ia4 

(sur  \  638  prop.) 

1  o36 

MOÏE>VK  PROPRIÉTÉ  POLONAIS!;* 


Volhvnifi .  .  .  . . *  ,  ,  t  t  ,  *  ,  ,  ,  .  ,  .  . . .  é 

i,o6o 

4  G  ] 

Podolle  *  t  . «  «  t  «  « .  1  *  » .  1 • 

3^7 

3G7 

3  i 

37  ! 

Total,  ,  . . . 

1  7CO 

(sur  7  83 1  pi'ûp.j 

l\o 

3*  PET  LT  K  PROPRIÉTÉ  POLONAISE. 


Volhynie* ,  (  . . t  j 

| 

i4  - 

1 

Pûdolîe  *  «  * , „  » ,  * . . . . . . 

^  2  T  7  2  < 

1 

10 

[  1 S  Ô ,  3<|i 

11 

K  1  f  VU  .  .  .  . .  L  . . ........i 

18 

b  Total  .**,»«*.»**.  » . ,  P  É  » . .  * .  . 

13  3 

(sur  1  3  2  5  l  prop.) 
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V.  —  La  propriété  foncière  e.\  .Galicie. 

t"  Evolution  de  la  propriété  depuis  1815. 


La  presque  toLalité  de  la  Galicie  a  appartenu  à  l'Autriche  dès  le  premier 
démembrement  de  la  Pologne  (1772).  Le  domaine  polonais  de  L’Autriche  a  été 
délimité  par  le  Congrès  de  Vienne  et  a  été  complété  en  J  846  par  l'annexion  de 
la  République  de  Cracovie. 

Le  Gouvernement  deVienne,  à  la  lin  du  xynie  siècle,  s’est  occupé  assez  active¬ 
ment  de  la  question  agraire  en  Galicie.  Des  lettres  patentes  de  Marie-Thérèse', 
en  î  770 ,  reconnaissent  aux  paysans  le  droit  d’être  protégés  par  les  lois.  Joseph  H 
abroge  le  servage  personnel  et.  héréditaire  (1  782  ),  réforme  l’administration  et  la 
juridiction  patrimoniale  (1781  et  1784),  réglemente  les  corvées  (1786),  et 
modifie  en  faveur  des  paysans  le  droit  de  posséder  la  terre  (1787).  Après  sa  mort, 
la  question  agraire  est  abandonnée.  Elle  ne  devait  reparaître  à  l’ordre  du  jour 
qu’un  demi-siècle  plus  tard. 

Jusque  vers  le  milieu  du  xi\e  siècle,  la  Galicie  conserve,  au  point  de  vue 
delà  constitution  agraire.  Une  physionomie  féodale.  Elle  est  divisée  en  grands 
domaines  ou  «  seigneuries  u,  comprenant  une  agglomération  urbaine  avec  un 
certain  nombre  de  villages  et  de  fermes;  et  petits  domaines  comprenant  une  ou 
deux  fermes  et  autant  de  villages.  Dans  ces  domaines,  sauf  de  rares  exceptions, 
la  population- est  attachée  à  la  glèbe.  J  je  seigneur  est  propriétaire,  exerce  la  jus¬ 
tice  et  détient  même  une  pari  de  I  autorité  administrative.  Ee  rendement  agricole 
est  médiocre. 


Le  régime  Mettermch,  au  lieu  d  améliorer  cette  situation,  l’aggrave.  La  bureau- 
ci  alie  se  préoccupe  exclusivement  de  germaniser,  de  désorganiser  la  vie  écono¬ 
mique  a  force  de  iracasseries,  et  de  faire  naître  ries  procès  entre  les  paysans  et 
les  propriétaires.  Vainement  ces  derniers  essaient,  à  maintes  reprises,  de  provoquer 
des  initiatives.  En  i  843,  la  Diète  de  Galicie  demande  le  règlement  de  la  question 
coivées.  Des  (jOinn lissions  ofHeielles,  saisies  de  la  question,  font  traîner  les 
diosrs  en  longueur,  et  quand  enfin  éclate  une  insurrection,  en  18/16,  le  Gouver¬ 
nement  de  Vienne  n’hésite  pas  à  déchaîner  une  épouvantable  jacquerie. 

Gette  catastrophe  ouvre  une  période  lamentable  dans  l’histoire  de  la  propriété 
>t>cii  u  galicienne,  systématiquement  persécutée  par  la  Monarchie.  Entre  1  8  4  7 
1 856 ,  la  lamine,  le  choléra,  la' maladie  des  pommes  de  terre  atteignent  gra- 
ytim  la  vie  agricole.  Ea  noblesse  ayant  manifesté  l’intention  de  renoncer  vol 011- 
et  à  scs  pnvilèges  pour  gagner  le  peuple  à  la  cause  nationale,  l’Autriche 
soi'r  te  ei'rï|e  devants.  En  avril  i848,  elle  abroge  en  Galicie  les  droits 
gne unaux  et  conière  aux  paysans  la  pleine  propriété  du  sol  fies  corvées  n’ont 
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été  abolies  qu’en  septembre  de  la  même  année  dans  les  autres  provinces  de  la 
Monarchie).  Cette  réforme  précipitée  est  défectueuse.  Elle  laisse  Subsister  1$ 
servitudes  et  F  émiettement  en  parcelles.  Le  Gouvernement  attend  neuf  ans  avant 
de  faire  face  aux  conséquences  financières  de  sa  réforme,  cest-à-dire  avant  de 
payer  aux  propriétaires  les  indemnités  auxquelles  ils  ont  droit.  Privés  de  ces  fonds, 
privés  de  main-d’œuvre  et  de  chevaux  de  trait,  ne  disposant  d’aucune  organisation 
de  crédit  qui  leur  permettrait  de  contracter  des  emprunts  à  des  conditions  nor¬ 
males,  les  propriétaires  s’endettent  et  leurs  domaines  se  grèvent  d’  hypothèques, 

Pendant  ce  temps,  le  paysan,  habitué  à  la  routine  des  corvées,  néglige  fa 
terre  qui  vient  de  lui  être  octroyée,  tout  en  se  refusant  désormais  à. travailler 
moyennant  salaire  les  champs  des  domaines.  L’agriculture  s’arrête.  L’ivrognerie 
fait  des  progrès.  Les  servitudes  et  pâturages  donnent  lieu  k  dmünies  contestations, 

D’autres  causes  sont  intervenues,  dans  la  suite,  pour  contribuer  à  ébranler 
la  situation  des  grands  propriétaires.  Comme  dans  le  Royaume,  la  concurrence 
américaine  se  fait  sentir  aux  environs  de  1880  sur  le  marché  des  céréales,  et  ses 
effets  deviennent  désastreux  après  i885.  La  concurrence  australienne  porte  un 
coup  mortel  à  l’élevage  du  mouton.  Pendant  ce  temps,  l'accroissement  des  agglo¬ 
mérations  urbaines,  dû  lui-même  à  V accroissement  général  de  la  population, 
provoque  un  renchérissement  considérable  de  la  viande,  du  lait  et  des  œufs. 
Toutes  ces  causes  concourent  simultanément  à  la  déchéance  des  grandes  exploi* 
tâtions  et  à  leur  morcellement.  Un  certain  nombre  d’entre  elles  réussissent  à  $e 
maintenir  par  les  industries  auxiliaires,  telles  que  la  distillerie  de  l’alcool.  La  ma¬ 
jorité  périclitent  et  ne  subsistent  que  grâce  au  bon  marché  de  la  main-dceuvre. , 
Mais  la  main-d’œuvre  elle-même  renchérit  dès  le  commencement  du  xxc  siècle, 
à  la  suite  des  grèves  agraires  de  1902  et.  du  mouvement  intense  d’émigration. 

Les  ouvriers  agricoles  qui  émigrent,  et  qui  rapportent  annuellement  une  somme 
allant  de  126  à  167  millions,  emploient  une  part  de  leur  argent  â  améliorer  ou 
â  agrandir  leur  propriété.  Cet  afflux  de  numéraire  contribue  ainsi  â  accélérer 
morcellement  des  domaines. 

Le  fait  saillant,  dans  l’évolution  de  l’économie  agraire  de  la  Galicie,  est  donc 
la  décadence  constante  de  la  grande  propriété.  Celle-ci  ne  peut  se  soutenir  que 
par  l’exploitation  intensive  et  par  les  ressources  supplémentaires  que  fournissent 
les  industries  agricoles.  Elle  porte,  au  surplus,  lui  poids  d'hypothèques  extrême¬ 
ment  lourd,  qui  s’élevait  en  1910  â  38  p.  100  de  l’endettement  hypothécaire k 
la  province.  On  calculait*  à  la  même  date,  que  1  hectare  de  grande  proprr  ^ 
était  grevé  en  moyenne  de  867  francs  d’hypothèques  (contre  1/(7  francs  pour 
1  hectare  de  petite  propriété). 

Ü  est  caractéristique  que  l'appauvrissement  de  la  grande  propriété  ne  p1"^1 
pas,  en  général,  a  la  propriété  moyenne.  La  vente  parcellaire  atteint  d ordinal 
les  domaines  de  ,100  à  4oo  hectares,  et  ce  sont  eux  qui  servent  prliicipalemenl  a 


an 
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rondin  tes  petits  lots  appartenant  aux  émigrants.  II  s’ensuit  que  ia  constitution 
*  t|e  laGaticie,  par  un  phénomène  propre  à  celte  province,  se  transforme 
en  définitive  dans  un  sens  de  plus  en  plus  défavorable  :  la  totalité  du  sol  tend  à 
>asser  d’une  part,  aux  grandes  propriétés  qui  ont  subi  l’épreuve  de  la  sélection 
et  qui  ont  résisté;  d’autre  part,  aux  petites  exploitations  qui  se  multiplient  indéli- 
niment  et  qui  suffisent  à  peine  aux  besoins  des  possédants.  Les  économistes  consi¬ 
dèrent  que  les  seuls  remèdes  à  cette  situation  malsaine  sont  le  remembrement, 
qui  établira  des  unités  agraires  résistantes,  et  le  développement  des  coopératives 


agricoles. 

a 


Répartition  de  la  propriété . 


Le  territoire  galicien  a  une  superficie  de  7849261  hectares.  Les  terres  arables 
occupent  à  peine  la  moitié  de  cette  superficie  (  4 9, S  p.  100);  Les  prairies  et  pâtu¬ 
rages  couvraient,  en  1901,  20*7  P*  ÏO°’  ies  eaux  et  forêts  26  p.  100  (3 1,5 
eu  1842). 

La  propriété  foncière  comprenait,  à  la  veille  de  la  guerre,  les  catégories  sui¬ 
vantes  : 

iu  La  propriété  tabulaire  publique  (domaines,  fonds  religieux,  etc.),  485  000 
hectares  (6,4  p-  100),  où  dominent  les  forêts; 

2°  La  propriété  communale  et  collective  t  4  3 9  000  hectares  (5,8  p.  100); 

3°  La  propriété  tabulaire  privée,  c'est-à-dire  la  grande  propriété  formée  en 
général  des  domaines  supérieurs  à  loo  hectares.  Elle  occupe  2  162  000  hectares 
(28,4  p-  100); 

4°,  La  propriété  paysanne  (non  tabulaire  ),  inférieure  à  1  00  hectares.  Elle  occupe 
45ooooo  hectares  (69,4  p*  100). 

Ce  sont  les  deux  dernières  catégories  de  propriétés  qui  nous  intéressent  spé¬ 
cialement  ici.  Le  tableau  suivant,  dressé  d’après  les  données  officielles  de  1902, 
et  qui  comprend  f  ensemble  des  propriétés  (polonaises  et  autres) ,  donne  une  idée 
de  la  répartition  du  capital  foncier  polonais- 


PROPRIÉTÉS. 

# 

POURCENTAGE 

as  Chaque 

CATEGORIE, 

POURCENTAGE 

iIr  La 

SUPERFICIE 

TOTALE, 

p.  IÛQ.  * 

p.  iOO. 

Au-dessous  de  5  hectares .  . . . 

79- 15 

39 

De  5  à  a  o  hectares .........  ............ 

i8,8 

a  3,8 

De  20  à  5o  hectares ..........  ............ 

o,8 

4 

De  oo  à  iuq  hectares  ♦  - 

o,3 

2, ,7 

An  delà  de  îoo  hectares,  ..... 

o,a 

io,5 
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D  une  façon  générale,  la  petite  propriété  domine  très  sensiblement  en  Galicie 
Occidentale,  tandis  que  la  grande  domine  en  Galicie  Centrale  et  Orientale 

1"  En  190a,  la  grande  propriété  privée  (au-dessus  de  100  hectares)  était  ainsi 
distribuée  : 


PROPR1É XK  S. 

N  0  M  ïi  V,  E 

DES 

PROPRIETES. 

POURCENTAGE 

de  lu 

G  R  AN  DE  PHOPBtjhl 

FHÎ7E3, 

De  1 00  à  5oo  hectares. 

i  445 

855 

1 58 

09 

p-  ÏOO. 

l6,I 

9ü,3 

3  o,5 

De  5  00  à  3  000  hectares 

De  3  qoü  à  5  000  hectares  ...  * . ,  .  .  ,  *  „ ,  . ,  , 

A  a.  dessus  de  5  000  hectares ...» . 

Tota  l.  . .  * ,  * .  * . . . . 

2  D17 

Sur  les  2102  000  hectares  représentant  la  superficie  totale  de  la  grande  pro¬ 
priété,  6i  3 00  appartiennent  à  1  1  majorais,  dont  le  plus  important  (domaine de 
Lan  eut)  appartient  aux  comtes  Potocki, 

La  grande  propriété  est  en  régression  continue  et  rapide  depuis  la  réforme 
agraire  d  avril  184.8.  Elle  a  perdu  5  pi.  100  par  la  conversion  des  servitudes  et 
plus  de  16  p,  ]  00  parlé  morcellement.  Ce  morcellement  n’a  cessé  de  s’accélérer 
jusqu’à  la  veille  de  la  guerre,  comme  il  résulte  des  données  suivantes  : 


A  N  N  É  E  S. 

U ECTA R  ES 

LOTIS. 

.MOYENNE 

ANNUELLE 

de 

l.UTI&SBNKiî. 

hectares. 

liectHrei. 

!  De  iSStj  à  1 889. . . 

Q, 

2  800 

|  De  1890  à  1902* . . . . . 

8  i\  OO  0 

1  De  iûo3  à  rqon . . . . 

1 1  y  000 

1  ti  K  AA  A 

-I 

1  i  Hu  IJrUU 

■ 

U  a  été  dit  précédemment  que  ce  phénomène  fie  morcellement  atteint  surtout 
les  domaines  les  moins  considérables  de  la  grande  propriété,  c’est-à-dire  ceux  qui 
ont  de  100  à  4oo  hectares.  On  peut,  donc  dire  que  c’est  la  moyenne  propriété, 
économiquement  et  socialement  la  plus  normale,  qui  fait  les  frais  de  l’évolution 
agraire  en  Galicie,  en  sorte  que  les  inégalités  foncières,  au  lieu  de  tendre  à  dh- 
paraître,  s’accusent  plus  fortement  chaque  année. 

20  La  petite  propriété  (inférieure  à  100  hectares)  a,  en  Galicie,  surtout  dans 
la  partie  occidentale ,  un  développement  tout  à  fait  anormal.  Le  pourcentage  de  la 
superficie  totale  quelle  occupe  ( 5 9 , 4  p.  100,  45ooooo  hectares)  doit  être 
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relevé  jusqu’à  7  5  p.  100  si  1  on  fait  abstraction  des  terrains  boisés  pour  ne  con¬ 
sidérer  que  les  terrains  cultivés.  Il  monte  même  à  81  p.  100  si  Ion  y  ajoute  la 
propriété  communale. 

En  i  9 0 o ,  un  peu  plus  d’un  million  de  familles  possédaient  des  exploitations 
inférieures  à  roo  hectares,  approximativement  distribuées  comme  il  suit  : 


P  HO  P  ni  ÉTÉS. 

IiA  PP  ORT 

\l  TOTAL 

des 

PETITE?  l'EOrr.JÉTJSR. 

RAPPORT 

À  LA  SUPERFICIE 
des 

PETITES  PROPRIETES. 

— 

p.  ioo. 

p-  lüt>. 

Jusqu  a  2  hectares . . * . . 

48,3 

ÎO 

I  De  s  à  5  hectares.  * . *  . . ■  — . ^  .  * 

36, 1 

38 

De  a  a  i  o  hectares  . . 

De  10  à  30  hectares. . . . . 

2,6 

1  I 

De  ao  à  100  hectares.  * . . 

0,6 

7- A 

Ainsi  les  exploitations  inférieures  à  5  hectares,  incapables  totalement  ou  en 
partie  d’assurer  l’indépendance  économique  de  leurs  propriétaires,  représentent 
à  elles  seules  plus  de  84  p.  roo  de  la  petite  propriété  et  53  p.  100  de  son 
r  tendue.  Leur  nombre  dépassé  844  000.  ldi  es  sont  censées  nourrir  environ 
4  millions  d’individus,  soit  56  p.  i  00  de  la  population  de  Galicie.  Ces  conditions 
très  malsaines,  aggravées  par  l'insuffisance  de  la  technique  agricole,  ont  déter¬ 
miné  plusieurs  phénomènes  caractéristiques  tels  que  lemigration,  qui  a  fait  perdre 
$56  000  habitants  à  la  Galicie  entre  1880  et  1910. 


3°  Conditions  actuelles  de  la  propriété. 

Outre  ces  perturbations  résultant  d’une  déplorable  répartition  de  la  propriété, 
la  Galicie  souffre  d’une  mauvaise  configuration  des  unités  agraires  considérées 
séparément.  C’est,  comme  dans  le  Royaume,  et  bien  plus  encore  que  dans  le 
Royaume,  le  fléau  des  parcelles  inextricablement  enchevêtrées.  Le  cadastre  relevait, 
en  1 9 1 0 ,  19189880  parcelles,  chiffre  qui,  d’après  la  Société  agricole  de  Cfa- 
fi°ue,  devrait  être  doublé,  en  sorte  qu’une  propriété  paysanne  comporterait 
une  moyenne  de  20  à  3o  parcelles,  il  en  résulte  une  perte  de  terrain  (lisières 
^utilisables),  une  perte  de  temps  et  l’impossibilité  de  pratiquer  une  culture 
tationnelle.  La  Diète  de  Galicie  a  voté,  en  1899,  ime  loi  destinée  à  réaliser  le 
emembieme.nl  indispensable,  mais  cette  loi,  dont  le  Gouvernement  de  Vienne 

"U  pas  SU  OU  voulu  assurer  l’application,  n’avait  pas  encore  donné  des  résultats 
sensibles  à  la  veille  de  la  guerre. 

l-i  Galicie  a  à  sa  charge,  comme  le  Royaume,  un  abondant  prolétariat  agricole. 
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c'est-à-dire  toute  la  main-d’œuvre  salariée  qui  n’est  pas  entraînée  hors  du  pavs 
par  l'émigration  définitive  ou  temporaire*  Entre  1900  et  1910,  on  comptait  de 
100000  a  600000  ouvriers  agricoles,  dont  la  catégorie  la  plus  nombreuse  est 
représentée  par  les  journaliers,  pourvus  de  leur  lot  de  terre  mais  obligés  de  se 
procurer  un  appoint  de  ressources  par  le  travail  salarié*  Les  ouvriers  agricoles  m 
bénéficient  pas  des  lois  d’assurance  sociale  et  n’ont  aucune  organisation  profes- 
sionnelle.  Leurs  salaires,  quoiqu’ils  aient  été  relevés  sensiblement  sous  l'influeuca 
de  l'émigration,  sont  demeurés  très  insuffisants. 

Aussi  se  sont-ils  trouvés  assez  facilement,  comme  la  classe  rurale  correspondante 
du  Royaume,  accessibles  aux  conceptions  révolutionnaires  répandues  depuis  191^ 
par  la  contagion  naturelle  de  l’anarchie  russe  et  par  une  propagande  soigneusement 
organisée*  La  masse  du  prolétariat  agricole  s’est  agitée  principalement  en  Galicie 
Orientale,  et  cela  pour  trois  raisons  :  le  voisinage  immédiat  de  l’ancien  Etat  russe, 
la  prédominance  de  la  grande  propriété,  la  présence  de  f élément  ruthène  qui 
fournit  la  plus  grande  partie  de  la  main-d’œuvre  rurale*  La  question  agraire 
prend  ainsi,  dans  ces  régions,  un  aspect  à  la  fois  social  et  national,  le  Ruthène 
se  posant  en  face  du  Polonais  comme  non  possédant  et  comme  ethniquement 
distinct* 

Le  problème  de  la  Galicie  Orientale,  brutalement  posé  par  l’offensive  qùéles 
Ruthènes  ont  déclenchée  en  novembre  1918,  est  aujourd’hui  le  fait  dominant 
dans  la  situation  agraire  de  toute  la  province.  Il  touche  k  des  intérêts  fonciers 
vitaux  non  seulement  pour  une  catégorie  de  possédants  polonais,  mais  pour  l'en¬ 
semble  du  pays.  Les  constatations  que  fou  peut  faire  relativement  à  la  proportion 
numérique  des  éléments  en  présence  devront  être  corrigées  par  un  inventaire 
du  capital  matériel,  tomme  aussi  du  capital  intellectuel,  détenu  par  ces  éléments, 
De  même  que  dans  telle  région  de  Lithuanie  et  de  Ruthénie  Blanche,  les  Polo¬ 
nais,  malgré  leur  infériorité  numérique  d’ailleurs  faible,  ont  en  Galicie  Orientale 
une  prépondérance  écrasante  au  point  de  vue  foncier,  et  ils  représentent  I  élé¬ 
ment  civilisateur*  Comme  dans  POber-Ost,  et  pour  des  raisons  identiques,  le 
germanisme  s’est  appliqué  et  s'applique  encore  à  y  ruiner  le  capital  polonais.  Ha 
été  établi  que  l’agression  ruthène  actuellement  en  cours  a  été  préparée  parte 
Austro-Allemands  et  qu’ils  l’appuient  militairement  dans  la  mesure  dupossible- 
C'està  ce  point  de  vue,  selon  nous,  que  doit  être  envisagé  le  problème  de  Galicie 
Orientale  comme  celui  des  confins  orientaux  du  Royaume,  et  c'est  pour  combattre 
les  plans  germaniques  qu  i!  parait  indispensable  de  laisser  intact,  dans  ces  régions 
le  patrimoine  foncier  des  Polonais*  Le  sacrifice  de  ce  patrimoine  au  profit  (te 
Ruthènes  germanophiles,  outre  qu'il  porterait  un  préjudice  très  grave  aux  interets 
généraux  du  pplonisme  appuyé  en  l’espèce  sur  des  titres  historiques  serieux, 
indisposerait  profondément  toute  une  catégorie  de  terriens  qui  exercent  encore 
une  puissante  influencé  sur  les  affaires  publiques  en  Pologne. 
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VL  —  La  Propriété  foncière  en  «  Silésie  de  Teschen  ». 

Le  duché  de  Teschen  (Cieszyn)  est  une  partie  de  ce  que  l'Autriche  a  conservé 
de  la  Silésie  eu  1 748-  Il  a  une  superficie  de  2  282  kilomètres  carrés  et  comprend 
les  districts  de  Teschen,  Bielsk,  Fryszlat  etFrydek.  U  a  été  perdu  par  la  Pologne 
dès  le  xive  siècle.  Il  offre  un  intérêt  considérable,  malgré  ses  dimensions  réduites, 
en  raison  de  son  importance  au  point  de  vue  industriel.  Ses  gisements  de  houille 
sont  d’une  richesse  immense;  au  point  de  vue  agricole,  son  intérêt  est  beaucoup 
moindre.  Un  tiers  seulement  des  habitants  vivent  de  l’agriculture,  et  les  terres 
arables  n’occupent  pas  la  moitié  de  la  superficie.  Cette  petite  province,  où  l’élé¬ 
ment  germanique  est  fortement  implanté,  est  aujourd’hui  objet  de  contestation, 
au  moins  en  partie,  entre  la  Bohème  et  la  Pologne. 

i°  Répartition  de  la  propriété. 


La  propriété  publique,  au  moment  de  la  guerre,  embrassait  en  Silésie  de 
Teschen  3  56 1  hectares,  la  propriété  privée  22  3  286  hectares,  distribués  comme 
suit,  selon  les  données  de  1897  et  de  1902. 


PROPRIÉTÉS. 

NOMBRE 

de 

PROPRIÉTÉS* 

SUPERFICIE  i 

HECTARES. 

Iwsqu  a  2  hectares. . .  ,  .  .  . 

$o  796 
i3  3  84 

9-7 

i3o 

13  928 

70  08l> 

34  oio 

101  ^38 

|  De  2  à  30  hectares . . . 

De  20  à  100  hectares, 

Depuis  icjo  hectares.  . , , ,  . 

. ; . *  ■ 

Ainsi  les  exploitations  minuscules  inférieures  à  2  hectares  représentaient,  en 
1 9° 2  ’  P*  1 00  de  la  totalité  des  exploitations  privées.  Plus  prononcé  encore 

<juen  Galicie,  le  phénomène  n’est  pas  aussi  grave  en  Silésie  ,  car  ces  exploitations 
appartiennent  surtout  à  la  population  ouvrière,  pour  laquelle  le  revenu  agricole 
11  si  <juuii  appoint.  Elles  n  ont  cessé  de  se  développer  numériquement  au  détri- 
ment  des  categories  voisines,  celle  de  la  petite  propriété  (de  2  à  20  hectares)  et 
J  delà  pi  opriété  moyenne  (de  20  à  100  hectares).  Les  grands  domaines,  de 
coté,  11  ont  cessé  de  progresser,  dans  des  proportions  moindres,  mais  égale- 
ni  au  détriment  de  la  petite  et  moyenne  propriété.  L’inégalité  de  répartition 
fialic' »  s accenlue  donc,  en  Silésie,  d’une  façon  encore  plus  marquée  qu’en 
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3"  Le  domaine  polonais. 

Nous  manquons  de  données. statistiq ues  précises  sur  la  distribution  de  la  pro¬ 
priété  au  point  de  vue  de  la  nationalité  des  possédants.  Il  est  certain,  en  tout  cas, 
que  les  Polonais,  qui  représentent  la  majorité  dans  la  Silésie  de  T esche n,  n’v  dé¬ 
tiennent  qu’une  part  médiocre  de  la  terre. 

En  très  grande  majorité,  la  petite  propriété  paysanne  et  les  très  petites  pro¬ 
priétés  appartiennent  aux  masses  populaires  polonaises,  qui  constituent  le.  prolé¬ 
tariat  industriel  et  agricole.  Ces  masses  ont  un  sentiment  national  très  vif,  et  elles 
011t.  résisté  avec  énergie  à  l’espèce  de  terrorisme  économique,  à  visées  politiques, 
que  les  agrariens  allemands  ont  mis  en  œuvre.  Elles  sont  soutenues,  depuis  186'i, 
par  une  Société  Agricole  qui  a  couvert  le  Duché  de  cercles  agricoles  et  a  fondé, 
il  y  a  quelques  années,  la  Société  foncière  de  Teschen.  Cette  Société  foncière  a 
acquis  une  grande  terre  à  Konska,  au  sud  de  Teschen,  et  l’a  partiellement  lotie. 
Elle  a  travaillé,  pendant  la  guerre,  à  maintenir  le  patrimoine  polonais  et  à  le  dé¬ 
fendre  contre  les  appétits  de  certaines  organisations  allemandes,  comme  la  Société 
Hunuu,  qui  avaient  pour  objet  d’acquérir  des  terres  polonaises. 

La  grande  propriété ,  qui  couvre  à  peu  près  la  moitié  du  Duché,  est  aux  mains 
des  Allemands,  qui  ont  d’énormes  majorais.  L’archiduc  Frédéric  possédait  à  lui 
seul,  en  1910,  la  majeure  partie  de  cette  propriété,  soit  64 5  10  hectares.  Li 
terre  deKarwina,  possédée-  par  le  comte  Larisch-Monnich  ,  occupait  1 1  673  hec¬ 
tares  en  1899.  Parmi  les  grandes  propriétés  restantes  .{environ  i3o),  on  nen 
trouvait  que  deux  appartenant  à  des  Polonais  :  celle  d’Odry  (Odrau),  appartenant 
à  la  famille  du  comte  André  Potocki,  et  celle  de  Bielsk  (3  358  hectares),  apparte¬ 
nant  au  prince  Sulkowski,  très  germanisé,  mais  dont  les  héritiers  sont  purement 
polonais. 

* 

VIL  — La  propriété  foncière  en  «  Pologne  Prussienne  ». 

La  Pologne  dite  prussienne  comprend  quatre  régions  économiquement  te 
distinctes  :  la  Posnanie,  la  Prusse  Occidentale,  une  partie  de  la  Prusse  Orientale 
(régence  d’Olsztyn  ou  Allenstein),  une  partie  de  la  Silésie  (régence  d’Opole  ou 
Oppeln),  Ces  régions  ont  chacune  leur  histoire  propre.  La  Prusse  Orientale,  bel 
de  la  Pologne,  a  été  concédée  aux  Hohenzollerii  dès  le  xveiü  siècle,  çnaîs  le  cercle 

d’Olsztyn,  qui  était  rattaché  à  la  Prusse  Occidentale,  n’est  devenu  leur  propriété 
qu’en  1  772.  La  Silésie,  détachée  de  la  Pologne  au  xivc  siècle,  est  devenue  plth 
priété  prussienne  au  milieu  du  xviii0.  La  Posnanie  et  la  Prusse  Occidentale  n 
présentent  la  part  échue  à  la  Prusse  lors  du  démembrement  de  la  Pologne  et  à  h 
suite  des  rectifications  opérées  par  le  Congrès  de  Vienne.  Pour  simplifie!  Ilülr- 
exposé,  nous  considérerons  simultanément  ces  quatre  régions. 
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i"  Evolution  de  la  propriété  foncière  depuis  1.815. 

La  question  agraire  a ,  en  P ologne  prussienne ,  un  aspect  essentiellement  national , 
en  ce  sens  i[u'elle  a  été  le  terrain  principal  de  la  lutte  entre  le  polonisme  et  le 
germanisme.  A  peine  en  possession  d’une  partie  de  l’héritage  polonais,  Fré¬ 
déric  II  apparaît  préoccupé  d’y  engager  une  politique  agraire  an ti polonaise.  Par 
une  exception  aux  lois  prussiennes  en  vigueur,  il  permet  aux  bourgeois,  en  1776, 
d’acquérir  des  biens  seigneuriaux  —  mais  exclusivement  polonais  —  dans  la 
Prusse  Orientale  annexée  quatre  ans  auparavant.  L’Etat  prussien  établit  des  colons 
et  achète  lui-même  des  terres. 

La  colonisation  est  poursuivie,  quoique  moins  activement,  par  les  successeurs 
de  Frédéric  IL  Ils  confisquent  les  biens  ecclésiastiques  polonais  et  les  starosties 
[domaines  offerts  en  viager  parla  Couronne  à  des  particuliers)  pour  les  affermer 
à  des  Allemands  ou  les  céder  à  des  dignitaires  et  gentilhommes  prussiens.  La 
Prusse  meL  à  profit,  après  i  8  1 5 ,  la  situation  très  précaire  des  propriétaires  polo¬ 
nais  ruinés  par  de  longues  guerres  et  grevés  d’une  dette  de  6  millions  de  tbalers. 
Les  créanciers,  Berlinois  pour  la  plupart,  pressent  ie  recouvrement  des  dettes,  et 
les  ventes  forcées  se  multiplient. 

Comme  partout  ailleurs,  le  problème  principal  est  alors,  dans  la  partie  prus¬ 
sienne  delà  Pologne,  le  règlement  des  corvées  et  des  droits  seigneuriaux. 

Divers  édits,  en  particulier  la  loi  de  régularisation  de  1823,  concernant  la 
Posnanie,  introduisent  de  bonne  heure  les  réformes  qui  ne  devaient  venir  que 
bien  plus  tard  en  Pologne  autrichienne  et  en  Pologne  russe.  L’État  les  applique 
avec  précaution ,  mais  sans  pouvoir  empêcher  une  crise  qui  aggrave  le  malaise  de 
la  propriété  foncière  et  détermine  une  nouvelle  série  de  faillites. 

L  application  de  la  réforme  n’est  pas  encore  achevée  quand  éclate  en  Pologne 
lusse  1  insurrection  de  1  83o.  Environ  1  2  000  Polonais  de  Prusse  y  prennent  part. 
La  Prusse  ordonne  la  séquestration  de  leurs  biens  fonciers.  Elle  crée  un  fond 
secret  pour  acheter  ces  biens  mis  aux  enchères  et  pour  tes  céder  ensuite  aux 
Allemands. 

La  propriété  polonaise  entre  ensuite  dans  une  période  assez  calme,  où  les  grands 
domaines  sont  lavorisés  par  l’apparition  des  chemins  de  fer  et  les  prix  rémuné- 
iateilrs  certains  produits.  Mais  ces  prix  baissent  à  partir  de  1 85 7^  où  com¬ 
mence  la  crise  universelle.  Beaucoup  de  propriétaires  succombent,  ou  s’endettent 
loitement.  De  i84o  à  1860,  les  Polonais,  dans  la  seule  Posnanie,  perdent 

1 2 4  8/(2  hectares  -  de  1  86 1  à  1 886 .  ils  perdent  en  Posnanie  et  en  Prusse  Orientale 
2 93  378  hectares. 

Les  chiffres  ont  été  donnés  à  la  Diète  de  Prusse,  en  1886,  par  le  ministre 
1  -sien  Lucius.  Il  évaluait  la  superficie  de  la  grande  propriété  privée  en  Pos- 

35. 
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nanie  à  1  38o34a  hectares,  dont  656  443  aux  Polonais  et:  723  899  aux  Alle¬ 
mands.  Il  évaluait  la  petite  propriété,  dans  la  même  province,  à  toboaoo 
hectares,  dont  655700  aux  Polonais  et  399600  aux  Allemands.  En  Prusse 
Occidentale,  selon  la  même  source,  la  grande  propriété  polonaise  occupait 
257  557  hectares  et  la  grande  propriété  allemande  719  948  hectares. 

Un  très  gros  effort  restait  donc  à  faire,  à  cette  date,  pour  assurer  à  l’élément 
germanique  une  prépondérance  décidée  au  point  de  vue  foncier.  Cet  effort,  le 
Gouvernement  l’a  entrepris  en  appliquant  systématiquement ,  à  partir  de  1886, 
une  politique  d’expropriation  qui  s’est  heurtée  à  la  résistance  organisée  de  la 
masse  polonaise. 

La  loi  de  colonisation  (avril  1886)  crée  nn  fond  de  123  millions  de  francs, 
destiné  à  acheter  des  terres  pour  les  paysans  et  ouvriers  allemands.  Sous  le  con¬ 
trôle  direct  de  l’État,  une  Commission  de  Colonisation  est  chargée  d’appliquer  la 
loi.  A  cet.  effet,  elle  reçoit,  en  1889,  1  28  millions  de  nouveaux  subsides,  puis 
1  84  en  1902,  1  53  en  1  908 ,  92  en  1  9 1  3.  Agissant  d’après  un  plan  adroitement 
conçu,  la  Commission  s’est  appliquée  à  isoler  la  Pologne  prussienne  delà  Pologne 
russe,  à  séparer  la  Prusse  Occidentale  de  la  Posnanie  et  à  entourer  les  villes 
d’une  ceinture  de  propriétés  allemandes. Dans  la  seule  Posnanie,  elle  avait  accpxis, 
en  1906,  78  944  hectares  de  grande  propriété  polonaise.  En  1916,  le  total  des 
acquisitions  quelle  avait  faites  en  Posnanie  et  en  Prusse  Occidentale  s’élevait  à 
453  537  hectares,  soit  8,3  p.  i 00  de  la  superficie  des  deux  provinces. 

Ce  chiffre  ne  représente  nullement  les  pertes  de  la  propriété  polonaise  seule, 
car  la  Commission  a  beaucoup  acheté  aux  Allemands  eux-mêmes.  Les  statistiques 
montrent  que  le  contingent  de  propriété  polonaise  vendu  à  la  Commission  a 
diminué  constamment.  Les  Polonais,  menacés  d’anéantissement,  ont  organisé  la 
lutte  avec  un  système  perfectionné  de  banques  et  de  coopératives  qui  a  donné 
d’admirables  résultats.  Aussi  la  Prusse  a-t-elle  dû  s’armer  de  moyens  nouveaux, 
tels  que  l’institution,  en  1890  et  1891,  de  Rentengütér  (biens  amortissables)  des 
tinée  à  favoriser  la  création  de  petites  et  moyennes  propriétés.  En  1904,  h  ^ 
d’établissement  exige  l’autorisation  du  président  de  régence  pour  construire  une 
habitation,  compliquant  ainsi  infiniment  pour  les  Polonais  l’établissement  de  nou¬ 
velles  exploitations.  L’Etat,  par  diverses  mesures,  comme  la  multiplication  des 
fidéicommis,  veille  à  consolider  la  propriété  allemande  et  à  en  empêcher  le 
transfert  à  des  mains  polonaises.  En  1  908  ,  il  a  recours  au  moyen  suprême,  a  I*1 
loi  d’expropriation,  qui  l’autorise  à  *  acquérir  certains  terrains  par  voie  d  expropria¬ 
tion  jusqu'à  concurrence  de  70  000  hectares,  s’il  on  est  besoin  ,  dans  les  districts 
où  le  maintien  de  l’élément  allemand  ne  peut  être  assuré  qu’en  consolidant  et  eu 
arrondissant  la  propriété  allemande  par  la  création  de  colonies  *.  En  vertu  de  cetit 
loi,  que  le  Gouvernement  prussien  n’a  appliqué  que  timidement,  quatre  domaine 
polonais  ont  été  expropriés  en  1912. 
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*1°  Le  domaine  polonais , 

f  a  politique  agraire  de  la  Prusse,  redoutable  par  sa  méthode  et  son  absence 
de  scrupule,  n  a  pas  donné  les  résultats  escomptés.  Après  une  courte  période  de 
fléchissements,  les  Polonais  ont  passé  à  une  offensive  qui  leur  a  permis  de  récu¬ 
pérer,  et  au  delà,  ce  qu’ils  avaient  perdu  antérieurement.  Les  données  officielles 
d'origine  prussienne  établissent  qu’entre  1896  et  1912  les  Polonais,  en  Prusse 
Occidentale,  ont  perdu  7127  propriétés  pour  en  gagner  i3  269,  et  ont  perdu 
82  290  hectares  pour  en  gagner  1  2  9  444.  soit  un  gain  de  47  i  54  hectares.  En 
Posnanie.  ils  ont  perdu  dans  la  même  période  i  17  968  hectares  pour  en  récu¬ 
pérer  170497.  un  gain  de  52  534  hectares.  Ils  ont  ainsi,  au  total,  repris 
aux  Allemands  100000  hectares  alors  qu’ils  n’en  avaient  perdu  (pie  60  000 
depuis  1886,  date  à  laquelle  avait  été  instituée  la  Commission  de  Colonisation, 

En  dépit  de  ces  résultats  heureux ,  le  capital  foncier  polonais  n’est  pas  dans  un 
état  prospère.  Selon  des  évaluations  récentes,  il  n’embrasse  pas  la  moitié  de  la 
Pologne  prussienne.  Celle-ci  ayant  une  superficie  de  79  797  kilomètres  carrés,, 
les  Polonais  ny  possèdent  pas  plus  de  33  807  kilomètres  carrés. 

3°  Répartition  de  la  propriété . 

Le  grand  domaine  a  été  longtemps,  en  Pologne  prussienne,  le  type  dominant 
de  propriété  foncière;  Jusque  vers  1880,  diverses  causes  générales  en  ont  non 
seulement  favorisé  le  maintien,  mais  accentué  le  développement.  En  1  865  ,  la 
superficie  des  grandes  exploitations  dépasse  de  20  p*  i  00  celle  des  petites.  Mais 
le  recul  de  la  petite  propriété  a  cessé  entre  1881  et  1890,  et  un  mouvement  en 
sens  contraire  a  commencé.  Il  a  été  déterminé  par  la  diffusion  de  1  instruction  tech¬ 
nique,  par  les  progrès  des  organisations  professionnelles  et  par  la  politique  du 
Gouvernement  tendant  à  morceler  le  plus  possible  la  terre  pour  l’acquérir. 

Le  tableau  suivant  indique,  pour  1907,  la  répartition  numérique  des  diverses 
catégories  de  propriétés: 
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On  voit  que  dans  toutes  tes  régions  n  sauf  dans  la  régence  dOlszLyn,  les  propriétés 
naines  constituent  pins  de  ia  moitié  des  propriétés.  Si  on  les  ajoute  à  ia  catégorie 
suivante,  on  constate  que  les  exploitations  incapables  de  faire  vivre  leur  proprié¬ 
taire  sont  en  Haute-Silésie  dans  la  proportion  de  78,2  p.  ioo,  en  Posnanie de 
67,7  p*  ioofl  en  Prusse  Occidentale  de  67,6  p.  100,  dans  la  régence  d’Olsztyn 
de  5g,  1  p.  1  00, 

On  remarquera  la  proportion  importante  des  terres  de  5  à  20  hectares.  Celles 
de  20  à  100  hectares  occupent,  dans  la  régence  d’Olsztyn  4 2, 5  p.  1  00  de  la  supp¬ 
licie  agricole,  en  Prusse  Occidentale  33  p.  100.  Les  proportions  sont  sensible* 
ment  moindres  en  Posnanie  et  dans  la  Silésie  d’Oppeln. 

C’est  en  Posnanie  que  la  démocratisation  du  sol  est  le  moins  prononcée.  La 
grande  propriété  y  détient  encore  46  p.  1  00  de  la  superficie  des  exploitations  agri¬ 
coles,  contre  36,5  p.  100  en  Prusse  Occidentale,  29,7  dans  la  régence  d’Opolee-t 
29,6  dans  celle  d’OIsztyn.  Sur  les  33  807  kilomètres  carrés  appartenant  aux 
Polonais,  1  3  865  forment  la  grande  propriété,  et  i  9  la  petite.  Le  morcelle¬ 
ment  intense  qui  a  commencé  vers  1890  et  qui  ne  s  est  pas  ralenti  a  eu  déjà  des 
effets  très  remarquables  dans  le  sens  d’une  démocratisation,  et  la  guerre  na  pu 
que  contribuer  à  accélérer  cette  évolution.  Un  prolétariat  agricole  existe  en 
Pologne  prussienne-  Il  a  des  revendications  à  faire  valoir.  La  masse  des  proprié¬ 
taires  polonais  se  sont  d’ores  et  déjà  déclarés  prêts  à  y  faire  droit.  La  Diète  fie 
Posèn,  qui  a  siégé  du  3  au  6  décembre  dernier,  a  mis  le  problème  agraire  à  son 
ordre  du  jour,  et  Fa  envisagé  dans  F  esprit  le  plus  moderne  d’équité  sociale  et  de 
sagesse  économique* 

VIII.  —  Conclusions. 

H  ressort  de  l’inventaire  fait  précédemment  que  les  Polonais,  malgré  les  régimes 
qu’ils  ont  dû  subir  depuis  le  XVIIIe  siècle,  sont  restés  maîtres  d’un  domaine  foncier 
considérable.  C’est  ce  domaine  qui  va  former  les  assises  de  TEtat  polonais  nou¬ 
veau.  H  importe  à  l’intérêt  général  autant  qu’à  celui  des  Polonais  eux-mêmes  que 
ces  assises  soient  solides.  Les  solutions  politiques  auxquelles  le  Congrès  de  la 
Paix  s’arrêtera  auront  une  importance  décisive  pour  l’orientation  des  problème 
économiques  et  sociaux  que  pose  la  question  agraire. 

Il  est  impossible,  quand  ou  envisage  cette  question  agraire,  de  considérer 
séparément  d'une  part  les  régions  foncièrement  polonaises,  où  la  question  est 
toute  intérieure,  d’autre  part  les  régions  des  confins ,  où  elle  devient  internatio¬ 
nale.  Le  domaine  polonais  doit  être  considéré  comme  un  ensemble  dont  toutes 
les  parties  sont  solidaires* 

On  a  vu  par  les  chiffres  reproduits  précédemment  que  F  évolution  de  la  p10'' 
priété,  en  Pologne,  s’accusait  avant  la  guerre  dans  un  sens  très  nettement  démo 
cralique,  sauf'  dans  le  «Pays  du  Nord-Ouest  et  du  Sud-Ouest»*  En  Galicien 
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rande  propriété,  qui  en  1886  occupait  4 2 ,4  p-  100  de  la  superficie  totale,  11  en 
occupait  plus  en  1902  que  87,2  p.  100.  En  Prusse  Occidentale  et  en  Posnanie, 
la  grande  propriété  a  perdu  324  ooo  hectares  entre  1890  et  1906.  Dans  le 
Ho  vau  me ,  2  2  2  4  171  arpents  ont  passé  depuis  1876  aux  paysans,  qui  possèdent 
aujourd’hui  70  p.  100  des  terres  cultivées.  En  général,  dans  les  trois  parties  de 
la  Pologne,  plus  des  deux  tiers  du  soi  cultivé  sont  aux  mains  des  paysans.  Ce  ne 
sont  pas  là  les  indices  d’une  situation  socialement  malsaine.  Il  est  hors  de  doute 
que  la  puerre  n’a  pu  qu’accélérer  cette  démocratisation,  en  raison  des  perles 
énormes  subies  par  les  grands  propriétaires  et.  des  tendances  réformistes  qui  se 
sont  manifestées  dans  lés  milieux  ruraux  de  l’Est  européen. 

Il  est  d’intérêt  général,  pour  la  Pologne  et  pour  l’Europe,  que  ces  tendances  ne 
s’accusent  pas  avec  une  force  excessive  et  que  le  mouvement  de  reconstitution 
agraire  s’opère  avec  le  minimum  de  désordre.  La  Russie  et  l’Ukraine  ont  engagé 
une  politique  agraire  qui  n’a  pas  été  sans  influencer  certains  milieux  polonais. 
Un  gouvernement  révolutionnaire  formé  à  Lublin,  le  7  novembre  dernier,  par 
M.  Daszynski,  socialiste  galicien,  s’est  hâté  de  nationaliser  les  forêts,  les  majorais, 


les  donations,  et  d’annoncer  l’expropriation  de  la  grande  et  moyenne  propriété. 
|]  n’a  pu  réaliser  son  programme ,  n’ayant  vécu  que  trois  jours.  Un  autre  gouverne¬ 
ment  socialiste,  qui  a  vil  le  jour  à  Varsovie  le  18  novembre,  celui  de  M.  Morac- 
zewski,  s’est  engagé  dans  les  mêmes  voies.  Seules  la  démission  du  ministre  de 
l’Agriculture  et  l’émotion  du  pays  l’ont  déterminé  à  ajourner  l’exécution  de  ses 
plans  hardis.  Abstraction  faite  de  toute  considération  de  doctrine  et  de  parti,  il  11e 
semble  pas  que  ia  Pologne,  à  l’heure  actuelle,  puisse  entreprendre  la  refonte 
totale  de  son  régime  foncier.  Si  des  réformes  s’imposent  d’urgence,  elles  ne  pour¬ 
ront  être  efficacement  entreprises  que  le  jour  où  sera  délimité  le  domaine  col¬ 
lectif  de  la  Pologne ,  car  elles  dépendent  dans  une  certaine  mesure  de  la  manière 
dont  seront  réglés  les  divers  problèmes  de  confins. 

Nous  ayons  constaté  qu’en  dépit  du  morcellement  poussé  fort  loin,  le  Royaume 
et  la  Galicie  contiennent  un  nombre  très  important  de  non-possédants.  Beaucoup 
de  propriétaires  ont  des  lots  trop  réduits  pour  pouvoir  en  vivre.  Il  est  infiniment 
probable  qu’ après  ia  guerre  cet  état  de  choses  aima  tendance  à  s’aggraver,  car  le 
mouvement  d’émigration  se  ralentira  ou  cessera,  et  un  grand  nombre  d’émigrés 
reviendront  dans  leur  pays.  Pour  assainir  la  situation  agraire  et  pour  donner  satis¬ 
faction  aux  nouvelles  demandes  de  terre,  on  devra  évidemment  songer  à  activer 
le  morcellement  des  grands  domaines. 


8ur  ce  point,  on  peut  dire  que  tous  les  Polonais  sont  d’accord.  Les  conserva¬ 
teurs  eux-mêmes  ont  cédé  au  puissant  courant  des  idées  nouvelles,  et  ils  se  sonL 
résignés  à  1  inévitable.  En  Posnanie  particulièrement,  et  en  Galicie,  ils  ont  déjà 
publiquement  admis,  tout  en  protestant  contre  les  moyens  de  force,  la  nécessité 
de  procéder  à  une  répartition  plus  équitable  du  sol. 


tm 
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Cette  solution  est-elle  suffisante?  la  question  est  posée  par  l’opinion  polonais 
elle-même,  qui  répond  en  général  par  la  négative.  C’est  ici  quapparait  la  relation 
entre  le  règlement  du  problème  agraire  et  la  détermination  des  frontières  de  l’État 
polonais. 

Nous  indiquions  au  premier  chapitre  de  cet  exposé  le  rôle  joué  au  cours  de 
la  guerre  par  un  certain  nombre  d’agrariens  polonais  qui  ont  essayé  d  orienter  h 
politique  de  leur  pays  dans  le  sens  d’un  accord  avec  les  Empires  centraux.  Leur 
pensée,  disions-nous,  était  de  récupérer  la  plus  grande  partie  possible  du  domaine 
foncier  polonais  situé  dans  le  «  Pays  du  Nord-Ouest  et  du  Sud-Ouest  »,  Tnquieb 
de  f  agitation  des  masses  rurales  à  l’intérieur  même  de  la  Pologne  ethnographiip 
ils  songeaient  à  trouver  a  l’Est  une  sorte  d’exutoire  en  offrant  à  ces  masses  k 
vastes  territoires  de  colonisation. 

Cette  thèse,  inspirée  par  un  égoïsme  de  classe  très  visible ,  a  été  longtemps  le 
propre  des  conservateurs  austrophiles,  qui  ,  loin  de  songer  à  ménager  la  Russie, 
ne  cherchaient  qu’à  creuser  le  fossé  entre  elle  et  la  Pologne.  Ils  accusaient  violem¬ 
ment  les  Polonais  ententophiles ,  et  spécialement  Je  parti  national  démocrate 
dirigé  par  M.  Roman  Dmowski,  d’être  des  «  minimalistes  «,  c’est-à-dire  d'avoir  un 
programme  scandaleusement  insuffisant  de  revendications  territoriales,  et  de  sacri¬ 
fier  la  cause  du  polonisme  en  Lithuanie  et  en  Ruthénie  aux  intérêts  de  leur  poli¬ 
tique  russophile. 

Or,  avec  le  temps,  la  situation  s’est  modifiée  du  tout  au  tout  dans  ce  quejs 
Polonais  appellent  les  confins.  La  Russie  ,  devant  laquelle  les  Polonais  prenaient  (fe 
attitudes  diverses,  a  été  remplacée  par  la  République  des  Soviets  et  celle  d'Ukraine, 
contre  lesquelles  ils  sont  unanimes  à  vouloir  obtenir  des  garanties.  Les  concep¬ 
tions  d’un  groupe  de  propriétaires  ont  ainsi  naturellement  passé  à  l’ensemble  de 
J  opinion,  et  les  Polonais,  sans  distinction  de  parti  et  de  classe,  sont  aujourd'hui 
unanimes,  en  raison  des  menaces  orientales,  à  désirer  que  la  ligne  de  sécurité 
couvrant  leur  territoire  ethnographique  soit  portée  le  plus  loin  possible  vers  l’Est 
C’est  ainsi  que,  le  17  décembre  dernier,  dans  un  exposé  qu’il  a  fait  en  présence 
des  journalistes  varso viens,  M.  Léon  W asile  wski,  socialiste,  ministre  des  Affaires 
étrangères  dans  le  cabinet  socialiste  de  M.  Moraezewski,  déclarait,  au  sujet  de  la 
Lithuanie  et  de  la  Ruthénie  Blanche  :  «  Ce  sont  là  des  questions  très  étendues, 
qui  s’imposent  continuellement  aux  préoccupations  du  cabinet.  Aussi  a-t-il  été 
décidé  de  constituer  au  Ministère  un  «  Département  des  Affaires  de  Lithuanie  et 
«  de  Ruthénie  Blanche  ».  Notre  principe  est  que  les  frontières  de  la  Ruthénie  doivent 
être  reportées  le  plus  loin  possible  à  l’Est*  Nous  ferons,  bien  entendu,  tout  ce  qui 
est  en  notre  pouvoir  pour  que  les  pays  liés  à  la  Pologne  lui  soient  associés  dune 
manière  ou  d’une  autre,  en  évitant  tout  ce  qui  peut  prêter  aux  apparences^ 
conquête.  * 

Cela  étant,  les  Polonais,  qui  sont  d’accord  pour  demander  un  large  domaine 1 
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l'Est  des  anciennes  frontières  du  Royaume,  ne  considèrent  pas  ce  domaine  comme 
devant  avoir  exclusivement  un  intérêt  politique  et  militaire.  D'après  eux,  l'agran¬ 
dissement  ainsi  réalisé  permettrait  de  compléter,  en  ce  qui  concerne  la  solution 
du  problème  agraire,  les  résultats  obtenus  par  le  morcellement  de  la  grande 
propriété.  Ils  font  valoir,  à  ce  point  de  vue,  les  considérations  suivantes  : 

Le  capital  foncier  polonais  est  demeuré  extrêmement  important  en  Lithuanie, 
en  Ruthénie  Blanche ,  en  Podlachie  et  en  Volhynie,  Ces  régions,  à  part  la  Lithuanie 
ethnographique*  dont  l'étendue  est  faible,  sont  indéterminées  au  point  de  vue 
national.  Leur  densité  de  population  est  médiocre.  Leur  rendement  agricole  est 
encore  insuffisant.  Or  la  Pologne,  à  laquelle  ces  régions  ont  été  enlevées  par  la 
force,  a  un  contingent  énorme  de  population  rurale  dont  une  bonne  partie  émigre 
chat] uc  année  définitivement'  ou  temporairement.  Ne  pourrait-on  ouvrir  des 
débouchés  à  cette  population?  Au  lieu  de  s  exiler  dans  le  Nouveau-Monde  ou 
daller  contribuer  à  la  prospérité  économique  de  l'Allemagne  en  lui  fournissant 
un  appoint  considérable  de  main-d’œuvre,  le  paysan  polonais  préférerait  certaine¬ 
ment  s1  établir  sur  son  lot  de  terre,  non  loin  de  son  lieu  cForigine,  dans  ces  pro¬ 
vinces  orientales  encore  pleines  de  souvenirs  polonais.  Il  n'y  viendrait  pas  prendre 
la  place  du  paysan  lithuanien  ou  ruthène,  comme  Y  Allemand  en  Pologne  prus¬ 
sienne  est  venu,  avec  le  concours  de  l'Etal,  prendre  celle  du  paysan  polonais, 
11  renforcerait  simplement,  sur  les  terres  appartenant  à  ses  compatriotes,  Y  élément 
polonais  déjà  insuffisant  avant  la  guerre  et  considérablement  affaibli  depuis  la 
guerre.  Les  éléments  locaux  polonophobes  de  Lithuanie  et  de  Ruthénie  parlent, 
ouvertement  de  Y  expropriation  des  terres  polonaises.  Ils  feraient  ainsi,  au  nom  de 
certains  principes  modernes,  ce  que  le  tsarisme  lui-même,  persécuteur  du  polo- 
msme,  n  a  pas  osé  faire.  La  Pologne  ne  peut  accepter  celle  éviction.  Elle  entend 
bisser  libres  de  disposer  deux-mêmes  les  éléments  irréductiblement  hostiles  au 
polonisme,  Elle  ne  fera  pas  obstacle  à  leur  volonté  de  créer  de  nouveaux  orga¬ 
nismes  d'Etats.  Mais  elle  peut  revendiquer  légitimement  de  larges  régions  ou  elle 
aune  position  dominante  au  point  de  vue  de  la  civilisation  et  au  point  de  vue 
économique.  Elle  est  prête  à  les  peupler  de  ses  petits  propriétaires  et  à  en  entre¬ 
prendre  une  exploitation  sérieuse  qui  augmentera  leur  prospérité.  De  la  sorte 
pourront  être  réalisés  simultanément  des  avantages  divers.  Au  point  de  vue  poli- 
*'lfPe*  ce*  afflux  de  nouveaux  possédants  permettra  à  la  Pologne  de  consolider 
ses Poslhons  dans  la  zone  la  plus  vulnérable,  c'est-à-dire  de  remplir  efficacement 
loir  que  les  Alliés  lui  assignent  dans  l'Est  européen.  Au  point  de  vue  écom> 
nuque,  elle  constituera  un  organisme  bien  équilibré.  Ses  provinces  occidentales, 
du  cote  du  Germanisme ,  se  développeront  principalement  dans  un  sens  industriel, 
tandis  que  ses  provinces  orientales,  convenablement  aménagées,  lui  fourniront  la 
plus  grande  part  des  ressources  agricoles  dont  elle  a  besoin.  Au  point  de  vue 
social  enfin,  elle  sera  mise  à  l'abri  de  perturbations  dangereuses.  Sa  population 
Ir'  36 
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rurale  flottante  sera  fixée,  et  les  éléments  lésés  par  les  conditions  actuelles,  au  J[G1J 
d’être  un  foyer  de  trouble,  deviendront  comme  les  avant-postes  du  polonisme en 
face  de  l’anarchie  orientale* 

Le  jugement  c[ue  Ton  peut  porter  sur  ces  considérations  diffère  totalemeni 
selon  le  point  de  vue  auquel  on  se  place.  S’il  s’agit  d’appliquer  en  toute  rigueur 
le  principe  de  libre  disposition  des  peuples,  il  est  difficile  de  donner  satisfaction 
aux  désirs  polonais,  et  l'on  pourra  même  y  voir  la  preuve  dGin  «  impérialisme  n que 
l’Allemagne  a  été  la  première  à  dénoncer.  11  n’en  serait  pas  de  même,  si  Ton 
admettait  que  le  nationalisme  de  certains  groupes  ethniques  des  confins  a  été  pro¬ 
voqué  ou  exploité  parles  ennemis  traditionnels  de  la  Pologne  et  a  pris  surtout  appui 
sur  f  Allemagne,  que  le  problème  capital,  dans  l’Est  européen,  est  en  définitive  d'as¬ 
surer  la  vitalité  de  f organisme  polonais  en  lui  donnant,  dans  la  mesure  où  l’équité 
le  permet,  les  moyens  de  remplir  le  rôle  d’une  barrière  opposée  au  Germanisme. 


APPENDICE. 


NOTE  sur  la  carte  de  la  répartition  de  la  grande  propriété 


Cette  carte  est  reproduite  d’après  la  p]  anche  XVII  de  Y  Atlas  de  la  Pologne  [Géographie  et 
Statistique ) ,  rédige  et  publié  par  Eugène  bf;  Rombr  (Varsovie  et  Krakov,  1916).  Elle  rat  l’œuvre 
de  J,  fiutknwski. 

Les  données  utilisées  sont  :  pour  le  Royaume  de  Pologne,  la  statistique  foncière  de  1909 
femlemadieny  w  10  Gnhemijack  C*  Pohkawo  w  g.  1909.  Trudy  Warsz.  StatisL  Komitieta. 
Wyp.  Sq  T.  II,  Warsz  a  wa  ,  1912);  —  pour  les  territoires  allemands,  des  données  du  Lexique 
coi  n m  ti  n  al  de  1 9  O  5  (  G  e  >  t  te  i  ml  elex  ikon  fii  r  das  Ko  aigre  ic  h  P 1  v.  uss  e  n  fa  r  da$  Jakr  1905,  £1  e  fie  i  ,  2 , 
5,  6); —  pour  la  Silésie  autrichienne ,  la  Statistique  de  la  propriété  foncière  de  189(1  [Ergeb- 
n  im  âer  G 1  un  db  es  it  zs  taiis  t  ik  nac  h  de  m  S  tan  d  e  31.  De  z  e  tn  b  er  189 6 .  O  s  terre  i  c  hisch  e  Stati  s  t  i  k  , 
Baïul  j5.  Heft  5);  —  pour  la  Galicie,Ia  statistique  de  la  propriété  tabulaire  de  Busek  datant,  de 
1902  (Bosek,  Wl  anode  Tabulai' nu  w  Galicyi  z  Koiîcem  rohi  190"},  Wiadomosci  Statÿstyczne  o 
stüseinkach  Krajowych,  T.  XX,  zeszyt  3  Lwow), 

La  grande  propriété  11  a  pu,  vu  le  caractère  hétérogène  des  documents  et  les  conditions 
vallées  qui  se  présentent  dans  les  différents  pays  envisagés-,  être  définie  d’une  manière  uniforme 
par  une  certaine  surface.  Les  statistiques  russes,  en  particulier,  classent  les  propriétés  d’après  la 
classe  sociale  des  propriétaires.  Le  rapport  Stolypin  sur  lorganisation  des  Zemtsvos  prend  comme 
limite  de  la  petite  propriété  00  à  60  hectares  dans  un  certain  nombre  de  districts  de  Witebsk, 
Volhynie  et  Kiev,  100  a  i5o  hectares  dans  d’autres,  120  hectares  pour  tous  les  districts  du 
gouvernement  de  Mobil ew,  i5o,  200  et  3 00  hectares  dans  divers  districts  du  gouvernement 
de  Minsk. 

On  a  donc  défini  la  grande  propriété  comme  Motion  juridique  et  sociale. 

1  our  le  Royaume  de  Pologne,  ont  été  comptées  comme  grandes  propriétés  les  biens  des 
nidres  religieux,  les  majorais,  les  domaines  d’État  et  les  apanages,  enfin  toutes  les  propriétés 
n  appartenant  pas  aux  paysans,  a  la  petite  noblesse,  et  a  la  bourgeoisie. 

Itins  la  Prusse,  la  grande  propriété  correspond  aux  «  Gutsbezirke 

Kn  Galicie,  la  grande  propriété  est  considérée  comme  identique  au  «  Tabularbesitz 

bans  la  Silésie  autrichienne ,  on  a  pu  définir  la  grande  propriété  par  une  étendue  fixe  de 
200  hectares. 

G  (.si;  poui  la  Lithuanie  et  la  Rutliénie  que  les  données  sont  le  moins  sûres.  On  a  dû  se  èom 
^  l_Cr  e  lt,^cvei>  dans  Je  travail  de  Lagouow,  basé  sur  la  statistique  de  1899,  Retendue  des  biens 
^^n0blesse*  des  domaines  d’Etat  et  des  apanages,  formant  a  peu  près  toute  la  grande  pro- 

Da'ls  lous  ies  cas’  0,1  a  comparé  la  surface  des  grandes  propriétés  à  la  surface  totale,  déduc- 
Imn  Rute  des  villes.  B  '  1 

L  de  la  grande  propriété  sur  les  territoires  de  la  Pologne  historique  n’est  donc  pas 

X6. 
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directement  con|jkra0|te  à  celles  qu’on  peut  dresser  pour  les  pays  de  l’Europe  centrale 
dentalc.  En  général,  la  limite  inférieure  de  la  grande  propriété  est  ici  plus  élevée.  Les  contra^ 
mis  en  lumière  n’en  gardent  pas  moins  leur  signification. 

On  voit  que  la  grande  propriété  domine  à  l'Ouest  (Silésie,  Posnanie,  Prusse  Occidentale  ? 
dans  les  confins  orientaux*  C’est  dans  la  Galicie  et  dans  le  Royaume  de  Pologne,  sauf  dans  sa 
partie  Nord  occidentale,  quelle  tient  le  moins  de  place  (a5  à  4o  p*  1  oo  )*  La  prédonrm^.  j£ 
la  grande  propriété  dans  les  confins  orientaux ,  Ruthénie  et  Russie  Blanche,  a  été  prise  en  consi¬ 
dération  dans  le  mémoire,  et  l’on  a  vu  quelles  conclusions  en  tirent  les  Polonais;  il  est  à  noter 
que  c’est  dans  les  parties  les  moins  peuplées  et  les  moins  accessibles  à  l'exploitation  agricole 
que  la  grande  propriété  domine  (  70  p,  100  dans  la  région  marécageuse  et  forestière  du  Pripet 
Dans  là  Prusse  Occidentale  et  la  Posnanie,  l'extension  delà  grande  propriété  est  due  priait 
paiement  à  ce  que  l'affranchissement  des  serfs  n’a  été  accompagné  d'aucune  distribution  de 
terres,  et  que,  bien  au  contraire,  les  paysans  durent  céder  du  sol  en  dédommagement  del^exemp 
tion  des  corvées.  Dans  le  sud-est  de  la  Galicie,  il  y  a  encore  une  proportion  relativement  forte 
de  grandes  propriétés,  mais  le  reste  de  la  Galicie  offre  une  proportion  importante  de: petites 
propriétés  due  à  la  protection  des  biens  paysans  en  vigueur  depuis  la  hu  du  xvm*  siècle. 
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LE  PROBLÈME  DE  LA  GALICIE  ORIENTALE, 

PAR 


L.  HAUTE  COEUR. 

Parmi  les  régions  à  population  mêlée  que  revendiquent  plusieurs  États,  il  en 
est  peu  dont  le  sort  soit  aussi  diJBcile  à  régler  que  la  Galicie  orientale  Pi.  Polonais 
et  Ruthènes  y  sont  depuis  si  longtemps  établis  et  si  confusément  répartis  que 
toute  division  semble  impossible  et  que  l’attribution  de  toute  la  province  à  l’un 
ou  l’autre  des  adversaires  provoquerait  un  mécontentement  et  un  irrédentisme 
dangereux.  Polonais  et  Ruthènes  font  preuve  de  la  même  intransigeance  sur  ce 
point. 

I.  —  La  thèse  polonaise. 


Les  Polonais  Œ  pour  démontrer  leurs  droits  à  l’annexion  de  la  Galicie  orien¬ 
tale  invoquent  des  raisons  géographiques,  historiques,  ethnographiques,  écono¬ 
miques  et  politiques. 

a.  L  argument  géographique.  —  La  Galicie  orientale,  disent  les  Polonais,  con¬ 
tinue  la  Galicie  occidentale  et  la  Pologne;  il  est  impossible  de  trouver  avant  les 
Carpathes  et  la  Podolie  une  frontière  naturelle.  Le  réseau  fluvial  rapproche  ce 
pays  de  la  Pologne  et  l’écarte  de  l’Ukraine.  Le  San  et  ses  affluents,  le  Bug  coulent 
vers  la  Aistule,  centre  delà  Pologne;  le  Styr  et  la  Horyn  aboutissent  au  Pripet 
que  le  canal  Krolewski  (canal  royal)  relie  au  Bug.  Au  Sud  le  DniesLr  ne  peut  être 
qualifié  de  rivière  ukrainienne;  il  est  vrai  qu’il  diverge  du  San,  mais  le  seuil  qui 
1 1  n  sépare  est  si  bas  que,  dès  le  xviic  siècle,  l’ingénieur  français  De  Beaupian  avait 
'  nnçu  I  idée  d  unir  les  deux  fleuves.  Les  affluents  du  Dniestr,  qui  entament  pro¬ 
fondément  le  plateau  de  Podolie  et  coulent  en  de  véritables  canons,  isolent  la 
iaicie  orientale  de  l’Ukraine;  la  preuve  en  est  que  les  villes  situées  sur  les 


1  On  entend  en  général  par  ce  terme  la  partie 
'  Oalicie  située  à  i  Est  du  San  et  qui  corres- 
FUda.Peu  aux  arrondissements  judiciaires 
ressortissant  du  tribunal  supérieur  de  Lwow 
(Lembeyg  ou'Leopol). 

E.  büMKB,  Atlas  Poîski,  Warszawa  î  K,ra- 


kow,  1916,  E.  Rome»  et  J.  Weisfeld*  Annuaire 
statistique  polonais,  Cracoyie ,  1917*  Stanblaw 
Pàwlowski,  Ladnosé  Rzymsko-Katolicka  Polsko- 
Rnskiej  Czeécî  Galicj i ,  Lw ow,  1 9 1 9  *  Pà n  e  n  ko  , 
La  Galicie ,  pays  polonais ,  Paris,  1919* 
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grandes  voies  de  communication  évitent  la  région  intermédiaire  et  que  de  Tar- 
nopol  il  faut  aller  à  Jitomir  ou  Berdichev  pour  rencontrer  à  nouveau  des  cités 
comptant  plus  de  5o  ooo  habitants. 

L’étude  de  la  flore  corrobore  ces  observations  :  la  forêt  de  hêtres  qui  carac¬ 
térise  l’Europe  occidentale  s’étend  jusqu’aux  coteaux,  de  Kamienee-Podolski,  mais 
ne  les  dépasse  pas;  par  son  sol,  son  aspect,  ses  communications,  la  Galicie  orien¬ 
tale  est  polonaise. 

h.  L’argument  historique.  — -  Les  noms  des  villes  les  plus  anciennes  :  Przemysl, 
Sambor,  Sanok,  prouvent  le  caractère  polonais  du  pays.  Les  premiers  documents 
où  il  soit  question  de  la  Galicie  orientale  la  représentent  comme  une  région 
polonaise  :  le  chroniqueur  Nestor,  et  c’est  un  témoin  peu  suspect,  écrivait 
vers  986  que  «  Vladimir,  grand-duc  de  Kiev,  avait  enlevé  aux  Polonais  leurs 
places  dePrzemysl,  Czerwien  (Chelm)  et  autres».  Les  Polonais  reprirent  le  pays 
en  1018  et,  à  la  mort  de  Boieslas  le  Vaillant,  le  royaume  comprenait  la  Rassir 
rouge,  dont  la  frontière  suivait  le  Bug  et  la  Zlota  Lipa;  mais  de  io3  1  à  1069  la 
contrée  passa  de  nouveau  sous  la  souveraineté  étrangère.  À  la  fin  du  xie  siècle 
des  princes  ruthènes  y  fondèrent  une  dynastie  indépendante  de  l’Ukraine.  A  la 
mort  de  Boieslas  III  Krzywousty,  avant  lè  morcellement  de  1  1  09,  la  limite  de  la 
Pologne  passe  à  l’Est  de  Tarnogrod,  coupe  le  San  au  Nord  de  son  confluent  avec 
le  Wyslok ,  puis  rejoint  le  Wislok  en  amont  de  Bzeszow  et  le  suit  jusqu’au  col 
de  Dukla  Ù).  Toute  la  Galicie  orientale  se  trouvait  donc  à  cette  époque  hors  de 
la  Pologne.  Les  princes  de'Halicz,  qui  donnèrent  au  pays  son  nom,  se  déclarèrent 
les  vassaux  du  royaume  de  Pologne,  mais  ils  durent  ensuite  se  soumettre  aus 
Tatares  envahisseurs. 

En  i34o  de  nouveau  la  Galicie  orientale  fut  réunie  à  la  Pologne  par  Casimir 
le  Grand.  Au  xve  siècle,  la  Pologne  y  ajouta  la  Podolie  et,  en  1667,  par  le  traité 
d’Androussov,  elle  atteignait  le  Dniepr  et  partageait  l’Ukraine  avec  les  tsars  mos¬ 
covites.  Elle  la  garda  jusqu’en  1772. 

Nous  11e  réclamons  pas,  déclarent  les  Polonais,  les  terres  ukrainiennes,  mais 
la  Galicie  ne  dépendit  des  Ukrainiens  que  soixante-quinze  ans  aux  xe  et  xri  siècles; 
elle  fut  pratiquement  indépendante  deux  cents  ans  aux  xiiic  et  XIVe  siècles, 
depuis  1  34o,  sauf  de  1378  à  j  3 8 7  ,  période  où  les  Hongrois  l’occupèrent,  elle 
fut  sans  interruption  polonaise.  Polonaise  elle  doit  être. 

c.  L'argument  ethnographique.  —  La  population  de  la  Galicie  est  mêlée,  w)ll‘ 
la  majorité  en  est  polonaise.  En  1910,  sur  8026000  habitants,  09°/° 
polonais,  4o  °jQ  ruthènes,  1  0jo  allemands.  Dans  21  districts  correspondant  A 

<')  Cf.  M,  F  allés  i  Les  partages  de  la  Pologne. . .  dans  les  travaux  du  Comité  d’études. 
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Galicie  occidentale,  il  n'y  avait  pas  i  %  de  Ruthènes,  tandis  qu'en  aucun  district 
de  3a  Galicic  orientale  le  nombre  des  Polonais  n’était  inférieur  à  !  2  °jn.  Dans 
36  districts  il  était  égal  à  90  6j0,  majorité  que  n’atteignaient, nulle  parties  Ruthè- 
nes  \  ne  considérer  que  la  Gabcie  orientale,  continuent  les  géographes  polonais 
comme  M.  Romer,  on  constate  la  présence  de  3  3oo  000  catholiques  grecs  dont 
3  1 00  000  sont  ruthènes  et  de  i  800000  catholiques  romains,  presque  tous 
polonais  auxquels  il  faut  ajouter  2 33  3 28  catholiques  grecs,  soit  un  total  qui 
dépasse  2  millions.  La  plupart  des  Juifs  (800  000)  se  donnent  également  comme 
Polonais.  En  1880,  60  0jo  seulement  d’entre  eux  sc  reconnaissent  comme  tels;  en 
,890,  75  0/o;en  1 900,  77  °/0;  en  1910,  plus  de  90  °j0.  Le  nombre  des  Polonais, 
catholiques  romains  et  grecs  ou  israéhles,  serait  donc  de  2700000  environ, 
celui  des  Ruthènes  de  3  100  000.  Les  deux  groupes  sont  à  peu  près  égaux. 

Si  l’on  tient  compte  uniquement  des  catholiques  grecs  et  des  catholiques 
romains,  on  voit  que  les  seconds  «  ont  une  prépondérance  sur  les  premiers,  non 
.seulement  dans  la  moitié  des  communes  de  la  Galicie  orientale  comptant  plus  de 
0000  habitants,  mais  encore  dans  le  tiers  (02,7  °j0)  des  plus  petites  communes 
de  moins  rie  5oo  habitants;  ce  n’est  que  dans  les  communes  moyennes  que  la 
prépondérance  des  catholiques  romains  sur  les  catholiques  grecs  11’atteint  qu’à 
peu  près  un  quart  de  cette  catégorie  des  communes  (22  0/0)  B  [Pawlowskil. 
Sur  toute  la  superficie  de  la  Galicie  orientale,  ou  pins  exactement  du  tribunal 
supérieur  de  Lwow,  il  y  a  3  707  communes  dont  4 7 8  complètement  polo¬ 
naises,  avec  plus  de  78  0/„  de  Polonais;  890  communes  avec  une  majorité 
polonaise,  c’est-à-dire  avec  plus  de  5o  °L  de  Polonais;  726  communes  avec  une 
population  mixte,  c’est-à-dire  avec  plus  de  20  °jQ  de  Polonais  et.  2  1/1.2  communes 
ruthènes  avec  moins  de  2  5  °/0  de  Polonais. 

Ces  chiffres,  qui  étaient  vrais  hier,  ne  le  sont  peut-être  plus  aujourd’hui,  car 
1  équilibre  se  modifie  sans  cesse  en  faveur  des  Polonais.  L’accroissement  des 
catholiques  romains  (sans  parler  des  Polonais  catholiques  grecs  ou  Israélites 
1  emporte  sur  1  accroissement  des  Ruthènes.  M.  Romer  fournit  la  statistique  sui¬ 
vante  de  1  accroissement  annuel  de  la  population  en  Galicie  orientale. 


1857-1880.  1880-1890.  1890-1900.  1900-1910. 
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1,30"/, 

1,44 1 

lV/. 

• 

1.93% 

liques  grecs.  *  .  * 

+  o,/p  y, 

+  0,34  % 

+  o,43  °/0 

+ 1 1°4  y. 

h»  s  1  olunais  sont  plus  prolifiques  que  les  Ruthènes  et  émigrent  moins;  il  est 
ronc  vraisemblable  que,  dans  pea  d’années,  le  nombre  des  Polonais  en  Galicie 
«nentale  atteindra  celui  des  Ruthènes. 
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d.  L’argument  de  la  civilisation.  —  La  civilisation  de  la  Galicie  orientale  est 
entièrement  polonaise.  Au  xix«  siècle  le  poète  ruthène  Zaleski  écrivait  encore  en 
polonais  ;  jusqu’au  milieu  du  xixe  siècle  les  Ruthènes  se  proclamaient  «  gente 
rutcni,  natione  poloni  ».  Le  rathénisme  est  une  invention  de  Vienne  pour  diviser 
les  peuples  slaves  et  régner  sur  eux.  Malgré  une  active  propagande,  beaucoup  de 
Ruthènes  n’ont  pas  conscience  de  leur  nationalité,  on  peut  en  évaluer  le  nombre 
à  600  000.  Quant  aux  autres,  ils  ne  sont  pas  même  unis  :  les  uns  se  considèrent 
comme  Ukrainiens  (2  millions),  les  autres  comme  Russes  (5ooooo),  d’autres 
(2  2Ô  000)  comme  Polonais.  Au  contraire ,  les  Polonais  sont  tous  nettement  et 
consciemment  Polonais. 

Les  Ruthènes  sont  beaucoup  moins  cultivés  que  les  Polonais.  «  Sur  r  000  Ru- 
thènes  et  autant  de  Polonais,  1  d 9  enfants  ruthènes  et  181  enfants  polonais 
fréquentent  les  écoles.  Dans  les  communes  entièrement  ruthènes,  il  y  a,  sur 
r  000  habitants,  620  illettrés;  dans  les  communes  polonaises,  2  63  seulement,» 
Les  Ruthènes  sont  en  elle!  presque  uniquement  des  agriculteurs;  sur  1  000  tra¬ 
vailleurs  ruthènes,  88  se  livrent  à  d’autres  professions,  tandis  que  sur  1 ,000  polo¬ 
nais,  601  seulement  s’adonnent  à  l’agriculture.  Dans  l’industrie  il  y  a  1  Ruthène 
pour  5  Polonais,  dans  le  commerce  1  pour  7,  dans  l’industrie  minière  et  chi¬ 
mique  1  pour  1  4  »  dans  les  professions  libérales  1  pour  7.  Les  industries  sont 
florissantes  en  raison  directe  du  nombre  des  Polonais  quelles  employent,  La 
production  du  blé  augmente  dans  les  districts  avec  la  proportion  des  Polonais. 
M.  Romer  donne  le  tableau  suivant  : 


Catholiques  romains  clans  un  district . .  * 

i5% 

3o  % 

45% 

Superficie  cultivée  (terre  arable) . 

4o% 

60 

7 5  % 

(  froment 

10 

1 1,8 

1 3,5 

Production  en  quintaux  par  hectare  \  .  , 

1  2 

13,9 

Quantité  de  grains  par  habitant  en  kilogrammes.  ,  . 

i3o 

22  5 

3)5 

Les  Polonais  sont  plus  attachés  à  la  terre  que  les  Ruthène?.  En  G  a  1 1  c  1  e  orien¬ 
tale  cent  mille  petites  propriétés  appartiennent  aux  Polonais.  Les  Ruthène 
veulent  s’emparer  du  pays  pour  se  partager  les  terres  et  réduire  la  bourgeoisie  a 
l’esclavage.  Les  Ruthènes  sont  prédisposés  au  bolchevisme. 


e.  Les  arguments  politiques,  —  Si  l’on  veut  écarter  le  péril  bolchevique  de 
l’Europe  occidentale,  il  importe  de  constituer  une  Pologne  forte;  il  f(Ut  ®  cet 
effet  lui  attribuer  la  Galicie  orientale  qui  a  toujours  joué  le  rôle  de  maulie 
contre  les  envahisseurs  de  l’Est.  Donner  la  Galicie  orientale  à  1  Ukraine,  c  est 
courir  les  plus  grands  dangers.  Les  Ukrainiens  ont  toujours  été  «  les  protégés,  E 
agents,  les  instruments  aveugles  du  germanisme,  tant  au  cours  de  cette  guerM 
qu’au  cours  du  siècle  dernier».  Ils  n’ont  jamais  manqué  d’altaquer  les  Polonais 
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lorsque  les  Allemands  les  menaçaient  d'autre  part.  De  plus,  les  Ukrainiens  for¬ 
meront-ils  toujours  un  état  indépendant?  Ne  se  réuniront-ils  pas  de  nouveau  am 
Moscovites  ?‘ Alors  ce  .serait  la  Russie  installée  à  Przemysl,  à  Lwow,  enfoncée 
comme  un  coin  vers  l'Europe  occidentale,  désireuse  de  passer  les  Carpathes  pour 
annexer  les  Rulliènes  du  Comitat  de  Maramoros;  la  paix  universelle  serait  de 
nouveau  eompro  mise. 

Vttribuerla  Galicie  orientale  à  [Ukraine,  ce  serait,  enfin,  vouloir  le  martyre 
de  a  millions  de  Polonais.  Les  Ruthènes  sont  animés  des  pires  sentiments  à 
lézard  des  Polonais,  tandis  que  ces  derniers  ont  toujours  humainement  traité 
les  Ruthènes.  Le  nombre  des  mariages  mixtes,  qui,  suivant  les  districts,  varie  de 
i5  à  3o  °/0,  en  est  une  preuve;  le  fait  que  les  Ruthènes  ont  proportionnel¬ 
lement  le  même  nombre  d’écoles  que  les  Polonais  (i  pour  i  56 o  Ruthènes, 
i  pour  i  5oo  Polonais)  en  est  une  autre.  Les  Ruthènes  qui  payaient  3g  °!n 
|  un  pots  avaient  37  °L  de  députés  à  la  Dicte  galicienne;  la  proportion  était 
respectée. 

Donner  h  la  Pologne  la  Galicie  orientale,  c'est  reconnaître  les  nécessités  géo¬ 
graphiques,  les  traditions  historiques,  c’est  assurer,  avec  la  prospérité  et  le 
bonheur  du  pays,  la  paix  du  monde.  * 

* 

IL  —  La  thèse  ukrainienne. 

i 

Les  Ukrainiens  ne  réclament  pas  la  Galicie  orientale  avec  moins  de  passion  que 
les  Polonais.  «Sur  la  question  de  Kholm,  nous  sommes  disposés  à  transiger, 
disait  M.  Sydorenko  au  correspondant  du  Secolo  { 20  avril  191g),  mais  sur  celle 
de  LeopoL  nous  ne  transigerons  jamais.  »  Les  Ukrainiens  reprennent  en  sens 
inverse  tous  les  arguments  polonais. 

a.  U  argument  géographique*  —  La  Galicie  orientale  est  géographiquement  une 
terre  ukrainienne.  L’Ukraine,  d’après  le  Professeur  Rudnyckyj  de  l’Université  de 
Lwiw  (Lemberg)  (6,  est  nettement  limitée  au  Sud  par  une  zone  montagneuse,  les 
Carpathes,  les  lajla  en  Crimée  et  le  Caucase.  Dans  les  Carpathes  la  terre  ukrai¬ 
nienne  atteint  les  Ras  Besbides  habités  par  lesLemkis,  de  race  ukrainienne,  et  est 
bornée  par  le  cours  du  Poprad  ^affluent  du  Dunajec);  Ukrainiens  sont  donc  les 
Hauts  Besludes  et  le  Gorgany  T  schornohory  (  Wahlgebirge). —  Au  pied  des  Car  pat  lies 
s  étendent  les  hauteurs  boisées  du  Pidliirje  ou  Pidkarpalje  qui  s’inclinent  jusqu’Ailx 
dépréssions  de  la  Vistule  et  du  Dniester.  «De  la  plaine  orientale  de  la  Vistule 
11  appartiennent  au  territoire  ukrainien  que  les  contreforts  situés  au  Sud-Est  et  qui , 
h  long  du  San,  atteignent  Przemysl  »  fp.  36).  Par  conséquent,  d’après  RudnyckyL 

hkraina,  Land  and  Jf-ûlk,  Wien  ,  1916,  in- j  3 
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la  frontière  ukrainienne  passerait  à  l’Ouest  du  col  de  Dukla  et,  de  la  haute  vallée 
du  Poprad,  rejoindrait  le  San  à  Przemysl.  Il  ne  veut  pas  dire  par  là  que  i!|lkrame 
s’arrête  au  San,  mais  quelle  entame  les  plateaux  situés  a  fOuest  de  la  rivière,  car 
(p.  2  56)  il  écrit  que  «  les  marches  de  P  Ukraine,  la  Galicie  orientale,  le  territoire 
de  Cholm,  la  Podlachie,  la  Volhynie  occidentale  appartiennent  par  leurs  rivière 
au  système  Baltique».  M.  Rudnyckyi  réclame  donc  non  seulement  la  Galicie 
orientale  mais  la  région  correspondant  aux  districts  de  Przemysl,  Sanok,  Brzozow 
Rymanow,  Zmigrod,  Dukla ,  Krosno ,  Gorlice ,  MuszynaetSud  de  Grybow. 

b.  L’argument  historique,  —  La  Galicie  orientale  est  une  terre  ukrainienne 
c est  pourquoi,  continuent  les  défenseurs  de  cette  thèse,  le  pays  a  pu,  durant  des 
siècles,  être  soumis  à  la  domination  polonaise  snns  perdre  son  caractère.  Le  duché 
de  Halytch  était  désigné  par  les  chroniqueurs  du  nom  de  liassia  Minoi\  la  nouvelle, 
la  jeune  Russie,  la  Russie  de  Kyjiv  étant  la  liassia  Majoré,  La  Galicie  et  la  Lodo- 
mérie  (Halytch  et  Vladimir  \  olynski]  furent  érigées  en  royaume  sous  Ipnîlo  parle 
pape  Innocent  IV  (2b  «  Cet  Etat  avait  pour  frontières  la  ligne  du  fleuve  San,  le  pays 
de  Lemki  inclus,  la  Bukovine  du  Nord  avec  la  ville  de  Tchernovitz  et  quatre 
comîfats  de  la  Hongrie  du  Nord-Est,  ,  .  Lwiw,  ranciexme  capitale  de  Galicie-Lodo- 
mérie,  fut  fondée  au  xiuc  siècle  par  le  roi  ukrainien  Daniel  qui  lui  a  donné  son 
nom  actuel  en  l’honneur  de  son  fils  Léo.  » 

La  Pologne  annexa  vainement  cette  contrée  qui  continua  toujours  historique¬ 
ment  à  faire  partie  de  T Ukraine.  Au  xvrie  siècle  Chmielnickj  comprenait  dans  les 
terres  qui  lui  étaient  soumises  Halytch  et  la  Russie  rouge.  Les  cartes  anciennes 
prouvent  qu'aux  xvnc  et  xvnL  siècles  la  Galicie  orientale  était  considérée  comme 
ukrainienne  :  la  carte  de  Levasseur  de  Beauplan(i  65o),  Y  Allas  novus  de  Homarr 
(1716),  Y  Atlas  minor  de  Vischer  (  i  7  3  5  )  enferment  le  territoire  de  Cholm  et 
la  liassia  rubra  (Ruthénie)  dans  les  frontières  de  l’Ukraine  (3h  Le  Gouvernement 
autrichien,  nouveau  maître  de  la  Galicie,  se  rendait  si  bien  compte  de  la  diversité 
des  deux  parties  qui  la  composent  que,  le  27  février  i84y,  l’Empereur  décidait 
le  partage  en  deux  provinces  administratives  séparées,  avec  Cracovie  et  Lwm 
pour  chefs-lieux  Après  i848,  les  Ruthènes  ne  cessèrent  de  réclamer  h  réa¬ 
lisation  de  ce  projet;  ce  furent  les  Polonais  qui,  au  Reichsrat,  firent  échouer  h 
réforme. 


e.  L’argument  ethnographique*  —  Les  Polonais  interprètent  faussement  les  sta¬ 
tistiques  qui,  contre  toute  vérité,  comptent  les  Juifs  comme  Polonais,  Voici  cône 
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M.  Rudnyckyj  expose  la  thèse  ukrainienne  d).  «  En  Galicie  (78  5oo  kilomètres 


carrés  8  millions  d’habitants) ,  les  Ukrainiens  au  nombre  de  8210000,  soit 
/jo  °/  de  i  ensemble  de  la  population  (auprès  de  5 9  %  de  Polonais  et  1  °j0  d’Alle¬ 
mands},  occupent  un  territoire  continu  de  56  000  kilomètres  carrés,  sur  lequel 
ils  forment  5g  °/0  de  la  population.  Les  chiffres  sont  ceux  du  recensement  de 


1(jl0i  qUi  par  son  parti  pris  peut  être  considéré  comme  un  cas  unique  dans 
tous  les  Etats  civilisés  de  l'Europe,  E11  effet,  non  seulement  tous  les  Juifs  (qui 
parlent  un  jargon  allemand)  sont  donnés  comme  Polonais,  mais  encore  tous  les 
Ukrainiens  catholiques  romains,  dont  le  nombre  en  Gaiicie  orientale  dépasse  le 


demi-million,  et  170000  purs  Ukrainiens  catholiques  grecs.  Si,  au  lien  de 
suivre  cette  statistique  fondée  sur  la  langue  d'usage,  nous  établissons  nos  calculs 
sur  la  statistique  dressée  d’après  les  croyances,  qui  ne  peut  pas  être  aussi  arti¬ 
ficielle,  nous  arrivons'pour  les  catholiques  grecs  ukrainiens  à  3  38o  000  (  4 2  °jQ ) , 
pour  les  catholiques  romains  polonais  à  3  700  000  (4 7  °/0)  et  pour  les  Juifs  à 
870000  (1  1  Û/L)).  D'après  la  religion  on  compterait  en  Galicie  orientale  62  0/o 
d'ükrainiens,  ^5  0jo  (1  35o  000)  de  Polonais  et  plus  de  12  °L  [660  ooo)  de  Juifs, 
Bailleurs,  d'après  les  recherches  de  Ochryniovvytscli,  le  nombre  des  Ukrainiens 
delà  Galicie  orientale  doit  être  porté  au  moins  à  3  5 00  000  et,  avec  les  catho¬ 
liques  romains  ukrainiens  de  la  Galicie  orientale,  à  4  000  000,  Nous  nous  en 
tiendrons  au  chiffre  de  3  3 80  000,  » 

Par  conséquent  non  seulement  les  Polonais  s'attribuent  dans  leurs  statistiques 
des  Ukrainiens,  mais  iis  comptent  connue  leurs  lous  les  Juifs,  C'est  ainsi  qu’ils 
déclarent  avoir  la  majorité  dans  les  villes  :  à  Lwiw,  les  Polonais  ne  sont  que 
3o  ils  ajoulenl  indûment  les  Juifs  à  leur  pourcentage.  Or  les  Israélites  ne 
veulent,  en  aucune  manière  se  reconnaître  Polonais,  «  C'est  pour  ce  tte  raison  que  les 
légions  polonaises  ont  commis  après  l'occupation  de  Lwiw  les  cruels  pogroms 


de  Juifs».  Au  contraire  les  Juifs  ont  accueilli  avec  sympathie  les  Ukrainiens;  ils 
ont  pu  constituer  un  conseil  national  juif  que  le  secrétariat  de  l'intérieur  de 


En  écartant  les  Juifs  et  en  corrigeant  les  statistiques  officielles  d'après  les 
données  de  M.  Rudnyckyj  on  arriverait  donc  aux  chiffres  suivants  : 


CATHOLIQUES 


CATHOLIQUES 


ukrainiens. 


Ukrainiens.  3  38oooo  p], 


us  000  000 


Polonais*  *  *  3  781  000  moins  les  5oo  000 


Soit,  ,  . . 


3  2  3 1  000 


'  Ukrainat  p,  3  45^ 
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La  majorité  appartient  donc  aux  Ukrainiens  pour  l’ensemble  de  la  Galicie  et  à 
plus  forte  raison  pour  la  Galicie  orientale. 

d*  L’argument  de  la  civilisation.  - —  Les  Ruthènes  de  la  Galicie  orientale  n 
sont  pas  des  barbares  comme  voudraient  le  faire  croire  ]es  Polonais;  iîs  ont  pro¬ 
duit  des  grands  poètes  comme  Ivan  Franko;  ils  ont  fait  de  l’université  de  Lvm 
un  centre  de  culture  ukrainienne;  des  professeurs  illustres  comme  l'historien 
Hrouchevskyj  y  groupent  des  étudiants;  de  nombreux  journaux  ruthènes  sont 
publiés  en  Galicie  orientale.  Si  les  statistiques  relatives  à  l’instruction  donnent  un 
pourcentage  favorable  aux  Polonais,  c’est  d abord  que  ceux-ci  tiennent  compte/ 
ainsi  que  nous  Pavons  dit,  des  Juifs;  c’est  ensuite  qu'ils  ont  persécuté  les  Ruthènes 
et  empêché  le  développement  des  «  prosvita  »,  des  sociétés  d’instruction  populaire; 
c’est  enfin  que  les  grands  propriétaires  polonais,  maîtres  du  sol,  s’efforcent  de 
tenir  leurs  ouvriers  r athéniens  dans  Pigno rance.  Partout  où  le  Ruthène  a  pu 
accéder  à  la  propriété,  il  a  aussi  bien  réussi  que  le  Polonais. 

Il  est  faux  de  dire  que  le  Ruthène  n’a  pas  de  conscience  nationale*  il  est  perfide 
de  recourir  encore  aujourd’hui,  où  les  vieux  partis  ont  disparu  dans  la  tourmente, 
aux  divisions  entre  Vieux  Ruthènes  et  Jeunes  Ruthènes;  la  vérité,  déclarent 
les  Ukrainiens,  c’est  que  tous  les  Ruthènes  veulent  être  Ukrainiens. 

Si  quelques-uns  s’appellent  encore  Russes,  c’est  non  pas  qu’ils  sont  sympa¬ 
thiques  aux  Moscovites,  mais  parce  qu’en  Galicie  la  vieille  appellation  de  Russes 
est  conservée  aux  Ukrainiens.  11  est  un  fait  que  les  Polonais  ne  peuvent  nier  :  h 
Ruthènes  de  Galicie  orientale  ont  constitué  une  Assemblée  nationale  qui, 
le  h  janvier  1919,  à  Sümislawiw,  a  décidé  de  se  joindre  à  la  Grande  Ukraine, 


e*  U  argument  poUtujue.  —  Les  Polonais  accusent  les  Ukrainiens  d’avoir 
jours  été  des  germanophiles  alors  que  l’Ukraine  fut  opprimée  par  un  petit  parti 
allemand,  dirigé  par  Skoropadski ,  général  russe.  L’erreur  des  représentants  de 
l’Entente  fut  même  d’avoir  un  temps  soutenu  Skoropadski  contre  les  démocrates 
Pellioura  et  Vimntclienko *  Les  Polonais  prétendent  également  que  les  Ukrainiens 
font  le  jeu  des  bolchevistes.  Les  Ukrainiens  veillent  détruire  la  féodalité  des 
grands  propriétaires*  «  Mais  ne  pas  vouloir  la  féodalité,  ce  n’est  pas  être  bolcheviste, 
déclare  M  Sydorenko  (Lb  II  n’y  a  pas  de  bolchevistes  chez  nous  où  le  paysan,  atta¬ 
ché  à  ses  champs  presque  autant  qu’un  paysan  de  France,  a,  plus  que  partout 
ailleurs  en  Russie,  le  sens  et  le  respect  de  la  propriété  individuelle.  Le  bolche- 
viste  en  Ukraine,  c’est  Fenvahisseur  russe.  »  Le  Secrétaire  d’Etat  du  terntom 
occidental  de  la  République  ukrainienne  a,  dès  le  6  avril  1919,  protesté  conte 


Une  conversation  avec  M*  Sydorenko*  — 
Interview  parue  dans  la  Petite  République  du 


3o  avril  1919  et  reproduite  en 
bureau  ukrainien  de  la  Presse, 


fascicule  |»r  ll‘ 
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celte  calomnie  par  un  télégramme  aux.  Gouvernements  de  l’Entente  et  le  général 
Pavlenko,  commandant  les  troupes  ukrainiennes  de  Galicie,  a,  dans  un  ordre  du 
jour,  ordonné  que  tout  propagateur  des  idées  bolchevistes  fût  jugé  comme 
traître  à  3  Etat. 

Accorder  la  Gaiicie  orientale  aux  Polonais,  concluent  les  Ukrainiens,  serait 
consacrer  les  statistiques  fausses  et  leurs  interprétations  erronées,  serait  perpétuer 
une  oppression  séculaire,  et  violer  le  principe  fondamental  du  programme  wilso- 
men,  le  droit  des  peuples  à  disposer  d’eux-mémes. 


HI.  —  Les  nation  alité  s  en  Galicie  orientale. 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  arguments  géographiques  et  historiques  invo¬ 
qués  par  les  parties  :  les  récits  de  Nestor  ou  la  liste  des  terres  dont  Chmielnîcki  se 
proclamait  fhetmàn  ne  sont  pas  susceptibles  de  déterminer  une  décision.  La 
Gaiicie  orientale  appartint  tour  à  tour  à  l’Ukraine  et  à  la  Pologne,  plus  longtemps, 
c’est  exact,  à  la  Pologne,  mais  une  grande  portion  de  l’Ukraine  fut  aussi  soumise  à 
la  Pologne  qui  ne  la  revendique  cependant  pas.  La  Pologne  elle-même  n’est-clle 
pas  depuis  cent  cinquante  ans  sous  la  domination  de  l’étranger?  A-t-elle  admis 
jamais  qu’en  droit  international  «  possession  vaille  titre  »? 

Il  importe  donc  aujourd’hui  de  considérer  avant  tout  les  conditions  ethnogra¬ 
phiques  et  économiques  de  la  Galicie  orientale. 

Trois  races  vivent  en  Galicie,  la  polonaise,  la  ruthène  et  la  juive.  Pour  se 
rendre  un  compte  exact  des  faits,  il  vaut  mieux  examiner  la  statistique  confes¬ 
sionnelle  que  la  statistique  des  langues  parlées.  Prenons  un  exemple  :  dans  le 
district  de  Brzezany  habitent  A 2  861  individus  parlant  le  polonais;  or  le  nombre 
des  catholiques  romains  est  seulement  de  29  oyi  ;  la  différence,  soit  i3  770,  est 
constituée  par  les  io  "44  Juifs  et  par  3  000  catholiques  grecs.  En  effet,  silr 
64910  catholiques  grecs,  61716  seulement  se  disent  RulhèneS.  Mais  une  telle 
statistique  préjuge  la  réponse  à  la  question:  les  Juifs  sont-ils  Polonais?  Les 
Ruthènes  parlant  également  le  polonais  veulent-ils  être  Polonais  ?  Pour  être  cer¬ 
tain  d  approcher  autant  que  possible  la  vérité,  il  est  donc  préférable  de  laisser 
en  dehors  les  Juifs  et  les  catholiques  grecs,  qui  se  donnent  sincèrement  pour 
Polonais,  mais  dont  il  est  impossible  de  déterminer  le  nombre.  Afais  il  importe 
de  remarquer  que  ce  procédé  de  statistique  est  plutôt  défavorable  aux  Polonais. 


a.  Les  Polonais.  —  Si  nous  limitons  L 
|mi  M.  borner  et  admis  à  peu  près  par  A 

dxyckvj,  Ukraina,  p.  1 46  ■  M.  Romer  com- 
1  ail  en  plus  dans  ta  Galicie  orteil  laie  les  deux 
occidentaux  de  Bryozow  et  Rzeszow,  où 


Galicie  orientale  aux  districts  énumérés 
.  Rudnyekyj  Û),  nous  pouvons  dresser  le 

la  majorité  est  polonaise.  M,  Pawlowskï,  Luduosc... 
étudie  en  plus  je  s  districts  de  Gorlice ,  Grybow, 
.ïasio,  Lmieot,  Nisko,  Przeworsk,  Strzyzovr, 
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tableau  que  nous  reproduisons  en  appendice.  Nous  constatons  que  la  population 
des  deux  Galicies  est  respectivement  la  suivante  : 


Gaiicie  orientale,.  - 
Gaiicie  occidentale. 


CATHOLIQUES 


ISRAELITES. 


i  k 77  ï  7/1  3  3t)5  70G  672  7 15 

3354395  83907  199180 


Totaux 


3731669  3379616  871896 


Les  catholiques  romains  ont  donc  dans  l’ensemble  de  la  Gaiicie  une  majorité 
de  35T  g56  et  sont  dans  la  Gaiicie  occidentale  la  presque  totalité  de  la  population. 
Au  contraire  les  catholiques  grecs  remportent  dans  la  Gaiicie  orientale  où  ils  sont 
60,1  °/0  contre  26,9  °/0  de  catholiques  romains  et  12,2  °/0  de  juifs W. 

Eliminons  provisoirement  les  Juifs  et,  d’après  la  carte  commune  par  commune 
publiée  par  M.  Pawlowski  dans  son  ouvrage  cité,  dressons  une  carte  qui  délimite 
les  zones  de  répartition  des  catholiques  romains  et  des  catholiques  grecs.  Ou 
remarque  que  les  catholiques  romains,  qui  sont  la  quasi  totalité  dans  les  districls 
de  l’Ouest  du  San,  s’émiettent  à  l’Est.  On  les  rencontré  le  long  diin  arc  de  cercle 
formé  par  les  districts  de  Przemysl,  Mosciska,  Grodek,  Lwow,  Tarnopôl,  Trcm- 
bowla,  Buczacz,  Stanislawow,  On  les  retrouve  dans  la  concavité  de  cet  arc  de 
cercle  en  quelques  points  :  Sambor,  Droliobycz,  Boryslaw,  Doupa,  Kalusz; 
au  Nord  de  Tare  ils  se  multiplient  aux  confins  du  pays  de  Kholm.  Une  petite  carie 
dressée  également  par  M.  Pawlowski  démontre  qu’au  Sud  du  Dniestr  les  com¬ 
mîmes  catholiques  sont  moins  de  2  5  °/0  ,  qu’au  Nord  et  à  1  Ouest  elles  sont  partout 
supérieures  à  26  °/0î  que  dans  les  districts  avoisinant  Lwow  et  dans  les  districts 
orientaux  elles  sont  de  5o  à  7  5  °fQ  et  meme  dans  le  district  de  TVembowla  pb 
de  7  6  °j0,  de  même  que  dans  les  districts  à  POuest  du  San. 

Il  importe  toutefois  d’observer,  que  la  carie  dressée  uniquement  au  moyen  des 
statistiques  confessionnelles,  c’est-à-dire  dans  les  conditions  les  moins  avantageuses 


ainsi  que  Nowy  Sacz  et  Nowy  Targ.  La  statistique, 
conforme  a  la  statistique  officielle,  en  diffère  pour 
les  districts  de  Brody,  Kamionka,  Zborow  et 
Hzeszow  (dans  ce  dernier  district  une  erreur  de 
transcription,  1 2  764  catholiques  romains  au  lieu 


de  137  548,  a  amené  M.  Pawlowski  a  des  calculs 
erron  és  )  « 

(1>  La  différence  entre  les  deux  procédés  à 
statistique  apparaît  aussitôt  si  l’on  examine  k 
recensement  d'après  les  langues  d'usage,  on  a. 


POLONAIS. 

RDTHENES. 

allemands. 

Gaüde  orientale. . . . 

3  1 33  g3o 

65  290 

Gaiicie  occidentale . . . 

74  162 

s4 

Totaux.  ........ 

3  20S  092 

90  1 1 4 

Soit  : 

Gaiicie  orientale. ................ 

.  w/. 

57.37. 

Gaiicie  occidentale.  . . . . 

.  9 

3,0  7. 

°>9  7. 

actuel 

ai  7B6 
3o  1 33* 

5  h  969 

o,4  IL 
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pour  les  Polonais,  suscitera  une  impression  qui  leur  est  plus  défavorable  encore, 
parce  quelle  ne  représente  pas  la  densité;  or  les  catholiques  grecs  sont  en  général 
des  agriculteurs,  répandus  sur  de  vastes  territoires,  tandis  qu’une  grande  partie 
des  catholiques  romains  est  concentrée  en  agglomérations  urbaines.  M.  Romér 
dans  son  Annuaire  Polonais  {tableau  4o ,  p.  22)  a  donné  quelques  exemples 

caractéristiques. 


VILLES. 

POPULATION. 

SUR 

10  0  fl  A  B 1 

TA  NT  S  [1 

g  10)- 

TOTALITE 

ËS  MILLIERS 

(IQIO), 

ACCROISSE¬ 

MENT 

PAR  A.H 

at  par  l  000 
{1901-1910). 

CULTE- 

LANGUE. 

CA¬ 

THOLIQUES 

romains. 

CA’ 

TVOLIQUES 
grecs  unis. 

ISRAÉLITES. 

POLONAIS, 

RUTltHKBft. 

.VLLBUAHDS.. 

Lwovr  -  - 

206 

»9 

Si 

28 

SG 

1  1 

3 

Przemysl  ^ . 

54 

n 

4? 

22 

3o 

78 

l5 

5 

Kolomyja.  * .  * . . 

43 

20 

3a 

31 

44 

78 

1.5 

G 

Drohohycz . *  * ,  . 

35 

78 

34 

a  1 

44 

8a 

ll 

1 

Tarnopol  .......... 

34 

1 1 

38 

3o 

4i 

71 

27 

Slnmskoyoty. ....... 

33 

10 

3 1 

3  1 

48 

77 

l7 

0 

Strvj . 

3 1 

33 

v 

34 

29 

35 

7  5 

32 

2 

Les  statistiques  fournies  par  M.  Pawlowski  (p.  23)  ne  sont  pas  moins  inlé- 
fessantes  ; 


DISTRICTS 

POPU¬ 

CATHO¬ 

POLONAIS 

SUR  100  CATHOLIQUES. 

SUR  100  HABITANTS. 

LATION 

LIQUES 

ROMAINS 

(igio). 

ou 

PARTIES  DE  DISTRICTS. 

TOTALE 

(1910), 

romains. 

GRECS. 

POLONAIS. 

RUTHBNES, 

y 

1  Tarnopol,  Zbaraz,  Ska- 

1 

ïat(  Czortkdw,  Ilusia- 
tyû,  Buczacz,  Brze- 

ianyt  Wisnïowczyk , 
Zalozce.  , ,  . .  , 

272  i3o 

3gà  4oo 

36 

64 

46 

34 

Lvvow  (district  et  ville), 

UuU  M  j  O 

Kamionka  Strumi- 
,  Zioszdtr,  Prze- 
niyilanj,  Grddek  Ja- 

V 

giellonski i,  Komarno. 
Moiciaka,  Pnemysl,  Du 

68G  5Sg  ! 

2  64  178 

463  36 1 

53 

47 

61 

39 

biecko,  Bircza,  Lisko. 
Sambor,  Stara  SG^Dro- 

269  4g3 

89  345 

1 3 1  22.3 

4o 

60 

5  a 

48 

hobyez. ... 

226  957 
i3v  4i6 

86  549 

67712 

33  226 

1 1 3  6  s  3 
60  3go 

36 

3i 

64 

69 

SUiiislawiw,  Ottynîa. . 
Giesiandw . . 

01 

43 

49 

57 

3o  201 

4 1  586 

4o 

Go 

46 

54 

Si  1' 

v  .  sage  uniquement  le  recensement  suivant  la  religion,  on  tirera  de  ces 

lVCrses  slatistiqties  les  conclusions  suivantes  : 


38 
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ï°  Les  catholiques  romains  sont  dispersés  dans  toute  la  Galieie  orientale, 

2°  Ils  sont  concentrés  plus  particulièrement  en  un  certain  nombre  dagglomi 
rations  autour  de  Lwow,  où  ils  ont  la  majorité  absolue,  53  %  contre  4  7  {\m 

les  régions  de  PrzemysR  Sambor,  Stanislawovv,  Ciezanow  et  Tarnopol-Buczacz. 

3°  La  masse  des  catholiques  romains  la  plus  considérable  est  la  plus  éloignée 
de  la  Pologne,  Elle  se  trouve  dans  les  districts  orientaux,  sur  la  frontière  delà 
Galieie  et  de  la  Podolie,  c’est-à-dire  au  voisinage  de  FULraine* 

La  proportion  des  Polonais  aux  Ruthènes  serait  beaucoup  plus  forte,  s’il  fallait 
compter  les  Israélites  comme  Polonais,  mais  en  est- il  ainsi?' 


b.  Les  Israélites.  —  La  majorité  des  Juifs  de  Galieie  se  trouve  dans  la  partie 
orientale  de  la  province  :  672716  sur  87  1  89  5*  Sauf  à  Lwow,  ils  ne  dépassent  pas 
10  à  2  5  %  de  la  population  totale*  Leur  nombre  est  inférieur  à  10  %  dans 
les  districts  suivants  de  la  Galieie  orientale  :  Peczenizyn,  Tlumaez,  Podhajce, 
Trembowla,  Zbaraz,  Kalusz,  Zydaczow,  Bobrka,  Zôlkiew,  Grodek  Jagellîonski, 
Rudki,  Mosciska,  Janorow. 

Faut-il  considérer  les  Juifs  comme  Polonais !J  Les  Polonais  disent  oui, les  Utiak 
mens  répondent  non.  J!  est  certain  que  d'après  les  statistiques  la  population  juive 
est  soumise  à  un  double  phénomène  :  d’abord  elle  diminue  proportionneUemeJit 
aux  autres  races;  tandis  que  la  population  totale  de  la  Galieie  de  3901  à  191 1 
augmente  de  9,70,  la  population  juive  ne  progresse  que  de  7,46  W;  ensuite  elle 
se  polonise  progressivement*  Au  xvme  siècle,  sous  Fin  fluen  ce  de  Joseph  II,  et  an 
début  du  xixe  siècle,  les  Israélites  galiciens  avaient  été  un  instrument  de  germa¬ 
nisation;  on  constate  depuis  une  quarantaine  d’années  que,  de  plus  en  plus t  les 
Juifs  ^acceptent  le  polonais  comme  langue.  Est-ce  une  preuve  que  «  F  assimilation 
s’annonce  »,  ainsi  que  l’écrit  AL  Auerbach?  On  peut  objecter  avec  les  Ukrainiens 
que,  le  yidisch  ne  figurant  pas  dans  la  liste  des  langues  officielles  du  recensement, 
les  Juifs  sont  forcés  de  se  prononcer  pour  le  polonais.  A  ce  raisonnement  on  peut 
répondre  que  tous  les  Juifs  ne  se  déclarent  pas  polonais;  par  exemple,  dans  le 
district  de  Brody,  011  s’aperçoit  que  3  000  Juifs  ne  se  sont  pas  reconnus  tels,  mais 
se  sont  affirmés  allemands  ;  de  plus,  en  plein  pays  ruthène ,  les  Juifs,  sauf  2 3  f  1 0  A 
ont  dit  parler  le  polonais  et  non  le  ruthène.  Enfin ,  en  examinant  la  progression  (U 
Polonais  dans  les  centres  urbains,  on  constate  qu’elle  ëst  due  en  grande 'partie 
aux  Juifs  :  M*  Pavvlow$ki ,  à  la  fin  de  son  volume,  publie  un  tableau  ou 
apparaissent  les  gains  de  la;  langue  polonaise;  tandis  que  dans  le  district  de 
Trembowla  par  exemple,  la  langue  polonaise  progressait  de  46  a  ai,1/ 


m  ÀUËRBACH,  Les  races  et  nationalités  en 
Autriche- Hongrie >  page  sGo.  Qn  peut  aussi 
consulter,  sur  le  mouvement  de  la  population 
juive  eu  Galieie,  l'article  de  Abraham  Korkts 


d  ans  der  Jade  1917-1918,  Berlin^  ^Jine> 
pages  464  et  suivantes* 

W  Smolra  ,  Les  Ruthènes  et  les  problèmes  ré- 

gieux  du  mande  rus  sien ,  Berne,  i0" 
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le  nombre  des  catholiques  romains  s’accroissait  seulement  de  4 2, 3  à  43,4  %;  dans 
le  district  (le  Lwovv  le  polonais  progresse  de  64,3  à  7-5, 1  °/0,  le  nombre  des 
catholiques  de  5 9 , 3  à  60,9  °{0.  C’est  donc  que  la  proportion  des  Juifs  parlant 
le  polonais  grandissait !  l). 

Le  fait  une  les  Juifs  qui  savent  le  polonais  sont  toujours  plus  nombreux  ne 
prouve  nullement  qu’ils  se  reconnaissent  comme  polonais.  Que  disent  les  élec¬ 
tions?  En  1911  un  parti  juif  réclama  l’autonomie  et  se  déclara  sioniste.  Le  nom¬ 
bre  des  voix  sionistes  atteignit  1  1,8  °/0  du  nombre  total  dès  voix  à  Tarnopol, 
8,3  °/0  à  Kolomea,  8,2  °j0  à  Lwovv  (ville)  W;  elles  étaient  20  °/0  du  chiffre  des  voix 
juives.  Que  voulaient  les  quatre  autres  cinquièmes?  Il  nous  est  très  difficile  de  le 
dire;  les  Polonais  dans  leurs  ouvrages  de  propagande  b)  avouent  qu’ils  11e  peuvent 
pas  compter  sur  les  Juifs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Galicie  durant  cëlte  guerre 
fut- perpétuellement  foulée  par  les  armées  et  qu'entre  les  Polonais  et  les  Russes, 
également  enclins  aux  pogroms,  les  Juifs  devaient  être  tentés  d’accepter  tour  à 
tour  la  domination  du  vainqueur.  Ils  étaient  persécutés  silencieux,  qu’eût-ce  été 
protestataires?  Le  fait  qu’ils  ont  accueilli  les  Ukrainiens  prouve  leur  désir  d’éviter 
le  massacre  et  le  pillage  et  peut-être  leur  reconnaissance  pour  le  Gouvernement 
de  Kiev  qui  avait  eu  l'habileté  de  nommer  un  ministre  juif.  Toutefois,  de  l’avis 
des  Israélites  aussi  bien  de  l’Ukraine  que  de  la  Galicie  orientale,  leurs  coreligion¬ 
naires  de'ce  dernier  pays  ne  souhaitent  pas  plus  d’ètre  Ukrainiens  que  Polonais. 
Au  moment  où  les  deux  armées  avançaient  vers  Lwovv,  ils  avaient  institué  une 
sorte  de  zOne  neutre,  avec  une  milice,  et.  avaient  distribué  à  tous  les  leurs  un 
brassard.  Ces  mesures  n’empêchèrent  pas  les  pogroms;  elles  indiquent  néanmoins 
le  désir  des  Israélites:  ils  veulent  cesser  d’ètre  persécutés;  ils  demandent  l’auto¬ 
nomie  personnelle,  des  représentants  particuliers,  et  en  nombre  proportionnel  à 
l«ur  population,  dans  les  Conseils  municipaux  et  tes  Chambres,  des  écoles  où 
seraient  enseignés  l’hébreu  et, suivant  la  région,  le  polonais  ou  f ukrainien  et,  sur 
demande  des  parents,  le  yidisch;  üs  ne  cachent  pas  que  les  concessions  du  Gouver¬ 
nement.  de  Kiew  ont  éveillé  chez  eux  des  espérances,  mais  se  déclarent  disposés 
a  Iec°" naître  le  Gouvernement  de  Varsovie,  si  les  Polonais  renonçaient  à  leur 
antisémitisme.  Bref  ils  accepteraient  l’une  ou  l’autre  souveraineté  pourvu  quelle 
inspectât  les  privilèges  qu’ils  réclament  et  se  montrât  libérale. 

(■  Les  liuthènes.  —  Les  Ruthènes  forment  le  fond  de  la  population  de  la 
balaie  01  ien Laie.  Ils  débordent  dans  quelques  districts  de  la  Galicie  occidentale, 

’ llaJS  SaLl^  district  de  Muszyna,  ils  sont  une  minorité  :  leur  pourcentage 

dépasse  guère  10  °ju.  Dans  la  Galicie  orientale  ils  s’étendent  en  masse  presque 

dans  i  ^  C0UKen^ra^011  progressive  des  Juifs  J,  Piraiûæ.  Lu  répartition  des  Polonais  .  .  . 

P  'di(LS  ^BS’  1-1  '  ^  artldo  cité  de-  Korkis,  Travaux  du  Comité  d’Etudes. 

m  Paxënko,  La  Galicie,  pays  polonais,  p.  1 5- 
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continue  le  long  des  Çarpathes  au  Sud  du  Dniestr,  mais  mêlée  dans  Ja  plupari 
des  autres  districts  à  des  minorités  polonaises  qui  oscillent  entre  2  5  et  5o  ^ 

1!  est  hors  de  doute  que  ces  Ruthènes  forment  une  nation  différente  de  celle 
des  Polonais*  Leur  langue  est  voisine  du  peiit-russien  ou  ukrainien;  d après 
M,  Rudnyckyj  (p.  iqo),  seul  le  dialecte  parlé  par  les  Lemki  et  parles  Ruthènes 
habitant  3a  frontière  slovaque  s  éloigné  de  f  ukrainien;  il  est  possible  que,  comme 
F  affirment  les  Polonais,  beaucoup  de  paysans  n’aient,  pas  une  Conscience  très  nette 
de  leur  nationalité;  il  n’est  pas  certain  que  cel  te  guerre  ne  la  leur  ait  pas  donnée. 
Il  semble  bien  qu  aujourd’hui  la  majorité  des  Ruthènes  désirent  être  ukrainiens. 
11  n’en  fut  pas  toujours  de  meme;  ils  hésitèrent  longtemps  entre  la  Russie  et  1W 
lonomie  M.  De  i  84  7  à  1  848  le  comte  Stadion,  lieutenant  impérial  en  Galicie, 
pour  combattre  le  patriotisme  polonais  se  servit  des  Ruthènes;  cette  politique 
resta  celle  de  Vienne  jusqu’en  1  866*  A  cette  époque  le  Gouvernement  renonçai 
la  germanisation  de  la  Galicic  et  cessa  d’opposer  Polonais  et  Ruthènes*  Le  gou¬ 
verneur,  le  comte  Goluchowski,  en  profita  pour  restreindre  les  privilèges  accordés 
aux  Ruthènes.  Ceux-ci  se  détournèrent  alors  de  Vienne:  F  ancienne  génération  pour 
s’adresser  à  la  Russie,  la  jeune  pour  réclamer  f autonomie*  Durant  la  guerre  de 
1866,  le  journal  Slovo  de  Lwovv  allait  jusqu’à  écrire  :  «Nous  ne  sommes  plus  des 
Ruthènes  de  1 848,  nous  sommes  de  vrais  Puisses»*  Mais  la  chute  attendue 
des  Habsbourg  ne  se  produisit  pas  et  les  chefs  du  mouvement  durent  émigrer, 
La  polonisation ,  de  1870  à  1  880,  se  ht  plus  violente;  les  caractères  cyrilliques. et 
le  vieux-slavon  de  la  liturgie  umate  furent  menacés;  par  réaction  les  «Vieux 
Ruthènes  »  se  rejettèrent  vers  l'orthodoxie  russe.  E11  1882,  le  groupe  russophile 
fut  cité  pour  haute  trahison  devant  la  cour  d’assises  de  Lwovv. 

Mais  l’oukase  de  1876  qui  interdisait  en  Russie  les  livres  ukrainiens,  l’exil  de 
Chevtchenko ,  dont  les  jeunes  Ruthènes  savaient  tous  les  poésies,  la  lecture  des 
romans  où  étaient  retracés  les  hauts  faits  des  Cosaques  elles  aventures  des  Haïda- 
maques  détournaient  beaucoup  de  Ruthènes  de  la  Russie.  Pour  combattu 
la  russophilie  de  leurs  compatriotes  qu’ils  accusaient  de  cléricalisme  étroit,  ces 
jeunes  démocrates,  partisans  des  réformes  sociales,  conclurent  une  trêve  avec 
les  Polonais.  La  diète,  pour  leur  permettre  de  lutter  contre  les  tendances  rosses, 
favorisa  le  mouvement  ukrainien.  Ce  fut  Père  Rade  ni,  du  nom  du  gouverneur 

f 

d’origine  polonaise,  ère  qui  dura  jusqu’en  1900. 

A  celle  époque  s’était  constitué  un  «  parti  ukrainien  »  sous  la  direction  de  trou 
Galiciens,  Ivan  Frànko,  Paviyk  et  Terletsky,  disciples  du  révolutionnaire  Drago- 
manow,  qu'ils  avaient  connn  à  Genève  (1 876- 1  889}.  Leur  programme  était  de  rea- 
liser  par  la  terreur,  conformément  à  l’exemple  des  Haïdamaques,  et  la  grandi' 

l/histoire  des  Ruthènes  depuis  1 848  a  été  et  les  problèmes  religieux  du  monde  rnssien.  Le  ü'1- 
exposée  en  français  dans  J  es  livres  de  Auerbach,  de  Smolka,  dù  à  un  Polonais,  doit  être  consulté 
p.  a39  et  suiv. ,  et  dans  Smolka,  Les  Ruthènes  avec  précaution. 
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Ukraine  et  la  société  nouvelle.  Mais  ils  se  divisèrent  bientôt  en  trois  groupes  :  le 
iritiona.1  démocrate,  qui  ne  désirait  voir  exécuter  que  la  première  partie  du  pro¬ 
gramme  les  radicaux  et  les  socialistes,  tandis  que  les  Vieux  Ruthènes,  inquiets, 
L  disaient  ou  rvissop  biles  ou  fidèles  sujets  de  la  Monarchie  habsbourgeoise,  stigma- 
tLsaieut  la  propagande  séparatiste  des  Ukrainiens,  leur  alliance  avec  les  Polonais  et 
excitaient  les  paysans  contre  les  propriétaires  de  cette  race.  Comme  les  socialistes 
parlaient  en  même  temps  de  nationaliser  les  terres,  des  mouvements  eurent  lieu, 
u-rèves  agraires  en  i  902,  troubles  à  Lwow,  et  enfin ,1e  1  2  avril  1908,  le  gouverneur 
comte  André  Potocki  fut  assassiné  par  le  fils  d’un  prêtre  ruthènc,  tandis  que  les  dé¬ 
putés  ruthènes  à  la  diète  se  livraient  à  ce  qu’on  appela  «  l’obstructionnisme  musical  ». 

Par  hostilité  contre  ces  mouvements  «  haïdamaques  »,  les  Vieux  Ruthènes, 
dirigée  par  des  intellectuels  de  la  jeune  génération,  se  tournèrent  à  nouveau  vers 
la  Russie.  Le  Gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  en  profita  pour  rendre  plus 
intense  sa  propagande ,  envoyer  des  prêtres  orthodoxes,  organiser  des  pèlerinages 
eu  territoire  russe  et  répandre  le  bruit  que  l’empereur  d’Autriche  soutenait  les 
propriétaires  polonais,  tandis  que  le  tsar  était  le  père  de  son  peuple.  C’est  dans 
ces  conditions  qu’eurent  lieu  les  élections  de  191  1 .  Les  candidats  ruthènes  l’em¬ 
portèrent  dans  toute  la  Galicie  orientale,  sauf  dans  les  districts  rie  Lancut,  Prze- 
woTsk ,  Jaroslaw,  Przemysl,  Dobromil,  Brzozow,  Sanok,  c’est-à-dire  dans  les 
districts  centraux,  et  à  Lwow.  Toutefois,  tandis  que  le  nombre  dés  voix  polonaises 
dans  la  Galicie  occidentale  et  centrale  dépassait  presque  partout  7  5  °j0 ,  dans  toute 
la  Galicie  orientale  le  nombre  des  voix  ruthènes  variait  de  00  à  7 5  °j0,  c’est 
seulement  dans  les  districts  voisins  de  la  Bukovine  (Sniatyn,  Kosow,  Pcczenizyn) 
ou  ■carpathiques  (Skole  et  Kalusz)  ou  dans  quatre  districts  proches  de  celui  de 
Lwow  (Zydâczow,  Bobrka,  Zolkîevv,  Jaworow)  que  les  Ruthènes  eurent  une 
majorité  égaie  <Ju  supérieure  à  76  °/0.  Le  nombre  total  des  voix  ruthènes  fut 
moindre  aux  élections  de  1911  qu’à  celles  de  (907,  tandis  qu’au  contraire  celui 
des  voix  polonaises  augmentait;  M,  Romer  fournit  la  statistique  suivante  pour 
i  ensemble  de  la  Galicie  : 

POLONAIS,  VIEUX  RUTHÈNES,  UKRAINIENS,  SIONISTES* 


1907 . ........  617  544  1 02  4o3  539  24  767 

1911 . . .  639208  127108  262  961  26202 

Soit  sur  1  000  vol*  : 

1907,, .  5i6  127  336  21 

1911 . .  555  112  3i3  20 


four  la  Galicie  orientale  seule  ,  la  statistique  de  1911 

est  la  survante  : 

. 

POLONAIS. 

YIEUX  RUTHÈNES, 

UKRAINIENS. 

SIONISTES, 

TOTAL. 

1911... . 

3 10  269 

116  63  1 

36a  555 

21  66 1 

8l  1  ü86 

Soit  »ur  i  000  voix  t 

1911 . 

328 

i44 

447 

27 
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Tandis  que  les  Polonais  volaient  en  Galicie  orientale  pour  le  candidat  national 
les  Ruthènes  divisaient  leurs  voix:  entre  candidats  mssophiles,  ou  Vieux  Ruthèues 
et  Ukrainiens  séparatistes.  Les  Vieux  Ruthènes  eurent  la  majorité  absolue  dam  le 
district  de  ZoUdew,  la  majorité  relative  dans  les  districts  de  Brody,  Zborou 
Zydaczow,  Turka;  le  nombre  de  leurs  voix  dépassa  celui  des  voix  ukrainiennes 
dans  les  districts  de  Jaroslaw  et  Sanok. 

Les  Vieux  Ruthènes  ont  donc  conservé  une  certaine  influence.  D'ailleurs 
lorsque  la  guerre  eut  éclaté,  des  Ukrainiens  authentiques,  comme  M.  Hrou- 
chevsky,  ne  se  déclarèrent  pas  partisans  d'un  séparatisme  absolu  :  «  D'accord  avec 
les  compatriotes  de  Russie,  disait-il,  je  n’ai  jamais  cherché  la  solution  du  p]^ 
gramme  ukrainien  dans  le  détachement  des  pays  ukrainiens  de  ia  Russie,  mais 
dans  sa  réglementation  par  voie  constitutionnelle,  ainsi  que  par  le  coucous 
réciproque  de  la  société  de  la  Grande  Russie,  dans  les  cadres  de  l’Etat  russe 
sur  la  base  d'un  développement  constitutionnel  russe,  de  l’autonomie  et  delà 
liberté  nationale  ».  La  Révolution  russe  modifia  l'attitude  de  ces  fédéralistes; 
très  probablement  elle  diminua  le  nombre  des  Vieux  Ruthènes,  et  cependant  il 
existe  toujours  un  parti  rassophile,  Des  Ruthènes  des  comilats  septentrionaux  de 
la  Hongrie  et  de  la  Galicie  orientale  encore  aujourd’hui  se  déclarent  russes  et  non 
ukrainiens;  le  i  3/ 2  G  décembre  1918,  le  «Conseil  national  carpathô-russe  m 
publié  un  mémorandum  oit  il  expose  ses  désirs  ;  le  Dr*  Dimitri  Markov,  «  délégué 
du  Conseil  national  russe  de  Lwow  »,  ancien  député  au  Reichsrat,  a  soumis  m 
représentants  de  l’Entente  un  mémoire  tendant  h  rmiion  des  pays  ruthènes  à  la 
R  u  s  si  e  r- e  co  n  ?  ti  tué  e . 

L'examen  de  la  situation  ethnographique  de  la  Galicie  orientale  conduit  donc 
a  la  conclusion  suivante  : 

C'est  un  pays  où  les  nationalités  sont  si  mêlées  qu’il  est  impossible  de  tracer 
une  haute  entre  catholiques  romains  et  catholiques  grées,  partant,  entre  Polonais 
et  Ruthènes.  Attribuer  la  Galicie  orientale  à  la  Pologne  .serait  lui  donner  un  pays 
en  majorité  ruthène;  l’attribuer  à  l’Ukraine  serait  lui  céder  une  région  oii 
existe  une  forte  minorité  polonaise;  prononcer  un  jugement  de  Salomon  et  diviser 
le  territoire  entre  les  deux  parties  adverses  serait  la  solution  la  moins  juste,  car 
elle  aurait  pour  résultat  d’incorporer  à  l’Ukraine  les  districts  orientaux  où 
dominent  les  Polonais,  et  à  la  Pologne  les  districts  occidentaux  ou  en  certains 
endroits  les  Ruthènes  sont  plus  nombreux;  ce  serait  aussi  rompre  une  unité  éco¬ 
nomique. 

IV.  —  La  situation  sociale  et  économique. 

La  question  se  complique  parce  qu’elle  11  est  pas  seulement  nationale,  niais 
encore  sociale*  Polonais,  Ruthènes  et  Juifs  ne  jouent  le  même  rôle  ni  iritellec- 


Smolea,  ouvrage  cité,  p.  198. 
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iuellement ,  ni  économiquement.  Les  Polonais  sont  propriétaires,  agriculteurs 
(60  °jo )  ou  exercent  des  professions  libérales  Ou  des  métiers  [l\o  QjQ);  les  Juifs  sont 
commerçants  et  industriels  ;  les  Ruthènes  forment  le  prolétariat  des  campagnes 
jg!  °j 0  sont  cultivateurs). 

à,  La  cattare  polonaise  en  Galicie  orientale,  —  Par  leur  culture  et  leur  situa¬ 
tion  sociale,  les  Polonais  ont  toujours  eu  sur  la  Galicie  orientale  une  influence 
supérieure  à  celle  des  Ruthènes.  Depuis  le  xvic  siècle,  les  Ruthènes  des  classes 
supérieures,  subissant- leur  prestige,  ont  été  polonisés.  M.  Srnolka  W  cite  le  fait 
dim  Ruthène,  devenu  professeur  à  l’Université  de  Gracovie,  qui  à  la  fin  de  sa  vie 
se  déclarait  polonais.  On  connaît  le  cas  des  deux  frères  Szeptickyi,  dont  1  un  est 
archevêque  uniale  de  Lwow  et  dont  l’autre  est  chef  d’état-major  de  f armée  polo¬ 
naise.  AI.  Rudnyckvj  a  beau  déclarer  que  la  «  WeRanschauung ;»  polonaise  ne 
convient  pas  aux  Ukrainiens,  il  n’en  est  pas  moins  obligé  d’avouer  (p,  226)  que 
h  civilisation  est  polonaise.  Si  les  Ruthènes,  contrairement  aux  affirmations  de 
certains  propagandistes  polonais,  ont,  durant  les  quarante  dernières  années, 
développé  leur  culture,  si  le  nombre  des  écoliers  des  gymnases  ruthènes  de  Lwow 
et  de  Przemysl  avait  crû  à  ce  point  qu’il  fallût  élever  de  nouveaux  bâtiments (2\ 
il  n’en  est  pas  moins  certain  que  rinstruction  est  plus  répandue  chez  les  Polonais 
que  chez  les  Ruthènes. 

Le  Oesterreiekes  Stalistisches  Handbach  (1910)  donne  des  chiffres  probants. 
Ces  chiffres  portent  sur  f ensemble  de  la  Galicie,  mais  i!  est  facile  de  calculer  le 
pourcentage.  Les  écoles  moyennes  sont  fréquentées  par  22  896  Polonais  (dont 
6  620  Juifs)  et  6  289  Ruthènes,  soit  pour  la  Galicie  orientale  environ  8  000  Polo¬ 
nais  catholiques  romains  et  6  000  Ruthènes  catholiques  grecs,  c’est-à-dire  que 
sur  1  000  Polonais  catholiques  romains,  5,8  enfants,  et  sur  1000  Ruthènes 
catholiques  grecs,  1,6  enfants  fréquentent  les  écoles.  La  différence  est  plus  forte 
encore  pour  les  «  Realschulen  »  que  fréquentent  8273  Polonais  (dont  8  1  3  Juifs) 
et  seulement  2oi  Ruthènes,  pour  les  écoles  moyennes  de  filles,  \  3o5  Polonais 
(dont  5 79  Israélites)  et  127  Ruthènes,  pour  les  écoles  normales  d’instituteurs 
s  479 Polonais  et  9  1 8  Ruthènes,  d’institutrices  1  60b  Polonaises  et  1  28  Ruthènes, 
les  écoles  d’arts  et  métiers  7  85o  Polonais  (dont  1  870  Juifs)  et  1  200  Ruthènes. 

Nous  possédons  des  chiffres  plus  précis  pour  l’Université  de  Lwow  :  sur 
d  9 1  ^  étudiants  en  1908-1909,  2666  étaient  polonais  et.  101 2  ruthènes , 
'0  chaires  sur  79  étaient  ruthènes^).  À  l’école  technique  de  cette  ville,  sur 
^06  étudiants,  1  334  étaient  polonais  (dont  169  Juifs)  et  77  ruthènes;  à 
1  école  cl  agriculture,  67  Polonais  et  17  Ruthènes.  Les  séminaires  catholiques 

E1)  A  r 

pj  mra£ecite,p.  11 6.  t3)  La  création  de  f  Université  ruthène  avait 

p.  100,  été  décidée  à  la  vaille  de  la  guerre. 
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romains  de  la  Galicie  formaient  2  44  élèves,  les  séminaires  catholiques  grecs  i\ 
La  presse  polonaise  l’emportait  sur  la  rutbène  :  flans  la  Galicie  orientale  parais¬ 
saient  24  i  journaux  polonais  contre  42  rulhènes. 

Or  il  ne  faut  pas  oublier  que  f Université  de  Lwow  et  la  presse  de  Galicii- 
avaient  une  activité  un  peu  empruntée  :  comme  l’oukase  de  1876  avait  interdit 
en  Russie  la  publication  des  livres  ukrainiens,  la  vie  intellectuelle  ukrainienne 
s’était  en  partie  réfugiée  en  Galicie  orientale  B).  , 

On  comprend  donc  pourquoi  la  langue  polonaise  est  plus  répandue  que  la 
ruthène,  pourquoi,  alors  .que  les  Polonais  catholiques  romains  ne  sont  en  Galicie 
orientale  que  26,9  °L  de  la  population  totale,  on  rencontre  4 1,1  °/0  d’individus 
qui  déclarent  parler  le  polonais.  Le  nombre  de  ces  derniers  n’a  d’ailleurs  pas 
cessé  de  grandir;  pour  l’ensemble  de  la  Galicie  on  a  les  chiffres  suivants  : 

SD»  IOO  PERSÜKWES  PARLAIENT 

LÉ  POLONAIS.  LE  RtlTHETSE. 


1880.. .. . \ . . . . .  43% 

1890.. ...... . . .......... .  53,5  7,  437, 

1900 . . . .  54,7°//  4s,  3  % 

1910.. . . . . . . . .  58,6% 


Augmentation  due  sans  doute  à  l’augmentation  naturelle  des  Polonais,  mais 
aussi  à  la  quantité  toujours  croissante  des  Juifs  qui  parlent  le  polonais. 


c.  Les  conditions  sociales.  —  L’influence  polonaise  n’est  pas  seulement  intel¬ 
lectuelle  ;  elle  est  aussi  économique.  Les  Polonais  sont  propriétaires  de  terrains. 
Les  Rulhènes  se  plaignent  vivement  de  l’existenee  de  latifandia  polonais  ;  il  est 
vrai  qu’on  rencontre  encore  d’énormes  majorais  comme  celui  de  Lancut  qui 
appartient  aux  comtes  Potocki;  mais  ainsi  que  l’a  montré  M.  Grappin1-',  la 
grande  propriété  est  en  voie  de  régression.  Il  importe  aussi,  ce  que  ne  font  pas 
en  générai  les  différents  auteurs,  de  distinguer  la  propriété  publique,  qui  occupa 
8  hectares  °/0  de  la  grande  propriété  privée,  qui  en  occupe  29;  la  grande 
propriété  publique  est  soumise  à  des  servitudes  au  profil  de  la  communauté 
La  petite  propriété  en  Galicie  orientale  représente  03  %*  La  terre  ne  cesse  de  se 
morceler;  la  majorité  des  biens  ruraux  est  de  2  à  10  hectares,  très  souvenl 
répartis  en  plusieurs  parcelles,  si  bien  que  f  agriculture  devient  difficile.  L 
quantité  de  terrain  revenant  à  chaque  tète  de  famille  paysanne  est  la  même  en 
Galicie  orientale  qu’en  Galicie  occidentale;  elle  est  de  o  hect.  72  Les  petites 


CT.  Pierre  Chasles,  dans  le  Monde  slave > 
septembre  et  octobre  1917,  n0i  3,  4,  p.  4 12* 

La  propriété  foncière  sur  les  territoires 
de  la  Pologne  historique  t  travaux  du  Comité 


d’ Études.  Cf.,  dans  V Annuaire  statistique  pnhim 
de  borner  eL  Weinfeld ,  les  tableaux  90  et  9 1  - 
^  Butkowskt,  Wlasnosc  tahu  ter  nu  GukA1 
(Wiadomosci  Statystyczne),  Lwow,  1§l1' 
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propriétés  appartiennent  surtout  aux  agriculteurs  polonais.  M.  Smoika  0j  calcule 
3y  %  de  la  population  ruthène,  ne  possède  aucune  propriété  foncière  et 
travaille  à  la  journée  sur  la  terre  d’autrui;  le  nombre  de  paysans  ruthènes 
possesseurs  de  biens  variant  de  2  à  10  hectares  est  d’environ  un  demi-million. 
La  population  rurale  ruthène  est  donc  à  peu  près  de  85  °j0.  C’est  dans  ce  prolé¬ 
tariat  agricole  que  se  recrutent  les  émigrants  et  aussi  les  révolutionnaires  qui 
inquiètent  si  fort  les  propriétaires  polonais. 

Les  Juifs  détiennent  presque  tout  le  commerce  (g4  0jo);  «ils  constituent  par 
surcroît  la  majorité  des  travailleurs  de  plusieurs  branches  d’industries  (métaux 
ouvrés,  produits  chimiques,  industrie  du  papier  et  du  carton,  préparation  des 
produits  alimentaires).  Environ  70  °j0  des  grands  établissements  industriels 
appartiennent  à  des  Juifs  (tels  les  distilleries  d’alcool,  les  sucreries,  les 
fabriques  d’allumettes,  les  papeteries,  les  moulins,  etc.  w)  ».  Toutefois,  tous 
les  Juifs  ne  trouvent  pas  à  s’employer;  la  situation  de  certains  d’entre  eux  est 
misérable  et  beaucoup  quittent  le  pays. 

La  Galicie  orientale  est  donc  un  pays  agricole  où  la  propriété  est  polonaise  et 
la  main-d’œuvre  ruthène;  le  commerce  et  l’industrie  sont  surtout  juifs  et  ensuite 
polonais,  les  professions  libérales  sont  exercées  par  les  Polonais  et  les  Juifs, 
l’administration  est  en  grande  majorité  polonaise  (3L 

La  Galicie  orientale  souffre  aujourd’hui  de  deux  grands  maux  :  la  réparti¬ 
tion  de  la  propriété  en  domaines  trop  vastes  ou  trop  petits  et  l’émigration,  émi¬ 
gration  définitive  aux  Etats-Unis  ou  dans  le  bassin  houillèr  d’Ostrawa-Karwina 
(Tescben),  émigration  temporaire  pour  les  travaux  de  moissons  en  Angle¬ 
terre,  Hongrie,  Danemark,  Suède.  De  1900  à  1910,  168700  Polonais  et 
23 1  900  Ruthènes,  soit  396  600  individus,  ont  abandonné  la  Galicie  orientale 
sans  esprit  de  retour. 


Ouvrage  cité,  p.  :ig.  M.  Marguliès,  qui  est  israélite  et  polono- 

,ÎJ  Vie  économique  de  la  Galicie  et  de  la  Silé-  phobe,  constatant  que  cette  statistique  est  faite 

IiÊ  de  Cieszyn,  dans  les  publications  encyclupé-  uniquement  d’après  la  langue  d’usage,  la  rec- 

diques  sur  la  Pologne ,  Fribourg ,  Lausanne  ,1917-  tifie  de  cette  façon  : 

'  '  M-  H.  Marguliès,  dans  la  revue  Der  J ude , 


1917-1 9 iS,  a  publié  un  travail  (p*  736)  sur  la 

POLONAIS. 

RUTRÈNES* 

JOIES* 

té  partition  des  Polonais*  des  Ruthènes  et  des 

— 1  1 

— 

— 

dans  les  diverses  professions  en  Galicie  et 

a.  Agriculteurs.  . 

2  787  563 

2  943  097 

93  i?1 

hukovine;  dans  la  Galicie,  la  statistique  au  tri- 

b.  Industries  et 

chienne  fournit  les  chiffres  suivants  : 

métiers*  *  * , , 

4=8  436 

81  908 

2  1  à  i84 

POLONAIS.  RUTHÈNES* 

c.  Commerce .  ■  *  * 

22k  &C)S 

58  9S8 

462  oo4 

î'  .  >  881  o34  3  943  097 

-  Industries  et  métiers.  6*2  620  8l  qo3 

j  Commerce. ,  .  686  60=  58  1)88 

«■  Services  publics  et  pro- 

fesaûüs  libérales. .  4  59  9  u  i  a4  637 

d*  Services  publics 
et  professions 
libérales,  , . , 

3&7  766 

ts4  087 

10 1  iaTi 

Totaux* . * 

3  798  363 

3  208  020 

871  So4 

»• 

H 
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Les  économistes  sont  d’accord  :  il  serait  possible  de  retenir  cette  main-d'œuvre 
et  partant  d’enrichir  le  pays  en  procédant  à  un  «  remembrement  »  de  îa  petite 
propriété,  et  surtout  en  favorisant  le  développement  de  l’industrie.  Le  Gouver¬ 
nement  autrichien  n  avait  presque  rien  fait  en  ce  sens;  ses  tarifs  douaniers  étaient 
destinés’  uniquement  à  protéger  les  produits  des  vieilles  provinces;  il  laissait 
l’ Allemagne  frapper  de  droits  énormes  les  bois  travaillés,  alin  de  défendre  les 
scieries  prussiennes  contre  les  scieries  galiciennes. 

L’Ukraine  protégerait-elle  beaucoup  plus  les  intérêts  de  la  Galicie  orientale? 
Il  est  permis  de  se  le  demander,  lorsqu’on  remarque  que  la  Galicie  produit  à  peu 
près  les  mêmes  richesses  que  l’Ukraine.  Au  contraire,  la  Pologne  reconstituée 
serait  presque  certainement  la  cliente  de  la  Galicie  orientale. 

c.  L' (KJ  rit:  ait  are  en  Galicie  orientale.  —  Les  terres  de  Pologne  sont  loin  d'être 
aussi  riches  que  celles  de  Galicie  :  elles  donnent  surtout  du  seigle,  de  l’avoine, 
des  pommes  de  terre.  A  elles  seules,  les  deux.  Galicies  produisent  plus  de  froment 
(6  ooo  ooo  de  quintaux  en  moyenne)  que  tout  le  royaume  de  Pologne 
{5  yoo  ooo).  La  Pologne  dispose  de  5o  kilogrammes  de  froment  par  tète  d’habi¬ 
tant,  la  Galicie  orientale  de  9 4-  Or,  sur  ces  6  ooo  ooo  de  quintaux,  la  Galicie 
occidentale  en  fournit  1  3oo  ooo  et  la  Galicie  orientale  4  4 00  ooo.  Que  l’on 
ajoute  aux  5  900  ooo  quintaux  du  royaume  les  4  4 00  ooo  que  la  Pologne  trou¬ 
vera  dans  les  provinces  de  Prusse  et  les  2  ooo  ooo  ou  3  ooo  ooo  quelle  obtiendra 
des  Gouvernements  russes  à  i’Est,, qu’on  y  ajoute  les  i  3oo  ooo  quintaux  de  h 
Galicie  occidentale,  on  arrivera  à  un  total  de  1 3  600  ooo  quintaux,  quantité 
insuffisante  pour  le  nombre  des  habitants  que  possédera  la  Pologne.  Le  jour  où, 
grâce  à  des  procédés  plus  modernes,  qu’introduiront  plutôt  les  ingénieurs  polo¬ 
nais  que  les  ukrainiens  habitués  au  travail  'facile'  du  tchernoziom,  lia  Galicie 
orientale  récoltera  plus  de  1  2  quintaux  à  l’hectare,  elle  est  donc  sûre  d’avoir  des 
clients  en  Pologne.  Elle  exportait  une  partie  de  ses  céréales  en  Autriche, la  dispa¬ 
rition  de  Ptmion  do  uanière  ne  changera-t-elle  pas  le  sens  du  trafic  ?  En  tout  cas, 
serait-ce  PUkraine,  déjà  si  riche  en  grain,  qui  achèterait  celui  de  la  Galicie 
orientale?  La  contribution  de  cette  région  en  orge  (3  000000  de  quintaux), 
avoine  :  4  900  ooo),  pommes  de  terre  (4j  ?oo  ooo)  serait  également  fort  utile 
à  la  Pologne. 

Il  en  est  de  même  pour  le  bétail.  La  Galicie  orientale  possédait  un  troupeau 
de  bovins  qui  égalait  presque  celui  du  royaume  de  Pologne:  1  505  ooo  tel® 
contre  i  g  1  S  ooo  (soit  3i3  tètes  par  1  ooo  habitants  en  Galicie  orientale  et 
1  5ô  en  Pologne).  La  Société  agricole  de  Lwow ,  en  majorité  polonaise,  achetait 
des  producteurs  de  race.  La  Galicie  était  beaucoup  plus  riche  en  porcs  que 
Pologne,  1  333  ooo  contre  5oo  ooo  ( 2 5o  porcs  par  1  ooo  habitants  au  l*eU 
de  3  9.) . 
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Les  bois  de  la  Galicie  orientale  étaient  jusqu’à  ce  jour  exportés  principalement 
en  Allemagne,  accessoirement  vers  l’Orient  par  le  Dniestr.  Le  hêtre  se  rencontre 
dans  toute  la  Galicie;  les  Carpathes  sont  riches  en  forêts  de  conifères  (environ 
delà  superficie  boisée  de  la  Galicie),  ils  portent  des  hautes  futaies  qui 
manquent  à  la  Pologne  et  que  l’Ukraine  possède  dans  sa  partie  septentrionale.  La 
Galicie,  sur  100  hectares,  a  2  5  hectares  de  forêts,  la  Pologne  18  seulement. 
Une  partie  du  bois  galicien  était  expédiée  vers  l’Allemagne  en  grumes  pour  éviter 
de  payer  les  droits  de  douane  ,  mais,  de  plus  en  plus,  il  était  travaillé  dans  le 
pays  même.  Si  la  Galicie  orientale  devenait  ukrainienne,  le  bois  devrait  donc 
traverser  d'abord  la  Pologne  avant  d’arriver  en  Allemagne.  1!  est  probable  que 
l’exportation  s’en  trouverait  ralentie.  La  Pologne,  qui  sera  maitresse  maintenant 
des  voies  d’eau  conduisant  d’une  part,  vers  l’Allemagne ,  de  l’autre,  vers  Gdansk 
Dantzig),  sera,  au  contraire,  intéressée  à  une  exploitation  intensive  des  forêts  et 
à  1’établissement  d’usines  et  scieries. 


d.  L’industrie  en  Galicie  orientale.  —  Le  développement  de  l’industrie,  autant 
que  celui  de  l’agriculture,  permettra  Je  relèvement  du  pays.  On  constate,  en 
Galicie  orientale,  le  phénomène  général  de  la  diminution  de  la  classe  agricole  au 
profit  de  la  classe  urbaine  et  ce  sont  surtout  les  Polonais  qui  émigrent  dans  l’in¬ 
dustrie.  Le  nombre  des  ouvriers  agricoles  a  diminué  de  5,2  °j0 ,  celui  dès  ouvriers 
industriels  a  augmenté  de  i,5  °/0  durant  ces  dernières  années. 

Les  industries  en  Galicie  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  par  ordre  d’impor¬ 
tance  : 


i°  Transformation  des  produits  bruts  de  l’agriculture  et  des  forêts  ; 

20  Extraction  et  transformation  des  produits  miniers  ; 
a”  Transformation  des  produits  mi-fabriqués. 

La  première  catégorie  d’industrie  a  son  centre  à  Lwow,  avec  (feux  autres 
mes  d  activité  moins  étendues  à  l’Est  de  la  Galicie  orientale,  à  Buczacz  et  à 
Uoilkow  et  une  petite  au  Nord,  autour  de  Lipsko.  Lwow  est  le  siège  des  indus- 
tnes  alimentaires  et  des  industries  du  bois;  les  deux  autres  villes  citées,  presque 
uniquement  des  industries  alimentaires,  eL  Lipsko,  des  industries  du  bois.  Or  il 
‘st  un  lait  frappant,  lorsqu’on  regarde  une  carie  ethnographique:  toute  la  région 
de  Lwow  et  les  deux  vdles  de  Buczacz  et  Gzortkow  sont  en  majorité  polonaises. 
A  Lwow  même  habitent  172  56  o  Polonais,  dont  les  a/3-  sont  catholiques  romains 
-1  1  ;  A  isiaéliles,  2  1  780  Rutbènes  et  0  922  Allemands.  Dans  le  cercle  de  Buczacz 
d  "s  étendu  cpie  la  partie  industrielle),  34  658  Polonais,  3i  445  Rulhènes. 

anl  a  ki  légion  frontière  où  se  trouve  Lipsko,  elle  est  entièrement  polonaise, 
le-  ri'*1™  ^  ^  Ukraine  risquerait  de  créer  une  crise  et  ce  ne  serait  peut-être  pas 
ïaimcns  qui  se  soucieraient  de  relever  les  industries  qui  pourraient  faire 
cinience  a  celles  de  leurs  anciennes  provinces. 


3». 
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Il  en  est  de  même  pour  les  mines.  On  trouve,  dans  les  Carpathes  ou  au  pied 
de  la  montagne,  des  mines  de  sel  gemme  qui  s’étendent  sur  une  longue  bande, 
entre  Kolomea  et  Przemvsl  (Bolechow,  Delatyn,  Dolina,  Drohobycz,  Kalusz, 
K.OSOW ,  Lacko ,  Lanczyn,  Stebnik);  il  est  vrai  que  la  Galicie  occidentale  possède 
les  deux  grandes  salines  de  Wieliczka  et  de  Bocbnia,  mais  seule  la  région  de 
Stanislaw  est  riche  en  sel  de  potasse. 

Plus  importante  est  l’exploitation  du  pétrole.  Si  quelques  puits  sont  situés 'aù 
Sud-Ouest  de  Przemysi,  dans  les  hauts  bassins  du  San  et  de  la  Wisloka ,  le  centre, 
de  beaucoup  le  plus  actif,  est  celui  de  Drohobycz,  exactement  à  Boryslaw  et  à 
Tuslanowice  ;  ces  deux  localités  fournissent  80  à  90  °/0  du  pétrole  de  toute  la 
Galicie.  Des  prospections,  dans  la  région  de  Dukla,  ont  montré  qu'il  y  avait  éga¬ 
lement  en  cette  région  des  gisements  considérables.  L’osokérite  est  exploitée  à 
Borvslavv.  Que  l’on  considère  encore  la  carte  des  religions  :  à  Tuslanowice  et 
à  Boryslaw,  la  population  est  en  majorité  catholique  romaine,  donc  polonaise;  dans 
la  première  ville,  elle  dépasse  5o  0/o,  dans  la  deuxième,  70  0[o.  Ge  n’est  pas  tout: 
la  Pologne  n’a  pas  de  pétrole  et  était  forcée,  si  paradoxal  que  semble  le  fait,  d’en 
faire  venir  par  voie  d’eau  ;  le  pétrole  arrivait  par  Dantzig  et  remontait  la  Vistule. 
Au  contraire,  l’Ukraine  dispose  de  gisements  dans  la  région  de  Kamienec  Podol- 
ski  et  Mohilow  et  peut  facilement  recevoir  les  naphtes  de  Bakou-Batoum. 

e.  Le  commerce  et  les  voies  de  communication.  —  Le  commerce  est  également 
plus  facile  entre  la  Galicie  orientale  et  la  Pologne  (ju’entre  la  Galicie  orientale  et 
l’Ukraine.  Deux  voies  ferrées  parallèles  traversent  la  Galicie  d’Lst  à  Ouest,  la  ligne 
Tarnopol-Lwow ,  Przemysl,  Jaroslaw,  Tarnow,  Gracovie  au  Nord;  cette  voie  est 
double  jusqu’à  Zlocz.ow  (entre  Tarnopol  et  Lwow),  puis  simple,  de  Zloczotv 
jusqu’au  delà  de  la  frontière  ukrainienne.  Plus  au  Sud,  existe  la  simple  voie  Czer- 
nowice,  Ivolomyja ,  Strvj ,  Sambor,  Sanok,  N.  Sacz,  Ghabowka,  Gracovie,  Cejt 
la  voie  qui  se  dirige  vers  la  Roumanie.  Le  commerce  de  la  Galicie  orientale  ne 
dispose  donc,  pour  ses  exportations  en  Ukraine,  que  d’une  voie  unique,  la  une 
Lwow-Tamopol  et  encore  est-ce  une  voie  simple.  Sans  doute,  des  améliorations 
seraient  possibles;  le  Gouvernement  autrichienne  s’est  jamais  soucié  de  dévelop¬ 
per  les  voies  ferrées;  il  faut  remarquer  que  les  constructions  sont  1  œuvre  cU 
corps  autonomes  (Diète  et  Comité  exécutif),  qui  étaient  en  majorité  polonais.  11 
suffit,  d’ailleurs,  de  regarder  à  nouveau  la  carte  des  religions  pour  constater  que 
les  zones  polonaises  s’étirent  le  long  des  voies  ferrées,  formant  des  taches  anima 
(I  es  embranch ements . 

Le  fait  est  semblable  pour  les  routes;  les  roules  de  1  Étal  avaient,  en  1  Sa  ¬ 
une  longueur  de  2  y/1.7  kilomètres;  en  1910,  de  2887  kilomètres,  cest-à-dw* 
que  l’État  se  désintéressait  complètement  des  routes  et  abandonnait  lem  m» 
truètion  et  leur  entretien  aux  corps  autonomes  (pii,  de  i85o  à  19  l0,  étend*116 


309 


I,E  PROBLÈME  DE  LA  G  ALI  CIE  ORIENTALE, 

,  An  ,  fiSo  à  12  1 83  kilomètres.  Ou  a  ainsi  la  preuve  de  l’activité  de 
le  reseau  1 

l’administration  polonaise  locale. 

Le  réseau  navigable  en  Galicie  est  peu  développe  ;  aucune  des  nvieres  nest 
ible  aux  bateaux  à  vapeur  dans  la  Galicie  orientale,  si  ce  n’est  le  Dniestr,  en 
Mairie  Halicz,  mais  les  bateaux  doivent  s’arrêter,  en  P odolie ,  à  la  hauteur  de 
Karaenec ,  à  cause  des  rapides;  la  navigation  ne  reprend  qu’en  aval  de  Mohilovv, 
Vti'da  Vistule ,  le  San,  le  Wislok,  la  Wisloka  ne  sont  pas  canalisés.  Et  pourtant, 
2ays  nc  pourrait  avdir  un  réseau  plus  serré  et  plus  homogène  que  la  Galicie 
orientale.  Le  San  continue  la  grande  voie  du  Dniestr;  dès  le  xvii'  siècle, 
l’ingénieur  français  de  Beauplan  avait  songé  à  percer  le  seuil  de  Przemysl.  Le 
Seretli,  affluent  du  Dniestr,  rapproche  sa  tète  du  Bug  qui,  par  Brest-Litovsk,  se 
dirige  vers  Varsovie,  d’une  part,  et  est  relié  à  Pinsk,  par  le  canal  Krolewski,  de 
l’autre.  Les  voies  d’eau  unissent  donc  davantage  la  Galicie  orientale  à  la  Pologne 
mu  l’Ukraine.  Le  Dniestr  est  un  peu  excentrique  par  rapport  à  ce  dernier  pays. 
Quant  au  Slucz  ou  à  la  Horyn,  la  faible  partie  de  leur  cours  qui  arrose  la  Galicie 

orientale  n’est  pas  navigable.  _ 

La  Galicie  orientale ,  à  la  suite  de  sa' longue  union  avec  la  Galicie  occidentale , 
semble  donc  économiquement  orientée  plutôt  vers  la  Pologne  que  vers  l’Ukraine. 
Il  n’est  pas  permis,  toutefois,  d’affirmer  que  la  Galicie  orientale  serait  ruinée  par 
l’annexion  à  une  Ukraine  indépendante.  Elle  pourrait  exporter  son  blé  en  même 
temps  que  celui  du  Tchernoziom,  fournir  ses  pétroles  aux  industries  de  la  Russie 
méridionale  ou  les  envoyer  à  Odessa;  mais  la  Galicie  orientale  trouverait  sans 
doute  un  débouché  plus  immédiat  et  plus  profitable  en  Pologne,  ou  ses  produits 
seraient  consommés,  utilisés  ou  transformés  sur  place.  Il  est  probable  que  son 
bois  continuera  pendant  quelque  temps  encore  à  prendre  le  chemin  de  1  Alle¬ 
magne.  En  tout  cas,  développement  de  l’agriculture,  de  l’industrie  du  bois  et  des 
produits  alimentaires,  utilisation  des  1  or  ces  hydrauliques,  construction  de  canaux 
et  de  voies  ferrées,  tel  est  le  programme  qui  s’impose. 

Conclusion. 

L'enchevêtrement  des  populations,  les  haines  suscitées  par  la  diversité  des 
races  et  des  religions  et  par  la  double  propagande  autrichienne  et  russe,  rendent 
difficile  une  solution  radicale,  impossible  une  solution  qui  satisfasse  également 
Polonais,  Ukrainiens  et  Juifs.  Ou  ne  peut  nier  ni  1  existence  dune  très  foi  te 
minorité  polonaise  en  Galicie  orientale,  ni  la  volonté  des  Ruthènes  de  s  unir  à 
^Ukraine,  ni  le  désir  des  Juifs  de  goûter  la  tranquillité,  loute  division  du  pays 
serait  artificielle,  toute  attribution  à  l’une,  des  parties  adverses  léserait  un  nombre 
considérable  d’individus.  11  importe  donc  de  considérer  1  intérêt  du  pays*,  la  Gali- 
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cie  parait  devoir  trouver  un  client  plutôt  flans  la  Pologne  que  dans  l’Ukraine  { 
défaut  d’une  union  complète  avec  la  Pologne  il  serait  peut-être  permis  demi 
sager  une  union  douanière.  Politiquement  et  administrativement,  la  Galicie  orien 
taie  serait  soumise  à  un  de  ces  régimes  dont  la  Société  des  Nations  nous  permet 
d’espérer  les  effets  lénifiants  et  bienfaisants.  Il  importerait  que  les  rnWjnji 
ruthènes  ou  Israélites  pussent  recevoir  toutes  les  gahm lies  nécessaires  .:  liberté 
de  la  langue,  du  culte,  du  commerce,  écoles  particulières,  accès  aux  charges  et 
emplois.  Dans  quelques  années,  si  les  passions  se  calment,  ou  procéderait  à  un 
plébiscite;  d  est  certain  que  l’appoint  Israélite  décidera  de  la  majorité;  les  vois 
juives  indiqueront  de  quel  côté  s’est  révélé  le  libéralisme  et  vers  quel  pays  se 
portent  l'industrie  eL  le  commerce.  Il  est  évident  que  les  régimes  provisoires  11e 
sont  pas  favorables  au  développement  d’une  région  et  inspirent  aux  capitaux  de 
fâcheuses  hésitations,  mais  la  guerre  a  Lrop  profondément  troublé  la  Galicie  orien¬ 
tale,  les  pogroms  ont  été  trop  fréquents,  les  luttes  de  races  et  de  classes  sont 
trop  anciennes  et  trop  vives  pour  qu’il  soit  permis  d’espérer  que  celte  instabilité 
trouve  un  équilibre  immédiat.  ■ 
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DISTRICTS. 

D’APRÈS 

LA  RELIGION. 

D’APRÈS  LA  LANGUE  PARLEE. 

TOTAUX, 

C  ATI  m 

J.OUAIH6. 

iLTQUES 

|  g nues. 

PROTES¬ 

TANTS, 

■  \ 

ISRAE¬ 

LITES. 

AUTRES. 

POLONAIS. 

RU¬ 

THÈNES. 

ALLE¬ 

MANDS. 

AUTRES. 

Lwow  (ville).  .  ...  . 

105  400 

39  314 

3  010 

57  387 

033 

172  5 G0 

21  780 

5  922 

5  851 

'  205  m 

Bohrka. ......... 

IG  023 

01  510 

18$ 

10  171 

20 

2G  G58 

01  134 

693 

42 

■mm:' 

Bâhorodczan-y . ..  ... 

3  545 

53  020 

394 

7  479 

19 

9  524 

58  076 

878 

85 

(1!H5S 

Borszczow.  ...... 

2L  132 

73  354 

8 

12  742 

34 

33  $10 

74  80$ 

t  467 

235 

10OT 

lïrody.  ....  ...  ...  .... 

m  714 

91  220 

302 

22  590 

377 

54*882 

86  519 

3  609 

1 ,209 

146  216, 

Brzezany.  ....... 

20  001 

04  910 

30 

il)  744 

35 

42  8G1 

00  710 

137 

% 

KO  SLO 

Ürzozow. ........ 

W  700 

12  374 

i1 

5  331 

4 

71  576 

0  822 

3 

8 

sim 

Bwczrgz ......... 

43  404 

77  319 

20 

17  481 

13 

04  434 

73  247 

485 

13L 

J3S  267 

Cieszanow .  ...... 

30  201 

45  393 

102 

'  10  780 

13 

41  5  SG 

44  377 

435 

151 

85  553 1 

Czartkow.  ....... 

21  443 

40  $30 

150 

7  915 

17 

29  833 

45  528 

731 

35a 

75 

Dobromil . . 

17  94 1 

40  1 12 

473 

7  575 

2 

28  207 

42  9S1 

788 

07 

72  103 

Du  li  tut .......... 

12  307 

85  313 

2  395 

12  $12 

4 

24  228 

84  877 

4  192 

534 

113531 

Drohobycz . .  . 

37  300 

'102  242 

2  251 

29  58$ 

40 

70  073 

96  951 

3  340 

717 

171  m: 

Grodek  Jagiellonski 

13  848 

52  743 

I  017 

Y>  882 

102 

27 '757 

49  720 

1  802 

307 

70  m1 

Horodenka . 

11  703 

70  014 

19 

10  1 14 

123 

24  743 

67  109 

102 

79 

92  033 

Ilusiatyn.  ....... 

20  781 

53  804 

15 

11  270 

15 

42  483 

53  481 

83 

344 

90  SO  I  ! 

Jarosiaw. . 

75  543 

59532 

.224 

14  982 

20 

99  840 

47  904 

949 

l  608 

150.30] 

Jaworow .  ....... 

Ü  330 

08  517 

458 

G  348 

01 

17  761 

07  590 

917 

432 

SG  720  ' 

‘Katusrc . . 

0  854 

7$  054 

732 

$. ns 

3 

1 6  700 

79  102 

1  577 

42 

flïAîlj 

Kamionka.  ...... 

2S  388 

70  040 

I  875 

14  G70 

337 

45  G77 

67  287 

1  910 

442 

115516! 

Kolomyjia.  ...... 

22  ISO. 

77  323 

1  0Û9 

23  880 

389 

47  510 

73  793 

•  2  9G3 

575 

lavJtëOt 

Ko"Ow .  . . . 

4  145. 

71  402 

27 , 

9  702 

469 

12  930 

72  096 

729 

41  , 

85  SOS  j 

Lisko.  .......... 

14  772 

09  245 

507 

13  397 

11 

29  527 

07  075 

910 

280 

■  9S  Ml¬ 

Lwow  (  kemijerg)*.' 

70  007 

74  080 

3  240 

14  047 

146 

03  923 

58  827 

2' 888 

942 

le!  539. 

Mosciska ........ 

27  025 

52  022 

49 

7  230 

15 

3$  437 

49  219 

no 

75 

87  WI 

ISâdwanm . ... ... 

1 1  023 

07  070 

507 

11  451 

12 

22  978 

66  391 

1  019 

27a 

gO  1)10  ! 

!  Pec/eîiizyn'.  ...... 

1  000 

40  $85 

3 

4  201 

G 

5  683  ; 

41  057 

42 

12 

hû  tw; 

’Podbajce . . 

■  24  Th-.: 

01201 

17 

7  316 

m 

31  204 

61655 

03:1 

50 

93  5ïb] 

\  Pncenwsl . . : 

50  023 

'  7p  954 

007 

22  543 

.264 

83  311 

71  402 

3  510 

1763 
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distiilcts. 

D’APRÈS 

LA  RELIGION. 

D'APRÈS  LA  LANGUE  PARLÉE. 

TOTAUX, 

CAT  HO 

BÛMAIX5. 

liques 

GRECS. 

PROTES¬ 

TANTS. 

ISRAÉ¬ 

LITES. 

AUTRES. 

POLONAIS. 

Rü- 

THENES. 

ALLE¬ 

MANDS, 

AUTRES. 

Pmmyslaay . 

32  4  SS 

53  000 

I  582 

9  548 

50 

34  158 

51  442 

892 

76 

80  508 

Rzeszow . -  '  ■  ■ 

U!  548 

2  033 

80 

13  003 

17 

142  512 

736 

476 

547  1 

144  271 

Rawa  Ruska. 

17  357 

80  704 

409 

16  683 

90 

30  781 

77  031 

1  182 

339 

115  333 

Rohatyn . *  -  -  - 

21  768 

89  366 

53 

1  13  548 

31 

36  501 

88  207 

198 

60 

124  9G6 

Rudki .  ,.<•■■*** 

21  484 

■  49  007 

293 

6  372 

33 

30  200 

46  731 

315 

23 

77  269 

Sambor 

32  788 

65  453 

354 

8  829 

21 

44  801 

01  272 

1  312 

60 

107  445 

Sanot,  *  ■ 

42  727 

54  604 

18 

1 1  249 

20 

59  034 

49  193  j 

173 

278 

108  673 

35  082 

48  202 

9 

12  021 

2 

49  789 

45  689 

263  i 

265 

9G  000 

Skûle.  *  * 

6  041 

42  SC2 

531 

5  018 

1 

9  887 

42  625 

2  224  ! 

617 

55  353 

Sniatyn ,  *  * . 

7  170 

70  047 

401 

10  237 

242 

15  376 

71  355 

1  832  ! 

93 

88  706 

SokaJ. 

21  128 

71  501 

250 

16  304 

7 

43  267 

65  527 

109 

347 

109  250 

Staoidawow.  *  *  - . 

35  288 

90  9G5 

1  344 

29  754 

715 

62  381 

90  454 

4  012 

1  219 

158  066 

Stary  Sambor.  .  *  - 

0  050 

45  261 

3 

6  480 

10 

16  639 

43  943 

83 

145 

GO  310 

Stryj . ;  *  -  ■  ■  - 

25  207 

48  935 

3  231 

12  743 

35 

30  043 

46  573 

3  203 

392 

80  211 

Tarnopol. 

40  189 

76  001 

132 

19  724 

32 

72  820  ; 

67  968 

022 

728 

142  138 

Humacï .  . 

20  728 

84  830 

754 

9  049 

105 

31  827 

83  300, 

902 

37 

1  IG  060 

Trembowla  * . 

31  950 

4 1  755 

56 

7  278 

9 

41  691 

38  091 

115 

551 

SI  048 

Turka.  ,  . 

.  5  212 

G  S  850 

$5 

11  008 

2 

10  865 

07  767 

243 

948 

85  823 

Zal&szczyki . 

12  761 

54  833 

30 

9  237 

90 

23  302 

53  165 

301 

189 

76  95" 

Zbarsi . 

22  577 

43  567 

5 

5  337 

12 

30  741 

40  71Û 

20 

27 

71  493 

■  Zboroiv, . . 

11  606 

42  703 

5 

G  198 

3 

19  397 

41  160 

43 

60 

00  605 

i  Zîoczow. 

20  990  ! 

73  415 

335 

13  586 

29 

47  212 

60  242 

716 

194 

117  304 

Zolkicw. 

10  875 

72  777 

403 

0  520 

19 

25  756 

71  963 

1  738 

197 

99  654 

Zydacxzow* . . 

13  242 

63  052 

1GO 

6  871 

14 

18  632 

62  156 

2  433 

IIS 

83  339 

Totaux . 

1  477  174 

3  205  700 

29  399 

672  715 

5  098 

2  236  OS6 

3  133  930 

65  290 

24  7 SG 

5  480  092 

20,0  •/, 

00,1  7, 

12,2  7* 

41,1  •/. 

57,19  7c 

ta  v* 
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PAR 

M.  CHABOT. 


I.  —  Le  point  de  vue  ethnique. 

A  l'heure  où  la  Pologne  renaît  en  invoquant  le  droit  des  peuples  à  disposer 
(['eux,-mèmes,  elle  n’a  pas  de  revendication  plus  pressante  que  l’annexion  de 
Dantzig  Et  pourtant  Dantzig  est  incontestablement  une  ville  allemande.  Sur  une 
population  totale  de  170000  habitants,  elle  n’a  que  3  °/o  de  Polonais.  Et  ce 
n’est  pas  seulement  la  ville  proprement  dite  qui  est  allemande,  c’est  le  district  de 
Dantzig  tout  entier.  Dantzig-bas  (36  000  habitants)  compte  en  effet  99  0jo  d’Alle¬ 
mands,  et  Dantzig-haut  {54  000  habitants)  89  °/0.  H  ne  s’agit  même  pas  d’un  îlot 
allemand  enclavé  dans  une  région  polonaise;  de  Dantzig,  en  suivant  la  côte  vers 
l’Est,  on  va  par  des  régions  purement  allemandes  jusqu’à  la  Prusse  orientale. 
C’est  bien  un  territoire  allemand  que  la  Pologne  revendique. 

Pour  légitimer  leur  demande,  les  Polonais  se  réclament  du  droit  d accès  à  la 
mer.  Ce  n’est  pas  que  la  Pologne  ethnique  soit  absolument  confinée  sur  le  conti¬ 
nent  :  immédiatement  à  l’Ouest  de  Dantzig  se  trouve  une  bande  de  territoire  peu¬ 
plée  par  des  Polonais  qui  relie  à  la  Baltique  les  régions  de  la  Pologne  historique. 
Cette  bande,  qui  se  greffe  sur  les  districts  de  Preussisch  Stargard  (74  “L  de  Polo¬ 
nais)  et  de  Konîtz  (56  °j0),  comprend  les  districts  à  majorité  polonaise  suivants  : 

Berent  (58  °/0),  Karthaus  {72  °j0),  Neustadt  in  West  Preussen  (5o  °/0)  et 
Puizig  (70  •/„). 

En  réalité,  la  disposition  des  villages  polonais  et  des  villages  allemands  dans 
ces  districts  en  diminue  sensiblement  la  "largeur.  Il  reste  cependant  un  couloir 
<[ue  Ion  peut  mettre  en  évidence  en  recouvrant  de  hachures  les  surfaces  où  tous 
les  villages  ont  plus  de  5o  0/o  de  Polonais  W  (voir  la  figure)-  Ce  couloir  a  une  lar- 
geur  minima  de  8  à  10  kilomètres  (dans  la  région  de  Putzig  et  de  Neustadt  où 
sont,  de  plus,  enclavées  quelcpies  communes  allemandes  formant  ilôt)  et  il  atteint 
la  mer  entre  Zoppol  et  l’embouchure  du  Piasnitz. 

Le  croquis  ci-joint  a  été  établi  cfaprès  la  présentée  par  un  poin t  dont  la  couleur  varie  selon 

carte  de  M*  Roher ,  où  chaque  commune  est  re-  la  proportion  de  Polonais  quelle  contient.  - 

4o. 
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Malheureusement,  la  côte  où  aboutit  ainsi  le  territoire  polonais. n’offre  aucun 
abri  ;  c’est  une  côte  de  sables  et  de  dunes  où  un  navire  ne  saurait  trouver  relief 
H  ne  peut  être  question  d’édifier  là  le  grand  port  dont  aura  besoin  la  nation  polo 
naise.  Mais  l’existence  de  ce  couloir  permet  déjà  de  réfuter  une  des  principales 
objections  que  l’on  puisse  faire  à  l'établissement  d’un  port  polonais  sur  la  cô!" 
baltique.  On  objecte  en  effet  aux  Polonais  que  si  l’on  relie  la  Pologne  à  un  port 
baltique,  on  coupera  en  deux  tronçons  les  territoires  de  la  Prusse  et  l’on  isolera 
du  reste  de  l’ Allemagne  la  Prusse  Orientale,  foncièrement  allemande.  Or,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  l’application  stricte  du  principe  ethnographique  aurait  déjà 
ce  résultat;  il  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  si  ce  couloir  sera  légèrement  clami 


vers 


l’Est. 


En  effet,  tandis  que  la  côte  polonaise  n’offre  aucun  port,  à  quelques  kilomètres 
de  là  Dantzig  réalise  le  port  idéal  de  la  Pologne.  Il  est  sans  doute  en  pays  alle¬ 
mand,  mais  il  est  à  la  lisière  de  ce  pays  et  si  près  du  couloir  polonais  qu’il  pour¬ 
rait  aisément  lui  être  rattaché.  fflbing  et  Kœnigsberg  seraient  plus  loin  du  couloir 
polonais,  et  auraient  en  outre  l’inconvénient,  étant  au  fond  du  FrischeskH, 
d’ètre  commandés  par  le  port  et  le  détroit  de  Pillau ,  qui  pourraient  les  bloquer 
le  cas  échéant.  C’est  tout  le  Frischeshaff  avec  Pillau  qu’il  faudrait  alors  donner  à 
la  Pologne,  qui  n’a  certainement  aucun  droit  sur  ces  territoires.  Si  la  Pologne  doit 
avoir  un  port  sur  la  Baltique.,  ce  ne  peut  être  que  Dantzig.  Telle  est  la  conclusion 
à  laquelle  on  aboutit  en  examinant  la  répartition  actuelle  des  nationalités. 

Il  faut  ajouter  que  l’histoire  de  Dantzig  n’est  pas  celle  d’une  ville  toute  alle¬ 
mande. 

Elle  faisait  primitivement  partie  de  la  Poméranie  polonaise  et  fut  polonaise 
depuis  son  apparition  dans  l’histoire,  en  997,  jusqu’en  1  3o8 ,  date  à  laquelle  elle 
lut  conquise  par  les  Chevaliers  teutoniques.  Ceux-ci  massacrèrent  une  bonne 
partie  de  la  population  civile  (environ  10000  habitants)  et  c’est  à  la  suite  de  ce 
massacre  des  Polonais  que  Dantzig  est  devenue  la  ville  de  population  allemande 
qu  elle  est  encore  aujourd’hui.  Elle  resta  au  pouvoir  des  Chevaliers  teuton  if]  u  es 
jusqu’en  i/|5A  et  devint  ensuite  de  nouveau  polonaise.  Ce  11’est  qu  après  le 
deuxième  partage  de  la  Pologne,  en  179.3,  quelle  devint  prussienne  et  elle  le 
resta  sauf  un  court  passage  sous  la  domination  française,  de  1.806  à  i8i3. 
La  ville  a  donc  changé  souvent  de  maîtres. 

Mais  ce  qui  est  remarquable  c'est  qu  au  cours  de  cette  histoire  les  revendica¬ 
tions  de  la  ville  semblent  avoir  été  inspirées  moins  par  ries  sentiments  nationaux 
que  par  les  considérations  économiques.  Dantzig1  était  en  effet  une  ville  allemande 
lorsqu'elle  se  donna,  en  i4&4*  au  roi  de  Pologne,  qui  la  récompensa  pardi' 
larges  lranchises.  Si,  en  i5 77,  elle  entra  en  conflit  avec  le  Gouvernement  polo* 
nais,  cYsl  au  sujet  du  règlement  de  questions  maritimes.  Dans  P  ensemble,  les 
marchands  de  Dantzig  vivaient  surtout  du  commerce  avec  3a  Pologne  et  b'Uî 
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LDivl  les  rapprochait  des  Polonais.  Aussi  y  a-t-il  toujours  eu  à  Dantzig,  même 
.|ans  |a  population  allemande,  un  fort  parti  qui  souhaitait  le  rattachement  à  la 

Pologne,  et  ce  parti  existe  encore  de  nos  jours.- 

(  y  h  montre  bien  que  la  question  économique  domine  ici  la  question  ethno¬ 
graphique.  Dantzig,  port  de  la  Vistule,  et  la  Pologne,  pays  de  la  Vistule,  vivent 
l  ja  m£me  yie  économique.  Ils  sont,  au  dire  des  Polonais,  liés  entre  eux  comme 
les  membres  et  festomac.  Il  convient  donc,  pour  examiner  la  légitimité  des  reven¬ 
dications  polonaises,  d étudier  le  port  actuel  de  Dantzig,  ses  relations  avec  la 
Pologne  et  enfin  l’avenir  qui  lui  serait  ouvert  comme  port,  national  polonais. 

Il,  —  Situation  actuelle  de  Dantzig, 

Mouvement  du  port.  —  Dantzig  est  situé  sur  la  Mottlau,  bras  secondaire  de  3a 
Vistule,  à  7  kilomètres  environ  de  l’embouchure  de  la  Vistule  proprement  dite. 
\lais  sur  la  Vistule  se  trouve  P  avant-port,  Neufahrwasser  (avec  7  mètres  de  tirant 
d'eau,  tandis  que  la  Mottlau,  à  Dantzig,  n’a  que  4  à  5  mètres  de  profondeur). 
Dantzig  possède,  depuis  1899,  une  zone  franche  de  i5  hectares  de  surface 
(5,4  mètres  d'eau,  G  mètres  de  profondeur)  avec  des  entrepôts  spéciaux  pour  le 
grain  et  la  farine.  Il  faut  ajouter  que  la  ville  de  Dantzig  a  des  meuneries  et.  radi¬ 
neries  importantes  qui  lui  permettent  de  transformer  les  produits  agricoles 
arrivés  de  l’intérieur  et  d’expédier  une  bonne  partie  de  ces  produits  sous  forme 
de  farine  (55  000  tonnes  en  1  9  1  1)  et  de  sucre  !  466  000  tonnes  en  1  9  1  i)  ("• 

Voici  le  trafic  du  port  de  Dantzig  en  1912: 

Navires  entrés  :  d  658,  dont  3  07g  chargés  et  5 7 9  sur  lest,  jaugeant  ensemble, 
1006079  tonnes. 

Navires  sortis  :  3  660 ,  dont  2  96/1  chargés  et  696  sur  lest,  jaugeant  ensemble 

1  oo4  1 7  5  tonnes. 

Les  importations  et  les  exportations  s’équilibrent  sensiblement  : 

IMPORTATION.  EXPORTATION. 

Tonnes.  Tonnes. 

En  1910, . . . * .  9 4a  ooo  854  ooo 

En  191 1 . . .  i  o4o  ooo  i  ao4  ooo 

Les  importations  consistent  surtout  en  charbon  et  coke  {289000  tonnes  en 
l9l°i  2  2 J)  ooo  tonnes  en  1  9  1 1)  et  en  produits  chimiques,  c'est-à-dire  en  engrais 

1  72  ooo  tonnes  en  1910  et  2  1  8  ooo  tonnes  en  1911)* 

he  économique  de  la  Pologne  prussienne  >  i*r  volume  de  iTencyclopédie  polonaise,  tnboiug- 
tausanne,  1917, 
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Les  exportations  sont  surtout  des  produits  agricoles  (35/|  ooo  tonnes  en  igl0 
428  000  tonnes  en  1  9 1  1  )  et  du  sucre  (1  80000  tonnes  en  1910,  46’6  000  f®Bnes 
en  191  1  )  0). 

Ce  trafic  se  fait  surtout parbateaux  battant  pavillon  allemand;  ensuite  viennent 
les  bateaux  Scandinaves  et  anglais,  comme  l’indique  Je  tableau  suivant. 


Tonnage,  par  pavillon,  des  bateaux  entres  et  sortis  en  1912: 


Allemands. . 
Norvégiens . 
Suédois ...... 

Britanniques 


T  ou  mm. 

123  q84 
266  284 
194445 
170  023 


Danois  .  .  . 
Hollandais 
Russes. .  .  . 


i  ou  net. 

I  1  5  go3 
70  983 
48  553 


Les  ports  allemands  absorbent  aussi  la  plus  grande  partie  rie  ce  trafic  (720  08" 
tonnes  sur  un  tonnage  total  de  2  010  2 7 /j  tonnes  en  1912);  après  ceux-ci  se 
placent  les  ports  de  Grande-Bretagne  (348  100  tonnes),  de  Suède  f 2 .34 496 
tonnes),  des  Pays-Bas  (192  221  tonnes),  de  Belgique  (84  988  tonnes).  En  dehors 
d’Europe,  c’est  avec  les  États-Unis  que  ce  trafic  est  le  plus  actif  (3  i  3oo  tooriesi. 

Parmi  les  ports  allemands,  ceux  de  la  Baltique  tiennent  la  première  place 
(2  j.  7  0jo  du  tonnage  total  en  ]  9  1  3 ,  contre  12.4  ü/„  aux  ports  de  la  mer  du 
Nord).  En  somme,  Dantzig  est  en  rapport  soit  avec  ïa  Baltique,  soit  avec  les 
régions  industrielles  de  l’Europe  occidentale. 


Les  relations  continentales  de  Dantzig.  —  Comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  les 
relations  maritimes  de  Dantzig  sont  celles  d’un  pays  essentiellement  agricole,  qui 
produit  plus  de  céréales  qu’d  n’en  consomme,  d’un  pays  qui  possède  de  vastes 
forêts  et  de  grands  champs  de  betteraves,  et  qui,  par  contre,  importe  le  charbon 
qu'il  consomme  et  les  engrais  nécessaires  à  son  agriculture. 

Ce  pays,  c’est  la  Prusse  Occidentale,  la  Posnanie  et  le  Royaume  de  Pologne,  0:1 
I  on  produit  beaucoup  de  céréales,  surtout  du  seigle,  des  betteraves  et  do 
pommes  de  terre,  et  où  l'industrie  est  1res  peu  développée. 

Voies  de  communication.  —  La  VL  tu  le.  —  Dantzig  est  relié  avec  ce  pays  par  un 
double  réseau  de  voies  fluviales  et  de  voies  ferrées. 

La  voie  fluviale  essentielle  est  la  Vislule,  qui  apportait  à  Dantzig,  en  içpL 
4  1  4969  tonnes  de  marchandises,  et  en  remportait  3o 7  212,  soit  un  trafic  total 
de  822  1 8 v  tonnes (al. 

Parmi  ces  marchandises,  Dantzig  reçoit  surtout  des  bois  de  construction  etrrü- 

Bericht  des  Vorsteheramtes  der  Kaufmann-  h  o.  ces  chiffras,  ainsi  (juc  les  suivants, 

schafl  «u  Dantzig; üher  Duntaïgs  Mande!,  Gewerbe  sont  empruntés,  saut'  indication  contraire,  à  la 
undjSchiffahrt  im  Jahre  1  g 1 1 .  statistique  officielle  de  {'Empire  a  Rein  a  ml- 
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éenne  (227  96.4  tannes),  du  sucre  non  raffiné  (ia5  6o4  tonnes),  des  céréales 
(88  286  tonnes  dont  44  i65  de  seigle),  de  la  farine  de  seigle  {i5  793  twœes),  * 
des  pierres  de  constmction  (6  697  tonnes). 

En  revanche  Dantzig  envoie  à  l’intérieur  surtout  de  la  houille  {7S  107  tonnes), 
du  pétrole  et  des  huiles  minérales  ( 4 9  107  tonnes),  des  pierres  de  pavage 
(  1 7  58 1.  tonnes),  du  sucre  raffiné  {162  34  tonnes) ,  des  matières  pour  la  tannerie 


(15907  tonnes). 

Le  réseau  de  la  Vistule  permet  à  Dantzig  de  communiquer  non  seulement 
avecia  Prusse  Occidentale  et  avec  la  Posiumie,  mais  avec  le  Royaume  de  Pologne  ; 
et  même,  la  Vistule,  navigable  jusqu’à  Ghelmok,  pourrait  mettre  eu  rapport  la 
Silésie  et  la  Pologne  autrichienne  avec,  la  mer. 


Le  canal  de  Brombery.  — -  De  plus,  la  Vistule  est  reliée  avec  l'Oder  par  l’inter¬ 
médiaire  de  la  Brahe,  de  la  Netze  et  du  canal  de  Bromberg.  Ce.  canal,  creusé  de 
1772  à  1774,  a  été  la  première  entreprise  de  Frédéric  II  en  Pologne  et  avait 
surtout  pour  but  de  ruiner  Dantzig.  II  devait  permettre  en  effet  d’importer  directe¬ 
ment  en  Allemagne  la  plupart  dès  produits  de  la  Pologne  et  de  diriger  sur  Stetlin 
certains  de  ceux  qui  auraient  pu  être  exportés  par  Dantzig.  Mais  le  port  de  Dantzig 
a  réussi  à  attirer  vers  lui  une  bonne  partie  du  trafic  du  canal,  comme  l’indique  le 
mouvement  des  marchandises  sur  la  voie  Brali e-canai  de  Bromberg-  Netze.  La  prin¬ 
cipale  marchandise  qui  sur  le  canal  se  dirige  vers  l’Est  est,  en  'effet,  le  sucre  brui 
{77/1/16  tonnes  sur  la  Brahe  et  53  486  sur  le  canal)  destiné  aux  raffineries  de 
Dantzig;  dans  le  sens  contraire,  on  trouve,  le  bois  étant  mis  à  part,  de  la  houille 
cl  du  coke  anglais  (97  778  tonnes  en  1912  sur  la  Brahe) ,  du  pétrole  et  des  huiles 
minérales  (7  686  tonnes),  du  fer  et  de  l’acier  (5  800  tonnes),  toutes  marchan¬ 
dises  importées  par  Dantzig,  Gela  montre  bien  que  la  région  desservie  par  le 
canal  de  Bromberg  fait  encore  partie  de  l’arrière-pays  de  Dantzig.  Mais  plus  on 
s’éloigne  vers  l’Ouest  plus  on  sent  que  l’on  entre  dans  la  zone  d’in  fluence  des  ports 
allemands.  Des  céréales  (8ai5  tonnes),  de  la  farine  (5  65o  tonnes)  sont  déjà 
exportées  vers  l’Ouest,  c’est-à-dire  vers  l’Allemagne,  sur  le  canal  de  Bromberg;  ce 
n'est  encore  qu’un  trafic  assez  faible.  Mais,  après  la  jonction  de  la  Netze  et  du 
canal,  c’est  vers  l’Allemagne  que  se  fait  la  grosse  exportation  des  céréales  sur 
la  Netee  inférieure  (54  193  tonnes  auxquelles  il  faut  ajouter  7  904  tonnes  de  farines) 
cl,  ce  qui  est  particulièrement  significatif,  c’est  que  le  sucre  brut  (18977  tonnes) 
se  dirige  vers  les  raffineries  allemandes.  C’est  donc  à  peu  près  vers  l’extrémité 
Ouest  du  canal  de  Bromberg,  vers  la  ville  de  Nakel,  que  nous  pourrons  placer  la 
limite  actuelle  de  l’arrière-pays  de  Dantzig. 

Il  faut  cependant  mentionner  à  part  le  bois  qui  constitue  le  principal  trafic  de 
1>)  voie  Üder-V  islule.  Ce  bois  arrive  surtout  du  Royaume  de  Pologne  charrié  par  la 
’  istule.  Ala  frontière ,  à  Thorn ,  il  est  entré  par  la  Vistule,  en  1912, 634  549  tonnes 
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de  bois  dont  634  o56  en  flottage;  ia  plus  grande  partie  se  retrouve  sur. la  Bïa|1[; 
{490  880  tonnes  en  trains  de  bois  et  53  385  sur  bateaux),  puis  sur  te  canal  de 
Bromberg  et  sur  la  Netze  où  il  est  peu  à  peu  scié  et  transformé  au  cours  de  son 
voyage  (248690  tonnes  en  flottage  et  1 3  7  5  i  5  sur  bateaux  pour  le  canal 
294  56  i  tonnes  en  flottage  et  1 5o  684  sur  bateaux  pour  la  Netze).  Il  y  a  là  évidem¬ 
ment  un  transit  très  important  qui  échappe  à  Dantzig,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  bois  sont  des  bois  de  construction  destinés  J 
l'Allemagne. 

O 

Ainsi  les  deux  artères  fluviales  du  port  de  Dantzig  sont  la  Vistule  et  le  canal 
de  Bromberg,  mais  nous  venons  de  voir,  à  propos  du  canal  de  Bromberg,  que 
l’Oder  Tait  à  la  Vistule  une  sérieuse  concurrence  et  qu’il  draine  au  profit  des 
ports  allemands  un  commerce  qui  pourrait  aller  à  Dantzig. 

On  peut  dire  dans  l'ensemble  que  la  disposition  du  réseau  lluviai  actuel  est 
plutôt  défavorable  à  Dantzig.  La  région  industrielle  de  Haute-Silésie  n’est  reliée 
à  la  mer  par  la  Vistule  qu’à  condition  de  faire  à  travers  la  Hussie  un  très  Ion* 
détour;  la  voie  de  l’Oder  toute  proche  met  la  Silésie  en  relations  beaucoup  pim 
directes  avec  les  grands  ports  allemands,  Stettin  et  Hambourg  si  puissamment 
outillés.  Et  jusque  dans  la  Basse-Pologne,  l’Oder  vient  solliciter  le  commerce 
polonais.  La  Warla  draine  vers  l’Allemagne  une  bonne  partie  du  trafic  de  la 
Posnanie  :  87  i  70  tonnes  de  farine  et  19908  tonnes  de  céréales  qui  vont  sur¬ 
tout  vers  Stettin,  l\  i  796  tonnes  de  sucre  non  raffiné  vers  Hambourg,  et  enfin 
du  bois  llotté,  jo  908  tonnes  en  1908.  En  sens  contraire  elle  importe  cl’ Alle¬ 
magne  en  Posnanie  des  articles  de  fer  (8619  tonnes),  du  riz  (3  0 4 7  tonnes], 
de  la  houille  (1  1  38  tonnes).  De  meme,  la  Netze  supérieure  pénètre  en  plein 
cœur  de  la  Pologne  et  emporte  vers  l'Oder  la  plus  grande  partie  des  céréales 
de  Kouïavie. 

Voies  ferrées*  — ■  Mais  une  petite  partie  seulement  du  trafic  de  Dantzig  avec 
l’intérieur  passe  par  les  voies  d'eau.  La  plus  grande  partie  circule  sur  voies 
ferrées.  Il  est  en  effet  arrivé  à  Dantzig  par  chemin  de  fer  1  186000  tonnes 
en  1910  et  1660000  en  1911,  et  il  a  été  expédié  de  Dantzig  parla 
même  voie  970  000  tonnes  en  1910  et  1  128000  en  1911  l1L  Les  lignes 
principales  qui  relient  Dantzig  à  l’arrière -pays  sont  les  lignes  de  Stupsk, 
Cbojmce  et  Koenisberg,  Là  encore  il  est  frappant  de  remarquer  sur  la 
carte  des  voies  ferrées  combien  Dantzig  a  été  négligé*  Aucun  chemin  de  fer  à 
voie  double  ne  part  de  Dantzig;  il  faut  aller  rejoindre  la  grande  voie  Berlin- 
Koenigsberg  à  Marienburg.  Une  autre  grande  ligne  à  double  voie  traverse  la 

^  Berichl  des  Vorstëheramtes  der  Kaufmann schaft  zu  Danzig  liber  Danzîgs  Handel*  feévverbâ 
Schiffafort  ira  Jahre  igii. 
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Pologne >  mais  elle  est,  elle  aussi,  Est-Ouest,  cesL  la  ligne  Berlîn-Posen-Thorn- 
hsterburg.  Et  cela,  tandis  que  le  commerce  rie  Dantzig  avec  son  arrière-pays  ne 
petit  se  faire  que  dans  la  direction  Nord-Sud.  Dans  cette  dernière  direction  ii  ny  a 
qu'une  grande  ligne,  celle  de  Dantzig  à  Bromberg,  et  elle  n’est  à  voie-  double 
i ju  autour  de  Bromberg-  De  même  il  faut  faire  un  long  crochet  par  Hohensalza 
pour  aller  à  Posen  qu’une  voie  presque  rectiligne  relie  à  Stettim  Enfin,  avec  le 
Royaume  de  Pologne,  Dantzig  ne  communique  que  par  des  petites  lignes  où  il 
est  impossible  de  faire  plus  de  5g  kilomètres  à  l'heure. 


U amère-pays <  — -  Ces  conditions  défavorable!  contribuent  certainement  beau¬ 
coup  à  restreindre  Parri  ère-pays  de  Dantzig. 

Get arrière-pays  est  assez  difficile  à  préciser.  Il  comprend,  en  Prusse,  la  ré¬ 
gence  de  Dantzig,  celle  de  Marienwerder  et  la  partie  orientale  de  la  régence  de 
Bromberg  (nous  avons  vu  plus  haut  que  dans  cette  région  la  limite  passait  près 
de  Nakel).  La  régence  de  Posen  semble  bien  y  échapper  à  peu  près  entièrement. 
On  noie,  en  effet,  de  i  906  à  1  908  ,  pour  la  Posnanie  entière  (régences  de  Bromberg 
et  de  Posen)  une  exportation  annuelle  de  483  600  tonnes  dont  3a5  029  tonnes 
exportées  par  chemin  de  fer*  Sur  les  exportations  par  chemin  de  fer  plus  des 
deux  tiers  (229220  tonnes)  sont  allés  vers  P  Allemagne  (Silésie,  Brandebourg, 
Saxe,  Thuringe);  et  il  est  naturel  de  penser  que  les  céréales  exportées  vers  les 
ports  de  la  Prusse  Occidentale  provenaient  uniquement  de  la  régence  de  Brom¬ 
berg.  Quant  aux  céréales ‘exportées  par  voie  d’eau,  elles  Pont  toutes  été  vers  la 
Warta.  L  arrière-pays  de  Dantzig  en  Pologne  prussienne  semble  donc  s’arrêter  à 
la  régence  de  Posen  exclusivement. 

An  delà  de  la  frontière  russe  une  bonne  partie  de  l'arrière-pays  de  Dantzig 
est  certainement  formée  par  le  Royaume  de  Pologne,  malgré  P  obstacle  de  droits 
de  douane  très  élevés.  Il  est  malheureusement  assez  difficile  de  discerner  dans  les 
exportations  du  Royaume  ce  qui  va  au  port  de  Dantzig,  ce  cpii  est  consommé  en 
Allemagne  et  ce  qui,  par  P  Allemagne,  gagne  les  ports  allemands  proprement 
dits.  Nous  ne  possédons  en  effet  que  les  chiffres  d’entrée  à  la  frontière  allemande* 
^est  ainsi  que  nous  avons  le  trafic  sur  ia  Vistule  à  Thorn  :  en  1 91  2 ,  il  est  entré 
pai  cette  voie  7  1  a  4  7  5  tonnes  de  marchandises  en  Allemagne  et  il  en  est  sorti 
jÜ/31  tonnes.  Mais  sur  les  71  2  4  7  5  tonnes  exportées  par  le  Royaume  de 
Pologne,  il  y  avait  634  549  tonnes  de  bois,  dont  la  majeure  partie,  nous  l’avons 
'Ul  esl  a^oe  en  Allemagne  par  le  canal  de  Bromberg.  Parmi  les  autres  marchan¬ 
des,  on  relève  vers  l’aval  :  33  8o5  tonnes  de  céréales,  19  43g  tonnes  de  son  et 
J  °97  de  sucre  raffiné  exportées  de  Pologne.  Au  contraire  le  Royaume  importait 
2567°  l0lules  de  pétrole  et  huiles  minérales  et  i5  38o  tonnes  d’articles  de 
^nerie.  Parmi  les  marchandises  exportées  par  le  Royaume  de  Pologne,  le  son 

P  sucre  raffiné  né  sont  pas  allés  vraisemblablement  à  Dantzig  qui  en  est  lui- 
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même  producteur;  niais  les  céréales  ont  pu  y  aller.  En  tout  cas  i’importalion  est 
tributaire  de  Dantzig.  Le  pétrole  arrive  par  là,  et  nous  trouvons  presque 
graiement  les  1  5  38o  tannes  de  matériaux  de  tannerie  importés  en  Pologne  russe 
dans  les  i5  907  tannes  expédiées  de  Dantzig  par  la  Vistule* 

Il  est  très  difficile  de  préciser  jusqu’où  s'étend  barrière-pays  dans  le  Royaume 
de  Pologne,  parce  que  les  relations  sont  actuellement  assez  complexes.  Si  nouj 
prenons  par  exemple  le  mouvement  delà  Vistule,  Plock  envoie  des  céréales  sur¬ 
tout  vers  la  frontière  prussienne  (7122  tonnes  en  1910),  mais  elle  eu  envoie 
aussi  vers  P  amont  (  3  8a4  tonnes  en  1910),  et  Varsovie  s’approvisionne  en  céréales 
presque  uniquement  en  aval.  Les  objets  en  fer,  fonte T  tôle,  acier  arrivent  à  Plocl 
de  l’amont;  mais  d'autre  part  le  pétrole  de  Varsovie  arrive  de  Laval  (G  o3:>  tonnes. 
Tout  ce  que  l’on  peut  affirmer,  c’est  que  le  Royaume  de  Pologne  ne  contribue  que 
pour  une  faible  part  au  commerce  de  Dantzig,  et  que,  cependant,  jusqu’à  Var¬ 
sovie,  pénètrent  des  marchandises  importées  par  Dantzig*  Mais  nous  sommes  li 
en  présence  dune  des  plus  grandes  possibilités  d’avenir  de  Dantzig:  l'importation 
des  matières  premières  destinées  au  Royaume  de  Pologne* 

Dantzig  sacrifié. — *  L’examen  de  l’arrière-pays  de  Dantzig  nous  montre  que  ce 
port  est  alimenté  presque  uniquement  par  les  campagnes  situées  immédiatemeût 
derrière  lui.  Les  obstacles  ont  en  effet  été  accumulés  pour  l’isoler  le  plus  possible* 
Le  principal  de  cês  obstacles  c’est  l’absence  d’unité  politique  de  la  Pologne 
Presque  derrière  Dantzig,  et  parallèlement  à  la  côte,  la  frontière  isole  les  àm 
P russes  du  Royaume  de  Pologne.  Les  complications  douanières  privent  ainsi  le 
port  des  pays  qui  ne  pourraient  manquer  de  se  tourner  vers  lui,  tandis  que  la 
Pologne  prussienne  est  sollicitée  vers  d’autres  débouchés.  Et  aux  barrières 
douanières  il  faut  ajouter  les  barrières  sanitaires  que  la  Prusse  a  installées  à  sa 
frontière  durant  les  dernières  années  et  qui  ont  à  peu  près  arrêté  toute  impor¬ 
tation  de  bétail  russe. 

Mais  cet  obstacle  politique  est  aggravé  encore  par  la  situation  faite  à  chacun 
des  deux  tronçons  polonais  par  leurs  Gouvernements  respectifs.  En  Russie,  lift- 
curie  administrative  n’a  développé  dans  les  régions  de  la  Basse-Vistule  qui  nous 
intéressent  aucune  grande  voie  ferrée,  aucun  canal  et  entretient  à  peine  la  \i§r 
tule.  Il  faut  remonter  la  Vistule  jusqu’à  Varsovie  pour  trouver  les  canaux  et  voies 
ferrées  qui  relient  le  Royaume  de  Pologne  au  reste  de  la  Russie.  Dans  le  Gouver¬ 
nement  de  Plock  011  trouve  o,5  kilomètre  de  voies  ferrées  pour  100  kilomètres 
carrés  et  0,7  par  10000  habitants  (1,1  et  4,5  pour  l’ensemble  de  la  Russie, 
1  1,8  et  9,0  pour  l’Allemagne;  9, 5  et  i3  pour  la  France),  Une  large  zone  irierU 
s'étend  le  long  de  la  frontière  prussienne  et  la  renforce. 

On  ne  saurait  faire  le  meme  reproche  à  la  Prusse.  Le  réseau  des  voies  fontv 
et  des  canaux  y  est,  au  eonstaire,  extrêmement  serré  (1  i,3  kilomètres  de  U)EI 
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ferrées  sim’  100  kilomètres  carrés  et  17  pour  10  000  habitants  dans  la  Prusse 
Occidentale;  i  y ,  1  et  16,7  pour  la  Posnanie).  Mais  la  disposition  et  le  dévelop¬ 
pement  île  ees  voies  de  communication  trahissent  un  effort  constant  pour  priver 
Pantïif  de  son  arrière-pays  naturel.  Nous  l’avons  remarqué  dans  l’agencement 
des  canaux  grâce  auxquels  l’Oder,  la  Warta  ou  la  Netze  font  à  la  Vistule  une 
concurrence  victorieuse;  nous  l’avons  remarqué  aussi  bien  dans  la  disposition 
des  voies  ferrées  qui  séparent  Dantzig  de  son  arrière-pays  plus  quelles  ne  le 


relient  à  lui. 

Un  exemple  permet  de  mettre  en  relief  l’écrasement  de  Dantzig  par  tes  ports 
allemands;  c’est  celui  de  l’émigration  polonaise,  il  n’y  a  pas  de  tralic  où  le  senti¬ 
ment  national  puisse  tenir  une  plus  grande  place,  et  cependant  il  se  faisait  uni- 
(|uement  par  les  ports  allemands.  C’était' pour  les  lignes  de  navigation  allemandes, 
qui  avaient  organisé  cette  émigration,  une  grosse  source  de  bénéfices;  il  est.  en 
effet,  parti  de  Pologne,  en  1912,  84  000  émigrants  et,  en  19  1  3,  171  000,  et 
dans  le  courant  des  mêmes  années  il  en  est  rentré,  des  Etats-Unis  seulement, 
38  000  et  a4  000  O.  O11  ne  saurait,  d’ailleurs,  voir  là  une  ressource  pour  Dantzig 
dans  l’avenir,  car  les  Polonais  trouveront,  sans  doute,  désormais  à  utiliser  toutes 
leurs  énergies  dans  leur  patrie  reconstituée. 

Ainsi  le  port  de  Dantzig,  étouffé  par  les  conditions  défavorables  qui  lui  sont 
faites,  n’arrive  pas  à  lutter  contre  les  grands  ports  allemands,  ses  rivaux. 

H  était  au  neuvième  rang  des  ports  allemands  en  1912,  au  dixième  en  1  9 1  3 , 
d’après  le  tonnage  net  des  bâtiments  qui  visitèrent  le  port.  Et  il  n’est  pas  dou¬ 
teux  que  ce  tralic  ne  corresponde  nullement  à  celui  de  la  fin  du  moyen  âge  où 
Dantzig  était  un  des  premiers  ports  allemands.  «En  1490,  l’exportation  de  blé 
par  Dantzig  se  montait  à  2  4. 5 00  tonnes;  en  1617,4  289  000  tonnes;  de  1871 
à  1880,  à  189117  tonnes  en  moyenne  par  an;  de  1891  à  1900,  à  100818 
tonnes  »  I2). 


Aussi  l’ accroissement  de  la  ville  de  Dantzig  (8  3  000  habitants  en  1860  à 
Uii  600  en  1910)  n’a-t-il  pas  suivi  celui  des  villes  polonaises  pendant  la  même 
période  (Dantzig  est  tombé,  en  effet,  durant  ces  cinquante  années,  du  deuxième 
au  quatrième  rang  des  villes  polonaises)  et  il  ne  correspond  pas  non  plus  à  l’accrois¬ 
sement  des  grandes  villes  de  ports  allemands.  Dantzig  est  une  ville  gênée  dans  son 
développement  normal. 


UE  —  L'Avenir  de  Dantzig  port  polonais. 

ais  au  tableau  de  la  situation  actuelle  de  Dantzig,  on  peut  opposer  celui  d’un 
P°rt  polonais  régénéré  par  la  suppression  des  entraves  qui  paralysent  actuelle- 

maaire  statistique  polonais,  p.  4.  —  1SI  La  vie  économique  dans  la  Pologne  prussienne. 
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ment,  son  développement.  Il  n’y  a,  évidemment,  d’avenir  pour  Dantïig  que  s’il 
devient  ie  port  d’une  grande  Pologne. 

II  est  assez  difficile  de  préciser  ce  que  serait  cet  avenir.  Voilà,  en  effet,  un 
pays  parcouru  de  voies  ferrées  et  de  canaux  Est-Ouest,  divisé  en  plusieurs 
compartiments  par  des  frontières  politiques  et  des  barrières  douanières  qui 
rejettent  l’un  de  ces  compartiments  vers  la  Russie,  l’autre  vers  l’Allemagne.  Que 
deviendrait  le  commerce  polonais  le  jour  où  des  barrières  douanières  isoleraient 
la  Pologne  de  la  Russie  et  de  l’Allemagne,  et  où  de  grandes  voies  de  communi¬ 
cation  seraient  créées,  d’une  orientation  toute  nouvelle?  Le  plus  sage  n’esL-il  pas 
de  dire,  comme  le  font  actuellement  certains  Polonais,  qu’il  est  impossible  de 
savoir  ce  qui  en  résultera,  et  que  tout  ce  que  l’on  peut  affirmer,,  c’est  que  la 
prospérité  de  Dantzig  en  sera  énormément  accrue. 

Une  des  raisons  les  plus  positives  d’espérer  pour  Dantzig,  port  polonais,  un 
brillant  avenir,  c’est  bien,  en  effet,  le  renouveau  économique  de  la  Pologne  unie 
et  indépendante,  renouveau  qu’il  est  impossible  d’évaluer. 

Cependant  certains  économistes  ont  essayé  de  préciser  et,  ne  pouvant  prévoir 
en  détail  les  relations  économiques  futures,  ils  ont,  en  quelque  sorte,  assimilé  la 
Pologne  à'un  récipient  dont  Dantzig  serait  l'orifice;  ils  ont  calculé,  d’après  lus 
chiffres  d’avant-guerre,  l’excédent  de  la  production  sur  la  consommation  en 
Pologne,  tant  au  point  de  vue  agricole  qu’au  point  de  vue  industriel,  et  cela  a 
donné  le  chiffre  des  exportations  de  Dantzig;  ils  ont  calculé  les  besoins  de  la 
Pologne  en  matières  premières  et  en  produits  de  toutes  sortes  et  cela  a  donné 
ie  chiffre  des  importations.  On  arrive  ainsi  à  des  valeurs  formidables,  plus  de 
22  millions  de  tonnes  de  trafic  annuel.  Même  si  l’on  admet  que  la  moitié  seu¬ 
lement  de  ce  trafic  irait  à  Dantzig,  cela  représente  encore  un  port  énorme;  le 
premier  de  la  Baltique,  le  second  des  ports  de  l’Allemagne  actuelle,  immédiate¬ 
ment  après  Hambourg. 

Ces  espoirs  semblent  en  partie  chimériques. 

Tout  d’abord,  à  moins  de  tarifs  douaniers  prohibitifs  qui  paralyseraient  le 
commerce  polonais,  il  sera  bien  difficile  de  soustraire  la  Haute-Pologne  indus¬ 
trielle  à  fi  influence  allemande  pour  en  détourner  le  trafic  vers  Dantzig.  Le  réseau 
des  voies  fluviales  comme  celui  des  voies  ferrées,  nous  l’avons  vu,  favorisent  les 
ports  allemands  au  détriment  de  Dantzig.  Et  il  faudra  longtemps  avant  que  Ion 
puisse  établir  les  canaux  et  les  voies  ferrées  qui  relieront  directement  Dantztg 
à  la  Silésie.  D’autre  part,  un  port  comme  Hambourg  offre  aux  industriels 
silésiens  des  avantages  qui  les  retiendront  longtemps.  C’est  son  énorme  outil¬ 
lage,  la  régularité  do  ses  lignes  de  navigation,  la  possibilité  d’échanger  les  mar¬ 
chandises  sur  place;  c’est  aussi  l’outillage  financier,  les  capitaux  énormes  dont 
disposent  les  armateurs  et  dont  sont  actuellement  tributaires  la  plupart  des  in¬ 
dustriels  silésiens. 
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Suis  doute,  ces  conditions  pourraient  changer  le  jour  où  Dantzig  deviendrait 
0,ran(j  port;  mais  il  faudra  longtemps  avant  qu’il  puisse  rivaliser  sur  ce  terrain 
ç  ses  rivaux  allemands.  Tant  qu'il  ri  y  sera  pas  parvenu  on  ne  pourra  songer  à 
en  faire  le  débouché  de  la  Haute-Pologne  industrielle. 

Pendant  longtemps  encore  Dantzig  sera  donc  le  port  de  la  Pologne  agricole; 
mais  cela  peut  suffire  à  lui  assurer  un  bel  avenir.  11  est  certain,  en  effet,  que  la 
pins  grande  partie  de  la  Posnanie  et  du  Royaume  de  Pologne  pourraient  devenir 
ses  tributaires. 


Des  quantités  considérables  de  céréales  (principalement  de  seigle),  d’avoine, 
de  pommes  de  terre,  de -la  viande,  des  œufs,  du  beurre,  des  bois,  du  sucre,  de 
l’alcool ,  tels  sont  les  principaux  produits  qu’exporta  la  Pologne.  Une  bonne  partie 
de  ces  produits  ne  passeront  pas  par  Dantzig,  étant  destinés  à  la  consommation 
allemande,  et  au  premier  rang  de  ces  produits  il  faut  placer  les  bois  de  con¬ 
struction  dont  on  présume  que  la  Pologne  pourra  exporter  2,5  millions  de  tonnes. 
Cependant  Dantzig  peut  espérer  faire  des  affaires  avec  la  Prusse  rhénane;  elle 
eu  fera,  surtout,  avec  l’Angleterre  où  elle  envoyait  déjà  pas  mal  de  produits 
agricoles. 

O 

A  l’importation  Dantzig  recevra,  surtout,  ce  qui  est  destiné  à  la  Basse-Pologne, 
en  comprenant  dans  ce  pays  la  Posnanie  et  la  plus  grande  partie  du  Royaume  de 
Pologne;  ce  seront  des  engrais,  des  denrées  coloniales,  des  machines. 

Mais  il  faudra  (pie  des  travaux  importants  soient  faits  pour  mettre  Dantzig  en 
relations  plus  faciles  avec  son  arrière-pays,  et  pour  développer  le  port.  Et  ces  tra¬ 
vaux  ne  pourront  être  faits  que  par  l’Etat  polonais,  possesseur  de  Dantzig.  Des  voies 
ferrées  devront  être  créées  qui  relieront  directemennt  Dantzig  à  Varsovie  et  à  Poscu. 
Le  cours  de  la  Vislule  devra  être  corrigé  et.  amélioré.  La  jonction  de  la  Netze  et 
de  la  VVarta  permettrait  d’amener  par  voie  d’eau  les  céréales  de  Posnanie  à  la 
f  istule,  un  canal  devrait  rejoindre  également  la  Prusse  Orientale  par  Allenstein  et 
Osterode  à  la  Vistule,  ce  qui  attirerait  à  Dantzig  une  partie  du  traüc  de  Kônigs- 


berg et  d’Elbing.  Il  y  aurait  lieu,  d’autre  part,  de  perfectionner  l’outillage  du  port 
pour  le  mettre  à  la  hauteur  des  grands  ports  modernes. 

Enfin,  il  serait  souhaitable  que  la  Pologne  pût  avoir  sa  Hotte  à  elle;  jusqu’à  ce 
que  cette  Hotte  soit  construite,  la  Pologne  devra  avoir  recours  aux  baLeaux  étran¬ 
gers;  si  elle  reste  tributaire  de  la  Hotte  allemande,  Dantzig  ne  deviendra  jamais 
le  port  polonais  rêvé  par  elle.  C’est  là  un  des  problèmes  les  plus  importants  de 
I  avenir  de  Dantzig.  Et  il  semble  bien  que  ce  soit  la  flotte  anglaise  qui  puisse 
prêter  le  concours  le  plus  utile,  La  Pologne,  puissance  maritime,  aura  besoin  de 
I  aide  de  1  Angleterre,  de  son  marché  et  de  sa  marine  pour  lutter  contre  les  ports 
allemands.  L’Angleterre  industrielle  est  déjà  un  des  principaux  clients  de  la 
J  ologne;  ce  sera  à  la  fois  l’intérêt  de  la  Pologne  et  de  l’Angleterre,  menacées  par 
le  commerce  allemand,  de  rester  unies  le  plus  étroitement  possible. 
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IV.  —  Conclusion. 


-Nous  avons  vu  combien  la  Pologne  aura  de  peine  à  se  rendre  économiquement 
indépendante  de  l’Allemagne,  même  si  on  lui  attribue  Dantzig.  Au  cas  où  Dam^ 
resterait,  allemand,  ce  serait  la  servitude  complète  vis-à-vis  de  l’Allemagne  et 
dans  ce  cas,  la  reconstitution  de  la  Pologne  pourrait  être  une  catastrophe  [jour 
l’Entente.  C’esL  au  prolit.  de  l’Allemagne,  dont  elle  serait  tributaire,  qu'aurait  été 
créée  cette  puissance  économique  énorme,  sans  cesse  croissante. 

La  seule  solution  possible,  c’est  donc  le  rattachement  économique  complet  de 
Dantzig  à  la  Pologne.  Et;  cela  suffit  à  écarter  l’hypothèse  dans  laquelle  Dantzig 
resterait  allemande. 

Peut-on  réaliser  le  rattachement  économique  complet  avec  la  Pologne,  en  créant 
un  Etal  indépendant  de  l’embouchure  de  la  Vistule?Il  faudrait  prendre ,  lors  de 
la  création  de  cet  État,  les  plus  grandes  précautions  pour  empêcher  l’Allemagne, 
prédominante  dans  la  Baltique,  d’en  faire  un  Etal  vassal.  La  seule  garantie  cer¬ 
taine  que,  nous  ayons,  c’est  de  faire  administrer  Dantzig  par  les  Polonais.  11  faut 
remarquer,  d’ailleurs,  que  le  couloir  n’est  pas  à  créer;  il  existe  déjà  un  peuplas 
à  l’Ouest,  et  il  suffît  de  l’étendre  très  peu  à  l’Est  pour  qu’il  englobe  Dantzig!1). 

De  plus,  à  défaut  de  la  légitimité  ethnographique,  découlant  du  principe  des 
nationalités,  les  Polonais  peuvent  invoquer  une  sorte  de  légitimité  économique, 
qui  serait,  en  droit,  assez  semblable  à  celle  que  nous  invoquons  pour  nos  colo¬ 
nies.  Ce  n’est  pas  simplement,  disent-ils,  l’intérèL  de  la  Pologne  de  posséder 
Dantzig,  c’est  aussi  l’intérêt  de  Dantzig  d’être  rattaché  à  la  Pologne.  Et,  en  effet, 
nous  avons  vu  que  le  port  polonais  de  «  Gdansk  »  était  appelé  à  un  développement 
que  le  Dantzig  allemand  ne  pourrait  jamais  atteindre. 

Enfin,  nous  ne  nous  sommes  occupé»  que  de  la  question  économique.  Au  point 
de  vue  politique  et  au  point  de  vue  militaire,  il  semble  que  seul  3e  port  de 
Dantzig  polonais  puisse  assurer  à  la  Pologne  une  indépendance  réelle,  et  la Ubre 
communication  avec  les  Alliés, 


fl)  Il  referai L  à  préciser  jusqu\m  devrait  aller 
à  l’Est  le  pays  concédé  aux  Polonais  autour  de 
Dantzig.  Ceux-ci  réclament  tout  le  delta  de  la 
Visüde,  y  compris  Elbing;  il  font  valoir  que  si 
le  même  Etat  ne  possède  pas  Dantzig  et  Elbing, 
ce  sera  la  rivalité  entre  les  deux  ports,  et  une 


rivalité  qui  gênera  le  développement  de  Danlzig- 
Cette  concurrence  nous  semble  normale  et  fEtot 
polonais  possesseur  de  Dantzig  aura  déjà  85s« 
beau  jeu  pour  favoriser  son  port  aux  dépens 
d 'Elbing.  Le  Frisches  haff  tout  entier  pourrait 
donc  être  laissé  à  F  Allemagne. 
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(Rapport  présenté  à  la  séance  du  3  janvier  îtptj.} 


les  langues  du  groupe  *  ballique  ».  — -  Dans  les  régions  qui  entourent  le  Sud- 
Ouest  de  la  mer  Baltique,  on  rencontre  un  groupe  particulier  de  la  grande  famille 
linguistique  indo-européenne.  Ce  groupe  est  connu  sous  trois  formes  :  le  lette,  le 
lituanien  et  le  vieux  prussien. 

Le  vieux  prussien  n’est  nullement  un  dialecte  germanique.  Il  se  parlait 
dans  la  province  actuelle  de  Prusse  orientale  avant  la  germanisation  du  pays. 
Il  était  encore  en  usage  au  XVIe  siècle,  et,  au  moment  où  Von  travaillait  à  pro¬ 
pager  la  Réforme,  on  a  traduit  en  vieux  prussien  les  catéchismes  de  Luther.  Mais 
dès  lors  le  pays  se  germanisait,  et,  depuis,  le  prussien  -  est  entièrement. sorti 
de  Lisage,  Il  n’est  connu  que  par  un  petit  vocabulaire  compilé  au  moyen  âge  et 
par  la  traduction  des  catéchismes  de  Luther, 

Le  lituanien  et  le  lette  sont  encore  en  usage,  le  lituanien  dans  la  région  qui  avoi¬ 
sine  l'embouchure  du  Niémen,  le  lelle  plus  au  Nord,  vers  le  golfe  de  Riga.  Ces 
deux  langues  forment,  à  l’intérieur  du  groupe  Baltique,  un  sous-groupe  bien 
défini;  il  est  probable  que,  pendant  longtemps,  elles  n’dnt  différé  que  dans  le 
détail;  maintenant  encore,  elles  ont  des  ressemblances  Tune  avec  l’autre,  opioi- 
qu  elles  aient  divergé  assez  pour  qu’un  Lituanien  ne  puisse  comprendre  immé¬ 
diatement  un  Letton,  ou  inversement.  Les  principales  différences  entre  le  lette 
elle  lituanien  étaient  acquises  au  xvie  siècle,  c’est-à-dire  à  la  date  des  plus  anciens 
monuments  de  ces  deux  langues. 

Les  langues  baltiques  forment,  parmi  tes  langues  indo-européennes,  un  groupe 
a  part.  Bien  qu’elles  offrent  avec  le  groupe  slave  beaucoup  de  traits  communs  et 
qu elles  ressemblent  au  slave  plus  qu’à  aucune  autre  langue  indo-européenne,  on 
lte  saurait  poser  d’une  manière  nette  une  unité  du  Baltique  et  du  slave. 

Le  qui  caractérise  les  peuples  de  langue  Baltique,  c’est  qu’ils  sont  demeurés 
longtemps  à  T  écart  de  la  civilisation  gréco-romaine  qui  est  devenue,  depuis 
1  époque  de  l’évangélisation  chrétienne,  celle  de  toute  l’Europe.  Encore  au 
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xie  siècle,  ils  étaient  païens,  et  leur  paganisme  a  fourni  aux  Germains  un 
prétexte  pour  les  envahir  et  coloniser  leur  pays. 

Ce  retard  ne  tenait  pas  à  une  infériorilé  naturelle  des  populations  de  langue  > 
baltique,  Ces  peuples  ont  eu  autrefois  la  civilisation  normale  de  l'Europe  centrale- 
et,  vis-à-vis  des  Finnois,  ils  ont  même  représenté  à  un  moment  donné  cette  civi¬ 
lisation  ;  une  notable  partie  des  termes  de  civilisation  des  langues  finnoises 
occidentales  sont  empruntés  aux  langues  baltiques.  Mais,  au  xie  siècle,  les  peuples 
de  langue  bal  tique  étaient  en  retard  sur  leurs  voisins  germains  et  slaves  au  point 
de  vue  de  la  civilisation. 

Ce  retard  a  eu  des  conséquences  curieuses  au  point  de  vue  linguistique  :  par 
suite  de  l'isolement  où  se  sont  trouvées  les  populations  bal  tiques,  elles  ont  conservé 
un  type  linguistique  archaïque,  A  bien  des  égards,  le  lituanien  du  xvi*  siècle  a  des 
formes  aussi  et  même  plus  anciennes  que  le  sanskrit  védique,  fixé  au  moins 
deux  mille  ans  plus  tôt.  Les  Lituaniens,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  subi  de 
mélange  notable  avec  les  populations  voisines,  ont  gardé  jusqu'à  présent  un  type 
linguistique  très  archaïque.  Les  Lettons,  qui  se  sont  assimilé  le  peuple  finnois  des 
Lives  et  ont  subi  Faction  des  barons  allemands,  parlent  une  langue  qui,  à  une 
date  ancienne,  était  sûrement  très  proche  du  lituanien,  mais  qui  actuellement, 
surtout  dans  1  e&  parlers  septentrionaux  parlés  par  des  populations  d’origine  très 
composite,  est  beaucoup  plus  évoluée  et  de  type  plus  moderne. 

Par  suite  de  ce  retard  sur  la  civilisation  européenne,  les  Lituaniens  sont,  dès 
le  début  de  la  période  historique,  sous  l’influence  de  voisins  un  peu  plus 
avancés  qu’eux,  et  leur  histoire  est  celle  des  actions  qu’ils  ont  subies.  Au  moment 
où  leur  histoire  commence  à  être  connue,  ils  étaient  encore  une  nation  militaire 
puissante,  comme  Font  été  à  date  ancienne  tous  les  anciens  peuples  de  langue 
indo-européenne.  Mais  ils  sentaient  l'infériorité  de  leur  civilisation. 

Union  de  la  Lituanie  et  de  la  Pologne .  —  L'union  de  la  Pologne  et  de  la 
Lituanie  a  été  réalisée  par  la  dynastie  lituanienne  des  Jagellons' qui  a  régné  sur 
la  Pologne  de  i386  à  1672, 

Elle  a  eu  lieu  par  voie  dynastique  :  Hedvige  d'Anjou,  héritière  du  dernier  roi 
de  la  dynastie  des  Piasts,  Casimir  le  Grand  (1  333- 1  870),  a  épousé  le  grand-duc 
de  Lituanie,  Stanislas  Jagellon.  L'union  de  la  Pologne  et  de  la  Lituanie,  par  suite 
du  mariage  du  grand-duc  de  Lituanie  avec  l'héritière  du  trône  de  Pologne,  date 
de  1  386, 

A  ce  moment,  la  Lituanie  représentait  une  force  militaire  et  politique.  Depuis 
le  xie  siècle,  les  guerres  entre  Lituaniens  et  Russes  avaient  été  fréquentes;  su 
xive  siècle  elles  avaient  tourné  au  profit  des  Lituaniens,  et  les  princes  lituaniens 
dominaient  la  Russie  Blanche  et  la  plus  grande  partie  de  l’Ukraine  actuelle  ayec 
Kiev, 
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Cette  union  de  la  Pologne  et  de  la  Lituanie  a  eu,  dès  l’abord,  une  conséquence 
capitale.  L’ordre  religieux  et  militaire  des  Chevaliers  leu  toniques,  fondé  lors  des 
Croisades  parallèlement  à  celui  des  Templiers,  avait  tourné  son  activité  vers  la  région 
de  la  Baltique,  encore  toute  païenne,  et  il  y  étendait  son  action  religieuse  par  la 
conquête  militaire.  Les  progrès  de  V ordre  ont  été  arrêtés;  battus  à  Grünwald- 
Tanuenberg  en  i4*o,  les  Chevaliers  ont  dû  finalement  laisser  aux  Polonais 
Dantzig  et  Thorn,  tandis  que  les  Chevaliers  teuLoniques  devenaient  maîtres  du 
pays  letton  et  qu’ils  conquéraient  le  pays  prussien  au  point  d’assimiler  entière¬ 
ment  les  habitants  et,  comme  on  Fa  vu  ci-dessus,  d’éliminer  leur  langue,  le  vieux 
prussien,  dialecte  apparente  de  près  au  lituanien  et  au  lette,  La  Lituanie  leur 
échappait  définitivement  et  échappait  par  là  même  à  toute  germanisation. 


Influence  russe ,  Toutefois  l’union  de  la  Lituanie  et  de  ta  Pologne  n’a  pas 

entrai  né  de  suite  une  influence  de  la  civilisation  polonaise  sur  la  Lituanie. 
L’Eglise  catholique  avait  établi  en  Pologne  la  culture  latine  du  type  médiéval, 
mais  on  n  écrivait  pas  encore  le  polonais;  il  n’y  a  pas  de  littérature  polonaise  au 
\uie  siècle.  La  Pologne  ne  s’est  donné  une  littérature  dans  sa  langue  que  bien 
plus  tard  que  la  Bohême,  et  l'on  sait  que  l’influence  littéraire  tchèque  sur  la 
Pologne  a  été  grande  au  moyen  âge. 

Durant  toute  ia  période  médiévale,  les  Lituaniens  qui,  au  début,  étaient  païens 
et  qui  ne  se  sont  christianisés  que  lentement,  et  d’abord  au  moins  de  manière 
imparfaite  et  superficielle,  ont  subi  Faction,  non  de  la  culture  polonaise,  mais  de 
la  culture  russe.  En  effet,  les  Russes  soumis  par  les  Lituaniens  avaient  une  civili¬ 
sation  supérieure;  aussi,  les  chefs  lituaniens  épousaient- ils  volontiers  des  prin¬ 
cesses  russes,  et  ceci  les  conduisait  souvent  à  se  faire  baptiser.  Le  commerce  russe 
1  emportait  en  Lituanie  sur  le  commerce  allemand  de  la  Hanse.  Par  suite,  la 
connaissance  du  russe  se  répandait  chez  les  Lituaniens.  Les  mots  empruntés  au 
slave  forment  une  notable  partie  des  termes  de  civilisation  employés  en  lituanien; 
or  ces  mots  ont.  été  pris  pour  la  plupart,  non  pas  au  polonais,  mais  aux  parlers 
russes  voisins  de  la  région  lituanienne,  les  parlers  blancs-russes. 

fine  partie  importante  de  l'ancien  domaine  lituanien  a  passé  au  russe;  notam¬ 
ment  Vüna,  dont  le  nom  est  lituanien  ,  est  aujourd’hui  en  territoire  de  langue 
russe;  la  limite  des  parlers  lituaniens  passe  un  peu  à  l'Ouest  de  Viina.  Il  est  même 
difficile  de  déterminer  actuellement  jusqu’où  le  lituanien  s’étendait  autrefois, 
Linlluence  russe  sur  la  Lituanie  a  donc  été  très  grande. 

Encore  vers  1 5 a 5  la  première  imprimerie  fondée  en  pays  lituanien,  à  Vüna, 
n  imprimait  que  du  russe  ou  du  sla  von  ecclésiastique. 


Influence  polonaise .  - —  Mais  au  xvie  siècle  la  Pologne  avait  constitué  sa  !  i  itéra- 
sous  1  action  de  la  noblesse  qui  fréquentait  la  cour  polonaise  et  de  l’Église 
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catholique  que  la  Réforme  avait  obligée  à  une  activité  nouvelle,  l’influence  polo, 
naise  commence  à  dominer.  L  opposition  entre  l'Eglise  romaine  et  l’Eglise  russe  a 
été  décisive  pour  la  polonisation  du  pays. 

L’union  de  la  Pologne  et  .de  la  Lituanie  est  demeurée,  jusqu’en  plein  xviSiècb 
personnelle  aux  souverains.  C’est  seulement  en  i  5 6 g  k  sous  le  règne  de  Sîgis- 
mond  II  Auguste,  que  l'union  est  devenue  permanente  par  le  pacte  de  Lublin 
Chacun  des  deux  peuples,  polonais  et  lituanien,  conservait  ses  usages,  mais  la 
personne  du  roi,  la  Diète  etla  monnaie  étaient  communes»  Trois  ans  après,  en  i5^ 
s’éteignait  la  dynastie  lituanienne  des  Jagellons,  h  laquelle  était  due  1  union  qui 
a  survécu  deux  siècles  à  la  dynastie. 

J 

L’union  politique  a  été  suivie  de  l’union  religieuse.  La  Lituanie  a  été  entière¬ 
ment  séparée  dès  lors  de  l’Eglise  russe;  toute  action  de  l’Egiisè  d’Orient  a  été 
empêchée,  et  c’est  le  catholicisme  romain  qui  a  achevé  de  la  rendre  chrétienne. 
Depuis  le  milieu  du  xvic  siècle,  la  Lituanie  est  un  satellite  de  la  Pologne  pour 
toutes  les  choses  de  civilisation;  tout  ce  qui  en  Lituanie  était  cultivé  l’a  été  à  la 
manière  polonaise.  La  noblesse,  le  clergé  ont  été  polonisés,  et  la  polomsatioii 
de  la  noblesse  a  été  si  complète  que  le  poète  Mickiewîcz ,  par  exemple,  qui  appar¬ 
tenait  à  la  petite  noblesse  lituanienne,  se  sentait  pleinement  polonais.  L’un  de  ses 
poèmes  les  plus  fameux.  Pan  Tadeusz,  commence  par  une  invocation  :  «  Lituanie, 
ma  patrie  «,  mais  Micliewicz  aurait  été  bien  surpris  si  on  lui  avait  dit  que  sa 
petite  patrie  qu’il  aimait  chèrement,  la  Lituanie,  n’était  pas  liée  irrévocàblemenl 
à  la  Pologne  et  qu’on  pouvait  dissocier  Lituanie  et  Pologne.  Durant  toute  la 
période  moderne,  la  seule  qui  compte  pour  les  hommes  d’aujourd’hui,  il  n\ 
a  eu  en  Lituanie  qu’une  culture,  la  culture  polonaise. 

Le  fait  que,  en  1796,  lors  du  troisième  partage  de  la  Pologne,  la  Russie 
s’est  annexé  la  Lituanie  en  même  temps  que  la  Russie  Blanche  et  les  province 
ukrainiennes  du  royaume  de  Pologne  a  été  senti  par  les  Polonais  —  c'est-à- 
dire  en  partie  par  l’élément  polonisé  —  de  Lituanie  comme  une  mutilation 
de  ta  Pologne  même.  Depuis  lors,  la  Lituanie  est  politiquement  séparée  b 
3a  Pologne. 

La  fixation  d'une  langue  lituanienne  écrite .  —  Les  paysans,  presque  tous  illet¬ 
trés,  gardaient  naturellement  leur  langue,  de  même  que,  partout  en  Europe, 
les  ruraux  gardaient  leur  parler  local  et  que  les  langues  littéraires,  les  langues  com¬ 
munes  étaient  employées  seulement  par  les  classes  dirigeantes  de  la  population: 
mais  celle  langue  ne  s’écrivait  pour  ainsi  dire  pas.  On  n’a  pas  une  ligne  de  litua¬ 
nien  avant  le  xvic  siècle,  et  s’il  a  été  publié  quelques  ouvrages  en  lituanien  au 
xvie  siècle,  ç’a  été  à  la  suite  de  la  Réforme  et  de  la  Contre-Réforme  qui  ont  h" 
sentir  le  besoin  de  s’adresser  au  peuple  dans  sa  langue.  Au  xvinc  siècle,  (Jnan- 
s’est  éveillé  l’intérêt  pour  les  petites  langues  nationales,  il  a  été  composé  quelque 
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-  V  en  lituanien,  celles  de  Donaleitis  par  exemple.  Mais  en  somme,  jusqu’au 
xixc  siècle ,  le  lituanien  est  resté  une  langue  à  peine  écrite  et  n’a  été,  à  aucun 


en 


ré,  une  langue  de  civilisation, 

^Encore  en  1876  le  grammairien  lituanien  Kurschat ,  malgré  l’intérêt  qu’il 
,01’tait  à  sa  langue,  considérait  que  le  domaine  du  lituanien  se  réduisait  de  jour 
jour,  eL  que  partout  le  lituanien  reculait  devant  l’allemand  en  Prusse,  devant 

le  polonais  et  le  russe  en  Lituanie  russe. 

Ce  n’est  qu’à  la  fin  du  xixe  siècle  que  la  perte  du  pouvoir  politique  par  les 
Polonais  a  entraîné  une  scission  des  Lituaniens,  et  que  les  Lituaniens  se  sont  mis 
ii  écrire  couramment  leur  propre  langue.  Depuis  une  trentaine  d’années,  le  clergé 
et  même  l’épiscopat  se  sont  tournés  vers  la  langue  nationale  et  ont  abandonné 
le  polonais.  Le  mouvement  révolutionnaire  de  iqo5,  qui  a  eu  dans  les  pays  bal- 
tiques  une  si  forte  répercussion ,  a  beaucoup  contribué  à  accélérer  cette  évolution- 
D’autre  part,  l’émigration  a  contribué  à  renforcer  le  développement  national. 
Beaucoup  de  Lituaniens  qui  se  sont  établis  aux  Etats-Unis  et  qui  y  ont  formé  des 
groupes  prospères  ont  cultivé  la  langue  nationale  :  en  une  large  mesure  le 
développement  nationaliste  lituanien  en  Lituanie  est  un  contre-coup  du  déve¬ 
loppement  de  ces  colonies  d’outre-mer. 

En  Russie  même,  le  Gouvernement  a  compris  que,  loin  de  contrarier  sa  poli¬ 
tique,  ce  mouvement,  qui  était  anti-polonais,  lui  fournissait  un  appui  contre  les 
aspirations  polonaises,  et  il  a  cessé  de  l’entraver.  Depuis  l’insurrection  de  1 863 , 
il  interdisait  d’imprimer  le  lituanien  en  caractères  latins,  c’est-à-dire  pratiquement 
d’imprimer  le  lituanien;  à  partir  de  1906,  l’interdiction  a  été  levée,  et  ceci  a 
facilité  l’essor  du  mouvement  lituanien. 


Caractère  social  du  mouvement  lituanien*  ~~  Ce  qui  donne  au  mouvement  natio¬ 
nal  lituanien  beaucoup  de  sa  force,  c’est  qu’il  procède  d’oppositions  économiques 
et  sociales  avec  les  éléments  polonais. 

Le  polonais  est ,  en  Lituanie ,  la  langue  des  anciennes  classes  dominantes  qu  i 
se  sont  polonisées  depuis  le  xvT  siècle.  C’est  la  langue  des  bourgeois  des  villes, 
des  propriétaires  des  campagnes.  Le  lituanien  est  la  langue  des  paysans  et  de 
quelques  hommes  cultivés  ou  demi -cultivés  issus  du  peuple,  prêtres  et  employés 
des  municipalités.  Dans  les  villes,  on  ne  parle  guère  que  polonais  ou  russe, 
y iddisch  ou  allemand  (car  il  y  avait  d’assez  fortes  colonies  allemandes  dans  le  pays 
avant  la  guerre).  Le  lituanien  est  resté  une  langue  de  ruraux.  A  la  campagne, 
1  opposition  du  polonais  et  du  lituanien  traduit  l’opposition  du  propriétaire  qui 
ne  cultive  pas  lui-même  et  du  paysan  cultivateur.  Le  problème  national  est  au 
lood  un  problème  agraire. 

Le  développement  d’une  langue  littéraire  lituanienne  est  la  conséquence  du 
owuvement  démocratique  du  monde  moderne.  lien  est  de  même,  d’une  manière 
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générale,  de  la  création  ou  de  la  restauration  de  la  plupart  des  petites  langues 
nationales  en  Europe. 

Comme  il  ny  a  entre  Polonais  et  Lituaniens  aucune  différence  essentielle  de 
race  ou  d’usages  et  que  la  religion  est.  la  même  chez  les  uns  et  les  autres,  la  langue 
est  le  seul  trait  qui  les  distingue.  Ce  trait  est  en  effet  significatif.  Parlent  polonais 
ceux  qui  suivent  la  tradition  polonaise,  quelle  qu'ait  été  la  langue  de  leurs  ascen¬ 
dants.  Parlent  lituanien  ceux  qui  n  ont  pas  reçu  cette  tradition  ou  qui  ont  rompu 
avec  elle  durant  les  dernières  années  du  xixe  siècle. 

Comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  les  éléments  dirigeants  lituaniens 
sont  d’autant  plus  hostiles  aux  Polonais  qu’on  a  longtemps  confondu  polonais  el 
lituanien,  et  que  les  Polonais  se  décident  malaisément  à  rien  abandonner  de  la 
«Pologne  historique»,  qu’ils  continuent  par  suite  à  tenir  la  Lituanie  pour  une 
province  polonaise.  L’antagonisme  social  qui  existe  entre  Polonais  et  Lituaniens, 
c’est-à-dire  entre  gens  de  culture  polonaise  et  gens  de  culture  non  polonaise, 
donne  à  cette  hostilité  une  vivacité  particulière. 

Durant  le  xixe  siècle,  l’influence  polonaise  ne  se  soutenait  que  par  la  force  de 
ce  qu'on  appelle  chez  les  Polonais  la  vie  sociale,  c’est-à-dire  par  l’influence  delà 
bonne  société,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie;  celte  influence  a  baissé  en 
même  temps  que  baissait  l’influence  de  la  petite  noblesse  polonaise  qui,  là  comme 
partout,  a  vu  entamer  et  sa  situation  économique  et  son  prestige.  Le  gouverne¬ 
ment  russe  en  favorisant  la  lituanïsation  du  clergé  a  gagné  de  diviser  les  éléments 
qui  résistaient  à  la  russification.  Les  gouvernements  lituaniens  sont  sépares 
administrativement  de  la  Pologne  depuis  la  fin  du  xvmc  siècle. 

Il  y  a  maintenant  en  Lituanie,  d’une  part,  un  clergé  à  tendances  nationales, 
de  l’autre,  de  petits  fonctionnaires  communaux,  aussi  à  tendances  nationales,  qui 
ont  donné  un  cadre  à  la  population  rurale  proprement  lituanienne. 

L  Eglise  catholique,  qui  avait  joué  un  rôle  décisif  dans  la  polonisation  du  pays, 
a  maintenant  abandonné  en  Lituanie  la  cause  polonaise;  elle  s’appuie  sur  1  élé¬ 
ment  lituanien;  c’est  un  fait  dont  l’importance  est  capitale. 

De  pins,  les  Lituaniens,  qui  vivent  misérablement  sur  un  sol  où  beaucoup 
d’entre  eux  ne  sont  pas  propriétaires,  ont,  en  une  large  mesure,  émigrés 
Amérique*  et  ils  y  ont  constitué  des  groupes  compacts  ;  ils  y  publient  plusieurs 
journaux.  On  sait  quel  appui  ces  colonies  d’Amérique  ont  donné  à  chacune  des 
petites  nations  plus  ou  moins  opprimées  de  l’Europe.  Il  s’est  formé  des  groupes 
pourvus  de  ressources  assez  amples,  habitués  à  l’exercice  de  la  liberté,  qui  ou1 
publié  dans  les  langues  nationales  et  qui  ont  soutenu  de  leurs  capitaux  ,  en  meme 
temps  que  de  leur  énergie  américaine,  leurs  compatriotes  demeurés  dans 
conditions  matérielles  précaires,  privés  de  liberté,  liés  à  de  vieilles  traditions- 
V  côté  du  clergé  lituanien,  il  y  a  un  parti  socialiste  lituanien.  Le  mouvenieni 
national  lituanien  est  en  grande  partie  un  mouvement  démocratique  qui  tend 
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à  remplacer  à  la  tête  du  pays  la  petite  noblesse  polonaise  par  des  paysans  ayant 
reçu  une  culture  le  plus  souvent  toute  primaire.  Actuellement,  il  y  a  Lituanie  là 
pù  il  est  parlé  lituanien. 


Domaine  du  lituanien.  —  Le  lituanien  est  eu  usage  dans  les  parties  rurales 
d'un  territoire  de  la  Prusse  Orientale  appartenant  à  l’Allemagne;  mais  il  sert 
surtout  dans  les  provinces  lituaniennes  de  l’ancien  Empire  russe,  dans  la  région 
de  l’embouchure  du  Niémen.  Le  front  de  mer  du  domaine  lituanien  appartient 
presque  tout  entier  à  l’Allemagne  depuis  l’embouchure  de  la  Deime,  dans  le 
Curisches  Haff,  jusqu’au  Nord  de  la  Pologne.  La  ville  de  Memel  est  en  plein 
domaine  lituanien  ;  c’est  même  le  seul  port  du  pays  lituanien.  Est  lituanien 
un  large  quadrilatère  à  l’Est  de  ce  front  de  mer.  La  limite  du  lituanien  coupe 
le  Niémen  à  Przelom  après  avoir  laissé  au  polonais  la  partie  méridionale  du  gou¬ 
vernement  de  Suwalki  avec  la  ville  du  même  nom.  Puis  la  ligne  remonte  vers  le 
Nord-Est  en  passant  immédiatement  à  l’Ouest  de  Vilna.  Enfin  elle  revient  en 
droite  ligne  vers  l’Ouest;  la  ligne  de  séparation  du  lituanien  et  du  fette  con¬ 
corde  en  gros  avec  la  limite  politique  de  l’ancien  royaume  de  Pologne  et  de 
la  Courlande.  Tel  est  le  domaine  où  la  population  rurale  parle,  en  général, 
lituanien . 


Pour  fixer  les  houles  exactes  du  lituanien,  il  faudrait  faire  une  enquête  sur  les 
lieux.  11  ne  s’agit  du  reste  pas  simplement  de  tracer  des  limites.  Car  en  Lituanie, 
comme  dans  beaucoup  d’autres  parties  de  l’Europe  orientale  et  de  l’Asie  anté¬ 
rieure,  plusieurs  langues  sont  parlées  à  la  fois.  Il  faut  déterminer,  par  une  enquête 
impartiale  et  précise,  quelle  est  la  langue  employée  par  chaque  sujet  dans  sa 
famille,  quel  est  le  nombre  de  sujets  bilingues  ou  trilingues  et  jusqu’où  va  chez 
eux  le  bilinguisme  ou  le  trilinguisme,  quelle  est  la  langue  commune  principale 
(le  chaque  localité,  quelle  est  l’importance  économique,  sociale,  intellectuelle  des 
sujets  parlant  telle  ou  telle  langue.  Le  problème  est  beaucoup  plus  compliqué 

que  celui  qui  consiste  à  déterminer  quelle  est  la  limite  des  parlers  français  et 
allemands  par  exemple* 

Dans  les  parties  lituaniennes  de  la  Prusse  de  19.4,  le  nombre  des  sujets 
paiit  1  tua n j en  ne  parait  guère  dépasser  i5oooo;  presque  tous  sont  bi- 
et  ont  1  allemand  pour  langue  de  civilisation.  L’emploi  du  lituanien  dans 
VU)  certain  nombre  de  localités  rurales  n’est  qu’une  survivance. 

(,  .  la  Partie  de  3a  Lituanie  qui  appartenait  à  l’empire  russe,  il  y  a  au  con- 
raue  une  masse  compacte  d’environ  3  000  000  de  sujets  dont  la  langue  à  peu 

n'est  ouè^Ue  ^  ^tuai“en‘  chiffre,  emprunté  au  recensement  de  1897, 
où  lUxi"  bU|TeC1,  6t  ^  COncor(*e  avec  *es  est>mations  antérieures.  Les  villes, 
l)ni  ^  ^ligues  diverses,  et  les  domaines  des  grands  propriétaires 

0nnent  ^es  ü°ts  au  milieu  de  l’ensemble  lituanien. 
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Avenir  des  relations  entre  Lituaniens  et  Polonais.  Il  est  malaisé  de  taire  des 
pronostics  sur  ce  que  seront  à  l’avenir  les  relations  entre  Polonais  et  Lituaniens, 
L’antagonisme  qu’on  observe  actuellement  entre  les  deux  groupes  est  exaspéré 
par  le  fait  que  les  réfugiés  à  l’étranger  tiennent  un  grand  rôle  dans  la  politique 
des  deux  nations.  Nulle  part,  on  le  sait,  les  oppositions  n’ont  un  caractère  plus 
âpre  que  chez  les  émigrés.  Dans  la  mesure  très  grande  où  il  repose  sur  des  carâs 
réelles,  l’antagonisme  résulte  de  conditions  sociales  qui,  en  Pologne  même,  sont 
en  train  de  se  modifier.  La  situation  du  paysan  lituanien  vis-à-vis  du  propriétaire 
polonais  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  du  paysan  polonais  vis-à-vis  du 
propriétaire  polonais.  La  différence  de  langue  rend  seulement  l’opposition  plus 
sensible. 

Là.  même  011  ils  ne  forment  vis-à~vis  des  Lituaniens  tpi  une  ictible  mmoritc, 
les  éléments  qui  se  sentent  polonais  ne  se  prêteront  pas  volontieis  à  pratiquer 
une  langue  sans  passé,  sans  prestige,  isolée  parmi  les  langues  de  l’Europe  comme 
l’est  le  lituanien.  Les  questions  de  domination  de  langue  ne  se  tranchent  pas 
par  la  statistique  brute.  Le  polonais  est,  depuis  le  xvic  siècle,  une  langue  de  civi¬ 
lisation  pourvue  d’une  littérature  importante  et  originale,  et  il  fait  partie  du 
groupe  slave,  l’un  des  grands  groupes  linguistiques  de  1  Europe.  Aussi  longtemps 
qu’ils  garderont,  en  tout  ou  partie  leurs  propriétés,  les  Polonais  -ou  les  Litua¬ 
niens  polonisés  —  qui  n’ont  pas  abandonné  pour  le  russe  leur  langue  propre, 
l’abandonneront  bien  moins  encore  en  faveur  du  lituanien  qui  ne  saurait  jamais 
être  qu’une  langue  de  province.  Les  Polonais  risquent  donc  de  rester,  en  Lituanie 
comme  en  Ukraine,  une  de  ces  minorités  dont  les  droits  linguistiques,  en  mène 
temps  que  les  droits  de  propriété,  auront  à  être  sauvegardés  par  le  droit  général 
des  minorités  que  le  Congrès  de  la  Paix  sera  obligé  de  constituer  dans  l’Lwopt 
Orientale. 

Comme  presque  tous  les  peuples  slaves,  le  peuple  polonais  occupe  i*n  terri¬ 
toire  essentiellement  continental  et  ne  dispose  à  peu  près  d  aucune  côte  muni 
Par  suite  de  la  germanisation  du  pays  prussien,  achevée  depuis  h  début  d 
xvn0  siècle,  ce  sont  des  Allemands  qui  le  séparent  de  la  mei  du  côLc  de  L  P 
Orientale,  et  c’est  la  Lituanie  qui  l’en  sépare  plus  loin  à  1  Est  et  au  " 
petit  peuple  comme  le  peuple  lituanien,  qui  occupe  un  bout  de  mtr  ét 
devant  des  populations  beaucoup  plus  nombreuses  telles  que  les  Polonais 
Russes ,  est  nécessairement  appelé  à  se  grouper  avec  elles. 

Du  reste,  la  population  lituanienne,  essentiellement  rurale,  ne  peut  se  sép 
absolument  des  populations  voisines,  de  type  plus  industriel.  /  ^ 

La  question  lituanienne  n’est  qu’une  partie  de  la  question  généi  ale  tes[  ^ 
nations  riveraines  de  la  Baltique.  Ces  nations  nont  d  autre  raison  de  ’  h 
particulièrement  entre  elles  que  le  voisinage  et  le  désir  de  constitua  u"e  “ 
capable  de  s'opposer  aux  peuples  de  langue  slave.  Le  lituanien  est  une  Jl» 
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i  tous  égards.  Leurs  histoires  sont  séparées  depuis  le  Moyen  Age.  Les  langues 
^  s  ont  eu  des  développements  très  divergents.  Quant  aux  Estes  et  aux  Fin- 


mêmes 


lin  dais,  ils  ont  des  langues  toutes  différentes  et  diffèrent  aussi  à  d’autres  égards, 
I  nc  union  avec  les  peuples  Scandinaves  serait  artificielle* 


Les  nations  riveraines  de  la  Baltique  orientale  sont  trop  peu  importantes  pour 
sposcr  à  elles  seules  d’une  mer  qui  est.  le  principal  débouché  maritime  des 


Polonais  et  d’une  grande  partie  des  Russes.  Dès  maintenant  une  tendance  à 
fédérer  Lituaniens  et  Lettons  avec  les  Blancs  Russes  se  dessine. 

D’autre  part,  ces  nations  qui  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  de  ne  pouvoir  déve¬ 
lopper  leurs  caractères  propres  et  de  n’avoir  pas  d  autonomie  économique 
tiennent  a  s’administrer  elles-mêmes.  Il  parait  exclu  qu  elles  soient  administrées 
désormais  par  des  Polonais  ou  par  des  Russes. 

On  ne  conçoit  leur  avenir  que  dans  un  Etat  fédératif  plus  ou  moins  vaste,  seule 
solution  qui  permette  de  concilier  à  la  fois  les  aspirations  des  petites  nations  et 
les  droits  des  grandes  nations  qui  sont  auprès  d’elles. 

L’idéal  serait  la  constitution  d’un  vaste  groupement  comprenant,  avec  les 
diverses  nations  slaves,  les  Etats  balliques  ou  romans  qui  leur  sont  juxtaposés; 
mais  d  ne  dépend  pas  des  Lituaniens  de  le  réaliser.  Et,  en  l’état  actuel  des  choses, 
il  semble  chimérique. 

Parmi  les  peuples  slaves,  la  Lituanie  peut  se  grouper  soit  avec  la  Russie,  soit 
avec  la  Pologne.  Les  deux  solutions  sont  intervenues  au  cours  de  l’histoire  ;  toutes 
deux  restent  possibles,  mais  toutes  deux  sont  excessives.  La  seule  solution  qui 
ne  prête  pas  à  une  grosse  inégalité  serait  celle,  malheureusement  peu  vraisem¬ 
blable,  qui  grouperait  la  Lituanie  avec  un  ensemble  comprenant  à  la  fois  la  Russie 
et  la  Pologne, 

A  défaut  dune  grande  fédération  de  l’Europe  Orientale,  la  situation  des  petits 
Etats  balliques,  vis-à-vis  de  la  Pologne  comme  vis-à-vis  de  la  Russie,  apparaît 
malaisée  à  régler. 

Observation.  — r  On  n’a  envisagé  ici  que  la  Lituanie  proprement  dite,  c’est-à-dire  le  pays  où 
îl  est  parlé  lituanien.  La  Lituanie  *  historique  «  comprend  en  outre  des  populations  employant 
éts  paliers  russes,  et  qui,  suivant  leurs  tendances  propres,  peuvent  se  rattacher  soit  à  la 
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(Rapport  présenté  à  la  séance  du  22  janvier  1919-) 

I.  —  La  population. 

Le  territoire  habité  par  la  population  de  langue  lettone  s’étend  en  bordure  de 
la  mer  Baltique  sur  une  étendue  de  63  000  kilomètres  carrés;  partagé  depuis  le 
moyen  âge  entre  des  dominations  différentes,  il  ne  forme  pas  une  unité  admi¬ 
nistrative  et  se  compose  de  trois  fragments  :  i°  la  Courlande  (27  000  kilomètres 
carrés);  2“  la  plus  grande  partie  de  la  Livonie  (22  670  kilomètres  carrés),  la  par¬ 
tie  au  nord  étant  peuplée  d’Eslhes;  3°  le  pays  appelé  Lahjale  sur  le  bord  de  la 
Dvina  formé  de  trois  districts  du  gouvernement  de  Witebsk. 

Les  Lettons  parlent  une  langue  (le  lette)  de  la  famille  des  langues  indo-euro¬ 
péennes,  parente  du  lituanien.  Par  leur  origine,  leurs  coutumes,  leurs  caractères 
physiques,  comme  par  leur  langue,  ils  ressemblent  aux  Lituaniens,  iis  sont  un 
rameau  de  la  même  souche  dont  ils  ont  été  séparés  par  des  accidents  historiques. 
Ils  se  différencient  nettement  de  leurs  voisins  de  langues  slaves,,  les  Polonais  et 
les  Russes,  plus  fortement  de  leurs  voisins  eslhoniens  qui  parlent  une  langue  de 
la  famille  ougro-finnoise ;  en  Livonie,  ils  ont  absorbé  et  ieltonisé  les  Lives,  peuple 
parent  des  Esthoniens. 

Il  n'est  guère  possible  de  déterminer  exactement  le  chiffre  de  la  population  de 
la  Lettonie,  encore  bien  moins  le  nombre  des  Lettons.  Le  dernier  recensement 
officiel ,  celui  de  l’Empire  russe  en  1 697,  ne  peut  plus  faire  connaître  ni  lé  nombre 
des  habitants  ni  la  répartition  du  total  entre  les  différentes  nationalités;  car  la 
population  a  beaucoup  augmenté  par  les  progrès  de  l’agriculture,  la  création  d’une 
grande  industrie,  l’immigration  d’ouvriers  agricoles,  l’accroissement  du  commerce 
maritime;  et,  l’augmentation  ayant  été  inégale,  les  proportions  des  nationalités 
ont  changé.  Le  dénombrement  ordonné  par  l’autorité  allemande  en  1916  dans 
les  régions  soumises  à  l’occupation  de  l’Allemagne  n’a  porté  que  sur  la  Courlande 
et  à  une  époque  où  une  grande  partie  des  habitants  lettons  de  ce  pays  avait  été 
évacuée  par  les  autorités  russes  ou  s’était  volontairement  réfugiée  en  Russie.  Il  ne 
donnerait  que  des  idées  fausses  sur  la  proportion  de  l’élément  letton  dans  la  popu- 
lation  (sur  un  total  réduit  à  2  3o  000  âmes). 
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Quelques  auteurs  lettons  ont  publié  sur  la  population  à  la  veille  de  la 
des  chiffres  W  obtenus  en  partie  par  des  calculs  fondés  sur  l'accroissement 


de  la  population,  en  partie  par  des  données  tirées  des  registres  des  paroisses 
tiennent  lieu  d’état  civil. 


guerre 

moyen 


qui 


Ces  évaluations  de  source  lettone  fixent  la  population  du  territoire  letton  j 
2606000  âmes  et  le  chiffre  des  Lettons  à  i  973000,  ce  serait  une  pro¬ 
portion  de  plus  des  3/4-  La  proportion  des  autres  éléments  est  évaluée  comme 
il  suit  : 

Russes  7,9  °j0,  Juifs  6,4  °/„ ,  Allemands  3,7  °/0,  Lituaniens  et  Polonais  6, s  al 
La  population  se  répartirait  ainsi  entre  les  trois  pays  : 

Courlande  690  000  habitants  (dont  77,6  °j0  Lettons,  3, 1  °j0  Allemands); 
Livonie  lettone  85  1  000  (dont  76  °f0  Lettons,  7,6  °j0  Allemands); 

Latgale  492000  (dont  74,8  °/„  Lettons,  11,2  °j0  Russes,  7  »ja  Juifs, 
o,4  °/°  Allemands). 

Le  recensement  officiel  de  1897  donnait  pour  la  Courlande  (5o5  000  âmes): 
75°/o  de  Lettons;  7,67  °f0  d’Allemands;  pour  la  Livonie  entière  y  compris  la 
partie  peuplée  d’Esthes,  7,89  0jo  d’Allemands  et  un  total  de  564  000  Lettons, 
La  proportion  d’Allemands  beaucoup  plus  forte  et  l’accroissement  plus  rapide 
de  la  population  en  Livonie  sont  dus  surtout  à  la  ville  de  Riga. 

La  statistique  de  la  population  de  Riga  en  1918  comptait  617000  âmes, 
dont  218000  Lettons  (/i2  j,),  69000  Allemands  (  1 3  °j0) ,  100000  Pusses 

{ 1  y  0/°)* 


11. 


jES  ORIGINES  HISTORIQUES  DU  REGIME  ACTUEL, 


Le  régime  politique  et  social  du  peuple  letton  est  le  produit  d'une  série  d’acci¬ 
dents  si  compliqués  qu’il  faut  pour  le  comprendre  remonter  très  haut  Sans 
Lhistoire  du  pays* 

Dans  les  documents  les  plus  anciens  les  Lettons  apparaissent  déjà  établis  sur  le 
pays  de  la  Baltique,  comme  un  peuple  agricole  et  sédentaire*  Ils  ont  été  convertis 
au  christianisme  et  introduits  dans  la  communauté  du  monde  européen  au 
xnie  siècle  par  des  Allemands  qui  ont  pénétré  dans  le  pays  en  venant  de  la  cote. 
L  opération,  entreprise  par  l’évêque  de  Riga,  a  été  faite  par  un  ordre  de  moines 
guerriers,  les  Milites  Chrisii  (Chevaliers  Porte-glaives  J ,  tantôt  par  un  accord  avec 
la  population,  tantôt  par  une  conquête  sous  forme  de  croisade*  L’ordre  des  Porte- 
glaives  devenu  maître  du  pays  y  a  attiré  des  colons  venus  d’Allemagne;  les  nobles 
installés  à  la  campagne  sont  devenus  propriétaires  de  grands  domaines,  les  mar¬ 
chands  et  les  artisans  ont  fondé  des  villes  allemandes*  Ainsi  s’est  formée  une  ans- 

aî  Le  recueil  lé  plus  complet  et  le  plus  récent  Statisthckes  Handbuch  für  Kurland  uni  Litam 

a  été  publié  par  un  Allemand,  E*  Ferd.  Müller.  lena,  igiS* 
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tocratie  allemande  qui  a  assimilé  et  germanisé  les  notables  indigènes.  Les  Lettons 
on!  été  réduits  à  la  condition  de  paysans,  tenanciers  sur  les  domaines  des  grands 
propriétaires  allemands,  La  société  a  été  divisée  en  une  classe  supérieure  alle¬ 
mande,  formée  des  nobles,  du  clergé,  des  marchands  et  artisans  des  villes,  et  une 
rlasse  inférieure  constituée  par  la  population  lettone  des  campagnes. 

La  condition  du  peuple  letton  s’aggrava  depuis  le  xvie  siècle,  pendant  que  le 
pays  letton  se  démembrait.  L’ordre  des  Porte-glaives,  pour  se  défendre  contre 
l’invasion  russe,  mit  son  territoire  sous  la  souveraineté  polonaise;  la  portion 
principale,  qui  conserva  le  nom  d'-  Livonie,  devint  une  province  du  royaume  de 
Pologne;  la  partie  occidentale,  attribuée  au  grand-maître  de  l’Ordre  sécularisé 
qui  se  reconnut  vassal  du  roi  de  Pologne,  forma  le  duché  de  Courlande.  La 
Livonie  fut  conquise  ensuite  (i6a5)  parle  roi  de  Suède,  la  Pologne  n’en  con¬ 
serva  qu’un  fragment  qui  forma  la  Latgale;  ainsi  fut  achevé  le  démembrement 
du  pays  letton  en  trois  régions  soumises  à  des  gouvernements  différents. 

La  Réforme,  adoptée  par  les  seigneurs  et  les  bourgeois,  avait  fait  du  luthéra¬ 
nisme  la  religion  officielle  de  la  Courlande  et  de  la  Livonie,  commune  aux 
maîtres  allemands  et  à  leurs  sujets  lettons.  Mais  la  Latgale,  sous  la  domination 
des  seigneurs  et  du  clergé  polonais,  resta  ou  redevint  catholique  et  fut  ouverte 
aux  Juifs  qui  finirent,  comme  dans  tous  les  pays  polonais,  par  former  une  pro¬ 
portion  notable  de  la  population.  Le  peuple  letton  fut  désormais  séparé  en  deux 
groupes,  entraînés  en  sens  opposé  :  la  Livonie  et  la  Courlande  où  domine  fin- 
fluence  du  protestantisme,  de  la  langue  et  la  civilisation  allemandes;  la  Latgale 
ouverte  au  catholicisme,  à  la  langue  et  la  civilisation  polonaises. 

Les  trois  fragments  du  pays  letton  furent  de  nouveau  au  xviiL  siècle  réunis 
sous  un  souverain  unique,  le  tsar  de  Russie;  la  Livonie  enlevée  à  la  Suède  fut 
annexée  dès  1 72  1 ,  la  Courlande  et  la  Latgale  à  la  suite  des  partages  de  la  Pologne 
11772-1795).  La  domination  russe  favorisa  la  classe  privilégiée  allemande  et 
empira  le  sort  de  la  masse  lettone.  Les  nobles  allemands  de  Livonie  obtinrent  de 
Pierre  le  Grand  la  confirmation  de  tous  leurs  privilèges.  Les  «  barons  baltes  »  (c’est 
ainsi  que  1  on  appela  les  nobles  allemands  des  pays  balliques)  profitèrent  du  voisi¬ 
nage  de  la  nouvelle  capitale  de  l’Empire,  Saint- l’étersbourg,  pour  se  rendre  indis¬ 
pensables  a  la  cour  et  se  faire  donner  les  grands  emplois  du  gouvernement;  iis 
ureilt  l0llt  puissants  sons  Anna,  duchesse  de  Courlande,  devenue  tsarine  et 
menée  par  un  lavori  courlandais,  très  influents  sous  Catherine  II,  princesse  alle¬ 
mande,  restée  très  allemande  sous  son  déguisement  orthodoxe.  Ils  usèrent  de 
^eur  i'^uenee  pour  devenir  dans  leurs  provinces  maîtres  absolus  de  l’administra- 
|,on  k  justice.  Les  essais  du  gouvernement  suédois  pour  créer  des  écoles  en 

0n  1  égîer  les  charges  des  paysans  furent  abandonnés.  Les  barons  baltes 

acquirent  sur  les  Lettons  de  leurs  domaines  un  pouvoir  discrétionnaire,  semblable 
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services  arbitraires,  leur  imposaient  des  prohibitions,  leur  inÜigeaàent  des  pesoes^ 
il  leur  arrivait  même  de  les  vendre  individuellement. 

Ce  régime  frit  aboli  officiellement  en  Livonie  et  en  Court  and e  par  un  ukase 
d’Alexandre  Ier  (de  i8o4)  qui  ordonnait  de  fixer  les  charges  des  paysans  et  stip- 
primait  les  justices  seigneuriales.  Mais  les  nobles,  soutenus  par  les  fonctionnaires 
russes,  maintinrent  leurs  pratiques:  iis  obtinrent  même  (eu  1S17  et  1819,). lilî 
règlement  qui  faisait  tourner  l’émancipation  à  leur  avantage;  le;  paysans,  déclarés 
hères,  forent  privés  de  tout  droit  sur  leurs  terres  et.  devinrent  ou  des  journaliers 
travaillant  sur  les  domaines  des  nobles,  ou  des  locataires  obligés  d’accepter  les  con¬ 
ditions  imposées  par  le  noble,  désormais  propriétaire  unique  du  sol  La  Latgsfc, 
incorporée  avec  la  Lituanie  dans  les  «  gouvernements  du  Nord-Ouest  »  où  la  classe 
supérieure  était  polonisée,  conserva  le  régime  du  servage  jusqu’au  temps  où  il 
fut  aboli  par  Alexandre  II  dans  tout  l’Empire  en  1861.  Mais  elle  fut  aussitôt  — 
et  elle  est  restée  jusqu’en  190b  —  soumise  à  un  régime  d’exception  établi  après 
l'insurrection  polonaise  de  1868,  dans  toute  la  Lituanie;  il  fut  interdit  d ouvrir 
aucune  école  leltone,  de  fonder  aucune  société  et  d’imprimer  aucun  livre  en 
caractères  latins. 

Depuis  l’abolition  du  servage  les  paysans  ont  eu  le  droit  d  acheter  des  terres, 
mais  aux  conditions  fixées  par  les  propriétaires  nobles,  qui  exigent  des  prix  d’ordi¬ 
naire  très  élevés,  imposent  des  charges  à  leur  profit  et  des  interdictions  arbi¬ 
traires.  Les  griefs  du  paysan  propriétaire  letton  décrits  en  191  3  par  un  avocat 
letton  de  Mittau  rappellent  ceux  des  paysans  français  de  1789  :  droit  de  chasse 
et  de  pèche  réservé  au  noble,  obligation  pour  le  paysan  de  réparer  les  routes, 
parfois  au  détriment  de  travaux  de  culture  pressants,  choix  du  pasteur  impose 
par  le  noble. Même  soumise  à  ces  conditions  onéreuses  l’acquisition  des  terres 
restait  limitée  par  les  fidéicommis  qui,  en  rendant  inaliénable  la  propriété  des 
familles  nobles,  empêchaient  de  morceler  et  de  vendre  les  grands  domaines.  En 
Coiirlande  les  paysans  ne  possédaient  que  38  °/Q  des  terres,  les  grands  pro¬ 
priétaires  en  avaient  4 1,6  0/o;  le  reste  appartenait  à  l’État  ou  aux  communes;!» 
barons  baltes  en  installant,  dans  la  région  frontière  des  colons  venus  d  Allemagne, 
le  gouvernement  russe  en  réservant  les  terres  de  1  Etat  à  des  paysans  de  Hu.' 
restreignaient  les  chances  des  paysans  de  devenir  propriétaires.  Une  forte  propor¬ 
tion  delà  population  lettone  des  campiagnes  (probablement  un  tiers)  1  estait 
la  condition  de  journaliers  agricoles,  appelés  «  sans  terre  ». 

Pendant  presque  tout  le  xix*  siècle  les  barons  baltes,  faisant  profession  e 
dévouement  envers  le  tsar  et  de  loyalisme  russe,  ont  fortifie  leur  influence  ■ 
cour,  dans  l’année,  dans  le  gouvernement,  et  en  ont  usé  pour  accentuer  b  carac  ' 
allemand  des  pays  baltiques.  L’Université  de  Dorpat ,  créée  en  Esthonic  -  ^ 
Alexandre  Ier,  est  toujours  restée  exclusivement  allemande;  elle  a  établi  avec  ^ 
magne  des  liens  de  sentiment  et  de  solidarité  intellectuelle.  La  publicité  qu  É 
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donnée  à  la  colonie  allemande  de  Baltique  a  répandu  dans  l'opinion  européenne 
J,. Impression  que  la  Lettonie  était  un  pavs  allemand.  Les  pasteurs  luthériens, 
choisis  par  les  nobles  en  possession  du  droit  de  patronage  chacun  dans  sa 
paroisse  ont,  depuis  le  milieu  du  xixe  siècle,  travaillé  à  germaniser  les  paysans 
lettons  et  à  les  maintenir  dans  le  respect  et  l’obéissance. 

La  russification  des  provinces  baltiques,  entreprise  sous  Alexandre  III  par  le 
gouvernement  russe,  a  pris  la  forme  d’une  persécution  de  la  langue,  de  l’école, 
de  l’administration  locale,  dirigée  à  la  fois  contre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
allemande  et  contre  la  population  lettone.  Elle  n’a  réussi  qu’à  désorganiser  rensei¬ 
gnement  et  la  justice;  elle  a  laissé  intacts  les  privilèges  domaniaux  de  la  noblesse 


o 

balle. 


Toute  la  vie  des  pays  baltiques  est  dominée  par  la  haine  sociale  entre  les  pro¬ 
priétaires  oppresseurs  et  les  paysans  opprimés,  renforcée  par  f  antipathie  nationale 
entre  Allemands  et  Lettons.  Ce  double  antagonisme  a  éclaté  dans  la  Révolu  lion  de 
k)o5.  La  révolte,  fomentée  par  les  socialistes  de  Riga  (dont  Lettons  et  Allemands 
se  sont  mutuellement  accusés  d’avoir  été  complices),  s’est  propagée  parmi  les 
paysans  sous  la  forme  d’une  jacquerie  contre  les  grands  propriétaires  baltes,  elle 
a  abouti  à  une  I  république  lettone.  La  répression  ordonnée  par  le  gouvernement 
russe  a  consisté  en  «  expéditions  de  punition  »  dirigées  par  les  barons  baltes  contre 
les  paysans.  Les  exécutions  sommaires  sans  jugement,  les  condamnations  hâtives 
prononcées  par  les  cours  martiales,  les  tortures  infligées  dans  les  prisons  de  Riga 
ont  accru  l’animosité  entre  la  population  lettone  et  ses  maîtres  allemands. 


111.  —  La  Renaissance  ne  la  nationalité  lettone. 


C’est  par  la  littérature  et  l’école  que  les  Lettons,  comme  les  Tchèques,  ont  pris 
conscience  de  leur  nationalité.  Le  sentiment  national  s’est  éveillé  d’abord  par 
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l’étude  de  la  langue  et  des  traditions  indigènes.  Les '"initiateurs  ont  été  des 
pasteurs  et  des  instituteurs;  le  premier  centre  a  été  l’école  normale  primaire  de 
Walle  en  Livonie  (créée  eiit83y);  la  première  œuvre  a  été  le  recueil  des  chansons 
populaires.  La  création  en  Livonie  puis  en  Courtaude  (1 862-73)  d’une  admi¬ 
nistration  locale  chargée  de  diriger  tes  écoles  primaires  letton  es  de  paroisse,  et 
1  obligation  pour  les  enfants  luthériens  de  fréquenter  l’école  pendant  trois  hivers 
eurent  pour  ellet  de  répandre  l’ instruction  primaire  lettone  dans  toute  la  région 
protestante.  Ce  mouvement  fut  retardé  par  la  tentative  faite' depuis  1887  pouf 
russifier  1  enseignement;  les  écoles  primaires  furent  soumises  aux  inspecteurs 
russes  de  1  instruction  publique  (1887),  qui  imposèrent  l’emploi  du  russe;  les 
écoles  normales  et  les  écoles  primaires  gouvernementales  créées  par  le  ministère 
•usselirent  concurrence  aux  écoles  leltones.  Depuis  que  la  Révolution  de  1900  a 
«ns  Im  4  la  russification,  l’instruction  a  lait  des  progrès  rapides  en  pays  luthérien. 
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On  évaluait  en  i  9  1 3  le  nombre  des  écoles  primaires  lettones  en  Livonie  à  50o 
environ  (avec  3i  000  élèves)  dans  la  campagne,  100  (avec  10000  élèves)  dans 
les  villes,  4oo  (avec  20000  élèves)  en  Courlande.  La  Latgale  catholique sou¬ 
mise  jusqu  en  190b  au  régime  d’exception  imposé  à  la  Lituanie,  est  restée  en 
arrière.  Ce  sont  des  Lettons  de  Livonie  qui  ont  apporté  à  la  Latgale  le  premier 
enseignement  en  letton  dans  l’école  de  commerce  de  Rezekna  fondée  en  1906 
par  un  Letton  de  Courlande.  Le  pays  letton  s’est  distingué  dans  l'Empire  de 
Russie  par  unè  diffusion  de  l’instruction  primaire  comparable  à  celles  des  pays 
Scandinaves.  La  proportion  des  habitants  sachant  lire  et  écrire  était  évaluée  à 
78  °jo,  elle  était  beaucoup  plus  élevée  dans  la  population  luthérienne  des  cam¬ 
pagnes  où  il  n’y  a  presque  pas  d’illettrés.  La  proportion  correspondante  était  en 
Pologne  de  3o  °/0,  en  Russie  de  2  1  °j0.  Les  Lettons  se  portaient  avec  ardeur  vers 
l’enseignement  secondaire  et  supérieur;  ils  fournissaient  la  moitié  des  élèves  des 
écoles  de  commerce  et  des  écoles  réales  (enseignement  moderne),  le  quart  des 
élèves  des  gymnases  (collèges  classiques)  du  pays;  on  comptait  89  écoles  d’ensei 
gnemenl  secondaire,  avec  22600  élèves,  ce  qui  donnait  une  école  par 
36000  âmes.  On  évaluait  à  2000  le  nombre  des  étudiants  lettons  dispersés 
dans  les  établissements  d’enseignement  supérieur  de  l’Europe. 

Le  réveil  de  la  conscience  nationale  s’est  manifesté  par  la  création  rapide  d’un 
grand  nombre  d’associations  lettones,  à  objets  très  divers,  qui  attestent  et  fortifient 
le  sentiment  de  la  solidarité  entre  Lettons.  La  plus  active  est  la  Société  letlonc 
de  Riga  qui  a  fondé  ou  encouragé  la  plupart  des  œuvres  de  propagande  patrio¬ 
tique,  le  théâtre,  le  musée  letton,  l’école  des  arts  et  métiers,  les  revues  ds 
sciences  et  de  musique.  Un  résumé  des  statistiques  publié  en  1  9  1  3  compte  pour 
l’ensemble  de  la  Lettonie  1  776  sociétés  exclusivement  lettones,  presque  toutes 
fondées  depuis  la  Révolution  de  190b;  dans  ce  nombre  sont  i36  sociétés  d’agri¬ 
culture,  64  laiteries  coopératives,  67  coopératives  de  consommation,  120  socié¬ 
tés  musicales,  84  sociétés  des  amis  des  bibliothèques,  102  pour  l’entretien  des 
écoles,  2b  1  caisses  de  prêts. 

Avec  ce  mouvement  intense  de  groupement  national  a  coïncidé  un  progrès 
extraordinaire  de  l’activité  des  pays  lettons  dans  tous  les  domaines  de  la  m. 
nomique.  L’agriculture,  stimulée  par  l’Association  économique  des  agriculteurs  let¬ 
tons,  fondée  en  1906,  a  fortement  accru  le  rendement  en  céréales,  pommes  de 
terre,  lin,  laitage,  fruits.  Les  chiffres  de  production  des  céréales  et  de  tètes  de 
bétail  donnés  par  les  statistiques  agricoles  de  la  Russie  montrent  les  prounces 
baltiques  en  très  grande  avance  sur  les  autres  pays  de  l’Empire.  L’industrie, 
tout  métallurgique  et  chimique,  s’est  créée  surtout  à  Riga  devenue  une  vilL  diw 
demi-million  d'habitants  où  en  191 3  on  comptait  3oo  fabriques,  800  chaudibes 
et  7b  000  ouvriers:  la  Lettonie  produisait  à  elle  seule  le  quart  des  machines  « 
tout  l’Empire.  Le  commerce  total  était  évalué  à  600  millions  de  roubles;  les  tioi. 
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ürts  lettons  faisaient  en  19112F*  °/0  et  en  1  9  1  2  3  1  °/o  du  total  des  exportations, 
u  et  ,y12  2i°/0  du  total  des  importations  de  l’Empire;  le  commerce 
maritime  de  Riga  s’élevait  en  1913  à  4oo  millions  de  roubles. 

le  progrès  de  l’instruction,  de  l’association,  de  l’activité  économique  s’est  tra¬ 
duit  par  un  accroissement  notable  de  richesse  et  d’importance  sociale  et  politique 
du  peuple  letton.  Par  leur  ardeur  à  s’instruire  et  leur  application  au  travail  les 
Lettons  se  sont  placés  au  premier  rang  des  populations  de  l’Empire.  Entrés  en 
e  dans  les  écoles  techniques  et  commerciales  ils  ont  donné  à  la  Russie  un 
maud  nombre  d’ingénieurs,  de  directeurs,  d’olïiciers  et  ont  créé  en* Lettonie  une 
classe  moyenne  letlone  dévouée  à  la  patrie  letton® ,  tandis  que  les  ouvriers  de  la 
^ande  industrie,  attirés  par  la  propagande  marxiste,  entraient  dans  la  social- 
démocratie  internationale.  Quand  la  Révolution  de  1900  a  ouvert  aux  peuples  de 
l’Empire  l’accès  à  la  vie  politique,  tandis  que  les  socialistes  de  Riga  tentaient 
d’établir  une  république,  la  population  élisait  à  la  première  Douma  (en  1906) 
des  députés  démocrates,  et  même  la  Lalgale,  où  les  Lettons  11e  formaient  que 
m  huitième  des  électeurs,  faisait  passer  un  ecclésiastique  letton. 


IV. 


Le  programme  national  letton. 


Loyalisme  des  Lettons  dans  la  (j lierre  actuelle.  —  Les  Lettons,  ayant  toujours 
ressenti  beaucoup  plus  directement  la  compression  sociale  de  l'aristocratie  alle¬ 
mande  que  l’arbitraire  du  gouvernement  rosse,  ont  dirigé  leurs  revendications 
contre  les  privilèges  sociaux  des  barons  balles  plutôt  que  contre  le  régime  poli¬ 
tique  de  l'Empire.  Jusqu’à  la  Révolution  de  1917,  ils  réclamaient  surtout  I  annu¬ 
lation  des  fidéi commis  qui  empêchaient  la  vente  des  terres T  l’aboli ti on  des  droits 
seigneuriaux,  l'égaiÎLé  des  impôts  fonciers,  la  liberLé  de  renseignement  en  letton, 
la  reconnaissance  du  letton  comme  langue  officielle,  le  droit  de  la-  population 
lettone  de  s  administrer  elle- meme. 

Les  Lettons  ont  accueilli  avec  enthousiasme  la  guerre  contre  l'Allemagne 
comm 3  le  prélude  de  la  lin  du  règne  des  barons  baltes*  Ils  ont  manifesté  par  des 
déclarations  et  par  des  actes  leur  attachement  à  l'Empire.  Les  soldats  lettons  ,se 
sont  signalés  par  leur  bravoure  dans  les  rangs  de  l'armée  russe*  Quand  le  gouver¬ 
nement  russe  s  est  enfin  décidé  (eu  apût  1  9  1  5),  sur  les  instances  des  Lettons,  à  les 
lormeren  régiments  distincts  el  à  les  charger  de  défendre  leur  propre  pays,  les 
régiments  lettons  se  sont  conduits  de  façon  à  être  cités  avec  éloges  dans  les 
communiqués  de  l'étaL-m^jor  russe.  Ainsi  a  été  révélée  à  la  presse  européenne 
1  existence  de  leur  nationalité  (si  profondément  ignorée  des  journalistes  parisiens 
(|U1*S  *es  ont  appelés  Lituaniens).  Les  régiments  lettons,  après  avoir  arreté 
1  ennemi  devant  Riga  en  août  1  9  \  5 v font  tenu  en  échec  pendant  deux  ans;  après 
^  c^e  de  Riga  ils  se  sont  sacrifiés  pour  couvrir  la  retraite  de  l'armée  russe; 
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leurs  débris  ont  continué,  même  après  la  décomposition  de  toutes  les  armées  Je 
la  Russie,  à  combattre  jusqu’en  février  1918  pour  retarder  l'invasion  allerrfânile 
en  Livonie  orientale. 

S 

Effets  de  la  Révolution  russe  et  de  F occupait  ou  allemande.  —  La  fiévoliilian 
de  1  9  1 7  a  bouleversé  les  sentiments  politiques  du  peuple  letton  et  produit 
scission  dans  ses  rangs.  La  masse,  c  est-àdiue  la  grande  majorité  île  la  popn 
‘lai. ion  dés  campagnes  et  des  classes  moyennes,  voulant  profiter  de  la  ruine  du 
tsarisme  pour  se  soustraire  à  la  domination  des  Baltes  et  devenir  maîtresse  de 
son  administration  f  a  réclamé  ¥  autonomie  nationale  du  pays  letton.  Les  ou¬ 
vriers,  enrôlés  dans  le  parti  social-d émoorate  (marxiste)  de  luissie,  sont  restés 
fidèles  au  chef  de  la  majorité  (  bolchevik)  du  parti ,  Lénine,  devenu  depuis  1a 
scission  de  igo3  le  représentant  de  l'orthodoxie  marxiste;  indiffiéreuls  au  mon 
vemeot  national  letton,  ils  ont  combattu  dans  i  armée  rouge  pour  la  révolution 
sociale  universelle  par  la  dictature  du  prolétariat;  les  chefs  bolcheviks,  en  quittant 
Pétrograd,  ont  emmené  les  bataillons  lettons  a  Moscou  pour  leur  servir  de  gdrde. 
Dans  les  deux  camps,  les  Lettons  ont  reçu  des  postes  de  confiance  parce  quils 
avaient  acquis  un  renom  de  fidélité  et  de  courage. 

L’occupation  de  la  Lettonie  par  les  armées  allemandes  a  mis  en  péril  hib 
stenee  mèrne  de  la  nation  lettoue.  Le  gouvernement  allemand,  maître  de  la  Cour- 
lande  dès  1916,  a  affecté  de  la  traiter  comme  une  terre  allemande  délivrée  du 
l'oppression  étrangère  et  de  considérer  les  Baltes  allemands  comme  la  population 
véritable  du  pays*  Ayant  décidé  f  annexion  de  ia  Courlande,  pour  obtenir  l’appa¬ 
rence  d'un  consent  eurent  des  habitants,  il  a  convoqué  une  Diète  deCourfandeè 
80  députés,  composée  de  façon  à  assurer  la  majorité  aux  Allemands  sur  la  popu¬ 
lation  lettoue*  Il  a  annoncé  Fintention  d’établir  dans  toute  la  province,  à  la  pke 
des  paysans  lettons,  une  population  agricole  venue  d’Allemagne  ;  l’opération  devait 
être  facilitée  par  l’absence  d  une  grande  partie  des  Lettons  réfugiés  en  Mussie- 
Trois  sociétés  ont  été  fondées  pour  aequérrr  fies  terres  et  \  installer  des  colons 
allemands;  la  plus  importante,  créée  par  la  noblesse  balte  pour  vendre  à  des  Aile 
feSands  une' partie  des- grands  domaines,  a  reçu  eu  1918  des  privilèges  pour 
l’achat  des  terres  destinées  a  «des  buts  de  colonisation  **  Après  Toocupation 
de  la  Livonie  Ci  de  FLslhonie  le  plan  d’expansion  allemande  a  été  étendu  a 
toutes  le£  provinces  baîtiques ;  un  Conseil  des  représentants  des  nobles,  Ts 
villes,  des  conmimies  rurales,  du  clergé,  constitué  de  manière  à  donner  ia 
majorité  aux  Allemands  (34)  sur  les  .Lettons  (n)  et  les  EstlionieftS 
demandé,  en  avril  4918,  la  formation  d’un  filât  uni  à  la  Prusse  par  une  urtfli 
personnelle*  -  — 

Les  Lettons,  menacés  de  la  destruction  'de  leur  tiatioiptiile,  ont  ^ 
organe  politique  pour  diriger  la:A'ésistançe.  lin  Ctmbeil  nûtionàl  leilm,  lormè  de 
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-'sentants-  des  organisations  nationales  de  tous  les  partis  bourgeois  et  révolu- 
t'onirures  excepté  les  bolcheviks,  si  est  réuni  en  Livonie  àWalk  en  novembre  19,1:7; 

|  a  déclaré  que  la  Lettonie  «  est  une  unité  autonome  »  dont  la  politique  ne  peut 
tre  décidée  „  par  l’Assemblée  constituante  lettone  »  et,  invoquant  «  le  principe 
du  droit  des  nations  de  disposer  d’elles-mèmes  »,  il  a  protesté  contre  «  l’annexion 
(le  j,(  Qjm-lande  et  de  toute  la  Lettonie  à  l’Allemagne  ».  U  a  renouvelé  en  jan¬ 
vier  it)  18  celte  manifestation  contre  l’annexion;  les  groupements  de  Lettons 
réfugiés  en  Suisse  et  à  Paris  ont  publié  des  protestations  analogues. 

\  l'égard  de  la  Russie  le  programme  national  letton,  même  après  la  Révolution 
de  mars  11)117,  ne  comPorla’t  fll,e  l’autonomie  de  la  Lettonie,,  déclarée  indivi¬ 
sible  mais  partie  intégrante  du  nouvel  Etat  russe.  Les  Lettons  furent  inquiétés  par 
la  politique  centraliste  grand-russienne  du  gouvernement  provisoire  de  Russie,  la. 
suppression  du  Comité  militaire  letton,  la  réponse  attribuée  à  Miiioukof  :  «  Si  on 
accorde  l’autonomie  aux  Lettons,  il  faudra  la  donner  aux  Samoyèdes  ».  Ils  s'indi¬ 
gnèrent  ensuite  des  excès  (incendies,  pillages,  réquisitions)  commis  par  les 
troupes  russes  pendant  leur  retraite  et  daus  leurs  cantonnements  en  pays  letton; 
le  soldat  russe,  se  sentant  au  milieu  d’une  population  étrangère,  se  conduisait  comme 
en  pays  ennemi,  il  11e  distinguait  pas  les  habitations  bien  tenues  et  les  terres  bien 
cultivées  des  paysans  lettons  des  domaines  des  grands  propriétaires  baltes.  Cepen¬ 
dant,  jusqu'à  la  lin  du  gouvernement  prov  isoire,  les  Lettons  n’c-nt  jamais  demandé 
la  séparation  d’avec  la  Russie. 

La  révolution  de  novembre  191.7  a  bouleversé  les  conditions  de  la  politique 
lettone  en  portant  au  pouvoir  les  bolcheviks,  adversaires  irréductibles  de  l’orga¬ 
nisation  nationale  et  du  régime  social  de  la  Lettonie.  Le  Congrès  des  soldats, 
ouvriers  et  «  sans-terre  »  (journaliers  agricoles)  réunis  par  lès  bolcheviks  à  Wolmar 
en  décembre  1917  a  déclaré  abolies  toutes  les  organisations  locales  élues  par  le 
suffrage  universel  et  a  créé  des  soviets  et  des  «  comités  d’approvisionnements  * 
chargés  de  perquisitionner  -  chez  les  paysans  pour  saisir  leurs,  denrées.  Le  grou¬ 
pement  populaire  le  plus  puissant  du  pays,  {'Union  des  paysans  lettons ,  qui  demande 
le  partage  des  grands  domaines  entre  les  cultivateurs  lettons.,  a  été  exclu  comme 
" contre-révolutionnaire  »  du  droit  du  vote*  dans  les  Soviets,  parce  qu’il  veut  le 
maintien  de  la  propriété  foncière  personnelle. 

Tous  les  corps  politiques  et  administratifs  élus  sont  en  lutte  contre  le  gouver¬ 
nement  bolchevik  qui  ne  reconnaît  que  les  autorités  choisies  par  les  prolétaires  et 
T11  °ppo«e  au  droit  particulier  des  nations  l’intérêt  supérieur  de  ta  révolution 
prolétarienne  universelle.  t 

Le  nouveau  programme-  national  letton ,  —  Le  peuple  letton,  obligé  de  rompre 
avec  R  Russie  bolchevik  avant  d’être  délivré  de  l’invasion  allemande,  isolé  entre 
'leux  ennemis  mortels,  a  pris  le  parti  de  réclamer  son  indépendance  complète  et 
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de  faire  appel  au  monde  civilisé  pour  l’aider  à  sauver  son  existence.  Le  Conseil 
national  a  adressé  à  l’Allemagne  d’abord  avril  1918),  puis  au  «  monde  entier  »,  Ulle 
protestation  formelle  contre  le  traité  de  Brest-Li  tovsk ,  «acte  de  violence  contré 
le  droit  des  peuples  à  disposer  d’cux-mèmes  »,  le  démembrement  de  la  Lettonie 
■  la  germanisation  méthodique  » ,  les  Diètes  composées  *  des  représentants  de  la 
noblesse  balte  »  dont  les  décisions  «  doivent  être  considérées  comme  des  falsifica¬ 
tions  grossières  des  pensées  et  des  sentiments  du  peuple  letton  ».  I!  demandait 
en  même  temps  «la  constitution  d’une  Lettonie  unie  et  indépendante,  avec  des 
garanties  internationales  «.  Dans  sa  3e  session  (  36-29  juin)  le  Conseil  national  a 
déclaré  que  la  Lettonie  «  demande  à  être  reconnue  comme  un  Etat  souverain, 
indépendant,  un  et  indivisible,  avec  la  garantie  des  puissances  de  l’Entente  »:  son 
représentant  en  Angleterre  a  remis  au  gouvernement  britannique  un  «  Mémoire 
sur  les  aspirations  politiques  de  la  Lettonie  ».  Après  la  délaite  des  Empires  cen¬ 
traux,  le  Conseil  national  (avant  la  fin  d’octobre)  s’est  transformé  en  gouvernement 
provisoire;  le  2.3  novembre  ce  gouvernement  a  proclamé  la  République  de  Let¬ 
tonie  et  a  élu  Président  de  la  République  un  membre  de  l’Union  des  paysans. 

Le  programme  national  letton  est  moins  difficile  à  réaliser  que  celui  de  cer¬ 
taines  nationalités  plus  connues.  Le  pays  habité  par  les  Lettons  forme  un  terri¬ 
toire  compact  sans  enclaves  de  population  étrangère,  ni  exclaves  en  pays  étranger, 
il  n’a  même  pas  de  zone  intermédiaire  à  population  mélangée.  Dans  les  1  0  districts 
de  Courlande,  excepté  llluxt .  dans  les  3  districts  lettons  ruraux  de  Livonie  (Wall, 
Wblmar,  Wenden)  la  proportion  des  Lettons  atteint  ou  dépasse  les  2 (3  et  le 
reste  de  la  population  est  formé  d’éléments  très  disparates,  Allemands,  Russes, 
Lituaniens.  Juifs.  Riga  seule  a  une  petite  majorité  étrangère,  mais  très  hétéro¬ 
gène  Les  3  districts  (Rezekna,  Dvinsk,  Ludza)  qui  formen  t  la  Latgale  n’ont  que 
de  faibles  minorités  de  Russes  et  de  Juifs.  La  nationalité  étant  nettement  marquée 
par  la  langue,  le  territoire  est  franchement  délimité,  à  l’ouest  entre  la  Courlande 
et  la  Lituanie,  à  l’est  entre  la  Latgale  et  la  Russie  blanche,  et  en  Livonie  entre  les 
districts  lettes  et  esthoniens.  Aucun  conflit  n’est  à  prévoir  avec  les  voisins,  les 
Lettons  vivent  en  bon  accord  'avec  les  Lituaniens,  leurs  frères  d’origine  et  sont 
étroitement  liés  aux  Esthoniens,  leurs  compagnons  de  lutte  contre  1  ennemi 
commun,  le  baron  balte. 

Le  peuple  letton  n’est  pas  une  masse  ignorante  et  désordonnée;  c’est  un  peuple 
de  cultivateurs  instruits,  laborieux,  rangés,  économes,  comparables  aux  paysans 
aisés  de  l’Europe  occidentale  même  par  leur  faible  natalité  (21  pour  i  000 'i 
Courlande,  2.3  en  Livonie),  un  peuple  pourvu  d’une  classe  moyenne  actne  et 
influente,  habitué  à  administrer  ses  affaires,  à  se  grouper  en  associations,  à  élia 
ses  délégués,  capable  de  se  constituer  en  Etat  et  de  se  gouverner,  tout  autant  pi 
les  Danois  ou  les  Norvégiens.  Ce  régime  serait  démocratique,  puisque  1  ai,L‘tl 
cratie  serait  écartée  du  pouvoir  comme  ennemie  de  la  nation,  la  République 
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d ailleurs  la  fomie  normale  d’une  démocratie  agricole.  Ce  serait  un  petit  État, 
moins  petit  que  la  Suisse,  le  Danemark  ou  la  Belgique;  et  il  pourrait  se  conso- 
jider  en  concluant  une  union  économique  avec  les  autres  pays  riverains  de  la 
Baltique ,  Lituanie,  Esthonie  et  Finlande, 

Difficultés  s'opposant  à  (indépendance  absolue  du  Pays  letton.  —  Cette  solution 
ne  rencontre  que  deux  difficultés  : 

i°  Les  Allemands  des  pays  baltiques,  bien  que  les  Lettons  voient  en  eux  des 
étrangers,  sont  attachés  à  cette  terre  où  ils  sont  nés  et  qui  est  la  patrie  de  leurs 
ancêtres;  bien  quils  soient  une  faible  minorité,  ils  ont  toujours  formé  l'aristo¬ 
cratie  du  pays,  ce  qui  leur  donne  le  sentiment  d’une  importance  très  supérieure 
à  leur  nombre.  Le  pays  lui-même  leur  paraît  être  l’œuvre  de  leur  nation;  leurs 
ancêtres  allemands  ont  discipliné,  organisé,  civilisé  les  indigènes  lettons;  ils  ont 
mis  la  terre  en  valeur,  créé  les  villes  et  établi  le  commerce.  Les  Baltes  peuvent 
s’attribuer  même  la  supériorité  morale  et  économique  des  Lettons  sur  les  peuples 
voisins.  «  Tout  progrès  intellectuel  et  économique  leur  est  venu  des  Allemands» 
, Hamburger  Nachrickten).  Ces  considérations  peuvent  faire  impression  sur  l’opi¬ 
nion  européenne,  d’autant  plus  que  les  relations  intimes  établies  au  cours  du 
nxe  siècle  entre  les  Baltes  et  les  Universités  d'Allemagne  ont  répandu  dans  le  monde 
entier  l’idée  que  les  provinces  bal  tiques  sont  un  pays  allemand.  Les  Baltes  ne 
manquent  pas  de  moyens  pour  maintenir  cette  illusion  ;  les  postes  qu’ils  ont  occupés 
dam  le  gouvernement  et  la  diplomatie  impériale  russe  leur  ont  créé  des  relations 
personnelles  qui  leur  donnent  une  action  même  sur  les  gouvernements  de  l’En¬ 
tente.  Tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  conservé  d’influence  s’exercera  pour  empêcher 
l’indépendance  de  la  Lettonie,  Un  Etat  letton,  si  respectueux  qu’il  soit  des  mino¬ 
rités,  ne  saurait  donner  aux  Baltes  la  part  de  pouvoir  à  laquelle  ils  ne  peuvent 
renoncer  sans  déchoir.  Les  Baltes  sont  destinés  â  rester  une  minorité  mécontente; 
mais  une  minorité  de  plus  en  plus  impuissante ,  même  s’ils  ne  sont  pas  détruits  par 
les  bolcheviks  ou  expropriés  par  les  Lettons»  Leur  position  dominante  n’était 
maintenue  qu  artificiellement  :  l’aristocratie  allemande  se  renouvelait  en  germani¬ 
sant  les  indigènes  à  mesure  qu’ils  montaient  dans  les  classes  supérieures;  mais, 
depuis  le  réveil  du  sentiment  national,  les  Lettons  ne  se  germanisent  plus,  Riga 
a  déjà  cessé  d  être  une  ville  allemande.  L’usure  naturelle  des  classes  priviié- 
ÿets,  qui  ne  se  recrutent  plus  par  en  bas,  tend  ainsi  à  faire  disparaître  la  popu- 
atioo  balle,  et  avec  elle  la  difficulté  de  lui  trouver  une  place  dans  le  nouvel  État. 

Le  pays  letton  a  été  une  partie  intégrante  de  l'Empire  russe,  auquel  il  est 
attaché  par  des  liens  devenus  très  étroits  au  xxe  siècle,  La  grande  industrie  créée 
ce  mnieul  en  Livonie  travaille  pour  le  marché  russe  :  la  Russie  a  son  principal 
Uc  e  maritime  sur  les  trois  ports  lettons  :  Riga,  dont  le  commerce  maritime 
ijoté  en  douze  ans  (i  901-1  9 1  3)  de  ida  à  millions  de  roubles,  était  le 
*  ’  '  *5 
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premier  port  d’importation  et  d exportation  de  Empire;  Windau  et  Liban,  ^ 
ont  sur  Riga  l'avantage  de  ne  pas  geler,  sont  les  aboutissants  naturels  du  chemin 
de  fer  de  Sibérie.  Les  pays  baltiques  seraient  condamnés  à  végéter  s  ils  étdmil 
coupés  de  leur  hinterland  russe;  ils  seraient  alors  ouverts  à  la  RandsljaaîmpMiiik 
de  l1  Allemagne ,  qui  les  emploierait  comme  voie  de  pénétration  germanique^ 
Russie.  Les  Lettons  connaissent  très  bien  ce  danger;  ils  ne  ventent  pins  être  sou¬ 
mis  à  un  gouvernement  russe,  mais  ils  ne  veulent  pas  être  séparés  du  pays  russe, 
lis  se  savent  appelés  à  prendre  le  rôle,  tenu  jusqu'ici  par  les  Allemands,  de  com¬ 
missionnaires  du  commerce  européen  en  Russie,  Aussi  le  programme  letton 
comporte-t-il  l’union  économique  permanente  avec  la  Russie  reconstituée  ai 
fédération. 

discussion. 

Le  rapport  de  \L  Seignobos  a  donné  lieu  a  une  discussion,  MM.  Mëïllet,  Boyer  et 
y  ont  exprimé  des  vues  cou  cardan  tes,  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Il  y  a  lieu  d’appeler  fortement  l’attention  sur  le  danger  que  présenterait  une  indépendance 
complète  du  pays  letton ,  particulièrement  dans  le  cas  où  ce  pays  entrerait  clans  une  fédération 
cVEtats  bal  tiques  en  dehors  de  la  Russie.  Les  Lettons  se  répandent  dans  toute,  h  Russie, 
comme  directeurs  d’usines  ou  entreprises  commerciales,  médecins,  professeurs,  etc.  Uinstroe- 
tion  est  plus  développée  chez  eux,  T  intelligence  plus  éveillée  et  plus  portée  aux  affaires  que 
chez  les  Russes.  Le  port  de  Riga  est  le  débouché  le  plus  important  de  la  Russie  sot  la  Baltique: 
sou  avenir  est  lié  étroitement  à  son  arrière-pays.  Une  séparation  serait  aussi  mmùk  mu 
Lettons  eux -mêmes  qu’à  la  Russie.  En  un  mot  ,  on  peut  concevoir  une  Pologne  détachée  de  h 
Russie,  on  ne  peut  songer  sans  inquiétude  à  la  formation  d'un  groupe  d'Etats  bal  tiques  com¬ 
plètement  indépendants. 

Le  pays  letton  est  trop  petit  pour  se  développer  sans  un  appui  étranger,  aussi  bien  au  püta 
de  vue  intellectuel  qu  economique.  On  peut  toujours  craindre  le  retour  de  f influence  aile 
mande,  car  Télîmination  des  barons  baltes  ne  se  fera  pas  en  un  jour. 

El  semble  en  définitive  qu’on  doive  souhaiter  une  union  fédérative  avec  la  Russie,  te 
l'intérêt  même  du  pays  letton,  qui  pourrait  former  un  Etat  autonome.  On  peut  espérer  que 
cette  solution  prévaudra.  Le  mouvement  pour  l’indépendance  absolue  a  été  du  surtout  ii  la 
peur  du  bolchevisme. 
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LE  PROBLÈME  OU  K RAÏNIEN, 


PAR 

Émile  HADMANT. 

(  Rapport  présenté  à  la  séance  du  4  février  1919.} 

La  question  oukraïnienne  rie  se  présente  pas,  pour  1  Europe,  de  ia  même 
façon  que  la  question  tchèque  ou  polonaise.  Avant  de  tracer  des  limites  à  l’Ou- 
kraïne,  il  faut  que  l’Europe  sache  s’il  existe  vraiment  un  peuple  “  oukrauiien  » 
avec  (les  caractères  particuliers,  un  passé  historique,  des  traditions  nationales,  la 
volonté  de  vivre  libre  et  distinct.  Et  puis,  s’il  existe,  comment  s’appelle-t-il 

au  juste. 

0 Ukraine  ou  Petite-Russie?  Les  Populations  et  leurs  limites. 

Au  début  de  Tbistoire  de  la  Russie,  les  Slaves  qui  en  occupent  le  Sud  sont 
des  Russes,  tout  comme  ceux  du  Nord;  les  noms  de  Petite-Russie  pom  le 
Sud,  de  Grande-Russie  pour  le  Nord-Est,  commencent  seulement  à  poindre 
au  xmc  siècle,  quand  l'invasion  mongole  supprime  la  Russie  du  Sud,  Ses  sur¬ 
vivants,  réfugies  pour  la  plupart  dans  ses  principautés  de  1  Ouest  il\  deviennent 
sujets  des  grands-ducs  de  Lithuanie,  puis  des  rois  de  Pologne,  mais  sans  changer 
de  nom.  Pour  les  Polonais,  ils  habitent  les  *  palalinats  de  Russie  s  eux-mèmes, 
ils  se  disent  Russes,  Ruthèiies,  Rousmaks,  et  tous  ces  noms  11e  sont  que  des 
formes  du  premier,  qui  persiste  d'autant  mieux  qu  en  dehors  des  limites  polo¬ 
naises  un  nom  nouveau  tend  à  le  supplanter,  celui  de  Moscovite.  Puis  au 
xvie  siècle,  sur  le  Dniepr,  une  «  Marche  »  apparaît,  une  Qakrauie  dont  les  habitants 
diffèrent  des  Russes  de  T  Ouest  non  par  l'origine,  mais  par  le  genre  de  vie.  Les 
Qukramiens  sont  à  peu  pi  es  indépendants,  presque  toujours  en  lutte  non  seule¬ 
ment  contre  les  Tatares  de  Crimée,  mais  encore  contre  leur  suzerain,  le  roi 
de  Pologne,  et  surtout  contre  les  seigneurs  polonais  et  leurs  chapelains  catho¬ 
liques;  orthodoxes,  ils  deviennent  les  alliés  de  leur  coreligionnaire  le  tsar 
de  Moscou,  qu'ils  reconnaissent  pour  souverain  en  iG5d,  par  le  traité  de 

(l)  Des  historiens  russes  veulent,  que  la  fuite  ne  serait  donc  qu'un  retour.  Lest  douteux  et, 
ait  eu  lieu  surtout  vers  le  Nord;  l’avance  des  dans  tous  les  cas,  sans  importance  pour  le  débat 
GrandsdWses  vers  le  Sud  aux  temps  modernes  actuel. 
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Péréyaslav.  Celte  quasi-reconstitution  de  la  Russie  d'autrefois  est  suivie  de  b 
renaissance  offiddie  de  son  nom;  Pierre  le  Grand  s’intitule  «  Empereur  ,je 
les  Russiès  ».  Dès  lors,  le  nom  d’Oukraîne  s’efface  ; ‘pour  l’adnumstratioh  U  ^ 
ellet,  il  évoque  de  fâcheux  souvenirs  d’indépendance  et  d’autre  mrt  II 
pond  plus  a  son  sens  prtmitd;  au  xvme  siècle,  la  «  Marche  »  d’autrefois  est  encla 
vée  dans  des  pays  de  colonisation  nouvelle.  De  plus  en  plus,  on  emploie  ))0a,, 
cet  ensemble,  le  nom  de  «  Petite-Russie  »,  qui  se  maintient  auxix6  siècle,  maWé 
l’elTort.  de  quelques  écrivains  pour  lui  substituer  Yougo-Russie,  Russie  du  Sud 
Quant  à  celui  d’Oùkraïne ,  ou,  sous  une  forme  nouvelle,  d’Oukranie,  il  a  ^ 
remis  en  honneur  depuis  un  demi-siècle  par  les  polémistes  qui  veulent  couper 
tous  les  liens  entre  les  deux  Russie».  Plus  commode,  nous  l’emploierions  s’il  ne 
supposait  résolu  le  problème,  que  nous  avons  à  discuter,  de  ce  dualisme  russe.  Et 
puis,  d  ale  grave  inconvénient  elfe  confondre  l’Oukraïne  historique ,  qui  s’étend  sur 
trois  ou  quatre  gouvernements  de  la  Russie  du  Sud  d),  avec  la  Pelitr-Russie  qui 
est  beaucoup  plus  grande.  Pour  éviter  cette  équivoque  fâcheuse,  nous  emploie¬ 
rons  Oukraïne  et  Oultraïniens  quand  il  s’agira  ou  du  passé  ou  de  la  thèse 
séparatiste,  et  Petite- Russie  pour  l’ensemble  fies  populations  et  du  pays  mis  en 
cause. 


Les  limites  de  cette  Petite-Russie  sont  passablement  incertaines;  presse  nulle 
part  elles  ne  correspondent  à  des  accidents  physiques  ou  à  des  divisions  consa¬ 
crées  par  le  temps  ;  la  seule  base  qu’on  ait  pour  les  établir,  la  langue,  ne  distingue 
pas  nettement  les  Petits-Russes  de  tous  leurs  voisins.  \  l’Ouest,  dans  les  ex-gou¬ 
vernements  de  Kholm  et  de  Luhlin,  Petits-Russes  et  Polonais  sont  enchevêtrés: 
plus  loin,  le  San  les  sépare,  mais  au  Sud,  dans  les  Karpathes,  les  Petits-Russes  se 
mêlent  aux  Slovaques  dont,  on  aurait  parfois  peine  à  les  distinguer,  n 'était  h 
dilït  u  nc  e  de  religion.  Puis,  des  Karpathes  à  la  mer  Noire,  des  colonies  roumaines, 
hulgaies,  allemandes échancrent  profondément  la  zone  petitc-russienne  jusquala 
nu  i  d  Azof,  sm  les  bords  de  lac|uelle  apparaissent  encore  des  colonies  grecques  ou 
arméniennes;  dans  les  villes  des  Grands-Russes  et  les  Juifs  sont  nombreux  et  souvent 
ils  \  foi  ment  la  majorité.  A  1  Est,  la  plaine  du  Donetz  est  petite-russienne ,  et  aussi 
<  elle1  de  la  K  ou  b  an  V  mais  elles  sont  séparées*  sur  le  Don,  par  une  large  avance 
des  (u  auds-Russes.  La  frontière  nord,  enfin,  paraît  mieux  dessinée*  du  moins  sur 
les  laites  ethnographiques mais  c  est  peut-être  là  une  illusion,  car  il  y  a  des 
dialectes  et  des  territoires  de  transition^1  que  Ton  peut  rattacher  soit  au  Nord* 
soit  au  Sud,  Dans  l ensemble ,  U  Petite-Russie  forme  un  quadrilatère  d’environ 


Kiei\  Tchemigof,  Pokava,  cest-à^dire  le 
territoire  que  l’on  appelle  quelquefois  Het- 
titanckichina  f  îe  pays  des.  H&tmans  des  xvi12  et 
xvif  siècles, 

['  Nous  nous  servons  surtout  de  celle  de 


D,  Aïtoef  v  dafis  Le  Tsarisme  et  (  Ukraine ,  par 
R,  Sembratovitch,  Paris,  1907. 

^  V.  Meut  et,  Le  petit-russe  et  k  gwübw** 
Monde  slave,  1917* 


LE  PROBLEME  O  UKRAINIEN.  35tt 

83oooo  kilomètres  carrés,  donc  presqiœ  double  de  la  France,  mais  effrangé  sur 
toutes  ses  laces  et  semé  de  nombreux  îlots  d’allogènes. 

|  a  population  petite-russiemie  qui  vil  entre  ces  limites  ne  peut  s’évaluer 
(|u’ipproximativenicnt.  Le  recensement  russe  de  t  897  donnait  32  3 80  35  1  Petits 
dusses;  ce  chiffre,  peut-être  trop  faible  dès  lors,  l’est  certainement  devenu  de  par 
la  forte  natalité  des  Petits-Russes.  D’autre  part,  il  faut  tenir  compte  de  3  8o3  020 
I  |çurs  a'ouwénères  qui  vivaient  en  Autriche-Hongrie,  et  que  la  statistique 
réduits,  eux  aussi.  Tout  compte  fait,  leur  nombre  11e  peut  être  inférieur  à  une 
trentaine  de  millions.  Us  viennent  donc,  parmi  les  Slaves,  après  les  Grands-Russes 
(70  à  go  millions)  et  avant  les  Polonais  (20  à  22  millions). 


Les  caractères  physiques  ou  moraux  des  Petits-Russes. 

Il  parait  certain  que  la  moyenne  de  la  taille  est  plus  élevée  eu  Petite-Russie  que 
dans  f ancienne  Moscovie;  le  teint  y  est  plus  foncé,  la  bracliycéphaiie  plus  fré¬ 
quente.  Mais  dès  que  les  statistiques  veulent  préciser,  région  par  région,  elles 
trouvent  entre  les  Petits-Russes  eux-mêmes  des  différences  aussi  marquées  que 
celles 'qui  les  séparent  des  Grands-Russes 'G  Le  fait  est  qu’aucun  des  deux  groupes 
n’est  homogène;  le  type  slave  primitif —  ou  supposé  tel  — -  s’est  modifié,  au 
Nord,  par  les  croisements  avec  les  Finnois  de  la  Volga  et  de  t’Oka;  au  Sud,  par 
(  absorption  de  Turcs  nomades  que  déjà  les  annales  de  la  Russie  kiévienne  nous 
montrent  convertis,  puis  assimilés.  Nous  ne  savons  d’ailleurs  pas  dans  quelle 
proportion  les  Petits-Russes  d aujourd'hui,  les  Kkakhôh 'W,  descendent  des  Slaves 
qui  habitaient  les  plaines  du  Dniepr  au  XIIIe  siècle.  Les  migrations  et  les  mélanges 
ont  été  -des  faits  habituels,  en  Orient,  jusqu’à  une  époque  récente,  et  nulle 
population  ne  peut  s’y  prévaloir  avec  certitude  des  droits  d’ ancêtres  lointains. 

On  peut  parler  avec  plus  de  sûreté  d’un  type  mental  des  Petits-Russes;  ses 
traits  étaient  un  lieu  commun  de  la  littérature  longtemps  avant  la  rivalité  des 
deux  éléments.  Dans  Nichée  de  Gentilshommes  (i85/|.  ),  Ivan  Tourguénief  met  en 
présence  deux  anciens  camarades  d’Gniversilé  ;  Lavretski,  le  Grand-Russe,  est 
réservé,  timide,  un  peu  lourd;  le  Petit-Russe  Mikhalévitch  est  enthousiaste, 
expansif  et  bavard.  Dans  les  autres  portraits  plus  récents,  le  «Moscovite»  est 
toujours  moins  doué,  moins  vif,  surtout  moins  gai  que  son  frère  du  Sud  qui,  en 
revanche,  est  moins  appliqué,  moins  sérieux,  et  pourtant,  à  l’occasion,  tenace  et 
msé.  four  le  romancier  Tchékhof,  qui  était  Petit- Russe  et  d’ailleurs  ue  se  piquait 
pas  d  ethnographie,  le  Khakôl  est  paresseux,  et  c’est  toujours  là  sou  excuse  à  iui- 
mrine  quand  d  s’est  mis  en  retard.  Il  lui  reconnaît  d’ailleurs  une  «joie  de  vivre  » 

L  Niederlé,  La  liacc  xlave,  traduct.  du  il  rappelle  fa  mèche  de  cheveux  que  portaient 
*'  léger;  p.  48-49-56-07.  les  Cosaques  au  sommet  de  leur  lète,  ailleurs 

Sobriquet  grand-  t'üssr  des  f’etits-Russes  ;  rasée. 
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que  îe  Nord  ne  ressent  pas.  Les  Petits-Russes  seraient  donc,  par  leur  caractère 

plus  slaves  que  les  autres,  - — -  si  Ton  croît  au  S  lavas  s  ait  an  s  de  la  légende  , _ eUdt 

ne  cadre  guère  avec  leur  aspect  physique.  Plus  clairs  de  teint  et  de  cheveux  tes 
Grands-Russes  sont,  plus  près  du  type  slave  commun. 

Somme  toute,  au  fond  de  tous  ces  contrastes,  on  retrouve  celui  qu  en  beaucoup 
de  pays  on  remarque  entre  gens  du  Nord  et  gens  du  Midi.  Qu’il  corresponde  J 
des  réalités,  c’est  certain,  mais  il  est  difficile  d’en  tirer  une  conclusion  politique 


La  langue. 


Ce  qui  sépare  le  plus  Grands  et  Petits-Russes,  c’esL  la  langue,  mais  on  n^test pas 
d'accord  sur  la  valeur  de  cette  séparation.  Il  y  a  eu  des  Grands-Russes  pour  soutenir 
que  le  petit-russe  n’est  qu’un  patois  de  la  langue  commune,  mais  encombré  de 
mots  polonais;  il  y  en  a  encore  pour  y  voir  un  espéranto  à  rebours,  une  langue 
hybride,  mais  fabriquée  avec  le  souci  d’y  réunir  non  pas  les  expressions  générale¬ 
ment  compréhensibles,  mais  au  contraire  les  plus  rares,  les  plus  locales,  parce 
qu’autrement  elle  resterait  trop  près  de  la  langue  commune.  En  fait,  beaucoup 
de  mots  des  polémistes  «  o  ukrainien  s  »  sont  incompréhensibles,  même  à  des 
Petits-Russes  :  mais  c'est  le  cas,  en  tout  pays,  de  la  langue  savante.  Le  petit-russe 
n’en  est  pas  moins  une  vraie  langue  ;  certains  philologues  ont  même  voulu  y  voir 
un  intermédiaire  entre  le  russe  et  le  serbe,  et  y  ont  trouvé,  contre  dix  caractères 
fondamentaux  de  celui-ci,  seulement  neuf  de  celui-là.  Mais  de  tels  calculs  sont 
bien  chanceux,  et  le  lecteur  qui,  sans  être  philologue,  lit  les  deux  langues,  s'aper¬ 
çoit  vite,  devant  un  texte  petit-russe,  que  c’est  le  russe  qui  l’aide,  —  non  le 
serbe,  — et  si  bien,  que  très  vile  il  lit  cette  langue  nouvelle  ou  supposée  telle1, 

L’obstacle  n’est  donc  pas  infranchissable  entre  les  deux  rameaux  du  peupla 
russe.  On  peut  dire  que  presque  toujours  l’homme  du  Sud,  même  illettré, 
comprend  le  langage  du  Nord;  s’il  est  tant  soit,  peu  sorti  de  son  village,  il  b 
parle,  d  ailleurs  non  sans  incorrections;  s’il  est  de  *  l’intelligence  »,  il  ïe  sait 
parfois  mieux  que  son  dialecte  local,  et  la  rupture  des  liens  des  deux  Rixssies serait 
pour  lui  une  chute  dans  la  barbarie.  Qu’importe  !  disent  les  OukraMens;  ce  qu’il 
faut  envisager,  ce  n’est  pas  les  russifiés,  tes  dénationalisés,  mais  les  niasses  pro¬ 
fondes  que  la  domination  d'une*  autre  langue  condamne  à  l’ignorance  et  à  la 
barbarie!  C’est  là  l’jdée  qui  a  inspiré  les  protestations  fameuses  du  zemslw  de 
T<  hernygof  contre  l’emploi  exclusif  du  grand-russe  dans  les  écoles. 

En  réalité,  cet  argument  si  souvent  répété  méconnaît  et  les  conditions  gene¬ 
rales,  défectueuses  partout,  de  renseignement  primaire  en  Russie,  et  la  vive 
intelligence  du  peuple  petit-russe,  et  ce  fait  capital  qu’en  dépit  des  règlements  qui 

Pour  toutes  ces  discussions,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  i  article  déjà  oité  de  M-  Meillei, 
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chassent  de  l’école  le  dialecte  lo'cal,  il  y  rentre  toujours,  puisque  les  instituteurs 
sont  tous  du  pays. 

Au  surplus,  nous  ne  prétendons  point  défendre  la  politique  scolaire  du  gou¬ 
vernement  central.  Nous  contestons  seulement  que  la  différence  des  deux  langues 
soit  telle  quelle  impose,  pour  des  nécessités  de  culture,  la  séparation  politique 
du  Nord  et  du  Sud.  Voici',  par  exemple,  une  des  variantes  sur  lesquelles  insiste 
M,  Meillet  :  les  Petits-Russes  prononcent  i,  dans  certains  mots,  au  fieu  de  ié  ou 
de  o  du  russe.  Or  les  Serbes  et  les  Dalmates,  eux  aussi,  disent  les  uns  é  et  les 
autres  i ,  et  ils  n’en  proclament  pas  moins  que  l’intérêt  de  leur  culture  commune 
leur  com ma ude  de  se  réunir.  Pourquoi,  au  vrai,  le  Dniepr  devrait-il  changer  de 
nationalité  selon  que  ses  riverains  l’appellent  Dniepr  ou  Dnipr?  Il  se  peut  d’ail¬ 
leurs  qu’en  ces  questions  notre  histoire  nous  ait  faits  quelque  peu  obtus;  devant 
loutes  ces  Russies,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  songer  aux  Français  du  Nord  et  du 
Sud  dont  les  oppositions  sont  infiniment  plus  marquées.  Le  provençal  est  une 
langue  à  part  depuis  bien  des  siècles,  et  bien  plus  éloignée  du  français  que  le  petit 
russe  de  l’autre;  Mistral  nous  est  beaucoup  moins  accessible  que  Chevtchenko  aux 
Pétersbourgeois,  et  peut-être  la  francisation  complète  est-elle  plus  difficile,  pour 
nos  méridionaux,  en  dépit  de  tous  leurs  dons,  que  la  russification  pour  ceux  de 
la  Russie;  les  nôtres  tiennent  en  effet  moins  de  place  dans  notre  littérature 
générale  que  les  Gogol,  les  Tchékhof,  les  Korolenko,  etc.,  dans  celle  de  la 
l’mssie  tout  entière.  Cependant  notre  Midi  ne  demande  pas  à  se, séparer.  Qu’est-ce 
■ire,  smon  que  les  arguments  d’ordre  linguistique  ne  sont  pas  plus  décisifs  en 


œ  déliât  que  ceux,  par  exemple,  de  la  craniologie?  Les  traditions  et  les  senti 
niants  qui  en  dérivent  comptent  pour  beaucoup  plus. 


Les  traditions  historiques. 

^  eu  cn  Pètite-Russie,  qui  remontent  à  la  Russie  primitive?  Oui,  sans 
t0Ule’  f'Mls  classe  instruite  qui  les  a  retrouvées  dans  les  livres,  non  dans  les 
™sscs.  Dans  leurs  poèmes  populaires,  les  doumy,  les  princes  de  Kief  n’ont  pas 
p  us  de  plat  e  que  le  Serbe  Mario  Kraliéyitcb,  et  c’est  peu  à  côté  des  hylines  du 
on  (|Ll emplit  le  souvenir  de  Vladimir,  le  convertisseur  de  la  Russie,  à  telles 
enseignes  que  des  Grands-Russes  s’en  font  un  titre  à  son  héritage.  Dans  l’ensemble, 
^  petile-russmuniî  date  des  xvie  et  xvnE  siècles;  elle  part  de  la  lutte 

^  1S  ^atais  et  ^GS  Polonais,  à  laquelle  les  (^ukrainiens  de  ce  temps-là  doivent 
En  ^Ut  tle  taractère  national,  —  nous  n osons  dire  :  conscience  nationale. 
ja  +aïlS  ^  Uls  (iemeiés  avec  le  roi  de  Varsovie,  c'est  au  servage  d'abord  cl  à 
*0j  >  J  ^ s  forcent  d’échapper;  la^tonomie  leur  est  moins  un  but  en 
^Ispouvai  (  SQ  protéger.  Que  d  ailleurs  ils  fussent  ainsi  sur  la  route  ou 

J  lur  si.  si  ni  n  une  nation,  cest  certain;  le  malheur,  pour  celte 
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nation  en  gemw*,  a  été  quelle  avait  d’autres  voisins  que  les  Polonais,  et  beaucoup 
plus  dangereux  :  les  Moscovites. 

Entre  ceux-ci  et  les  Oukraïniens,  il  y  avait  dès  lors  des  différences  de  dialecte, 
mais  auxquelles  pereoitti©  ti’attachaîl  de  valeur,  et  des  différences  politiques  et 
sociales,  Nobles,  les  Moscovites  étaient  esclaves  d’un  maître  absolu;  paysans,  & 
l'étaient  des  nobles.  Les  Oukraïniens  étaient  libres,  peut-être  pas  autant  qu’on 
l’imagine,  car  les  officiers  des  régiments  cosaques  tendaient  à  devenir  une  no¬ 
blesse,  mais  enfin  le  servage  «existait  pas  (liez  eux,  et  l’autorité  de  fhotnun  élu 
était,  plus  légère  que.  le  joug  d’un  tsar  autocrate.  Ils  se  sont,  donc  efforcés,  en  deve¬ 
nant  les  sujets  de  ce  tsar,  dé  ne  pas  se  confondre  avec  ses  Moscovites;  ils  ont 
stipulé,  à  Pcreyaslav,  qu’ils  garderaient  tous  leurs  droits,  sauf  celui  de  négocier 
avec  Varsovie  et  Constantinople.  C’était  là,  eu  somme,  une  alliance  offensive tl 
défensive,  ou,  si  l’on  veut,  nue  union  personnelle;  elle  aurait  sauvegarde  l indivi¬ 
dualité  de  l’Oukraîne  si  des  traités  de  ce  genre  pouvaient  durer  entre  États 
inégaux.  Les  bistorens  pelits-russiens,  comme  Kostomarof,  s’indignent  à  ve  sujet 
delà  perfidie  et  de  la  violence  des  tsars;  en  fait,  la  guerre  contre  la  Pologne  d 
l’existence,  én  Oukraïne,  de  factions  polono-  et  même  lurrophilcs  devaient  amener 
les  voiëvodes  moscovites  à  dépasser  leur  droit;  leurs  -empiétements ,  a  leur  tour, 
ont  provoqué  des  résistances  qu’ils  ont  réprimées,  et  l’administration  Hirertr  » 
succédé  au  protectorat,  en  dépit  du  traité,  mais  seulement  —  il  faut  le  noter - 
après  la  trahison  de  Mazeppa,  dont  Xécbtk  a  consommé  la  rmne  de  la  Mwrte 
mikraïnicnne.  Cette  mine  n’a  d’ailleurs  suscité  .  semble-t-il ,  que  des  regrets  assez  » 
perliciels.  Au  nouvel  ordre  de  choses ,  le  corps  des  officiels  gagna,  sens  (,at  lu 
l’établissement  légal  du  servage  :  la  compensation ,  pour  la  niasse,  fut  l’onvcrtwr. 
grâce  aux  victoires  des  armées  du  Tsar,  des  plaines  immenses  qui  lui  ont  permis 
de  passer  de  3  à  3o  millions  d’âmes.  En  tout  «as,  on  ne  voit  pas,  de  Mazepp 
au  xxc  siècle ,  de  réaction  populaire  contre  les  Grands-Russes.  Il  y  a  eu,  chez  te 
paysans,  une  sourde  opposition  contre  le  servage  et  plus  tard  un  vif 
te  ment  de  l’exiguïté  des  lots  de  tewe,  parfois  aussi  de  l'aversion  contre  le 
le  Katsap  (barbe  de  bouc),  analogue  à  ce  que  nous  trouvons,  chez  nous  n‘  ie  ■ 
province  à  telle  autre,  —  mais  c’est  tout.  Le  nom  de  Mazeppa  était  «d* <« 
traître,  aussi  bien  dans  les  Huilas f1)  du  Sud  que  dans  les  izbas  ÉU Nord. 

Le  UÉVE LOP PEMENT  DE  LA-  QUESTION  OUKUMNIhNNE. 

Pour  qu’il  en  lut  autrement  dans  la  classe  cultivée ,  il  a  l'ail u  longtemps^ 
xv ur  siècle,  on  trouve,  çà  et  là,  le  regret  platomqtie  'de  la  bbiiir  Ptf  ’ 
nouvelles  et  des  comédies,  aux  approches  de  i$oo,  sont  écrites  en  Pe 


{[ï  Maisons. 
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js  j|  jaut  sauter  jusqu’aux  «  années  quarante  ?  du  MX1'  siècle  pour  trouver,  dans 
les  vers  de  ChevtcheiJco ,  des  sentiments  «  oukraïniens  »  exprimés  en  dialecte  du 
ayS.  encore  se  ramènent-ils  au  désir  (le  la  liberté  tout  court,  autant  quà  celui 
(|e  (a  liberté  locale,  Voakraïmph ilisme  ifa  pris  corps,  un  peu  plus  tard,  qu  avec  les 


P1 


ol'esseurs  Rostomarof  et  Kmdîrh,  qui  démontrent,  non  sans  pathos  roman- 
tiqué ,  que  l’Oukraïne  est  une  personnalité  historique,  et  en  concluent,  faute 
peut-être  de  pouvoir  .s’exprimer  plus  librement,  à  une  sorte  d'autonomie  de  cid- 
jure  plutôt  que  d'institutions.  L’idée  de  l'indépendance  apparaît,  dans  les  «  années 
soixante  »,  dans  les  écrits  des  révolutionnaires  qui  parfois,  comme  Herzen  et 
Bakounine,  sont  des  Moscovites.  Visant  au  renversement  du  tsarisme  n’importe 
comment,  ils  ont  des  tendresses  pour  les  Petils-Russes  au  même  titre  que  pour 
les  Polonais,  Les  uns  et  les  autres  leur  semblent,  d'après  leur  passé,  plus  mûrs 
pour  la  liberté  — ■  ou  pour d  anarchie  —  que  les  purs  Grand  s-Russes. 

A  ces  impulsions  sont  venues  enfin  s’en  joindre  d’autres  du  dehors.  Il  y  a  en 
Çalicie  des  Petits-Russes  —  ou,  si  l’on  veut,  des  Ruthènes  —  que  le  Gouverne¬ 
ment  autrichien  a  utilisés  contre  les  Polonais  et  que,  de  bonne  heure,  il  a  songé 
à  tourner  aussi  contre  la  Russie.  Pour  servir  ses  lins,  H  disposait  du  clergé 
uniate  (catholique  de  rite  slave)  qui,  persécuté  de  l’autre  côté  de  la  frontière,  ne 
pouvait  être  «  môscophile  »  ;  il  avait  surtout  les  «  J eiin es-Ruthèn  es  ».  Ceux- ci  étaient 
ardemment  nationalistes,  par  haine  des  Polonais,  et  de  plus,  comme  ils  représen¬ 
taient,  fe  menu  peuple  contre  les  grands  propriétaires,  ils  étaient  démocrates. 
Dune  façon  comme  de  Pautre,  ils  étaient  hostiles  au  tsarisme,  et  cette  hostilité 
pouvait  facilement  tourner  en  russophobïe,  De  Vienne  et  de  Berlin,  on  n’a  pas 
ménagé  les  efforts  pour  cela,  et  leur  résultat  a  été  qu’à  la  veille  de  la  guerre,  la 
«ftuthénie »  tendait  à  devenir,  pour  la  Russie  du  Sud,  ce  qu’avait  été  le  Piémont 
pour  les  provinces  italiennes  de  f  Autriche,  En  1916  et  19 1  7,  les  Ruthènes  ont  pu 
sc  vanter,  devant  le  public  des  grandes  villes  allemandes,  de  la  part  que  leurs 
volontaires  avaient  prise  à  l  invasion  de  la  Russie;  sur  l'intrigue  politique  poursuivie 
avec  les  «  Oukraïmens  »  dVmtre-fronüère,  ils  ont  été  plus  discrets,  mais  nous  en 
avons  vu  1  effet,  en  1  g  1  8 ,  à  Brest-Litovski. 

Cette  intrigue  a  d  ailleurs  moins  dû  ses  succès  aux  subventions  des  Empires 
centraux  quà  la  politique  même  du  Gouvernement  russe.  Trop  timide  quand  il 
donnait,  il  n  avait  pas  su  assurer  aux  paysans  des  terres  suffisantes  et  avait  ainsi 
hisse  grandir,  en  Petite-Russie  comme  ailleurs,  une  question  agraire  que  les  agi- 
tateui s  ont  eu  beau  jeu  à  exploiter,  D  autre  part,  le  désir  de  la  liberté  politique 
ciaiUl  autant  plus  vif  dans  le  Sud  ,  qif après  tout  c’est  1  autocratie  qui  y  était  la 
nouveauté.  Contre  cette  autocratie,  le  Petit-Russe  idéalisait  la  liberté  des  Cosaques 
dauliefois  et  arrivait  ainsi,  tout  naturellement,  à  l’idée  d'autonomie.  Comment, 
d  aillent  n  aurait-elle  pas  été  dans  Pair?  L'agriculture  et  f  industrie  se  dévelop¬ 
paient,  du  Dniepr  au  Don,  de  façon  quasi  américaine,  et  le  lointain  Gouverne- 
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de  jadis*  On  avait  la  sensation  de  ce  demi-abandon  quand  on  passai  t  à  Kief-  en 
dépit  du  million  d’habitants  quelle  allait  atteindre,  on  n\  trouvait  rien  qui  [éni0^ 
gnât  de  la  sollicitude  du  Gouvernement  pour  la  «  mère  des  villes  russes  »,  sauf  des 
églises,  des  mosaïques,  fUniversité,  un  pont  de  chemin  de  1er.  Ce  serait  «.railleurs 


talion  du  Sud  RI. 

Quoi  qui!  en  fût,  le  Petit-Russe  se  croyait  traité  eu  Gendrillon,  mais  son 


le  rendre  anti-russe*  Or,  comme  les  révolutionnaires  dpit  nous  parlions  tout  à 
l’heure,  Rétersbourg  voyait  dans  les  descendants  des  Cosaques  des  recrues  toutes 
prêtes  pour  la  révolte  et  même  pour  la  trahison  :  le  spectre  de  Mazeppa  le  han¬ 
tait.  Oublieux  donc  du  loyalisme  des  masses  au  temps  de  ce  MÉzeppa,  il  imadna 
qu’en  Petit e-Rüssie  comme  en  Pologne  le  seul  moyen  de  prévenir  le  danger  était 
la  russification  forcée.  De  là  des  mesures  contre  les  écrivains  a  tendance  o ukrai¬ 
nienne  ,  rinterdiction ,  à  diverses  reprises,  de  toute  publication  en  langue  locale, 
lut- ce  celle  d’un  almanach  ou  d  un  livre  de  cuisine.  Officiellement,  lu  Petite-Russie 
devint  la  tabalu  rasa  sur  laquelle  il  était  interdit  d’édifier  de  la  culture  autrement 
t [lieu  grand-russe 

Or  elle  avait  sa  culture  à  elle ,  très  pauvre,  et  que  depuis  longtemps  elle  accep¬ 
tait  de  doubler  de  la  culture  grand-russe  ou  pan-russe,  dont  elle  pouvait  se  dire, 
(Tailleurs,  pars  magna.  Du  jour  où  Ton  prétendit  étouffer  son  directe,  die  eut  ses 
onkraïnomancs  ;  la  littérature  «  rut  b  eue  »,  tout  imprégnée  de  moscophobie,  devint 
le  fruit  défendu  et  d’autant  plus  recherché.  Le  Gouvérucmeiit  crut  plus  que  jamais 
à  du  «  mazeppisme  » ,  et  ses  nouvelles  rigueurs,  pas  toujours  injustifiées,  le  plus 
souvent  maladroites,  firent  rêver  non  seulement  d’autonomie,  mais  (Tindépenr 


1  Sur  Goo  millions  d'impôts  qu'il  pavait,  le 
Gouvernement  ji  en  aurait  rendu  truc  Son,  sous 
forme  de  travaux  ou  de  salaires  payés  dans  le 
pays;  c'est  possible,  mais  il  faut  tenir  compte  de 
la  Dette  et  des  dépenses  militaires. 


W  Par  suite  de  ers  mesures,  dit  M.  Fial 
(  La  lié p  u  h  1  itj  u  c  î n  d épen  (fan  t c  de  l  Oïda  a me ,  p  ^3  ) , 
«le  nombre  des  illettrés  monta  à  8o  ) J.  l°û' 
Il  faudrait  savoir  si,  auparavant,  il  était  |Mljin 


élevé. 
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lui  tout  à  fait  impuissant.  En  fait,  iis  semblent  avoir  été  autant  forcés  qu encou¬ 
rais  par  les  progrès  de  l’anarchie  russe;  ta  menace  des  bolcheviks  a  été  pour 
beaucoup  et  dans  leur  paix  séparée,  à  Brest-Litovsk,  et  dans  leur  proclamation 
de  l’indépendance  de  fOukraïne 

Il  ne  faut  d’ailleurs  pas, y  méconnaître  la  part  tics  sollicitations  étrangères 
et  surtout  allemandes.  Vienne,  en  effet,  désirait  peu  la  constitution  d’un  Etat 
oukraïnien  qui,  forcément  en  conflit  avec  les  Polonais  pour  la  Galicie  orientale, 
serait,  par  suite,  en  liaison  intime  avec  l’Allemagne.  Celle-ci,  par  contre,  avait 
cette  raison  et  beaucoup  d’autres  encore  pour  désirer  une  Oukraïne.  Sans  per¬ 
sonnel  de  gouvernement,  sans  autre  homogénéité  que  celle  du  dialecte,  sans 
autre  tradition  que  celle  de  l’anarchie  ou  de  ta  sujétion,  menacée  d’ailleurs  d’un 
retour  offensif  des  Grands- Busses,  cette  Oukraïne  devrait  se  subordonner  à 
ses  protecteurs,  à  leur  force  militaire,  à  leurs  capitaux.  Nominalement  indépen¬ 
dante,  elle  ne  serait  que  la  réalisation  d’un  vieux  rêve  pangermanistc,  la  renais¬ 
sance  de  l’Empire  des  Goths  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et  l’ouverture  aux 
Gotlis  modernes  des  routes  de  l’Asie.  Un  tel  enjeu  méritait  bien  l’envoi  de  troupes 
allemandes  jusqu’en  Crimée,  et  l’installation  à  Kief,  à  côté  du  soi-disant  hetman 
Skoropadski ,  du  feld-maréchal  von  Eicbbôrn. 

De  tout,  cela  il  ne  reste  rien  que  le  souci,  pour  les  historiens,  de  déterminer 
à  quel  point  la  Petite-Russie  s’est,  accommodée  de  ses  maîtres  d’hier,  et  c’esL  là 


une  tâche  que  rend  singulièrement  difficile,  le  manque  de  documents.  La  .'Racla 
universelle»,  réunie  à  kief  eu  1917,  ne  représentait,  malgré  son  nom,  que 
la  moindre  partie  du  pays  et  de  façon  fort  insuffisante;  quand,  après  avoir 
été  autonomiste,  elle  a  proclamé  I  indépendance  complète,  rien  ne  prouve  que 
le  pays  lait  approuvée.  Chassée  de  Kief  par  les  bolcheviks,  elle  y  a  été  ramenée 
parles  Allemands,  qüi  1  ont  dissoute  ensuite  au  prolit  de  l’hfetman  Skoropadski. 
Celui-ci  est  tombé  à  son  tour,  mais  aussitôt  les  bolcheviks  sont  rentrés  à  kief.  Tou¬ 
jours  et  partout ,  en  dépit  des  manifestations  oukramiénnes,  des  larges  pantalons, 
des  bonnets  et  des  coiffures  à  la  mode  d’autrefois ,  des  drapeaux  jaune  et  bleu  et  des 
queues  de  cher  al ,  la  grosse ,  sinon  l’unique  affaire ,  a  été ,  pour  les  masses,  le  sort  de  la 
Lire,  flics  ont  accepté  l’Oukraïne  indépendante  quand  elles  ont  craint,  en  1917,  que 
^  moujiks  du  Nord  ne  réclament  leur  part  des  champs  fertiles  du  Sud.  Le  danger 
lusse,  elles  Se  sont  désintéressées  des  événements  qui  ne  Les  touchaient  pas  dans 
mis  intacts  immédiats.  De  son  côté,  la  classe  plus  instruite  réprouvait,  dans  sa 
.-L'ndi  inajoiite,  la,  séparation  d’avec  la  Russie;  l'autonomie  lui  suffisait.  Nous 
vous  là-dessus  les  témoignages  des  Allemands  qui  désiraient  le  plus  le  contraire, 
(ja  lu  février  191  8,  un  de  ceux  qui  connaissent  le  mieux  la  Russie,  liants  Vorst, 
Ratait  (pu  le  «vœu  unanime  de  1  Oukraïne,  depuis  la  chute  du  tsarisme,  est 


Pour  b  ^‘rie  des  faits  de 


1  11 1  7 *  v°h‘  brochure  de  Vf.  Réau ,  cilée  ci-dessus. 
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niv»  étroite  alliance  avec  la  Grande-liussie  au  sein  dune  république  fédérale 
slave  »  A.  S'il  en  était  ainsi  à  l'aurore  de  la  prétendue  indépendance,  que  peut-il 
en  être  après  tant  d  événements  qui  ont  démontré  l’inconsistance  de  l’Oukraïne? 
Si  les  esprits  ont  fait  du  chemin,  c’est  en  arrière. 


Les  solutions  possibles. 


«  L’étroite  alliance  »  dont  parle  Hans  Vorst,  la  Grande-Russie  la  désire  aussi, 
mais  dans  quelles  conditions?  Ces  mots  impliquent  la  formation  d’un  Étal 
«  o ukrainien  »  ;  beaucoup  de  Grands-Russes  1  acceptent,  mais  leui  bonne  volonté 
durera-t-elle?  Le  programme  des  Oukraïniens,  c’est  le  développement  de  leur 
individualité  nationale  ,  non  seulement  politique,  mais  intellectuelle;  il  s’ensuivra 
la  guerre  a  la  culture  «  panmsse  »  qui  est  actuellement  celle  île  presque  tous  les 
lettrés  du  Sud.  Comment  ceux  du  Nord  prendront-ils  cette  guerre?  Que  dans  une 
Flandre  autonome  les  flamingants  proscrivent  le  français,  la  Belgique  sera  fort 

en  péril. 

Mais  supposons  ce  péril  écarté;  comment  aura-t-on  réglé  la  questipn  des  fron¬ 
tières  ?  Outre  qu’il  y  a  des  enclaves  grandes-russes  en  pays  petit-russe  et  récipro¬ 
quement,  il  y  a  des  régions  où  la  limite  des  langues  est  imprécise.  Elles  seront 
matière  à  conflits.  Il  faut  noter  ensuite  que,  saul  dans  la  vallée  du  Don,  qui  coupe 
en  deux  des  régions  petites-russiennes,  l’État  «  oukraïnien  »  isolera  l’Etat  russe  de 
la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée  et  le  réduira  donc  à  n  cire  plus  qu’une 
puissance  «  boréale»,  comme  la  Moscovie  d’autrefois.  Diminution  de  prestige  et 
de  puissance,  la  Russie  du  Nord  remise  sur  pied  et  rendue  à  ses  traditions  s j 
résignera  d’autant  moins  que  c’est  elle  qui  a  créé,  au  prix  de  pénibles  efforts, 


le  cadre  dans  lequel  sa  rivale  prospérera. 

Mais,  dira-t-on,  ce  serait  là  de  l’impérialisme,  et  l’avenir  aura  d  autres  soucis 
plus  matériels.  Soit!  mais  quelle  influence  exerceront-ils?  Les  statisticien 
«  oukraïniens»  démontrent,  avec  un  orgueil  peut-être  imprudent,  que  la  \\w* 
du  Sud  est  plus  riche  que  l’autre.  Elle  donne  66  %  du  froment,  de  l’orge  et  du 
blé  de  tout  le  pays,  69  °j0  du  tabac,  So  °j0  de  la  betterave,  69  '/„  ànki 
79  °/o  du  charbon,  99  °}0  de  l’anthracite,  etc.W.  Il  Dut  en  conclure  que  * 
Nord,  qui  se  suffisait  quand  il  était  peu  peuplé,  dépend  aujourd’hui  du  Sut  f 
le  nourrit ,  lui  et  ses  usines,  et  que  la  réciproque  n’est  pas  vraie,  car,  lJi  r 
de  ses  produits  fabriqués,  il  n’a  guère  à  livrer  que  des  bois,  des  Uns  et  h  s 
chanvres.  Une  telle  disproportion  rend  délicate  la  conclusion  d’un  accord 
inique;  besogneux  et  plus  puissant,  le  Nord  se  rappellera  que  jadis  on  ne  » 


■>)  Beriiner  Tagblatt,  18  féyrier  1918.  —  '*>  Stephen  Rcdnitsk y,  Ukraine,  the  knd 
New- York,  191 8. 
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M  conditions,  et  «l’étroite  alliance  »  aura  le  même  sort  que  celle  de 
posait  pas  LK  ^ 

perevaslav  •  ,  :  -, 

Q*nse  rassure  à  cet  égard  en  supposant  (pie  le  Nord  lui-mème  sera  démembre; 

I-,  Russie  d’Asie  se  séparera  de  celle  d’Europe  dont  on  formera  trois  ou  quatre 

irrands  États  qui  se  neutraliseront.  Mais,  outre  qu’il  faut  faire  d’expresses  réserves 

sur  la  possibilité  et  les  chances  d’avenir  de  ce  démembrement,  il  ne  peut  être 

ffijs  aux  dispensateurs  du  sort  des  peuples  d’avoir  deux  poids  et  deux  mesures  ; 

;  pUT1;té  ethnique ,  historique  et  linguistique  ne  compte  pas  dans  le  Nord,  de 

ej  droit  l’invoque-t-on  dans  le  Sud,  où  d’ailleurs  elle  est  douteuse? 

|[  v  a  en  effet,  dans  la  zone  petite-russienne,  des  régions  distinctes  et  par 

leurs  traditions,  et  par  leur  histoire,  et  par  leur  dialecte,  et  par  leurs  intérêts.  La 

«Ruthénie»  des  Karpathes,  qui  a  évolué  depuis  le  xive  siècle  sous  des  influencés 

occidentales,  diffère  de  la  Volhynie  et  de  la  Podolie,  toujours  restées  ortlio- 

joies  et  encore  plus  delà  Petite-Russie  d’outre  Dniepr,  VOukraïiië  proprement 

dite  qui  elle-même,  a  peu  de  traits  communs  avec  la  «  N ouvelle-Russn •  »  1  on. 

depuis  deux  siècles,  la  colonisation  a  jeté  pêle-mêle  des  Russes,  des  Serbes, 

des  Allemands.  La  différence  est  encore  plus  marquée  dans  la  région  du  Donetz 

où  l’industrie  minière  a  créé  des  intérêts  particuliers;  d’ailleurs,  avant  qu’il  en 

fût  ainsi,  le  Petit-Russe  du  gouvernement  de  Kliarkol  était  déjà  beaucoup  plus 

près  du  moujik  grand-russe,  son  voisin,  que  du  khakôi  de  l’Ouest.  En  fait, 

il  y  a  place,  dans  la  «  Grande-Oukraïne  »,  pour  plusieurs  autonomies  au  moins 

aussi  distinctes  que  celles  du  Nord.  C’est  bien  pour  cela  que  les  révolutionnaires 

de  jadis  prévoyaient,  dans  leurs  plans  de  démembrement,  en  même  temps  que 

sept  ou  huit  États  du  Nord,  trois  ou  quatre  Etals  du  Sud;  c’est  pour  cela  aussi 

que  la  même  idée  reparaît,  peu  avant  la  révolution,  dans  le  projet  d  un  géographe 

dégagé  des  partis,  Séménof  Tien-Chanskv  Et  les  «  Oukrainiens  »  eux-mêmes, 

quand  ils  réclament  l’Oukraïne  «une  et  indivisible»,  comptent  sur  sa  rivalité 

avec  le  Nord  pour  en  souder  les  parties. 

Assurément  le  recours  à  des  divisions  nombreuses  ne  supprimerait  pas  tous 
les  conflits;  il  en  est  même  pour  les  frontières,  par  exemple  —  qu’il  mulli 
plierait,  du  moins  au  début,  mais  il  diminuerait  leur  importance  matérielle  et 
leur  acuité  morale.  Il  faudrait  bien ,  en  effet,  tracer  l’Etat  du  Dniepr  ou  celui 
du  Don  en  tenant  compte  aussi  des  convenances  géographiques;  les  deux  ra¬ 
meaux  de  la  race  s’y  trouveraient  juxtaposés  ou  mélangés,  et  dès  lors  le  pro 
blême  de  leurs  rapports  serait,  dans  chaque  État,  une  affaire  intérieure  réglée 
à  1  avance,  dans  ses  grandes  lignes,  par  une  loi  générale  de  protection  des 
minorités.  Si  des  difficultés  se  produisaient,  l’intrigue  étrangère,  dont  il  lanl 
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toujours  craindre  le  retour,  y  trouverait  moins  à  mordre.  En  tout  cas,  l’organisme  V 
central  imposerait  mieux  son  autorité. 

Qu’on  revienne  ainsi  à  l’unité  politique  de  la  Russie  et  que  certains  pays 
s’en  eilrayent,  nous  n’en  disconvenons  pas.  Nous  n’avons  pas  à  rechercher  si  ceg 
craintes  sont  fondées;  il  faut  remarquer  pourtant  quunité  n’est  pas  forcément 
centralisation,  et  que  les  Etats-Unis,  pour  ne  citer  qu’eux,  en  sont  un  exemple 
convaincant!.  De  l  imité  ainsi  conçue  les  Petits- Russes  s  accommoderaient,  croyons- 
nous  ,  aussi  bien  que  les  autres  allogènes  qui  sauf  ceux  des  extrêmes  frontières 
-  ont  tous  réclamé,  jusqua  l’anarchie  sanglante  de  1918,  beaucoup  moins 
l’indépendance  que  l’autonomie. 

11  est  un  fait,  en  tout  cas,  que  l’Europe  n’a  pas  le  droit  de  négliger.  L’unité 
russe  a  été  le  résultat  d’un  effort  plusieurs  fois  séculaire,  et  cet  ellort,  c'est  la 
géographie  qui  l’a  imposé  aux  Grands  Princes  de  Kief,puis  aux  Tsars  de  Moscou, 
enfin  aux  Empereurs  de  «  toutes  les  Russies  ».  Il  n’y  avait  pas  hier,  de  la  mer 
Blanche  à  la  mer  Noire,  de  cadres  pour  des  organismes  distincts;  il  n’y  en  aura 
pas  davantage  demain.  Des  autonomies  locales  sont  possibles  dans  cette  plaine 
immense;  elles  sont  désirables  et  pour  les  allogènes,  et  pour  les  Russes  des 
diverses  régions,  et  favoriser  leur  développement  ne  sera  pas  violenter  lu  nature; 
mais  créer  des  États,  au  sens  complet  du  mot,  c’est  vouloir  refaire  à  rebours 
un  processus  historique  qui  a  été  civilisateur  et  d  ailleurs  inévitable.  E11  a 1 1  routant 
l’Oukraïne  à  la  Russie,  les  Puissances  prépareraient  une  guerre  de  «récupéra¬ 
tion  »  analogue,  sauf  le  nom,  à  la  guerre  de  Sécession  des  Etals-Unis. 
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LES  RAPPORTS  ÉCONOMIQUES  DE  LA  RUSSIE  ET  DE  L’UKRAINE. 
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187  578  :> o 7  quibiaux;  lu  consommation  moyenne,  de  77  kilogrammes  par  t <■  te  d habitant.  Oit 
peut  tracer  par  gouvernement  le  tableau  de  la  production,  de  la  consommation  (calculée  sur  la 
base  de  7 7' kilogrammes )  et  de- l’excédent  ou  du  déficit  (voir  a  la  fin  tableau  I).  Toutefois  il 
importe  de  se  rappeler,  en  étudiant  les  données  de  ce  tableau,  qu’il  s'agit  là  de  moyennes,  que  la 
consommation  n’est  pas  la  même  dans  le  nord  de  la  Russie  où  le  seigle  remplace  en  partie 
le  froment,  dans  l’Ouest  où  la  .  kacha»  tient  une  grande  place  dans  l’alimentation,  et  dans  le 
midi  où  le  froment  est  en  surabondance-,  aussi  le  déficit  dans  le  Nord  et  l’excédent  dans  k- Sud 
apparaissent-ils  légèrement  exagérés. 

Ce  tableau,  en  tout  cas,  prouvé  les  laits  suivants  : 

1»  L’Ukraine  disposait  d’un  excédent  de  froment  qui  était  considérable,  environ  60  millions 
de  quintaux* 

2o  L’Asie  russe  bénéficiait  comme  l’Ukraine  d’un  excédent,  mais  moins  important,  U Doif 
lions  de  quintaux  ; 

3°  La  Russie  d’Europe  { Grande-Russie  et  Russie  Blanche } ,  les  Provinces  bal  tiques ,  la  Pologne, 
la  Lithuanie  et  les  provinces  méridionales  du  Caucase  saliraient  d  un  déficit. 

Où  l’Ukraine  et  l’Asie  russe  exportaient-elles  leur  froment .'  Où  la  Russie,  les  l’rovm«bnl- 
tiques,  la  Pologne  trouvaient-elles  celui  qui  leur  manquait?  En  un  .mot,  quel  était  le  sens  de 

■à  * 

commerce  ) 

L'Ukraine i  tout  d’abord,  exportait  a  rélnmger  une  quantité  assez  forte  de  Moment,  piustk 
g  millions  de  quintaux  en  Italie,  de  7  millions  aux  Pays-Bas,  de  5  millions  en  France,  de  3  mil¬ 
lions  en  G  ramie-Bretagne.  Cette  exportation  se  faisait  presque  uniquement  par  les  ports  de  la 
mer  Nuire,  82  millions  de  quintaux  sur  un  total  de  39  pour  tout.  l’Empire  russe  (  voir  tableau  H). 
Les  gouvernements  septentrionaux  de  l’Ukraine,  ceux  de  Kiev,  Poltava,  Tchernigov,  acausem 
tarifs  plus  avanlageux-,  exportaient,  par  les  ports  de  la  mer  Baltique,  Liban,  3 înd.un l  ,111 
Riga,  environ  2  millions  de  qmntaux.  L’expbrtatiOiV par  la  frontière  terrestre  de  U Autriclu -lion 
grie  était  assez  faible,  100  000  quintaux  seulement.  On  peut  estimer  que  1  Ukraine,  eu  1  tpi. 
exporta  dans  les  pays  étrangers  à  peu  près  36  millions  de  quintaux.  Elle  disposait  donc  «J 
d’un  excédent  de  20  à  2 5  millions  de  quintaux  qui  servaient  à  la  fabrication  di  1  >'  c0°  '  ■ 

et  qui  suffisait  à  combler  le  déficit  de  la  Pologne,  des  Provinces  baltiques  et  en  p.uln  Cl  Ul( 

réexportation  du  froment  en  grain  vers  la  Russie  était  assez  faible  :  noo  000  {fuinlmix ,  (li  e 
les  statisticiens  ukrainiens.  Mais  à  ce  chiffre  il  ne  faut  pas  oublier  d  ajoute!  celui  o  <1  <* 
froment,  qui  était  d’environ  7  millions  de  quintaux,  représentant  (si  I011  ‘-■mil  (  ' 

80  jl  Loo’  8  870  doo  quintaux ,  lesquels,  ajoutés  aux  5oo  ooo  quintaux  pitcttei  , 

uo  total  de  9  millions  de  quintaux  environ.  11  est  certain ,  en  tout  cas,  qui  la  ®llSh1' 

des  gouvernements  du  Sud  tout  le  froment  qui  .lui  était  nécessaire,  ^  ^ 

Ou  peut ,  grâce  aux  éléments  que  nous  fournissent  les  statistiques  deluillees  <.  ey 
fores  russes  dresser  une  carte  du  commerce  intérieur  du  fmmenl  en  Russie.  ^S111 


0)  L'Ukraine  possède  600  distilleries  et  a  pro¬ 
duit  ,  en  1  q  1 2 -1918*  4  mil  lions  d’hectolitres 
dMcoci,  soit  le  quart  de  la  Russie.  Une  partie 
de  l’alcool  ukrainien  était  exporté  en  Russie  : 
r Ukraine  exportait  4i  î.iî  quintaux  d’alcool  et 
la  Russie  $7  024,  c  esl-à-dîre  que  4  199  quintaux 
d’alcool  ukrainien  étaient  consommés  en  Russie. 

En  particulier,  le  Ministère  des  Voies  et 


Communications.  M.  1-  Fkldg  (*^e  ^e  J  r* 
dans  le  f.inUelin  de  ta  Société  neuchateioM  <  « 
graphie,  t.  XXVI.  1917.  I’’  4  a  1J9‘  rieW 
d’intéressants  détails  sur  le  commerce 
du  froment.  Nous  avons  pu.  eu  recb  .an  ^ 
cations  d’après  les  statistiques  officielle  .1^  ^ 
une  carte  de  la  production  et  du  comi 
blé  en  Russie. 
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meuts  réclamés  pr  les  Ukrainiens,  sauf  les  gouvernements  septentrionaux  indiqués  plus  haut, 
exportaient  vers  la  mer  Noire.  Les  Provinces  haltiques  recevaient  le  froment  de  la  Volhynie  et 
des  gouvernements  de  Kiev  et  de  Tchernigov.  Tout  le  centre  et,  l’ouest  de  la  Russie  était  alimenté 
par  les  gouvernements  orientaux  de  Perm,  Orenbourg,  Samara,  Saratov,  qui  disposaient 
d’un  fort  excédent.  Le  commence  se  Élisait  surtout  par  chemin  de  fer  et  aussi  par  \  oie  d’eau  1  . 
La  grande  artère  était  la  Volga.  En  aval  de  Saratov,  le  commerce  se  dirigeait  vers  Tsaritsyn  ,d  ni, 
les  marchandises  étaient  transportées  sur  voie  ferrée  jusqu’au  Don,  puis  exportées  par  Rpstov; 
en  amont,  le  commercé  remontait  le  courant  et  recevait  le  commerce  aflluent,  rie  la  Kama.  Le  port 
de  tri  était  Hybinsk.  Le  blé  prenait  ensuite  la  direction  de  l’Ouest,  soif,  par  mie  ferrée,  soit  par  le 
système  du  canal  Marie  (lacs  et  Neva).  Pétrograd exportait  environ  800  000  quintaux  Une  partie 
du  commerce  eu  grains  de  Riga  était  également  alimentée  par  l’est  de  la  Russie. 

Le  nord  de  la  Russie,  très  déficitaire,  recevait  le  faqment  de  la  partie  septentrionale  du  gou¬ 
vernement  de  Perm.  Comme  la  partie  centrale  de  la  Russie,  la  région  septentrionale  importait 
du  blé  de  Sibérie  qui  arrivait  par  le  chemin  de  fer  Perm-Kotlas  cl  était  transporté  par 
la Dirina  jusqu’à  Arkhangel.  L’exportation,  uniquement  estivale,  de  ce  port,  à  destination  de  Ja 
Suède  et  dé  la  Norvège,  était  assez  faible  :  600  000  quintaux. 

La  Sibérie  et  l’Asie  centrale  disposaient  d’un  excédent  de  12  à  i4  millions  de  quintaux  en 
moyenne.  Elles  en  exportaient  2  millions  par  les  diverses  douanes  asiatiques;  viles  pouvaient 
donc  fournir  au  minimum  10  millions  de  quintaux  à  la  Russie.  Mais  les  conditions  étaient ,  avant 
la  guerre,  peu  favorables  :  «Pour  préserver  les  producteurs  de  la  Russie  centrale  et  orientale 
de  la  concurrence  des  produits  sibériens,  le  Gouvernement  russe  avait  créé  une  rupture  de  tarifs 
à Tchéliabiusk  :  011  ne  calculait  pas  les  tarifs  d’après  le  tableau  général  pour  toute  la  longueur 
da  parcours,  on  le  séparait  en  deux  parties:  1»  du  lieu  de  production  à  Tcholiabinsk-  2»  de 

Icliéliabinsk  au  point  d’arrivée.  II  en  résultait,  bien  entendu,  une  augmentation  sensible 
du  coût  des  transports  (®).  » 

La  Hussie,  séparée  de  l’Ukraine,  pourrait  donc  trouver  presque  tout  le  blé  qui  l„i  manque  en 
■  omr.  aulse  rappeler  eu  outre  que  la  Russie  est  grande  productrice  de  seigle  et  que  le  pain 
üûir«i  habituellement  consommé.  En  1911,  la  production  de  seigle  fut  la  suivante  dans  les 
«neises  parties  de  I  Empire  russe,  délimitées  comme  l’indique  le  tableau  I. 


«TOTAUX. 

Russie.  . . ,  . 

Ulrajne  . . . .  12  1/(90,806  ,â7 

n  . . . - .  /u  385,288  /  ,,8 

^™“W'i<l“  .  >3  783,114  ,6, 

. * .  2  1  238,643  1  67 

«porter dW/ftr'01'  dt  -e'®le  eXpl,que  COram,:i)t  la  Kussie  pouvait,  dans  les  bonnes  années, 
0,,  ‘  fortes  quantités  de  froment. 

«oaoirdu  (i-o,vlnl  UUV  '  ^USS,K  (*e  con<^urB  avec  *  Ukraine  des  traités  économiques  et  de 
-  Ul  <■'<-  idnge  des  produits  qu  elle  pourrait  lui  fournir. 
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01111  '  cité,  p.  125-! 26. 
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II.  —  Le  bétail. 

Si  les  territoires  de  l'Empire  russe  étaient,  divisés  comme  le  demandent  les  Ukrainiens,  le 

troupeau  serait  ainsi  constitué  : 


NOMBRE  DE  TÈTES  FAR  T  00  KABITAXTS. 

DÉ  S I G X A  TÏO  V 

BÊTES 

RACE  OVINE 

CHEVAUX. 

ou 

PORCS. 

s  CODEES. 

t-ARIllKE. 

l9 

3  3 

Ol 

Ut 

Ukraine.  .  » ,  ,  , . *.<*•*■*•■*■' . 

4  a 

53 

13 

5o 

fio 

7 

1 1 

3t> 

9 

5 

1 8 

50 

46 

s5 

La  Russie  exportait  des  chevaux  élevés  dans  les  régions  orientales  et  en  Sibérie,  r.’ükraint 
importait  à  peine  un  millier  de  poulains  et  chevaux,  e’est  dire  que  la  sécession  ne  causerait 
guère  de  trou  Ne. 

Il  n'en  serait  pas  de  même  pour  les  bêles  à  cornes.  L’Ukraine  exportait  en  grande  Russie  et  en 
Pologne  environ  aiÔooo  têtes  tle  bêtes  à  cornes,  dont  to  ooo  étaient  réexportées  en  Ails 
magne  et  en  Autriche;  pins  86  486  quintaux  de  viande  (porc,  bœuf,  volaille)-  La  Russie  ne 
pourrait  évidemment  pas  trouver  sur  son  territoire  les  ressources  nécessaires  pour  compenser 
celte  importation,  si  elle  venait  à  disparaître.  Néanmoins  il  faut  tenir  compte  de  l'abondance  à 
lion  peau  sibérien  et  de  lu  grande  quantité  de  gibier  et  de  poisson  qnt  est  consommée  dans  le  nord 
de  la  Russie  où  la  \  iande  de  boucherie  est  un  luxe. 


III.  —  Le  sucre. 

La  c  ulture  de  ta  betterave  est  presque  entièrement  localisée  en  Ukraine.  Sur  645  838 déca¬ 
ti  nés  plantées  en  betteraves  à  sucre,  4<)0  44 9  se  trouvent,  eu  Ukraine  et  55  385  seulement  « 
Russie  (nord  des  gouvernements  de  \  oroneje,  koursk  et  gouvernements  d’Orel,  1  ombov,  I oula . 
Le  centre  de  la  production  ukrainienne  était  le  gouvernement  de  Kiev  (i 68  84 1  deciatmes ;.  J 
Podolie  (i38  844),  Kharkov  (64  834)  et  bipartie  méridionale  du  gouvernement  de. kourat b 
culture  de  la  betterave  pourrait  encore  être  développée.  La  récolte  de  la  betterave  était  de  u» 

lions  de  tonnes,  . 

L’industrie  sucrière  ukrainienne  représentait  85  p.ioo  <lr  Tmclustrie  sucrière  o  ^l]  1  1 
Russie  (y  compris  la  Pologne  occidentale).  Sur  sbo  raffineries,  l'Ukraine  eu  comptait  •>.  n 
20  700  000  quintaux  de  sucre,  elle  en  produisait  17  800  000,  dont  7  millions  6m non  il* 
exportés  et  consommés  en  Hiissie  et  2  ou  3  a  1  etranger  (Perse,  1  lu cpi è  )> 

Lii  Russie  ne  pourrait  se  passer  de  laitle  que  lui  apportait  ainsi  1  Ukraine. 


IV.  —  Les  miserais. 

a.  Houille.  —  Les  bassins  Uouillers  de  l'Empire  russe  se  trouvaient  en  Pologm  ^ 

dans  le  Turkeslan,  dans  l'Oural  et  dans  le  Donetx.  D'après  l'aimuaire  statistique  de  191 
chiffres  de  production  étaient  les  suivants  (convertis  en  millions  de  tonnes  , 
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Russie-Oural . . . .  , 

Moscou  et  Volga . * 

Total 


d-i. 

CïïDL'IJU.  * 

Turkeslaii 
Ukraine, , 

Pologne,  . 


l’O  ti  RÇEA’Tà  CT , 


0,70 1 

a, 8 

0>327 

M 

o,9»9 

1,619 

6,6 

o,o  56 

0,2 

16  686 

66,9 

5  586 

23,4 

Les  chiffres  fournis  par  1ns  Ukrainiens  sont  supérieurs.  D’après  eux,  le  bassin  du  Douet, 
aurait  fourni  1rs  quantités  suivantes  : 


LUkiduie  Mentirait  doue  aussitôt  après  la  France  comme  productrice  de  houille;  elle  pour- 

nu  augmenter  considérablement  le  rendement  de  ses  mines.  D’après  le  Comité  géologique 

gisements  du  Douet,  peuvent  êlre  évalués  à  Co  ooo  raillions  de  tonnes.  Ils  seraient 

t  l T  ï-  \  2  °°°  ai’8  h  <»uantité  dc  barbon  extraite  actuellement.  Les 

capitaux  étaient  en  grande  partie  français  et  belges.  ^ 

Cr.zrf/“  **  — •  -  <■*-*  ■*-*-  * 

'“T  "  *  la  -  disposerait  ,,l„s  4W 

L  énorme  r.  Mf“  **  obswver  ;  l°  que  des  mines  de  Sibérie  sont  susceptibles 

'tord  ava  t ,  * '  n" 1,1  11  <ïuc1,es  sorif  aujourd’hui  faiblement  exploitées;  a’  que  la  Russie  du 

d’Angleterre  00  Allemagne  (le  charbon  transporté  • 

région  industrielle  d,” Yl"  °  ^  T  !  charbo,i  du  Donetz  transporté  par  voie  ferrée ,  seule  la 
niaient  en  «n-mde  -  ,i|cnn  1  bot  tri  nitaire  du  Donetz);  3°  les  chemins  de  fer  russes  cotisom- 
L,  R»  T.  V  lo  )0is  Ct  le  Parole. 

f  "f"**’  *  **?+»««*■* 

1  îene  m  seraient  pas  exploitées, de  manière  plus  intensive. 

-l/foerc/  ffo  vj|-j  ^ 

^  !  Cnmce  1  des  ,  e.  ïmsèie  dans  la  véSi0n  d<‘  Krivoi-Rog  {Kherson)  et  de 

K  mais  pru  rieh^d1!"  ,>tS  dt' minerfis  fIui  S0l»t:  les  premiers,  très  purs  («5  p.  100  de  fer 
''“«t  la  guenc.  Je  R  ’  ■  '  s<  ct”K  !''  moias  p«rs  (  42-44  |>-  100  de  fer  pur),  mais  plus  riches. 

,  celui  de  Xerw"  ,<,1V01,0g  l)r(,cluisait  environ  5  millions  et  demi  de  tonnes  de 
‘  UU  demi'mdiion»  soit  au  total  7  millions.  Cette  production  suffisait  à 
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alimenter  l’indu  strie  ukrainienne  et  iui  permettait  même  d’exporter  environ  un  million  dt 
tonnes  en  Angleterre,  eu  Allemagne,  en  Egypte,  en  Italie,  et  une  moindre  quantité  en  Bai 
et  en  Pologne  (environ  100  ooo  tonnes).  L'Ukraine  possède  auprès  de  Nicopol  des  gisements  d> 
manganèse  qui  lui  assurent  la  troisième  place  dans  le  monde  après  le  Caucase  et  lus  Indes, 
Sur  une  production  de  2  à  3  millions  de  quintaux,  elle  en  exportait  698, 834  quintaux  don 
; ) A , 3 g 5  quintaux  en  Russie. 


c.  Fer  travaillé,  acier,  foule.  —  La  présence  de  bouille,  de  minerais  de  fer  et  de  mangara» 
a  permis  à  l’Ukraine  de  développer  son  industrie  métallurgique.  Les  chiffres  fournis  par  \\ 
nuaire  statistique  de  191a  permettent  de  se  rendre  compte  du  rôle  considérable  que  jouaient  la 
gouvernements  ukrainiens.  ■ 


désignation. 

FER  ET 

acier. 

F  ON  TE. 

EX  MILLIERS 

pourcentage. 

ES  MILLIERS 

— 

Russie-Oural . . . . 

Go4,8 

20,7 

628,94 

Russie  Nord  et  Ouest. .  . . . . 

1  2  5 

4,  a 

0,1 

Moscou  et  Volga . . . 

288,9 

8,;) 

89,8 

Total .  .  . .  * .  ..........  . 

088,7 

720 

O.788 

0,1 

i,53 

0,1 

Ukraine. . . . * . 

1  6l  1,46 

55,3 

2  o6o,55 

fig 

1  Pologne . . . . 

417,86 

10,9 

249 

U 

L’Ukraine  fabriquait  donc  53  p.  100  du  fer  et  de  l’acier  et  88  p.  1.00  de  la  fonte  de  M 
l’Empire.  Elle  exportait  de  la  fonte  en  Russie  et  en  Pologne  où  elle  était  transformée.  Ü 
exportait  également  dans  ces  pays  du  fer  travaille,  fer  en  lames,  en  harres,  en  lingot,  fw 
blanc  en  feuille.  Cette  exportation  atteignait  100  845  tonnes.  C’étaient  aussi  les  usines  uto 
niennes  qui  fabriquaient  les  poutrelles,  les  caissons  nécessaires  à  la  construction  des  ponts  « 
Russie  (600  tonnes),  les  bandages  (4.  208  tonnes),  tuyaux  (20  000  tonnes),  machines 
(  :? 5  000  tonnes);  par  contre,  elle  devait  importer  de  l’étranger  et  de  la  Russie  les  bouta 
vis,  seaux  en  fer,  poulies,  fil  de  fer,  ustensiles  en  tôle,  en  fonte,  articles  de  coutellerie, serru- 
rerie,  quincaillerie ,  etc. 

Pour  les  fers  bruts  ou  travaillés,  pour  Y  acier  et  la  fonte,  la  Russie  dépend  donc  ciicoi 
l'Ukraine. 

V.  —  Le  bois. 


Pour  le  bois ,  au  contraire,  f  Ukraine  était  importatrice.  C’est  au  nord-est  delà  llussit,  ^ 
les  gouvernements  d’Àrkhangel,  Vologda,  Ka/an.,  Perni,  Yiatka,  Nijnï-Npvgoiod,  [I’1  y  | 
valent  les  régions  les  plus  productrices.  Au  confins  de  l'Ukraine,  niais  encoie  en  1^  ^ 
gouvernement  marécageux  de  Minsk  et  celui  de  Tombov  étaient  également  rieh<  s  ell^or  ^ 
Ukraine  même,  si  l'on  fait  abstraction  delà  Gaticie  orientale  et  de  la  région 
revendique,  les  gouvernementales  plus  boises  étaient  ceux  de  Kiev,  de  \olbynit  ^ 
nigov.  Mais  l'Ukraine,  d'après  l'Annuaire  statistique  de  ïq  12,  ne  disposait  que  de î  6 
gènes  cubes,  soit  6  480822  mètres  cubes  de  bois ,  tandis  que  la  Russie  dEuiope  a 
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disposition  J  7 1 3  708  sage  nés  cubes,  soit.  55  422  967  mètres  cubes  v'i.  L’Ukraine  ne  pouvait 
sc  suffire  à  eUe-même  et,  d’après  les  statistiques  d’origine  ukrainienne,  importait  en  bois  tra¬ 
vaillé  ou  brut  918  900  tonnes.  Contrairement  a  ce  qu’on  pouvait  croire,  la  plus  grande  partie 
du  trafic  enta  la  Russie  et  l’Ukraine  se  taisait  par  voie  ferrée;  seuls  le  bois  de  chaullhge  et  les 
poteaux  de  mines  arrivaient  par  voie  d'eau. 


VI. 


Les  textiles. 


La  situation  était  la  même  pour  les  textiles.  I.  Ukraine,  avant  la  guerre,  produisait  et  exportait 
du  lin  (16  38t)  quintaux) ,  du  chanvre  (i5o  53  a  quintaux).  Mais  elle  ne  transformait  pas  ces 
matières  premières,  Wissi  devait-elle,  pour  ses  quelques  fabriques,  importer  des  étonpes  de  lin 
16388  quintaux),  de  la  laine  { 3 1  44g  quintaux),  sans  parler  du  coton  (io5  978  quintaux), 
des  fils  de  coton  {1 34  3xf>  quintaux).  Une  statistique  d’origine  ukrainienne  W  indique  nette- 
ment  combien  était  peu  développée  l’industrie  textile.  Elle  donne  le  chiffre  des  usines  et  des 
ouvriers  dans  les  neuf  gouvernements  ukrainiens. 


Aussi  1  Ukraine  était-elle  forcée  do  recourir  à  l'industrie  russe,  concentrée  dans  la  région 
moscovite.  Elle  importait  6oli  a:>3  quintaux  de  tissus  divers.  Tous  ne  venaient  pas  de  Russie; 
«  fa  grande  Russie  elle-même,  malgré  sa  production,  importait  annuellement  une  quantité  de 
issus  sensiblement  égale  :  draps  d’Angleterre,  soieries  de  Saxe,  de  Lyon  ou  de  Milan.  L’Ukraine 
^  oausîiit  «s  'toiles  achevées.  Elle  avait  cependant  quelques  teintureries  qui  importaient 
quintaux  de  matières  tinctoriales. 

Coxcmsiois. 

(,<>"C  C01Mme  ,m  territoire  essentiellement  agricole,  spécialise  dans  la 
Eiil  kr  '  ^  T<m’  Sl,ll0Ut  tlu  f,om,'nt  et  de  la  betterave  sucrière  et  dans  l’élevage  des  bovins, 
raines  T  °  '  i  100  ^  la  P°l>ulation  vit  l’agriculture,  9  k  10  p.  ioo  de  l'industrie  et  des 
Î2ct  tcViV"  <0mmeiCP'  id0lS  (|nen  France  ,es  proportions  sont  respectivement  de  43, 
L’iml  (  ^  3 9 ’  ^  et  l3’  en  Angleterre,  de  i3,  4(5  et  21. 

«  la  „Z  .^alement  *l)écia,isée  ;  d’u,,e  J»*,  «He  transforme  les  produits  de  (agriculture, 

1  «.o*  minoteries  el  de  raffineries;  de  l’autre,  les  produits  miniers,  le  fer  et  lu 

]  La  Polorrnt1  produisait 

Le  Cmicasc. ..  .  3oaA7llm"  ™  Nous  la  devons  a  l'obligeance  de  M  Woj- 

USiLaic _  -■  ioo  A ■  1 7  dçmar  Timochenko,  vice -directeur  de  flWiîtuI 

moyenne.. . .  ”  '  '  * .  *  économique  auprès  de  l’Académie  des  sciences  de 

Le  tola]  p^ur  _  1  Ukraine ,  qui  nous  a  fourni  do  précieux  mrsci- 

7e*586i5 mètres  mhT' & I911'  fut  de  ^nemea^  sur  les  chiffres  déportation  et  d im¬ 
portation  do  FU  traîne. 
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houille  dans  Ses  régions  de  Krivoirog,  de  Kertch  et  du  Donetz.  L  Ukraine  exportait  en  Russie  un 
peu  de  froment,  des  bestiaux,  du  sucre,  des  minerais  de  fer  et  des  gros  ouvrages  de  fonfed 
acier.  Par  contre,  l’Ukraine  importait  de  Russie  des  hois,  des  matières  textiles  et.  des  tissus. 
Nous  pourrions  y  ajouter  les  poissons  (en  grande  partie  poissons  salés)  pour  une  valent 
go  millions  de  francs  et  les  peaux  préparées.  Si,  en  effet,  l’Ukraine  disposait  d’un  riche  Irriu- 
peau,  elle  n’avait  que  peu  de  tanneries,  elle  importait  seulement  26  699  quintaux  de  nuitiém 
tannantes;  elle  exportait  ses  cuirs  verts,  salés  ou  demi-sales  (64  537  quintaux)  et  importait  h 
cuirs  travaillés  (60  933  quintaux).  L’Ukraine  et  la  région  moscovite  se  complétaient. 

Cependant  il  est  impossible  de  prétendre  que  la  séparation  de  l’Ukraine  et  de  la  Rassie 
entraînerait  la  mort  économique  de  l’un  ou  l’autre  pays.  La  Russie  peut  vivre  avec  son  seigle  Ht 
peut  compenser  son  faible  déficit  en  froment  par  le  froment  de  Sibérie;  elle  pourrait  mettra 
valeur  ses  énormes  richesses  minières  de  l’ouest  de  la  Sibérie.  L  Ukraine,  dont  le  couimcm; 
était  orienté  surtout  vers  la  mer  Noire,  pourrait  faire  venir  ses  tissus  d’Angleterre  ou  de  France, 
et  déjà  elle  propose  à  ces  nations  l’ouverture  de  son  marché;  elle  serait  une  cliente  assurée pwur 
la  quincaillerie ,  pour  les  articles  de  cuir  (son  importation  représentait,  fio  à  70  millions  de  francs . 
pour  les  machines  et  instruments  (00  millions  de  fraucs),  pour  les  produits  coloniaux,  car», 
café,  épicerie  (60  millions  de  francs)  et  pour  les  huiles  végétales  (3o  millions  de  francs’. 

Il  ne  nous  semble  donc  pas  possible  d’invoquer  les  raisons  économiques  pour  maintenir  an 
rompre  l’unité  antérieure  de  la  Russie  et  de  1  Ukraine. 

Le  problème  ukrainien  ne  se  pose  pas  connue  celui  des  régions  ou  la  population  est,  mixte et ci 
les  intérêts  économiques  peuvent  dicter  une  solution  ;  le  problème  est.  avant  tout  national,  il  sçil 
de  savoir  si  réellement  la  population  ukrainienne,  qui  est  agricole,  desire  l’independance qiiedes 
historiens,  des  poches,  des  avocats,  bref  des  intellectuels  affirment  être  fobjet  de  tous  ses  vrai 


TABLEAU  1. 

production  et  consommation  du  blé. 


RÉGION.  ! 

gouvernement 

POPULATION 

Cil 

MILLIERS 

Il -HA  HIT  AS  T3. 

PRODUCTION 

de 

froment 

KW  QUINTAUX 

métriques. 

CONSOMMA¬ 

TION 

EN  QUINTAUX 
(^,77 

par  liaLitant  ). 

EXCÉDENT. 

DÉFICIT- 

Volhynie ,  ........ 

3  995-7 

5721  731, 84 

3  oi3  689 

fi 

331 967,14 

-  J  5jf 

J  Tchermgüv .  ...... 

3  o83,5 

161  x 54,64 

2  874  296 

ft 

2  22D  IIP 

i  Podolie*  *  .  * . * 

3  88  2  >7 

5  177  079,18 

2  989  679 

3  187  4oo,i8 

,  Kiev, . — 

4  636,7 

3  714  862,96 

3  669  489 

1  45  363,q6 

Kherson. .  „ . .  - 

3  547^0 

Il  769  770,30 

2  781  676 

9  028  2GO,3o 

**  ( 

I  Ekatermoslav. .  , .  ♦  * 

3  2 1 4,9 

1 4  06  3  876,20 

2  476  4y3 

1  î.  678  4o3,ao 

1  Tauris. 

1 965,9 

9  5oç  060,28 

1  5i3  743 

7  9q3  307,38 

S 

Ukraine.  *  .  { 

PolUva. 

3  673,1 

6  4q5  6o3,66 

2  828  287 

3  667  3 1 6,66 

S 

Kharkov. . . 

3  329,7 

5  77 G  471,62 

2  563  869 

8212  6o3,5a 

s 

-,î;  i5i,o 

Moitié  de  Kotirsk. . . 

1  566,7 

670  6  46,oo 

1  206  397 

a 

Moitié  de  Vqronèje « 

■  745,6 

1  649  646,oo 

1  344  1 1 2 

3o6  534,oo 

Moitié  du  D011.  .... 

l  845,6 

7  194  178,00 

1  4?1  i3o 

5  773  028,00 

Stavrqpql. . 

1  294,4 

7  288  S64,oo 

996  088 

1)  q  4 2  766,00 

g 

T  ereL ........... 

1  281, 0 

1  55o  891,16 

9 4 8  33a 

603  669,16 

\  Kouban 

2  S3o,3 

16  721  735,94 

2  179  so4 

i4  54  a  481,9^ 

_ _ JL- 

Totaux . 

4i  8  5  3,8 

94  383  5/17,68 

82  iS5  43a 

63  278  964,10 

3  o8ü  84^* 

Excédent  :  62  1 9B  1 1  _ 
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RK fi j on 


GOUVElïAKME_\rï\ 


lit. ssii-:, . .  / 

1 


BitîIQfli 

Eï 

IjlTRüÀhlI, 


(r  Arkbangel 

Vologda . .  . 

Qlonetz  ....... 

Safnt-PéteishouL'L 
Novgorod.  ...... 

Pskov 
ViteJjsk  * 

Mohiley  ........ 

Minsk  »  ........ 

Moscou  ,,...... 

Tver.  » . *  *  •  * 

Smolcnsk..  .  .  ,  ,  . 

Ràluga. . . 

Toula. 

Riaxan.  ........ 

Vladimir,  ...... 

Tombov.  ♦  * . , . ,  . 

Penza..  , . * 

Saratov.  ....... 

Jaroslav. . . 

Ko  stroma. „  , , 
Nîjninovgordd* „ „ 

Kazan. . .  , 

Simbirsk  ....... 

Viatka.  ........ 

Perm. . . .  # , 

Onfa.  . . , . 

Orenbourg. 

Samara. 

Astrakan ,  t..f  11( 

Grel,. . 


Moitié  du  Don. 

Totaux . . . .  . B 


Esthonie .  ,  liit4 

Eivoaie. . 

,  Eourlande^  ,4,t  ti 
Ko  vu o .  ,ltti 

Vilna . . 

Grotlno . 

Totaux  , . 


POPULATIO 

«n 

MILLIERS 

IVHiBtTAÏïTS. 

x  PRODUCTION- 

dn 

FROMENT 

EX  fJVIKTÀLX 
im'lriijunji. 

1  53y,7î 

i  i3  791,86 

454,5 

-  »  2  949,0 

6  355,44 

»  «  \  646,4 

8  796,06 

36  527/10 

49  696,92 

i  l  1  6^5,2  2 

267  45 a, 64 

..  3  30.3,  4 

1  490,58 

■  -  2  300,2 

3  898,44 

■  2  000,2 

07  968,84 

■  -  1  43o,i 

mj  89.3,18 

98  988,44 

2  6o5,5 

87  706,76 

■  1  94 1,8 

78  787,80 

*  3  478,0 

2  lo  368,34 

*  i  85 3, y 

80  278,88 
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L  E  S  U  E  V  E  N  D  IC  AT  IONS  I  TA  L I E  A  E  S 


P  AB 


CHARLES  BENOIST 


(voir  PLANCHE  XII  DE  L’ATLAs) 


LES  K E V END ï CATIONS  ITALIENNES, 


PAR 

CHARLES  BENOIST. 

(Rapport  présenté  à  la  séance  du  1 1  février  191  S.) 

Depuis  que,  par  les  œuvres  de  la  politique  et  de  la  guerre,  l’Italie  travaille  à 
l’accomplissement  de  son  imité,  — c’est-à-dire  depuis  le  Risorgimento  et  presque 
depuis  la  Renaissance,  —  elle  a  en  quelque  sorte  résumé  son  programme  dans 
deux  formules  tirées  l’une  de  l’histoire:  «  Faoti  i  Barbari!  À  la  porte,  les  Bar¬ 
bares!  »,  l’autre  de  la  géographie  :  «  L’Italie  libre  des  Alpes  à  T  Adriatique!  »  La 
première  est  restée  longtemps  littéraire  ;  elle  a  trouvé  sa  plus  haute  expression 
au  dernier  chapitre  du  Prince  de  Machiavel;  la  seconde,  plus  positive,  a  com¬ 
mencé  à  passer  en  action  de  i848  à  ï85q  et  à  1 866,  Mais,  tandis  que, 
jusqu’en  1866,  il  s  agissait  surtout,  ou  il  s’agissait  d’abord,  des  Alpes  occidentales 
et  de  la  rive  occidentale  de  l’ Adriatique  vers  Venise,  après  1866,  les  patriotes 
ont  tourné  leurs  regards  du  côté  des  Alpes  centrales,  et  sur  YAltra  $  panda,  — 
l’autre  rive  de  l’Adriatique,  —  sans  la  possession  de  laquelle  ils  ne  pourraient  ja- 
mais  dire  de  cette  mer  :  Mare  nostrum. 

Dans  le  vaste  demi-cercle  que  couvrent  ainsi  les  revendications  italiennes 
portées  à  leur  plus  grande  puissance,  on  peut  distinguer  trois  secteurs:  Vénétie 
tontine,  Vénétie  julienne  et  Dalmatie,  qu’il  y  aura  lieu  d’examiner  séparément. 
Mars  il  faut  auparavant  Considérer  dans  leur  ensemble  les  frontières  Nord  et  Nord- 
Est  du  royaume,  fixées  par  les  traités  antérieurs  à  T  entrée  de  l’Italie  dans  la  guerre 
actuelle;  rappeler  aussi  brièvement  que  possible  comment  elles  se  sont  formées, 
et  montrer  pourquoi  les  italiens  peuvent  les  dénoncer  comme  défectueuses  ou 
même  dangereuses. 

I.  —  Frontières  conventionnelles  nu  nord  et  du  nord-est. 

Comment  elles  sc  sont  formées. 

pi 

^  csl  un  caractère  commun  à  toutes  les  revendications  de  l’Italie  qu’elle  les 
funde  principalement  sur  un  titre  historique.  Dans  l’étude  de  ses  frontières,  elle 
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remonte  volontiers  jusqu  a  1  antiquité  romaine  ,  par  Venise,  Àquüée*  Byzance  et 
l’empire  d'Orient  W. 

Peut-être  n’est-il  pas  indispensable  ici  d’embrasser  un  si  long  espace,  et 
suffit-il  de  rappeler,  dans  les  temps  modernes,  quelques  Faits  et  quelques  dates, 
en  supposant  admis  que  la  période  contemporaine  s’ouvre,  pour  l'Italie,  à  la 
chute  de  la  République  vénitienne  et  se  dessine  à  la  formation  du  royaume 
italique,  à  la  fin  du  xvme  ou  au  commencement  du  xixc  siècle,  alors  que  la 
Péninsule  est  encore  divisée  en  plusieurs  Etats,  mais  que  déjà  la  Maison  de 
Savoie,  le  règne  napoléonien  passé,  songe,  aspire  et  se  prépare  à  jouer  son  rôle 
national 

Sur  la  rive  orientale  de  l’Adriatique,  l’Autriche  possédait  Hstrie  comtale  ou 
préalpine  (districts  actuels  de  Pisino,  Volosca,  Castelnuovo)  depuis  1 3y4;  vers 
la  même  époque,  les  Habsbourg  s  étaient  emparés  du  territoire  de  PostojDa; 
Trieste  avait  demandé  la  protection  de  Léopold,  duc  d Autriche.  En  1 5o ï , 
l’Autriche  avait  hérité  du  comté  de  Gorizia,  et  si  Venise  gardait  encore  Hstrie 
maritime  et  les  lagunes  jusqu’au  Timavo,  c’est-à-dire  Grado  et  Monfaleone,  les 
Habsbourg,  pour  leur  part,  tenaient  tous  les  passages  des  Alpes  orientales. 

À  l’autre  extrémité  de  Parc  de  cercle,  ils  avaient  reçu,  en  vertu  du  traité  de 
succession  du  s 6  janvier  i  363,  le  comté  de  Tÿrol  avec  lavouerie  princière  de 
Trente.  Âmpezzo,  Rovereto  et  Riva  avaient  été,'  en  i5i6,  conquis  par  Maxi¬ 
milien  sur  Venise* 

Trieste  et  Hstrie  au  Nord-Est,  Trente  et  le  Trentin  au  Nord-Ouest,  sont,  dès 
ce  moment,  les  deux  pôles  dont  toute  politique  italienne  va  de  plus  en  plus  subir 
l’attraction. 

Préliminaires  de  Leoben  et  paix  de  Campoformio  (  1 7  octobre  1 797).  Dans  b 
guerre  entre  la  France  et  les  confédérés,  Venise  avait  proclamé  sa  neutralité. 
L’Autriche,  néanmoins,  avait  envahi  le  territoire  vénitien  jusqu  au  Tagliaraento, 
où  s  était  livrée  la  première  bataille.  La  menace  esquissée  de  Leoben  sur  Vienne 
permettait  au  général  en  chef  de  farinée  française  de  mettre  en  pratique  son 


4 Rome,  dit  M.  Scipio  Slataper,  arrivait 
aux;  Alpes.  Le  Trentin,  le  F rioul  et  13 strie  fai¬ 
saient  partie  de  la  région  italienne.  Après  la 
chute  de  l'empire  romain,  le  royaume  dTtalie 
irOdoacre,  des  Gotha,  des  Lombards,  des 
Francs,  des  Empereurs  et  rois  saxons  et  souabes, 
se  termine  constamment  aux  Alpes.  Trente, 
Bresaanone,  Bolzano ,  Val  Venosta,  le  Frioul 
orientai  jusqu'à  la  haute  vallée  de  ITsonzo,  y  sont 
inclus.  Trieste,  Hstrie,  la  Dalmatie  (avec  la 
Venise  des  lagunes)  font  partie  de  la  préfecture 


italienne  de  TFmpire  d’Orient,  laquelle  com¬ 
prend  aussi  F  ancienne  ïapidic  romaine,  distincte 
du  Norique  (Carniole  actuelle,  Carinlhie 
partie  de  la  Styrie),  etc.  »  Scipio  Slatapbb,  Cou 
fini  orientait,  publié  dans  le  recueil  :  Bd  Brmmo 
aile  Âlpî  dimriche  ^compilato  da  Francesco  Biamo 
(Florence,  Rome,  edi  tore  Quattrïni,  sans  date, 
mais  postérieur  à  i  q  1 5  ) ,  p-  3 O  et  6  r 
suivons  ici  cet  auteur  pour  guide,  étant  îpn 
entendu  qu'il  s’agit  d’exposer  le  point  de  vm 
italien. 
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■  mii  était  de  contraindre  les  Habsbourg  à  se  considérer  comme  seigi 
rTtriche  plus  que  comme  empereurs  d’Allemagne,  et  d’assurer  à  la  France, 
d  U  a  vme  liane  de  défense,  le  Rhin,  les  deux  régions  stratégiques  d’ou 
TJ  Lot  être  tournée  :  la  Belgique  et  le  Milanais  «  En  échange  du  Milanais  et 
\  JIantouan,  que  Bonaparte  exigeait  comme  prix  de  la  victoire,  l’Autriche 
btinJ  toute  la  Vénétie  terrestre  et  maritime,  de  l’Isonzo  à  l’Adige  (avec  Grado 
'et  Monfalcone),  l’Istrie  et  la  Dalmatie.  «  L’Adriatique  est  désormais  à  elle .  <a>. 

I  (1S  autorités  autrichiennes  prirent  possession  du  Frioul  vénitien  le  9  jam 
uer  1798,  et  bien  que  les  deux  parties  du  Frioul  fissent  dorénavant  un  même 
liât toutefois  l’ancienne  frontière ,  sur  la  rive  droite  de  l’Isonzo ,  se  perpétua 
comme  division  administrative.  Plezzo,  Caporetto ,  Staroselo  <■'),  formons, 
Gradisca  et  Cervignano,  avec  Aqnilée,  continuèrent  à  faire  partie  du  Frioul 

archiducal. 


Paix  de  Lunéville  (9  février  i80t).  —  Un  seul  changement..  Les  principautés 
désormais  semi-dépendantes  de  Trente  et  de  Bressanone  sont  sécularisées  et 
données  à  l’Autriche.  Cependant  ces  deux  évêchés  conservèrent  jusqu’en  1803 
leur  autonomie  ecclésiastique  et  jusqu’en  1816  leur  autonomie  provinciale. 


Paix  de  Presbourg  [26  décembre  1805).  —  Quoique  Napoléon,  après  Austerlitz, 
ait. compris,  par  l’expérience  de  trois  campagnes,  qu’aucun  Etat  italien  ne 
pouvait  vivre  sans  les  frontières  naturelles  et  voulu  porter  la  ligne  de  1  Adige  aux 
Alpes  juliennes W  »,  il  se  contente  de  reprendre  à  l’Autriche  toute  la  Vénétie  de 
terre  ferme  (avec' Grado  et  Monfalcone),  l’Istrie  et  la  Dalmatie,  qui  fut  annexée 
le  1 ot  mai  1806  au  royaume  italique.  L’Autriche  conserve  les  territoires  au  delà 
de  flsonzo.  Le  Trentin,  avec  le  Tyrol,  est  donné  à  «  la  fidèle  alliée  »  la  Bavière, 
moins  une  petite  bande  autour  du  lac  de  Garde,  que  Napoléon  croyait  suffisant 
tant  bien  que  mal  à  la  défense  du  royaume. 

Traité  de  Munich  (25  rhai  î 806 ).  —  Rempart  trop  fragile.  Et,  dans  les  districts 
laissés  à  T  Autriche  sur  la  rive  droite  de  flsonzo,  trop  de  difficultés  admmisUa- 
tives,  L’Empereur . cède  au  roi  Maximilien  de  Bavière  le  petit  ternlone  qui! 
sciait  réservé,  mais  en  lui  imposant  Y  obligation  formelle  «  de  ne  construire  jamais 
aucune  fortification  et  de  ne  former  ni  magasins  de  guerre  ni  concentrations  de 
troupes  dans  le  territoire  situé  au  Sud  ^  »,  et  aussi  5oo  toises  au  Nord,  d  une  ligne 
militaire  qui^  partant  du  Pic  dei  Tre  Signori  (Tonale  compris),  et  passant  pai 

[L)  SciPIO  S  L  AT  APE  R,  foc*  vit,  t  p.  35. 

*  K,  mi 

(3*  Ou  Slarosella.  Tonies  ces 


localités  se 


trouvent  échelonnées  de  la  montagne  à  la  mer, 
w  Sgipio  Slataper,  hc,  cit.y  p.  36- 
^  Ïd.  ,  ibid,  p,  37. 
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Dimaro ,  Tione,  Arco,  Rovereto,  Mattarelio,  Vigolo,  Levico,  Borgo  di:ValsugaQï 
el  Grigno ,  allait  se  terminer  à  Primolano  sur  la  frontière  italienne.  De  cette  fac0[1 
comme  déjà  l’Adriatique,  tout  le  Trentin  méridional  était  neutralisé. 

Convention  de  Fontainebleau,  additionnelle  au  traité  de  Presbourg  ,  î()  octobre 
1807).  —  Elle  règle  la  question  des  confins  de  l’Isonzo.  Monfaicone  (sur  ia  rive 
gauche)  était  cédé  par  le  roi  d’Italie  à  l’Autriche  qui  donnait  en  compensation 
presque  tous  ses  territoires  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  11  lui  restait  le  Prerlih 
Plezzo  et  Caporetio.  E’ile  Morosini,  entre  les  deux  bras  de  l’embouchure,  demenre 
au  royaume  italique.  Mais,  circonstance  importante.  Napoléon  stipule  {article IV) 
le  droit  de  construire  «une  route  militaire  pour  joindre  les  provinces  du  Royaume 
italique  sur  la  rive  droite  de  l’Isonzo  avec  l’Istrie  et  la  Dalmatie  ».  Comme  celle 
route  devait,  à  travers  le  pays  de  Gorizia,  l’Istrie  autrichienne  et.  la  Croatie,  unir 
Monfaicone,  par  Matena,  Lippa,  Draga,  Zengg, 'Perosic ,  avec  Vrillo,  c’était  en 
lait  la  prise  de  possession  de  toute  l’fslrie  intérieure,  que  l’Empereur,  du  reste, 
jugeait  nécessaire  à  la  défense  de  llsonzo  <*)i 

Traité  de  Vienne  (signé  à  Sckoenbriinn  le  là  octobre  1 80 9 ).  —  L’Autriche  aurait 
voulu  conserver  Trieste  et  Fiume  (avec  le  territoire  de  jonction  de  Pisino), 
comme  débouchés  nécessaires  à  son  commerce  et  à  celui  de  lu  Hongrie.  Mais 
Napoléon  n’en  a  cure.  «11  prend  pour  lui,  outre  Gorizia,  Trieste,  Pisino, Fiume, 
le  cercle  même  de  Villaco  en  Carinthie,  toute  la  Garniole  en  deçà  de  la  Save, 
toute  la  Gioatie  civile  et  une  partie  de  la  militaire.  11  v  agrège  l’Istrie  vénitienne 
el  la  Dalmatiq,  et  il  appelle  ce  monstrueux  assemblage  les  Provinces  illyriques, 
du  nom  de  leurs  habitants  préromains.  Llsonzo  en  est  la  limite  occidentale  (®)  *. 

Mais  1  Empereur  considéré  cette  limite  comme  tout  à  fait  provisoire,  arran¬ 
gement  administratif  pour  compléter  la  possession  du  Frioul,  plutôt  que  vraie 
séparation  davec  le  royaume  d Italie.  Gest  si  vrai  que  beaucoup  de  lois,  et  des 
plus  importantes,  sont  communes  à  ce  royaume  et  à  ITstrie,  Il  y  avait  sept  pro¬ 
vinces  illyriennes  (sous  leurs  anciens  noms  J.  La  province  distrie,  de  Pola  à  llsonzo 
i  comprenant  par  conséquent  aussi  Gorizia  et  Monfaicone),  avait  Trieste  pour 
chef-lieu. 

J  tmlë  de  Paris  (26  février  iSÎOy  — -  Encore  que  la  Bavière  sc  montrât  tem- 
J0ms  a  fidelë  »,  Napoléon  ne  pouvait  plus  longtemps  son  (Tri  r  la  menace  que  con¬ 
stituait  le  i  rentin  entre  les  ma  ms  d’autrui,  Il  enlève  donc  aux  Bavarois  tout  de 
J  l  en  tin  et  lunit  à  1  Italie  comme  département  du  Haut-Àdige,  C’était  une  popu¬ 
lation  de  280000  a  800000  âmes  qui  devait  ainsi  passera  fltalie,  et  les  pre- 
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cs  instructions  données  au  général  Baraguay  d’Hilliers  autorisent  à  croire 
^•Empereur  eut  d’abord  l’intention  de  porter  la  nouvelle  frontière  jusqu’à  la 
J1'6  je  partatre  des  eaux  du  Brenner  et  de  Toblach.  Le  vice- roi  Eugene  de  Beau- 
encourageait.  «  La  seule  limite  militaire  à  établir  entre  les  possessions 
i^Votre  Majesté  vers  ce  côté  et  celles  de  la  Bavière  est  la  limite  tracée  par  la 
nature  même  sur  les  sommets  des  montagnes  où  se  séparent  les  eaux  de  la  Mer 
Noire  et  celles  de  l’Adriatique  » ,  écrivait  le  prince,  le  1 5  août  .810  <».  Toutefois, 
rir  la  suite,  il  se  contenta  de  la  frontière  de  Vilpiano  (au-dessus  de  Bolzano)  et 
Bressanone]  laissant  à  la  Bavière  la  vallée  de  l’Isarco  (Eisach),  h  al)  liée  par  les  irré¬ 
ductibles  Tyroliens  qui  s’étalent  révoltés  furieusement  même  contre  la  Bavière. 
Eu  sommé.  Napoléon  trouve  un  compromis  entre  les  confins  naturels  et  les  lra> 
auisliques n’ arrivant  pas  an  Brenner,  mais  non  plus  ne  se  contentant  pas  de  ta 
limite  des  langues,  c’est-à-dire  du  défilé  de  Salorno,  et  tenant  ainsi  les  très  impor¬ 
tants  nœuds  de  Bolzano  et  de  Bressanone.  Deux  choses  sont  d’ailleurs  à  remar¬ 
quer  :  l’une,  que  Merano,  alors,  n’avait  qu’une  importance  minime,  puisque  la 
route  du  Stelvio  n’était  pas  encore  construite;  et  l’autre,  que  le  Brenner,  bran- 
zeufeste  et  Innsbrück  étaient  au  pouvoir  d’un  allié. 

Décret  de  Schoenbrünn  (23  juillet  1814).  —  Au  déclin  de  l’Empire  napoléonien, 
le  général  autrichien  comte  Lattermann,  nouveau  gouverneur  de  flllyrie,  s’est 
empressé  de  proclamer  «  la  conquête  »  de  Trieste.  De  ce  même  Schoenbrünn  où 
Napoléon  l’avait  organisée,  François  Ier  d’Autriche,  à  son  tour,  décrète  quelle 
devient ,  province  de  l’Empire  »,tout  en  promettant  que  ce  régime  sera  provisoire. 

A  Vienne,  011  pense  en  premier  Heu  à  réunir  toute  TIstrîe  vénitienne  à  Venise,  son  centre 
naturel,  et,  dans  ce  dessein,  on  en  distrait  le  cercle  gbrizien,  qui  est  rattaché  au  .gouverne¬ 
ment.  de  Lubiana  (Laybach).  Mais  Postojna  n’est  pas  comprise  dans  la  Carnîolc.  Des  trois 
cercles  de  Trieste  qui  comprend  Aquilée,  Monfalcone  et  Hstrie),  de  Idume  et  de  Goitzia, 
on  forme  en  181À  la  province  distincte  du  Littoral  (  Kûstenland)  qui,  depuis,  par  la  patente 
impériale  du  8  août  181Ü,  fut  une  des  deux  provinces  :  I  autre  est  Lubiana  ou  Laybutli , 
dont  se  composa  le  nouveau  royaume  illyrique,  sous  les  «gouvernements»  de  Trieste  et  de 
Lubiana,  La  Cariothie  dépendait  de  Lubiana,  mais  Postojna,  I  ruine  et  la  Croatie  civile  appui  - 
tenaient  à  Trieste,  De  l’ex-royaume  illyrique  furent  détachés  le  pays  de  Sal/.bourg,  la  Dalinatît 
.érigée  en  «  royaume  »  sous  le  *  gouvernement  »  de  Zara)  et  la  Croatie  militaire.  En  menu 
temps  était  institué  le  «royaume  du  Lombard-Vénitien»;  on  relevait,  entre  lui  et  le  littoral, 
l’ancienne  frontière  de  la  rive  droite  de  l’Ison/.o ,  et  l’on  rendait  a  la  ( larinthie  1  ai v  is  avec 
Malborghetto  et  Weissenfels.  Bolzano,  Trente  et  Rovereto,  déjà  disjoints  de  la  Lombardie  et 
de  la  Vénétie  par  résolution  souveraine  du  7  avril  181  5,  lurent  réunis  au  lyrol  parles  ordon¬ 
nances  du  1 4  mars  et  du  il  août  181  H.  Le  Trentiii  était  constitué  en  «capitanat»  ou  «capi¬ 
tainerie.  de  cercle  avec  la  juridiction  des  délégations  provinciales 
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L  Autriche  ne  s  en  tint  pas  là.  Corame  s’il  s’agissait  de  «  possessions  a' 
anciennement  appartenu  à  l’Empire  germanique»,  aux  termes  du  pacte  fédéral 
du  8  juin  i8i5,  elle  agrégea  à  la  Confédération  germanique,  le  6  avril  18^ 
le  Trentin,  Gradisca,  Gorizia  et  Trieste.  Trois  ans  après,  la  Carinthie  fut  uni? 
à  la  Camiole,  afin  que  cette  province  fît  aussi  partie  de  la  Confédération  Fr 
1848,  l’Autriche  tenta,  mais  sans  succès,  de  s’incorporer  toute  l’Istiie  véni 
tienne  et  comtale.  Elle  échoua  de  même  pour  la  Lombardie  et  la  Vénétie  dont 
elle  eût  voulu  ne  faire  rien  de  moins  que  de  la  Dalmatie,  de  la  Croatie  et  de 
la  Hongrie. 

1866.  —  C’est  celte  frontière  de  1  8  1 5  que  Cuslozza  et  Lissa  assignèrent  J 
1  Italie.  Quand  fut  négociée  pour  elle  là  cession  de  la  Vénétie,  scs  hommes  d’Ëfat 
ne  manquèrent  pas  de  soutenir  que,  sous  le  nom  de  Vénétie,  il  fallait  entendre 
«  toute  la  Vénétie,  y  compris  le  I  rentra  et  i’Istrie  ».  Mais  vainement.  Le  traité  de 
paix.,  en  son  article  4 ,  établit  que  «  la  frontière  du  territoire  cédé  est  déterminée 
par  les  confins  administratifs  actuels  du  territoire  lombard-vénitien  W  ». 

Il*  —  En  quoi  ces  frontières  sont  défectueuses  ou  dangereuses. 

La  frontière  italienne  ainsi  fixée  est,  de  l’avis  unanime,  un  danger  per¬ 
pétuel. 

Au  point  de  vue  stratégique ,  on  peut  dire  que  l’Italie  est  à  la  merci  de  l’Autriche, 
qui  tient  les  vallées  et  les  bassins  supérieurs  de  l’Adige  et  de  la  Fella,  toute  la 
vallée  et  le  bassin  de  lisonzo.  Outre  ces  trois  vallées,  qui  sont  les  débouchés 
principaux  des  Alpes  en  Lombardie,  en  Vénétie  et  dans  le  Frioul,  l’Autriche 
tient  encore  tous  les  hauts  bassins  des  principaux  fleuves  vénéto-frioulaus,  et 
même  lombards  :  de  1  Ouest  à  lEst,  le  val  Giudicane  (  Chiese) ,  le  val  du  Sa  rca, 
avec  le  lac  de  Garde,  .lAstico,  le  val  Sugana  (Br enta)  avec  le  Cismone,  levai 
dAgordo  (Cordevole),  le  val  d  Ampezzo  (Boite),  le  val  du  Comelico,  qui  tous 
les  trois  conduisent  à  la  Piave,  le  Natisone.  «Autant  dire  que  l’Autriche  pèse  sur 
toutes  nos  voies  fluviales  ». 

Comme  elle  possédé,  bien  4  1  intérieur  de  son  territoire,  tous  les  passages  qui 
mènent  d  Italie  dans  les  Alpes  rhétiques  et  les  Alpes  juliennes  :  le  pas  de  Resca 
(Beschen) ,  le  Brenner  (tous  les  deux  entre  l’Adige  et  l’Inn),  le  pas  de  T obïach 
(entre  lAdige  et  la  Drave),  le  Predil  (entre  l’Isonzo  et  la  Drave),  la  Sella  de 
Camporosso  ou  de  Saifnitz  (entre  la  Drave  et  le  Tagliamento),  les  pas  de  ben¬ 
gali  co  (Loitsch) ,  de  Planma  (ei>(re  l’Isonzo-Timavo  et  la  Save),  il  est  presque 
impossible  à  une  offensive  italienne  de  l’y  tourner.  Mais,  au  point  de  vue  de 


(l>  Si  ata  mu ,  ibid. ,  p.  4a.  —  <s)  ID,,  Md., 


I Æ  S  11  E  V  E  N  D I C  AT  10  N  S  I  TA  L I E  \  NES. 


391 


riTensive.  trois  ou  quatre  de  ces  passages,  à  peine,  ont  véritablement  de  hm- 
a f  ‘  ‘  ' .  ces  }ortes  une  fois  fermées  par  des  barrages  et  consolidées  par  des 
P0rtaI1“  en  Istrie ,  dans  le  pays  de  Gorizia  et  dans  le  Trentin,  l’Italie  serait  «  en 
0U#Tdans  sa  maison».  Maintenant,  au  contraire,  il  lui  faut  défendre,  et  presque 
Hans  des  conditions  très  désavantageuses,  seize  passages,  à  savoir  :  le  col 
J*  SteWio  (Sur  Bormio),  du  Tonale  (sur  Edolo),  le  Ponte  Caffaro  (sur  l’Idro), 
"rde(sur  peschiera),  le  défilé  de  Borghelto  (sur  Vérone),  le  Pian  delle  Fugazze 
,‘ur  Schioi  ie  val  (TA ss a  (sur  Asiago),  Primolano  (sur  Bassano) ,  le  mont 
fololo  (sur  Fonzaso-Feltre) ,  Caprile  et  Falcade  (sur  Agordo),  le  pas  d’Ale- 
malni  le  mont  Piano  et  le  mont  Croce  (sur  Pieve  di  Cadore),  Pontebba  (sur 
AlZ'do ) ,  Staroselo  ( sur  Cividale);  enfin,  toute  la  frontière  entièrement  décou¬ 
verte  du  Judrio  à  la  mer. 

Par  là,  par  seize  couloirs,  par  seize  entrées,  1  Autriche  peut  envelopper  n  im¬ 
porte  quelle  position  italienne  jusqu  a  l’Adige  et  jusqu’au  Po,  c  est-à-dire  jusqu  au 
fameux  quadrilatère.  «  De  la  mer  Adriatique  au  col  du  Stelvio,  a  écrit  Frédéric 
Pixels,  qui,  avant  de  devenir  un  des  trois  fondateurs  du  socialisme  interna tio- 
naf  avait  été  officier  de  complément  dans  l’armée  prussienne ,  tous  les  débouchés 
mon  voit  se  succéder  vers  l’ouest  conduisent  toujours  plus  bas  au  cœur  du  bas¬ 
sin  du  Pô  et  par  suite  tournent  tonte  position  d’une  armée  îlalo-lrançaise  qui  se 
trouverait  plus  avancée  vers  l’orient».  Le  Trentin  autrichien  coupe  du  teiritoire 
militaire  italien  presque  toute  la  Vénétie.  Quant  à  la  Vénétie  elle-même,  l’histoire, 
tout  récemment  encore,  n’a  cessé  de  montrer  le  peu  quelle  vaut  stratégiquement. 
Une  fois  franchi  l’Isonzo,  on  rencontre  quatre  lignes  d’eau.  La  première  est  le 


Tagliamento.  «Mais,  dit  1er  général  Mezzacapo,  parce  qu’il  est  gué  aide  depuis  le 
débouché  des  ponts  jusqu’auprès  de  Latisana,  il  n’oppose  qu’une  faible  défense  ». 
Sa  profondeur  varie  de  9  ni.  77  à  1  m.  Ao,  et,  dans  les  maigres,  de  9  ni.  00  .1 
ora.  y 3.  En  fait,  le  16  mars  1797,  l’archiduc  Charles,  voulant  gagner  du  temps 
pour  interdire  à  Bonaparte  l’accès  de,  la  Fella  et  pour  couvrir  Trieste,  tenta  de  se 
défendre  sur  le  Tagliamento*  Mais  Murat  et  Duphot  descendirent  dans  le  Heine 
et  le  passèrent  avec  deux  divisions;  simultanément,  Masséna  le  traversait  a  San 
Daniele  et  occupait  le  passage  de  Pontebba,  G  est  la  même  opération  en  sens 
inverse  qu’a  exécutée,  en  octobre-novembre  19171  1  année  d  invasion  austio- 
dlemande,  entre  Gemona  et  Pinzano, 

La  deuxième  ligne,  la  Livenza,  aurait  peut-être  présentf  quelques  qualités 
défensives,  si  les  travaux  préalables  eussent  été  faits  à  Saciie  et  a  Motta-di-Livenza. 
Faute  de  quoi,  il  a  fallu  se  replier  sur  la  troisième  ligne,  la  Pi  ave ,  qui,  elle,  a 
de  grands  avantages*  Elle  n’est  pas  faede  à  tourner;  des  défilés  du  Cadore  et  du 
Fr  enfin,  elle  court  au  Heu  de  plus  petite  distance  entre  la  montagne  et  la  mer; 
elle  couvre  la  plus  riche  portion  du  territoire  vénitien;  elle  est  le  débouché  de 
quatre  lignes  militaires  venant  du  Sud  et  de  l’Ouest,  alors  qu  il  11  y  en  a  que  deux 
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qui  arrivent  à  la  frontière,  et  trois  au  Tagliamento.  Mais,  quoique  la  p;ave 
soit  pas  aisément  guéable.  Napoléon,  le  vice-roi  Eugène,  puis  Nugent  p0nJ 
passée  sans  diiliculté.  En  somme,  meilleure  que  les  (leu y  autres,  ce  n’est  pour 
tant  pas  une  ligne  excellente,  parce  qu’elle  ne  se  prête  pas  à  (les  fortifications- 
Trévise  est  en  rase  campagne,  sans  hauteurs,  et  il  n’est  pas  un  point  de  la  i|ïe 
gauche  où  il  soit  possible  d’organiser  une  défense  efficace.  On  le  croyait  du  moins 
avant  la  dernière  expérience. 

Resterait  la  Erenta ,  si  elle  aussi  n’était  pas  guéable  de  Bassano  à  Brondolo-  i 
tout  prendre,  elle  ne  sert,  renforcée  parle  camp  retranché  de  Mestre,  qua  couvrir 
Venise  et  la  communication  avec  le  bas  Pô;  aussi  fait-elle  déjà  partie  du  système 
défensif  de  l’Adige.  11  reste,  par  conséquent,  l’Adige.  Eugène  de  Beauharnais,  en 
i8i3,  n’avant  pu  se  maintenir  à  Laybach,  s’étail  retiré  sur  l’Isonzo  qu'il  se  pru_ 
posait  de  défendre.  L’attitude  du  roi  de  Bavière,  qui  faisait  cause  commune  avec 
les  ennemis  de  Napoléon ,  l’obligea  à  se  retirer  sur  le  Tagliamento  et  sur  la  Pîave. 
En  face  de  lui,  les  Impériaux ,  d’une  part,  étaient  entrés  dans  le  Cadore  et,  le  long 
du  Tagliamento,  tendaient  à  se  joindre  à  celles  de  leurs  troupes  qui, d’autre  pari, 
ayant  franchi  les  Alpes  juliennes,  s’étalent  emparées  de  Gorizia.  Ce  ne  fut  que  sur 
l’Adige  qu’Eugène  parvint  à  se  défendre  utilement  pendant  trois  mois  et  qu’il  se  fût 
sans  doute  maintenu  plus  longtemps  sans  une  complication  inattendue.  En  admet¬ 
tant  donc  que  le  Trentin  puisse  être  validement  masqué  du  côté  italien,  l’Italie 
n’a  qu’une  ligne  de  résistance  médiocre,  à  la  Piave,  jusqu’à  la  position  vraiment 
excellente  de  l’Adige.  Mais,  pour  s’établir  ou  se  rétablir  sur  la  Piave,  il  faut  sam- 
fier  plus  de  6  6oo  kilomètres  carrés  d’un  riche  territoire;  et,  pour  se  concentrer 
sur  l’Adige,  il  faut  abandonner  préventivement  à  l’ennemi  environ  20  000  kilo¬ 
mètres  carrés  sur  290000  et  3  millions  d’habitants  sur  38  millions  que  mesure 
et  que  compte  aujourd’hui  le  royaume. 

/1«  point  de  vue  économique,  l’Italie  ,  dans  s.es  limites  conventionnelles,  n’a  pas, 
à  l’Est,  de  frontière  douanière.  Sans  la  suivre  de  point  en  point,  comme  l’a  faille 
professeur  Marinelli ,  dans  Y Arumario  slatistico  friulano  pour  1876,  il  est  bon  de 
se  souvenir  que,  dès  1866,  le  général  Menabrea  protestait  en  ces  termes  contre 
quelques-uns  de  ses  caprices  : 

«  Sur  une  grande  partie  de  son  développement ,  la  frontière  suit  les  lignes  naturelles  telles 
que  les  cimes  de  montagnes  et  les  cours  d’eau.  Les  tètes  de  plusieurs  petites  vallées,  qui 
s’ouvrent  du  côté  de  l’Italie  et  qui  ont  avec  elle  leurs  i*apports  naturels  et  nécessaires,  sa 
trouvent  au  contraire  rattachées  aux  pays  du  versant  opposé  des  Alpes,  avec  qui  elles  manquent 
souvent  de  relations  directes.  . .  La  frontière,  descendant  du  Monte  Maggiorc  {près  de  Civi- 
<lale),  coupe  deux  fois  le  torrent  Natisone ,  ce  qui  rend  très  difficile  aux  habitants  de  la  vallee 
supérieure  de  se  rendre  dans  la  partie  plus  basse,  sans  passer  et  repasser  sur  le  territoire 
autrichien.  Plus  au  midi,  où  elle  s’écarte  du  ludrio,  près  de  Mediuzza,  elle  passe  à  2  000  mètres 
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des  riacis  de  Palmunova,  et  sur  une  ligne  de  20  kilomètres  elle  n’est  plus  marquée  que  par 
quelques  poteaux  plantés  au  milieu  des  champs  !1).  « 

C’est  une  frontière  tellement  absurde,  appuie  M.  Scipïo  Sla  ta  per,  que  chaque  jour  naissent  des 
chicanes  administratives  et  douanières,  en  dépit  du  réseau  de  fils  de  ter  barbelés  coupé  de  petites 
portes  qui  devrait  suppléer  à  l'absence  de  tracé  naturel  et  qui  est  comme  le  symbole  de  toute 
notie  frontière  inexistante  avec  l'Autriche.  En  de  certains  points,  les  boeufs  en  labourant  passent 
et  repassent  d’un  État  sur  f autre;  ailleurs,  un  des  bœufs  chemine  en  territoire  du  royaume, 
fautre  foule  le  sol  impérial.  Il  y  a  un  propriétaire  (il  y  en  a  même  plus  d'un)  qui  a  sa  maison 
en  deçà  et  son  étable  au  delà  de  la  frontière  :  la  cour  est  partagée  entre  les  deux  gouvernements 
n  amis  et  alliés  ». 


A  diverses  reprises,  Venise,  meme  battue,  demanda  la  rectification  de  cette 
frontière  impossible;  et,  de  même,  en  1867,  fltalie  engagea  des  négociations  pour 
la  corriger,  mais  l'Autriche  les  rompit  dans  la  crainte  que  la  question  ne  s’étendit 
an  Trentin.  Tempi  passait.  Il  ne  s’agit  plus  de  «  rectifier  »  une  mauvaise  frontière 
douanière.  Il  s’agit  d’obtenir  les  frontières  naturelles  sans  lesquelles  fltalie  n’est 
pas  militairement  et  économiquement  défendue.  À  cet  effet,  il  ne  lui  suffirait  pas 
d’avoir  le  morceau  de  Fri  oui  qui  lui  manque.  Napoléon  le  disait  a  Manno  ut,  et 
les  événements  font  démontré  :  «  Si  Ton  veut  protéger  des  invasions  cette  pro¬ 
vince,  il  est  nécessaire  de  posséder  les  deux  rives  de  ITsonzo,  comme  aussi  les 
passages  des  Alpes  juliennes  »  l2l 

Après  ce  coup  d’œil  d’ensemble,  reprenons  secteur  par  secteur,  et,  après 
les  griefs,  voyons  les  raisons  de  I  Italie,  ses  arguments  positifs  après  ses  critiques. 

III.  - —  Pourquoi  l Italie  revendique  : 
la  Vénétie  trextine,  le  Trentin  et  le  Haut  àdige. 

Dès  1866,  en  réclamant  la  Vénétie,  f Italie  réclamait  le  Trentin.  Avant  de  con- 
senbr  à  1  armistice,  les  hommes  d’Etat  italiens  ne  manquèrent  pas  de  soutenir  que 
sous  le  nom  de  Vénétie  il  fallait  entendre  «  toute  la  Vénétie,  y  compris  le  Trentin 
ell  I  s  trie  »,  IJne  note  du  marquis  Visccmti-Venosl  a,  ministre  des  Affaires  étrangères, 

au  contl^e  Nigra,  ambassadeur  à  Paris,  en  date  du  29  juillet  1866,  fixe  ainsi  les 
dioses  à  ce  sujet  : 

Lol))et  PeLlt-être  le  plas  important  des  négociations  actuelles  est  la  question  de  la  rcctifi- 
ca^10n  ^ m îles  de  la  Vénétie ,  qui  devraient  être  portées  à  l'Iso  nzo  et  à  une  ligne  qui  traverse 
la  vallée  de  1  Adige  au  sud  de  Bolzaho  et  au  nord  de  Trente. 

lendemain  3o  juillet,  en  exécution  de  ces  instructions,  le  comte  Nigra 
présenta  au  ministre  français  des  Affaires  étrangères  une  note  verbale  qui  spécifiait  : 

[mi  Slatapi; ;;  t  ibid. t  p.  45.  —  (3}  Note  du  20  août  1810,  citée  par  Slata^ek,  ibuL  >  p,  67. 
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Sous  la  dénomination  de  «question  des  frontières»,  le  Gouvernement  du  Roi  fera  valoir  se* 
réclamation i  relativement  au  Trentin.  La  réunion  du  Trentin  au  royaume  est  essentielle  pou, 
l’Italie.  Ce  territoire  appartient  à  la  Péninsule  ethnographiquement  et  géographiquement,  histo- 
.  riquement  et  railitaireineut.  L’Italie  ne  demande  pas  toute  cette  partie  du  Tyrol  italien  qui 
était  annexée  à  l’ancien  royaume  d’Italie ,  et  dénommée  département  du  Haut-Adige.  Ses  demandes 
se  bornent  exclusivement  aux  populations  italiennes.  Dès  i848,  lord  Palmerston,  dans  nue 
lettre  à  M.  Hummelhauer,  proposait,  pour  la  délimitation  entre  l’Italie  e*  F Autriche,  une  ligue 
à  tracer  entre  Bolzano  et  Trente.  Ces  populations  ont  les  memes  aspirations  nationales  que  fe 
autres  populations  de  la  Vénétie.  C’est  de  l’Italie  qu’elles  tirent  leurs  ressources. 

% 

Les  deux  notes  des  29  et  3t>  juillet  1866,  celle  du  marquis  Visconti-Venosla 
et  celle  du  comte  Nigra,  sont  des  documents  mémorables,  parce  quelles  déter¬ 
minent  la  position  de  l’Italie ,  à  ce  moment,  dans  la  question  du  Trentin;  elles 
permettent  d’en  suivre  l’extension ,  les  développements  ultérieurs.  «  fine  ligne  qui 
traverse  la  vallée  de  l’Adige  au  sud  de  Bolzano  et- au  nord  de  Trente»,  dit  le 
ministre,  d’accord  en  cela  avec  l’opinion  émise  dix-huit  ans  déjà  auparavant  par 
Palmerston,  dont  le  comte  Nigra  invoque  l’autorité  européenne.  «L’Italie,  faisait 
observer  l’ambassadeur,  ne  demande  pas  toute  cette  partie  du  Tyrol  italien 
dénommée  département  du  Haut-Adige.  » 

Entre  Bolzano  et.  Trente,  au  sud  de  Bolzano  et  au  nord  de  Trente,  passe  en 
effet  la  limite  des  races  et  des  langues.  En  face  des  Italiens  se  présentent  les 
Allemands,  et  la  distinction  est  visible  entre  les  domaines  territoriaux  des  deux 
races.  «  Au  Sud  de  la  barrière  montagneuse  qui  sépare  du  haut,  bassin  de  1  Adige 
les  vallées  du  Noce  et  de  l'Avisio,  dans  le  puissant  bras  de  terre  qui  creuse  les 
confins  du  royaume  et  qui  s’y  enfonce  en  un  angle  violent,  la  masse  italienne 
apparaît  pure ,  compacte ,  serrée  en  une  seule  unité  :  3  7  3  000  Italiens  et  seulement 
1  2  000  Allemands,  pour  les  deux  tiers  soldats  et  employés.  »  Pas  de  mélange". 
Les  noms  eux-mèmes  marquent  pour  ainsi  dire  les  points  par  ou  pourrait  clic 
tirée  la  ligne  de  partage  des  races,  de  Novailaiiana  et  Novatedcsca  à  Mezzotedesco 
(que  les  nouvelles  cartes  italiennes  appellent  Mezocorona)  et  Mezzo  ou  Mezolom- 
bar  do.  La  tradition  l’a  fait  longtemps  passer  par  8  al  or  110  ;  mais,  s’il  est  vrai  que  le 
Trentin  puisse  être,  sous  son  aspect  ethnographique,  comparé  à  une  feuille  e 
demi  disséquée,  de  Salorno  même  partiraient  trois  fortes  nervures  qui  s  allon¬ 
geraient  lune  au  Nord,  jusqu  au-dessus  de  Caldaro  et  presque  jusqu  à  Bolzsa 
la  deuxième  au  Nord-Ouest,  avec  le  Val  de  Sole  et  le  Val  de  Non  ,  la  troisième  an 
Nord-Est,  avec  le  Val  Cembra,  le  Val  Fiemme  et  le  Val  Passa.  D autres,  pl® 
minces,  vont  au  delà  de  Novaitaliana,  encore  beaucoup  plus  au  Nord,  tels  le  Ai 
Gardona,  le  Val  Badta  et  le  A' al  Gadera. 

Çà  et  là,  pourtant,  dans  la  masse  italienne,  quelques  îlots  allemands,  'est%lS 

(1>  ViRtaxio  Gayda,  L'Uaiiii  d’otire  conjine  (Le  provincie  italiane  d'A  as  tria) ,  loritm ,  lljt 
Bocca,  1914»  p-  S71, 
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ri<’ü\  d’un  loin  La  in  passé ,  qui  11e  fournissent  pas  ensemble  plus  de  5  ooo  ha¬ 
bitants  et  qui  peuvent  se  répartir  en  quatre  petits  noyaux.  Il  s’en  trouve  un 
dans  le  Val  de, Non,  à  la  limite  de  la  zone  allemande  de  Merano,  par  laquelle 
/est  toujours' alimenté;  quatre  villages  —  Proves,  Lauregno,  San  Fclice  et 
Senale  —  avec  un  total  de  1  5oo  âmes.  Il  y  en  a  un  autre  dans  le  Val  de 
flemme  :  deux  villages  —  Trodena  et  Anterivo  —  avec  1  900  âmes.  Un  troi¬ 
sième  groupe  occupe  la  haute  vallée  de  Fersina,  celle  que  les  Trentins  appellent 
Val  dci  Mocheni  :  quatre  villages  —  Pàlü,  Fierozzo,  Koveda  et  Frassilongo  — 

,  500  habitants.  Enfin,  juste  à  la  limite  du  royaume,  sur  la  barrière  mon- 
üffnease  qui  domine  le  Val  d’Astico,  existe  un  dernier  petit  centre  allemand, 
Luserna,  avec  900  âmes.  «Ce  sont  de  vieilles  colonies,  remarque  M.  Virginio 
Gayda;  quelque  chose  comme  des  campements  qui  se  sont  perpétués  en  se 
transformant  lentement  en  établissements  durables  ».  C’étaient  les  anciens  lieux 
de  rassemblement  des  mineurs  allemands  que,  depuis  le  xiiie  siècle,  les  évêques 
île  Trente  avaient  fait  venir  pour  exploiter  leurs  vallées.  Ils  auraient  dû  s  e (lacer  à 
la  longue,  absorbés  par  les  villages  italiens  qur  les  assiègent  de  toutes  parts, 
mais  loin  de  là  :  avec  l’aide  des  sociétés  pangermanistes,  ils  ont  victorieusement 
résisté.  Au  contraire,  dans  les  villages  allemands  du  Val  Mocheni,  il  y  avait 
aussi,  autrefois,  des  Italiens.  Ils  semblent  aujourd’hui  disparus.  Pour  Frassilongo, 
le  recensement  de  1880  donnait  encore  464  Italiens;  en  1900,  encore  i46; 
en  1910,  il  n’y  en  avait  plus  que  32;  pour  Fierozzo,  352  Italiens  en  1880; 
plus  un  seul  en  1910.  M.  Gayda  explique  ainsi  le  phénomène  :  «  On  dirait  qu’un 
petit  monde  italien  s’est  perdu,  englouti  par  la  masse  allemande.  En  réalité,  il 
existe  encore;  mais  on  ne  le  voit  pas  et  011  ne  veut  plus  le  compter.  Dans  ces 
villages ,  il  11’y  a  que  des  écoles  allemandes.  Les  bambins  italiens  parlent  à  la 
maison  la  langue  maternelle;  mais,  à  l’école,  ils  ne  parlent  que  1  allemand,  et 
dans  les  recensements  ils  sont  en  conséquence  comptés  comme  Allemands  O.  » 

Les  12000  Allemands  authentiques  dont  les  auteurs  italiens  reconnaissent 
l’existence  dans  les  limites  du  Trentin  sont  pour  la  plupart,  en  dehors  des 
employés  et  des  militaires  envoyés  par  le  Gouvernement,  qui  vont  et  viennent,  et 
<[ui  n’ont  aucune  prise  sur  le  pays,  des  hôteliers  et  des Jorestieri,  des  «  étrangers  » 
dans  le  sens  de  «  touristes  ».  Le  Chili  Alpin  austro-allemand  poursuit  la  même  pro¬ 
pagande  que  le  Schulverein ,  le  Verein  fiir  dns  Deutscklum  un  Ausland,  ou  que 
le  Tiroler  Volksband  et  la  Siidmarh.  L’industrie  hôtelière,  dans  les  desseins  d’un 
pangermanisme  acharné  à  dénationaliser  et  à  renationaliser  ce  quil  occupe,  est 
devenue,  ainsi  que  Técole  et  le  refuge  de  montagne,  un  instrument  de  pénétration. 
Un  consortium  allemand  de  Munich  a  acheté  le  château  de  Pergina,  antique  masse 
guse  entourée  de  tours  et  crénelée  comme  une  forteresse  au  bord  du  lac  de 

* 1  Voir  Gayd v ,  |i.  428. 
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Caldonazzo,  avec  presque  tout  le  village  de  San  Cristofo.ro  qui  est  u  ses  pieds 
Il  y  a  bâti,  dans  le  plus  pur  style  des  campagnes  allemandes,  de  petites  vili 
qu’il  cède  «  à  tempérament  ».  Pareil  effort  autour  du  romantique  château  ifo 
Terme,  qui  veille  sur  la  basse  vallée  de  la  Sarea  et  la  plaine  de  Riva.  Contre  cet 
envahissement,  ou  plutôt  cette  infiltration,  ont  lutté  de  leur  mieux,  avec  de  moins 
grands  moyens,  des  associations  italiennes,  la  Pro  Pàiria,  d’abord,  et  ensuite  U 
Leg a  n  az  io  n  a  te . 

Les  deux  races  essaient  de  mordre  et  de  gagner  l’une  sur  1  autre.  Il  y  a 
une  soixantaine  d’années,  les  Italiens  prenaient  l'offensive.  Leurs  émigrants 
bûcherons  du  Val  Terragnolo  et  de  la  Val  la  rsa,  paysans  de  Fol  garni  et  de  Val 
Chiese,  chaudronniers  du  Val  de  Sole,  faucheurs  et  émouleurs  ambulants  du 
Val  de  Rendona,  verriers  des  Giudicarie,  se  répandaient  dans  le  Haut-Àdige,  dam 
le  Tyrol,  dans  les  divers  pays  allemands.  On  en  trouvait  jusque  dans  les  minas 
rhénanes,  mais  les  ouvriers  de  métier  se  concentraient  principalement  dans, les 
villes  du  Tyrol,  du  Vorarlberg  et  de  la  Suisse,  dont  le  rapide  développement 
attirait  les  terrassiers,  les  maçons,  les  charpentiers  des  vallées  de  Folgafia,  de 
flemme  et  de  Passa,  La  plupart  ne  s’en  allaient  pas  sans  esprit  de  retour  ou  meme 
i  n  émigraient  »  que  pour  la  saison,  revenaient  tout  de  suite  après  et  achetaient  de 
la  terre  avec  leurs  épargnes.  Leur  absence  était  d’ailleurs  compensée  par  une 
immigration  d’Italiens  du  royaume,  également  saisonnière;  de  dodet(k  tilles  du 
pays  de  Belhine,  qui  chaque  année,  entre  le  printemps  et  rautomne,  poussaient 
jusqu’à  Merano  et  Bressanone  et  se  plaçaient  dans  les  familles  rurales  pour  le 
ménage  ou  les  travaux  des  champs;  de  paysans  des  environs  de  Vérone  et  de 
Padou e,  qui  allaient  travailler  l’hiver  sur  les  terrains  marécageux  îles  rives  de 
l’ Adriatique  entre  Salerno  eiBolzano,  D’autre  part,  on  pouvait  et  fon  peut  .encore 
constater  une  immigration  italienne  permanente  surtout  dans  les  villes  duTrentin, 
qui  entretient  ainsi  et  renouvelle  son  italianité.  À  Trente  même,  résidaient,  d’après 
le  dernier  dénombrement,  i  4  *  6  Italiens  originaires  du  royaume;  à  Riva,  î  872; 
à  Rüvereto,  1087;  en  général  artisans,  commerçants,  petits  industriels.  A  la  longue 
pourtant,  Fagricullure ,  en  trop  d’endroits  abandonnée  aux  femmes,  langmssnii; 
à  cet.  égard,  le  pays  s  apparn vissait;  Fémigration  changeait  de  forme,  se  dirigeait 
au  loin,  vers  le  Brésil,  la  République  Argentine;  les  retours  étaient  plus  difficiles, 
plus  rares,  et  le  Trentin  se  dépeuplait  ou  se  repeuplait  à  peine  d’Italiens.  Dans 
la  décade  3  880-1890,  sa  population  italienne  n  augmentait  que  dé  1  o  7/19  nmes; 
dans  la  décade  suivante,  quoique  meilleure,  1890-1900,  elle  a  augmenté  seu¬ 
lement  de  21000,  soit  de  G  p.  100  (877077  au  lieu  de  35(>oop).  Mais, 
dans  les  régions  alpines,  il  est  resté  des  vides  qui  n’ont  plus  été  comblés.  Sur 
,167  communes,  dans  1  20  cette  population  a  diminué  définitivement. 

Par  un  singulier  contrecoup,  la  formation  du  royaume  d’Italie  et  l’acquisition 
de  la  Vénétie  par  BRalie,  en  mterrompant  et  pour  ainsi  dire  en  retournant 
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dations  administratives  et  économiques  du  Trentin,  ont  nui,  dans  le  Trentin 
■  !..  panse  italienne.  Les  victoires  de  l'Allemagne  et  l’accroissement 
de  prestige  et  de  richesse  qui  en  est  résulté  ne  lui  ont  pas  été  moins  défa¬ 
vorables  La  race  allemande  (Allemands!  d'Allemagne  et  Allemands  d'Autriche, 
Tyroliens  et  Bavarois  les  premiers)  est  devenue  de  plus  en  plus  entrepre¬ 
nante  a  de  plus  en  plus  essaimé,  on  de  plus  en  plus  voyagé.  Celle  race  a 
systèmes  n’a  pas  tardé  à  systématiser  sa  tendance  à  l'expansion.  Elle  a  construit 
/on  plan  sur  ce  principe  :  «  Ce  sont  les  Allemands  menacés  qu'il  faut  sauver  dans 
le  Trentin.  »  Or  il  n  y  a  qu'à  regarder  une  carte  pour  voir  que  les  «  ilôts  allemands  » 
sont  disposés  suivant  une  ligne  oblique  qui  traverse  tout  le  Trentin  de  Meraiïo  à 
la  limite  italienne  de  la  province  de  Vicence.  C'est  une  ligne  vague  ,  marquée 
seulement  par  des  points  isolés,  mais  que  les  Allemands  considèrent  comme  autant 
de  jalons  sur  la  route  qui  doit  conduire  au  démembrement  et  à  la  dénationalisation 
de  la  province.  Leur  projet,  va  donc  à  créer  une  zone  allemande  continue  entre 
les  divers  ilôts  éloignés  et.  détendre  entre  eux  une  langue  de  terre,  complètement 
allemande,  en  partant  du  MontCroce,  dans  le  Val  de  Cembra,  à  travers  le  Val 
de  Fersina  et  le  lac  de  Caldonazzo ,  par  San  Sebastiano  >  jusqu'à  l'extrémité  du 
Trentin.  Ils  *  travaillent  »  surtout  la  zone  bilingue  de  la  limite  entre  le  Trentin  et 
la  TyroL  qui  va  de  Salorno  à  Bolzano,  Tous  les  moyens  leur  sont  bons  ,  garnisons, 
police,  chemins  de  fer,  routes,  écoles,  asiles,  banques,  hôtels,  guides  de  mon¬ 
tagne,  bibliothèques,  publications,  journaux,  cartes  postales,  plaques  des  routes 
et  dés  rues..  Avant  de  germaniser  officiellement  le  pays  ,  et  afin  de  le  germaniser; 
on  le  débaptise»  Lavarone  se  transforme  en  Lafraun ,  Folgaria  en  Viehjerealh , 
Santa  Orsola  en  Eichberg.  Sous  prétexte  d'alpinisme,  on  s'évertue  à  faire  naître 
et  à  faire  vivre  des  centres  de  Deutschtum,  à  Campiglio,  Passa,  San  Martino  di 
Castrozza  ;  au  pas  de  Tuckett  dans  le  groupe  de  Brenta,  à  Vioz,  près  de  Peie  dans 
le  Val  de  Sole;  sous  d'autres  prétextes,  à  Cortina,  à  San  Giacomo  et  à  Laives  près 
de  Bolzano,  à  Arco,  aux  Pochi,  à  Bronzollo.  Malgré  tout,  l'action  allemande  ne 
peiitse  vanter  d'un  éclatant  succès  :  la  roche  italienne  résiste.  Elle  résiste  même 
en  pays  allemand,  en  plein  Vorarlberg.  A  Bludenz,  38  p.  100  des  enfants,  dans 
les  écoles  populaires,  sont  Italiens.  A  Bolzano,  ville  que  les  pangermauistes  tyro¬ 
liens  tiennent  pour  un  de  leurs  foyers,  il  y  a,  quoi  qu’ils  en  disent,  une  forte 
agglomération  d'ouvriers  ou  de  paysans  italiens  et  qui  se  conservent  à  l'état 
de  pure  italianité.  De  2 63  Italiens  qui  se  sont  mariés  à  Bolzano,  d’après  une 
enquête  faite  en  1909,  20  seulement  ont  épousé  des  Allemandes,  45  ont 
<Jpousé  des  Italiennes  du  pays  ;  le  reste  est  allé  prendre  femme  quelque  part  dans 
L  Trentin. 

Toutefois,  si  l'action  directe  des  Allemands  a  échoué  ou  n'a  donné  que  de 
maigres  résultats,  leur  action  indirecte  n’a  point  été  sans  conséquences.  (1  n'est 
pas  jusqu  à  1  émigration  u  saisonnière.  »  des  paysans  et  des  ouvriers  du  Trentin  vers 
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les  villes  et  les  vallées  allemandes  qui  ne  lui  ait  servi  de  véhicule.  Gomme  lcs 
salaires  y  sont  plus  élevés,  les  pauvres  gens  qui  là-bas  font  de  bonnes  journées 
lorsqu’ils  reviennent  au  village,  répètent  volontiers,  et  on  les  croit  aisément- 
a  C’est  de  chez  les  Allemands  que  vient  l’argent;  il  faut  leur  rester  lidèles.»  Les 
vallées  de  Fiemme  et  de  Non ,  qui  envoient  leurs  maçons  à  Bolzano  et  à  Meraao 
et  qui  fournissent  aux  villes  du  Tyrol  le  bois  pour  leurs  constructions,  se 
regardent  comme  tributaires  des  Allemands.  «  Sans  les  Allemands,  pas  de 
travail  ».  Les  paysans,  en  petit  nombre,  qui  sont  tentés  de  s’établir  dans  le 
royaume,  s’arrêtent  au  seuil,  à  Vérone,  dans  le  pays  de  Bellune  et  le  Cadore. 
et  s’en  retournent  raconter  qu’en  ÏLalie  c’est  la  misère  et  qu’on  y  vil  mal. 
Des  subventions,  accordées  ou  refusées  avec  une  partialité  qui  ne  se  laisse 
pas  surprendre ,  des  communications  habilement  ménagées  ou  rendues  impos¬ 
sibles,  font  le  reste.  A  Trente,  où  il  y  avait  dès  le  \ve  siècle  une  importante 
colonie  allemande  de  mar  chands,  tout  entière  groupée  dans  une  rue  appelée 
pour  ce  motif  Contracta  tedesca,  les  Allemands,  en  dix  années,  1900-1910,  sont 
passés  de  2049  (8,7  p.  100)  à  2  919  (9,9  p.  100),  et,  à' Rovcrelo,  de  448 
(4,8  p.  100)  à  81  1  (7,8  p.  100);  ils  ont  également  donné  de  légers  signes  de 
progrès  numériques  dans  les  districts  de  Gavalese,  Levico,  Clés;  mais  l’augmen¬ 
tation  est  due  presque  partout  à  de  nouvelles  concentrations  de  troupes.  A  Pcr- 
gine,  Fondo,  Arco,  où  cependant  la  propagande  pangermaniste  est  toujours 
active,  il  y  a  eu,  au  contraire,  une  diminution  de  l’élément  allemand.  C’est  1111 
étrange  phénomène,  mais  bien  d’autres  fois  observé  :  en  général,  les  colonies  alle¬ 
mandes  ne  réussissent  pas  à  se  maintenir  longtemps  inattaquées  :  quand  elles 
demeurent  en  contact  avec  l’élément  indigène,  elles  sont  absorbées  par  lui.  La 
germanophilie,  plus  ou  moins  consciente,  des  émigrants  à  la  saison  ne  s’exerce 
guère  que  là  où  se  rencontrent  dans  certains  milieux  ouvriers  et  paysans.  Les  gen- 
tilshommes  ruraux  de  souche  et  de  tradition  italiennes,  les  professions  libérales,  de 
culture  italienne,  la  majeure  partie  du  clergé,  sous  l’impulsion  de  l’évèque  de 
Trente,  Mgr  Endricci,  et  tous  les  partis  avec  le  parti  catholique,  sans  excepter  le 
parti  socialiste  auquel  appartenait  l’héroïque  député  Cesare  Battisti  dont  les 
Autrichiens  ont  consacré  le  patriotisme  par  le  martyre,  y  font  contrepoids  et 
souvent  échec  dans  ces  milieux  mêmes.  Aux  moyens  qu’emploient  les  Allemands 
on  répond  par  les  mêmes  moyens  ;  organisation  politique  et  économique,  asso¬ 
ciations,  brochures,  presse,  crédit,  coopératives.  Et,  en  beaucoup  d’endroits,  on 
les  refoule  ou  en  les  arrête,  des  campagnes  tr  en  fines  aux  plus  lointaines  vallées, 
du  val  de  Fassa  aux  Giudicarie ,  de  Primiero  au  Val  de  Sole ,  les  points  d’appui 
se  multiplient  pour  la  résistance,  d’Isera,  dans  le  Val  Lagarina,  au  Val  de  Sarca, 
à  Vezzano,  Stenco,  Mezzolombardo,  Lavis  et  à  la  haute  vallée  de  Non.  «Une®* 
pêche  que  le  péril  de  la  propagande  allemande  ne  subsiste.  Surtout  autour  des 
ilôts  allemands  et  des  vallées  qui,  comme  celle  deFassa,  Sole,  Primiero,  donnent 
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forte  contribution  à  l’émigration  vers  les  pays  allemands.  Le  sentiment  natio- 

est  atteint.  Sur  la  frontière  linguistique,  à  gauche  de  l’Adige,  entre 
Bülzano  et  Salorno,  sont  déjà  perdues  Ses  lignes  italiennes  les  plus  avancées. 
Vers  i85o,  l’immigration  des  agriculteurs  italiens  avait  presque  complètement 
talianisé  cette  zone.  Aujourd’hui,  on  y  sent  du  premier  coup  la  prééminence 
allemande-  Suivant  les  résultats  du  recensement  (et  toutes  réserves  faites  sur  ce 
ju’il  a  sûrement  de  tendancieux),  Salorno  comptait,  au  3i  décembre  1900  : 

Allemands  et  770  Italiens;  au  3i  décembre  1910:  1  862  Allemands  et 
/r6  Italiens;  Bolzano  ville  :  1  4g3  Italiens  en  1900,  5  10  seulement  en  1910». 
Pour  que  ces  chiffres  ne  fassent  pas  une  impression  exagérée  et  gardent  leur 
valeur  relative,  il  n’est  pas  inutile  de  remettre  en  face  d’eux  le  chiffre  total  de 
]a  population  du  Trentin  plus  spécialement  italien,  au  sud  des  vallées  du  Noce  et 
de  l’Avisio  :  Italiens,  373  000 ;  Allemands,  120000.  Le  caractère  du  pays,  sa 
nationalité,  en  ressort  incontestablement;  et,  pour  sa  capitale  elle-même,  malgré 
le  petit  progrès  allemand ,  révélé  par  une  statistique  plutôt  complaisante,  d  ny  a 

pas  de  doute!1). 

Mais,  pour  beaucoup,  il  ne  s’agit  plus,  comme  en  1866,  d  une  rectification 
([ui  porterait  la  frontière  «  à  une  ligne  traversant  la  vallée  de  l’Adige  au  sud  de 
Bolzano  et  au  nord  de  Trente  ».  Plus  de  quarante  ans  écoulés,  quarante  années  de 
croissance  dans  l’unité  italienne  affermie,  ont  permis  de  couvrir  en  pensée  deux 
étapes.  La  première  a  conduit  1  esprit  ou  !  imagination  des  patriotes  jusqu  aux 
limites  de  l’ancien  évêché  de  Trente,  qui  passaient,  non  point  au  sud,  niais 
immédiatement  au  rîord  de  Bolzano,  et  qui,  se  détachant  des  confins  N.  O.  du 
pays  de  Beliune,  près  de  San  Pelegrino,  par  Buechstein,  Kollnslein  et  le  cours' 
de  l'Eisa ck  (ou  lsarco),  passant  l’Adige  au-dessus  de  Sigmundskron',  puis  suivant 
le  faite  des  hauteurs  qui  encadrent  au  Sud  la  haute  vallée  de  ce  lleuve,  venaient 
rejoindre,  à  l’ouest  de  Serinage,  l’angle  N.E.  du  comté  de  Bormio  !■'.  Mais 
on  ne  s’en  est  pas  tenu  là,  et  vers  1890  s’est  fondée,  sous  la  présidence  de 
l'illustre  historien  de  Venise,  le  sénateur  Pompeo  Molmenli,  1  Association  «  Haut- 
Vdige  »,  rpn  se  proposait  de  réunir  tous  les  Atcsard ,  dont  le  professeur  Ettore 
Tolomei  était  l’âme,  et  à  laquelle  il  donnait  pour  organe  permanent  YArckivio 
per  l’Alto  Adige (3h  Si  le  croquis  sommaire,  reproduit  dans  la  circulaire  de  cette 
Association  indique  par  un  pointillé  la  limite  des  langues,  touchant  son  point 


"  Ainsi,  les  italiens  auraient,  en  dix  ans, 
perdu  environ  4  ooo  âmes  (  v.  plus  haut  »  p.  3g  6]  ♦ 
—  Voir  Virgin  io  Gaydà,  Vltalia  d'olive  confine  * 

notamment  p.  $72,  878,  $79,  4*7*  4- 1 9  >  4s4, 
^8,4^,  443,  458,  45c],  468,  470. 

5  Voir  îa  carte  :  Estai  de  la  Seigneurie  et 
République  de  Venise  en  Italie.  Les  Ev  esche  s  de 
Lente  et  de  Bvîxen,  par  Jaillot,  1706* 


(a)  Dix  volumes  de  cette  collection,  formant 
plus  de  5ooo  pages,  avaient  déjà  paru  en  1914, 
onze  en  1917-  Le  siège  de  l’Association  était 
à  Rome,  piazza  d'Italia,  2'?.  Son  prospectus  an¬ 
nonce  toute  une  bibliographie  et  toute  une  carto¬ 
graphie  de  la  région.  ~ —  Cf*  Ing«  Sironi  ,  La  stirpe 
e  la  nazionalîtà  del  Tirolo.  La  Rezia.  Milano  1 
Brlgola,  1918, 


400  LES  l\  E  V  K  ND  H  :  A  T  J  O  NS  ITALIE, N  N  E  S. 

inférieur  à  Salorno,  et  distingue  du  Trentin  le  Haut-Âdige,  cest  simplement 
par  scrupule  scientifique;  et  comme  à  titre  de  curiosité;  mais  la  politique  passe 
outre. 

Nul  ne  peut  contester,  déclare  M.  Tolomei,  dans  une  brochure  écrite  en  français  pour  être 
répandue  chez  les  Alliés,  que  tout  3e  bassin  de  FAdige,  —  qui  fait  partie  intégrante  de  h 
Vénétie,  laquelle,  à  son  tour,  fait  partie  intégrante  de  ta  Péninsule,  —  doit  être  compris  èm 
les  confins  du  royaume  d’Italie.  Le  Trentin  et  le  Haut-Adige  forment  un  tout  inséparable  et 
ont  une  destinée  commune.  ...  De  cette  immense  pente  qui  s'étend  des  sommets  de 
jusqu'aux  champs  fleuris  du  Padouan,  de  ce  flot  des  innombrables  cours  d’eau  et  des  fLmvs 
jaillit  une  évidence  indiscutable.  On  ne  réfléchit  pas,  mais  on  voit  que  la  Regione  A  lésina  tout 
entière  est  aussi  une  terre  italienne,  des  sources  de  FAdige  et  de  fl  sarco  jusqu'aux  bords  du  le 
de  Garde  et  aux  collines  de  Vérone.  L’Italie  réclame  tout  Je  bassin  alpestre  dé  son  second  fleuve 

M*  Tolomei  ne  le  nie  pas  : 

Le  Haut-Adige  est  habité  en  grande  partie  par  des  populations  allemandes.  Cependant,  sur 
les  plaines  qui  bordent  le  fleuve,  il  y  a  de  nombreux  éléments  italiens.  Sur  toutes  les  montagnes 
environnantes  se  maintient  encore  compact  ie  peuple  qui  parle  le  ladino,  qui  est  aussi  un 
idiome  italien,  et  lutte  énergiquement  contre  les  efforts  d  écrasement  et  les  embûches  du  germa* 
nisme,  À  côte  de  i  80  ooo  Allemands  qui  habitent  îe  Haut-Âdige,  il  y  a  environ  4o  ooo  Italiens 
et  Ladins,  soit  un  cinquième.  Mais  si  ou  considère- le  Haut-Adige  conjointement  au  Trentin, 
qui  est  essentiellement  italien  et  qui  compte  une  population  compacte  de  870  ooo  Italiens, on 
doit  reconnaître  que  toute  la  région  montagneuse  de  l’Adîge  (600  ooo  habitants ,  dont 
420  ooo  Italiens)  est  italienne  dans  la  proportion  des  trois  quarts  sur  le  total  de  h  population, 

c  est-à-üre  dans  des  proportions  qui  établissent  de  plein  droit  son  caractère  italien . 

La  province  de  Trente,  qui  comprendra  le  Trentin  et  le  Haut-Adige,  aura  pour  limite  la 
chaîne  principale  des  Alpes.  La  chaîne  du  partage  des  eaux  entre  FAdige  et  Tlnn  a  toujours 
ete  considérée  comme  le  confia  de  fltalie.  Le  Bremiero  est  la  frontière  de  f Italie ,  de  lavis 
de  tous  les  grands  Italiens,  de  Jules  César  à  Dante,  de  Machiavel  à  Mazzini;  et  cest  aussi  au 
Brennero  que  les  etrangers  (à  commencer  par  l'Allemand  Cliiverius)  placent  la  frontière 
de  l'Italie' 'h 

Comme  AL  Tolomei  invoque  César,  AL  Tomaso  Sillani^  invoque  Auguste, 
Druse  et  Tibère,  et  en  appelle  même  aux  poètes;  à  Pétrarque ,  qui  a  dit  :  «  Nature 
a  bien  pourvu  a  notre  Etat,  quand  elle  a  mis  le  rempart  des  Alpes  entre  nous  et 
la  rage  allemande  ^  »  ;  et  à  Dante,  qui ,  dans  sa  description  célèbre  du  lac  de  Garde, 
a  dit  :  51  Là  haut,  dans  la  belle  Italie,  s1  étend  un  lac  au  pied  des  Alpes,  qui  ferme 


(1)  Vol  r  Et  ro  r  e  To  lo  m  e  i  ,  L  e  Haa  U  A  dige  ;  un  e 
brochure,  Paris,  Georges  Grès,  1917;  p.  6,  7,  9, 

i4, 

^  Tomaso  Sillani,  Lemhi  di  Patria,  Milano, 
Alfieri  et  Lacroix^  sans  date,  mais  depuis  1914, 
sous  l'épigraphe  :  Haee  est  Italia  Diîs  sacra  ;  l'Alto 
Adige ,  p.  9  à  1 8 ,  jmssim. 


Pétrarque,  Conzoni,  Ai  Signori  dhah. 
strophe  3  : 

Ben  prowide  natura  al  nostro  statu 
Quando  delF  Al  pi  schermo 
Pose  fra  noi  e  la  tedesca  rabbîa. .  ■ 
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l1  Allemagne  au-dessus  des  Tÿrols  et  qui  a  nom  Benaco,  a  II  est  vrai  que  l'exégèse 
allemande  ne  se  démonte  pas  pour  un  texte  et  que  le  professeur  bavarois  Roedel. 
^  pique  d'en  tirer  parti  pour  réclamer  au  profit  de  f  Allemagne  les  plateaux  des 
Treize  et  des  Sept  Communes;  car,  «si  le  lac  de  Carde  ferme  l1  Allemagne  au- 
dessus  du  Tyrol ,  la  frontière  allemande  est  donc  le  lac  de  Garde».  Sans  doute 
îa  géographie  des  poètes  use  du  droit  d'être  approximative,  celle  de  Dante  en 
particulier,  qui,  dans  le  meme  passage,  borne  le  bassin  du  lac  Beüacopar «  Garde, 
le  Val  Gamonica  et  l'Apennin  W  » . 

gn  exposant  les  revendications  italiennes  sur  le  Trentin  et  TAdige,  nous  avons 
successivement  montré  leur  point  de  départ,  qu’elles  prennent  tour  à  tour  dans 
les  circonstances  historiques,  techniques,  stratégiques  et  économiques;  fait  voir 
leur  développement  jusqu’à  une  thèse  extrême ,  que  les  patriotes  italiens  cher¬ 
chent  à  appuyer  par  tous  les  arguments,  sans  meme  négliger  le  témoignage  des 
poètes. 

Nous  présenterons  avec  la  même  exactitude  les  revendications  touchant  les 
autres  secteurs  du  front  sur  lequel  s’étendent  les  revendications  italiennes,  définies 
parles  écrits  des  historiens  et  des  politiques. 


IV,  -  Le  Frioul  oriental. 

A 

Les  Italiens  appellent  Vénétie  julienne  la  province  que  T  Autriche  appelle  Küs- 
knland  (le  Littoral)  et  à  laquelle  elle  attribue  de  force  une  existence  propre, 
mais  qui  suivant  eux  n  est  autre  chose  qu’une  partie  des  terres  vénitiennes  mutilées 
par  l’arbitraire  des  traités  de  i  8  !  5  et  de  i  866,  et  que  f  Autriche  a  tenu  à  garder 
pour  exercer  sur  l’Italie  une  formidable  pression. 

Far  Vénétie  julienne,  ou  Région  julienne ,  il  faut  donc  entendre  le  Frioul  dit, 
par  abus,  autrichien,  le  Comté  de  Gorizia,  Trieste  et  Tlstrie.  Ces  deux  noms  sont 


les  seuls  qui  contiennent  et  qui  expriment  la  vérité  géographique,  historique  et 
nationale. 

En  réalité,  la  plaine  vénitienne,  continuant  la  plaine  lombarde,  se  prolonge, 
par  le  plateau  de  Gorizia  et  par  la  vallée  du  Frigide  ou  Vipacco,  jusqu’aux  Alpes 
juliennes.  Non  seulement  dans  l’usage  courant,  mais  meme  dans  beaucoup  d’actes 
officiels  autrichiens,  antérieurs  aux  dernières  années,  la  région  dont  Gorizia  est 
la  capitale  est  toujours  appelée  Frioul  orientai,  ce  qui  montre  bien  quelle  n’est 
quune  partie,  la  partie  orientale,  de  la  vaste  province  du  Frioul,  dont  la  plus 


(  Dahte'i  Iiijemo ,  canto  XX  : 

Saso  in  Italia  Lella  giace  hd  laco 
Ap|>iè  délié  Àlpit  che  serra  Lamagna, 
üûvia  riraUi ,  et  lia  nome  Renaco. 
PermUle  font!,  credo,  e  più  si  bagua, 
n. 


Tra  Garda,  e  Vai  Gamonica,  e  Âpennino, 
Delfacqua ,  che  nel  detto  lago  stagna. 

Voir  la  Divma  Çommedia ,  édition  du  P.  Pont- 
peo  Ven  lu  ri,  Florence,  Ciardetti,  1821,  t.  I", 
p  3  5  b. 

5i 
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grande  partie  appartient  déjà,  politiquement,  à  l'Italie,  La  frontière  qui  sépare 
la  région  d’Udine  de  la  région  de  Gorizia  ne  diviae  pas  deux  régions  historique 
ment  et  géographiquement  diverses,  mais  les  deux  parties  d'une  même  terre, 
La  notice  jointe  à  la  carte  d’Otelius  (1079)  décrivait  ainsi  le  «  Forum  M iiM* 
ou  Frioul  : 

La  situation  de  reste  région  est  telle  :  elle  commence  à  une  plaine  qui  est  auprès  de  la  nu>r 
et  incontinent  croissant  petit  a  petit  en  coutaux,  est  a  la  fin  enlevée  en  montaignes  treshautes, 
qui  dosent  presque  totalement  les  limites  de  tous  costés,  que  ce  semble  un  Théâtre  de  veoir  le 
plat  pais  ainsi  r emparé  de  ces  montaignes,  ainsi  comme  d'un  mur,  ayant  seulement  mie 
estroicte  ouverture  d’un  costé,  par  où  on  entre,  comme  par  une  porte,  sur  le  passage  delà 
rivière  IJsonzo,  quand  011  vient  de  T révisé*  Les  Alpes  serrent  aussi  les  autres  limites  par  tout; 
tellement  qu’il  n’y  a  point  d’accès  sinon  par  les  ports  de  mer,  ou  par  les  plaines  des  montaignes, 
ou  par  le  sommet  d’icelles.  Elle  a  beaucoup  de  havres  à  son  entrée*  *  *  Les  plus  renommé 
villes  de  reste  contrée  sont  :  Àquilègie,  que  Mêla  surnomme  riche,  où  il  y  a  une  Patriarche  ; 
et  a  jadis  esté  le  domicile  des  Empereurs*  *  *  Udiue,  située  en  lieu  cliampestre*  .  *  Tergeste 
ou  Trieste  est  assise  auprès  du  rivage  de  la  mer,  et  habitée  des  Romains.  Goritie,  jadis  peut- 
estre  appelée  Norcie ,  est  une  ville  où  on  trouve  encore  beaucoup  d’enseignes  d’antiquité.  Beau¬ 
coup  disent  que  la  ville  Cividaî  Àustrie  a  par-cydevant  esté  Forum  Jalium  .  *  .  La  voile  de 
S.  Daniel  est  assise  sur  une  montaigne  fort  haute  et  clroicte.  Porto  Gruaro  est  une  ville 
située  sur  le  droict  costé  du  rivage  de  la  rivière  Limïnc*  En  apres  il  y  a  Spilinberbo,  Marano, 
Monte  Falcone,  et  plusieurs  autres  qu’on  peut  veoir  chez  Leandre,  de  qui  nous  avons  recueilli 
ce  petit  sommaire  et  brieve  déclaration. 

Une  autre  description  qui  a  fait  autorité,  celle-là  du  x\me  siècle,  revient  sur 
cet  aspect  que  présente  le  FriouL  d’un  théâtre  fermé  au  loin  par  des  montagnes, 
image  qu’on  trouve  reproduite  en  prose  et  en  vers  ; 

Le  territoire  du  Frioul  est  présentement  formé  non  seulement  de  la  vaste  plaine  qui,  de  b 
Livenza,  s’étend  jusqu’il  la  mer  Adriatique ,  mais  encore  de  ces  collines  et  ces  montagnes  qui 
l’entourent  a  f  Occident,  à  la  Tramontane  et  à  l’Orient,  el  qui  étaient  anciennement  appelées 
Alpes  noriques,  Alpes  comiques*  Alpes  juliennes ,  et  grâce  auxquelles  elle  (cette  plaine)  repré¬ 
sente  à  qui  la  regarde  une  espèce  de  vaste  et  vague  (ou  charmant  )  théâtre*  Jacopo  \ al vasone 
veut  que  son  étendue  soit  en  longueur  de  60  milles,  et  peut-être  d’autant  en  largeur,  êt que 
sa  circonférence  soit  de  260  milles.  Mais  nous  estimons  plus  grande  son  étendue  et  sa  circon¬ 
férence,  si ,  outre  le  Frioul  proprement  dit  et  le  district  de  la  Garnie  qui  est  le  long  du  faglb- 
mento,  on  y  comprend  aussi  le  district  de  Cadore situé  le  long  delà  Piave.  La  Patrie  du  Privé*1 

Voir  Fori  Julii  açcurata  descripüo,  Ei  Ribîio- 
theca  Nobilîs  et  doctissimi  Joannîé  Sambuci. 

Imperatoriae  Mai*  Historici,  1575. 

^  La  P  a  tria  del  Frluti  desaitta  ed  ilfustrata 
colla  sioria  e  rnomimenli  di  Udine  sua  capitale  e 
delle  alli  e  Ciltà  e  Luoghi  délia  Proviucia.  Venise, 

1  y53 ;  Àlbrizsiï  p,  5  et  6  :  «On  l’appelle  commu¬ 
nément  Palria  del  Friuli,  non  point  pour  avoir 


été  anciennement  la  patrie  des  Vénètes  qui s) 
étaient  réfugiés  pendant  f  invasion  d  Attila,  comme 
quelques-uns  le  donnent  à  croire  ,  mais  parce  que» 
au  Moyen  Age,  les  géographes  et  les  historiens 
nommaient  Patria  une  Région  et  une  Province, 
lequel  nom  est  ensuite  resté  par  un  long 
îa  Province  du  Frioul.» 
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ai  ii  te  üa  ni  pour  confins  à  l’Occident  les  pays  de  T  révise  et  de  Beliune,  à  la  Tramontane 
aU  ,  ,  fyrol  et  de  la  Carinlhie,  au  Levant,  la  Carruoie  et  le  Carso,  au  Midi,  la  mer  Adria- 
^  ta  lagunes  de  Venise  d). 


tique,  on 


Lauteur  anonyme  cite  ici  huit  vers  d’Erasmo  di  Valvasone  qui  n’ajoutent 
aucull  détail  utile ,  sinon  que  le  Tagliamento  coupe  le  Frioul  et  le  partage W,  lui- 
même  précise  :  eu  deux  parties  inégales  W.  Et  il  précise  davantage  encore  : 

Toute  h  Palria,  dit-il,  est  sous  le  Domaine  de  la  République  de  Venise,  excepté  les  deux 
comtés  de  Gorüia  et  de  Gradisca,  qui  sont  aux  Archiducs  d’Autriche,  ou  sont  dans  le  Frioul 

autrichien 

Cest  ainsi  que  Monfalcone  se  trouve  compris  dans  le  Frioul  vénitien. 

Monfalcone  est  un  endroit  au  Levant  d’Aquilée,  à  une  distance  de  2 4  milles  dTJdine,  situé 
au  pied  des  monts  de  Tactique . Japidia f  à  présent  appelés  du  Carso,  sur  l’un  desquels  il  y  a 
im  château -fort  dit  de  Monfalcone;  a  cause  de  quoi  la  terre  même  de  Monfalcone  est  nommée, 
par  SaMlïco  et  par  Càndïdo,  Vèrrucm  Un  noble  vénitien  y  préside,  comme  aussi  à  un  autre 
noBk  vénitien  est  courrais ,  avec  le  litre  de  châtelain,  le  soin  de  ladite  forteresse-  Le  fameux 
fleuve  Tirnavo  en  est  à  2  milles  seulement 

Les  droits  que  l’Italie  invoque  sur  le  Frioul  sont  ceux  de  Rome  et  de  Venise t°h 


ÀqMÎiée,  l’antique  cité  romaine,  une  des  résidences  impériales,  avec  son  riche 
marché  des  lagunes  de  Grada,  détruite  par  Attila,  reconstruite  sous  le  règne  des 
Lombards,  fut  la  dominatrice  pins  ou  moins  effective  des  plaines  fnouianes,  des 
Alpes  juliennes,  des  plages  istrîeimes,  et  même  des  îles  septentrionales  de  la 
Dalmatiu,  du  xfi  au  xiv(:  siècle.  Au  para  vaut ,  Charlemagne ,  par  des  dons  de  terri¬ 
toire,  puis  l'empereur  Henri  IV,  entre  1077  et  1 09 3 ,  avaient  fondé  le  pou¬ 
voir  temporal  du  patriarcat  d’Aquilée,  en  conférant  au  patriarche  Siccardo  le 
titre  de* comte  et  les  droits  féodaux  sur  tout  le  Frioul  et  sur  les  terres  voisines, 
suivant  la  coutume  de  disposer  au  nom  du  Saint-Empire  de  terres  que  les  Em¬ 
pereurs  germaniques  n  avaient  jamais  possédées.  —  Ce  patriarcat  s’était  rapide¬ 
ment  étendu  au  point  d’arriver,  en  ses  années  de  splendeur,  jusque  dans  le  1  ren¬ 
du*  dans  le  Cadore,  jusque  dans  la  P Listeria-,  en  Carinlhie  et  en  Carniole;  les 
villes  et  les  châteaux  ,  qui  s’élèvent  dans  le  Frioul  et  en  Istrie,  Gorizia,  Gradisca 
et  Pisino  compris,  étaient  sous  la  souveraineté  féodale  du  patriarche,  dont  étaient 
devenus  vassaux  les  évêques  seigneurs  de  Trieste,  de  Capodistna ,  de  Parenzo, 

ha  P  a  tria  del  Fri  ali .  p,  6  et  7.  ^  Ihid.f  p.  i4- 

H  iErTagliamentoi Tnterseca,  e  partes  {<S)  Nous  suivons  en  général,  saut  indication 

(  1  Voir  ha  Pat ria  del  Friuli,  pH  8,  contraire,  nue  note  de  M'.  Attillo  Tamaro. 

{1)  pti4. 
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de  Poïa,  des  autres  cités  italiennes,  et  des  îles  dalmates  les  plus  voisines. 
moins,  les  villes  dalmates  avaient  su  conserver' 'leurs  libertés  municipales,  et  leurs 
évêques  n’étaient  soumis,  en  conséquence,  quà  la  juridiction  ecclésiastique 
d’Aquilée, 

Peu  à  peu  les  patriarches  s’émancipèrent  complètement  de  l’Empire  et  de 
vinrent  de  vrais  souverains  dans  leur  principauté.  À  partir  du  xnü  siècle,  le  rapport 
de  vassalité  avec  l’Empire  est  purement  nominal  et  n’est  reconnu  qu’en  tant  qu’il 
sert  aux  patriarches  à  protéger  leur  indépendance  vis-à-vis  des  chefs  et  des  princes 
voisins.  Dans  la  suite,  plusieurs  cités  sujettes  et  plusieurs  vassaux  profitèrent  de 
la  faiblesse  du  patriarcat  pour  su  [franchir  ;  et,  enfin,  la  République  de  Venise 
après  avoir  d’abord  vaincu  et  étouffé  la  concurrence  commerciale  d’Aquilée 
s’empara,  en  î/po,  même  du  territoire  encore  resté  indépendant  du  patriarcat, 
et  transféra  à  Venise  le  siège  du  patriarche,  qui  n  était  plus  souverain  territorial 
La  République  se  réservait,  par  cette  mesure,  des  titres  à  la  revendication  des 
vieilles  possessions  patriarcales,  usurpées  par  les  anciens  vassaux.  C’est  pour 
cette  raison,  principalement,  que  Y  Au  triche,  qui  avait  hérité  des  domaines  des 
anciens  comtes  de  Gorizia,  insista  auprès  du  Vatican  avec  tant  de  force  qu  en  iy53 
le  patriarcat  d’Aqüüée  fut  aboli,  et  son  diocèse,  avec  son  trésor,  partagé  entre 
les  archevêques  d’Udine  et.  de  Gorizia.  Venise,  par  compensation,  eut  désormais 
son  patriarche  à  elle  W, 


Gorizia  et  Gradisca,  —“Les  comtes  de  Gorizia,  forts  de  l'appui  des  empereurs 
et  des  ducs  de  Habsbourg,  auxquels  les  liaient  des  pactes  de  famille,  s  étaient,  de 
vassaux  d’abord,  faits,  avec  le  temps,  avoués  et  capitaines  généraux  du  patriarcat 
dAquilée;  non  seulement  ils  s’étaient  rendus  tout  à  fait  indépendants  et  sou¬ 
verains  dans  leurs  territoires  frioulans  et  istriens  ,  qu’ils  avaient  tenus  en  fief  des 
patriarches^  mais  ils  étaient  devenus  des  protecteurs  dangereux  pour  l’indé¬ 
pendance  du  patriarcat  lui-même.  Venise,  qui  n’ignorait  pas  les  liaisons  des  comtes 
avec  l’Autriche,  parvint  à  temps  à  s’établir  dans  les  territoires  situés  à" ses  con¬ 
fins;  ensuite,  quand  I Autriche  hérita  des  domaines  des  comtes  de  Gorizia, 
elle  fut  en  guerre  continuelle  avec  elle  pour  les  anciens  fiefs  patriarcaux W. 


[1)  Voir  Tomaso  Sillani  ,  Lembî  di  pa/rur,  appen¬ 
dice,  p.  1 63,  1 65.  —  Cf.  La  Patria  del  Friuli ,  p,  3  ; 
et  deuxième  partie,  p.  34  à  119.  —  S.  Roman  in, 
Storia  docuinentata  di  Venezia3  I,  210;  IV,  5g, 
78  et'suiv.,  178,  878;  V,  i44,  181 ,  ï84,  261, 
5ia,  5 l 3 ;  VI,  478,  479;  VIJI,  3g8 ;  IX,  ia5. 
Sur  Aquilée,  iï*Æ,  I,  39,  3a,  34,  77;  IV,  Si; 
les  archevêques,  VIII,  7g;  son  patriarche,  I,  3a, 
33,  91,  108,  109,  167,  17g,  197,  2  33,  396, 
398,  3o3,  3o4,  II,  73,  1 1 1,  3og,  3:4,  3 1 5 ; 


III,  10g,  i4g,  197,  334,  298,  317,  3ig; IV, 6à, 
84,  177,  303;  la  suppression  de  son  patriarcal 
VIII,  75,  78,  79.  Sur  Grado,  I,  3s,  33,  34 ■ 
47,  10g  124»  1 45 ,  i58,  160,  a46*3o4>3o6t 
llf,  378,  390 ;  son  patriarche,  le  tome I"  et  Ifi 

i4,  75,  io4,  1 1 1  ;  IV,  84- 
(2)  Voir  Tomaso  SiLLANi,  Lcmhi  di  Patrkf 
Appendice,  p.  1 65.  —  Rom  an  in  »  Storia  di  \  enezin* 
Sur  Gorizia,  V,  i85;  Sur  Gradisca,  IV, 

VU,  1 03* 
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les  Autrichiens,  avec  l’aide  de  la  Ligue  de  Cambrai,  purent  obtenir  pour  fron- 
J,re  vers  la  Vénétie  à  peu  près  la  ligne  qui  aujourd’hui  sépare  fltalie  de 
l’Autriche.  Mais  Venise  put,  jusqu’au  dernier  moment  (1797),  conserver,  avec 
a  prépondérance  maritime,  la  domination  sur  la  côte,  Grado,  Monfalconc  et 


leurs  lagunes. 

Le  comté  de  Gradïsca,  lui  aussi  ancien  iief  d’Aqiulée,  à  plusieurs  reprises  uni 
au  comté  de  Gorizia,  fut  longuement  contesté  par  Venise  à  l’ Autriche  et  conserva 
individualité  d’État,  même  quand  Venise  dut,  vers  1600,  l’abandonner 
définitivement.  En  16/17,  les  Habsbourg  le  vendirent  comme  fief  à  la  famille 
Ehrenberg;  ce  n’est  qu’en  1764  qu’ils  l’unirent  à  la  Couronne  (les  deux  comtés 
ont  maintenant  une  Diète  commune)  6). 

Les  écrivains  contemporains  donnent  pour  frontière  au  Frioul,  comme  au¬ 
trefois  leurs  devanciers,  un  fleuve  que* l’un  d’eux  qualifie  «  d’étrange  et  de  sata¬ 
nique,  parce  qu’il  est  souterrain  dans  une  partie  de  son  cours»,  le  Timavo  aux 
sept  bouches,  le  virgilïen  «  Tûnavus  de  septem  faucilms  ».  C’est  lui  qui  trace,  sui¬ 
vant  eux,  la  limite  extrême,  vers  l’Orient,  de  la  grande  plaine  italique,  dont  le 
frioul  autrichien  est  une  par  Lie,  au  moins  pendant  un  court  trajet;  car,  pour  le 
reste,  les  confins  sont  marqués  parles  collines  carsiques  qui  s’abaissent  en  pente 
douce  vers  l’Occident  et  que  parcourt  le  chemin  de  fer  de  Trieste  à  Gorizia  et  à 
Cornions  par  Duino  et  Mbnfalcone.  A  l’Ouest,  les  limites  du  Frioul  sont  les  confins 
politiques  du  royaume;  au  Sud,  la  lagune  et  la  mer. 

Le  Frioul,  sous  la  puissance  de  l’Autriche,  fait  partie  du  comté  princier  de 
Gorizia  et  Gradïsca,  qui  descend  des  Alpes  juliennes  à  l’Adriatique.  L’étendue  de 
ce  territoire  est  de  2918  kilomètres  carrés';  sa  population,  d’après  le  recense¬ 
ment  (le  1910,  atteint  260  721  âmes.  Le  Frioul  proprement  dit  est  la  région 
traversée  par  l’Isonzo ,  dans  son  parcours  entre  Gorizia  et  la  mer;  et,  quoique  sa 
superficie  ne  comprenne  pas  le  quart  de  la  surface  totale  de  la  province,  il 
compte  bien  120000  habitants,  c’est-à-dire  un  peu  moins  de  la  moitié  de  la 
population  totale  (2), 

Sans  doute,  tous  ces  habitants  ne  sont  pas  de  souche  italienne.  «  Dans  le  frioul 
aussi  vivent  des  Italiens  et  des  Slovènes,  mais  le  problème  national,  dans  son 
cadre  topographique,  apparaît  ici  simple,  sans  mélange  de  races  compliqué.  La 


,  J  Sur  ces  guerres  de  Venise  contre  l’Empe- 
reurt  voyez,  dans  l’autre  ouvrage  de  M.  Su.làni, 
Mare  nostrum,  pt  i83- 1 9 1  ,1a  Corujuista  di  Gorizia 
effr  TViwitf  in  avvenimenti  e  cronacke  del  500  (  Cin - 
quecentû) ,  notre  xvi*  siècle;  exactement  i5o8, 
®  Machiavel,  Décennale  seconda  : 

Aé  Mano  aile  dijese  stîè  contenta. 


Feritlo  in  casa,  e  allô  Imperia  taise 
Gorizia  con  Trieste  in  un  mamento,  etc, 

^  Dal  Brenner 0  aile  Aipi  dinariche;  Frhili,  par 
Desicq,  t>.  99-100.  M.  Gualtierû  Castellinï, 
Trente  e  Trieste >  Milan ,  Treves,  191b,  p-  *Oo, 
donne,  pour  la  même  date,  les  chiffres  de  : 
98  000  Italiens,  9488  Allemands,  167  Sla¬ 
ves,  qui  feraient  un  total  de  2  53  6n5  habitants 
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séparation  est  nette  et:  précise  entre  les  deux  peuples.  A  T  Orient,  sur  la  mon 
tagne,  les  Slovènes;  à  T  Occident,  dans  la  douce  plaine  coupée  par  flsomn 
jusqu’à  la  frontière  du  royaume,  les  Italiens.  Deux  couleurs  seulement,  chacune 
bien  distincte  en  son  champ,  se  partagent  l’écusson  national  du  pays!1).  &  C’est  du 
moins  le  fait  que  se  propbse  d’exprimer  aux  yeux  la  carte  ethnique  ou  linguis¬ 
tique  :  Venezia  cjiulia,  Friuli  orientale  ed  J  stria,  de  ¥  Atlante  délia  noslra  (jüerm  (2I 
Cette  ligne  serpente  du  Nord  au  Sud,  au  pied  des  collines  du  Cogiio ,  tourne 
autour  de  Gorizia  qu’elle  enveloppe,  revient  par  une  courbe  opposée  vers  i'Est  de 
Sagrado  ,  tire  entre  cette  bourgade  et  Doberdo  une  droite  géométrique,  embrasæ 
par  le  Nord  Monlalcone  et  va  finir  près  de  la  mer  à  Duino,  sur  la  voie  qui,  par 
«le  Littoral  douloureux»  —  per  il  Liiorah  doloroso ,  —  conduit  vers  Trieste, 
cette  autre  (.ait à  dolente . 


V.  —  Trieste  et  lTstrie. 

«  Le  centre  de  la  Vénétie  julienne  et  de  toute  l’Adriatique  orientale,  dit 
Al.  Àttilio  Tamara®,  est  Trieste,  et  Trieste  n’est  pas  autre  chose,  depuis  les  temp 
les  plus  reculés,  qu’une  ville  de  T  [strie  ».  Or  l’histoire  de  lTstrie  est  tout  entière 
complètement  associée  à  celle  de  l’Italie.  Les  souvenirs  des  seigneuries  de  Inté¬ 
rieur  (comté  de  Duino,  comté  du  Carso,  comté  de  Pisino,  etc.)  n’ont  jamais  été 
considérés  que  comme  des  épisodes  de  la  domination  étrangère  en  Italie. 

Cette  histoire  italienne  de  lTstrie,  qui  est  toute  son  histoire,  est  d’abord  de 
l’histoire  romaine. 

Entre  ao4  et  179  avant  J.-C.,  après  avoir  vaincu  Aunihal  k  Zama,  Philippe  de  Macédoine 
à  Cynocéphale,  Àntiochus,  roi'  de  Syrie,  aux  Thermopyles  et  a  Magnésie,  après  avoir  dompté 
les  Gaulois  cisalpins  et  les  Ligures,  les  légions  de  la  République  transportent  les  Am postum 
d'Italie  vers  les  Alpes  juliennes  et.  en  i83  fondent  Aquilée.  ,  ,  Quelques  années  plus  toii 
les  colons  dTAquilée  rencontrent  sur  la  route  de  la  Libumia  un  bourg  habité  par  les  Cmil 
gens  à  demi  barbares,  . dont  les  mœurs  et  la  religion  sont  pareilles  aux  mœurs  et  a  la  religion 
des  tribus  rassemblées  le  long  du  cours  du  Pô.  Ils  occupent  le  lieu,  le  fortifient ,  Iripbdlistënt 
Et  comme  les  naturels  appellent  leur  village  de  cabanes  et  de  tanières  Tergeste,  iis  lui  laissent 
ce  nom  étrange  qui  permettra  a  Fazio  degli  Uberti  son  interprétation  de  la  triple  ruiue  et  de 
la  triple  réedîfi  cation  de  Trieste. 

Et  voici  que  la  cité  nouvelle  entre  dans  la  vie  grande  et  fervente  de  Rome.  .  -  Elle  est 
pleinement  romaine.  Chacun  de  ses  actes,  dans  la  suite,  est  accompli  romainemenL  Elle  veille 
par  ses  boulevards  a  ce  que  les  rebelles  ne  franchissent  pas  les  limites  sacrées.  Quelquefois 
murailles  brisent  la  marée  humaine  ;  parfois  elle  subit  l'outrage  de  l'invasion  et  de  la  mise  a 
sac,  comme  en  53  avant  J.-C.,  lorsque  les  Giapidi  se  soulevèrent  en  vain  contre  Césanne 
râble.  Ce  fut  alors  qu'eu  mémoire  du  vainqueur,  les  crêtes  des  Alpes  tournées  vers  f Orient 

[1)  Voir  Virgin  10  Gavda,  TJ  kalia  tToÛre  confine»  Il  Friuli,  p.  2  3g.  —  Voir  Atlante  dcüa 
(ftierra.  De  Agostini,  tav.  9.  —  't3>  Noie  de  M.  Àttilto  Tamaeio. 
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Il'  nom  de  Giulie  et  que  commença  pour  Trieste  k  floraison  qui  eut  son  plein  épa- 
"  ^"  ■enwnt  au  second  siècle  de  l’Empire.  Elle  était  appelée  à  devenir  «  la  fidèle  de  Rome  »  ; 
1101111 ^  .  (ievaient  être  reconstruits  par  Auguste.  Et  déjà,  sous  le  règne  de  ce  prince,  les 

rp  fie  Trieste  portaient  les  armes  de  la  XVe  légion  Apollinaire  et  participaient  avec  la  Colonie 
1S;  .  ,  „  -res  Sm-  le  Forum.  Ses  soldats  se  battirent  vaillamment  pendant  les  trois 

1  f  Tibère,  frère  de  Drusus,  employa  à  dompter  ie  soulèvement  de  Tlilyrie  et  de  m 

1  's'ous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  Lucius  Fabius  Severus,  citoyen  de  Trieste  et  sénateur, 
client  la  qualité  de  citoyens  romains  pour  les  derniers  Carni  disséminés  à  travers  les  champs 
"t  irs  forêts  attenantes  à  la  mer.  Et  le  long  du  golfe  s’élèvent  d’innombrables  villas.  .  .  et 
s’ouvrent  de  petits  ports,  comme  celui  qui  s’abrite  dans  la  douce  baie  de  Sistiana  vers  les  bouches 

fabuleuses  du  Timavo  et  le  nid  d’aigle  de  Duino. 

Puis  l’Empire  démesuré  s’écroule.  Les  incendies  de  Théodose  s  allument  autour  de 
Trieste.  Et  c’est  la  nuit.  .  .  Mais  si  les  arm  po.üumiœ  de  l’Arsa  tombent  en  pièces,  il  reste  quel¬ 
que  chose  de  solide  et  d’inébranlable  :  le  sentiment  de  la  romanité.  -  •  De  longs  siècles  d’épreuves 

et  de 


douleurs  se  sont  écoulés-  Trieste  est  toujours  et  plus  que  jamais  la  fidèle  de  Home 


tu. 


A  partir  du  xiie  siècle,  Trieste,  qui  s  était  dérobée  à  la  seigneurie  de  son 
évêque,  vassal  du  patriarche  d’Aquilée ,  se  gouverna  en  ville  libre  ,  avec  ses  pro- 
pres  statuts,  fréquemment  molestée  et  entravée  dans  son  commerce  par  les  vas¬ 
saux  de  patriarche,  par  les  comtes  de  Catinthie,  par  les  margraves  distrie  et  par 
Venise*  En  1882,  elle  se  mit  sous  la  protection  des  Habsbourg,  mais  elle  resta 
d ailleurs  mimicipe  indépendant,  presque  entièrement  souverain,  en  tant  qu’il 
contractait  des  alliances,  qu’il  faisait  de  lui-mème  la  guerre  et  la  paix,  spéciale¬ 
ment  avec  Venise ,  à  qui,  jusqu’au  xvic  siècle,  il  payait  un  tribut  annuel.  Les 
Habsbourg  y  entretenaient  seulement  un  capitaine  impérial  avec  une  petite  gar¬ 


ni  son. 


mise 


Les  auteurs  italiens  insistent  sur  l'indépendance  de  Trieste^,  malgré  la  main- 
apparente  de  T  Autriche,  Maximilien  1er  y  lit  bâtir  un  château.  L  Empereur 
Charles  VI  obtint  même  des  conseils  municipaux  de  Trieste  et  de  Fiume  leur 
consentements  la  Pragmatique  Sanction,  et,  comme  récompense,  lit  de  ces  deux 
cités  des  ports  francs  (1722),  inaugurant  le  développement  économique  de 
Trieste ,  qui,  d  une  ville  de  5  000  habitants  en  1877^  de  nos  jours  une  cité 
de  plus  de  200  000  âmes. 

D’après  les  historiens  italiens,  la  lutte  de  Trieste  contre  T  Autriche  n  a  jamais 
cessé  eu  réalité;  elle  commence  même,  en  1882,  au  moment  où  la  ville  est  censée 


^  Voir  Tomaso  Sillanï,  Lctnbi  di  patria, 

p.  6o-63. 

■'  Voir  Tomaso  Sillani,  Lemhi  di  patria t 
P- 166-167.  Lf.  du  même  auteur.  Mare  uostrum , 
l(C  C ùwjuhla  di  Gorizia  e  di  Trieste*  in  avveni - 
rWï£i  e  cronache  del  500 *  p,  188.  Sur  les  rap¬ 


ports,  le  plus  souvent  difficiles  ou  hostiles, 
de  Venise  et  de  Trieste,  voir  Rûmanih, 
Storîa  docamentata  di  Vmezia,  I,  280;  11, 

107,  3i4,  3i5,  3 16,  doc-  4^3;  111,  287, 
s3g,  272,  292,  298,  317;  V,  1 85  et  n.  8, 
doc.  483- 
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s  être  donnée  volontairement  aux  Habsbourg,  mais  où  c'est  par  un  coup  demain 
dTJgone  de  Duino  quelle  a  été  poussée  sous  leur  domination.  La  preuve  en  est 
dans  les  protestations  continuelles  et  les  soulèvements  des  Tricstins,  dans  bs 
exécutions  capitales  et  les  répressions  violentes.  Elle  est  dans  les  troubles  et 
dans  les  révoltes,  dans  la  rébellion  contre  Luogar,  qui  causa  la  s  destruction 
de  Trieste  «  en  i  469.  Mais  la  Cité  ravagée  ne  se  plia  point.  «  Quand  l'empereur 
de  Vienne  envoie  les  actes  en  allemand  à  la  Commune  italienne,  les  Triestins 
ne  les  lisent  pas  et  répondent  au  monarque  :  «  Cam  Laiinî  simus3  linguam  inno¬ 
mmas  teutonicam .  »  Et  comme  l'Autriche  s’obstine  à  envoyer  les  rescrits  alle¬ 
mands,  la  Commune  de  Trieste  réplique  :  «  Qaia  Civiias  Tergestina  est  in  fmika 
et  limitibus  llaliœ,  omnes  cives  et  ibidem  oriundi  habent  propriam  sermonem  et  idiom 
italic amW.  » 

L'histoire,  par  conséquent,  proclame  «  Litalianité  »  de  Trieste;  elle  la  rattache  à 
Rome,  sinon  à  Venise. 

La  statistique  confirme  celte  italianitê  :  yB0^  de  la  population  parle  TitaHen, 
On  compterait  seulement  19  °/0  de  Slovènes,  à  peine  5  üj0  d'Allemands. 

La  volonté  persévérante  de  la  population  achève  de  consacrer  la  légitimité  des 
revendications  italiennes. 

Reste  une  objection  économique  :  la  prospérité  de  la  ville  et  de  son  port  serait 
liée  à  la  domination  de  h  Autriche ,  dont  Trieste  est  le  seul  débouché  maritime, 
Contre  cette  idée  les  Italiens  protestent  avec  énergie  W,  «  Trieste  doit  sa  fortune 
économique  à  son  heureuse  position  géographique  et.  à  ses  heureuses  disposi¬ 
tions  commerciales.  »  L'institution  du  port  franc  en  1719  était  une  nécessité 
inéluctable.  Des  Autrichiens,  des  Allemands  même,  ont  reconnu  l'inefficacité 
des  mesures  prises  souvent  à  contre -temps  sous  Marie-Thérèse  et  au  début 
du  XIXe  siècle Ensuite,  les  chemins  de  fer  autrichiens  ont  été  conçus  sans 
égards  pour  Trieste;  les  travaux  du  port  ont  été  exécutés  trop  tard  et  dans  un 
esprit  mesquin. 

La  possession  de  Trieste  serait  d’un  prix  inestimable  pour  l'Italie.  Sans  elle, 
aucune  sécurité  dans  l'Adriatique.  Par  elle,  au  contraire ,  la  position  de  ITtalie  non 
seulement  dans  l'Adriatique,  mais  dans  la  Méditerranée,  deviendra  prépondérante- 
«  diverrà  ana  posizione  diprimaio  M  »É 

{1>  Voir,  dans  le  recueil  Dai  Brcnnero  allé  Afpi 
dinaricke *  Trieste ,  de  Mario  âlberti,  p.  173. 

(2)  Id.t  îbiiL  Un  rapport  spécial  devant  être 
consacré  à  l'Adriatique  économique,  nous  n in¬ 
sisterons  pas  sur  ce  point 

Von  Netjmann-Spallart,  Oesterreicbs  mari¬ 
time  Eniivicldtiny  and  die  Hebiing  Tries ts;  Adolf 
Beer,  Die  Oesten'eickhche  Handehpolitik  in 
x/xtr*  Jahrhunderi ;  11.  Grossmann,  Oesterreichs 


Handehpolitik  ;  cités  par  M.  Albertj,  p  l31* 
I  23. 

f4)-  Mario  Alberti,  ouvr.  cité,  p.  m  à  U1’ 
passim*  Le  célèbre  ouvrage  de  Vïncenzo  Giobbrtj, 
Del  primai®  morale  e  civile  degti  Itaimd,  estent 
aujourd’hui  plus  d'une  lois  invoqué.  Sur  le  rnou 
vement  «  unitaire  n  à  Trieste ,  voir  F ♦  I  )all  OxuarO, 
P.  Valussi,  G.  Comri,  T.  Luctaki  dAluQ^j 
§♦  Bonfigmo,  E.  Solitrü,  etc. 


les  revendications  italiennes. 


409 


U  h  trie,  au 


italienne,  aussi  bien  que  la  ville  de  Trieste.  On  admet  qu’il  y  ait  lieu  de  distin- 
(r  er  entre  la  côte  et  l'intérieur  an  point  de  vue  du  peuplement  ethnique  actuel, 


^viis  ou  trouve  dans  le  passé  historique  des  preuves  de  l  italianité  essentielle  de 

tout  le  pays.  ; 

La  première  organisation  politique  où  rentre  fliistoire  de  Tl  strie  est  Forganisa- 
tion  républicaine  et  impériale  de  Rome  :  pendant  six  siècles  et  demi,  Rome 
modèle  à  son  effigie  Famé  istrierme.  Ensuite,  ainsi  que  Trieste  elle-même,  les 
cités  maritimes  de  Flstrie,  avec  leur  banlieue,  se  soustraient,  vers  la  lin  du 
xnÉ  siècle,  au  domaine  du  patriarche  et  s’administrent  en  municipes  libres, 
selon  leurs  propres  statuts,  jusqu’à  ce  que,  vers  la  moitié  du  xne  siècle,  elles  se 
soumettent  presque  toutes  à  Venise.  Elles  conservent  pourtant  encore  une  grande 
partie  de  leur  autonomie  municipale.  Elles  aussi,  comme  la  Dahnatie,  elles 
restent  jusqu’en  1797  sous  la  souveraineté  de  Venise. 

Eq  revanche  /l'intérieur  montagneux  de  flstrie,  comme  margraviat  de  Pisino  (cité  italienne, 
dominée  par  la  colline  ou  se  dresse  le  château  des  margraves  ).,  demeure  fief  des  patriarches , 
qui,  dans  le  xive  siècle,  après  1  extinction  des  familles  margraviat  es  de  Sponheim  et  Ân- 
dechs,  le  confèrent  aux  Comtes  de  Gorizia.  De  ceux-ci,  par  pacte  héréditaire,  mais  toujours 
nominalement  comme  fief  du  patriarcat,  il  passe  en  107 4  aux  Habsbourg  qui  arrivent  ainsi, 
par  Castua,  à  la  mer  Adriatique  et  deviennent  limitrophes  des  libres  cités  municipales  de 
Trieste,  au  Nord  de  flstrie,  et  de  Fiume,  au  Sud. 

«Il  y  a  des  Slaves  en  Istrie  « ,  accorde  M.  Giuseppe  Stéfani  : 

Un  groupe,  composé  de  Slovènes  au  Nord,  de  Croates  au  Sud-Est,  vit  là  dans  une  terre  natu¬ 
rellement  italienne,  accidentellement,  tombée  au  pouvoir  de  l'Autriche.  11  y  est  venu  en  partie 
pendant  les  invasions  barbares,  et  en  partie  il  y  a  été  transporté  par  les  seigneurs  féodaux  aux 
ïvieou  xvn°  siècles.  De  toute  façon,  il  n’y  est  qu’immigré,  non  aborigène..  .  . 

Toutes  les  villes  côtières,  de  Capodistria  à  \lbona,  et  les  bourgades  les  plus  importantes  de 
f inférieur  sont  presque  entièrement  italiennes.  L’art  y  est  romain,  byzantin,  vénitien,  des 
arènes  de  Pota  à  la  basilique  de  Parenzo.  La  Sérénissime  a  sculpté  son  lion  sur  les  nmnicipes 
et  les  tours,  La  culture  est  italienne. 

L  Istrie  t  au  point  de  vue  stratégique.  —  C’est  en  vain  que  FA u triche  voudrait 
rayer  4  hypothèque  ethnique  que  l'Italie  revendique  sur  la  côte  orientale  », 


bette  hypothèque,  Fltalle  ne  saurait  consentir  à  la  lever.  Sa  sûreté  le  lui 
défend. 


Les  Alpes  marquent,  du  pic  des  Trois  Seigneurs  au  golfe  de  Fin  me,  les  limites  du 
royaume.  Mais  les  dépréssions  qui  abaissent  en  plusieurs  endroits  les  Alpes  julien nés  en  font 
h  partie  la  plus  faible  du  mur  alpin.  Pour  le  renforcer,  la  nature  a  donné  à  fltalie,  comme 
'lfl  ouvrage  avancé,  la  péninsule  i strie n rte.  Seulement  les  confins  géographiques  de  fltalie  ne 
^incident  pas  avec  ceux  de  flstrie,  ils  les  dépassent. 
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En  effet,  tandis  que  la  frontière  de  l'Istrie  proprement  dite  court  du  golfe  de  Trieste, 
le  Monte  Re,  FAlbio  et  les  monts  délia  Vena,  jusqu’à  Fianona  et  la  pointe  du  Paxtecm  ]a 
limite  de  lTtalie ,  suivant  A driano  Balbi,  est  cette  ligne  qui,  du  Tricorno,  tournant  au  Midi 
passe  à  TËst  d’Idria,  de  Planina,  de  Posturnia,  touche  la  cime  du  Nevoso  et  descend  à  la  mtr 
entre  Fiume  et  le  puy  [poggio  f  tertre  ou  coteau)  de  Tarsato  dans  la  Recina. 

La  géographie  et  Lhistoire  le  démontrent  également*  H  n'est  pas  besoin  de 
relever  de  quelle  importance  est  la  péninsule  istnenne  pour  la  défense  de  Pltalie 

Trois  passages  s’ouvrent  dans  la  chaîne  dés  Alpes  juliennes,  de  la  Sella  de  Saifuiz  au  pur 
monto ire  de  Fianona,  qui  mettent  en  prompte  communication  la  frontière  italienne  avec 
Y  hinterland  militaire  étranger  :  le  pas  du  Predil,  en  communication  avec  Villa;  le  pas  de  Pq&- 
tumia,  en  conjonction  avec  Lubiana  (Laybach),  où  se  croisent  les  trois  routes  de  Gorizk,  de 
Trieste  et  de  Fiume;  le  pas  de  Lippa  ou  Glana  en  relation  avec  Fiume*  Maîtresse  de' ce  dernier 
passage,  f  Au  triche  est  maîtresse  du  Carso;  mais  qui  est  sur  le  Carso  est  sur  llsonzo ,  et  qui 
est  sur  risonzo  est  sur  PAdïge 

Cest  Fis  trie  qui  ferme  le  Frioul  «  porte  très  nuisible,  laissée  ouverte  par  la 
nature  pour  châtier  les  fautes  de  Pltalie  I2)  ». 

Cette  nécessité,  non  modifiée  ni  modifiable  parles  siècles,  obligea  les  Romains, 
cinquante  ans  après  qu'ils  eurent  soumis  ITstrie,  à  consolider  par  des  travaux 
d'art  la  barrière  naturelle  des  Alpes  orientales.  D'où  la  conception  et  l'exécution 
des  «  vallï  romani  » ,  dont  les  vestiges  sont  visibles  encore  aujourd’hui.  M.  Tomaso 
Sillani  en  reconstitue  ainsi  le  tracé  sur  le  terrain  : 

L’Istrie,  rappelle-t-il ,  fut  occupée  par  les  Romains  en  178  avant  *L-C-  ;  moiüs  con¬ 
quise  qu'organisée*  La  menace,  en  ce  temps-là,  venait  des  populations  illyriques  de  la 
Giapidia  (ou  Japidia).  Mais  k  barrière  qu on  leur  opposa  servit  aussi,  et  davantage  encore, à 
un  plus  grand  dessein,  k  fermer  cette  porte  mal  sûre  qu'était  la  porte  orientale  d'Italie;  les 
gonds  en  furent  les  âpres  roches  des  monts  Albii  et  les  escarpements  du  haut  plateau 
de  Tarnova,  entre  Aidussina  (Haydenschaft)  et  Longatico  (  Unterloitsch),  en  vue  de  la 
Sel  va  Piro .  .  , 

Le  premier  retranchement  qu'élevèrent  les  Romains  fut  le  vallo  esterno f  tracé  en  12$  ^vant 
de  Longatico  aux  rives  du  Quarriaro*  Partant  de  Tarsatica,  un  peu  au-dessus  de  Fiume* 
où  il  s'appuyait  sur  la  force  d'un  majestueux  château  quadrilatéral,  le  Valium  se  dirigeait  vers 
Clana,  puis  jusqu’à  toucher  les  pentes  du  Nevoso,  ou  un  canjp  militaire,  le  Caslrum  Catalamim, 
en  consolidait  l'efficacité  stratégique;  ensuite,  couronnant  le  front,  orienta)  des  monts  A Ibn, 
après  avoir  tourné  la  légendaire  ‘Palus  Lngea  3  il  mourait  sous  Nauporto  (  Obériaybach  ! ,  doù  il 
surveillait  les  routes  qui  conduisent  des  régions  intérieures  vers  le  littoral* 

Plus  tard,  une  seconde  ligne  de  défense  fut  imaginée.  De  Castrum  Calalanum,  un  boule- 

(U  Voir  Dal  Brennero  aüe  Alpî  dina riche,  p.  1  nalura  per  caslîgare  le  colpe  d'Jialïa.  Giambuu  ^lL 

ii  ai4;  Istria  di  Giuseppe  Stéfani,  ce  dernier  Slati  d’Europa,  t.  H,  cité  par  Romawtn,  Sfc" 
exirhlp.  2o3.  ,  ria  di  Venezia,  I,  210. 

W  Porta  nocevblmima,  las  data  apc  r  ta  dalla 
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1  nouveau  se  dé  tac  lui ,  épousant  les  aspérités  du  terrain  et  interrompu  seulement  sur  les 
v  ,  '  ^  ja  naturg  elle-même  avait  rendus  inaccessibles.  Vinsi  naquit  le  folio  inter  no.  Celui- 

P0lDtS.^Unet  en  partie  le  cours  à  découvert  de  ce  fabuleux  T  i  ma  vus  qui  disparaît  à  San  Canziano 
tl'  :  les  mystères  souterrains,  pour  reparaître  vaste  et  tranquille  sous  la  roebe  de  Duino, 
Jétend6 jusqu’il  Aidussina,  où  il  s’appuie  à  un  autre  formidable  camp  retranché  qui  fermait 
le  passage  sur  la  voie  impériale. 

En  certains  endroits,  les  montagnards  parlent  d’une  «Muraille  des  Païens»  :  Preni  fait  tout 
de  suite  penser  à  Castra  prima.  Partout  des  pierres  et  des  inscriptions  patiemment  dévoilées 
clL’iH  le  séjour  des  cohortes  alpines.  .  .  De  toute  façon,  les  deux  puissants  valli  qui,  partant 
de  f-istrum  Catalan  nui ,  entouraient  monts  et  vaux  comme  de  deux  bras  gigantesques,  n 'étaient 
s  seuls  Ils  avaient  un  complément  plus  caché,  auquel  était  confiée  la  tâche  de  clore  en  deux 
l)  |lls  divers  la  route  impériale,  qui  se  voyait  ainsi  contrainte,  sur  l 'insellatura  Ad  Pirum,  de 
asser  sous  l'arc  trapu  d’uu  Chmstrum  dont  la  tour,  haute  de  700  mètres  au-dessus  de  la  plaine 
d’Adussina,  permettait  à  une  vedette  de  signaler  tout  mouvement,  des  champs  d'Àquilée  aux 

rives  de  la  Save 


Sur  mer,  Pola  n’est  pas  moins  indispensable  à  l’Italie  que  la  ligne  des  Alpes 
sur  terre  ■:  Pola,  que  k  nature  a  faite  redoutable  et  l’Autriche  plus  redoutable 
encore.  Située  tout  justement  en  face  d’une  plage  de  sable  basse  et  sans  fonds, 
écbancrêe  par  des  fleuves  et  des  canaux,  sans  rades  et  sans  possibilité  pour  une 
flotte  qui  n’ait  pas  son  port  d’attache  a  Tarenle  d’y  trouver  une  base  d’opérations; 
juslc  en  face  d’une  côte  sur  laquelle  Venise  n’est  bonne  qua  défendre  et  Brindisi 
qu’à  servir  de  point  d’appui,  Pola,  de  sa  p'ointe  avancée,  domine  toute 
l’Adriatique  t2-1. 

Dante  l’a  dit  :  Pola  est  italienne;  «  Pola,  près  du  Quaraaro,  qui  ferme  l’Italie  et 
baigne  ses  frontières W  ».  Ainsi,  selon  Y Altissimo  pneta,  c  est  sur  le  Quarnaro  quil 
faut  chercher  la  limite  de  l’Italie.  D’autres  ont  dit  ;  «L’Istrie,  première  province 
d’Italie,  du  cô Lé  où  le  soleil  se  lève  i4)  »,  ou  bien  :  «  Venise  et  1  [strie  passent  pour 
une  même  province!5)  ».  Cependant,  même  après  la  conquête  de  i’Istrie,  les  Arœ 
poslamiœ  de  Rome,  les  ultimes  autels  de  la  Pairie,  lurent  dressés  sur  l’Arsa,  et  le 
v  allô  esterno,  suivant  M.  Tomaso  Sillani,  partait  de  Tarsalica,  «  un  peu  au-dessus 

(]p  Finnv  (*)  tt 

De  lie  public  a  Venetorum,  2*  édition,  Leydc,  Elze- 
vîer,  1628*  Cap,  I,  Venetiw  Dominü  c horographica 
Desçriptio  e  variis  auetorï bus  collecta,  p*  4  à  78  : 
De  fstriae  civitatibus  et  oppidis. 

W  Oq  regardera  avec  intérêt  toute  une  série 
d  e  ea  r  tes  an  cie  n  nés ,  11  ota  m  meut  cel  les  cl  e:  O  RT  u  - 
Lins,  1878;  Mercator,  1 63 1  ;  Sansov,  Carte 
générale  de  i Italie,  16 43,  et  Carte  de  la  Basse 
Lombardie ,  Venise ,  Trente,  etc.,  i648;  de  Wn'T, 
Lombardie,  Venise ,  évêché  de  Trente y  sans  date; 
ViseiiER,  Italie,  vers  1700;  Jaïllot,  Seigneurie  et 
République  de  Venise ,  Trente  el  Brusen^  1706;  et 

5*. 


1  Voir  Tomaso  Sillani,  Letnbi  di  patria, 
I  ralli  romani  delle  Alpi  orientait 3  p.  02  à  55. 
Giuseppe  Stéfani,  ouvr.  cité,  p.  20  b. 

1  Infer  no,  chant  IX.  ; 

«Si  coin  a  Pola,  pressa  del  (Quaraaro 
Clé  Iléia  chiude ,  ei  sitoi  termini  bagua... 

G  lAM  b  tî  l  la  HI  :  «  V  Isti  da ,  u  U  itna  pi  0  v  incia 
à  kalia,  dalla  banda  dove  ü  soi  nascen.  Cité  par 
Stepaki  ,  ibid^p.  2  o  6 . 

Paul  Diacre  :  «  Venetim  el  II is tria  pro 
provincia  Itabenlur» .  Cité  par  Stefaxi ,  ihuL , 
P' ao3'  Gf.  Casparis  Contarbni,  paLriici  Veneti, 
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VL  —  Revendication  de  Fiume, 


La  revendication  de  Trieste  est  une  des  plus  essentielles  et  des  plus  anciennes 
de  l’irrédentisme  italien.  Elle  n’est  guère  séparable  de  celle  de  flstrie  et  nous 
avons  vu  comment  on  arrive  à  justifier  T  ex  tension  de  la  frontière  jusqu’en  pays 
slave.  Mais  c'est  seulement  depuis  peu  de  temps  que  le  nom  de  Fiume  est  apparu 
dans  les  protestations  irrédentistes,  M,  Icilio  Raccicfi  (d  explique  ce  long  silence 
par  le  fait  que  cette  ville  est  rattachée  non  à  l’Autriche,  mais  à  la  Hongrie,  et 
que  la  douleur  de  la  séparation  a  été  couverte  ou  assoupie  par  la  faveur  quant 
ménagée  à  Kossuth  personnellement  la  politique,  de  Cavour  et  collectivement 
aux  Magyars  la  sympathie  de  Mazzim,  A  présent  l’Italip,  ou  du  moins  un  certain 
nombre  d’ïtalèns,  revendiquent  aussi  Fiume,  et  ils  en  donnent  des  raisons  de 
tout  ordre  :  i°  d'ordre  historique  et  géographique;  2°  d’ordre  national,  3°  d’ordre 
économique  ;  4°  d’ordre  stratégique. 

Motifs  d’ordre  historique  et  géographique*  —  Les  premiers  habitants  qui  peu¬ 
plaient  le  versant  des  Alpes  juliennes,  les  pentes  du  Carso  et  les  côtes  du  Quar- 
naro,  à  l’époque  préromaine,  appartenaient  au  même  type  ethnique.  Quoique 
divisés  en  Garni,  Veneti,  J  striant,  Liburni,  c’était  une  seule  et  même  population. 


Cortc  générale  d’Italie  avec  table,  1708;  Homann 
(P.  Biccioli)  ,  1742  ;  Be  aurais,  Guerre  de  il  khi 
Seutter,  1790. 

Les  livres  récents,  publiés  soit  immédiatement 
avant  la  guerre,  soit  depuis  que  l’Italie  y  est 
entrée,  formeraient  à  eux  seuls  une  bibliothèque. 
Nous  avons  consulté ,  outre  ceux  que  nous  avons 
suivis  de  plus  près  et  cités  plus  haut  :  ViRGlNiG 
G  aï  da,  Chalut  d’oltre  confine ,  déjà  indiqué  ; 
1"  partie,  p,  3  à  367.  Le provincie  adriatiche.  — 
G iüLio  Caprin,  CQqp  dî  Triejsie,  Florepce,  Bel- 
trami,  sans  date.  —  Gualtiero  Castellini, 
Trento  e  Trieste,  Milan,  Trêves,  191 5.  —  Attiuo 
Ta  MAR  O,  CAdriatico,  Golf o  d’Italia.  L' Italianità  dî 
Trieste t  ihid. ^  juillet  191 5*  —  Du  même ,  Le  Con - 
dizionî  degli  Iîaliani  soggetti  ait  A  usfa  ia  nella  Ve- 
nezia  .Giirfia  e  nella  Dahnazia;  Borne,  Bertero, 
191b  ,  édit,  française  sous  le  titre  :  Comment  on 
étrangle  an  peuple;  Paris ,  Georges  Grès ,  1917.  — 
Du  même,  Trieste  et  son  rôle  anti-germanique; 
ihid,  même  date.  —  Du  même  :  Italiani  e  Slavi 
nelCAdriatîco,  Borne,  Àthenæum,  191 3.  —  To¬ 
maso  Si ll an I ,  Mare  rcoslram,  déjà  cité.  —  àrturo 
Galantj,  /  diritli  storici  ed  etnici  defCItalia  salle 


terre  irredente;  Borne ,  Bocca ,  1916.  —  Anonyme, 
scrittore  adrîatico,  sujet  autrichien,  UAdriatico. 
studio  geografico ,  storico  epolitico;  Milan, Trêves r 
1914^  Rapprocher  :  IlltrïGus,  La  question  k 
Trieste ,  essai  sur  le  problème  jougo-slave  dans 
les  pays  «  irredente  »  (sic)  ,  Genève ,  Albert  Renaud, 
1916  (une  brochure).  ' 

Mention  toute  spéciale  doit  être  Bute  du 
recueil  de  documents,  considérable  à  tous  égards, 
pu  blié,  officie  usement  et  p  r  e  s  qu  e  o  lîic  iellc  aient  , 
par  les  soins  du  «Comité  Central  de  propagande 
pour  l’Adriatique  italienne  » ,  sous  le  titre  :  il  Dé 
ritlo  d’ilalia  su  Trieste  e  CI stria  [e  la  Dalnwziû  , 
Milan,  Turin,  Rome,  Bocca,  191b. 

W  Voir  Icilio  Bagcich  ,  Fiume,  dans  le  recueil 
Dal  Brmmero  aile  Alpï  dînaricke ,  p.  217  à  saL 
—  Cf.  Armand  Hodnig,  Fiume,  ville  italienne  et 
son  râle  anti-germanique,  Paris,  Georges  Crês, 

1 9 1 7.  —  Tomaso  Sillani  ,  Mare  nostmm,  p- 
à  180  :  «  La  città  battezzata  dal  fuoco.  Fiume  suL 
Quarnaro,  »  —  Du  même  ;  Lembi  di  patrie,  p  i]7 
à  59.  Anonyme,  UAdriatico,  parte  terza, 
PAdriatico  nella  pditica.  On  sait  que  la  conven¬ 
tion  de  Londres  avait  exclu  Fiume. 
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Su])jiitmés  par  Rome,  tous  ces  territoires  devinrent  également  colonies  romaines 

en  subirent  également  la  profonde  influence  colonisatrice. 

Dans  une  cosmographie  écrite  au  viT  siècle  par  un  anonyme  de  Ravenne,  nous 
trouvons  le  premier  témoignage  qu'un  Pré  Guîdo,  de  la  même  époque,  répète  dans 
yi  géographie  :  Alpis  Julio. .  Qui  montes ,  finie  nies  ipsam  Italiam,  descendant  ex  parte 
admarü  Àdriaticam ,  non  longe  a  civitate  Tkarsatica ,  provincia  Liburniae  f  in  loco  qui 
tHciUir  Plumas.  Or  Fanas  ou  Phanas,  d'après  F  éminent  historien  triesün  Kandler, 
euil  le  lieu,  non  loin  de  Tharsatica,  où  s’élève  maintenant  Fiume  y. 

4  Tharsatica  ou  Tarsalica,  on  vient  de  le  voir,  s'amorçait  le  vaüo  esterno  ;  c’est- 
Hlire  sur  la  colline  a  laquelle  Fiume  est  adossée  ,  à  moins  que  Tarsalica  ne  fût 
Fiume  même.  Plolémée  d’Alexandrie,  dans  la  seconde  moitié  du  iT  siècle,  men¬ 
tionne  en  même  temps  «  Tarsalica  et  les  bouches  du  fleuve  Eneo  »  ;  c  est  là  préci¬ 
sément  ([u1  est  aujourd’hui  Fiume  W. 

11  y  avait  ce  vallo  romano ,  et  il  y  avait  Fart  romain.  On  était  pourtant  étonné  de 
ne  point  avoir  plus  de  documents  et  de  monuments  de  la  «  rornanité  »  de  la  ville. 
L’ample  moisson  de  médailles  (Auguste,  Valentinien,  Gratien,  Théodose)  et 
d'objets  antiques  de  toute  nature  qu'on  a  pu  faire  au  cours  des  quelques  dernières 
décaties  est  venue  combler  abondamment  la  lacune  1?. 

De  Phistoire  de  Fiume  dans  le  Haut  Moyen  Age  on  sait  assez  peu  de  chose. 
Aux  temps  féodaux,  la  ville  fut  soumise  aux  églises  de  l’Istrie  cl  donnée  en  fief 
parles  patriarches  d’Aquilée  aux  évêques  de  Pedena  et  de  Pola,  puis  par  ceux-ci 
transférées  aux  seigneurs  de  Duino.  Elle  passa,  en  t/poo,  de  la  seigneurie  de 
Duino  aux  \V  aisée,  qui  la  conservèrent  jusqu'en  i  4 66,  où  elle  passa  à  la  maison 
d’Autriche.  En  j522,  elle  fui  annexée  au  duché  de  Carniole.  Avec  une  large 
autonomie ,  sous  Ferdinand  Ier,  en  1026,  elle  commença  à  codifier  ses  statuts, 
que  1  Empereur  sanctionna  en  1  53o. 

Ces  libertés  ne  firent  que  se  développer  à  partir  de  la  deuxième  moitié  du 
ïvT siècle.  Lorsque  Ferdinand  eut  partagé  ses  Etats  entre  ses  fils,  Fiume  entra, 
avec  la  Styrie ,  la  Garinthie,  la  Carniole,  le  comté  de  Gorizia,  Usine  et  Trieste, 
dans  le  lot  de  l’archiduc  Charles.  Mais,  dans  la  principauté  dite  de  «FAutriche 
inférieure  y ,  Fiume,  et  son  territoire,  formèrent  un  «  corps  séparé  ».  Elle  prêtait 


[gilio  Bàgcich  ,  ouvr.  cite,  p.  217  à  221, 
^3  et  2  34. 

Iomaso  Sillaki,  Lembi  di  patria,  p.  57  à 
l]9'  M.Àttujo  Famaho  note  de  meme  :  «  Fiume, 
'f>u*  m  appartenant  au  pe tï t  triangle  de  terre  que 
bü  savants  appellent  encore  Libumia,  doit  être 
considérée  comme  une  cité  i  s  trie  1111e.  Elle  fut 
regardée  comme  partie  de  11  strie  et  de  îltaliç 

1^'  i  Autriche  elle-même  ,  et  officiellement  jus- 
1 799-  ligne  du  fleuve  Àrsa,  comme 


frontière  de  Flfalie,  n’est  qu’un  souvenir  histo¬ 
rique  ;  pour  Home,  ce  ne  fut  qu’une  limite  admi¬ 
nistrative,  ici  le  Rubicon,  jusqu’en  h  2  av.  J. -G. 
Même  pour  les  géographes  romains  et  grecs  de 
l’antiquité ,  les  frontières  de  FIstrie  et  de  [Italie 
furent  toujours  aux  Alpes  juliennes  et  complurent 
Fiume.  Les  fortifications  des  confins  d’Italie 
( limes  italiens)  commençaient  précisément  dans 
cette  ville,  ou  l’on  en  voit  encore  les  ruines». 
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directement  hommage  au  souverain,  et  Charles  VI  1  invita,  en  tant  que  cité 
à  accepter  la  Pragmatique  Sanction, 

a  Corps  séparé  »  elle  est  demeurée,  même  après  qu  en  i  752  elle  eut  été  ratta¬ 
chée  commercialement  au  Gouvernement  impérial  de  Trieste  ;  ou  bien  elle  l'est 
tout  à  fait  redevenue  en  1776,  lorsque  Marie-Thérèse  Peu  détacha  et  l'assigna 
comme  telle,  avec  son  territoire  à  la  couronne  de  Hongrie;  situation  de  fuit  et  de 
droit  que  reconnut  en  1807  la  Diète  hongroise,  qui  emploie,  pour  la  qualifier 
l’expression  :  Separaîam  scucrœ  reyni  Coronw  adnexam  corpus . 

Mais  la  fantaisie  de  Marie-Thérèse  ne  peut  abolir  i  histoire,  détruire  tout  un 
passé ,  masquer  F  identité  des  traditions ,  des  usages ,  des  cou  tûmes  et  de  V  idiome 
ni  faire  que  Fiume  ne  soit  pour  ITstrie  orientale  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'est 
Trieste  pour  ITstrie  occidentale  M. 

Motifs  d’ordre  national,  —  Nous  passerons  très  rapidement  sur  ce  chapitre 
longuement  traité  par  M.  Baccich. 

D'après  les  statistiques  officielles,  la  ville  comporterait  : 


Hongrois . . . . . , .  ,  6  000 

Slaves  de  toute  origine  (Croates,  Serbes,  Slovènes,  Slovaques,  etc,).  P  1 5  000 

Italiens,  sujets  de  ïa  Monarchie  austro-hongroise . . .  ^7  000 

Italiens  du  Royaume.  . .  .  .  ,  . .  4  oog 

Autres  nationalités .  . . . . . .  2  000 

Total  t  * . .  54  000 


Encore  faut-il  observer  que  les  Hongrois,  qui  seraient  arrivés  à  6  ooo  en  igii 
n’étaîent,  en  1880,  que  879  ;  accroissement  anormal  qui  ne  s’explique  que  par 
l’immigration  d’employés  ou  de  travailleurs.  La  ville  est  donc,  en  définitive, 
bien  italienne  ,  et  elle  l  a  prouvé  eu  résistant  aux  troupes  croates  de  Jellachich. 

Les  raisons  économiques ,  sur  lesquelles  nous  insisterons  encore  moins  se  résu¬ 
ment  dans  l’importance  du  port  de  Fiume,  le  danger  qu’il  y  aurait  à  le  laisser 
entre;  des  mains  étrangères,  ta  concurrence  qu’il  pourrait  faire  à  Trieste.  Fiume 
«  remplacerait  Trieste  et  deviendrait  l’instrument  de  la  politique  d’expansion  alle¬ 
mande  dans  l’Adriatique  elle  Levant». 

Raisons  stratégiques.  —  Il  serait  vain  d’essayer  de  pourvoir  à  une  sérieuse 
et  efficace  défense  de  l’Istrie  orientale  jusqu’à  Pomer  sans  la  pleine  et  absolue 
maîtrise  de  Fiume  et  de  tout  le  Quarnaro,  y  compris  les  îles.  N’avoir  pas 


(1)  I  :i. m  Bacctch ,  ouvr.  cité,  p.  9.  ai  à  226.  économique.  — -  Cf.  Italicüs  sen atok.  Vlil 

s;  t  apport  spécial  traitera  de  l’Adriatique  tion  de  l'Adriatique ,  Borne,  Bertcro, 
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Fume  ôte  toute  valeur  stratégique  à  Pola,  comme  ne  pas  t'avoir  ôte  toute 
vleur  commerciale  à  Trieste.  «  Des  hauteurs  de  Fiume,  on  domine  et  l’on  me- 
V  eelIIt0Ut  le  versant  oriental  du  Caldiero;  de  celles  de  la  pointe  septentrionale  de 
Cherso  tonte  la  côte  de  i’Istrie  orientale  jusqu’à  l’Arsa;  du  détroit  de  Farasma, 
où  le  ffoîfe  se  resserre  et  où  un  bras  de  mer  étroit  sépare  Rie  du  port  de  Fianona, 
il  serait  facile  d’envahir  fis I  rie  elle-même  jusqu’à  prendre  Pola  à  revers  et  d’ern- 
ècher  la  navigation  dans  le  canal.  Des  Lussini,  enfin,  avec  peu  de  batteries  et 
un  champ  de  mines,  on  fermerait  hermétiquement  l’entrée  du  golfe  et  Ion  inter¬ 
dirait  même  le  transit  en  mer  ouverte M  ». 

Aussi  les  îles  du  Quarnaro  «  forment-elles  une  unité  indivisible.  Les  séparer 
équivaudrait  à  détruire  un  corps  homogène  :  ce  serait  semer  des  germes  de 
conflit  pour  demain.  De  plus,  l’Italie  réclame  spécialement  la  possession  de  file 
de  Veglia,  parce  que  le  centre  le  pins  important  de  cette  île,  la  citadelle  de 
Yeglia,  est  purement  et  héroïquement  italien  ». 

VH.  —  La  Dalmatie  et  les  Iles. 

La  revendication  de  la  Dalmatie  fait  partie,  comme  celle  de  Fiume,  du  pro- 
gramme  maximum  irrédentiste.  Encore  ici,  c’est  surtout  par  des  arguments 
historiques  qu’on  entreprend  de  la  justifier,  en  les  étayant  de  consïdéi  ations 
géographiques.  La  Dalmatie,  nous  dit  ML  Àttïîio  larnaro,  «est  encore  à  1  inté¬ 
rieur  du  cercle  des  Alpes,  qui  s  appellent  ici  «  dinariques  *  et  dont  la  haute 
barrière,  presque  dépourvue  de  passages,  la  sépare  nettement  de  la  Bosnie.  Elle 
na  jamais  été  un  pays  balkanique  ». 

Historiquement,  elle  a  toujours  appartenu,  comme  toute  lltalie,  à  la  civili¬ 
sation  méditerranéenne  et  occidentale.  Ses  premiers  habitants  connus  furent  les 
Iltyriens  (Dalmates  dans  le  Sud,  Liburnes  dans  le  Nord  de  la  province).  Les  Illy- 
riens,  qu’on  y  prenne  garde,  n’ont  rien  à  faire  avec  les  Slaves;  ils  disparurent 
de  l'histoire  bien  avant  l'immigration  slave  (vu0.  siècle  après  J.-C.),  absorbés 
quils  avaient  été  entièrement  par  l'élément  latin  venu  la  à  la  suite  de  la 
conquête  romaine  (environ  200  ans  avant  J.-C. ).  Aucune  trace  nest  restée  de 
celte  période  illyncjue,  sauf  le  nom  qu'on  ressuscita  par  erreur  aux  temps 
napoléoniens. 

La  première  civilisation  fut  apportée  dans  la  Dalmatie  méridionale  par  les  colo¬ 
nies  grecques  fondées  dans  les  îles  et  sur  les  côtes;  ainsi  Curzola  ( Korkyra  Me- 
lama).  Lissa  [Issa]^  Faria  (aujourd’hui  Lésina),  Trau  [Tragumtm,  de  Tpocyos» 
bouc;  le  mot  illyrien  ou  illyrique  Dahnas ,  d’où  serait  sorti  Dcdmali,  signifierait 
également  brebis  ou  chèvre).  Mais  bientôt,  sous  la  domination  romaine,  ces 


i  CTLIO  B  ACC  IC  H  f  OU  V 1* ,  Cité ,  p ,  2  35-236. 
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colonies  et  la  province  entière  devinrent  latines-  Pendant  huit  siècles  entiers  de 
200  avant  à  600  après  L-G. ,  toute  la  Dalmatie  fut  complètement  romaine,  hijm. 
C'est  la  période  de  3a  Dalmatie  latinisée.  À  peine  les  Slaves,  Croates  et  Serbes 
apparurent-ils  au  commencement  du  vnc  siècle  dans  la  partie  montagneuse  de  la 
province  et  forcèrent  la  population  latine  indigène  a  se  réfugier  dans  les  villes 
maritimes  et  dans  les  îles  (de  Salona,  par  exemple,  à  Spalato), 

La,  dans  lès  villes  de  la  côte  et  des  îles,  devenues  municipes  latins  avec  une 
indépendance  presque  complète,  sous  une  domination,  plus  nominale  qu  effective 
de  Byzance  qui  continuait  Rome  dans  P  Adriatique,  se  développèrent  la  langue 
néo-latine,  les  lois,  l'église ,  l'architecture,  les  autres  arts  et  les  lettres,  toute  la 
vie  en  concordance  et  en  consonance  parfaites  avec  celles  des  populations  de 
meme  race,  de  lTstrie,  du  Fri  oui,  de  la  Vénétie,  de  toute  l'Italie.  Des  unes  aux 
autres,  comme  en  Italie  même,  les  guerres  n’étaient  que  luttes  fratricides  de  cité 
a  cité-  Au  siècle,  Venise  intervînt. 

La  nature  des  lieux  et  la  condition  des  temps  avaient  appris  aux  anciens  Vénitiens  à  vive 
et  a  combattre  perpétuellement  sur  mer,  a  écrit  Rinaklo  Fulin,  dans  ce  bref  résumé  de  no¬ 
toire  de  Venise  que  M,  Pompeo  Molmenti  recommande  volontiers  comme  le  plus  parfait  qui 
existe,  (Test  pourquoi,  11e  pouvant,  dans  une  telle  instabilité  de  fortune,  faire  un  fonds  durable 
sur  les  relations  d  amitié  et  de  trafic  avec  les  autres  terres  italiennes,  ils  s’étaient  de  préférence 
tournés  vers  l’Orient,  où  les  débiles  empereurs  et  les  ricb.es  marchés  étaient  un  double  stimulant 
à  V  activité  commerciale.  Mais,  sur  leur  chemin,  ils  avaient  retrouvé  les  Slaves  qui  couraient  les 
mers  et  de  là  était  née  la  nécessité  perpétuelle  de  guerres  qui  n’ont  pas  toujours  fini  par  b 
victoire  des  nôtres.  Peut-être  enflammée  par  ces  faits,’  1  imagination  du  peuple  en  conserva 
la  mémoire  dans  la  légende  connue  des  femmes  vénitiennes,  enlevées  par  des  pirates ,  qu’ils 
fussent  de  Trieste  ou  de  Narenta,  Venise  n  était  d’ailleurs  pas  la  seule  à  qui  ces  pirates  donnas¬ 
sent  du  tracas  ;  bien  plutôt  elle  était  la  seule  qui  eut  la  volonté  et  la  force  de  les  vaincre.  C’est 
à  elle  que  la  Dalmatie  recourut  à  cet  effet,  et  Fietro  Orseolo  II  fit  voile  à  leur  secours,  le  jour 
de  l’Ascension  (28  mai  998),  devenu  mémorable  à  Venise,  La  victoire  d’Orseoio  fut  entière  et 
fut.  féconde  en  conséquences  très  graves,  puisqu’elle  mit  le  commerce  à  fabri  d’une  insolente 
piraterie  et  prépara  la  domination  sur  la  Dalmatie  et  l’union  avec  l’istrie,  que  la  République 
garda  .et  traita  toujours  avec  des  égards  particuliers,  sachant  Lien  que  la  possession  de  cette 
péninsule  petite,  mais  abondante  en  ports,  était  l’indispensable  garantie  de  sa  puissance  mari¬ 
time.  De  toute  façon ,  en  assumant  la  défense  des  côtes  orientales  de  f  Adriatique,  Venise  inau¬ 
gurait  son  empire  sur  le  golfe,  et  elle  montra  bien  qu’elle  en  avait  conscience  quand,  apres 
avoir  confirmé  à  Orseolo  le  titre  de  Duc  de  la  Dalmatie,  elle  institua  cette  fête  qui  se  célébrait 
précisément  le  jour  de  l’Ascension  et  qui  s’appelait  les  Épousailles  de  la  mer  (i). 

La  période  vénitienne  de  Y  histoire  d  al  mate  s’ouvrit  donc  aux  environs  à 
Fan  i  000,  et,  quelque  temps  interrompue,  elle  reprit  sans  interruption  nouvelle 
jusqu'à  la  chute  de  la  Sérénissime,  lorsque  Venise,  en  i4oc),  eut  acheté  pour 

{l)  Ripîaldo  Fulin,  Breve  Sommario  di  Sloria  veneta ,  Venise,  Giusto  Fuga,  réimpression, 
p,  7  et  8- 
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!  Q oû0  ducats  les  droits  que  Ladislas  de  Naples,  comme  roi  de  Hongrie,  pré- 
iendail  avoir  sur  la  Dalmatie. 

Sms  doute  il  y  avait,  dans  l'intérieur,  quelques  familles  de  petits  seigneurs 
Jave5  (]'abord  vassaux  des  roitelets  croates,  puis,  à  partir  de  iio5,  du  roi  de 
Hongrie,  et,. pour  un  court  espace  de  temps,  des  rois  de  Serbie;  mais  jamais  ils  ne 

■vdirent  à  dominer  les  municipes  italiens  des  côtes,  orgueilleux  de  leur  indé- 
Kiidance.  Si  parfois  les  rois  de  Hongrie  poussèrent  jusqu’aux  rivages  de  l'Adria¬ 
tique,  ils  traitèrent  avec  les  cités  de  la  Dalmatie  d'égal  à  égal,  comme  avec  des 
Fiais  souverains  et  en  respectant  leur  caractère  latin  et  italien,  Dou'chan  le  Fort 
lui-même,  arrivé  aux  Alpes  dinariques,  demanda  la  qualité  de  citoyen  de  Venise 
afin  de  se  présenter  sur  l’Adriatique  comme  fils  de  la  glorieuse  République.  Peu 
après,  le  Turc  supprimait  tous  les  Etais  slaves  des  Balkans  et  renvoyait  les  Magyars 
en  Hongrie.  Venise  alors  étendait  son  domaine  même  sur  la  terre  ferme  slave  de 
Dalmatie  jusqu’aux  confins  de  la  Bosnie-Herzégovine  et  sauvait  du  joug  turc  les 
Slaves  de  la  Dalmatie  intérieure.  File  administra  la  province,  connue  la  tei're 
ferme  de  la  Vénétie  et  du  Frioul,  par  des  provédiletirs,  des  comtes  et  des  capi¬ 
taines,  en  laissant  toujours-uux  cités  une  large  autonomie. 

Sur  les  monts  au-dessus  de  Spalalo  jusqu’à  AI  miss  a ,  elle  respecta  et  protégea 
la  république  de  paysans  slaves  de  Poglizza,  que  gouvernait  un  comte  (K ne:)  élu 
parle  conseil  des  nobles  du  lieu.  Au  sud,  la  continuité  territoriale  de  la  Dalmatie 
vénitienne  subissait  une  interruption.  De  la  péninsule  de  Sabbioncelio  jusqu’à  1  en¬ 
trée  des  Bouches  de  Cattaro  s’étendait  le  territoire  de  là  petite,  mais  glorieuse 
république  de  Raguse,  italienne  par  la  langue,  parles  usages,  par  les  lois,  par  les 
lettres  et  les  arts.  Les  Bouches  de  Cattaro  étaient  de  nouveau  territoire  vénitien, 
c’est-à-dire  faisaient  partie  de  l’Albanie  vénitienne.  (Il  y  avait  un  port  fortifié,  dont 
l’entrée  se  fermait  avec  les  célèbres  chaînes,  catene,  qui  donnèrent  leur  nom  au 
gonleL  le  plus  étroit  des  Bouches. )  Et  ici,  au  nord  et  au  sud  du  territoire  de 
Raguse,  IHerzegovine  turque,  qui  entourait  par  terre  tout  le  territoire  de  la 
petite  république,  arrivait  (et  elle  arrive  aujourd’hui  encore  sous  la  souveraineté 
de  l'Autriche)  à  la  mer  Adriatique,  avec  ses  deux  débouchés  :  la  baie  de  Neum,  au 
nord  de  la  péninsule  de  Sabbioncelio,  cl  la  baie  de  Topla ,  dans  la  première  Bouche 
de  Cattaro. 

On  a,  de  l’italiànité  des  villes  et  des  lies  dahnates,  d’irréfutables  documents 
dans  les  collections  de  lois  municipales,  de  statuts  médiévaux,  qui  sont  demeurés 
conservés  en  des  manuscrits  latins,  même  depuis  les  temps  qui  ont  précédé  la 
domination  vénitienne,  et  qui  furent  ensuite,  comme  dans  les  villes  <1  Italie, 
réformés  en  langue  italienne  suivant  l’évolution  du  droit  italien.  Tels  les  S  ta  tu  ta  et 
^e9es  insùlœ  et  civitatis  Curzolœ  (  i  a  i  4  )  ;  le  Capitularîam  de  Spalato  (A  a 3 y  )  imité 
par  Iran,  et  les  autres  cités  de  Dalmatie;  le  Statatam  Ragusii  (1272)  avec  ses 
Rtformationes  (1  335- 1 388} ,  puis  le  Livre  vert,  Liber  viridis  (1  388- 1/1.60)  et  le 
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Livre  jaune,  Liber  crocern  (de  i  46o  à  la  chute  de  la  République  de  Raguse,  i,f 
Tels  encore  les  statuts  de  Zara,  Arbe,  Cherso.  Une  seule  coutume  m  Dalmatie 
est  écrite  en  caractères  cyrilliques  et  mêle  à  un  fonds  de  droit  romain  des  éléments 
de  droit  slave  :  celle  de  la  petite  République  montagnarde  de  Poglizza(  i  Aoo-i44(}' 
avec  ses  suppléments  (i&77  à  1773).  Tout  le  reste  des  lois,  tout  le  reste  des  sta¬ 
tuts  de  Dalmatie,  est  complètement  latin  et  italien. 

Toute  la  civilisation  de  la  Dalmatie  est  italienne.  On  peut  examiner  monument 
par  monument  dans  les  rues  des  villes,  pierre  par  pierre,  objet  par  objet  dansiez 
musées,  parchemin  par  parchemin,  charte  par  charte  dans  les  archives  de  Daf 
matie  :  il  nest  pas  une  pièce  qui  ne  prouve  avec  éclat  la  continuité  jamais  inter¬ 
rompue,  d'abord  de  la  romani  té,  puis  de  la  basse  latinité,  enfin  de  lTtalianité 
de  toutes  les  cités  de  la  Dalmatie,  depuis  Rome  (et6  siècle  avant  J#-C.)  jus¬ 
qu’à  nos  jours.  Municipes  de  la  gens  Jalia  et.  leurs  constitutions,  langue,  inscrip¬ 
tions,  noms  de  lieu  et  noms  de  famille,  de  pure  race  latine  (des  Forlunio, 
Ludo,  Gelio,  Cepioni,  Maroli,  Giuliani,  Fabiani),  église  d’origine  aposto¬ 
lique,  splendide  floraison  architecturale  des  places  autour  des  dômes  magni¬ 
fiques,  des  palais,  des  loges  municipales  et  des  maisons  patriciennes;  une 
latinité  qui  va  de  pair  avec  celle  des  villes  de  ITstrie,  du  Frioul  et  de  Y  autre 
rive  adriatique. 

Ü  suffit  d’énumérer  :  à  Arbe,  le  campanile  vénitien;  à  Zara,  la  colonne  romaine 
et  la  tour  de  Buove  d’Antona,  le  dôme  de  S.  Crisologo,  S.  Donato  ,  le  Baptistère* 
Santa  Maria,  S.  Pielro  vecchio,  la  Piazza  dei  Signori,  la  Porta  di  Terra  ferma; 
à  Sebeaico,  le  Dôme;  à  Trau,  le  Dôme,  S.  Giovanni,  la  Loggia  veneta  et  la  tour 
de  l'Horloge,  le  palais  Gippico;  à  Glissa,  la  rocca  vénitienne;  à  Spalato.  le  palais 
de  Dioclétien,  le  palais  communal  ,  Tare  romain  à  l'entrée  du  Dôme,  le  Baptistère, 
la  Place  aux  Fruits  et  le  gros  donjon  vénitien;  àSalona,  les  ruines  romaines; 
à  Lésina ,  la  loggia  de  Sanmicheli,  le  palais  du  Comte,  le  palais  Paladini;  à  Cur- 
zola,  le  cloître  de  f abbaye  des  Franciscains  et  l’église  abbatiale;  à  Raguse  même, 
les  tours  vénitiennes  de  l'enceinte;  l'ancienne  Monnaie  de  la  République,  le  por¬ 
tique  du  Palagio  de'  Rettôri,  le  cloître  des  Franciscains  f1). 

El  quelle  riche  production  d’hommes,  dans  tous  les  siècles!  La  Dalmatie  a  donné 
des  empereurs  à  Rome,  à  FEglipe  un  de  ses  pères  les  plus  illustres,  Saint  Jérôme; a 
Sebcnico,  l'Italie  doit  son  premier  grammairien  Fortunio,  et  son  moderne  émule 
Tonimaseo;  à  Spalato ,  Mussafia  et,  par  les  éludes  qu'il  y  fît,  Ugo  Foscolo.  Al  art 
italien,  la  Dalmatie  a  donné  Luciano  de  Laurana  et  Andrea  Schiavone  de  Sebe- 
nico  ;  à  la  science  italienne,  un  De  Dominis  e  t  un  RoscovitcL  Tout  ce  qui  est  cul¬ 
ture  dans  cette  province  est  italien.  Sans  doute,  au  xvie  et  au  xvïic  siècle,  quelques 
poètes  dalmates  ont  chanté  aussi  en  langue  croate  (Marco  Maroli,  à  Spalato;  &■ 


( 1  ■  V .  Tom  ^SO  S 1  l  l  a  x  1 ,  i  / are  n  ô$t r  il  m  c  t  Lent  b  i  di  \  >a  h  i a . 
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^  Giovanni  Gondola,  qui  n’a  fait  que  paraphraser  VAminte  et  ia  Jérusalem 
rnVchi  Tasse;  Flora  Zuzzeri,  à  Lésina;  Canavclli,  etc.).  Ils  devinrent  célébrés 
.*  ^histoire  littéraire  croate,  dont  ils  furent  les  premiers  et  durant  longtemps 
leTimioues représentants  (issus,  du  reste,  de  la  Renaissance  italienne );  seulement 
Uns  noms  ont  été  slaviscs  en  Marulich,  Gundulich,  Zuzzerich ,  Ivauevehch  1  -. 

Les  chants  nationaux  serbes  et  croates,  épiques  et  lyriques,  vrai  trésor  de  langue 
et  d’aTt  poétique,  original  et  anonyme  de  ce  peuple,  ne  sont  jamais  arrives  jusqu  aux 
6ités  (1;|lnKLtes.  Us  sont  restés  chez  les  populations  des  montagnes  de  l’intérieur,  et 
lotit  au  plus  quelquefois  ont-Üs  pénétré  dans  les  banlieues  slaves  des  villes  avec 

les  chants  d œguslarW.  _  ■ 

La  prédominance  civile,  politique  et  administrative  de  1  element  latin  ou  italien 

en  Dalmatie  n’a  jamais  été  ni  contre  nature,  ni  injuste,  m  antidémocratique. 

«  Comme  intégration  nationale,  ethnique,  stratégique  et  géographique  en  dedans 
du  cercle  méridional  des  Alpes,  la  Dalmatie  doit  être  unie  à  l’Italie  « ("L  concluent 
de  ces  prémisses  les  nationalistes  italiens, 

La  Dalmatie,  explique  M.  Attilio  Tamaro,  fut  habitée  dans  tous  les  temps,  au  Moyen  Âge 
et  dans  les  temps  modernes,  par  deux  peuples,  l’un  latin,  l’autre  slave.  Au  Moyen  .  gu,  es 
deux  masses  s’équivalaient.  Ensuite,  les  guerres  et  les  incursions  des  Turcs,  chassant  la  popu¬ 
lation  devant  eux,  augmentèrent  grandement  le  nombre  des  Slaves  (Croates  et  Serbes),  ar 
son  histoire  et  sa  civilisation,  la  Dalmatie  est  essentiellement  et  magnifiquement  ita  lenne. 
Pendant  plus  de  deux  mille  ans,  avec  de  courtes  interruptions,  qui,  toutes^  ensemble,  ne 
montent  pas  a  cent  cinquante  années,  elle  a  fait  partie  historiquement  de  l’Italie,  comme 
province  d’Etats  italiens.  La  dernière  fois,  après  1797*  «  fut  de  1806  à  1809,  quant  a 
France  en  fit  une  province  du  royaume  d’Italie.  La  Dalmatie  a  apporte  une  immense  contu 
bulion  à  la  civilisation  italienne.  Cette  contribution  présente,  en  sa  latinité,  une  caractéris¬ 
tique  régionale,  qui  montre  avec  évidence  son  indigénat  dalmate.  Des  esprits  eleves  sont 
venus  à  l'Italie  (Je  la  Dalmatie;  le  dernier  de  ceux-là  fut  NiccoloTommaseo.  Un  grand  nombre 
de  Bulmates  ont  pris  part  aux  luttes  du  Risorgimento.  La  Dalmatie  fut  revendiquée  ,  en  deiors 
de  Mazzini,  par  tous  les  hommes  du  Risorgimento  et  spécialement  pal  ^avoui.  A  la  ^ueiii 


(l'  Alessandro  Dm  an  ,  cuve.  cité,p.  26g  (do 
même  Fabiani  aurait  été  sia  visé  en  Fabianitcb; 
Àngcli  en  Àngjelitch,  etc..  .  ),  Mais  il  est  équi¬ 
table  de  noter  que  les  Slaves  invoquent  le  même 
argument  en  sens  opposé, 

^  Ibid. ,  p.  268.  —  Tommaseo  lui-même,  qui 
en  a  recueilli  quelques-uns  au  tome  IV  de  ses  Canti 
pvpohri,  Venise,  Tasso ,  18/12  (Canti  lllirici)^ 
paraît  les  croire  purement  serbes, 

^  Sur  les  relations  de  Venise  avec  la  Dal- 
màtîe ,  voir  Romànin  ,  Sioria  docamentala  di  Venc- 
zw,  1,  g  1 ,  i34i  i4o,  i43,  1%,  27b, 

280,  aejf/^  298,  3o5,  3i  1,  827,  3g i  ;  II,  2  b , 
28,  35,  4g,  bo,  65,  7b,  77,  iag,‘i4b„  i57, 


l64,  235,  27  b;  III ,  87,  l48,  202,  2C)b, 

aj#6*3i5;  IV,  5fi.  85;V,  iM;  VJ 4g4,  496.5 
Vil,  375,  544;  IX,  «32,  i33;  X,  a47. 

Cf,  Ek.lmü  Musatti,  Storia  di  Venezia ,  nou¬ 
velle  édit  ion ,  2  vol.,  Milan ,  1  rêvés ,  1  g  1  4  - 

La  circonstance  que  les  mots  «e  ia  Dalmazta » 
ont  été  ajoutés  à  la  main  sur  la  couverture  du 
recueil  de  documents  publié  sous  le  titre  :  H 
dîritto  d’il  alla  su  Trieste  e  i  h  tria  donnerait 
d'abord  à  penser  qu'il  n'a  été  question  de  la  Dal¬ 
matie  que  plus  tard;  mais  il  suffit  de  parcourir  k 
table  pour  y  uir  que  la  revendication  a  .été  elevée 
dès  la  chute  de  la  République  ivéniûennc,  en 

1 797- 
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actuelle  d  Italie,  elle  a  donne  clés  npôtics,  beaucoup  de  soldats  et  un  martyr,  Rismond 
■  Spalato ,  pendu  par  les  Autrichiens  à  Gorizia. 

La  propagande  italienne  pour  la  revendication  nationale  de  la  Dalmatie  fut  comraenc' 
Italie  par  quatre  Dalmates,  en  igi4  :  Colautti,  C.ippico ,  Ghiglianovich,  Dudau.  Elle  a  ^ 
une  origine  purement  dalmate,  quoique  à  ces  quatre -là  se  soient  ajoutés  un  T,.;..! 
l’honorable  M.  Foscari.  10 

l.a  Dalmatie  est  necessaire  a  1  Italie,  parce  que  seule  la  possession  de  la  côte  dalmate 
donner  la  maîtrise  de  l’Adriatique.  Les  bases  offensives  qui  assurent  la  maîtrise  de  l’Adri'1 
tique  ne  sont  pas  en  Istrie,  ni  dans  les  îles.  Pola  n’a  qu’une  fonction  purement  défensiv 
pour  Trieste  et  pour  la  ligne  de  ravitaillement  Fiume-Zara.  Les  îles  dalmates  ne  sont  qjfe 
ouvrages  avancés  et  auxiliaires  des  vraies  bases  militaires  qui  sont  sur  la  côte.  Ces  bases  r 
constituent  le  fondement  réel  de  la  puissance  militaire  dans  l’Adriatique  (  qu’on  en  juge  i!,r 
la  présente  guerre),  ne  peuvent  être  que  Scbenico,  Spalato  et  Cattaro.  De  plus,  à  cause  de 
la  direction  unique  des  courants  marins,  quiconque  tient  la  côte  dalmate  peut,  avec  une 
extrême  facilité,  semer  des  mines  par  toute  l’Adriatique,  la  rendre  impraticable  et  y  bloquer 
TI  talie.  ” 

Spalato  réunit  en  soi  les  plus  grands  souvenirs  de  l’italianité  dalmate.  C’est  la  patrie  de 
Baïamonti.  A  Spalato,  les  Slaves  mêmes  ont  coutume  de  parler  l’italien,  qui  est  la  langue 
absolument  dominante.  Spalato  est,  en  outre,  nécessaire  à  l’Italie  pour  des  raisons  militaires; 
son  port  en  exploitation  étant,  pour  des  raisons  économiques,  l’unique  port  de  la  Dalmatie 
d’où  se  puisse  développer  un  commerce  balkanique  de  l’Adriatique.  De  même  que,  pour 
défendre  Zara  et  Sebonico,  il  faut  en  posséder  les  territoires,  jusqu’aux  Alpes  dinariques. 
311151  >  P0lir  défendre  Spalato,  il  est  nécessaire  d’occuper  le  territoire  qui  est  entre  les  Alpes 
dmanques  et  le  fleuve  Narenta.  Eu  arrière  de  Spalato,  à  moins  de  îo  kilomètres,  est  le 
système  des  cols  alpins  de  Glissa  et  d’Arzano,  appelés  encore  aujourd’hui  et  dès  les  temps 
les  plus  reculés  «porte  de  la  Dalmatie  ». 

Le  fleuve  Cetina  (entre  Spalato  et  la  Narenta)  pourrait  former  une  frontière  de  transition, 
mais  qui  serait  militairement  très  faible,  ne  pourrait  être  que  provisoire  et  prêterait  à 
( I ’ i n  n om b ra bi es  conte statio n s . 

Néanmoins,  les  patriotes  les  plus  ardents  se  défendent  de  vouloir  entraver  le 
développement  des  Jougoslaves  ou  des  Serbes. 

«  L  Italie,  dit  1  un  d  eux,  ne  leur  réinséra  pas  les  débouchés  naturels  à  la  mer, 
lesquels  pourront  être  sur  la  cote  adnatique  du  Littoral  croate,  le  long  de 
;  5o  kilomètres,  entre  Fi  urne,  qui  doit  rester  italienne ,  et  la  limite  de  la  Dalmatie, 
ou  ceux  que  possédé  aujourdluu  l’Herzcgovine  dans  les  baies  de  Neum-Klek 
et  de  lopla,  et  plus  au  Sud  encore  sur  des  centaines  de  kilomètres,  s’il  y  a  lieu. 
O11  pourra,  le  cas  échéant,  limiter  la  possession  italienne  à  l’ancienne  Dalmatie 
vénitienne  proprement  dite,  en  restaurant,  s’il  plaît  à  Dieu,  la  petite  République 
de  Raguse,  glorieuse  par  son  commerce,  les  arts  et  les  lettres,  et  lî ère  à  présent 
encore  de  son  indépendance  passée  b).  » 

V  oir  dans  le  recueil  Dal  Brennero  aile  Âlpi 
dw anche,  p.  a  5g  à  >92 ,  l'étude  de  Vf.  Alessandro 
Dudan,  Dalmazia  3  et  son  grand  ouvrage,  la 


Monarchia  degli  AsburgL  Orîgini,  ^randezza  £  ^ca' 
denza,  a  vol,;  Rome ,  Bout empefli,  igi5,cf.  L& 
Dalmazia  \  sua  italianiià,  sua  valore  per  la  'ÿhertà 
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yiJL  -  Thèse  maxima  et  moyens  termes. 

LeS  “  FRONTIÈRES  NATURELLES  »  J>E  I.  ITALIE. 


,  PS  opinions  rapportées,  analysées,  résumées,  et,  chaque  fo.s  qu’il  a  ete  pos- 
•tu  littéralement  reproduites  dans  ce  Mémoire  sur  les  revendications  italiennes 
saut  ' on  a  dû  le  remarquer,  en.  général  des  opinions  extrêmes  Tl  expose  donc 
Von  pourrait  appeler  la  «  thèse  irredêhiùte  maxima  ».  Mais  il  s  en  faut  qu  elle 
“tVJle  et  ne  comporte,  de  la  part  de  personnes  autorisées,  ni  réserves  ni 
atténuations.  Elle  n’est  pas  universellement  soutenue  et  ne  s’est  produite  qu  assez 

rC  Pédant  longtemps,  et,  dans  le  langage  commun,  jusqu’en  ces  derniers 
temps,  les  terre  irredenie,  c’étaient,  pour  tout  le  monde.  Trente  et  Trieste. 
Trellè  c’est-à-dire  le  Trentin;  et  Trieste,  c’est-à-dire  la  côte  de  l’Istne.  Mais, 
pour  le  Trentin,  ou  a  vu  qu’il  convenait  de  distinguer  trois  étapes  et  comme 
trois  couches  successives:  .•  la  limite  des  langues,  vers  Salorno;  2"  a  limite 
de  l’ancien  évêché  de  Trente,  vers  Bolzano;  3”  depuis  une  vingtaine  d  années, 
le  Haut-Adige,  jusqu’au  Brenner.  De  même  pour  Trieste.  De  ce  côté,  Dante 
fixait  au  Quarnaro  les  frontières  de  l’Italie,  que  les  Romains  ava.ent  arrêtées 
sur  l’Arsa,  au  plus  loin  vers  Tarsatica,  et  qui  semblent  avoir,  durant  des  siècles, 
suivi  approximativement  une  ligne  tirée  du  Monte  Rc,  par  S.  Pietro,  Bisterza, 
le  Monte  Nero,  le  Monte  .Maggiore,  jusqu’au-dessus  d’Albona  ou  vers  Ab  .azia, 


vers  Volosca. 

L’héritage  de  Venise  s’ajoutant  à  l’héritage  de  Bonne,  et  les  considérations  stra¬ 
tégiques  aux  réminiscences  historiques,  l’Italie,  dans  le  sentiment  le  plus  noble, 
et  par  le  mouvement  le  plus  instinctif,  en  est  venue  à  projeter  en  quelque  sorte 
son  passé  sur  son  avenir.  Elle  s! est,  de  cette  manière,  trouvée  conduite  jusqu  aux 
Alpes  rhétiques  et  tyroliennes  ou  trentines,  qui  l’ont  conduite  aux  Alpes  car- 
nlcpies,  qui  l’ont  conduite  aux  Alpes  juliennes  ,  qui  l’ont  conduite  aux  Alpes  dîna- 


ndf  Admïtco,  scritti  di  G,  Daisellï, 
T,  de  Bacgi,  Venu ti ,  P.-L.  Rambaldi ,  A.  Du- 

DAX ,  E.-G.  pARDDI,  ÀNT.  ClPPlCO  >  À.  ÜREFICI, 

P.  Foscari  .  A.  Tamaro  ;  Gênes ,  F ormiggini , 
U) 1 5 ;  notamment ,  à  la  fm  du  volume,  p.  211- 
’u  4,  n  l’adresse  des  EJalmates  résidant  à  Venise 
au  Parlement  italien  —  CL  aussi  :  Et  tore  Pais  , 
La  romani  ta  delta  Dalmazia  f  Rome,  piaz/a  Cavour, 
1  brochure ,  1  9  1 5  ;  Virgin  10  Gaydà  ,  rilalia  d  oltre 
mjine  t  p.  a  5  9  33  6 ,  Dahnaz i a  ;  Anoaj mes ,  m als 
attribués  à  ÀlbinôNI,  Memorie  per  la  storia  délia 
Dalmazia;  Zara,  Rat  Lara ,  1  8gû.—  Giovanni  Gat- 


tàlïïïigh,  dans  un  esprit  iavorable  à  1  Autriche, 
Storia  délia  Dalmazia ,  ilridj  18  34-  —  Illyrigus, 
Dalmazia  e  îtalia t  consigli  ed  avwrtimmti,  dans 
un  esprit  de  conciliation  avec  le  futur  Etat  yougo¬ 
slave;  Rome ,  Voghera.  CE  G.  Prezzolsni,  La 
Dalmalie,  traduit  par  L.  Radie,  Genève,  1917. 
D’après  Y  Atlante  dclla  noslra  gaerra ,  191 5, 

carte  7,  sur  les  côtes  de  la  Croatie  et  dit  nord 
de  la  Dalmatie,  de  Porto  Re  à  Novegradi,  la 
frontière  passerait  a  la  limite  des  eaux  terri¬ 
toriales,  donnant  à  P  Italie  toutes  les  des,  Ycgha, 
Arbe,  Pago,  etc. 
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riques.  Sur  l’Italie  libre  et  unie  des  Alpes  à  l’Adriatique,  le  cercle  alpin  0Uv 
Vinlimille,  ne  se  ferme  plus  qu’à  la  Narenta fo. 

Vux  frontières  du  jeune  royaume,  artificiellement  ou  même  artificieuse 
tracées  par  la  diplomatie,  et  provisoirement  imposées  par  les  circonstances  T 
redenüsme  intransigeant  oppose  donc  les  frontières  naturelles  de  l’Italie,  tme  !T 
proche  en  proche,  il  a  précisées  et  dessinées  ainsi  (2)  : 

Elles  partiraient  de  la  frontière  Sud-Est  de  la  Confédération  helvétique  (Canto 
des  Grisons)  aux  confins  de  l’Engadine  et  du  Tyrol  (Mont  Razia);  suivraient  !" 
Nord  du  Trentin  et  du  flaut-Adige,  réunis  sous  le  nom  de  «  Vénétie  trentine" 
a  ligne  des  Alpi  Venoste,  Passirie,  Breonie,  Aurine,  alteindraient  à  la  Vetla 
d  ïtaha  leur  point  le  plus  septentrional,  puis,  à  partir  du  pic  de’  Tre  Sênion  m 
clineraie.it  au  Sud  jusqu’à  la  Cima  Dod.ci,  où  elles  rejoindraient  la  frontière co,! 
ventionnelle.  Elles  la  confirmeraient,  au  Nord  de  la  Vénétie  proprement,  dite  h 
long  des  Alpes  cantiques,  sauf  une  rectification,  l’addition  du  Val  Canal!  la 
déborderaient  an  pic  Prevala,  prendraient,  entre  Tarvis  et  le  Predil  la  dimfiJ, 
de  1  Est,  et  ensuite,  par  une  courbe  aboutissant  au  Tricorne  ,  après  deux  ou  trois 
boucles  encore,  descendraient  franchement  au  Sud-Est,  du  même  mouvement 
que  les  Alpes  juliennes,  enveloppant  avec  Trieste  et  fis  trie  toute  la  Venem 
Gmha,  pour  venir  toucher  la  mer,  au  delà  de  Fiume,  à  Porto  Re.  Le  Littoral 
de  la  Croatie  formerait  limite  sur  i  5o  kilomètres  environ;  à  l’Italie  appartien¬ 
draient  toutes  les  îles  du  Quarnaro  et  du  Quarnarolo.  Sur  la  terre  ferme,  ses 
frontières  naturelles  lui  donneraient,  en  outre,  à  peu  près  toute  la  Daim  atie,  bornée 
dans  sa  largeur  par  les  Alpes  dinariques,  du  Nord  de  Novegradi  et  de  Zara  à  la 

Narenta;  et  par  surcroît,  en  appendice  détaché  du  morceau  principal,  la  près- 
qu’ile  de  Sabbioncello. 

On  en  a  même  serré  le  tracé  de  plus  près  encore  : 

J>ü  Steivi0  au  Pas  df  Resca  (beschen),  notre  frontière  naturelle  est  la  frontière  actuelle 
uitn  la  Suisse  et  J  Autriche  .  .  .  A  la  hauteur  du  pas  de  Resca,  elle  descend  de  la  crête  des 
montagnes  entre  FInn  et  F Adige,  rejoint  ce  fleuve  a  ses  sources  et  s’élève  le  long  des  Alpes 
Venoste  (Oetztaler  Alpen),  à  gauche  de  FAdige  ;  elle  en  suit  la  crête,  rejoignant  les  Alpes 
assure,  et  le  long  du  massif  du  Tribulaun  monte  k  la  Sella  du  Brenner  qui  sépare  le  Silt 
Iirb  ^  htiico  ,  -Adige).  Du  Brenner,  elle  franchit  les  montagnes  entre  l’Isarco  et  son  affluent 
i  fils  h-r  i  pom  lejoindie  les  Alpes  Aurine  (duZiller,  entre  cette  rivière,  affluent  de  FInn,  et  le 
nui/,  affluent  de  1  hdi co  ) ,  elle  suit  la  ligne  de  partage  des  eaux  vers  le  Nord-Est  jusqu’au 
{  ii  ois  Seigneurs  i  Dreiherrnspitzej,  ou  elle  s'infléchit  brusquement  vers  le  Sud- 
f.st,  en  suivant  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  affluents  du  Rienz.et  ceux  de  la 


Encore  faut-il  à  1  Italie  >  pour  clore  en  toute 
sûreté  îa  porte  de  l'Adriatique,  pouvoir  pousser 
devant  Va  lion  a  et  l’embouchure  de  la  Vqjussa  le 


verrou  de  la  Linguetta,  prolongé  par  file  Sascuo. 

D'après  l'Atlante  dclla  nostra  guerra,  Jsti- 
tuto  geografico  De  Agostini,  Novara,  igi6- 
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dont  elle  rejoint  les  sources  dans  la  dépression  entre  Toblach  et  Innïchen.  De  là,  par 
l'Twk  ilei  Baranci  (Birkentofl),  la  Croda  dei  Rondo!  (Sdiwatbenkofl),  et  la  Croda  di 
p  ^  (paterkoft),  elle  rejoint  au  Mont  Croce  la  frontière  actuelle  des  Alpes  carniques, 
^’eile^nit  jusqu’au  point  où  cette  frontière  incline  «naturellement»  vers  le  Sud-Est,  aban- 
Innant  la  chaîne  principale  qui  domine  la  vallée  du  GaiL 

l a  frontière  naturelle  la  suit  (la  chaîne  des  Alpes  carniques)  jusqu  a  la  hauteur  de  la  Sella 
|,  Camporosso  (Saifnitz)  et  Tarvis,  comprenant  au  moins  la  première,  et,  plus  haut,  parle 
lin-rot  Schliza  affluent  du  Gailiz-Drave),  le  long  de  la  crête  du  Luschari  et  du  Wischherg 
jlf  Juarf.  elle  rejoint  au  Predil  la  chaîne  principale  des  Alpes  juliennes. 

Puis,  du  Man  h  art  au  Monte  Nero,  à  travers  le  Tricorno,  elle  décrit  le  grand  aie  de  rende 
da  Alpes  juliennes  orientales,  qui  marque  encore  aujourd’hui  la  frontière  entre  le  comté  de 
Gomia  et  la  Carniole,  séparant  le  Val  Trente  (haute  vallée  de  Y\ sonzo)  des  vallées  des  deux 
gaves  !  de  W ürzen  et  de  Wochcin  ), 

4u  Monte  Nero,  la  grande  chaîne  des  Juliennes,  jusqu  ici  compacte  et  sans  cols  (sauf  le 
Predil  ,  s’étend  et  se  répand  comme  en  un  grand  haut  plateau  carsique,  surmonté  de  trois 
lignes  de  montagnes  principales. 

(fesi  pourquoi  les  routes  ici  se  font  nombreuses,  et  Y  hydrographie,  quoique  claire  eu  ses 
directions  générales,  devient  insidieuse  et  mystérieuse  (  le  Timavo  supérieur—  Reka  —  TUncia , 
le  lac  de  Zirkniz,  dont  les  eaux  s  engloutissent  dans  le  sous-sol).  En  effet,  justement  a  celte 
vraie  porté  ouverte  d’Italie,  par  où  se  précipitèrent  toutes  les  invasions  barbares,  les  Romains 
sentirent  la  nécessité  diriger  des  murailles  de  barrage  reliées  entre  elles  et  flanquées  de  retran¬ 
chements  et  d’ouvrages  mineurs.  Et  c’est  exactement  là  que  dans  tous  les  siècles  la  ligne  de  la 
frontière  italienne  a  subi  de  petits  déplacements,  qui  se  répètent  à  présent  encore,  depuis 
i848,  dans  les  opinions  diverses  des  géographes  et  des  politiques»  Pour  nous,  en  ce  point 
aussi,  nous  nous  en  tenons  à  celle  qui  est  la  mieux  fondée  sur  la  réalité  géographique,  con¬ 
firmée  seculairemént,  fût-ce  avec  de  petits  changements,  par  l'histoire.  Entre  la  Vénétie 
julien  ne  et  la  Carniole  a  toujours  existé,  comme  nous  lavons  déjà  vu,  une  province  moyenne 
de  mœurs  et  de  civilisation ,  maintenant  complètement  slavisee  :  la  Carsie,  cest-a-dire  le  capi- 
fcaoat  actuel  de  Postumia  (Adclsberg).  Elle  s’étend  de  haut  eu  bas  sur  les  deux  chaînes  margi¬ 
nales  de  la  forêt  deTarnova  et  de  celle  du  Pire,  se  prolongeant,  depuis  Postumia  même,  le  long 
de  la  chaîne  des  Albi,  au  Sud-Est,  jusqu’aux  pentes  méridionales  du  Nevoso. 

Abandonner  cette  province  nous  semble  impossible,  soit  parce  que,  du  fait  qu  elle  s  enlace 
en  quelque  sorte  au  rebord  occidental  du  haut  plateau,  il  faudrait  renoncer,  des  la  hauteur  de 
Tolmino,  à  la  chaîne  infranchissable  des  Alpes  et  en  grande  partie  au  bassin  deildria,  soit 
parce  que,  de  Prevald  à  San  Peter,  s  ouvre  une  grande  trouée,  dont  la  fortification  (même  si  elle 
était  possible  en  construisant  des  ouvrages  solides  sur  le  tiaberk  au-dessus  de  Senosecj  serait 
très  coûteuse.  En  outre,  il  faut  noter  que,  tandis  que,  sur  la  ligne  Idria-Longntico-Postumia- 
Nevoso,  les  voies  de  passage,  les  cols  ont  encore  le  caractère  de  défiles,  a  Aidussina,  Prevald, 
San  Peter,  Dornegg,  elles  sont  déjà  riches  de  ramifications  et  de  concentrations  variées  et 
faciles.  Pour  toutes  ces  raisons,  il  me  semble  qu’il  ne  soit  possible  que  de  suivre  I  exemple  à 
nous  légué  par  les  Romains,  qui  menèrent,  du  nœud  des  Albi,  deux  retranchements  ;  I  un,  le 
fondamental ,  externe,  qui  allait  de  Longatico  à  Idria  (comprenant  pourtant  aussi  la  Palus 
hugèa,  c’est-à-dire  une  partie  de  la  Carniole  actuelle)  ;  fautre,  qui  arrivait  à  Aidussina  par 
San  Peter  et  Prevald  (Pfævalhim),  Aussi,  partant  du  Monte  Nero,  notre  frontière  suit-elle,  au- 
dessus  d’Idria,  îa  division  administrative  entre  le  Littoral  et  la  Carniole,  à  travers  le  défilé  ardu 

de  Planina-Kirckeim. 

b  Idria,  elle  continue,  en  direction  générale  du  Sud-Est,  le  long  des  hauteurs  qui  dominent 
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la  route  Idria-Planina  (près  du  fleuve  Uocia),  coupant  l’Italie  de  la  Sïavie  au  pas  centrais 
Longatico  (  (Jnterloitsch  )  comprenant  à  l'occident  les  forets  de  Tarnova  et  du  Pire.  De  Lon^^ 
elle  suit,  en  la  surmontant  sur  les  hailteurs  occidentales,  la  ligne  du  chemin  de  fer  Trie&p 
Lubiana  (Laybadi)  jusqu'au-dessus  de  Postumia  (qu’elle  laisse  à  l’Ouest),  et  ensuite  la  limij 
administrative  le  long  de  la  dorsale  des  monts  Àlhi,  où  elle  descend,  en  enfermant  Fi u me  { 
quelques  kilomètres  carrés  de  la  Croatie,  jusqu'à  la  mer,  à  la  hauteur  environ  de  Bnccirl 
presque  en  face  de  PeCueil  de  San  Marco,  qui  fait,  partie  du  territoire  italien  h). 

Mais  comment  ne  pas  se  rappeler  le  mot  de  M.  Stéfani  :  «  Il  y  a  des  Slaves  en 
Istrie  ;  Slovènes  au  Nord,  Croates  au  Sud-Est  «  P  H  y  en  a  dans  la  Vénétie  Ju- 
lienne,  même  par  delà  flsonzo;  il  y  en  à  sur  la  côte  orientale,  sur  la  oôte  sep¬ 
tentrionale  et  dans  les  îles  du  Quarnaro.  Il  y  a  des  populations  qui  se  sentent  dl 
peuples,  qui  veulent  vivre  leur  vie  de  nation,  et  à  qui  il  est  impossible  d'en 
refuser  fe  droit,  tout  en  invoquant  soi-même  le  principe  des  nationalités* 

C  est  à  dessein  que,  dans  l'expose  qui  précède ,  nous  n’avons  guère  retenu  que 
les  arguments,  géographiques,  historiques  et  stratégiques,  non  seulement psirce que 
ce  sont  ceux  sur  lesquels  les  Italiens  s  appuient  ou  appuient  le  plus,  mais  parce 
qii  il  nous  a  semblé  prudent  de  ne  pas  faire  trop  de  fonds  sur  des  statistiques, 
dressées  d  après  des  règles  incertaines,  tendancieuses  sinon  suspecLes,  qui  peuvent 
en  tout  cas  être  opposées  les  unes  aux  autres,  qui  n’auraient  partout  qu’une 
valeur  relative,  et  qui  ont  une  valeur  moindre  encore  quand  elles  sont  l'œuvre 
d'une  administration  et  d’un  gouvernement  dont  la  formule  a  toujours  été: 
diviser  pour  régner.  De  meme,  nous  avons  délibérément  négligé  comme  inso¬ 
luble  ou  très  d  libelle  a  résoudre  la  question  âpre  ment  contestée  de  savoir  si  les 
populations  de  telle  ou  telle  région  y  sont  autochtones  ou  importées,  si  elles  sont 
originairement  slaves  ou  ont  été  artificiellement  slavisées.  Sur  ce  point  aussi  les 
prétentions  se  croisent  et  les  explications  se  contredisent. 

Quant  aux  «  autorités  »  que  Ion  peut  invoquer,  il  y  en  a  de  part  et  d  autre;  et 
il  arrive  que,  de  part  et  d  autre,  on  invoque  les  mêmes,  par  des  déductions  et 
pour  des  conclusions  contraires. 

En  parcourant  la  table  du  recueil  officieux  :  //  Dirilto  dltaliasa  Trieste  e  risfrut, 
on  relève  les  noms  de  la  plupart  des  hommes  représentatifs  du  BîsorgimenM  et  de 
la  génération  suivante;  ceux  de  Mamiani  et  de  Mazzini,  dès  i  848^;  de  Mazzini, 
encore,  de  Cavour,  de  Ganbaldi,  de  Massimo  d'Azeglio  dans  la  période  de  1800 
à  1 86  î  ;  et  encore  de  Ganbaldi,  d  Urhano  Rattazzi,  de  NinÔ  Bixio,  d'Ascoli,  de 
Couenti ,  de  Mazzini ,  toujours,  de  Ricasoli,  de  Visconti-Venosta ,  de  Gino  Cap* 
pom,  de  1862  à  i  8 66;  puis,  de  1867  à  1870,  de  Pasquale-Stanislao  Mandai, 
de  Lenedetto  Cairoh,  et  encore  de  Nmo  Bmo  et  de  Mazzini;  ceux  enfin,  dans  la 

Scrno  Slatvpea,  Conjim  orwjîtali ,  dans  le  passage  au  moins  il  n’est  pas  question  de 

Recueil  souvent  cite  :  Dal  lïvennero  aile  A Ipi  Dalmatie,  ni  des  iles. 

di nartc lié,  p*  i.  On  remarquera  qu-en  ce  ^  Pour  Max/.ini,  dès  1801  ( (rîovüJis  ïfflfiVi ) . 
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Jjeros  et  ]  oracle  de  «  Irtalianîté  »,  d’Aurelio  Saffi,  de  Marcora,  cle  Kuggero  Boughi, 
de  Giosué  Carducci. 

Tous  ces  textes ,  cela  va  de' soi,  ne  sont  pas  également  explicites,  également 


rencontre  qu’à  des  dates  différentes  les  opinions  dun  même  auteur  ne  se  conci- 


iient  ([iriinparfailement  W.  Prenons  par  exemple  Mazzini,  dont  les  paroles  sont 
^ouveiit  citées  comme  prophétiques*  En  i  848 ,  d  paraît  arrêter  à  Fi  n  me  «  le  cercle 
supérieur  des  Alpes,  où  ne  doit  pas  flotter  une  seule  bannière  étrangère  ». 


Fiume  revient,  avec  le  Tyrol,  les  Alpes  vénitiennes  et  Trieste,  dans  son  «  Appel  à 
la  concorde  *  du  i  6  septembre  i  856.  En  1867,  le  1  9  juin,  il  ne  parle  plus  que 
de  Trieste;  c'est  là  et  aux  Alpes  qu’il  ferme  «  le  cercle  »  qu’il  fait  décrire  à  ITtalie, 
depuis  «  l’extrême  pointe  de  la  Sicile».  Le  i5  décembre  1 85  8 ,  il  écrit: 
a  Les  vrais  points  stratégiques  de  toute  guerre  nationale  italienne  sont  dans 


le  Tyrol,  en  Vénétie,  à  Trieste.»  Huit  années  passent  L’Italie  a  récupéré  la 
Lombardie  et  va  récupérer  la  Vénétie.  Mazzini  déclare  (28  juin  1866)  :  «Le 


Trentin  est  italien;  llstrie,  italienne;  la  Dalmatie,  italo-slave W.  »  —  Le  2  1  août, 


il  déplore  1  abandon  du  Trentin,  du  Haut-Frioul,  de  l’Istrie.  En  ce  même  mois 


daout  1866,  dans  un  écrit  mémorable  intitulé  :  La  paix s  il  proteste  sans  répit 
contre  cet  abandon ,  il  s’écrie  : 

*La  religion  italienne  de  Dante  est  la  mienne.  . .  Cest  la  mienne,  et  ce  devrait  être  celle  de 
nous  tous*  Les  Alpes  Juliennes  sont  à  nous  comme  les  Carsiques  dont  elles  sont  F  appendice* 
Le  littoral  istrien  est  la  partie  orientale,  le  complément  du  littoral  vénitien.  Le  Haut-Frioul  est 
notre.  Par  ses  conditions  ethnographiques,  politiques  et  commerciales,  i’Istrie  est  nôtre  :  elle 
est  nécessaire  à  Tltalie  comme  les  ports  de  la  Dalmatie  sont  nécessaires  aux  Slaves  méridionaux. 
Nôtre t est  Trieste;  nôtre  est  Postonia  et  Carsie,  maintenant  soumise  administrativement  à 
Lubiana.  De  Cluverius  k  Napoléon,  de  l\  Utraeque  (Vénétie  et  Istrie)  pro  una  proiincia 
habenîiir de  Paul  Diacre  au  :  a  Deux  grandes  montagnes  séparent  l’Italie  des  barbares;  l  une 
appelée  Monte  Caldera ,  Faulrq  nommée  Monte  Maggiorc  » ,  de  Leandro  Albert!,  géographes,, 
historiens,  hommes  politiques  et  militaires  ont f  assigné  à  ITtalie  les  frontières  indiquées  par 
3'Alîghierî  et  confirmées  par  les  traditions  et  le  langage.  Mais,  si  même  les  droits  et  les  devoirs 
étaient  aujourd'hui  peu  de  chose  pour  les  Italiens,  comment  oublieraient-ils  leur  intérêt  et 
leur  défense?  Des  cols  du  Haut-Frioul  sont  descendues  en  1 848  les  forces  qui  nous  défirent  en 
Lombardie  et  isolèrent  Venise. 

"Lt  f  (strie  est  la  clef  de  notre  frontière  orientale,  la  Porte  d’Italie  du  côté  de  T  Adriatique,  le 
pmu  qui  est  entre  nous,  les  Hongrois  et  les  Slaves.  Abandon  non  s-la,  ces  peuples  restent  nos 
ennemis;  tenons-la,  ils  sont  soustraits  à  l’armée  ennemie,  et  alliés  ii  îa  nôtre  » 

C est  iiinsi  que,  dans  un  sens  peu  favorable  Loren/.o  Valérie ,  commissaire  extraordinaire  dans 
thèses  italiennes  extrêmes,  Angelo  Vivante  ïes  Marches,  du  a8  décembre  1860.  —  Cf. 


1  ■'  h  f  *  dm  tisme  adr  la  l  Iq  ne ,  trad  n  ctio  11  français  e , 
lergestinus,  Genève,  19 17,  p,  64)  a  pu  user 
en  *  n  abusant  un  peu  —  de  la  lettre  de  Cavour  a 


Il  Dirilto  d*Italîaf  p.  à  2  6 . 

^  Ibid.,  p*  247,  298,  agi,  43 1. 

îhid.  f  p.  5oo,  —  Entrait  d’un  article  d’Ài> 


ü. 
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Le  recueil  de  documents  sur  Trieste  et  H  strie  cite  enfin  cette  maxime  plU3 
générale  :  a  Sans  frontières  libres  et  sûres,  sans  Pacte  national,  il  «existe  point 
de  nation.  »  Et  ce  seraient  (mai  1870)  les  Tlltima  verba  de  Mazzini ,  s’il  n\  avait 
pas  de  lui  une  page  à  laquelle,  il  est  vrai,  ou  se  contente  de  faire  allusion  plus 
souvent  qu’on  ne  la  reproduit.  Elle  date  des  deux  dernières  années  de  îa  vie  du 
tribun,  mort  en  1  872,  et  a  paru  pour  la  première  fois  dans  la  revue  qu’il  venait 
de  fonder,  la  Roma  de I  Popolo.  On  y  retrouve  l'inspiration  et  jusqu’au  mouvement 
du  morceau  qui  précède.  Mais  elle  a,  aux  yeux  de  beaucoup,  en  Italie  même, 


toute  la  valeur  d’un  texte,  et,  à  ce  titre, 
en  entier,  . 

keuo  S ae fi  ,  du  ’i  mars  1886,  Mazzini  e  ë  eonjhü 
d’IttiMftj  cite  lui- même  Aarelio  Saffi  e  le  provincie 
italiaae  soggette  ait Aastria f  avec  préface  de  Gio¬ 
vanni  Bovio,  Milan,  1 8 ÿ i ,  p*  2  4-2 9-  M.  Salva- 
tûre  Barzilai  (  t ïnedentî s mo_,  eceo  U  nemico! 
Trieste,  1890,  p.  ag-3o)  rétablît  deux  passages 
de  Mazziiii  non  reproduits  par  Aurel io  Saïïi  ,  et 
dont  l1  un  dit  ;  «  Arraché  à  la  Confédération 
germanique  et  abandonné  probablement  aussi 
par  les  six  ou  sept  millions  d’habitants  de  race 
t  eu  tonique  qui  voudront  se  réunir  à  la  Grande 
Allemagne ,  l’Empire ,  pour  vivre  ,  est  aujourd’hui 
contraint  de  se  faire  slave,  et  il  se  fera  tel,  cares¬ 
sant  même  les  Slaves  méridionaux,  qui,  assurés 
d’ètre  maîtres  de  l'Empire ,  vous  seront  des 
ennemis  acharnés  lorsque  vous  les  menacerez»  » 

E11  ce  qui  concerne  la  frontière  italienne  du 
iN  ü  rd  e  t  d  u  N  ord-  0  nés  t ,  M  a  zz  in  i  a j  ou  ta  i  t  :  «N  btre" , 
si  jamais  terre  italienne  fut  nôtre,  est  le  Trentin  : 
notre  jusqu’au  delà  de  Brunopoli  {Bruheck?),  à 
l'enceinte  des  Alpes  rhetiques.  Là  sont  les  Alpes 
internes  ou  P  real  pi;  et  noires  sont  les  eaux  qui  en 
descendent  pour  se  déverser,  d’un  côté  dans 
i'Àdîge,  de  l'autre  dans l’Adda, dans  l’Oglio,dans 
le  Cbiese ,  et  toutes  ensuite  dans  le  Po  et  dans 
la  golfe  de  Venise.  Et  la  nature,  les  olives,  les 
agrumes,  les  fruits  du  Midi,  la  température,  en 
contraste  avec  îa  vallée  de  Plnn,  nous  parlent  et 
au  voyageur  étranger  parlent  de  Pltalie  :  rappe¬ 
lant  la  x*  Région  italique  de  la  géographie 
r  o  1  n  a  i  n  e  d 'Auguste .  I  tal  i  en  nés  y  so  n  t  le  s  t  l  a  d  i  t  io  ns ,  » 
les  habitudes  civiles;  italiennes  les  relations  éco¬ 
nomiques;  italiennes  les  lignes  naturelles  du 
système  de  communication  î  et  italienne  est  la 
langue  :  sur  5oo  000  habitants,  100  000  seule- 


elle  mérite  d’être  transcrite  et  traduite 


ment  sont  de  souche  allemande,  non  compacta 
et  faciles  à  s'italianiser. 

n  Mais  si  même  vous  étiez,  ô  Italiens ,  incapables 
de  sentir  le  lien  d’amour1  national  qui  rattache 
nos  terres  à  ces  $46  milles  car  rés  gisant  en  deçà 
des  Alpes,  si  même  vous  pouviez  oublier  les 
Treniins  qui  moururent  pour  la  cause  de  l'Italie 
et  qui  hier  combattirent  pour  elle  dans  non  rangs; 
si  même  le  canon  que  vous  conservez  à  Alexan¬ 
drie  sous  le  nom  de  Trente ,  entre  les  1 00  qui!  y  a 
quelques  années  le  patriotisme  du  pays  vous 
donnait,  ne  devait  pas  être  un  remords  pour  vous, 
une  ironie  pour  les  Treniins;  n'oubliez  passa 
moins  que  le  Trentin  est  l'autre  porte  d'Italie; 
n’oubliez  pas  que  les  monts,  les  fleuves,  les  val¬ 
lées  de  ces  Prealpi  jusqu'au  lac  de  Garde  forment 
un  vaste  camp  retranché  naturel ,  clef  du  bassin 
du  Po  ;  que  le  Haut-Adige  coupe  toutes  les  ecin* 
munications  entre  l’ennemi  et  nous,  et  que, pour 
être  en  sûreté,  il  faut  l'avoir;.  .  *  que  le  Trentin 
est  un  coin  enfoncé  entre  la  Lombardie  et  la  Vé¬ 
nétie  ,  qui  ne  concède  qu'une  zone  restreinte 
aux  communications  militaires  établies  entre  ces 
deux  ailes  de  l'année  nationale;  que,  tandis  que 
l'ennemi,  se  servant  de  ITstrie  et  des  cols  à 
Hûut-Frioul  concédés  par  vous,  opérerait  àlEst 
sur  la  Vénétie,  l'invasion  lui  resterait  ouvertes 
l’Ouest  par  le  pas  de  Coliïedo,  par  la  vallée 
d’Ampezzo  et  par  celle  d'Agordo;  que  toutes, 
les  grandes  autorités  militaires  jusqu  à  Napoléon 
ont  établi  que  Tunique  frontière  valide  de  Ut*' 
est  celle  qu’a  tracée  la  nature  sur  les  sounad 
qui  sëparenl  le>  eaux  de  la  Mer  Noirn  et  celles  Llu 
Golfe  Adriatique.»  Cf.  Lcttere  slave  (ibuy)  ^ 
delt  Üomo(ib6o)Jyolitka  internationale  («M1 
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^  rès  un  développement  sur  ce  que  devraient  être  les  principes  et  les  objectifs 
énéraiu  de  la  politique  internationale  de  l’Italie,  Mazzini  précise  : 

•s  )fi  yéfitable  objectif  de  la  vie  internationale  de  lTtalie-  la  voie  la  plus  directe  vers  sa 
“Candeur,  se  trouve  plus  haut,  là  où  s’agite  dès  aujourd’hui  le  problème  le  plus  vital  de 
l’Euro  je ,  dans  la  fraternité  avec  le  vaste  et  puissant  élément  appelé  à  infuser  un  esprit  nom 
/Tl'ins  la  communion  des  nations,  ou  à  les  troubler,  si  une  défiance  imprévoyante  la  laisse 
dévier  à  de  longues  guerres  et  de  graves  périls  :  dans  l’alliance  avec  la  famille  slave. 

.Les  frontières  orientales  de  l’Italie  étaient  tracées  dès  le  temps  où  Dante  écrivait  : 

. a  Pola}  pressa  del  Qaarnara 

CKIialia  chiade  e  i  suoi  termini  bagua. 

hif  IX,  nS. 

.  L’Istrie  est  notre.  Mais  depuis  Fin  me,  le  long  de  la  rive  orientale  de  l’Adriatique,  jusqu’au 
fleuve  Bojano,  sur  les  confins  de  l’Albanie,  descend  une  /.one  sur  laquelle,  parmi  les  reliques 
(le  nos  colonies,  prédomine  l’élément  slave.  Et  cette  /one  qui  sur  la  rive  Adriatique  embrasse, 
outrepassant  Cattaro,  la  Dalmatie  et  la  région  Monténégrine,  s’étend,  sur  les  deux  côtés  de  la 
chaîne  du  Jîalkan ,  vers  l’Orient  jusqu’à  la  mer  Noire,  remontant  dans  la  direction  septen¬ 
trionale,  à  travers  le  Danube  et  la  Drave  [jusqu’] à  la  Hongrie,  qu’elle  envahit,  augmentant 
d’année  en  année  en  proportion  plus  rapide  que  celle  de  l’élément  magyar. 

«Entre  celte  zone,  peuplée  d’une  douzaine  de  millions  de  Slaves,  et  la  zone  superieuie  et 
continue,  slave  elle  aussi,  qui  de  la  Galicie  s’étend  d’un  côté  à  la  Moscovie  et  à  la  Bohème,  de 
l’autre  à  la  Pologne  pour  rejoindre,  à  travers  le  duché  de  Posen  et  la  Lithuanie,  la  mer  Baltique, 
s’interposent,  empêchement  providentiel  à  la  réalisation  de  l’unité  panslaviste  rêvée,  la  Molda¬ 
vie,  la  Valachie,  la  Transylvanie;  mais  ce  sont  des  terres  daco-roumaincs,  à  nous  liées  depuis 
Trajan,  par  traditions  historiques,  affinités  de  langue  et  sentiments,  qui  n ont  besoin,  poui 
prendre  de  l’importance,  que  d’être  cultivées  par  nous;  et  tandis  qu’elles  diminuent  le  perd 
dont  nous  menace  le  tsarisme,  elles  peuvent  nous  servir  comme  d’anneau  de  conjonction 
entre  les  deux  zones  dans  nos  relations  avec  la  lamille  slave.  Et  cette  seconde  zone  a  eux, 
peuplée  de  18  à  20  millions  de  Slaves,  semble  désignée,  elle  aussi  providentiellement ,  connue 
barrière  future  entre  la  Russie  et  l'Allemagne  du  Nord.  .... 

«  L’Empire  turc,  vaticine  le  Voyant,  est  condamné  a  se  dissoudre,  peut-être  avant  1  hmpiie 
d'Autriche,  mais  la  chuté  de  l'on  suivra  de  près  celle  de  I  autre.  Les  populations  qui  s  insui  gé¬ 
rant  eu  Turquie  pour  devenir  des  nations  sont  presque  toutes  reparties  entre  les  deux  empiles 
et  ne  peuvent  s'agglomérer  sans  s'émanciper  de  l’un  et  de  l'antre,  L’Empire  d  Autriche  est  une 
Administration,  non  on  État  ;  mais  l'Empire  turc  en  Europe  est  un  campement  étranger  isolé 
dans  des  terres  qui  oe  sont  pas  les  siennes,  sans  communion  de  foi,  de  tradition,  de  tendances, 
d’acti  vite ,  sa  ns  agric  uîture  p  ro  pre ,  sa  n  s  eu  paci  té  d 1  a  d  m  i  n  tstr  a  tio  n ,  etc ...  «  Q  ne  fa  u  t-i  1  po  u  i 
que  l'insurrection  se  convertisse  rapidement  en  victoire?»  L'accord  entre  les  éléments  slaves, 
-  helléniques,  daeo -roumains  qui  se  jalousent  aujourd'hui  encore,  par  de  vieux  souvenirs  de 
guerre  et  d'oppressions  réciproques.  Proposer  et  faire  prévaloir  les  bases  de  cet  accord  est  mission 
italienne .  * 

«Soulevés  u  u  nom  du  droit  national,  nous  croyons  an  vôtre,  et  nous  vous  portons  aide  poui 
le  conquérir,  Mqds  notre  mission  a  pour  but  l'assiette  pacifique  et  permanente  de  1  Europe,  .  . 
Unissez-vous:  oubliez  les  antiques  rancunes;  resserrez-vous  en  une  c  on  léde  ration  et  que 
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Constantinople  voie  votre  cité  amphictyoniqiic,  la  cité  de  vos  pouvoirs  centraux:,  ouverte  à  tous 
serve  de  personne.  Tel  est  le  langage  que  l’Italie  devrait  tenir  k  ces  populations, 

«Et  tandis  que  des. conseils  et  des  offres  semblables  aplaniraient  la  voie  à  une  solation dç 
l’orageuse  question  d’Orient,  favorable  au  principe  de  nationalité,  et.  contraire  eo  même  tem  ' 
l’ambition  russe,  des  offres  semblables,  étendues  aux  populations  de  la  Dalmatie,  du  Monténégro 
de  la  Croatie  et  des  terres  daco -roumain es,  prépareraient  la  destruction  de  l’Empire  d’Atitricta 
et  accompliraient  le  dessein  de  notre  politique.  Quand  les  peuples  soulevés  auraient  senne 
l’heure  suprême,  la  cote  occidentale  de  l’Adriatique  deviendrait  notre  base  d’opérations  pour 
une  aide  efficace  aux  nouveaux  alliés,  Nos  navires  de  guerre  rachèteraient  Y  ho  n  neuf  violé  du 
drapeau  en  conquérant  aux  Slaves  du  Monténégro  le  débouché  dont  ils  ont  besoin  Jes  Bouches 
de  Cattaro,  et  aux  Slaves  de  la  Dalmatie  les  principales  cités  de  la  côte  orientale.  Lissa,  juste¬ 
ment  appelée  par  d’autres  la  Malte  de  l’Adriatique  et  devenue  pour  nous  le  champ  d’une  défaite 
imméritée  qu’il  importe,  pour  l’honneur  de  notre  flotte,  d’effacer,  demeurerait  station  italienne 

«  Àuxdliatrice  de  h  résurrection  des  Slaves  iilyriques  et  de  ceux  qui  constituent  une  grande 
partie  de  la  Turquie  d’Europe,  l’Italie  acquerrait,  la  première  entre  toutes  les  nations,  droit 
d  affection ,  d’inspiration,  de  stipulations  économiques  avec  toute  la  famille  slave. 

«  Les  avantages,  pour  l’Italie  et  pour  f Europe,  sont  indéniables.  .  . 


«  Au  nord ,  la  Fédération  slave,  interposée  entre  la  Russie  et  l’Allemagne,  et  a  laquelle,  déta¬ 
chée  de  l’Empire  d’Autriche,  pourrait  s’adjoindre  la  Hongrie,  servirait  en  même  temps  de 
défense  à  la  France  et  à  lltalie  contre  3a  menace  de  la  prédominance  teutonique:  alliée  aux 
Slaves  non  amis  de  F  Allemagne,  l’Italie,  au  besoin,  menacerait  avec  eux  Jes  derrières  de  F  en¬ 
vahisseur. 


«  Au  midi  et  à  l’Orient,  Constantinople  une  fois  donnée  pour  toujours  à  la  liberté  occiden¬ 
tale,  une  fois  dressée  une  barrière  de  jeunes  peuples  fédérés  pour  défendre  leur  propre  indépen¬ 
dance,  la  Russie  serait  consignée  dans  ses  limites  naturelles,  la  civilisation  et  la  production 
européenne  conquerraient  un  terrain  immense  et  singulièrement  fécond,  deux  des  trois  grandes 
routes  du  monde  asiatique  seraient  ouvertes  et  normalement  assurées  au  commerce  de  l’Europe, 
et  notamment,  grâce  à  notre  initiative  slavu-heHénique-daco-roumaine,  à  celui  de  lltalie W.» 

Cette  vision  mazzinienne  était  sans  doute  demeurée  présente  â  l’esprit  dW 
groupe  d  abord  petit  d  hommes  politiques  et  de  publicistes  italiens,  en  qui  la  vue 
des  réalités  et  le  sens  des  nécessités,  dans  un  moment  qui  allait  devenir  décisif 
1  ont  ravivée.  Les  premières  marques  en  apparurent  au  «  Congrès  des  nationalités 
opprimées  par  1  Autriche-Hongrie  w,  qui  se  tint  à  Rome  du  8  au  i  o  avril  1918  et 
dont  les  débats  aboutirent  à  une  résolution  générale  par  laquelle  les  représen¬ 
tants  de  ces  nationalités:  Italiens,  Polonais,  Roumains,  Tchéco-Slovaques  et 
\ougo-Slaves  s’engageaient  k  une  action  commune,  et  k  un  accord  particulier  ou 
«  les  Italiens  et  les  Yougo-Slaves,  reconnaissant  que  l’unité  et  l’indépendance  de  la 
nation  yougoslave  sont  d’un  intérêt  vital  pour  Lltalie  comme  l’intégrité  de  1  unité 
nationale  italienne  est  d  un  intérêt  vital  pour  la  nation  yougo-slave,  s’engageaient 
a  un  effort  commun,  pendant  la  guerre  et  au  moment  de  la  paix,  pour  que  les 

'  J  Liüsepfe  Mazzini  ,  Scritli  scelti M  eon  introduzîone  e  commente  dî  Carlo  Cantimori,  Mîlaûffr 
Vallardi,  p.  4io  et  suivantes. 
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j  ts  des  deux  nations  fussent  entièrement  atteints;,  ils  résoudraient  dune  façon 

•  i  /tans l’intérêt  des  rapports  futurs ,  bons  et  sincères,  entre  les  deux  peuples, 
aimcale,  uausi  .  11  ...  .  ,  ,  .  , 

ditïêrend  territorial  sur  la  base  du  principe  des  nationalités  et  du  droit  des 
les  à  décider  de  leurs  destinées,  et  de  manière  à  ne  pas  porter  atteinte  aux  in¬ 
térêts  vitaux  des  deux  nations,  intérêts  qui  seront  définis  au  moment  de  la  paix.  » 
Ln  direction  ainsi  donnée  se  prolongea,  en  quelque  manière,  dans  la  presse 
cîn  moins  dans  une  partie  importante  de  la  presse,  notamment  dans  le 
mué  journal  milanais  le  Carrière  délia  Sera,  dans  le  Se  coin ,  de  Milan,  dans  le 
1  lessaggero  de  Borne,  par  les  articles  de  M.  Amendola,  comme  par  les  livres  on 
brochures  de  MM.  Prezzolini,  Salvemini,  Bissolati,  Rulïini  et  autres.  Ce  ne  fut 
assurément  pas  sans  résistance,  et  des  organes  romains,  puissants  et  très  vigi¬ 
lants.  eux  aussi,  le  Giornale  d’Italia,  la  Vila  italiana,  réagirent  avec  vivacité,  par 
la  plume  du  professeur  Maffeo  Pantaleoni,  de  M.  Alessandro  Dndan,  etc.  . 
ouvrant  despolémiques  violentes  qui  ne  sont  pas,  à  cette  heure  ,  encore  tout  à  fait 
éteintes.  Cependant  le  Congrès  des  nationalités  opprimées  par  P  Autriche-Hongrie 
avait  eu  une  autre  suite,  pratique  et  positive.  M.  Terre  avait  été  chargé  de  négo¬ 
cier  avec  M.  Trumbitch,  président  du  comité  yougo-slave,  sur  la  base  de«  l'accep¬ 
tation  en  principe  par  l’Italie  des  revendications  essentielles  des  Slaves  d’Autriche  ». 
Bien  que  M.  Orlando  eût  assisté  au  Congrès  de  Rome  et  y  eût  pris  la  parole, 
les  gouvernements  semblaient  hésiter  à  s’engager  officiellement  dans  cette  voie , 
et  les  démarches  gardaient  le  caractère  d’une  initiative  privée;  mais  le  Secré¬ 
taire  d’État  américain  ayant  fait  savoir  (  i er  juin )  au  Conseil  national  tchèque 
que  «  les  aspirations  des  Tchéco-Slovaques  inspiraient  au  Gouvernement  des 
États-Unis  les  plus  vives  sympathies  » ,  deux  jours  après,  à  la  suite  d’une  réunion  à 
Versailles,  les  Présidents  du  Conseil  de  France,  de  Grande-Bretagne  et  d Italie 
publièrent  une  note  collective,  où  ils  affirmaient,  dans  les  mêmes  termes,  repris 
et  répétés,  qu’ils  «  s’unissaient  aux  États-Unis  pour  exprimer  les  plus  vives  sympa¬ 
thies  pour  les  aspirations  nationales  des  Yougo-Slaves  ». 

Trois  mois  plus  tard,  le  9  septembre,  le  Gouvernement  italien  lit  parvenir 
aux  Cabinets  de  l’Entente  une  déclaration  ainsi  conçue  : 

Le  Conseil  des  Ministres  a  l’honneur  d’informer  les  puissances  alliées  que  le  Gouvernement 
italien  considère  l’effort  des  peuples  yougo  slaves  pour  conquérir  leur  indépendance  et  pour  se 
grouper  en  un  État  unique  et  libre  comme  conforme  aux  principes  pour  la  réalisation  desquels 
I  Entente  combat  et  aux  conditions  d’une  paix  juste  et  durable. 

H  Va  complétée  le  3  octobre,  à  la  rentrée  des  Chambres,  par  la  bouche  de 
Vf  Orlando,  président  du  Conseil,  qui  dit.: 

Lltaiie  envisage,  non  seulement  avec  sympathie,  mais  dans  un  itiment  d’intime  solidarité, 
aspirations  des  autres  peuples  vers  leur  r  .dépendance. 
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Déjà,  le  21  août  1918,  notre  Gouverne  meut  a  conclu  avec  le  Comité  national  tefeo-slovaq^ 
une  convention  pour  la  formation  dune  légion  sur  notre  front*  ce  qui  équivalait  implicitement  1 
la  reconnaissance  d’un  gouvernement  cle  fait, ,  * 

Pour  les  mêmes  raisons  inspirées  par  les  mêmes  sentiments  et  visant  les  mêmes  buts,  Fltalie 
vis-à-vis  des  Yougo-Slaves ,  s  est  inspirée  dans  sa  politique  des  mêmes  idées  que  les  gouverne 
mente  de  nos  alliés,  ,  .  La  nature,  qui  a  rapproché  et.  même  confondu  les  limites  ethniques  et 
géographiques  des  deux  peuples,  a  fixé  leurs  rapports  qiu  doivent  se  fonder  sur  nue  amitié 
sincère  et  cordiale,  L'Italie  a  choisi  loyalement  sa  voie.  Elle  a  pleine  confiance  que  ses  senti¬ 
ments  sont  partagés  par  Les  Yougo-Slaves  et  que  des  liens  intimes  non  seulement  de  concorde 
mai  s  d'arnî tié ,  s'établ  iro  11 1  e  ntre  1  es  de u  x  peuples  p  0  u  r  1  e  ur  i  na p  préc iabl  e  ava  otage  comme  n  W 


Il  resterait  à  accorder  ces  dispositions  avec  les  clauses  de  la  convention  de. 
Londres  du  26  avril  1  9  1  5  d'autant  moins  infirmées  par  elles  que,  par  Impli¬ 
cation  des  mesures  prévues  dans  l'armistice  avec  FÀu triche-Hongrie*  elles  ont 
reçu  1111  commencement  d'exécution.  Mais  le  nombre  a  grandi,  en  Italie,  des  per¬ 
sonnes  éminentes  qui  pensent  que,  compris  et  interprété  de  la  sorte,  le  rôle  du 
royaume,  dont  V unité  nécessaire  serait  enfin  achevée,  ne  serait  pas  diminué, au 
contraire;  «pie  ce  que  îltalie  pourrait  céder  en  territoires,  d ailleurs  àprement 
contestés,  elle  le  regagnerait  au  décuple  en  influence  morale,  en  prestige  intel¬ 
lectuel,  en  autorité  politique,  en  développement  économique;  que,  par  consé¬ 
quent,  la  solution  est  à  chercher  non  dans  F  opposition  de  tendances  irréductibles 
et  dans  le  sacrifice  imposé  de  lune  à  F  autre,  mais  dans  une  conciliation,  plus 
conforme  à  la  fois  aux  fins  et  aux  moyens,  au  génie,  à  la  vocation,  ans  destinées 
de  la  nation  f2). 


(1>  Voir  Ern est  Denis,  Du  Congrès  de  Rome 
au  Congrès  de  Paris,  dans  la  revue  la  Nation 
tchèque ,  livraisons  des  16  octobre  et  1"  no¬ 
vembre  191 8,  —  Notons  pourtant  que  des  exagé¬ 
rations  en  sens  opposé,  des  prétentions  excessives 
des  Yongo-Slaves,  auraient  vite  fait  de  compro¬ 


mettre  les  résultats  de  tout  le  travail  accompli 
dans  ces  derniers  mois. 

[î)  Voir  les  discours  prononcés  par  le  président 
du  Conseil,  M.  Orlando,  à  la  Chambre  des 
députés,  le  27  novembre,  et  au  Sénat  du  royaume, 
le  i5  décembre  1918. 
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LA  QUESTION  ADRIATIQUE 
AD  POINT  DE  VUE  DES  VOUGO_SLA\ES 

PAR 

Émile  HAUMANT 


LA  QUESTION  ADRIATIQUE 
AU  POINT  DE  VUE  DES  YOUGO-SLAVÉS, 


PÀK 

Émile  II AUMANT. 

1  (Rapport  présenté  k  la  séance  du  n  mars  1918.) 

Le  conflit  qui  met  aux  prises  les  YougoSlaves  et  les  Italiens  est  chose  nou- 
velle  dans  l'histoire  des  peuples,  encore  qu’il  y  ail  eu,  au  cours  des  siècles,  bien 
des  chocs  d’Italiens  et  de  Slaves.  Tout  au  début  de  leur  histoire,  ceux-ci  ont 
pénétré  en  terre  latine,  à  la  suite  des  Huns  ou  des  Avares,  mais  on  ne  sait  s’ils 
en  ont  chassé  les  habitants  —  qui,  en  tout  cas,  n’étaient  pas  des  Italiens  —  ou 
s’ils  n’ont  pas,  le  plus  souvent,  simplement  occupé  un  pays  déjà  abandonné  ou  de 
tout  temps  désert.  Plus  lard,  lors  des  luttes  des  villes  romanes  de  la  côte  adriatique 
et  des  clans  slaves  de  l’intérieur,  on  trouve  dans  chaque  cauip  des  représentants 
des  deux  races.  Sur  mer,  les  galères  vénitiennes  ont  eu  maille  à  partir,  au  Moyen 
Age,  avec  les  pirates  croates  de  la  Narenta,  au  xvie  siècle  avec  les  Ouscoques, 
Serbes  ou  Croates,  de  la  Croatie  maritime.  Mais  là  non  plus  il  ne  s’agissait  pas 
d’une  guerre  de  peuples;  les  Ouscoques  en  voulaient  à  Venise  pour  ses  accords 
avec  les  Turcs,  et  peut-être  aussi  cédaient-ils  à  l’instinct  toujours  prêt  à  s’éveiller 
sur  des  côtes  sans  ressources  d’où  l’on  voit  passer  des  vaisseaux  richement  chargés. 
Au  xixe  siècle  enfin,  des  soldats  croates  ont  combattu,  sous  Radetski,  contre 
Charles-Albert,  et  l’Italie  leur  en  a  gardé  rancune.  Pourtant  ces  soldats  croates 
ne  faisaient  qu’obéir  à  leurs  maîtres  allemands;  aucune  animosité  nationale  ne  les 
poussait  contre  les  Italiens.  On  peut  bien  dire  que,  dans  le  passé,  si  les  Slaves  de 
1  Adriatique  ont  eu,  à  l’égarcl  de  FRalie,  un  sentiment  vraiment  profond,  c’est 
celui  que  nous  entendions  exprimer,  il  y  a  quelques  années,  par  un  Dalmate  très 
bon  patriote  slave  :  «  Ç’a  été  un  deuil  chez  nous  quand  on  a  appris  la  chute  du 
campanile  de  Saint-Marc;  j’en  ai  pleuré  !  » 

Ce  conflit  qui  apparaît  aujourd’hui  est  donc  le  résultat  d’une  situation  nou¬ 
velle.  La  guerre  actuelle  en  est  la  cause  immédiate,  puisqu’elle  oblige  toutes  les 
aspirations  nationales  à  se  manifester  avec  leur  maximum  d’âpreté,  sous  peine 
detre  enterrées  pour  des  siècles;  mais  ces  aspirations  elles-mêmes  seraient  tout 
aulies,  et  chez  les  Rations  et  chez  les  \ ongo-Slavcs,  sans  deux  faits  antérieurs  de 
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peu  à  ia  guerre  :  d’abord  l’unifie  a  lion  de  l’Italie,  qui  a  ouvert  la  porte  aux  rêves 
impérialistes;  ensuite  la  consolidation,  au  cours  du  xixe  siècle,  d’un  patriotisme 
yougo-slave  de  plus  en  plus  conscient  et  de  plus  en  plus  ambitieux. 

Or,  si  l’unité  italienne  est  un  fait  acquis,  l’unité  yougo-slave  n’est  encore 
qu’une  idée  dont  la  force  et  la  réalité  peuvent  prêter  à  discussion.  La  mécon¬ 
naissance  de  celte  idée  par  les  Italiens,  puis  par  la  diplomatie  de  l’Entente  elle- 
même,  explique  la  politique  annexionniste  de  nos  alliés  et  la  facilité  avec  laquelle 
cette  politique  a  été  sanctionnée  par  le  traité  de  Londres.  Aussi  les  Yougo¬ 
slaves  estiment-ils  qu’avanl  de  discuter  leurs  frontières  il  convient  de  démon¬ 
trer  qu’ils  sont  réellement  un  peuple,  aussi  préparé  à  l’unité  que  l’était  l’Italie 
d'avant  1869. 

|.  —  L’Idée  nationale  yoijgo-slave. 

Le  doute  italien  sur  la  réalité  de  cette  idée  yougo-slave  se  comprend 
si  l’on  songe  au  passé.  Pendant  tout  le  Moyen  Age,  le  territoire  de  b 
Yougo-SIayie  apparaît  divisé  en  une  multitude  de  fragments  d’Etats  :  prin¬ 
cipautés  féodales,  clans  montagnards  affranchis  de  toute  autorité,  autonomies 
urbaines,  royaumes  enfin,  mais  singulièrement  instables.  D’abord  installés 
sur  la  côte  dalmate,  les  rois  de  Croatie  reculent  jusqu’à  Zagreb,  pour 
disparaître  ensuite  derrière  les  rois  hongrois.  A  l’Ouest,  les  duchés  slaves 
des  Alpes  se  décomposent  et.  tombent  en  des  mains  allemandes  qui  sont,  fina¬ 
lement,  celles  des  Habsbourg.  Au  Sud,  les  villes  de  la  côte  sont  tantôt  des 
républiques  indépendantes,  tantôt  des  forteresses  vénitiennes.  Au  Sud-Est, 
l’Herzégovine,  la  Bosnie,  la  Serbie  sont  en  lutte  sans  qu’aucune  suprématie 
s’établisse  jamais,  et  cela,  d’ailleurs,  pour  des  raisons  géographiques;  îles,  pres¬ 
qu’îles,  hautes  plaines  inclues  en  des  cirques  de  montagnes,  vallées  orientées 
vers  la  Save  et  le  Danube,  donc  vers  la  mer  Noires,  ou  vers  le  Vardar  et  la 
«  mer  Blanche»,  ou,  comme  celle  de  la  Narenta,  vers  la  «mer  Bleue»,  tout 
cela  semblait  voué  à  un  éternel  éparpillement,  à  moins  d’union  réalisée  sous 
le  joug  de  vainqueurs  venus  du  dehors,  tels  que  les  Romains  d’abord,  et  plus 
tard  les  Turcs. 

La  division  intime  des  peuples  yougo-slave  s  tenait,  d’autre  parL,  à  la  diver¬ 
sité  de  leurs  traditions.  Couplés  en  deux,  dès  le  début  de  leur  histoire,  pai  h 
ligne  qui,  du  Danube  à  l’Adriatique,  séparait  l’Empire  d’Orient  de  l’Empire  cl  Occi¬ 
dent,  ils  avaient  reçu,  au  nord  de  cette  ligne,  l’éducation  latine  et  catholique, 
au  sud,  l’éducation  orthodoxe  et  byzantine.  Comme  leur  religion,  toute  leui  vie 
s’était,  orientée  en  des  directions  opposées.  Les  Croates  ne  songeaient  gueic  J 
leurs  frères  du  Sud  que  pour  des  croisades  contre  eux.  Plus  tolérants  parce  que 
commerçants,  les  Dalmates  se  risquaient  en  pays  orthodoxe,  mais  se  gaulaient 
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’alouscment,  dans  leurs  villes,  de  l’intrusion  des  «schismatiques».  Les  Serbes 
enfin  tournaient  toute  leur  activité  vers  l’intérieur  de  la  péninsule  ;  d  laut  aller 
.  ’a1|  règne  de  Douchane  pour  trouver  chez  eux  quelque  souci  des  Yougo¬ 

slaves  du  Nord-Ouest.  Un  peu  plus  tard,  après  la  chute  de  la  Serbie,  la  Bosnie 
essayera  de  s’étendre  sur  les  rives  de  l’Adriatique,  mais  des  le  xvc  siècle  elle  ne 
compte  plus.  En  six  ou  sept  cents  ans  d’histoire  yougo-slave,  on  ne  trouve  nulle 
-,rt  ni  le  désir,  ni  même  l’idée  de  l’unité  politique;  l’unité  de  civilisation,  qui 
aurait  pu  la  susciter,  existe  d’autant  moins  que,  si  les  Yougo-Slaves  se  com¬ 
prennent  quand  ils  parlent,  ils  ne  se  comprennent  plus  quand  ils  écrivent,  car 
b  différence  des  religions  a  entraîné  celle  des  alphabets,  latin,  cyrillique,  glago- 
Ütique.  De  toute  façon  ils  se  tournent  le  dos. 


Effets  de  l’invasion  turque.  —  Il  fallut  l’invasion  turque  pour  qu’il  en  fût  autre¬ 
ment.  Si  d’un  côté  elle  créa  une  nouvelle  cause  de  division  en  convertissant  à 
l’Islam  la  noblesse  et  beaucoup  de  paysans  de  Bosnie  et  d’Herzégovine,  de 
l’autre  elle  établit  des  rapports  entré  des  rameaux  de  la  race  qui  jusqu’alors 
s’étaient  ignorés  ou  combattus.  Des  Serbes  fugitifs  durent  chercher  un  asile  chez 
les  Croates,  aussi  bien  en  Dalmatie  que  dans  la  Croatie  proprement  dite;  de 
même,  des  Croates  reculèrent  chez  les  Slovènes  et  dans  l’Istrie,  jusqu’alors, 
semble-t-il,  en  grande  partie  romane. 

Ce  télescopage  des  populations,  de  l’Est  à  l’Ouest,  eut  des  résultats  imprévus. 
Si  les  immigrants  ne  se  confondirent  pas  avec  leurs  hôtes,  qui  ne  voyaient  pas  de 
bon  œil  que  l’État  leur  eût  accordé  des  terres  et  des  privilèges,  ils  eurent  du 
moins  sur  eux  une  influence  marquée.  Peut-être  les  Serbes  ont-ds  —  comme 
on  l'a  dit,  niais  comme  f amour- propre  croate  l’admet  malaisément  - — -  apporté 
avec  eux  un  surcroît  d’énergie  militaire;  en  tout  cas,  ils  ont  enseigné  leurs 
légendes,  leurs  chants  populaires,  les  pesmé,  qui,  pleins  des  souvenirs  de  la  lutte 
contre  les  Turcs,  devinrent  aisément,  puisque  cette  lutte  continuait,  un  cours 
•  d’Iiistoîrc  nationale,  même  pour  les  Croates.  Les  pensées  se  rapprochèrent,  et 
en  même  temps  les  dialectes.  Certes,  du  Tiinok  à  l’Adriatique,  ils  dérivaient  tous 
d’un  fonds  commun,  mais  avec  le  temps  des  différences  avaient  surgi;  il  y  avait, 
à  l’est,  la  Stokavstiiia  (de  sto ,  quoi,  en  sorbe)  ;  puis,  à  l’ouest,  la  Cahavstina  (de 
ca,  (pim,  en  croate),  et  enfin  la  Kajkavstina  (kaj ,  quoi,  en  slovène),  et  ces  deux 
derniers  dialectes,  en  Carniole  comme  en  Dalmatie,  s’étaient  bourrés  de  mots 
allemands,  italiens  ou  romans.  L’immigration  croate  ou  serbe  chassa  la  plupart  de 
ces  intrus  de  la  langue  littéraire  que  l’on  voit,  à  partir  du  xve  siècle,  se  former  en 
Dalmatie.  En  même  temps,  dans  le  parler  populaire,  la  cakavstina  recule  devant 
la  Slokavstina  jusque  dans  les  îles;  rares  "sont  tes  points  du  continent  ou  elle 
s  est  maintenue,  par  exemple  à  Sibemk  (Sebeuico)  ou  on  la  parle  encore  dans 
quelques  maisons  du  port. 


03. 
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Essais  de  rapprochement  moral.  —  Mais  ce  rapprochement  n’était  pas  la  fusion- 
leur  religion  tenait  toujours  les  Serbes  à  part  des  anciens  habitants.  Cette  barrière 
qui  faisait  deux  peuples  là  où  fou  sentait  bien  qu’il  ri y  en  avait  qu'un,  de 
Bonne  heure  on  tenta  de  l’abaisser.  Comme  il  était  impossible  de  convertir  b 
Serbes  en  masse,  on  recourut  d’abord,  du  côté  catholique,  à  la  propagande  dfi 
fUmon  des  Eglises  orientale  et  occidentale;  nulle  part  elle  ne  trouva  d’agents 
plus  zélés  que  dans  le  Colle f/iam  iUyricam  que  recrutaient,  à  Rome,  des  D almates 
et  des  Croates.  Puis,  au  xvin°  siècle,  après  la  décadence  de  la  Pologne,  l'agran¬ 
dissement  de  la  Russie  et  l’échec  définitif  de  (union  par  Rome,  on  chercha, 
on  trouva  autre  chose,  et  cette  fois  l’initiative  vint  du  côté  serbe.  Le  moine 
orthodoxe  Dosithée  Obradovic  se  lit  le  propagateur  de  la  philosophie  française; 
le  motif  dominant,  dans  ses  œuvres,  c’est  la  nécessité,  pour  les  enfants  du  même 
peuple,  de  renoncer  aux  superstitions  qui  les  ont  divisés  si  longtemps  et  livres 
aux  Turcs  et  aux  Allemands.  Eut-il  beaucoup  de  succès  parmi  les  catholiques, 
c’est  peu  probable,  puisqu’il  imprimait  ses  livres  en  kirilitsa,  dans  un  alphabet 
que  Dalmates  et  Croates  ne  déchiffraient  pas;  mais  les  événements  leur  appor¬ 
tèrent  à  tous  une  leçon  de  tolérance  plus  facilement  intelligible. 

U  occupation  française.  —  Dans  les  premières  années  du  xixc  siècle,  la  moitié 
occidentale  du  pays  yougo-slave  se  trouva  réunie,  sous  le  joug  français,  dans  le 
cadre  des  Provinces  il ly viennes.  Les  Français  supprimèrent  les  inégalités  qui 
frappaient  certains  cultes  et  certaines  conditions,  et  ne  laissèrent  subsister,  dam 
leur  conquête,  que  des  «  citoyens  »  qui  ne  savaient  trop  s’ils  l’étaient  du  Royaume 
d’Italie  ou  de  l’Empire  français,  mais  qui,  en  tout  cas,  se  sentaient  «illyWens*. 
Or,  depuis  longtemps,  grâce  à  l'identification  qui  était  de  règle  entre  le  nom  dW 
trefois  elle  fait  moderne,  l’ïllyrie  voulait  dire  la  Slavie,  celle  du  Sud,  et  c’est  bien 
cette  Yougoslavie  que  saluait  le  poète  slovène  Vodnik,  dans  des  vers  adressés  à 
Napoléon  : 

*  Quatorze  siècles,  la  mousse  la  recouverte;  aujourd'hui  Napoléon  veut  qu'elle  secoue 
poussière. 

«  Le  Grec  et  le  Latin  l'appellent  flllyrie,  mais?  tous  ses  fils  rappellent  la  Slovénie. . .  - 

«  Chez  les  Slovènes  pénètre  Napoléon  ;  une  génération  tout  entière  s'élance  de  la  terre . 

«  Appuyé  d’une  main  sur  îa  Gaule,  je  donne  l'autre  à  la  Grèce  pour  la  sauver. ....  » 

U  illyrisme.  —  Ce  rêve  de  renaissance,  mêlé  à  celui  de  1  émancipation  de> 
peuples  voisins,  et  toujours  sous  les  auspices  de  la  France,  Vodnik  ne  la  pas  vu 

<1J  Vodnik  écrit  Slovensko,  ce  qui  veut  dire  ù  qu'il  en  fait  avec  l'Illyrie  montre  qail  ))renL* 

la  fois  le  pays  des  Slovènes  de  Liubliana,  et  Slo-  le  mot  dans  le  sens  large, 

vénie  ou  Slavonie,  pays  slave.  L 'identification 
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■Haliseï"  Napoléon  est  tombé,  et  l’Autriche,  rentrée  en  possession  des  Provinces 
ffl! -‘Mines  les  a  aussitôt  morcelées  suivant  sa  maxime  traditionnelle.  Mais 
I’k  France  d’un  peuple,  une  fois  éveillée,  ne  s’éteint  pas  vite,  et  le  mouvement 
f  Ul^èn »  de  Liubliana  se  transporta  à  Zagreb,  qui,  capitale  du  royaume  semi- 
autonome.  de  Croatie,  lui  offrait  plus  de  facilités  d’expansion.  Ce  qu’a  été  cette 

ansion  le  dire  nous  entraînerait  loin,  car  «  l’ il  lyrisme  » ,  ainsi  quon  1  appellera 
Wievers  1 848,  touche  à  tout;  langue,  orthographe,  esprit  national,  il  veut 
Lt  renouveler,  tout  préciser.  Par  suite,  quand  il  essaye  de  définir  «le  corps 
de  la  nation  »(1),  il  se  heurte  aux  provincialismes  qu’il  fallait  bien  subordonner 
à  mi  centre  commun.  Cette  résistance  ne  vient  pas  du  côté  serbe  ou  du  côté 
dalmate,  et  aussi  bien  l’initiateur  du  mouvement,  Gaj,  a-l-d  adopté,  pour  en 
faire  la  langue  commune,  l’herzégovinien,  qui  est  tout  proche  du  serbe  et  dont 
te  écrivains  dalmates  avaient  déjà  fait  une  langue  littéraire;  ce  qu’il  a  sacrifié, 
c’est  le  dialecte  de  l’Ouest,  celui  des  Slovènes,  et  cela,  évidemment,  parce  qu’il 
est  parlé  par  beaucoup  moins  de  Slaves  que  les  dialectes  de  l’Est.  Les  écrivains 
slovënes,  non  sans  de  longues  hésitations,  restèrent  fidèles  à  leur  dialecte,  et 
quand  1 848  arrive,  il  y  a  deux  langues  dans  la  future  Yougo-Slavie,  deux  langues 
d’ailleurs  moins  différentes  que  ne  le  sont  chez  nous  les  patois  de  deux  provinces 
voisines  La  tentative  d’unification  a  donc  abouti  au  dualisme,  et  encore  y  a-l-ii 
place,  dans  le  groupe  «  serbo-croate  » ,  pour  des  discussions ,  car  certains  préfèrent 
s’appeler  «  Croato-Serbes  «  et  tirent  de  ce  renversement  des  facteurs  des  consé¬ 


quences  infinies. 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  leur  détail  des  querelles  de  mots  que  réchauffait, 
de  temps  en  temps,  le  vieil  antagonisme  des  confessions  et  qu  entretenaient  sur¬ 
tout  les  intrigues  de  Vienne  ou  de  Budapest;  il  n’est  pas  douteux,  par  exemple, 
que  le  parti  croalissime  et  serbophobe  fondé  à  Zagreb  par  le  Dr  I1  r aille,  un 
fils  d’immigré  en  pays  slave,  n’ait  eu  des  origines  très  suspectes,  et  de  même 
beaucoup  de  ces  rixes  bruyantes  cque  la  police  de  Zagreb  n’arrivait  jamais  a  pré¬ 
venir.  Elles  ne  prouvent  d’ailleurs  pas,  ces  manifestations,  contre  1  union  des 
iougo-Slaves;  elles  ne  posent  que  la  question  de  primauté  dans  1  union:  «  lu 
es  mon  frère,  dit  chacun  des  partis  à  l’autre,  mais  mon  frere  cadet».  Et  puis, 
quel  que  soit  leur  sens,  il  ne  faut  pas  que  le  grossissement  que  leur  donne  à 
dessein  la  presse  allemande  ou  magyare  cache  le  travail  incessant  de  jonction, 
d’identification,  que  poursuivent,  des  deux  côtés,  les  professeurs  et  les  lettrés.  Ou 
ne  sait  pas  si  un  jour  il  n’y  aura  plus  qu’un  seul  alphabet  pour  tout  le  peuple; 
en  attendant,  on  a  fait  que  la  latinitsa  des  Croates  et  la  kirihtsa  des  Serbes  se 
correspondent  exactement.  De  même  oo  a  réformé  l’ortliograplie,  de  part  et 
d autre,  sur  une  base  rigoureusement  phonétique;  les  mots  auxquels  s  appliqué 


(,)  Voir  plus  loin,  p.  45 1.  - 
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cette  orthographe  nouvelle  sont  recensés  et  classés  dans  un  thésaurus  commun 
dont  la  base  est  le  dictionnaire  serbe  de  Vouk  Kamadjic,  que  complète  et 
au  point.  l’Académie  yougo- slave  fondée  à  Zagreb  par  le  grand  évêque  patriote 
Mgr.  Strt>ssmayer.  Le  même  travail  se  poursuit  pour  l’histoire  et  le  folklore  de 
tous  les  rameaux  de  la  race  dans  les  revues  de  Belgrade,  de  Zagreb  et,  plUs 
récemment,  de  Sarayévo.  Et  cependant  que  les  érudits  travaillent,  suivis  passion¬ 
nément  dans  leur  œuvre  par  quiconque  est  peu  ou  prou  lettré,  la  vie  politique 
se  poursuit,  apportant  chaque  jour  aux  Croates  et  aux  Serbes  placés  sous  le,  jonc 
austro -hongrois  de  nouvelles  raisons  d’entente,  mais  parfois  aussi  posant  1 
nouveau  ce  problème  d’hégémonie  qui  semblait  renvoyer  aux  calendes  grecques 
limité  de  la  race. 


Rimlités  entre  Serbes ,  Croates  et  Slovènes.  - — -  En  1878,  la  plupart  des  Croates 
applaudissent  bruyamment  à  l’occupation  austro-hongroise  de  la  Bosnie  et  de 
l’Herzégovine;  ils  y  voient,  en  clfet,  la  promesse  do  l’agrandissement,  de  leur  lot 
dans  la  patrie  commune,  et.  par  suite  la  certitude  de  leur  primauté.  Les  Serbes 
protestent  pour  la  raison  inverse  et  plus  légitimement,  puisque  dans  le  pays 
occupé  par  les  troupes  du  maréchal  Fiiippovitch  il  y  avait,  en  1878,  quatre 
orthodoxes,  donc  quatre  Serbes,  pour  un  catholique,  donc  un  Croate.  Puis 
viennent  les  difficultés  causées  par  la  propagande  d’évêques  qui  travaillent,  à 
vrai  dire,  moins  pour  le  catholicisme  que  pour  les  Habsbourg,  et  cependant, 
peu  à  peu,  il  devient  visible  que  l’esprit  national  prend  le  dessus  sur  les  querelles 
confessionnelles  ou  provinciales.  L’opposition  qui  se  forme  en  Bosnie-I  lerzégoiine 
contre  l’exploitation  des  deux  pays  par  leurs  gouvernants  allemands  et  magyars 
réunit  des  orthodoxes!,  des  catholiques,  voire  même  des  musulmans;  de  Sarayévo, 
le  rapprochement  se  propage  aux  provinces  voisines,  où  il  a  les  mêmes  raisons 
d'exister,  et  le  manifeste  de  Biéka  (Fiume)  en  1  go5  marque  le  commencement 
d’une  nouvelle  ère. 

De  ce  manifeste  oit  parlementaires  serbes  et  croates  s'associaient,  dans  tous 
les  pays  yougo-slaves  de  17V u triche-Hongrie ,  pour  une  commune  politique  d  auto 
norme  —  en  attendant  mieux  —  et  de  réalisations  pratiques,  a  résulté,  en  elH 
ta  formation  de  la  «coalition  serbo-croates  qui,  en  1906,  a  conquis  la  majorité 
dans  le  Sahor  (la  Diète)  de  Croatie  et  depuis  fa  toujours  gardée,  grâcéàlébo 
gissement  de  la  base  électorale  et  en  dépit  de  toutes  les  pressions  officielles  et  de 
toutes  les  intrigues  tentées  pour  ressusciter  les  vieilles  querelles;  les  procès 
scandaleux,  tels  que  celui  de  Zagreb,  en  1909,  ne  font  que  resserrer  fanion 
des  éléments  de  la  majorité.  Le  succès  de  la  politique  nationale  paraît  acquis,  et 
pourtant  on  peut  encore  éprouver  des  appréhensions.  Limité  duiten lions  ne 
s'étend  pas  encore  aux  Slovènes,  chez  lesquels  le  parti  féodal,  toujours  austto- 
phile,  est  encore  puissant,  et  d'autre  part  les  Serbes  de*  Serbie,  de  Montenfig*0» 
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1  Sandzak  de  Macédoine,  sont  en  dehors  de  l’union.  Gomment  y  entreront-ils 
guerres  qui  poseront  à  nouveau  le  problème  de  l’hégémonie? 

les  Yougoslaves  dans  la  guerre.  —  Ou  sait  comment  la  Serbie,  dont  ie  pres- 

était  tombé  si  bas  sous  les  derniers  Obrénovic,  s’est  relevée  depuis  1 906. 
/ses  succès  dans  la  guerre  douanière  contre  l’ Autriche  ont  succédé,  en  1912, 
i  i3  19]  4,  ses  victoires  sur  les  Turcs,  les  Bulgares,  les  Autrichiens;  les 
souffrances  supportées  depuis  191b  ont  achevé  son  auréole,  et  maintenant 
l'année  serbe  est  l’orgueil  de  la  race  tout  entière;  d’ailleurs,  les  déserteurs 
yougoslaves  de  l’armée  autrichienne  ont  largement  contribué  à  combler  -ses 
vides  De  son  coté,  le  gouvernement  austro-hongrois  a  fait  tout  ce  qu  il  fallait 
pour  que  le  gouvernement  serbe  devint  le  vrai  gouvernement  national;  les 
arrestations ,  les  internements,  les  pendaisons  opérées  par  milliers,  depuis  trois 
ans,  dans  toutes  les  provinces  yougoslaves  de  i’ Autriche-Hongrie,  y  ont  dé¬ 
montré  à  tous,  même  aux  Slovènes,  qu’ils  ne  seraient  jamais,  pour  les  Alle¬ 
mands  et  les  Magyars,  qu’un  matériel  humain  taillable,  corvéable,  exterminable 
à  volonté. 

pne  seule  impression  a  paru,  un  moment,  J  aire  diversion;  cest  celle  qu  a  pio- 
duiie  1  annonce  des  prétentions  italiennes,  et  ses  effets,  semble-t-il,  ont  été  con¬ 
sidérables,  niais  seulement  dans  Tannée;  des  régiments  slaves  ont  combattu  suc 
le  front  italien  tout  autrement  qu’ils  ne  lavaient  fait  jadis  sur  le  front  russe,  et 
cela,  non  par  renouveau  de  loyalisme  habsbourgeois,  mais  parce  que,  contre  les 
Italiens,  ils  défendaient,  non  l'Autriche,  mais  la  1  ougo-Slavie. 

On  pensera  peut-être  que  nous  attribuons  à  des  populations  habituées  à  se  résigner 
plus  de  conscience  nationale  quelles  n’en  peuvent  avoir*  En  fait,  nous  ne  parlons 
que  d’après  les  renseignements  concordants  qui  arrivent  de  toutes  les  villes  yougo¬ 
slaves*  Partout,  en  dépit  de  l’état  de  siège  et  des  procès  de  haute  trahison,  main¬ 
tenant  suspendus  mais  toujours  menaçants,  les  corps  élus  qui  subsistent  encore 
et  la  masse  de  la  population,  par  des  déclarations  publiques,  des  pétitions,  voire 
des  manifestations  dans  la  rua,  ont  témoigné  que  la  volohté  unanime  des  d  ougo- 
Slaves,  c’est  Tunification;  on  n  ajoute  pas,  il  est  vrai,  comme  la  Déclaration  de 
Corfou  û  sous  le  sceptre  des  Karageorgévitch  »,  et  même  on  dit  quelquefois  «  sous 
celui  des  Habsbourg  » ,  mais  c’est  là  simple  précaution  oratoire,  ou,  si  Ion 
veut,  position  de  repli  ménagée  pour  Continuer  la  lutte  dans  1  intérieur  même  de 
!  Autriche,  en  cas  de  victoire  austro- germanique  ou  de  «  paix  blanche  »*  Et  on  le 
sait  si  bien  à  Vienne  et  à  Buda-Pestb  quon  s’y  épuise  en  efforts  pour  obtenir  de 
ta  Diète  de  Zagreb  une  répudiation  formelle  de  toute  union  serbo-croate  autre 
flue  Sllr  la  base  de  la  domination  croate* 

du  surplus,  nous  n’avons  pas  k  envisager  ici  le  cas  d’une  victoire  allemande 
(1UI  supprimerait  le  problème  qui  nous  occupe,  Nous  devons  partir  de  1  hypothèse 
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de  la  victoire  complète  des  Alliés  et  du  démembrement  de  l'Autriche- Honnie 
Que,  dans  ce  cas,  la  Yougo-Slavie  se  forme  immédiatement,  personne  n’en  doub¬ 
la  seule  question  qui  se  pose  est  celle  du  régime  qu  elle  adoptera.  Sera-t-ellè 
strictement  unitaire,  sous  la  direction  de  Belgrade,  ou  deviendra-t-elle  une 
fédération  de  provinces  autonomes  réunies  sous  une  seule  dynastie?  Les  deu 
opinions  sont  aux  prises,  et  chacune  a  des  avantages  et  des  inconvénients  1, 
première  veut  faire  vite  un  État  fort  et  risque  d’exaspérer  des  provincialismes 
tenaces;  la  seconde,  au  contraire,  les  consacrera  à  nouveau,  alors  qu’il  seraj1 
bon,  pour  l’avenir  de  la  nouvelle  unité,  d’en  finir  avec  eux.  Selon  toute  pro¬ 
babilité,  le  régime  qui  sera  adopté  comportera  l’unité  militaire  et  diplomatie 
absolue,  et  de  même  l’unité  de  législation;  mais  on  envisage  —  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  Bosniaques  musulmans  —  la  possibilité  d’étapes  peut-être 
fort  longues.  Il  va  sans  dire  cpi’on  réalisera  aussi  l’unité  de  culture;  dans  leur 
coeur,  beaucoup  de  Serbes  font  déjà  leur  deuil  de  leur  kirililsa.  Restera  enfin 
à  fixer  la  capitale,  et  Belgrade  a  des  droits,  de  par  sa  glorieuse  histoire,  niais 
la  géographie  en  a  aussi,  et  il  ne  semble  pas  que  le  choix  soit  fait  entre  les 
uns  et  les  autres. 

En  tout  cas,  devant  l’étranger.  Italien,  Bulgare,  Magyar  ou  Allemand,  la 
Yougo-Slavie  sera  une.  Elle  sera  amie  ou  ennemie  en  bloc,  et  nous  revenons  ainsi 
à  la  question  de  l’accord  qui  devrait  exister  entre  Italiens  et  Yougo-Slaves  et  m 
prétentions  territoriales  qui  s’y  opposent,  d’abord  dans  la  zone  qui  va  du  Tarvis 
à  Fiume,  ensuite  en  Dalmatie,  de  Fiume  à  Spalato. 


II.  —  Les  pats  contestés,  de  l’Isonzo  a  Fiümi-;. 

Gorizia.  —  En  abordant  ce  secteur  par  le  Nord!1)  nous  voyons  le  long  delà 
frontière  actuelle,  depuis  les  Alpes  jusqu’à  la  mer,  près  de  Monfalcone,  se  ren¬ 
contrer  les  Italiens,  représentés  plus  ou  moins  exactement  parles  Friouluns,  el 
les  Yougo-Slaves,  représentés  par  les  Slovènes.  La  limite  ethnographique  ne 
correspond  nullement  à  la  ligne  politique  tracée  en  i  866.  Le  royaume  d’Italie 
englobe,  en  effet,  dans  la  région  septentrionale  et  montagneuse,  une  quarantaine 
de  communes  ou  34  ooo  Slovènes  —  reste  d’une  population  jadis  plus  étendue 
—  parlent  toujours  leur  langue.  Au  Sud,  en  revanche,  à  quelques  kilomètres  de 
Goritz,  la  frontière,  sortant  à  la  lois  du  pays  slovènc  et  de  la  montagne,  laisse 
a  1  Autriche,  dans  les  quatre  districts  de  Gradisca,  Cornions,  Monfalcone  et  Cervi- 


(l!  La  bibliographie,  sur  ces  'régions  contes* 
tées,  n’est  devenue  un  peu  abondante,  du  côté 
yougo-siave,  que  dans  ces  dernières  années,  il 
faut  citer  la  Question  yougoslave ,  de  Vouk  Pri* 
morac  (Paris,  iqi8);  la  Controverse  italo-serbe 


de  V  assa  I.  Yovanovic  (  Paris ,  î  i ,  rue  de  I’Écbells. 
1.9.16),  les  ‘Slovènes ,  de  I.  Krek  (Paris,  1918)  d 
surtout  l' Irrédentisme  adriatique,  d’Àngao  Vi¬ 
vante,  traduction  française,  à  Genève;  (Impriment! 
commerciale,  1917). 
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]tl„  nortulation  en  grande  majorité  italienne  O.  Gomme  les  quelques  milliers 
guano*  °  J  i  i 

de  Slaves  de  ces  districts  y  sont  noyés  dans  1  autre  element,  et  que,  ae  leur  cote, 

les  Slovènes  du  royaume  d’Italie  paraissent  satisfaits  de  leur  sort,  une  rectifi- 

atiou  de  la  frontière,  au  profit  des  seuls  Italiens,  peut  se  faire  sans  difficultés. 

Le  point  délicat,  c  est  l’attribution  de  Goritz. 

Gorilz  'Goritsa  en  slave f‘d,  Gorizia  en  italien)  est  ville  italienne,  mais  à  une 
faible  majorité.  Le  recensement  de  i  g  1  o  lui  donne  1 4  813  Italiens  pour 
10790  Slaves  et  3869  allogènes,  presque  tous  Allemands.  Ces  chiffres,  les 
Italiens  les  contestent,  et  les  Slaves  aussi;  il  n’est  pas  douteux,  en  tout  cas, 
que  les  deux  races  ne  se  serrent  d’assez  près.  Nous  n’en  voulons  pour  preuve 
qu’un  article  d’Attilio  Tamaro,  dans  le  Corrierè  délia  Sera  du  1  1  août  1916,  où 
il  a  (firme ,  à  propos  de  la  prise  de  la  ville  par  l’armée  italienne,  «qu’aux  der¬ 
nières  élections,  en  1913,  les  Italiens,  pour  sauver  la  municipalité  de  Goritz  à 
la  fois  des  Slovènes  et  de  la  politique  du  gouvernement,  durent  faire  un  pacte 
avec  les  Allemands  et  leur  promettre  deux  sièges  dans  le  conseil  municipal  ».  Or 
il  faut  noter  que,  de.  cès  Allemands,  la  plupart  étaient  des  fonctionnaires  et  leurs 
deux  élus  aussi;  dans  ces  conditions,  l’affirmation  de  Tamaro  sur  la  «politique 
du  gouvernement  »,  que  les  Italiens  voulaient  combattre,  semble  risquée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Goritz  peut  être  attribuée  aux  Italiens,  mais  le  malheur  est 
qu’avec  Goritz  il  faudra  leur  donner  les  environs.  Or  la  circonscription  adminis¬ 
trative  —  aujourd’hui  ruinée  et  dépeuplée  —  comptait  avant  la  guerre  — .  hors 
Goritz  4i  4 1  7  Slovènes  contre  2  734  Italiens  de  la  seule  commune  de  Lucinico, 
et  38a  allogènes.  De  trois  côtés,  au  Nord,  au  Sud  et  à  l’Est,  la  ville  est  entourée 
de  communes  slaves.  Les  Italiens  les  réclament  toutes,  ces  communes,  et  bien 
d’autres,  puisque  leur  frontière,  assurent-ils,  devra  suivre  les  Alpes,  à  quelque 
4o  kilomètres  rie  Goritz,  à  20  ou  26  de  la  capitale  slovène,  Liubliana. 

Trieste.  —  La  question  se  pose  à  peu  près  de  la  même  façon  pour  Trieste  que 
pour  Goritz;  la  seule  différence  est  que  cette  dernière  est  à  la  pointe  d’un  cap  de 
populations  italiennes,  tandis  que  Trieste  est  un  îlot  séparé  du  pays  italien,  par 
ïo  kilomètres  de  littoral  purement  slave,  et  qu’elle  a,  malgré  cet.  isolement,  un 
caractère  italien  plus  nettement  marqué.  Le  recensement  de  1910  y  reconnaît 
118909  Italiens  pour  67  3  19  Yougo-Slaves,  et,  il  y  en  aurait  plus,  au  dire  des 
Italiens W,  mais  les  élections  de  1911  ont  plutôt  témoigné  en  faveur  des  Slo- 

W  Goritzü ,  la  petite;  montagne.  La  ville  est 
certainement  de  fondation  slave*  Voir  Vivante, 
P.  337. 

Sur  ces  chiffres  et  la  formation  de  la  popu¬ 
lation  slovène,  à  Trieste,  voir  Vivante*  p.  i43  et 

j  53,  V  ,  rÂ  < 
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vènes;  dans  les  faubourgs  de  Gretto  et  de  Scorcola,  où  il  y. a,  d’après  le  recense¬ 
ment,  4o33  Italiens  et  3  93  t  Slaves,  le  candidat  slovène  a  obtenu  722  voit, 
le  candidat  italien  434-  Dans  l'ensemble  de  la  ville  et  de  ses  faubourgs,  les  Slovènes 
en  ont  eu  10  65g,  les  Italiens  1/1  327.  C’est  là  un  résultat  peu  décisif,  surtout  si 
l’on  songe  que ,  plus  encore  qu’à  Gorilz,  les  environs  sont  slovènes.  Les  faubourgs 
le  sont  déjà,  en  majorité;  les  villages  le  sont  en  totalité.  Il  faudra  donc  céder  la 
ville  détachée  de  ses  alentours  ou  violer  une  fois  de  plus  le  principe  des  natio¬ 
nalités. 

Une  solution  serait  de  faire  de  Triesle  —  comme  le  demandait  M.  Sonnino 
en  igi5  —  une  ville  libre.  Celte  solution,  les  Yougo  Slaves  l’accepteraient  plia 
volontiers,  sans  doute,  que  la  cession  pure  et  simple  de  Trieste  à  l'Italie,  mais 
ils  ne  font  pas  d’objections  à  celle-ci,  malgré  le  dommage  que  leur  porterait  la 
séparation  du  port  de  son  arrière-pays.  L’obstacle  à  l’accord ,  ce  sont  les  prétentions 
des  Italiens,  et  sur  les  régions  purement  slovènes  de  cet  arrière-pays,  et  sur  des 
populations  que  d’avance  ils  proclament  inférieures,  pour  se  donner  le  droit  de  les 
italianiser  par  n’importe  quel  procédé.  Les  Yougo- Slaves  protestent  contre  ce 
mépris;  ils  ne  peuvent,  alors  que  leurs  ancêtres  sont  arrivés  dans  le  pays  il  y  a  dix  ou 
douze  siècles Ù),  admettre  la  ihèse  qu'ils  sont  des  vagabonds  introduits  en  terre 
italienne  par  l’astuce  des  gouverneurs  autrichiens W,  ni  reconnaître  une  infério¬ 
rité  intellectuelle  et  sociale,  qui  a  bien  pu  exister  jadis,  alors  que  tout  Slave 
arrivé  à  l’aisance  et  à  la  culture  s’italianisait  aussitôt  —  mais  qui  n’est  qu’un 
mythe  aujourd’hui.  Chez  nous,  disent-ils,  il  n’y  a  que  5  p.  100  d'illettrés^ 
dans  la  population  masculiuë  de  six  à  quarante  ans;  combien  y  en  a-t-il  en 
Italie  ? 

L'istrie.  Répartition  des  langues.  —  L’Istrie  forme  une  seconde  zone  contestée, 
et  tout  d’abord  il  faut  y  distinguer  les  deux  côtes  orientale  et  occidentale,  entre 
lesquelles  l'intérieur  de  la  péninsule,  pauvre  et  peu  peuplé,  n’a  pas  très  grande 
importance;  il  suivra  naturellement  le  sort  de  la  côte  à  laquelle  le  rattachent  son 
ou  ses  dialectes.  Ceux-ci  sont  plus  nombreux  en  Istrie  (pie  dans  la  zone  de 
t’Isonzo;  l’italien  s’y  trouve  en  présence  du  slovène  au  Nord  et  à  l’Ouest,  du  croate 
dans  l’Est,  et,  sur  certains  points  au  centre, .dans  la  région  de  Pisino,  d’un  slave 
corrompu  qui  contient  de  forts  éléments  romans.  Ces  éléments  sont-ils  le  reste  (le 
la  langue  ancienne  du  pays,  on  l’a  dit,  mais  il  paraît  plus  probable  qu’ils  ont  et? 
introduits  en  Istrie,  aux  xvc  et  xvte  siècles,  alors  que  l’invasion  turque  y  laisait 
refluer,  pêle-mêle.  Croates  et  Morlaques  romans  de  Dalmalie.  En  tout  cas,  ces 
«  Croates  hybrides  »  ou  Slavo-Lalius  (  Tchitchi)  sont  trop  peu  nombreux  (2  p. 100 

(9>  En  chiffre  l'end.  Pour  le  détail  exact, 
Krek,  Les  Slovènes,  p.  79. 


(1>  Voir  Vivante,  note,  p.  239. 
m  Ibid.,  p.  258-359. 
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de  la  population  totale),  et  leur  slavisation  est  trop  avancée  pour  qu’ils  puissent 

entrer  en  ligne  rie  compte  dans  le  partage  du  pays. 

La  population  Italienne  se  trouve  répartie,  en  grande  majorité,  le  long  de  la 
côte  occidentale,  soit  que  des&éments  latins  s’y  fussent  réfugiés  et  agglomérés 
de  mis  les  premières  invasions  du  Moyeu  Age,  soit  que  les  rapports  avec  Venise,  à 
lanielle  cette  côte  a  été  soumise  plusieurs  siècles,  y  aient  amené  des  Italiens  de 
la  péninsule.  Ici  encore,  comme  dans  le  cas  des  Homano-Slaves  de  tout  a  1  lieure, 
l’origine  relativement  récente  est  la  plus  probable.  On  sait,  en  effet,  qu’à 
mainte  reprise,  au  Moyen  Âge,  Usine  a  été  ravagée  par  des  pestes  qui  ont  à 
pmi  près  détruit  la  population  de  ses  villes.  En  i  3 7 5  ,  par  exemple,  on  en  écrit  à 
Veni-e  que  Usina  lulta  jmo  dirsi  descria,  et  cela  s’applique,  avant  tout,  à  la 
région  des  côtes,  aujourd’hui  la  plus  italienne.  L’épidémie  a  moins  frappé  les 
pasteurs  disséminés  sur  les  plateaux  de  l’intérieur,  et  probablement  Slaves 
pour  la  plupart (1). 

Actuellement,  les  Italiens  forment,  sur  la  côte  occidentale,  cinq  ou  six  groupes 
coupés  par  autant  d’enclavets  slaves.  Les  plus  importants,  sont,  du  nord  au  sud, 
ceux  de  Capo  d’btria,  de  Cilla  Nuova  et  de  Pola.  Si  nous  considérons  les  districts 
judiciaires  où  les  Italiens  sont  les  plus  nombreux,  nous  en  trouvons,  dans  celui 
'de  Capo  d’Islria,  18  744  contre  20492  Slaves;  dans  celui  de  Parenzo,  10  544 
contre  G  54 7;  dans  celui  de  Uovigno,  1  4  200  contre  3  198;  dans  celui  de  Pirano, 
i8  388  contre  4  3i5;  dans  celui  de  Pola,  30902  contre  19967.  Dans  1  in¬ 
térieur,  les  groupes  italiens  sont  rarement  importants;  le  plus  considérable 
est  celui  de  Montona  (Motavoun),  où  1  i  oo4  Italiens  et  1.0  442  Slaves  se  font  à 
peu  près  équilibre.  Dans  l’Est  enfin,  les  majorités  slaves  sont  énormes  :  à  Pod- 
grad  (Castelnuovo),  16  896  contre  7;  à  Volosko  (Volosca),  3i  278  contre  9^6; 
à  Buzel  (Pinguenle),  19  445  contre  87/1;  à  Pasin  {Pisino),  38907  contre 
1  G3G'S);  un  Seul  groupe  italien  peut  compter,  celui  de  Lussîn  ou  de  Lossiuy ,  dans 
la  partie  de  l'archipel  du  Quarnero  qui  dépend  administrativement  de  llstrie  — 
avec  7  588  Italiens  et  seulement  4  3 80  Slaves.  En  définitive,  d’après  le  recense¬ 
ment  autrichien  de  1  g  1  o ,  il  y  aurait  dans  ITstrie  et  ses  dépendances  2  3  3  3 1 8  Slaves 
et  147.417  .Italiens,  mais  de  part  et  d’autre  ces  chiffres  sont  contestés;  pour  les 
Slaves,  il  n’y  aurait  qu’environ  t  10  000  Italiens  réels ,  le  reste  étant  formé,  par 
exemple  dans  le  district  de  Buje,  de  Croates  du  parti  italien.  En  tout  cas,  les 
chiffres  donnés  par  les  élections  ne  peuvent  servir  à  contrôler  ceux  du  recense¬ 
ment;  s’il  y  a  des  «Croates  du  parti  italien  »,  il  y  a  des  paysans  italiens  que  leurs 
curés  ont  fait  voter,  dit-on,  pour  des  candidats  croates.  En  somme,  il  y  a  dans  la 
province  un  peu  moins  de  deux  Slaves  pour  un  Italien. 


stdon  les  districts  ei  les  minées,  voir  Vivante* 
noies,  p.  352,  354- 


Voir  Vivante,  p,  a4o. 

Sur  les  variations  extraordinaires  des  ehiilYûs 
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Ancienne  supériorité  de  culture  des  Italiens.  —  Les  Italiens  s’elforcent  de  com 
penser  leur  infériorité  numérique  par  des  supériorités  d'un  autre  ordre;  ils  0nt 
disent-ils,  la  culture  et  les  capitaux,  et  cela  a  été  vrai;  tous  les  gens  instruits ei 
tous  ceux  qui  vivaient,  de  leurs  rentes  —  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  des  terres 
des  fermes  et  prêtaient  aux  paysans  à  gros  intérêts  étaient  autrefois  oiuk 
Italiens  ou  des  italianisés.  Depuis  une  quarantaine  d'années,  cet  étal  de  choses 
a  progressivement  changé;  il  est  venu  de  Liubliana,  de  Fiume,  de  Trieste 
même,  des  intellectuels  slaves  qui  en  ont  formé  d’autres  et,  d’autre  part,  des 
banques  slovènes  ou  croates  —  il  est  ridicule  de  parler,  comme  l’ont  fait  cer¬ 
tains  écrivains  italiens,  de  banques  serbes  ou  russes  —  ont  commencé  à  dé¬ 
truire  l'autorité  de  l'argent  italien.  Ce  mouvement  d’émancipation  s'est  accéléré 
dans  les  années  qui  ont  immédiate  nient  précédé  la  guerre  actuelle.  Jusqu’en 
1908,  ITstrie  avait  fait  figure  de  province  italienne; -à  cette  date,  les  Italiens  ont 
dû  consentir  à  un  compromis  qui  leur  laissait  une  faible  majorité  à  la  Diète 
provinciale  :'2\  mais  il  n'est  pas  douteux  que,  pour  les  Slaves,  ce  compromis  ne 
devait  être  qu'une  étape  de  courte  durée. 

Possibilité  d'un  accord .  -  En  tout  cas,  on  peut  conclure  de  ce  qui  précède 
qu’un  accord  entre  le  royaume  d'Italie  et  le  futur  Etat  yougoslave  est  aussi 
possible  pour  ITstrie  que  pour  le  pays  de  Tlsonzo.  Toute  la  côte  occidentale 
doit  aller  aux  Italiens  avec  le  grand  port  de  Pola;  ce  serait  la  sécurité  de 
Venise  garantie,  le  retour  à  la  mère-patrie  *d©  120000  ou  i3oooo  Italiens 
ou  italianisants,  et  par  surcroît  l'annexion  de  80000  Slaves.  Les  Yougoslaves 
auraient  la  côte  orientale,  la  plus  grande  partie  de  l'intérieur  et  les  îles  du 
Quarnero ,  moins  peut-être  Lussin,  c’est-à-dire  environ  180  000  Slaves  et  10000 
ou  12  000  Italiens;  le  Quarnero  leur  resterait,  comme  le  golfe  de  Trieste  aux 
Italiens,  Mais  les  Italiens  répugnent  à  cette  solution  qui  cependant  leur  fait  la 
part  si  belle;  ils  évoquent  le  temps  ou  {Italie,  sous  les  empereurs  romains,  en¬ 
globait  ITstrie  tout  entière;  iis  citent  tel  vers  de  Dante,  sur  la  frontière  de 
l’Italie  qu'ils  oublient  volontiers  quand  ils  réclament  la  Dalmatie*  Pourtant,  ce 
qu'il  faut  chercher  dans  une  transaction  entre  deux  peuples,  ce  ne  sont  pas  les 
restaurations  archéologiques,  mais  la  situation  qui,  dans  l’avenir,,  n’engendm'a 
pas  de  nouveaux  conflits.  Or  les  Yougo -Slaves  se  résigneront  à  la  perte  des 
régions  ou  l'élément  italien,  même  sans  constituer  la  majorité  absolue,  est 
considérable;  pour  celles  ou  cet  élément  est  insignifiant,  leur  assentiment  forcé 
réservera  toujours  l'avenir. 


11  ■  Sur  la  société  scolaire  slovène  des  Saints 
Cyrille  et  Méthode,  voir  Vivante,  p.  2  48 

,1;  Grâce  au  système  autrichien  des  curies. 


dont  la  base  est  la  propriété  foncière ,  2 5  sièges 
sont  occupés  par  desd  talions,  it)  par  des  Slaves- 
Cf.  Vï vante,  note,  p.  344- 
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Fiume.  Question  nationale.  Question  économique.  —  Fiume  —  ou  UiékaO  — 

■  |je  |talienne  à  peu  près  autant  que  Trieste.  D’après  le  dernier  reccnse- 
ilnt  qui  a  été  opéré  par  les  soins  de  la  mairie,  donc  des  Italiens,  la  ville  compte 
,4212  Italiens,  donc  &o,5  p.  100  de  la  population  tout  entière,  15687  Scrbo- 
Croates  (36,54  p-  100)’  6  4g3  Magyars  (12,/U  p.  too)  et  quelques  allogènes. 

dans  ces  chiffres  n’entrent  pas  ceux  du  faubourg  de  Souchak,  qui  n’est 
stbaré  de  la  ville  que  par  un  pont  de  5  mètres,  et  qui  a  une  population  exclusi- 
venient  serbo-croate  de  i3  2  1  /|  âmes;  ce  qui  donne,  pour  la  totalité  de  l’agglo¬ 
mération,  29  000  Slaves  contre  i!\  000  Italiens.  Il  faut  ajouter  que  les  villages  des 
environs ,  que  la  ville  atteindra  un  jour,  sont  uniquement  croates 
Celte  supériorité  numérique  des  Slaves  compterait  peut-être  pour  peu  si  les 
all'iiires  et  la  navigation  étaient  entre  les  mains  des  Italiens.  En  réalité,  beaucoup 
(b  principales  maisons  de  commerce  appartiennent  à  des  Croates,  et  sur  huit 
sociétés  de  navigation  cinq  sont  croates,  aucune  italienne L’élément  italien, 
à  Fiume,  se  compose  de  la  moyenne  et  de  la  petite  bourgeoisie,  et  les  fonc¬ 
tionnaires,  tant  de  la  ville  que  de  l’État,  y  comptent  pour  une  part  notable; 
il  11e  semble  être,  en  aucune  façon,  destiné  à  grandir  la  ville  et  à  grandir 
lui-même. 

Aussi  bien  les  revendications  italiennes  sur  Fiume  ne  sont-elles  pas  d’ordre 
irrédentiste;’ ce  que  l'on  veut,  c’est  s’emparer  de  ce  commerce  qui  échappe  aux 
mains  italiennes,  et  l’empêcher  de  faire  à  Trieste  une  concurrence  qui  pourrait 
devenir  désastreuse.  C’est  pour  s’acquérir  un  glacis  commercial  que  les  polémistes 
italiens  veulent  le  port,  la  ville,  Souchak,  et  naturellement  aussi  1  arrière-pays, 
assez  loin  pour  qu’aucune  voie  ferrée  nouvelle  ne  puisse  dériver  le  commerce 
de  l’intérieur  vers  quelque  nouveau  port. 

Possibilité  d'ttn  accord  sur  Fiume.  -  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  considé¬ 
rations  économiques,  leur  conclusion  est  évidemment  inacceptable  pour  les 
lougo- Slaves,  et  leur  succès  réserverait  des  difficultés  aux  Italiens.  Les  Croates 
isolés  de  la  mer  seraient  amenés  à  s’allier  aux  Magyars  et  aux  Allemands. 

Ces  considérations  n’échappent  pas  aux  Italiens  les  plus  clairvoyants.  Aussi  les 
négociateurs  de  1  g  1 5  ont-ils  laissé  Fiume  de  côté,  et  l’on  doit,  espérer  qu’il  en 
sot  de  même  à  l’avenir.  Peut-être  mettra-t-on  en  avant  une  combinaison  qui, 
pouT  préserver  de  la  slàvisatibn  la  population  urbaine,  ferait  de  Fiume  une  ville 
libre.  A  cette  proposition ,  les  Yougo-Slaves  ne  pourraient  opposer  un  refus 
absolu  ;  elle  est  d’accord,  en  effet,  avec  le  principe  des  nationalités,  dont  ils  se 
(v clament,  mais  le  serait-elle  longtemps,  c’est  douteux.  D’abord,  pour  que  dans 

H  est  inutile  de  rappeler  que  le  mot  slave  (3)  t’iimorac ,  Question  yougoslave .  p.  1 64  el 

(liaiuit  le  mot  italien.  suivantes. 

^ 0Lr  t  (wlrorerse  italo-sei'be ,  p.  2  et  suivantes; 
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la  ville  libre  la  majorité  fût  italienne  il  faudrait  en  détacher  Souchak,  et  céi 
fait,  y  interdire  toute  immigration  de  l’intérieur,  ou  y  imposer  aux  immbréstin 
régime  d’ilalianisalion  forcée  dont  sortiraient  de  nouvelles  difficultés.  Il  serait 
assurément  mieux  d’incorporer  Fiume  à  l’État  yougo-slave,  comme  elle  a  été 
rattachée,  dans  le  passé,  au  royaume  de  Croatie,  mais  en  stipulant  des  ga¬ 
ranties  [ion r  sa  population  italienne. 

En  définitive,  pour  toute  cette  première  portion  des  pays  contestés,  tjes 
Alpes  à  Fiume,  un  accord  est  possible  et  même  facile,  si  les  Italiens  renoncent 
à  tailler  en  pleine  chair  slave.  La  situation  n’est  pas  la  même  en  Dalmatie. 

III.  —  La  question  de  Dalmatie. 


En  Dalmalie,  en  effet,  l’élément  italien  n’est  partout  —  sauf  à  Zara  —  qu'une 
faible  minorité,  et  ne  pouvant  s’y  appuyer  sur  la  statistique  les  Italiens  sont 
amenés  à  y  invoquer  l’histoire.  La  Dalmalie  n’est  slave,  (lisent-ils,  qu’en  appa¬ 
rence.  Ses  institutions,  ses  mœurs,  sa  culture  ont  un  caractère  italien;  ses 
aspirations  vers  l’iLalie  sont  plus  anciennes  que  ses  aspir  ‘lions  yougo-slaves. 
Puis,  rappelant  les  regrets  que  la  domination  vénitienne  ;t  pu  laisser,  ils  affirment 
que  sa  longue  durée  a  créé,  en  Dalmatie,  un  désir  de  retour  qui  a  pu  s'affaiblir 
dons  la  classe  peu  cultivée,  mais  qui  reparaîtra  dès  que  la  pression  étrangère  ne 
s’exercera  plus.  L’Italie  ne  veut  donc  que  restaurer  un  étal  de  choses  con¬ 
sacré  par  les  siècles;  qu’elle  ail  d’ailleurs  d’autres  motifs  de  désirer  cette 
restauration,  cela  va  de  soi,  mais  on  ne  les  met  pas  au  premier  plan,  du  mob 
pour  l’étranger. 

Quelque  valeur  qu’aient  ces  motifs,  nous  devons  appuyer  ici  sur  l’argument 
que  les  Yougo-Slaves  tirent  de  la  race  et  de  la  volonté  des  Dal mates,  argument 
décisif,  à  leur  sens,  et  qui  l’est,  en  effet,  puisqu’il  est  le  seul  qu’on  ne  puisse 
écarter  par  une  transaction;  est-il  fondé,  c’est  tout  le  problème;’  Nous  suivrons 
sur  leur  terrain  les  polémistes  slaves,  en  résumant  le  plus  p  issible  des  discussions 
d’histoire  et  d’ethnographie  qui.  remplissent  déjà  des  bibliothèques^’. 


Formation  des  populations  dabnates.  —  Nous  admettons  généralement,  en 
France,  qu’aucun  peuple  moderne  n’est  issu  d’une  seule  race,  et  qu’on  ne  peut 
fonder  de  revendications  sur  des  descendances  reconnaissables  seulement  à  il 
langue;  mais  pour  d’autres,  quand  ils  croient  pouvoir  s’en  prévaloir,  la  race  reste 


(1)  Il  ne  parait  pas  nécessaire  de  donner  ici 
toule  la  bibliographie  du  sujet.  Les  ouvrages 
essentiels  sont  ceu\  des  Italiens  Tamara  *  Italiani 
e  Slavi  nelt  Adnatko  (Rome,  igi5),  qui  pré¬ 
sente  tous  les  arguments  de  son  camp,  et  Prezzo- 


linï,  La  Dalmatie *  Irad,  française,  Pans,  tf1?’ 
D’autre  part,  la  Dalmatie  *  thalle  et  ttuàle 
slave*  do  comte  Louis  Voynovic  (BàJe-L)^ 
19 j y).  Nous  indiquerons,  chemin  taisant 
études  sur  tel  ou  tel  point  particulier' 
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meut  et  c'est  le  cas  des  Y ou  go-Slaves.  Les  Dalmates  sont  nôtres,  disent- 

L  ""lac  leurs  origines  les  plus  anciennes;  leurs  ancêtres,  les  111) riens,  sortaient 

"dwIc  notre  souche,  à  preuve  certains  noms  de  lieux  restés  plus  semblables  à 

Jf  forme  antique  en  slave  qu’en  italien;  l’identité  des  mœurs  des  I%riens,  dans 

T'unis  des  anciens,  avec  celles  des  tribus  slaves  apparues  plus  tard  à  leur  place; 

eiir  ia  tradition  unanime  des  peuples  slaves,  qui  met  leur  pays  d’origine  dans 

rillvrie  d'autrefois.  . 

Cetle  opinion,  qui  a  été  populaire  --  les  soldats  de  karageorges  avaient  les 

armes  des  Triballes  sur  leurs  étendards!  —  et  qui  a  encore  des  défenseurs,  il 

serait  superflu  de  la  discuter;  quelques  textes  qu  on  entasse,  ils  ne  peuvent  mener 

à  une  conclusion  certaine.  En  fait,  pour  l'histoire,  le  slavisme  de  la  Dalmatie 

commence  avec  les  grandes  invasions. 

Des  Slaves  ont  pu  y  pénétrer  "dès  les  mc  et  ivc  siècles,  à  la  suite  des  Goths,  et 
la  tradition  affirme  qu’il  en  a  été  ainsi;  d’autres  Slaves  y  ont  été  repoussés  on 
entraînés  par  les  Avares  aux  viE  et  vne,  par  les  Bulgares  aux  ixfi  et  x%  par  les 
Magyars  au  xi°,  par  les  Mongols  au  xmc.  Encore  au  début  des  temps  modernes, 
les  invasions  et  la  conquête  turque  ont  déterminé  un  mouvement  analogue,  mais 
plus  durable;  jusqu’à  une  époque  récente,  des  Serbes  de  Bosnie  et  d  Herzégovine 
ont  passé,  en  troupes  nombreuses,  dans  le  pqys  côtier  que  la  domination  véni¬ 
tienne  gardait,  tant  bien  que  mal,  des  becjs  et  des  uejas.  En  définitive,  pendant 
douze  ou  quinze  siècles,  la  Dalmatie  a  été  périodiquement  dévastée  par  les 
barbares,  et  chaque  fois  repeuplée  par  des  Slaves. 

Sans  le  contester,  les  publicistes  italiens  observent  qu’aucune  invasion  n’a  fait 
disparaître  tous  les  anciens  habitants;  que  les  villes  de  la  côte  ont  îésislo  aux 
envahisseurs,  et  que,  même  dans  les  campagnes,  des  groupes  assez  compacts  ont 
conservé  longtemps  le  souvenir  et  la  langue  de  Rome.  Ces  Niy  ri  Lu-tnu ,  ou  Muuio- 
Ylakhi,  ou  Morlaques  —  tous  ces  noms  n’en  sont  qu’un  —  n’ont  perdu  leur  lati¬ 
nité  qu’aux  xv1’  et  xvie  siècles,  et  peut-être  plus  tard  dans  les  îles.  A  délaul  de  la 
langue  il  leur  est  resté  le  type  physique  et  moral  des  Latins;  les  Dalmates 
d’à  présent  ressemblent  plus  à  des  Italiens  qu’aux  Slaves  de  1  intérieur,  et  sous  la 
gangue  qu’est  leur  parler  slave,  on  retrouve  le  latinisme. 

De  ces  affirmations,  il  ressort  que,  de  l’aveu  général,  les  campagnes  dalmates, 
quelques  villages  albanais  mis  à  parti1),  sont  slaves  ou  sla  visé  es,  dans  les  îles 
comme  sur  le  continent. 

U  italianisme  des  villes.  —  Restent  les  villes;  la  continuité  de  leur  romanisme 
peut  se  soutenir.  Des  textes  prouvent  que  le  latin  —  ou  plutôt  le  roman  —  y  a 
été  parlé  sous  l’autorité  des  cata.po.nes  byzantins,  puis  sous  celle  des  comtes  ou 


'''  Près  de  Zara. 
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des  provéditeurs  vénitiens,  et  meme  sous  la  suzeraineté  des  rois  de  Croatie  p[Us 
tard  rois  de  Hongrie  et  de  Croatie.  Il  en  a  été  ainsi  jusqu'aux  xve  et  xvp  siècles- 
les  archives  de  Raguse  nous  montrent  le  Sénat*  en  1/1.72,  inquiet  de  ïa  dispi 
rition  graduelle  de  la  langue  des  ancêtres  et  proscrivant  de  ses  délibérations  hs 
intrus,  le  slave  d’abord  d’italien  ensuite,  et  ces  mesures  ne  font  pas  qu'au  xvr  siècle 
l'humaniste  ragusain  Aloysius  de  Cerva  n’ait  à  déplorer  l’oubli  total  de  la.  langue 
dans  laquelle  on  plaidait  encore  dans  son  enfance;  la  vera  propai/o  Quiriim 
gémit-il,  a  été  dévorée  par  ïimmanîs  ScythiaW ! 

Erreur!  protestent  les  Italiens*  Le  roman  a  disparu,  parce  que  l’emploi  du 
latin  à  l’église  et  dans  les  actes  publics  en  faisait  un  patois  sans  culture,  mais 
l’italien  a  profité  de  sa  mort  autant  ou  plus  que  le  «scythe  le  romanisme  na 
fait  que  se  transformer.  Tout  citadin  qui  voulait  s’élever  à  une  culture  supérieure 
passait  à  l’italien,  sans  effort,  et  celui-ci  s’est  greffé  sur  le  fonds  indigène  comme 
le  toscan  le  faisait,  en  Italie,  sur  les  parlers  locaux*  La  revendication  italienne  se 
fonde,  conclut-on,  sur  une  perpétuité  que,  depuis  les  Romains,  aucune  pres¬ 
cription  n’a  interrompue.  * 

Il  n’en  est.  pas  moins  vrai  que,  de  toute  façon,  l’italianisme  proprement  dits 
été,  en  Dalmatie,  article  d’importation,  et  tous  les  témoignages  prouvent  que  sa 
vogue  a  été  restreinte.  Sur  la  côte,  ou  la  marine  est  le  travail  de  tous,  peu  de  gens 
ignorent  l’italien,  encore  aujourd’hui;  mais  dans  la  banlieue  des  ports,  on  ne  le 
comprend  guère,  et  dans  ces  ports  eux-mêmes,  c’est  lui  qu’dn  parle  le  moins, 
depuis  bien  des  siècles.  Dès  le  début  du  Moyen  Âge,  les  textes  nous  y  montrent 
une  quantité  de  personnages  à  deux  noms,  l’un  grec  ou  latin,  l’autre  slave;  od 
était  déjà  bilingue,  et  le  nom  grec  ou  latin  ne  servait  sans  doute  qu’au  baptême. 
Au  xiip  siècle,  le  pape  Alexandre  III  relate  que  Zara  l’a  salué  par  des  hymnes 
slaves,  et  les  Italiens  d’aujourd’hui  disent  bien  qu’il  a  pris  du  roman  pour  du  slave, 
ou  que  des  gens  de  la  campagne  étaient  venus  à  sa  rencontre,  mais  ces  arguments 
ingénieux  ne  sont  point  convaincants*  Puis  au  XIIIe,  au  xrve  siècle,  des  épidémies 
importées  d’Orient.  déciment  la  population  des  ports;  des  Slaves  des  campagnes 
y  remplacent  les  disparus,  et  quand  la  domination  de  Venise  s’établit,  «la  popu¬ 
lation  est  plus  mêlée  que  jamais  »,  confesse  M.  Attilio  Tamaro,  qui  ajoute  meme 
que,  pour  le  romanisme  des  pays  dalmates,  l’arrivée  des  Vénitiens  a  été  une 
chance  providentielle* 

La  domination  vénitienne  et  le  slavisme *  - —  Mais  ont-ils  vraiment  réagi  contre  le 
slavisme?  Il  n’y  paraît  guère.  Aux  xve  et  xvie  siècles,  les  villes  se  remplissent^ 
réfugiés  de  l’intérieur,  auxquels  on  ferme  d’autant  moins  les  portes  qu’on  a 
besoin  de  soldats  contre  les  Turcs.  Or  ifs  font  souche;  en  1627,  à  Spaîalo, 

Sur  ces  questions  de  langue,  voir  la  Slavisaiion  de  h  Dalmatie,  Revue  historique,  ig (7* 
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luis  les  actes  publics,  il  \  a  déjà  3:j8  noms  slaves  pour  une  vingtaine  de  noms 
.  .-ens  e j  partout  ailleurs  la  proportion  est  la  même  ou  plus  forte  en  faveur  des 
Slaves  Cependant  les  étrangers  venus  dans  le  pays  :  le  métropolite  russe  Isidore, 
,43p  l'Allemand  Arnold  vosHarff,  en  1/196,  le  provéditeur  vénitien  Giusti- 
niani  en  1  555 ,  entendent  partout  résonner  la  langue  slave;  sont-ils  donc  aussi 
naïfs  qu’  Alexandre  III  est.  supposé  l’avoir  été?  E11  tout  cas,  pour  tous  les  Italiens 
de  ce  temps,  depuis  les  géographes  Doglioni  et  Botero  jusqu’aux,  gondoliers  du 
aj  c]es  Esclavohs  (c’est-à-dire  des  Dàlmates),  ceux-ci  —  les  Dalmates  — —  sont 
des  Slaves  tout  comme  les  habitants  des  Sckiavonie  voisines,  de  la  Carniole,  de 
1a  Croatie,  de  la  Bosnie,  etc.  Et  nous  arrivons  ainsi  au  dernier  siècle  de  la  domi¬ 
nation  vénitienne;  elle  a  si  peu  modifié  le  pays  que  deux  Vénitiens  nous  y 
affirment,  l’un,  Antonio  Diedo ,  que  la  langue  natale  des  Dalmates  est  le  slave; 
l’autre,  le  provéditeur  Georges  Grimani,  qu’il  n’y  a  pas  d’Italiens  en  Dalmatië  (6. 

A  ces  faits,  les  Italiens  d’aujourd’hui  opposent  les  sentiments  du  peuple  qui 
doivent  compter  autant  que  sa  langue  ou  son  origine.  Cette  Dalmalie  slavisante, 
toutes  ses  pensées,  disent-ils,  allaient  vers  l’Italie  dont  étaient  venus  les  lettres, 
les  arts,  les  institutions  qui,  en  face  de  la  barbarie  turque,  lui  conservaient  la 
civilisation  occidentale. 

Il  est  vrai,  en  effet,  que  pendant  tout  le  Moyen  Age  la  rive  italienne  a  rayonné 
sur  l’autre.  Cependant  celle-ci  ne  lui  doit  pas  tout.  11  y  a  en  Dalmatië,  à  Zara, 
par  exemple,  des  monuments  byzantins;  d’autres  —  tel  le  palais  du  Sénat,  à 
Ragtise  —  sont  d’un  style  roman  qui  existe  aussi  dans  l’Italie  centrale,  mais  n’y 
est  sans  doute  pas  plus  autochtone  qu’en  Dalmatië.  Les  artistes  qui  ont  élevé  les 
cathédrales  de  Trogir  (Trau)  et  de  Sibenik  (Sebenico)  étaient  des  Slaves,  et  l’on 
a  cru  retrouver  dans  leur  œuvre  la  marque  de  leur  origine.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’influence  italienne  est  indéniable,  indéniée,  mais  crée-t-elle  un  droit?  Il  ne 
pourrait  en  être  ainsi  que  si,  à  un  moment,  elle  avait  fait  oublier  la  nationalité 
slave;  or  tout  montre  qu’il  n’en  a  pas  été  ainsi. 

Prédominance  du  sentiment  slave  en  Dalmatië.  —  La  plus  ancienne  chronique  du 
pays,  celle  du  prêtre  de  Dioclée,  au  \uc  siècle,  constate  la  parenté  des  Slaves  de 
Dalmatië  avêc  ceux  de  Bulgarie  ou  de  Moravie.  Cette  parenté  est  comme  de  tous. 
Ait  Concile  de  Constance,  comme  le  prêtre  ragusain  Stoïkovic  s’acharne  sur  Jean 
Hess,  Jérôme  de  Prague  s’indigne  :  «  C’est  là  un  zèle  odieux,  dit-il,  de  la  part 
d un  congénère.  — Ce  que  j'en  fais,  riposte  Stoïkovic,  c’est  justement  parce 
‘iue  je  suis  Slave  :  (/nia  conlerraneus  voster  sam  lingua  et  natione,  proptera  capio 
m  malrem  Ecclesiam  redire  »,  et  ces  paroles  font  de  lui  un  précurseur  des  Dal- 
mates  qui  aideront  tant,  les  papes  dans  leur  tentative  d’union  des  Eglises.  Elles 

El  lomit,  le  Problème  itulo'slave,  Paris,  1 1)  1 5. 
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n'impliquent  pas,  d'ailleurs,  un  sentiment  de  solidarité  politique;  c’est  seulement 
au  XVIe  siècle  que,  sous  la  double  influence  de  la  Renaissance  et  de  l'invasion 
turque,  on  voit  naître  quelque  chose  de  ce  genre. 

Chez  les  hommes  du  peuple,  d  abord*  Us  se  savent  des  Slaves,  avec  une  idée 
assez  nette  de  la  race  et  de  la  grandeur  de  son  domaine,  et  se  sentent,  sinon  Sériés 
du  moins  frères  des  Serbes.  Leur  éducation  s  est  faite,  en  elîet,  dans  les  pesmé 
épopées  apportées  de  l'intérieur  par  des  fugitifs  et  dont  tous  les  héros  sont  des 
Serbes.  C’est  en  chantant  Marko  le  fils  de  roi  et  le  tsar  Douchan  que  les 
Ouscoques  du  xvE  siècle  combattent  Venise;  c’est  avec  le  même  chant  que  tel 
soldat  de  Venise  regagne  sa  place  dans  le  rang,  après  avoir  reçu  sa  pitance,  elle 
provéditeur  vénitien  qui  raconte  la  scène  ajoute  que,  sur  la  place  de  Spalato,  tous 
les  spectateurs  reprirent  la  pesma  en  chœur  «car  tous  la  savaient.  *  ■  W  i.  Pins 
tard,  des  Russes  embarqués  sur  les  galères  de  Venise  par  ordre  de  Pierre  le 
Grand  sont  accueillis  en  frères  dans  les  ports  d  aima  tes,  parce  que  Slaves;  la  con¬ 
fiance  du  menu  peuple  dans  le  grand  Empire  moscovite  est  telle  qu’au  xvmc  siècle 
la  Seigneurie  »  s’inquiète  et  recherche  déjà  les  «  panslavistes  »  qui  agitent  ses 
sujets.  Elle  ne  les  trouve  pas,  et  pour  cause;  les  Russes  ne  se  soucient  pas  plus 
de  leurs  frères  de  Dalmatie  que  de  ceux  d  aî Heurs,  et  cela  n’empèche  pas  que, 
sur  les  bords  de  f  Adriatique  comme  sur  ceux  du  Danube  ou  de  la  Maklau, 
quiconque  souffre  du  joug  des  étrangers  tourne  les  yeux  vers  ie  puissant  souverain 
qui  parle  slave. 

Instinct  des  masses  ignorantes,  dit-on,  dérivation  barbare  du  fanatisme  ortbo- 
doxël  Alors  comment  trouve- t-on  les  memes  sentiments  en  des  catholiques, 
voire  en  des  prêtres  et  des  patriciens  de  culture  italienne  ou  latine?  Depuis  le 
xive  siècle,  il  y  a  une  littérature  dalmate  très  riche,  trilingue,  parfois  latine  — 
dans  les  œuvres  d’histoire  ou  de  droit,  —  très  rarement  italienne.  Lies  souvent 
siave*  Or  nulle  part  on  n’y  trouve  de  patriotisme  italien  —  à  moins  d’appeler 
ainsi  l’admiration  des  lettres  et  des  arts  de  l’Italie  —  tandis  que  le  pairie- 
tisme  slave  déborde  partout,  aussi  bien  du  latin  du  «De  rejjno  Slavorum*  de 
Mauro  Orbioi  que  du  slave  de  V Qsmatude  de  fillustre  poète  Gundulic.  C’est,  au 
xvire  siècle,  l’appela  la  Pologne  de  Vladislas  IV  et  de  Sobieski;  au  xvni\  1  appel 
à  la  Russie  de  Pierre  le  Grand,  mais  peu  importe  le  pays;  c’est  toujours  aux  Slaves 
qu’on  a  recours,  avec  une  telle  foi  dans  leur  solidarité  quil  faut  chercher  les 
vraies  origines  du  panslavisme  plus  en  Dalmatie  qu’en  Bohème.  En  tout  cas,  k 
premier  panslaviste  «  conscient  »,  George  Krizanié,  est  un  Croate  de  culture 
absolument  identique  à  celle  de  ses  voisins  dalmates  qui  gémissent,  comme  Gua^ 
dulic,  sur  le  sort  de  leur  pays  déchiré  par  «  l’horrible  dragon  »  —  le  Turc  —  ^ 
n  le  lion  enragé  »,  celui  de  Saint-Marc* 

(1*  Sur  ces  laits  et  d'autres  analogues,  voir  Tonde,  ouvi\  cité , 


/ 
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I)  est  vrai  que  Gundulic  était  ragusain;  que,  comme  tel,  il  n’aimait  pas  Venise, 


H  (  ue  les  Dalmales  des  villes  vénitiennes  ne  parlaient  pas  de  «  lion  enragé  »,  du 
moins  tout  haut.  On  sait  pourtant  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  prenaient  pas  leur 


moins 


Ousroques  ;  en  haut,  dans  certaines  intrigues  des  patriciens  avec  l’Empereur  de 
Vienne ,  héritier  des  rois  croates,  et  partout,  dans  l'affirmation  répétée  qu’on  est 
an  peuple  à  part.  Ce  peuple,  la  Dalmatie  ne  sait  ni  le  nommer  ni  bien  le  placer, 
mais  elle  se  sent  liée  aux  Croates  par  de  très  vieux  souvenirs  politiques,  aux  Serbes 
par  la  légende  et  par  des  espérances  communes;  aux  uns  et  aux  autres,  par  sa 
Uue  fJui  déborde  bien  au  delà  du  Vellebil  et  des  Alpes  Dinariques.  C’est 
même  là  la  première  chose  qu’on  explique  à  l’étranger  nouvellement  arrivé  dans 
le  pays,  par  exemple,  à  César  Berthier,  nommé,  en  i  71)8,  consul  de  France  dans 
Pile  (ïe  Méléda.  «  Ce  peuple,  dit-il  —  évidemment  d’après  les  propos  qui  viennent 
de  lui  être  tenus  —  bien  que  privé  de  tout  lien  national,  continue  cependant, 
par  l’esprit  qui  l’anime,  à  former  un  corps  de  nation  W.  » 

Injhiencc  de  la  domination  française.  —  Ce  «  corps  de  nation  »,  la  Révolution 
française  lui  fait  un  corps  territorial.  Le  traité  de  Campo-Formio,  d’abord,  donne 
à  l'Empereur  la  Dalnialie,  qui  lui  demande  aussitôt,  et  d  ailleurs  sans  succès, 
sa  réintégration  au  loyaume  de  Croatie.  Fuis  le  traité  de  Presbourg  la  fait 
française  et  celui  de  Vienne  lui  ajoute  l’Islrie,  la  Croatie  jusqu’à  la  Save,  la 
Carniole,  Trieste,  des  districts  slovènes  de  la  Carinlhie.  En  attendant  d’être 
promues  Royaume,  les  nouvelles  «  Provinces  lllyriennes  »  se  trouvent  comprendre 
la  présumé  totalité  des  Yougo-Slaves  catholiques,  avec  bon  nombre  d’orthodoxes, 
surtout  dans  la  Lika  (Croatie  maritime)  et  la  Dalmatie  méridionale.  Cet  Etal 
déjà  homogène  par  la  race  et  la  langue,  les  Français  s’appliquent  à  lui  imprimer 
une  unité  juridique  et  politique.  Comme  on  dit  que  Louis  d’Anjou,  roi  de  Hongrie 
et  de  Croatie,  avait  déjà  voulu  le  faire  au  xivc  siècle.  Napoléon  supprime  les 
autonomies  ou  semi-autonomies  qui  conservaient  autant  de  lois  différentes  que 
de  vallées  ou  d’iles;  les  codes  français  appliqués  partout,  les  inégalités  de  caste 
disparaissent ,  et  aussi  l’infériorité  légale  des  orthodoxes.  D’autre  part,  le  slave 
est  introduit  dans  l’enseignement  et  l’administration;  Zara  a  son  Moniteur 
officiel  en  slave,  le  Kraljski  Dalmatin  (le  Royal  Dalmale),  Ce  caractère  slave  de 


lElat.se  serait  sans  doute  accentué  si  Napoléon  était  resté,  après  1809,  l’ennemi 
de  1  Autriche;  il  eût  senti  le  besoin  de  s’appuyer  contre  elle,  au  sud,  sur  une 


ai  arche  slave  équivalente  à  celle  qu’était,  au  nord,  le  Grand  Duché  de  Varsovie^. 


Gavrilovti-,,  hpisi  iz  pariskikh  Arkhiva  (Ex- 
tfwts  des  Archives  de  Paris),  lteJgrade,  igo4, 
p.  118. 


U)  Cf.  Pisanî,  ta  Dalmatie  de  1797  à  1815, 
Pat  ’is,  189 3,  et  Haumant,  les  Français  à  Raguse, 
IVevue  de  Paris*  i*r  mars  1912. 
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Eu  tout  cas,  il  a  fait  assez  *  pendant  sa  brève  domination,  pour  qua  Linbiiana 
Vodnik  pût  ie  saluer  restaurateur  de  l’Illyric  - —  c’est-à-dire  de  la  Youpn 
Sla vie, 

La  renaissance  illyrienne  et  dalmafe.  — -  Cette  Illyrie  ressuscitée,  i  8 1 4  fi  f|| 
revenir  à  T  Autriche  qui  la  brisa  aussitôt*  De  nouveau  sa  langue  nationale  recule 
du  n  côté  devant  Titalien ,  de  l’autre  devant  f  allemand,  mais  lf  illyrisme  de  Vodnik 
subsista,  non  plus  à  Liubliana,  redevenue  ville  de  province,  mais  dans  la  capi¬ 
tale  croate,  à  Zagreb.  Il  a  eu  eu  Dalmatie  autant  d'écho  qu’il  était  possible  en  ce 
temps  de  compression  et  de  communications  difficiles.  Bien  que  la  ville  de  toutes 
la  plus  italianisée,  Zara  vit  paraître  des  revues  slaves,  une  société  slave  polilico- 
littéraire  s’y  fonda  et  c’est  d’elle  que  partit,  en  î  848  ,  la  lettre  au  Congrès  slave 
de  Prague  dans  laquelle  les  Zaratins  affirmaient  leur  inébranlable  volonté  de 
vivre  unis  à  leurs  frères  de  race^b 

Que  ce  mouvement  ait  existé  dans  les  autres  villes  dalmates,  ce  a  est  pas 
douteux,  mais  c’est  surtout  hors  de  Dalmatie  qu’on  en  trouve  la  preuve*  Nous 
savons  que  les  jeunes  Dalmates  envoyés,  suivant  une  longue  tradition,  finir  leurs 
études  à  Padoue,  y  formaient,  vers  i  84o,  un  cercle  brillant  de  patriotisme  slave '-À 
D autre  part,  les  journaux  de  liiéka  (Fi unie),  de  Zagreb,  de  Trieste  et  même 
d’Italie  contiennent  de  nombreux  articles  écrits  par  de  jeunes  Dalmates,  et,  en 
Italie,  leur  illyrismc  tient  de  si  près  aux  idées  du  rcson/imento  q ne  parfois  il  semble 
s’y  fondre.  Voici,  par  exemple,  l’illustre  Tommaseo  qui,  né  à  Siberiik,  est  de 
bonne  heure  passé  en  Italie;  sous  son  nom  italien,  il  vit  à  Venise,  y  est,  en  1 848, 
un  des  ministres  de  Manin;  puis,  réfugié  a  Turin,  il  y  écrit  nombre  d’œuvres 
italiennes,  et  meurt  à  Florence  en  1 8 7 4 -,  devenu  une  des  gloires  de  Mie 
moderne.  Mais  il  s’appelle  aussi  Tomasic,  et  sous  ce  nom  il  a  été,  avec  ses  amis 
et  correspondants  de  Zagreb,  un  des  promoteurs  de  l’il lyrisme;  dans  ses  poèmes, 
les  hkrice  (Etincelles),  il  chante  la  Dalmatie,  son  peuple,  sa  langue  ‘et  ses 
espérances,  qu’il  associe,  de  façon  inattendue  .M,  à  la  fois  à  l’Italie  et  à  la 
Serbie. 

«O  ma  patrie.  ....  —  tu  n'as  jamais  été  ni  tout  a  fait  autrui,  ni  tout  à  fait  toi-meme. 
Il  nu  pas  de  patrie  vivante,  l'homme  né  de  toi,  ,  .  .  .  —  mais  la  Serbie  ressuscitée  main 

guerrière,  esprit  de  douceur)  — -  et  tous  ces  champs  promis  au  sourire  italique . ^seront 

avec  toi  de  vie  et  de  volonté  * 

Ailleurs  il  appelle  la  Serbie  «  une  seconde  Italie  a,  et  fou  croit  comprendre 
qu’il  rêve  T  union  des  terres  yougoslaves,  non  pas  sous  l’autorité,  mais  dans  le 

*  Voynovié,  o/>,  cît ,  p.  ;>(i.  pelle  que  son  père  était  italien  et  sa  mère  serbe- 

Ibid  t  p.  60  et  suivantes.  W  Nous  riions  la  traduction  du  comte  Voyno^ 

Elle  s'explique  pourtant  si  l’on  se  rap-  p.  /|8  et  suiv. 
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r  nnement  de  l’Italie.  L’idée  d’une  annexion  opérée  en  dépit  de  leur  nationalité 
us!  aussi  loin  de  lui  que  de  son  ami  Mazzini. 

fa  qimp  de  Dalmatie  et  les  partis  politiques  après  Î860.  —  Ce  temps  de  rêveries 
[Uni  au  canon  de  Solfêrino.  En  i  860,  François-Joseph  dut  accorder  aux  provinces 
(jr  son  Empire  de  larges  autonomies  qui,  à  la  vérité,  furent  réduites,  dès  1861, 

■  le  ministère  centraliste  Schmerling.  En  tout  cas,  ta  Dalmatie  eut  une  Diète 
et  put  manifester  ses  tendances.  Or  ce  qui  y  apparaît  dès  le  début,  ce  n’est  pas 
1  |uUe  comme  en  Bohême,  de  deux  nalionalités,  mais  de  deux  partis  d’un 
caractère  tout  local.  Les  autonomistes  veulent  que  la  Dalmatie  continue  à  vivre 
dues  son  coin ,  sous  la  tutelle  distante  de  la  bureaucratie  viennoise;  les  «  nationaux  » 
demandent,  comme  après  Campo-Formio,  la  réunion  avec  la  Croatie,  la  résu r- 
rection  du  rexjimm  tripartitam  du  Moyen  Âge  (regmun  Croliœ,  DalmatUe  et  Sla- 
voitiæ).  D’ailleurs  autonomistes  et  nationaux  sont  d’accord  sur  le  caractère  du 
peuple  dalmale;  ils  croient,  comme  !’ Annuaire  dalmate  de  Tommaseo,  le  plus 
éminent  des  autonomistes W,  «qu’en  Dalmatie  il  ne  peut  y  avoir  d’autre  natio¬ 
nalité  que  la  slave,  ou  plus  exactement  la  serbo-croate.  À  tort,  certains  Dalmates 
b  supposent  italiens;  ils  11e  le  sont  que  par  la  culture»!2.  Et  les  autonomistes, 
ftui  repoussent  l’idée  de  1  union  avec  la  Lroatie,  n  objectent,  rien  a  une  union  plus 
générale  qui  engloberait  toutes  les  terres  serbo-croates. 

Il  serait  vain  de  suivre  dans  ses  détails  la  lutte  de  ces  deux  partis  et  de  leurs 
sons-partis,  dont  les  étiquettes  ne  sont  pas  toujours  1res  sincères.  Aujourd’hui, 
les  Italiens  affirment  que  le  parti  autonomiste  était,  en  réalité,  un  parti  italien  qui 
11’avouait  pas,  par  prudence,  son  idéal  d’annexion  à  1  Italie.  H  semble,  en  elfet, 
qu’en  certains  éléments  de  ce  parti,  issus  de  la  bureaucratie  de  l’ex-royaume 
lombardo-vénilien,  il  y  ait  eu,  dès  le  début,  des  tendances  italiennes,  mais  dissi¬ 
mulées  par  peur,  sinon  de  Vienne,  au  moins  de  l’opinion  dabnale.  Peu  à  peu, 
elles sc  manifestèrent,  et  d’abord  par  des  résistances  à  l’emploi  officiel  du  serbo- 
croate,  Dès  1861,  à  la  Diète,  il  faut,  à  propos  d’un  discours  du  député  Pavii- 
uovic,  que  le  président  Pavlovic,  l’élu  des  autonomistes,  rappelle  à  quelques-uns 
d'entre  eux  que  «ce  serait  folie  de  contester  que,  des  Alpes  dinariques  à  la  plus 
lointaine  de  nos  îles,  le  pays  et  ses  habitants  soient  slaves  ».  D’année  en  année  ce 
débat  recommence,  toujours  avec  cet  argument  des  autonomistes  qûe  le  slave 
n  est  pas  mûr  pour  le  «Forum  »,  comme  on  disait  jadis  au  Sénat  de  Raguse;  mais 
fl  aspirations  vers  l’Italie,  il  n’est  jamais  question,  dans  leurs  discours ,  que  pour 
l‘‘s  réprouver.  «Comment  pourrions-nous,  s’écrie,  en  1896,  le  député  Ziliotlo, 
'«aire  de  Zaça  et  chef  du  jeune  parti  «  italo-dalmate  »,  nous  qui  sommes  séparés 


se 


Ei  encore,  ses  origines  expliquent  son  attitude.  Les  Serbes  noyaient  pas  le  culte  du  droit 
d  Etal  croate.  —  Voynovié,  op.  ch. 
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de  l’Italie  par  ['Adriatique  et  ne  sommes  t[ue  quelques  milliers  d’individus  dû 
perses  parmi  des  millions  de  Slaves,  comment  pourrions-nous  pensera  une  union 
avec  l’iLalie  ?  » 

En  tout  cas,  si  certains  autonomistes  y  pensent,  Vienne  s’en  s’alarme  peu  -  il  |„j 
suffit  de  pouvoir  arguer,  dans  ses  démêlés  avec  les  Yougo-Slaves,  de  l’exîsn-nce 
au  milieu  d’eux  d’une  population  hétérogène  ou  supposée  (elle.  Celle  pnpn 
lation  ou  plutôt  ce  parti,  on  le  voit  se  former,  entre  1870  et  1880,  d’éléments 
fort  divers;  d'abord  de  V oligarchie  administrative,  quasi  héréditaire,  que  la  p0K, 
sée  slave  menaçait  dans  ses  charges;  puis  de  bourgeois  que  les  «  nalionauii 
accusent  de  renier  leur  race  par  snobisme,  de  fermiers,  clients  ou  débiteurs  de  ces 
bourgeois;  enlin  d’artisans  élevés  dans  les  écoles  italiennes  que  subventionne  la 
Société  Baille  Alighieri.  De  ces  «  Italiens  »,  la  plupart  portent  des  noms  slaves 
mais  peu  importe!  De  loin  ils  donnent  à  la  Dalmalie  l’aspect  d’un  pays  divisé, 
et  elle  en  est  un,  en  effet,  mais  dans  quelle  mesure,  c’est  ce  qu’il  faut  dé¬ 
terminer. 


La  statistique  et  les  élections.  —  En  191/1,  la  Diète  comptait  encore  six  membres 
italiens  contre  trente-cinq  slaves,  mais  il  ne  s’ensuit  pas  (pie  les  Italiens  lormaienl 
le  sixième  de  la  population;  outre  qu’une  classe  fort  reslreinle  participait  à  l'élec¬ 
tion  de  la  Diète,  beaucoup  des  fonctionnaires  qui  votaient  pour  les  Italiens  n'él aient 
pas  du  pays.  Jæs  élections  au  Heichslag,  faites  au  suffrage  universel,  donnent 
de  tout  autres  résultats  en  1911;  les  onze  députés  que  la  Dalmalie  envoie  à 
Vienne  sont  tous  des  Slaves  élus  à  de  fortes  majorités.  Nous  ne  pouvons  en 
donner  ici  les  chiffres  exacts;  ils  correspondent  à  peu  près  à  ceux  du  recense¬ 
ment  de  l’année  précédente,  d’après  lequel  il  y  avait  en  Dalmalie  6 1  o  Gôy  Slaves 
contre  18028  Italiens.  De  ce  recensement  aussi  bien  que  des  statistiques  ita¬ 
liennes  ou  françaises  du  Dr  Chervin  et  du  Professeur  Carlo  MaranelM1),  il 
ressort  qu’il  y  a  3a  ou  33  Slaves  pour  un  Italien,  et  si  l’on  met  à  part  la  œm- 
mune  de  Zara  où  vivent  1  1  074  Italiens,  la  proportion  monte,  ou  peu  s’en  laul, 
de  70  à  1  (2L 


1  V.  Tu  mie,  La  population  de  la  Dalmatie, 
tUn§  le  journal  La  Serbie,  décembre  îçjiy. 

Les  résultats  du  recensement  de  1910  sont 
les  suivants  pour  les  nationalités  serbo-croate  et 
italienne: 


DISTRICTS  JUDICIAIRES. 

SERDO-C  El  DATES. 

ITALIE  !*6. 

1.  BnikoviiK  .  T  „  _ 

17 193 

5  a 

Kistanic . . 

10  635 

i3 

3.  Obmvaz. , ,  .  . . . 

t6  118 

*9 

4.  lïuriva.  . . . . 

6  183 

S 

5.  ïlcracgflntm  (CasleliïuGvo) 

8  601 

1 53 

6.  Külor  (Callarü  U . 

12  772 

n$ 

DISTRICTS  JUDICIAIRES. 

$E  RDO-CROA  TES. 

ITAJiHtS- 

7.  Perasfc 

4  920 

19 

8  Pinto  ^  . . 

i3  1^7 

6 

9,  Korcula  (  CurRoEa  ). .  .... 

8  0.39 

43o 

1 0.  Pi  ■] j  (  Sa  bio n  ct-1  Jo  J . , 

8o58 

& 

J  l .  lmolski .............. 

h 2  ci 9 

.46 

1*2,  D mis . 

■ih  3 if> 

r 

13.  Vuiü  .  ... . . 

3g  343 

$ 

I  (i .  Sût  r  igrad  (Cil  Là- V ccchïa) , 

i3  o34 

îbk 

15.  Ilvar  (Lésina) . . 

3  3o6 

( 

16.  Vis  (  Lissa). ........... 

9  9^9 

r 

17.  Makarska. ............ 

16  i45 

*  [7 

18.  Vi-bgoruï. . 

1  1  358 

~ 
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Ces  chiffres  formidables,  on  ne  peut  supposer  que  l'administration  autrichienne 
,  fabriqués.; l’eût-elle  pu,  dai  Heurs,  quelle  ne  l'eût  pas  voulu,  car  il  n était  pas 
j5  son  intérêt  qu’une  majorité  quelconque  fût  si  forte.  Aussi  bien  les  polémistes 
jalons  s'efforcent-ils  seulement  de  la  diminuer,  et  dans  sa  valeur  morale  et  dans 
13  unions  matérielles.  Ces  Slaves  si  nombreux  sont,  disent-ils,  les  descen- 
daflù  dés  fugitifs  que  Venise  a  accueillis  par  pitié;  on  ne  peut  leur  reconnaître 
les  mêmes  droits  qu’aux  descendants,  des  anciens  habitants  italiens  ou  italianisés; 

-  ot  m  élément  simplement  «  démographique  »,  et  d’autant  moins  à  considérer 
"  l administration  autrichienne  l’a  renforcé,  récemment  encore,  de  nouveaux 
gluants.  Enfin,  les.  chiffres  du  recensement  de  kjïo  ne  sont  pas  exacts;  ce 
n’est pM  là  ooo  Italiens  qu’il  y  a  en  Dalmat'ue,  mais  au  moins  5o  ooo,  ainsi  que  le 
jronvent,  et  les  suffrages  obtenus  en  1 9  1 1  par  les  candidats,  italiens,,  et  Ses  recen¬ 
sements  faits  à  l’époque  où  le  Gouvernement  n’avait  pas  encore  pris  parti  pour 

les  Slaves. 

De  ces  arguments,  le  premier  ne  porte  guère.  De  quelque  façon  que  leurs 
ancêtres  soient  venus  en  Dalmalie,  les  Daim  a  les  actuels,  en  grande  majorité,  y 
sont  depuis  assez  de  générations,  pour  devoir  être  réputés,  non  des  hôtes,  mais 
iks  indigènes.  Il  n’est  nullement  sûr,  d’ailleurs,  que  l’élément  italien  corres¬ 
ponde  à  une  population  plus  ancienne;  on  sait  le  contraire  pour  beaucoup  de 
familles  issues  de  fonctionnaires  vénitiens.  Ces  fonctionnaires  étaient  sûrement  de 
plus  gros  personnages  que  de  pauvres  fugitifs  de  Bosnie  ou  d’Herzégovie,  mais 
ou  peut  se  demander  si  ceux-ci,  dont  se  formaient  les  troupes  nécessaires  à  la 
défense  du  pays,,  n’ont  pas  fait  pour  lui  autant  ou  plus  que  les  gens  dont  ils 
protégeaient  la  place  et  les  revenus.  Enfin,  il  parait  tout  à  fait  inexact  que  1  admi¬ 
nistration  autrichienne  ait  elle-même  importé  des  Slaves  en  Dalmalie;  on  11  en 
cite  aucun  exemple  précis  ,  localisé. 

Quant  aux  chiffres  de  5oooo,  60000,  peut-être  80000  Italiens  dont  font 
état  les  défenseurs  de  la  thèse  italienne,  il  repose  sur  une  prétendue  statistique 
de  1 86\>,  dont  aucun  document  officiel  11’a  conservé  trace,  et  d autre  part  sur 
une  évaluation  arbitraire  faite,  en  1869,  parle  D*‘  ficker,  directeur  du  Bureau 
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DISTRICTS  JUïUCJAlttE&i  S  Lit  B  O -CROATE  S*  ITALIEN». 


Uh  MettarcuE. .. . _ . 

iiâ  /n  3 

3a 

Dubrovnik  (Ragwsa)  ...  ' 

18  i53 

Soi 

-L  Civtat  (Kagusa  vecchiu). 

9 

16 

33-  Stem  (Siag'Eio ) . . 

9 

9 

^  fjupelar  (San  Pietrol,  .  - 

32  564 

a  6  S 

Skratlin  (Scartlona) . 

1  T  5î5 

66 

35-  St  béni  k  .... 

36  09.5 

S  70 

Tjosiso  (  Slretto) . ,  .  . 

S  292 

*9 

37 ►  Sinj,*..  „ 

4  S  cio8 

1  û6 

M.  Vrilla . 

1 S  696 

& 

3^,  Omis  (Àlmissa). .  T  t 

16  571 

28 

30  ►  Spüt  (  Spulîilo  ) . . . 

bo  b  1/1 

'î  090 

31.  Tirngir  fTrau}r.  . 

28 

3% 

32.  fiab  (Arbe) . .  - 

4  Sç)9 

1 S 1 

33.  Pag . .  . . 

7  4aG 

2  3 

34.  Zadur  ( Zar»)^ ......... 

49  ÿib 

1 1  ü  7A 

35.  Pîograd  (  Zara  veccbia  ).  - 

8  S98 

20 

TCüubke  total. . - . . . 

6 10  6G9 

oa.8 

Le  reste  de  la  population  est  composé  de 
3  q8 b  Allemands  et  de  id  S8$  «allogènes pour 
la  plupart  des  militaires. 
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de  la  statistique  à  Vienne,  et  passée  depuis  en  beaucoup  d’ouvrages  sa„ 
qu’aucun  indique,  plus  que  le  JDr  Ficter  iurimème,  les  documents  sur  lesquels  ,4 
se  fonderait  W.  La  seule  apparence  de  justification  qu’on  lui  trouve,  ce  sont  d" 
génieux  calculs  basés  sur  les  élections  de  1911. 

Elles  ont  donné  aux  Italiens  environ  5  800  voix;  on  dit  6000  pour  la  COm 
modilé  du  calcul,  et  cet  écart  insignifiant  n’est  pas  sans  résultats  appréciable 
On  suppose,  en  effet,  d’afiord  que  ces  6  000  votants  sont  tous  italiens,  et  l'on 
oublie  ainsi,  outre  des  Slaves  authentiques,  les  Albanais  qui  ont  voté  en  masse 
pour  les  candidats  italiens.  On  admet  ensuite  que  fi  000  votants  correspondent 
à  12  000  électeurs  de  leur  parti,  car  en  Autriche  la  proportion  des  votants aus 
inscrits  est  généralement  d’un  à  deux.  Voilà  donc  1  2  000  Italiens,  et  chacnn 
d’eux  correspond,  dit-on,  à  quatre  ou  cinq  personnes,  enfants  ou  femmes,  (pi 
ne  votent  pas;  ces  48  000  personnes,  ajoutées  à  12000  électeurs,  donnent 
60000  Italiens,  donc  plus  que  Fiefcer,  mais  il  faut  bien  tenir  compte  de  l’ac¬ 
croissement  normal  de  la  population  depuis  1869. 

V  cela  on  a  répondu,  d’abord,  que  beaucoup  de  votants  pour  les  candidats 
italiens  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte,  parce  que  non  italiens3; 
ensuite,  que  la  proportion  d’un  électeur  pour  deux  inscrits  n’est  pas  exacte  en 
Dalmatie,  car  elle  y  donnerait  i5  000  inscrits  de  plus  qu’il  n’y  en  a;  enfin,  que 
la  proportion  de  cinq  personnes  pour  un  inscrit  est  trop  forte,  et  surtout  pour  la 
bourgeoisie  italienne  qui  a  peu  d’enfants.  Au  surplus,  des  exemples  font  toucher 
du  doigt. la  fragilité  de  ces  calculs.  Dans  le  district  d’fmotski,  en  191  1,  le  can¬ 
didat  italien  a  obtenu  89  voix,  ce  qui  donne,  après  les  multiplications  indiquées 
plus  haut,  890  Italiens.  Or,  dans  le  même  district,  le  recensement,  de  1910 
n  en  accuse  que  4  fi  ;  comment  en  a-t-il  escamoté  844  ?  Et  si,  d’autre  part,  on  se 
reporte  aux  voix  du  candidat  slave,  on  en  trouve  1  7^6,  ce  qui  suppose,  d’après 
le  calcul  italien,  17.460  Slaves.  Or  il  y  a  dans  le  district  4i  127  habitants; à 
quelle  race  appartiennent  les  2 4  000  disparus? 

Au  surplus,  il  suffit  d  avoir  mis  les  pieds  dans  le  pays  pour  s  y  être  convaincu, 
sans  calculs,  que  Zara  toujours  à  part  —  il  n’y  a  pas  un  Italien  sur  six  ou 
sept  Dalmates.  Dans  les  campagnes  011  n’en  rencontre  que  de  très  loin  en  très 
loin;  dans  les  villes,  comme  au  Moyen  Âge,  on  n’entend  que  le  slave.  En  trois 
voyages,  nous  n  avons  du  que  deux  fois  employer  notre  peu  d’italien;  l’une  avec 
un  chauffeur  d’automobile  récemment  arrivé  de  Rome,  et  l’autre,  avec  nn  opti¬ 
cien  de  Spalato  qui  se  vantait  de  ses  origines  marseillaises. 

Qu’en  conclure,  sinon  que  le  lecteur  italien  est  mystifié,  quand  on  lui  dit  que 
«les  ,)5o  000  Slaves  de  la  Dalmatie  y  ont  été  importés  artificiellement  cl  vo- 

^  JI  semble  que  le  D  ldcker  soit  parti  du  ^  Voir  Tomig,  articles  partis  dans  Ltt  Serbie 

nombre  des  voix  obtenues  aux  élections  censitaires  de  décembre  1917. 
delà  Diète ,  parties  candidats  de  tendance  italienne. 
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bntaireiaent  par  l’Empire.  d’Autriche  »  1  ?  Comment  ne  pas  admettre,  d’autre 
u  l  l’opinion  de  Mazzini  que  «  les  tendances  slaves  ne  sont  pas  un  bouillonne- 
ît  fyp-itiF  provoqué  par  des  circonstances  passagères,  mais  le  résultat  de 
longues  traditions  historiques®.^)?  Le  seul  point  sur  lequel  on  puisse  encore 
contester,  c’est,  semble-t-il,  l’état  d’âme  actuel  des  Oalmates;  ont-ils,  dans  cette 
dernière  période  historique,  abandonné  leurs  tendances  d’autrefois  ?  Répugnent- 
j|s  à  l’union  avec  les  Serbes  Croates,  ou  préfèrent-ils,  si  peu  que  ce  soit,  l’union 
avec  l’Italie  ? 


Tendances  actuelles  de  la  population  djetlmate.  —  Nous  avons  peu  de  témoi- 
a,!iages  officiels  de  sa  volonté.  Aussitôt  créée,  en  1861,  la  Diète  a  demandé 
le  rattachement  à  la  Croatie,  puis  des  majorités  «  autonomistes  »  ont  rejeté  ce 
umi,  et  depuis  1874,  des  majorités  «  nationales  »  ne  l’ont  pas  renouvelé,  par 
peur,  nous  dit-on ,  d’un  décret  de  dissolution.  Mais,  à  défaut  de  votes  formels, 
toutes  les  manifestations  populaires  témoignent  que  le  désir  de  1861  existe  tou¬ 
jours,  mais  modifié  et  surtout  agrandi. 

11  y  a  eu  lutte,  en  effet,  entre  les  partisans  de  l’union  de  race  et  ceux  de  la 
tradition  étroite  du  «  droit  historique  »  dalmato-croate.  Cette  lutte  s’est  com¬ 
pliquée  parfois  de  rivalités  entre  orthodoxes  et  catholiques,  c’est-à-dire,  suivant 
une  terminologie  qui  devra  disparaître,  entre  Serbes  et  Croates,  et  parfois  on  a 
vu  les  Serbes  faire  cause  commune  avec  les  «  autonomistes»,  comme  en  Croatie 
avec  les  magyarons .  Mais  depuis  !  9 o 5  et  la  résolution  dite  de  Riéka  (Piurne),  un 
même  programme  d’action  serbo-croate  s’est  imposé  à  tous  les  partis  sans  d’ail¬ 
leurs  qu’il  s’ensuivît  immédiatement  un  mouvement  marqué  vers  la  Serbie. 

Certes,  tous  les  Dalmates  pensaient  à  s’en  rapprocher;  les  hommes  d’affaires 
escomptaient  le  développement  des  relations  avec  l’arrière-pays  qui ,  seul,  peut 
enrichir  leurs  ports,  et  les  patriotes,  la  forcé  nouvelle  qu’auraient  les  Yougo¬ 
slaves  unis  contre  les  Magyars,  les  Bulgares  ou  d’autres.  Mais  le  rêve  se  réalise¬ 
rait-il  contre  l’Autriche,  ou  en  elle  et  par  elle?  Beaucoup  de  gens,  par  préjugé 
religieux,  répugnaient  à  la  solution  par  la  Serbie  dont  on  contait,  d’ailleurs, 
mainte  histoire  fâcheuse;  le  meurtre  du  roi  Alexandre  et  de  la  reine  Draga  avait 
eu  sur  les  esprits,  en  Dalmatie,  le  même  effet  que  partout  ailleurs.  Pourtant, 
vers  1  go 8,  190g,  on  sentait  déjà  ces  préjugés  s’en  aller;  l’opposition  des  deux 
tendances  perdait  de  son  aigreur.  Nous  nous  rappelons  une  double  fête  le  meme 
jour  à  Raguse,  en  190.9;  à  la  porte  Pilé,  celle  des  Serbo-Croates;  à  la  porte 
Plocé,  celle  des  Dalmato-Croates.  Dans  l’une  et  dans  l’autre  on  voyait  les  mêmes 
étendards ,  la  même  tricolore  slave;  on  entendait  les  mêmes  chants,  ou  peu 

Avakcinjo  Awizini  ,  L’dalianila  del  Trenlino  e  délia  Dalmazin ,  Milan,  1914,  J>-  1 9-  “ —  ^  Nous  le 
citons  d’après  Voyxovhj  ,  p.  5 1 

it. 
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s’en  fallait,  les  mêmes  Zivio^K  et  Fou  retrouvait,  à  quelques  minutes  ije 
tance,  des  enthousiastes  qui  manifestaient  avec  les  uns  après  avoir  manifesté  a?ec 
les  autres.  Il  n’y  avait  pas,  ce  jour  là,  deux  partis  en  présence  ,  mais  deux  frac¬ 
tions  d’un  même  parti,  Fune  éprise  du  passé,  l’autre  tournée  vers  Fa  venir. 

En  i  .g  13 -et  19  i  3,  les  victoires  serbes  achevèrent  révolution;  en  Dalmatie 
comme  en  tout  autre  pays  yougo-slave,  il  devint  clair  que  Funilication  se  ferait 
par  la  Serbie.  Des  manifestations  dont  tous  les  partis  prirent  leur  part,  au  passage 
des  Slaves  américains  qui  rejoignaient  1  année  serbe  en  campagne,  témoignèrent 
de  celte  conviction,  et  les  répressions  qui  suivirent  ne  firent  que  la  renforcer.  Puis 
la  guerre  de  19  i  4  éclata,  et  l’on  peut  dire  que  toute  «  Inintelligence  a  ddmate  fat 
incarcérée,  à  la  suite  des  députés  de  Raguse  et  de  Spalato;  d’autres  échappèrent 
et  forment  aujourd’hui  l’élément  le  plus  actif  du  Comité  yougoslave  de  Londres, 
Sur  ce  qu’est  devenue  la  vie  intérieure  du  pays  depuis  le  départ  de  ces  fugitifs, 
nous  sommes  naturelle  ment  mal  renseignés,  mais  tous  les  témoignages  concordent 
sur  la  misère  qui  grandit,  la  famine  qui  désole  villes  et  campagnes,  les  efforts  de 
l’Autriche  pour  se  ramener  les  masses  par  1  exploitation  de  la  menace  italienne. 
Les  débats  du  Reichstag^  en  1917,  nous  ont  montré  que  les  députés  yougo¬ 
slaves  qui  y  siègent  encore  sont  d accord  avec  les  bannis;  et  si  les  Dalmata 
n’ont  pas  joué  un  rôle  plus  important  dans  ces  débats,  c’est  que  leur  députation 
a  été  décapitée.  Au  surplus,  si  un  doute  subsistait,  il  serait  facile,  le  jour  où 
l’Europe  disposerait  de  la  Dalmatie,  de  consulter  les  Dalmates;  «même  si  leur 
vote  nous  prive  d’un  débouché  qui  nous  est  nécessaire,  disent  les  ïougo -Slaves, 
nous  nous  inclinerons  ». 

\ 
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CONDITIONS  PHYSIQUES  ET  ECONOMIQUES 

DE  IA  QUESTION  ADRIATIQUE, 


PAR 

Emmanuel  DE  MARTONNE. 

(Rapport  présente  à  ia  séance1  du  a5  février  1918.) 

Lu  guerre  a  remis  en  question  le  statut  politique  de  l’Adriatique,  partagée 
également  depuis  plus  d’un  demi -siècle  entre  l’Italie  et  l’ Autriche-Hongrie. 
Même  en  11e  tenant  compte  que  des  asp trations  de  nos  alliés,  nous  avons  à  en¬ 
visager  des  solutions  très  différentes.  H  v  a  une  thèse  italienne  et.  une  thèse 
vougo-slave ,  toutes  deux  appuyées  sur  des  arguments  historiques,  ethniques  et 
politiques,  dont  la  discussion  est  assez  délicate  h);  Poussées  à  l’extrême,  elles 
sont  inconciliables  :  l’Italie  réclamant  l’Istrie  et  la  Dalmatie,  comme  anciens 
donnâmes  de  Venise  et  comme  gages  de  la  sécurité  de  l’Adriatique;  les  Yougo¬ 
slaves  se  refusant  à  toute  concession  sur  toute  l’étendue  des  pays  où  domine  leur 
race.  Un  compromis  est  cependant,  possible.  Mais  on  ne  saurait  le  trouver  sans 
être  exactement  renseigné  sur  les  faits  de  géographie  physique  et  économique 
qui  forment  le  cadre  de  la  question  adriatique  et  limitent  en  quelque  sorte  le 
champ  des  solutions. 

Ce  sont  ces  faits  que  nous  avons  essayé  de  réunir. 

I.  —  Géographie  physique. 

L’Adriatique  est.  une  mer  continentale,  cul-de-sac  de  la  Méditerranée,  à  l’écart 
des  grandes  routes  du  commerce  moderne.  Venise,  au  moment  de  sa  plus  grande 
prospérité ,  n’était  quuue  puissance  méditerranéenne.  Les  pays  intéressés  an  statut 
de  1  Adriatique  sont  ceux-là  seulement  qui  son!  naturellement  riverains  de  cette 
mer  intérieure,  ou  qui  n’ont  pas  d’autre  débouché  possible. 

hes  dimensions  de  1  Adriatique  sont  très  réduites  1  600  kilomètres  de  longueur 
■sa  200  kilomètres  de  largeur  maximum.  Un  bon  voilier  ou  un  vapeur  filant 
seulement  8  nœuds  la  traverse  en  un  jour.  Quelques  heures  suffisent  à  un  croiseur 

Voir  apports  de  MM.  Gh.Benoist  et  E.  Haumant. 
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rapide  ou  un  contre-torpilleur  pour  se  présenter  inopinément  sur  la  rive  opposée 
à  sa  base.  La  puissance  dont  la  marine  rie  guerre  est.  la  plus  forte  dans  iN^dria 
tique  en  est  pratiquement  maîtresse  et  bloque,  en  temps  (le  guerre,  tous  les  ports 
de  ses  ennemis.  Mais  elle  n’est  pasT  par  la,  à  l’abri  d’un  raid,  comme  la  guerre 
actuelle  l'a  montré*  Dans  l’ interet  de  la  paix,  une  entente  est  très  désirable  entre 
riverains  d’une  mer  qui  est  presque  un  lac. 

La  forme  des  rivages  de  l'Adriatique  mérite  considération.  Un  coup  d’œil  jeté 
sur  la  car  te  montre  la  différence  des  deux  rives.  La  côte  balkanique  apparaît  au 
premier  abord  plus  favorisée  que  la  côte  italienne.  Ses  îles,  ses  chenaux,  5^ 
baies  ramifiées  sont  des  sites  naturels  de  ports.  La  vie  maritime  y  a  été  de  bonne 
heure  très  active.  La  côte  occidentale  offre  au  contraire  un  tracé  régulier  défa¬ 
vorable  aux  ports.  La  fortune  de  Venise,  née  sur  un  î!ot  au  milieu  des  lagunes  au 
Nord  du  delta  de  Pô,  est  un  des  faits  où  éclate  le  plus  manifestement  la  maîtrise 
de.  P  intelligence  et  de  la  volonté  humaine.  Des  travaux  coûteux  sont  nécessaires 
pour  entretenir  les  profondeurs  nécessaires  dans  les  passes  du  Lido.  Au  temps  de 
la  grande  puissance  de  Venise,  c’est  avec  la  rive  orientale  de  l’Adriatique  quêtaient 
ses  relations  les  plus  étroites,  non  avec  les  ports^peu  nombreux  et  peu  importants, 
de  la  rive  italienne.  L’Italie  continue  à  regarder  avec  envie  vers  celte  côte  èihnite 
qui  semble  si  admirablement  préparée  par  la  nature  pour  être  une  école  de 
marins. 

Aux  avantages  économiques  apparents  de  la  côte  orientale  s’ajoutent  désavan¬ 
tagés  stratégiques.  Rien  ne  défend  la  rive  italienne  contre  les  raids  possibles  de 
bâtiments  de  guerre  rapides.  De  l’autre  côté,  au  contraire,  les  îles  et  les  pres¬ 
qu’îles  allongées  parallèlement  à  la  direction  générale  du  rivage  forment  des 
chenaux  où  la  circulation  peut  facilement  être  interdite,  soit  par  des  batteries, 
soit  par  des  mines.  Zara,  Sebenico,  Spalato  sont  aussi  difficiles  à  atteindre  que 
Cattaro,  L’insécurité  de  l’Italie  T  dans  les  conditions  de  la  guerre  moderne, 
parait  exiger  qu’une  puissance  ennemie  ne  puisse  être  maîtresse  de  la  rive  dal- 
mate,  résultat  qui  pourrait  sans  doute  être  atteint  aussi  bien  par  une  entente  que 
par  une  occupation. 


Désavantage  de  la  cote  orientale  a  a  point  de  me  des  relations  avec  l’arrïcre-pa}^ 
—  Regardons  de  plus  près  et  considérons  non  seulement  la  forme  des  rivages, 
mais  la  nature  des  reliefs  qui  les  bordent.  Songeons  aux  conditions  de  la  circu¬ 
lation  moderne  et  voyons  si  l’avantagé  de  la  rive  orientale  est  en  réalité  aussi 
grand  qu’il  semble  au  premier  abord.  On  peut  en  douter,  au  moins  au  point  k 
vue  économique. 

L’importance  d’un  port  ne  dépend  pas  seulement  des  facilites  qu’il  oflre  au* 
navires,  mais  de  celles  qu’il  présente  pour  le  commerce  avec  l’intérieur.  La 
nature  de  son  arrière-pays,  l’extension  possible  de  ses  relations,  ce  quo&aaPP^ 
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ïhinierland,  importe,  autant,  .sinon  plus,  que  la  situation  maritime  elïe-anème. 
pe||(ici  peut  être  améliorée  par  des  travaux  et  quelques-uns  des  plus  grands 
mondiaux  actuels,  comme  Hambourg  el  Brème,  sont  dans  une  situation 
înariLi roo  désavantageuse,  largement  compensée  par  les  avantages  de  leur  hin¬ 
terland. 

I  a  côte  orientale  de  l’Adriatique  est  presque  coestaraiment  .bordée  de  mon- 
lamies  sauvages, "les  plus  âpres  peut-être  de  l’Europe,  sinon  les  plus  élevées.  La 
péninsule  (Usine,  les  îles  et  presqu’îles  étalées  du  Quamero  à  Kaguse,  forment 
Uae  plate-forme  relativement  basse,  en  partie  envahie  par  ta  mer;  mais  partout 
se  dresse  au-dessus  une  barrière  d’escarpements  calcaires  formidables.  Au-dessus 
d’Abbazia,  les  croupes  du  Monte  Maggiûre  atteignent  i  don  mètres,  souvent 

encore  couvertes  de  neige  an  printemps. 

De  Fimne  à  Zara ,  l’horizon  est  fermé  constamment  à  l’Ouest  par  la  muraille 
du  Velehit,  culminant  à  1750  mètres  au  Sveto  Brdo.  A  Spaiato,  Ahnissa, 
Makarska,  les  escarpements  calcaires  tombent  directement  dans  la  mer,  avec  leurs 
talus  d’éboulis  à  peine  mouchetés  de  quelques  buissons  rabougris.  C’est  partout 
l’aspect  de  la  Corniche  de  Nice.  Aucune  vallée  ouvrant  une  voie  vers  l’intérieur.. 
La  Narenla  est  le  seul  fleuve  de  la  côte  daimale  et.  sa  vallée  est  verrouillée  par 
des  gorges  sauvages  au-dessus  de  Mostar.  Les  routes  qui  grimpent  les  lianes 
abrupts  des  montagnes  débouchent  sur  de  hauts  plateaux,  plus  secs,  plus  rocail¬ 
leux  (jue nos  Causses,  criblés  d’entonnoirs  et  de  gouffres,  coupés  de  gorges  pro¬ 
fondes,  où  la  population  est  concentrée  dans  quelques  dépressions  fermées,  sorte 
de  grandes  cuvettes  au  fond  pial,  souvent  inondé,  qu’on  appelle  poljé (I). 

La  côte  monténégrine  est  aussi  fermée  que  la  côte  dalmate.  L’arrivée  par  mer 
au  fond  de  la  haie  de  Cattaro  donne  l’impression  d’un  piège.  L’œil  cherche  une 
échappée  à  travers  les  murailles  qui  tombent  à  pic  dans  la  mer  de  tous  les  côtés.. 
Ce  n’est  qu’à  la  hauteur  de  Scutari  que  les  conditions  changent.  La  direction 
générale  du  littoral  11’est  plus  parallèle  aux  plissements,  mais  oblique  ;  les  chaî¬ 
nons  qui  formaient  les  îles  et  les  presqu’îles  allongées  de  la  côte  daimate  se  pro¬ 
jettent  eu  pointes  rocheuses,  sur  lesquelles  s'appuient  des  flèches  sableuses,  fermant 
fl  anciens  golfes  que  les  ailuvions  clés  rivières  ont  plus  ou  moins  comblés.  Mais 
tout  est  à  faire  pour  aménager  ces  plaines  marécageuses  et  fiévreuses,  où  quelques 
tribus  de  montagnards  albanais  viennent  de  faire  de  hâtives  moissons  d’hiver. 
hs\m  abri  naturel  sur  la  côte,  en  dehors  de  la  rade  de  Valona  et  du  port  d’Àn- 
tivarL 


H  n  est  pas  inutile  d  insister  sur  le  caractère 
ce3  m0 n^gnes j  ne  lût- ce  que  pour  mettre  en 
nafde  les  diplomates  contre  l'application  à  de 
pareitles  régions  de  la  doctrine  classique  des 
marquées  par  la  «  ligne  de  partage  des 


eaux.  *  J1  est  impossible  de  déterminer  cette  ligne 
dans  un  pays  où  les  rivières  se  perdent  dans  le 
sol  calcaire  fissuré  et  où  de  vastes  étendues  sont 
complètement  privées  d'eaux  courantes. 
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La  côte  orientale  de  l’ Adriatique  est  une  des  plus  fermées  qu’ait  faites  lanatw 
Ce  n’est  pas  de  ce  côté  que  les  pays  balkaniques  regardent  vers  la  mer.  A  l’époque 
romaine,  la  pénétration  vers  l’intérieur  a  été  assurée  par  un  réseau  de  chaussées 
stratégiques  assez  serrées  en  Bosnie-Herzégovine.  Quelques  grandes  routes  parmi 
lesquelles  la  Via  iexjnatia  en  Albanie,  partant  de  Durazzo,  la  Via  Sabimm 
parlant  de  Salona  (près  Spalalo),  et  la  route  d’Aquileja  à  Sirmium,  à  travers! 
Carniole,  étaient  suivies  par  un  trafic  important.  Mais  l’invasion  slave,  à  pariii 
du  vC  siècle,  parait  avoir  coupé  court  à  ces  relations.  I j’influence  vénitienne iù 
guère  dépassé  la  barrière  montagneuse  dominant  la  côte.  Quelques  caravanes 
grimpant  par  les  «  échelles  »  au-dessus  de  Cattaro  suffisaient  aux  échanges  très 
limités  avec  les  tribus  de  pâtres  menant  sur  les  montagnes  une  vie  patriarcale 
La  République  de  Raguse  faisait  un  commerce  assez  actif  avec  l’intérieur;  mais 
c’était  encore  un  commerce  de  caravanes,  suivant  une  piste  rocheuse,  jalonnée 
par  de  vieilles  petites  villes  à  travers  les  poljé  de  l’Herzégovine  orientale  (Tre- 
binje,  Belek,  Gacko),  jusqu’à  laDrina,  passant  ensuite  de  Visegrad  à  Ujice , dans 
la  vallée  de  la  Morava  serbe. 

C’est  sous  la  domination  française  qu’ont  été  construites  les  premières  grandes 
roules  de  la  Dalmatie.  L’ Autriche-Hongrie  a  relativement  peu  fait  pour  le  déve¬ 
loppement  des  communications.  La  Dalmatie  ne  possède  qu’une  voie  ferrée 
vers  l’intérieur  :  c’est  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite,  serpentant  à  travers  les 
poljé  de  l’Herzégovine,  entre  Raguse  et  Metkovic,  près  de  rembouchure  de  la 
Narenta,  et  passant  le  col  Ivan  pour  aboutir  à  Sarajevo  ,  capitale  de  la  Bosnie; 
de  là  deux  lignes,  également  à  voie  étroite,  mènent  soit  vers  la  Save  f Bosna- 
brod),  soit  vers  la  frontière  serbe  Visegrad),  où  la  jonction  n’est  pas  établie 
avec  Ujice.  De  Sebenik  et  de  Spalalo,  on  ne  peut  remonter  plus  loin  que 
Knin  et  Sinj,  petites  vdles  situées  dans  des  poljé  suspendus  à  plusieurs  centaines 
de  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Les  ports  de  Fiume  et  de  Trieste  sont  seuls 
bien  reliés  au  bassin  du  Danube.  Encore  Trieste  a-t-elle  attendu  longtemps  la 
voie  alpine  par  Gorizia. 

L’établissement  de  relations  avec  l’intérieur  se  heurte  en  réalité  partout  aus 
plus  grandes  difficultés.  Suivez  de  Zagreb  à  Fiume  la  voie  ferrée  qui  tournoie 
pendant  des  heures  sur  le  haut  plateau  de  la  Kapella,  couvert  de  forêts  de  sapins, 
pour  voir  brusquement  la  mer  apparaître  à  vos  pieds  et  le  train  descendre  en 
grinçant  la  rampe  eventrée  d'énormes  dobnes  profondes  de  plusieurs  cenlame^ 
de  mètres  :  vous  apprécierez  toute  la  saveur  de  ce  projet  de  canal  reliant  If 
Danube  à  Fiume. 

La  structure  physique  de  la  côte  orientale  de  l’Adriatique  est  favorable  à  une 
vie  maritime  locale,  non  à  1  épanouissement  de  grands  ports.  De  puissants  intérêts 
politiques  peuvent  seuls  pousser  aux  dépenses  considérables  qu’exige  1  établis¬ 
sement  de  voies  ferrées  reliant  une  côte  partout  montagneuse  à  son  arrière-paf- 
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U  Autriche  a  fait  ces  sacrifices  pour  Trieste,  et  n’a  pas  à  ïes  regretter,  comme  on 
le  verra  tout  à  l’heure.  La  Hongrie  les  a  faits  pour  Fiume.  La  Serbie,  ayant  jour 
SUr  l’Adriatique,  serait  évidemment  prête  à  les  faire  pour  un  port  du  Monténégro 
ou  de  l’Albanie  septentrionale,  L’Italie  maîtresse  de  la’côte  dalmate  n’aurait  pro¬ 
bablement  pas  plus  d’intérêt  que  l’Autriche  à  les  faire  pour  Zara,  Sebenik  ou 

Spalato. 

Conclusions.  — -  De  la  géographie  physique  de  l’Adriatique,  il  convient  de 
retenir  les  faits  suivants  pour  apprécier  sainement  les  questions  politiques  : 

Les  deux  rives,  orientale  et  occidentale,  ont  des  caractères  nettement  opposés. 
Les  découpures  de  la  côte  orientale  donnent  un  avantage  stratégique  évident 
à  la  puissance  qui  la  détient.  Rien  ne  protège  la  côte  occidentale  contre  les 
raids  partant  des  bases  navales  inviolables  qu’offrent  les  chenaux  et  les  golfes 
dalmates.  Nous  laissons  à  une  autorité  plus  qualifiée  le  soin  d’estimer  si  la 
possession  de  toute  la  Dalmatie  serait  nécessaire  pour  garantir  l’Italie,  ou  si  des 
bases  établies  en  quelques  points  choisis  ne  suffiraient  pas.  En  tout  cas,  dans 
l’intérêt  de  la  paix  mondiale,  il  est  désirable  que  l’entente  règne  entre  les  deux 
rives. 

Les  articulations  de  la  rive  orientale  la  prédisposent  à  la  vie  maritime.  L’avan¬ 
tage  est  évident  sur  les  plages  et  les  lagunes  de  la  côte  occidentale,  mais  l’accès 
de  l’arrière-pays  est  bien  plus  facile  à  l’Ouest  qu’à  l’Est.  Les  baies  dalmates  sont 
des  culs-de-sac.  Là  où  les  communications  avec  l’intérieur  deviennent  plus  faciles, 
en  Albanie ,  la  côte  est  inhospitalière.  De  grands  sacrifices  sont  nécessaires  pour 
créer  les  voies  ferrées  indispensables  au  fonctionnement  d’un  grand  port  moderne. 
L 'Autriche-Hongrie  les  a  faits  seulement  pour  Trieste  et  Fiume.  Elle  n’a  même 
pas  établi  une  voie  normale  à  travers  la  Bosnie.  Une  Italie  maîtresse  de  la  côte 
dalmate  seulement  aurait-elle  intérêt  à  dépenser  des  millions  pour  Spalato  et 
bagiise?Ii  est  sûr,  en  tout  cas,  que  la  Serbie  est  prête  à  tous  les  sacrifices  pour 
une  grande  voie  ferrée  vers  Scutari  et  Antivari.  Les  travaux  étaient  déjà  poussés 
avant  la  guerre  jusqu’à  Prizren. 

II,  —  Géographie  économique. 

L  examen  des  conditions  économiques  est  plus  important  encore  que  celui  des 
conditions  physiques.  Mais  les  buts  sont  plus  complexes;  l’interprétation  des  con¬ 
séquences  qu’ils  peuvent  entraîner,  dans  l’hypothèse  de  telle  ou  telle  solution  du 
problème  politique,  est  singulièrement  plus  délicate.  Des  tarifs  de  transport  par 
'oie  ferrée,  des  droits  de  douane  peuvent  bouleverser  les  courants  d’échanges. 

modifications  importantes  peuvent  être  introduites  par  des  événements 
TOprevug.,  même  très  lointains, 
a. 
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Caractères  généraux  (la  commerce  adriatique  W.  —  L’ensemble  du  commerce 
ad  riatique ,  bien  qu'il  ait  considérablement  augmenté  dans  les  vingt  dernières  années 
n'est  pas  comparable  à  celui  des  grands  ports  de  l’Europe  occidentale.  En  ]tpg 
il  s'élevait,  en  y  comprenant  tous  les  ports  dalmates,  à  une  centaine  de  millions 
de  quintaux*  c’est-à-dire  au  tiers  du  commerce  de  Hambourg  seul,  à  la  moitié  de 
celui  de  Rotterdam.  Les  ports  les  plus  actifs  sont  :  Venise  avec  26*5  millions  de 
quintaux*  Trieste  avec  3o*  Fiume  avec  ig*5. 

il  ne  faut  donc  pas  s’exagérer  l'importance  des  intérêts  en  question.  Ils  sont 
cependant  assez  respectables*  comparables  ,  pour  les  grands  ports,  à  ceux  du  Havre, 
inférieurs  à  ceux  de  Marseille  ou  de  Gènes.  Venise  n’a  pas  retrouvé*  malgré  de 
grands  progrès*  sa  prééminence  ancienne.  Trieste  et  Fiume  commencent  seule¬ 
ment  k  être  des  ports  mondiaux. 

Les  importations  dominent  dans  les  plus  grands  ports  adriatiques;  elles  sont 
doubles  des  exportations  à  Trieste*  sextuples  à  Venise,  À  Fiume  seulement,  elles 
sont  légèrement  inférieures.  C’est  dans  les  petits  ports  de  Dalmatie  que  k  part 
relative  des  exportations  est  la  plus  grande.  La  fonction  des  grands  ports  adria¬ 
tiques  est  surtout  réceptive.  L’industrie  est  peu  développée  dans  leur  arrière- 
pays*  Fiume  et  les  ports  dalmates  exportent  surtout  des  bois  ou  des  produits 
agricoles. 

EXPORTATION  S.  I  SI  PORT  iTTOV  S- 

MIL  noirs,  MILLION 

Je  quintaux.  Je  quintsiii. 


Trieste . . . . .  .  ,  . . .  9,8  20,4 

Fiume  . . . . . .  uo,q  8,7 

Venise.  . . . .  8*7  32,8 

Ports  dalmates .  . . . . .  «  . .  9,8  2,7 

Port  du  Friotd . .  4  3,6 

Ports  cTI  strie . . . . . .  1*7  o,5 


La  navigation  à  voile  jonc  un  grand  rôle  dans  l’Adriatique.  Dans  les  petits  ports 
de  Dalmatie  et  dTstrie.  les  vapeurs  sont  rares,  À  Venise  meme,  le  nombre  des 
voiliers  est.  presque  double  de  celui  des  vapeurs.  À  Trieste*  la  proportion  est 
encore  plus  grande.  Les  relations  avec  des  pays  extra-adriatiques  n’existent  guère 
que  dans  les  trois  grands  ports  :  Trieste,  Venise  et  Fiume, 

Un  fait  assez  général  aussi  est  l'insuffisance  des  liaisons  avec  1* arrière-pays.  Seule 
Venise  a  toujours  rempli  les  fonctions  d’un  emporium ,  lieu  d’échanges  entre  bs 
voies  de  terre  et  de  mer,  À  Trieste*  les  importations  par  Terre  ont  été*  jusqu  au 


0)  Les  statistiques  sur  lesquelles  nous  nôus 
appuyons  ont  été  puisées  directement  aux  sources 
officielles:  pour  T  Italie  VAnnuat'îo  Statistico  an¬ 
nuel*  le  Movimento  délia  navî gazions  det  regno 
d’Italia  annuel;  pour  {'Autriche  le  Statistisches 


Handbueh  annuel ,  la  Statistik  des  Verkehrs  (der- 
nière  publication  1907},  la  Statistik  des  answêr 
tigen  Handebj  annuelle.  Le  quintal,  uiiité 
statistiques  autrichiennes,  vaut  une  ■dernî-tonne. 
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dernier  tiers  du  xixc  siècle ,  à  peine  égales  au  tiers  des  exportations  par  mer  ; 

lu  elle  ment  elles,  en  représentent  les  4/5.  Dans  tous  les  ports  dalmates,  les  rela¬ 
tions  avec  l’intérieur  sont  réduites  à  très  peu  de  chose.  Tous  les  échanges  se  font 
par  voie  de  mer  :  ce  sont  des  ports  de  cabotage. 

1  II  convient  d’étudier  d’abord  ces  petits  ports;  nous  examinerons  ensuite  les  trois 
grands  ports  adrialiques  :  Venise,  Fiume  et  Trieste. 

Les  petits  ports  de  Dalmalie  et  dis  trie.  —  Le  total  du  commerce  des  ports  de 
Dalmatie  et  d’Istrie  monte  à  plus  de  i5  millions  de  quintaux,  dont  1  i,5  pour  les 
exportations.  Il  se  répartit  entre  un  très  grand  nombre  de  petits  ports,  dont  les  plus 
importants  sont  :  Zara,  Spalato,  Sebenik,  Metcovic,  Raguse  et  Cattaro. 

Pola,  enlsirie»  doit  être  mis  à  part.  Son  tonnage  élevé  (près  de  2  millions  de 
quintaux),  la  prépondérance  du  commerce  extérieur  (90  °/0)  et  des  importations 
;'g2  °/0)  sont  des  caractères  anormaux ,  qui  s’expliquent  par  les  besoins  de  la  marine 
de  guerre  autrichienne.  Les  3/4  des  importations  étaient  du  charbon  anglais; 

Ra^use  est  un  des  rares  ports  dalmates  où  le  commerce  extérieur  domine  (67  °/0 
des  importations,  87  °/à  des  exportations).  C’est  encore  le  charbon  anglais  qui 
représente  la  plus  grande  partie  des  importations  (60  °/°).  Mais  les  exportations 
sont  prépondérantes  ici  comme  dans  la  plupart  des  ports  dalmates  (80  %)  ;  ce 
sont  surtout  <Jes  bois  et  pâles  à  papier,  à  destination  de  1  Italie  (60  °/0)  et  de 
l’Égypte  (  1 5  °/0).  Mais  le  total  global  n’est  pas  très  considérable  (  moins  de  2  mil¬ 
lions  de  quintaux). 

Sebenik  a  un  tonnage  supérieur  à  Raguse,  dû  surtout  aux  exportations  de  bois 
el  pâtes  à  papier  à  destination  de  l’Italie  tout  d’abord  (4o  °/0),  de  1  Espagne,  de 
la  France  et  de  la  Turquie  ensuite,  dont  l’ensemble  représente  une  valeur  de 
8  millions  de  couronnes.  Ce  sont  les  forêts  des  plus  hauts  sommets  des  Alpes 
Dinariques  (Dinara  et  Troglav]  qui  descendent  par  le  chemin  de  1er  local  de 
Knin.  Les  importations  se  limitent  au  charbon  anglais  et  au  soufre  italien  (pour 
les  vignes). 

Dans  la  plupart  des  ports  dalmates,  le  commerce  extérieur  est  insignifiant  et 
l’Italie  y  tient  toujours  la  première  place  (7  5  °/0  à  Spalato,  92  °/0  à  Zara).  Il  s’agit 
eu  somme  de  cabotage.  Les  voiliers  jouent  toujours  un  grand  rôle.  A  Spalato,  le 
marc  lié  aux  fruits  et  aux  légumes  se  tient  sur  le  quai  même,  où  les  oranges  s  éta¬ 
lent  sur  la  quille  des  bateaux  italiens  venus  de  Bari.  Outre  les  fruits,  I  Italie 
apporte  des  tuiles  et  du  soufre.  Elle  demande  à  la  Dalmatie  des  chevaux  et  des 
bois,  transportés  par  les  vapeurs  de  la  Société  Paglia  de  Bari. 

Le  commerce  avec  l’Italie  est  en  somme  un  commerce  local,  comme  celui  avec 
bs  ports  du  liLtoral  autrichien  qui  est  aux  mains  des  compagnies  de  navigation  de 
Trieste  et  Hume.  L’ensemble  d  u  commerce  de  T riesle  avec  les  ports  de  1  Adriatique 
orientale  représente  4  millions  de  quintaux,  soit  9  °/0  des  importations  et  1  8  %  des 
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exportations;  mais  sa  valeur  est  relativement  élevée  :  176  millions  de  couronnes 
38  °ja  des  exportations.  C’est  par  l’intermédiaire  de  Trieste  surtout  que  la  côte 
dalmalc  reçoit  une  grande  partie  des  produits  coloniaux  nécessaires  à  la  vie  et  des 
produits  industriels. 

La  circulation  des  voyageurs  est  assurée  par  les  services  rapides  du  Lloyd  autri 
chien  et  l’Ungaro-Croala  de  Fiume.  Le  Lloyd  seul  transporte  200  000  voyageurs 
par  an  sur  les  côtes  de  Dalmatie. 

En  résumé,  le  commerce  maritime  dalmale  a  le  caractère  d’un  commerce  de 
cabotage.  Pas  de  relations  lointaines  en  dehors  des  apports  de  charbon  anglais  à 
Pola  et  Raguse.  Les  relations  avec  l’Italie  sont  du  même  genre  que  celles  avec 
Trieste  et  Fiume.  Les  vapeurs  qui  circulent  dans  les  chenaux  et  pénètrent  au  fond 
des  baies  viennent  de  ces  deux  ports  ou  de  Bari,  quand  ils  n’apportent  pas  du 
charbon. 

Telle  était  encore,  autant  qu’on  en  peut  juger  d’après  les  renseignements  dont 
on  dispose,  la  vie  des  ports  monténégrins  et  albanais.  Anlivari  recevait  la  visite 
des  vapeurs  du  Lloyd  autrichien  de  Trieste  et  de  la  Compagnie  italienne  de  Bari 
Paqlia,  Tout  le  commerce  du  Monténégro  passait  par  là.  Les  exportations  consis¬ 
taient  en  bétail  sur  pied  et  viande  salée  [castradina) ,  sumac,  peaux  brutes,  poisson 
salé,  pyrèthre  insecticide;  les  importations  en  sel,  épiceries,  peaux  et  laines  tra¬ 
vaillées,  coton  et  métaux. 

Avenir  des  ports  dalmates  et  monténégrins.  - —  II  n’est  pas  douteux  que  l’avenir  des 
ports  dalmates  et  monténégrins  ne  puisse  augmenter  considérablement  le  jour 
où  ils  seront  reliés  à  l’arrière-pays. 

Raguse  a  été  au  moyen  âge  une  place  commerciale  de  premier  ordre,  reliée  à 
Constantinople  par  un  commerce  régulier  de  caravanes  passant  par  la  Serbie.  Si 
l’union  du  Monténégro  et  de  la  Bosnie-Herzégovine  avec  la  Serbie  est  réalisée,  il 
est  évident  que  le  premier  soin  de  l’Etat  serbe  sera  de  construire  une  voie  ferrée 
vers  un  port  adriatique.  Les  travaux  de  la  ligne  Nich-Scutari  avaient  déjà  été  pous¬ 
sés  avant  la  guerre  jusqu  a  Prizren.  Celle  voie  devait  suivre  les  gorges  du  Drîn,  où 
on  rencontrera  certainement  des  difficultés  assez  grandes,  mais  qui  ne  sont  pas 
comparables  à  celles  d’une  percée  alpine.  La  ligne  réalisée  aura  des  pentes  faibles 
et  pourra  être  équipée  pour  un  trafic  à  grand  rendement.  Le  port  d’Antivari,  assez 
bien  abrité,  pourrait  devenir  alors  très  important.  Par  Bari,  pourraient  être  éta¬ 
blies  des  relations  rapides  avec  l’Europe  occidentale.  L’intérêt  de  l’Italie  serait 
d accord  avec  celui  de  la  Serbie.  La  réalisation  de  la  ligne  Nich-Anlivari  parle 
Drîn  suppose  l’attribution  à  la  Serbie  de  l'Albanie  septentrionale.  Au  cas  où  cette 
solution  ne  scraiL  pas  adoptée,  la  Serbie  pourrait  envisager  une  amélioration  des 
communications  de  Raguse  avec  l’intérieur,  soit  en  transformant  en  ligne  a  voie 
normale  la  ligne  de  Sarajevo  et  en  effectuant  la  jonction  Visègrad-lijice,  soit 
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construisant  une  nouvelle  Signe  suivant  l’ancienne  route  des  caravanes  médié- 
ales  par  Trebinje  et  Gacko.  L’examen  du  terrain  montre  que  l’une  et  l’autre  de 
ces  solutions  supposent  de  grandes  dépenses;  leur  réalisation  demanderait  proba¬ 
blement  plus  longtemps  et  les  conditions  du  trafic  seraient  vraisemblablement 
moins  favorables. 

La  jonction  de  Spalalo  ou  de  Sebenik  avec  1  intérieur  se  heurterait  encore  à  de 
lus  °randes  difficultés.  La  voie  ferrée  aurait  à  franchir  les  plus  hauts  reliefs  des 
41pes  Dinariques,  se  dressant  à  1800  et  1  900  mètres  au-dessus  de  plates-formes 
■  ne  dépassent  pas  4oo  mètres.  L’Autriche  n’a  jamais  envisagé  sérieusement  la 
prolongation  au  delà  de  Sinj  du  chemin  de  fer  local.  I!  est  douteux  même  qu’un 
État  j ougo-slave  y  songe  avant  d’avoir  réalisé  des  lignes  d’une  exécution  plus  lacile. 
On  ne  voit  pas  une  Italie  maîtresse  de  la  côte  dalmate  intéressée  à  une  paredle 
jonction.  Spalato,  Sebenik  et  Zara  resteront  vraisemblablement  des  ports  de  cabo¬ 
te,  L’avenir  est  à  Antivari,  ou  à  un  port  tel  que  Raguse ,  suivant  que  la  jonction 
avec  l’intérieur  sera  réalisée  plutôt  par  la  Bosnie  ou  par  l’Albanie  du  Nord.  L'inté¬ 
rêt  de  l’Entente  semble  bien  être  qu’une  pareille  jonction  soit  établie  :  intérêt 
commercial  et  intérêt  politique  à  la  fois.  Par  Antivari  ou  Raguse  et  par  la  Serbie , 
nous  pouvons  organiser  une  voie  vers  l’Orient  indépendante  de  celles  que  détien¬ 
nent  les  Puissances  centrales.  Cette  voie  passerait  nécessairement  par  l’Italie  qui  ne 
pourrait  que  gagner  à  sa  réalisation.  Toutefois,  son  importance  et  celle  du  port 
qui  en  serait  la  tète  de  ligne  dépendent  du  sort  des  voies  de  communication  amor¬ 
cées  à  Trieste  et  Fiume. 

Avant  de  parler  de  ces  deux  ports,  il  est  bon  de  dire  un  mot  de  Venise. 

Le  port  de  Venise.  —  Du  xne  au  xviL  siècle,  Venise  domine  l’Adriatique  et, 
comme  les  anciennes  républiques  phéniciennes,  étend  ses  comptoirs  sur  toute  la 
Méditerranée,  pénétrant  jusque  dans  la  mer  Noire.  Elle  étoulFe  Trieste  et  tient 
sous  sa  tutelle  les  cités  de  l’Istrie  et  de  la  Dalmatie,  où  les  monuments  attestent 
encore  partout  son  influence.  Sa  décadence  est  due,  en  partie  à  l’extension  des 
grandes  voies  du  commerce  mondial  en  dehors  de  la  Méditerranée,  en  partie  à 
un  engourdissement  de  l’esprit  d’entreprise  de  ses  patriciens.  C’est  une  nouvelle 
lenise  qui  est  créée  au  xtxe  siècle,  depuis  l’établissement  des  chemins  de  fer. 
Des  travaux  importants  ont  été  nécessaires  pour  rendre  les  passes  du  Lido  acces¬ 
sibles  aux  grands  vapeurs.  Des  usines  sont  nées  :  filatures  et.  tissages  de  coton  et 
de  soie ,  constructions  navales.  Le  tonnage  commercial  augmente  suivant  une  pro¬ 
gression  régulière.  La  moyenne,  qui  était  de  1  1  millions  de  quintaux  de  1891  à 
l®9b,  s  élève  à  1  3  de  1895  à  1900,  atteint  19  en  1905,  26  en  1910,  28  en 
'IP3'  Venise  n’est  plus  seulement  un  port  méditerranéen.  Ses  relations  s’étendent 
à  1  Extrême-Orient ,  aux  ports  atlantiques  de  l’Europe  occidentale  et  du  Nouveau 
Monde. 
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Deux  caractères  essentiels  sont  à  noter  dans  ce  nouveau  développement  4 
Venise  :  la  part  du  pavillon  italien  est  faible  dans  la  flotte  qui  fréquente  le  p0rt. 
les  exportations  sont  très  réduites  comparativement  aux  importations  quireprésev 
tent  87  *j0  du  tonnage  commercial. 

La  fonction  essentielle  de  Venise  est  celle  d’un  port  d’importation,  nourrissant 
la  riche  plaine,  sillonnée  de  voies  ferrées,  qui  s'étend  derrière  les  lagunes  elle  délia 
du  Pô,  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  rurale  et  urbaine.  Le  trafic  du  port 
s  accroît  en  même  temps  que  la  densité  de  la  population  de  son  arrière-pays.  Il 
n  y  a  pas  d’industries  sullisantes  pour  alimenter  un  mouvement  d'exportation;  fe 
productions  agricoles  sont  consommées  sur  place,  vont  à  lltalic  péninsulaire  ou 
prennent  des  voies  continentales  vers  la  Suisse  ou  f  Allemagne  du  Sud.  La  naviga¬ 
tion  internationale  l’emporte  donc  de  plus  en  plus;  c’est  à  elle  quest  dû  surtout 
1  accroissement  du  trafic. 

Les  3/4  des  vapeurs  sont  étrangers,  L’Angleterre  à  elle  seule  importe  un  ton- 
nage  de  marchandises  supérieur  à  celui  du  pavillon  italien  (en  1910,  y  5 5  000 quin¬ 
taux  contre  55 2  000).  C’est  du  charbon  qu’elle  fournit  (33  °L  du  trafic  mari¬ 
time,  55  0fo  du  trafic  par.  chemin  de  fer);  mais  les  4/5  de  ses  cargos  reviennent 
à  vide.  Le  nombre  des  vapeurs  austro-hongrois  entrant  à  Venise  est  lui-même 
supérieur  à  celui  des  vapeurs  italiens  (9/1 6  contre,  654  en  1910);  le  tonnage 
des  marchandises  qu’ils  débarquent  dépasse  aussi  celui  des  marchandises  intro¬ 
duites  par  les  vapeurs  italiens  (471000  contre  366  oqo  quintaux).  Les  voiliers 
rétablissent  généralement  l’équilibre  ;  *  encore ,  en  1912  et  1  91  3,  le  tonnage 
total  des  entrées  sous  pavillon  autrichien  était-il  plus  grand  que  celui  des  entrées 
sous  pavillon  italien, 

La  presque  totalité  des  vapeurs  et  voiliers  austro-hongrois  entrant  à  Venise  ne 
font  que  traverser  l’Adriatique.  C’est  donc  à  Trieste  eiFiume  et  aux  ports  dalmates 
qu’appartient  réellement  la  suprématie  dans  la  navigation  commerciale  adria tique- 
Venise  se  développe  en  même  temps  que  les  besoins  de  son  arrière-pays,  satisfaits 
surtout  par  l’Angleterre  en  ce  qui  concerne  le  charbon,  et  par  les  grandes  lignes 
italiennes  subventionnées,  en  ce  qui  concerne  les  produits  coloniaux  et  le  trans¬ 
port  des  voyageurs, 

La  Socîeta  italiana  di  Servici  mantümi  entretient  des  lignes  vers  Alexandrie 
et  Port-Saïd,  Constantinople,  Brada  et  Batouoi,  Beyrouth,  Smyrne,  Calcutta. 

La  Société  Puglia  de  Bari  et  la  Marütima  italiana  Soùieta  di  navigaziom  a  vapore 
assurent  les  relations  avec  P  Adriatique  et  avec  Gènes. 

Ces  indications  suffisent  pour  qu’on  puisse  apprécier  dans  quelle  mesure  la  pro¬ 
spérité  du  port  de  Venise  est  liée  à  l’avenir  des  ports  de  la  rive  orientale  adriatupê* 

Relations  historiques  de  Trieste  et  de  Venise .  —  Le  développement  de  Trieste  et 
de  Fiume  est  un  phénomène  tout  moderne,  presque  paradoxal  quand  011  songe  à 
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1  situation  de  ces  ports  et  aux  difficultés  de  leurs  relations  avec  l’arrière-pays, 
fl  montre  assez  l’intérêt  qu’offrent  les  liaisons  par  voie  ferrée  et  le  rendement 
n’on  peut  espérer  des  dépenses  qui  y  sont  engagées.  On  est  tenté  de  supposer 
ce  développement  a  été  favorisé  par  des  considérations  politiques.  Trieste  est 
iToumon  de  l’Autriche,  Fiume  celui  de  la  Hongrie;  c’est  par  là  que  les  Puis¬ 
sances  continentales  respirent  l’air  de  la  mer.  L’intérêt  évident  quelles  avaient  à 
favoriser  ces  ports  ne  semble  pas,  au  premier  abord,  devoir  exister  pour  une  Italie 
maîtresse  de  Trieste  seule  ou  de  Trieste  et  Fiume.  Appartenant  à  des  États  diffé- 
Kn\s  des  ports  voisins  peuvent  se  développer  ;  leur  sort  est  lié  s’ils  appartiennent 
même  État  et  les  conditions  naturelles  de  la  lutte  économique  peuvent  amener 


b  décadence  de  l’un  d’eux. 

Pour  apprécier  les  chances  d’une  pareille  éventualité,  les  considérations  histo¬ 
riques  sont  moins  importantes  que  l’examen  des  fonctions  actuelles  exercées  par 
les  ports.  Elles  ne  peuvent  cependant  être  négligées.  Fiume  n’a  pas  d’histoire,  elle 
a  été  créée  de  toutes  pièces  par  le  chemin  de  fer  et  les  travaux  du  port  équipé 
piir  l’État  hongrois.  Trieste,  sans  avoir  eu  jamais  la  fortune  de  Venise ,  a  déjà  joué 
un  certain  rôle,  dans  le  commerce  de  l’Adriatique  au  moins,  et  a  toujours  été  plus 
on  moins  en  rivalité  avec  Venise. 

A  l’époque  romaine,  Tergeste  était  une  cité  importante,  si  l’on  en  juge  par 
son  amphithéâtre,  qui  pouvait  contenir  6000  personnes.  On  la  voit,  au  moyen 
âge,  jouer  le  rôle  d’une  place  de  transit  fournissant  à  l’arrière-pays  les  chanvres  et 
huiles,  les  vins  et  les  fruits  de  l’Italie.  Venise  lui  interdit  le  commerce  avec  la 
Dalmahe ,  lui  permettant  seulement  les  relations  avec  la  côte  italienne,  moyennant 
un  tribut  quelle  devait  payer  jusqu’au  début  du  xvie  siècle.  S’il  y  a  quelque  mau¬ 
vaise  foi  à  invoquer  contre  l’italiamté  de  Trieste  sa  lutte  avec  Venise  et  ses  appels 
à  la  protection  des  Habsbourg,  il  ne  faut  pas  dissimuler  que  cette  lutte  était  in¬ 
évitable. 


La  décadence  de  Venise  permettant  la  proclamation  de  la-liberté  de  navigation 
dans  l’Adriatique  a  été  une  des  premières  conditions  du  relèvement  de  1  rieste , 
dont  la  population  était  tombée  à  moins  de  4  000  habitants  au  début  du 
xvme  siècle.  L’institution  du  port  franc  en  1719,  la  construction  du  môle  et  les 
mesures  favorables  au  commerce  prises  par  Marie-Thérèse ,  dont  le  nom  est  resté 
longtemps  populaire,  donnent  un  certain  essor  au  trafic;  la  vieille  ville  brise  son 
enceinte,  comble  ses  salines;  des  relations  s’établissent  avec  la  Méditerranée  orien¬ 
tale  et  amènent  un  afflux  de  population  cosmopolite.  La  valeur  des  exportations 
n’était  cependant  en  1790  que  de  10  millions  de  florins,  Trieste  n’est  devenu  un 
port  que  du  jour  où  l’Autriche  L’a  considéré  comme  son  seul  débouché  sur 
1  Adriatique  et  a  consenti  aux  sacrifices  nécessaires  pour  équiper  le  port  et  le  doter 
des  voies  ferrées  réclamées  longtemps  en  vain  par  les  commerçants, 
fendant  la  période  mettemichienne,  l’Autriche,  maîtresse  de  la  Lombardie  et 


472  CONDITIONS  P  H  YS I Q  UE  S  E  T  ÉCONOMIQUES 

de  la  Vénétie,  a  plutôt  favorisé  Venise.  Le  chemin  de  fer  Venise-' Véron e~Mi]ln 
été  construit  avant  la  voie  Laybach -Tri  este ,  qui  n’est  achevée  qu’en  iS5y  5I1 
même  temps  que  la  ligne  Trieste-Venise.  Le  mécontentement  provoqué  dans  ]e 
monde  des  affaires  a  contribué  à  effacer  les  souvenirs  de  Marie-Thérèse  qui  entre 
tenaient  un  certain  loyalisme  et  a  favorisé  1  éclosion  de  l’irrédentisme.  Valussi  note 
que  «  la  quantité  des  produits  importés  d’Allemagne  et  d’Autriche  étant  minime 
Trieste  n’a  aucun  avantage  à  s’unir  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  Etats  », 


Agrandissements  du  port  de  Trieste  et  jonctions  avec  l’arrière-pays.  —  L'ouver¬ 
ture  du  canal  de  Suez  qui  imprime  une  impulsion  au  mouvement  de  tous  les  ports 
méditerranéens  est  peut-être*  moins  importante  pour  Trieste  que  fa  réalisation  de 
la  jonction  avec  barrière-pays.  Dès  que  la  voie  ferrée  vers  Ljubliana  (Laybach)  est 
achevée,  on  voit, les  importations  par  terre,  qui  n’étaient  que  de  72  millions  de 
couronnes  (soit  i/3  des  exportations  par  mer),  monter  à  124  millions.  La  perte 
de  la  Vénétie  faisait  à  l’Autriche  un  devoir  de  développer  Trieste.  Son  intérêt 
était  d’accord  avec  celui  d’une  population  active  et  entreprenante,  qui  réclamait 
constamment  de  nouveaux  agrandissements  du  port,  de  nouvelles  liaisons  par  voie 
ferrée.  Les  sacrifices  faits  11e  sauraient  étonner  quand  on  constate  les  résultats 
heureux.  Ils  représentent  une  dépense  d’environ  i5o  millions  de  couronnes  pour 
le  port,  dont  une  partie  a  été  payée  par  la  Chambre  de  commerce. 

A  l’ancien  port  de  Marie-Thérèse,  déjà  agrandi  par  le  creusement  d’un  bassin 
à  la  gare  de  la  Sùdbahn  en  1 8  5  7  ( Darcena} ,  est  venu  s’ajouter  le  nouveau  port 
avec  trois  grands  môles  et  une  digue  de  1  kilomètre,  en  liaison  avec  la  ligne  de 
la  Siaatsbahn  aboutissant  au  Nord  de  la  ville  ■  puis  le  port  de  Saint- André  au  Sud 
de  la  ville,  entouré  d’usines,  dont  l’exécution ,  commencée  en  îqio,  devait  être 
achevée  en  1  9  1  6  et  comportait  3  môles,  avec  une  digue  de  2  600  mètres  de  lon¬ 
gueur.  Au  total,  Trieste  possède  10  kilomètres  de  quai. 

Les  liaisons  avec  l’arrière -pays  sont  bien  assurées.  La  ligne  Trieste- Vienne  par 
Laybach,  exploitée  par  la  Südbahn  avec  des  tarifs  de  transport  trop  élevés,  était 
reconnue  insuffisante  depuis  longtemps.  La  jonction  par  Udine  avec  la  ligne  du 
Tarvis  offrait  un  débouché  imposant  un  long  détour  en  territoire  italien.  Après  de 
longues  discussions,  l’Autriche  s’est  décidée,  pour  des  raisons  stratégiques,  à  une 
ligne  directe  de  Gorizia  à  Klagenfurt ,  en  dédaignant  le  passage  plus  facile  du 
Prédil.  La  voie  ferrée,  qui  remonte  flsonzo,  perce  les  hauts  plateaux  calcaires  des 
Alpes  Juliennes,  suit  la  gorge  de  la  Save  de  Wochein  et  perce  encore  la  chaîne 
des  Karawanken  par  un  grand  tunnel  de  base,  a  nécessité  les  travaux  d’art  les  plus 
coûteux  et  est  d’une  exploitation  commerciale  des  plus  difficiles.  Elle  complète 
cependant  uu  réseau  de  voies  d’accès  remarquables.  En  liaison  avec  le  tunnel  des 
Tauern,  elle  ouvre  même  une  route  directe  de  Trieste  vers  l’Allemagne  du  Sud 
par  Salzburg. 
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En  même  temps  qu’on  développait  les  voies  de  communication,  les  tarifs  de 
transport  étaient  remaniés,  sans  satisfaire  toutefois  complètement  aux  réclamations 
cles  Triestins.  Les  taxes  douanières  étaient  abaissées  successivement  en  1868  et 
en  1891  '  certains  produits  coloniaux  bénéficiaient  d’un  tarif  de  faveur,  comme 
je  cafg  Ees  Italiens  se  plaignent  que  ces  remaniements  de  tarifs  aient  été  laits 
parfois  à  leur  détriment. 

{ecommerce  tries  tin  dans  les  dernières  années.  —  L’essor  du  commerce  de  Trieste 
répond-il  aux  sacrifices  faits  pour  le  port  et  ses  voies  d’accès?  On  peut  répondre 
([Lie  oui. 

Trieste  est-elle  devenue,  comme  il  semble  que  cela  devait  être  sa  fonction,  un 
organe  vital  de  la  vie  économique  de  l’Autriche  ?  Son  sort  est-il  lié  à  celui  de  ses 
maîtres  actuels?  La  réponse  est  plus  douteuse. 

L’importance  de  Trieste  est  encore  bien  loin  de  celle  d’Anvers  et  môme  de 
Marseille,  bien  que  l’Autriche  n’ait  pas  d’autre  grand  port.  Dans  les  années  i  8  9  9- 
la  moyenne  du  tonnage  des  marchandises  entrées  et  sorties  par  111er  est 
d’environ  3 0  millions  de  quintaux  représentant  une  valeur  de  1  ioo  millions  de 
couronnes.  Le  mouvement  des  gares  est  les  s/3  de  celui  du  port  au  point  de  vue 
du  tonnage,  mais  il  est  presque  équivalent  au  point  de  vue  de  la  valeur. 


MILLIONS  DK  QUINTAUX.  MILLIONS  DB  COURONNES, 
1910  ion,  1910.  1913. 

Port . .  .  . .  28  34  1  ioo  1  800 

Gares, . ,  ,  ,  20  27  960  1  660 


C’est  l'indice  d’une  transforma  lion  sur  place  des  matières  importées*  Trieste 
tend  à  devenir,  en  effet,  une  ville  industrielle.  Quatre  grands  chantiers  de  con¬ 
structions  navales  livraient,  en  1913,  17  navires  jaugeant  61787  tonnes*  Dans  les 
hauts. fourneaux  et  les  aciéries  de  Servola,  1  5oo  ouvriers  produisaient  plus  d’un 
million  de  tonnes  de  fer;  1  000  ouvriers  étaient  en  outre  employés  dans  les  mou- 
lins  à  riz,  les  raffineries  d’huile  minérale,  Texlraelion  des  huiles  de  semences,  les 
manufactures  de  juté  et  de  linoléum,  les  fabriques  de  savon*  La  majorité  de  ces 
entreprises  industrielles  parait  être  aux  mains  de  capitalistes  allemands*  Tel  est  le 
cas  notamment  des  chantiers  de  constructions  navales  Sfabilîmento  tecnino,  Gantière 
navale  San  Rocca  ;  des  forges  de  la  Krainische  Industrie  Gesellscha/t;  de  la  PU  a  tara 
di  Riso,  de  la  Spremitara  d'oli  veyetâli.,  ainsi  que  de  la  Société  du  gaz. 

I  rieste  reste  encore ,  comme  Venise,  un  port  d’importation*  Les  entrées  sont  le 
double  des  sorties* 

Mais  ce  qui  est  important  à  noter,  c’est  que  la  grande  majorité  de  la  flotte 
destine  arbore  le  pavillon  national,  c’est-à-dire  autrichien  (72  à  76  °/0).  Il  en  est 
lr*  Go 
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tout  autrement  dans  la  plupart  des  grands  ports  méditerranéens  et  même  des 
grands  ports  atlantiques;  le  pavillon  national  compte  pour  29  °j0  à  Venise,  $7 
Gènes,  48  °/0  à  Marseille,  54°/0  à  Hambourg,  seulement  6  aj0  à  Anvers  et  t8^ 
à  Rotterdam-  Le  développement  des  grandes  compagnies  de  navigation  natio 
naies  est  favorisé  par  des  primes.  Six  sociétés  en  bénéficient  dont  les  plus  impor¬ 
tantes  sont  : 

VAPEURS.  TON  N Bfi, 

Lloyd  autrichien . ..**.*.,  —  „ . . *  *  -  66  278  191 

Austro-americana  . . ......  — . .  *  34  174  704 

Dalmatia. . . . . .  33  1 3  000 


À  cela  s’ajoute  une  vingtaine  d’entreprises  de  navigation  libres  dont  les  plus 
importantes  sont  : 


TONNES. 


Navigazione  libéra  Trie  s  tin  a 
Gerolîmich  Compagnie.  .  .  . 

Tripovich  C* . . 

Martinoüch  C°. .........  . 

Racich  Cû. ............  . 

P  remue]  a . . 

Naprijcd  (Raguse)..  . . 

Unione  (Raguse) . . . 


Ll_ 

4a  01& 

10 

4c  4t)8 

f  & 

58  12a 

8 

34  55  l 

10 

38  6  oo 

5 

20  000 

8 

23  4y4 

ti 

2  3  o45 

0  est  intéressant  de  noter  que  le  JAoyd  appartient  pour  2  5  0/o,  L4u  s  tro -Américain 
pour  3 o  °/ü  à  des  Allemands,  et  qu’au  total  le  capital  allemand  représente  48 % 
le  capital  italien  1 9  °/0,  le  capital  slave  3  s  °jQ* 

Le  rôle  de  Trieste  s’est  élargi  considérablement.  Dans  les  importations  mariti¬ 
mes,  les  ports  adriatiques  ne  représentent  plus  que  1  7  °j0  du  tonnage,  dont  9,7** 
venant  de  la  côte  orientale  (Fiume  excepté)  et  7,9  °j0  venant  d’Italie  (principale¬ 
ment  de  Venise). 

Dans  les  exportations,  la  part  du  commerce  adria tique  est  plus  grande  si  1  oh 
considère  le  tonnage  :  48  uj0,  dont  ]  8  pour  la  côte  orientale,  2  o  °jû  pour  F  Italie; 
mais,  en  valeur,  elle  ne  représente  que  18%.  Les  relations  avec  f Italie  sont,  au 
total,  assez  restreintes  ainsi  qu’on  le  voit.  Trieste  se  développe  non  comme  uns 
colla boratrice,  mais  comme  une  concurrente  de  Venise.  Son  rôle  est  bien  celui 
d’une  porte  douanière  pour  l’Autriche.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que 
cette  porte,  malgré  les  avantages  qu’elle  semble  offrir,  soit  la  principale.  Le  com- 
merce  de  Trieste  ne  représente  que  21  à  2 3  °jQ  des  importations,  1 6  à  20  °/0  des 
exportations  de  la  monarchie  des  Habsbourg.  La  liaison  des  intérêts  de  1  Autriche 
avec  l’Allemagne,  l’avantage  des  communications  par  chemin  de  fer  ou  p*r  vûie 
fluviale  du  côté  du  Nord,  les  combinaisons  de  tarif  qu  offrent  les  chemins  (te  L 
allemands  et  les  facilités  que  présentent  des  ports  tels  que  Hambourg  ou  Brème 
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K  t  œt te  gatuatino.  La  plias  grande  partie  du  commerce  extérieur  de 
[Autriche  se  fait  par  chemin  de  fer.  ou  par  voie  fluviale.  Les  exportations  surtout 
assent  par  l’Elbe,  où  le  tonnage  des  sorties  dépasse  le  triple  des  exportations  de 

Trieste. 

L’Autriche  ne  tire  pas  de  Trieste  tout  ce  que  les  sacrifices  consentis  pour  ses 
voies  d’accès  sembleraient  en  faire  attendre.  La  question  se  pose  de  savoir  si, 
Trieste  lui  échappant,  elle  ne  pourrait  pas  en  détourner  presque  tout  le  com¬ 
merce  à  l’avantage  des  ports  de  l’Allemagne  du  Nord. 

Pour  juger  de  la  réponse  la  plus  vraisemblable,  il  faut  examiner  avec  un  peu 
plus  de  détail  la  nature  des  échanges  effectués  à  Trieste  et  les  régions  jusqu’où  se 
fait  sentir  son  action. 

Nature  des  échanges  et  extension  de  F  hinterland  de  Trieste ,  —  Trieste  n’est  plus 
une  place  de  commerce  adrialique,  mais  un  emporium  mondial  Les  relations  les 
plus  importantes  sont  avec  le  Levant  et  l’Extrême-Orient,  Si  l’Angleterre  y  apporte 
le  tiers  do  tonnage  des  importations,  c  est  quelle  fournit  a  peu  près  tout  le  char¬ 
bon,  correspondant  à  6  °/0  seulement  de  la  valeur  totale  des  importations.  File  ne 
joue  à  peu  près  aucun  rôle  dans  les  exportations. 

La  conquête  des  marchés  du  Levant,  1  extension  des  relations  a  1  Extrême-Orient , 
surtout  à  Elude  anglaise  ,  les  liaisons  fructueuses  établies  avec  le  Brésil  et  les  Etats- 
Unis  sont  dues  en  partie  aux  subventions  du  Gouvernement  autrichien  et  a  1  appui 
des  banques  à  capitaux  allemands  qui  permettent  1  entretien  des  lignes  de  naviga¬ 
tion  régulières ,  en  partie  au  régime  douanier  de  laveur  accorde  à  certains  pro¬ 
duits  coloniaux  comme  le  cale.  En  igio,  l’Iode  anglaise  seule  fournissait  1  o  °/0 
du  tonnage  et  2 5  °/0  d e  la  valeur  des  importations.  En  1  9  1  3 n  1  ensemble  des  pays 
de  l'Extrëme-O rient  figure  pour  1  9  0jo  des  importations  et  1  5  °f0  des  exportations. 
Le  commerce  avec  le  Levant  (Grèce,  Turquie,  mer  Noire)  représentait  la  même 
année  i3  °/0  du  tonnage  et  18  °/0  de  la  valeur  des  importations,  3  1  du  tonnage 
et  3 8°/a  de  la  valeur  des  exportations.  La  part  de  l’Egypte  était  aussi  importante 
pour  tes  exportations  que  celle  de  l’Extrême-Orient.  Le  Brésil  figurait  pour  10 
fa  Etats-Unis  pour  9  °/0  'de  la  valeur  des  importations, 

La  plupart  des  pays  apportent  plus  qu’ils  ne  demandent  à  I  rieste.  Seuls  les 
pays  du  Levant  figurent  pour  un  chiffre  plus  é'evé  aux  exportations  qu’aux  im¬ 
portations  (3,5  millions  de  quintaux  contre  3,i;  —  867  millions  de  couronnes 
contre  162), 

Quelles  sont  donc  les  marchandises  que  réclame  surtout  Trieste  et  quel  en  est 
1  usage,  pour  autant  qu’on  puisse  les  suivre  ? 

Nous  avons  vu  que  l’Angle  terre  couvre  à  elle  seule  la  presque  totalité  des  besoins 
en  charbon  (5  a  6  millions  de  quintaux  en  1910).  Ces  charbons  sont  absorbés 
presque  totalement  par  la  consommation  locale  de  la  Kraiuische  Industrie  6 eselhchofî } 

6a . 
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des  chemins  de  fer  de  l’Etat  et  de  la  Siidbahn,  des  grandes  compagnies  de  naï; 
galion  Lloyd-,  Austro-Americana ,  etc. 

Les  minerais  de  fer  et  de  manganèse,  importés  d’Espagne,  Grèce  et  Caucasie 
(r366  +4y7  milliers  de  quintaux  en  1910,  valant  au  total  200  millions  de  cou 
ronnes) ,  vont  aux  Forges  de  la  Krainische ;  la  production  de  fer  couvre  les  Besoins 
des  provinces  méridionales  de  l’Autriche.  Le  jute  importé  surtout  de  l’lude  au 
glaise  (260  000  quintaux  valant  66  millions  de  couronnes  en  1910)  est  travaillé 
sur  place.  Le  coton,  venant  de  l’Extrême-Orient,  de  l’Egypte  et  des  États-lms 
est  un  des  articles  de  transit  direct  les  plus  importants  (486  000  quintaux  valant 
84  millions  de  couronnes  en  1 9 1  o)  et  un  de  ceux  qui  pénètrent  le  plus  loin  dans 
l’intérieur,  jusqu’aux  tissages  du  Tyrol  et  du  Vorarlberg.  Depuis  l’établissement 
d’une  ligne  de  navigation  vers  l’Argentine ,  la  laine  entre  pour  une  yaleur  de  !\  à 
5  millions  et  suit  le  même  chemin. 

Trieste  fournit  surtout  à  son  hinterland  des  produits  alimentaires  et  coloniaux 
Le  riz  d’abord  :  734000  quintaux  valant  i5  millions  de  couronnes,  venant  de 
l’Inde  anglaise  et  un  peu  d’Italie;  le  blé  de  Russie  et  d’Argentine  (3  millions  de 
couronnes  en  1  9  1  o);  le  café  du  Brésil,  dont  Trieste  a  le  monopole  (555  000  quin¬ 
taux  valant  67  millions  de  couronnes  en  1910);  les  fruits  du  Midi,  oranges, 
citrons,  amandes,  figues  et  raisin  secs  venant  d’Italie,  Grèce  et  Turquie  d’Asie 
(800000  quintaux  valant  20  millions  de  couronnes  en  1910);  les  huiles, 
extraites  à  1  rieste  même  des  semences  importées  particulièrement  de  l’Inde 
anglaise.  Ces  produits  pénètrent  dans  toute  l’Autriche,  sans  dépasser  générale¬ 
ment  Vienne. 

Dans  l’ensemble  des  exportations  par  chemin  de  fer,  les  pays  autrichiens 
figurent  pour  8  millions  de  quintaux  contre  i,3  à  destination  du  Frioul,  autant 
pour  la  Garni  oie;  l’Allemagne  méridionale  reçoit  elle-même  1,2  million  de 
quintaux. 

Les  exportations  maritimes  sont  limitées  à  quelques  produits  bruts  fie  l'arrière- 
pays  immédiat  et  à  quelques  produits  manufacturés  sur  place.  La  seule  exception 
est  le  sucre  raffiné,  qui  représente  à  lui  seul  i5  °j0  du  tonnage’  des  exportations 
et  vient  de  l’Autriche  intérieure.  Les  hois  de  Trieste  sont  renommés  depuis  long¬ 
temps  dans  la  Méditerranée  occidentale,  ils  viennent  des  forêts  de  Carniole,  Cî- 
rynthie  et  de  la  basse  Slavonie  (vallée  de  la  Save);  ils  représentent  16  °j0  du 
tonnage  des  exportations,  à  destination  de  l’iLalie,  de  la  Grèce  et  de  la  France. 

(  j  est  la  un  des  éléments  les  plus  stables  du  trafic  du  port  de  T  rieste.  La  pâte  à 
papier  et  les  allumettes  sont  encore  un  élément  important  du  tonnage.  Le  1er  en 
barre  et  le  ferro-silicium  (ensemble  212000  quintaux  valant  7, 3  millions  de 
couronnes)  sont  des  produits  de  ['industrie  locale  à  destination  du  Levant,  de 
même  que  les  cotonnades  et  lainages,  particulièrement  les  fez  à  destination  des 
pays  turcs. 
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iven‘r  de  Trieste.  —  En  résumé,  les  exportations  de  Trieste  ont  un  caractère 
u’ tout  méditerranéen.  On  peut  donc  estimer  que  les  changements  politiques 
aient  moins  de  chance  de  les  affecter  que  les  importations.  Celles-ci  repré- 
ten(_  a(l  contraire  un  commerce  de  transit  d’origine  lointaine  :  produits  alimen¬ 
taires  et  coloniaux,  matières  brutes  des  industries  textiles  à  destination  de  l'arrière- 
pays  qui  s’étend  jusqu’à  Vienne  et  l’Allemagne  du  Sud;  charbons  et  minerais  à 
destination  des  industries  locales  et  de  la  navigation  elle-même. 

L’existence  d’industries  à  Trieste  même  est  un  gage  de  la  stabilité  du  commerce. 
\his  d’autre  part,  il  est  peu  vraisemblable  que  l’Autriche  continue  à  importer  tout 
son  café  par  Trieste  et  à  y  approvisionner  ses  filatures,  si  le  port  lui  échappe.  Dans 
ce  cas,  des  combinaisons  devraient  être  cherchées  pour  sauvegarder  un  port 
florissant,  tout  en  évitant  de  nuire  à  Venise.  11  ne  serait  sans  doute  pas  impossible 
de  trouver  ces  combinaisons  en  tenant  compte  des  avantages  et  des  inconvénients 
(pie  présenteraient  pour  l’Italie  les  deux  grands  ports  dont  elle  disposerait  dans 
le  Nord  de  l’Adriatique  :  Venise  plus  directement  et  plus  facilement  eri  relations 
avec  la  niasse  principale  du  royaume,  mais  d’un  accès  difficile  pour  les  grands 
vapeurs,  dont  une  partie  mouillent  à  l1  avant-port  du  Lido;  —  Trieste  plus  excen¬ 
trique  sans  doute,  mais  offrant  un  port  profond  et  bien  aménagé,  des  industries 
locales,  des  capitaux,  des  relations  nouées  solidement  à  l’Orient. 


Progrès  récents  du,  Port  de  Fiume.  —  Venise  a  derrière  elle  un  passé  glorieux  ; 
Trieste  elle-même  jouait  un  certain  rôle  au  moyen  âge;  Fiume  n’existe  que  de¬ 
puis  la  construction  du  chemin  de  fer  qui  l’uni l  à  Zagreb  et  à  la  vallée  de  la 
Save.  La  jonction  avec  la  voie  de  Trieste  à  Vienne  par  Ljubljana  a  augmenté  son 
importance  en  lui  permettant  de  concurrencer  Trieste  même.  Mais  Fiume  est 
avant  tout  la  porte  douanière  de  la  Hongrie  sur  la  Méditerranée,  L’Etat  hongrois  a 
dépensé  sans  compter  pour  donner  au  port  l’équipement  le  plus  moderne.  Pen¬ 
dant  quelques  années  le  visiteur  pouvait  être  frappé  de  la  disproportion  entre 
l’activité  réduite  du  commerce  et  l’ampleur  des  installations.  Les  progrès  favorisés 
par  les  tarifs  des  chemins  de  fer  de  l’Etal  hongrois  ont  été  très  rapides  à  partir 
de  igo5.  Alors  que  le  tonnage  lirai  était  de  3  ioooo  tonnes  en  moyenne 
de  1871  à  1870,  il  atteignait  5  millions  en  i  908  et  plus  de  6  millions  en  i  y  1  2. 
Le  nombre  et  le  tonnage  des  voiliers,  qui  dominaient  jadis  à  Fiume  comme  dans 
tous  les  petits  ports  de  la  côte  dalmate,  n’a  pas  augmenté;  ce  sont  les  vapeurs  qui 
forment  la  masse.  Comme  à  Trieste,  le  pavillon  de  l'Etat  actuellement  souverain 
domine;  le  pavillon  hongrois  compte  pour  le  i/3  des  entrées,  le  pavillon  aulri- 
'Licn  pour  1  5  <yo.  L’Italie  a  la  majorité  des  voiliers  mais  peu  de  vapeurs. 

Le  développement  de  la  marine  hongroise  est  favorisé  par  des  subventions 
gouvernementales  :  la  Société  hongroise  Adria ,  qui  possède  33  vapeurs  jaugeant 
"A  ?4G  tonnes,  reçoit  4,6  millions  de  couronnes  et  entretient  des  lignes  régu- 
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làères  vers  Glasgow,  Londres,  Amsterdam,  Anvers ,  Bordeaux ,  Lisbonne.  L 'Utujan 
Cnoala,  dont  le  nom  exprime  bien  le  partage  des  capitaux  entre  Croates  et  fJ0lJ 
grois,  possède  44  vapeurs  et  reçoit  2775  000  couronnes;  ses  services  font  toute 
la  côte  adriatique  jusqu  a  l’Albanie,  Trieste,  Venise,  Ravenne  et  Ancône,  La. 
Levante,  avec  12  vapeurs  et  !yi  169  tonnes  ,  étend  ses  services  jusqu’à  Galati 
et  Constantinople  et  jusqu’à  l’Australie.  * 

Des  industries  se  développent  à  Fi  urne  :  chantier  naval  de  la  Société  Daném 
fabriques  de  torpilles  Whüehead,  fabriques  de  papier,  de  parquets,  de  produits 
chimiques,  moulins  à  huile  et  déoortiquage  de  riz. 

Nature  du,  commerce  de  F aime.  —  Nous  avons  a  (faire  à  un  organisme  commer¬ 
cial  jeune  et  actif,  dont  on  est.  en  droit  d’escompter  encore  les  développement; 
sauf  changements  défavorables.  A  la  différence  de  Trieste,  Fin  me  exporte  plus 
qu’elle  n’importe  :  G  io4  ooô  quintaux  en  1910,  valant  1  33  millions  de  cou¬ 
ronnes,  contre  5  794  000  quintaux  valant  i  18  millions  de  couronnes. 

Son  arrière-pays  est  en  effet  assez  différent  :  il  comprend  comme  celui  de 
(  rieste  des  pays  forestiers,  mais  aussi  la  riche  plaine  agricole  du  Danube  et  de  la 
Tisza.  Les  bois,  la  pâte  à  papier,  les  parquets  et  les  objets  en  bois  restent  1  élément 
prépondérant  du  tonnage  des  exportations  (36  °j0),  la  moitié  allant  vers  l’Italie, 
1/6  vers  la  France.  Mais  c’est  le  sucre  qui  l’emporte  comme  valeur  (53  millions 
de  couronnes,  soit  plus  de  4o  °/°)-  ha  moitié  en  est  destinée  à  l’Inde  anglaise  et 
1/0  à  l’Angleterre  elle-même.  Les  farines  des  minoteries  de  Budapest  entrent  en 
compte  pour  près  de  3  millions  de  couronnes  à  destination  de  f Angleterre 
principalement,  les  haricots  pour  8  millions  de  couronnes  à  destination  de  l'Italie, 
de  la  F  rance  et  des  Etats-Unis.  Il  est  curieux  de  noter  une  exportation  de  tabac 
manufacturé  vers  l’Egypte,  l’Espagne  et  la  France,  pour  une  valeur  de  6  millions, 
foutes  ces  relations,  dépassant  souvent  la  Méditerranée.,  supposent  une  liaison 
avec  les  pays  hongrois. 

Les  importations  de  Fiume  comprennent,  en  dehors  du  charbon  fourni  par 
1  Angleterre,  les  mêmes  produits  coloniaut,  alimentaires  et  textiles  qu’à  Trieste. 
Le  riz  de  l’Inde  anglaisé  y  ligure  pour  3o  0jo  du  tonnage  et  20  °j0  de  la  valeur 
totale;  le  coton,  fourni  à  peu  près  par  moitié  par  l’Inde  anglaise  et  les  Etals-Uni», 
représente  1  1  °j0  de  la  valeur;  le  pite,  qui  vient  à  peu  près  exclusivement 3e 
l’Inde,  6  °/0.  Le  café  du  Brésil  est  moins  important  qua  Trieste,  les  populations 
du  royaume  de  Hongrie  étant  en  général  moins  aisées  que  celles  de  l’Autriche. 
L  importation  des  fruits  du  Midi,  oranges,  citrons,  ligues  est  aussi  moins  déve¬ 
loppée. 

Avenir  de  Fiume.  —  En  somme,  la  fonction  de  Fiume  est  de  fournir  à  un  arrière- 
pays,  qui  comprend  la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie,  des  produits  alimentaires 
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.Olomaus ,  et  d’exporter  vers  les  pays  méditerranéens  le  bois  des  forêts  de 
Slavome  ;  vers  l'Angleterre  et  ses  colonies  d’Ex  tr  è  me  -  Ü  r  ien  t les  récoltes 
leTa  plaine  hongroise  plus  ou  moins  transformées  (farines,  et  sucres),  fournissant 
8  j-rct(je  retour  aux  navires  chargés  de  riz  ou  de  jute.  Cette  fonction  pourrait- 
X  survivre  à  une  annexion  à  l’Italieü  La  chose  n’est  pas  absolument  impossible; 
lais  il  est  permis  de  craindre  que  les  besoins  de  la  Hongrie  ne  cherchent  à  se 
satisfaire  par  une  autre  voie,  si  des  tarifs  de  chemins-  de  fer  lui  facilitaient. ,  comme 
;  l’Autriche,  la  liaison  avec  les  ports  allemands  de  la  mer  du  Nord. 

3  L'attribution  de  Fiume  à  un  État  indépendant  jougo-slave  peut  éveiller  les 
mêmes  appréhensions.  Dans  ce  cas' cependant,  le  port  garderait  un  arrière-pays 
mi  r|c!je  :  Ü  resterait  le  débouché  des  sapinières  du  Velebit  et  des  chênaies 
superbes  de  la  Slavonie.  On  peut  prévoir  même  une  extension  vers  le  Sud,  com¬ 
pensant  le  rétrécissement  hypothétique  vers  le  Nord  de  f  hinterland.  La  Serbie 
septentrionale  actuelle  trouverait  de  ce  côté  la  voie  la  plus  directe  vers  la  mer.  A 
plus  forte  raison  en  serait-il  de  même  de  la  Bosnie  septentrionale,  oit  les  plaines 
de  la  Bosna  et  la  basse  Drina  forment  la  continuation  de  la  riche  Choumadia. 
Dans  le  cas  où  l’État  jougo -slave  s’étendrait  au  nord  de  Belgrade  dans  le  Banat, 
c’est  encore  mie  plaine  fertile  qui  trouverait  son  débouché  naturel  vers  l’ouest, 

La  Roumanie  elle-même  pourrait  avoir  intérêt  à  établir  des  relations  dans  ce 
sens.  Le  complément  de  la  ligne  Fiume-Belgrade  devrait  être  une  ligne  suivant  le 
Danube  à  travers  le  défilé  des  Portes  de  Fer;  par  là  s’établirait  la  liaison  la  plus 
directe  avec  l’Europe  occidentale,  en  évitant  les  pays  de  1  Europe  centrale  Ù),  Cette 
ligne  n’aurait  pas  à  craindre,  pendant  un  certain  nombre  d années,  la  concurrence 
de  celle  qui  pourrait  être  établie  par  la  Bosnie  ou  par  le  Monténégro  et  1  Albanie. 
Ces  lignes  n’existe  ni  pas  encore  et  les  ports  ou  elles  aboutiraient  il  ont  pas  les 
installations  modernes  de  Fiume. 

Concluions  économiques,  —  Les  laits  économiques  ne  sont  pas  les  seuls  dont 
on  doive  tenir  compte.  Dans  la  question  adriatique  les  considérations  ethniques, 
stratégiques  joueront  évidemment  un  grand  rôle.  Si  cependant  1  intérêt  de  la  po¬ 
pulation  doit  passer  en  première  ligne,  l'attention  des  diplomates  doit  être 
appelée  très  sérieusement  sur  les  conséquences  probables  des  différentes  combi¬ 
naisons  envisagées  au  point  de  vue  du  développement  des  ports  et  des  relations 
commerciales.  Ces  conséquences  ne  peuvent  être  débines  qu  avec  une  certaine  ré¬ 
serve.  U  est  difficile  de  prévoir  exactement  les  variations  des  courants  d  échanges  qui 
peuvent  être  influencés  par  des  circonstances  politiques  imprévues.  L  important 
est  de  bien  connaître  les  faits  et  de  se  rendre  compte  qu’ils  rendent  invraisembla¬ 
bles  certaines  hypothèses,  vraisemblables  certaines  autres. 


Voir  l’appendice  sur  le  Chemin  de  1er  du  45'  parallèle. 
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Le  commerce  adriatique  n’a  certainement  pas  encore  pris  le  développera^ 
qu  on  est  en  droit  d  escompter.  La  principale  raison  en  est  le  manque  de  l[a|SfJ]|S 
avec  l’intérieur  sur  la  côte  orientale.  La  nature  a  rendu  très  difficile  rétablissement 
de  ces  liaisons.  L  Autriche-Hongrie  n’a  pas  (ail  les  sacrifices  nécessaires,  sauf  pour 
I  rieste  et  l'iùme.  A  plus  forte  raison  semble-t-il  peu  vraisemblable  qu’une  puis 
sauce,  établie  seulement  sur  le  littoral  pour  des  raisons  surtout  stratégiques 
soit  portée  à  s’entendre  avec  les  pays  auxquels  elle  barrerait  la  route  delà  mer.  On 
rie  peut  douter  au  contraire  qu’tine  grande  Serbie  n’ait  intérêt  à  établir  des  liaisons 
vers  Antivari,  Kaguse  ou  Spalalo.  Ces  ports,  dont  le  trafic  est  actuellement  limité 
à  1  évacuation  des  bois  des  forêts  de  la  chaîne  Dinarique  et  à  l’importation  des 
fruits  d’Italie,  sont  susceptibles  d’un  plus  grand  développement  mais  seulement  à 
cette  condition.  La  prééminence  appartiendra  vraisemblablement  à  celui  qui  sera 
le  premier  relié  à  l’intérieur  par  une  voie  ferrée  normale  et  doté  des  installations 
modernes  nécessaires  :  quais  avec  voies  ferrées  et  grues,  docks  et  entrepôts. 

L’essor  de  Trieste  et  de  Fiume  confirme  cette  supposition.  Trieste,  rivale  de 
Venise,  s’est  développée  parallèlement  à  elle  depuis  lere  des  chemins  de  fer, 
Seule  porte  douanière  maritime  de  l’Autriche,  elle  bénéficie  de  celte  situation: 
tandis  qu’à  Venise  le  pavillon  italien  est  en  minorité,  comme  dans  la  plupart  des 
ports  méditerranéens,  le  pavillon  autrichien  domine  à  Trieste.  Les  compagnies 
de  navigation,  les  banques,  les  entreprises  industrielles  y  sont  en  majorité  alle¬ 
mandes.  I  rieste  fournit  à  l’Autriche  et  à  l’Allemagne  du  Sud  des  textiles,  des 
produits  coloniaux  et  alimentaires.  C’est  surtout  une  place  d’importations,  quoi 
que  la  part  des  exportations  soit  beaucoup  plus  grande  qu’à  Venise.  On  n’a  pas  de 
mal  a  comprendre  I  importance  de  I  rieste  pour  f  Autriche;  on  s’étonnerait  peut- 
être  qu  elle  ne  soit  pas  plus  grande,  Ln  réalité,  les  voies  ferrées  réclamées  par  les 
friestins  n’ont  été  exécutées  que  tardivement  et  souvent  pour  des  considérations 
stratégiques.  L  accommodation  des  tarifs  de  chemins  de  1er  et  des  taxes  douanières 
nécessaire  à  la  vie  du  port  n  a  été  faite  que  peu  à  peu.  Actuellement,  les  douanes 
de  1  rieste  n  enregistrent  que  le  ijb  du  commerce  extérieur  de  l’Autriche,  La 
plus  grande  partie  de  ce  commerce  se  fait  par  voie  ferrée,  par  le  Danube  ou  par 
I  Llbo.  Plus  de  la  moitié  est  dirigée  vers  I  Allemagne.  Hambourg  et  Brème  absor¬ 
bent  tout  le  trafic  de  la  Bohême  et  une  partie  de  celui  de  l’Autriche  propre,  Cette 
situation  prête  à  des  interprétations  variées.  Il  semble  en  tout  cas  qu’on  puisse 
craindre,  1  rieste  étant  séparée  de  son  arrière-pays  par  une  frontière  politique  et 
douanière,  que  tout  le  trafic  qui  l’alimentait  ne  reflue  vers  l’Allemagne.  Les  grandes 
compagnies  de  navigation  subventionnées  par  le  Gouvernement  autrichien ,  q ni 
iont  concurrence  à  celles  de  Venise,  pourraient-elles  subsister  dans  cette  hypo¬ 
thèse?  La  question  est  assez  grave  pour  qu’on  doive  songer  aux  combinaisons  sus¬ 
ceptibles  de  tourner  les  difficultés  à  prévoir.  Il  y  a  heureusement  à  Trieste  îles 
industries  de  transformation  capables  de  stabiliser  une  partie  du  trafic  (métal- 
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*.  minoterie,  etc.).  Les  relations  perdues  avec  le  Nord  pourraient  peut-être 
^  Ju  côté  de  l’Est;  mais  ici,  Trieste  se  heurterait  à  la  concurrence  de 

FTc'wrt  de  h’iume  est  une  création  toute  récente  de  l’État  hongrois,  soucieux 
aussi  sa  porte  douanière  méditerranéenne.  H  bénéficie  de  la  richesse 
■bricole  de 'son  arrière-pays,  des  tarifs  de  transports  établis  sur  les  chemins  de 
jrilr  l’État.  H  exporte  plus  qu’il  n’importe  :  des  bois,  des  sucres,  des  farines, 
(jrs  j' riimes.  Scs  compagnies  subventionnées  vont  chercher  au  lom  les  produits 
coloniaux.  Le  sort  de  Fi  unie  entre  les  mains  d’une  puissance,  dont  la  frontière  ne 
dépasserait  pas  tes  crêtes  calcaires  dominant  la  ville  ne  semble  pas  douteux;  a  moins 
d’une  entente  douanière  étroite  avec  les  pays  intérieurs,  c’est  la  ruine.  Entrant 
dans  un  État  jougü-slave,  FÎume  semble  au  contraire  destiné  a  un  brillant  avenir. 
Même  si  elle  perdait  l’arrière-pays  hongrois  il  lui  resterait  la  Croatie-Slavonie ,  les 
riches  plaines  de  la  Bosnie  et  de  h  Serbie  septentrionale,  peut-être  même  le 

Banal. 


APPENDICE 


NOTE  SUR  LE  PROJET  DU  CHEMIN  DE  FER 
DIT  DU  45e  PARALLÈLE. 

It  a  été  fait  allusion  dans  le  rapport  précédent  à  une  voie  ferrée  directe  du  Nord  de  l’Adria¬ 
tique  au  bas  Danube.  Divers  projets  de  ce  genre  ont  été  envisagés  déjà  dans  les  dernières 
années  avant  la  guerre.  A.  Evans  avait  lancé  l’idée  d’une  grande  ligne  Est-Ouest  tangente  ;un 
rives  septentrionales  de  la  Méditerranée,  capable  de  remplacer  la  voie  qui  suit  l’Europe  m- 
trale  et  le  Danube  pour  les  relations  avec  l’Orient;  cette  voie  devait  avoir  pour  axe  à  peu  près 
le  45°  parallèle,  et  ou  a  parlé  de  ce  projet  sous  le  nom  de  «Chemin  de  fer  du  45%. 

Dès  içioti  on  calculait  que  le  trajet  de  Paris  à  Belgrade  était  plus  Court  par  la  Suisse  et  le 
nord  de  l’Italie  que  par  la  voie  du  Danube  suivie  par  l’Orient- Express. 


F,  tL0M  ETAEï, 

De  Paris  à  Strasbourg  «  .  . . . . . 503 

De  Strasbourg  à  Munich . . . . . .  .  a u 

De  Munich  à  Vienne, . . . . . .  .  . . . . . .  ^gg 

De  Vienne  à  Budapest.  «... . « ,  t .  . . . . . . . . .  . . .  ( 

De  Budapest  à  Belgrade . . . .  . . . .  35^ 

Total, . . . * . ...  .1,  ..  . _ . ..  3  o3f> 


JtlLOMÈTAES. 


De  Paris  à  Pontarlier  (  P,  L  ,M.  ), . . . . 

De  Pontarlier  à  Domodossaba  (G,  F.  suisses)  . . 

De  Domodossola  h  Milan,  Maestre  eL  Cervignano  (C.  F,  italiens).. 
De  Cervignano  à  Monfalcone  (Staatsbalm  autrichienne},* 

De  Monfalcone  à  Nabresina  et  Steînbrüeh  (Südbahn  autrichienne). 
De  Steinbruch  à  Àgram  (Südbahn  et  G,  F.  hongrois]*. 

De  Agram  à  Brod,  Vinkovitch  et  Indja  (C.  F.  hongrois) . 

De  Indja  a  Belgrade  (C.  F.  hongrois  et  serbes),* 


455 

*58 

436 

209 

7fi 

m 

49 


Total 


1  m 


Depuis  cette  époque,  l'exécution  du  raccourci  Frasne-Vallorbe  a  réduit  de  18  kilomètres k 
distance  Patis-Mitan  par  Lausanne;  la  percée  du  LÔtschberg  et  du  Weîssenst.ein  ouvrait  nos 
autre  voie  directe  par  Delle  (Chemins  de  fer  de  fËst),  un  peu  plus  longue,  .mais  de  profil 
moins  bombé. 

Dès  1  c) o h  l'administration  de  la  Südbahn  autrichienne  paraissait  favorable  à  rétablissement 
d  un  express  direct  suivant  le  trajet  indiqué  plus  haut.  Une  campagne  était  faite  en  Italie  uj 
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99  iuin  iqx6  un  article  d’Emilio  Belloni,  paru  dans  le  journal  Ile  Sole >  revenait  sur  ce 


Bordeaux,  cest  le  *  Chemin  de  fer  du  45%. 

Dans  tous  ces  projets  il  n'est  pas  question  d’un  raccord  avec  Trieste  ou  Fiume,  Mais  si  la 
voie  doit  être  réalisée,  ce  ne  sera  certainement  pas  sans  que  ces  ports  en  bénéficient. 


Qu  doit  retenir  que  c'est  toujours  du  côté  de  l'Autriche  qu'est  venue  (opposition  et  il  est 


facile  d'en  comprendre  la  raison.  Les  Hongrois  avaient  intérêt  à  s'entendre  avec  les  Italiens.  Il  en 


serait  de  même  des  Yougo-Slaves  au  cas  où  ils  auraient  toute  la  côte  dalmate  et  le  port  de 


Fiume,  Il  est  donc  très  vraisemblable  que  les  liaisons  déjà  existantes  et  inutilisées  pour  des 
trains  directs  serviront  à  une  circulation  plus  rapide  de  Belgrade  vers  l1  Ydriatique.  La  jonction 
de  Belgrade  avec  la  Roumanie  par  une  ligne  suivant  les  Portes  de  Fer  sera  certainement  réa¬ 
lisée,  si  la  Roumanie  est  rétablie  dans  son  indépendance  et  désire  des  relations  directes  avec 
les  Puissances  occidentales. 


Q  ü EST  1 0 N  I > E  M A C É  L> 0  ( NK 

PAR 


Émile  HAUMANT 


LA  QUESTION  DE  MACÉDOINE, 


PAU 

Émile  II À  U  M  A  N  T. 

La  question  de  Macédoine  n’a  pas  toujours  été  bien  appréciée  chez  nous;  du 
jour  ou  nous  avons  senti  son  importance,  nous  l’avons  exagérée.  Beaucoup 
d’entre  nous  font  crue  la  cause  essentielle,  sinon  unique ,  de  la  rivalité  des  Serbes 
et  des  Bulgares,  et  en  ont  conclu  qu’un  partage  équitable  du  pays  contesté 
mettrait  lin  à  cette  rivalité.  Ce  partage,  que  la  diplomatie  russe  avait  vainement 
tenté  de  réaliser  en  1912  et  1  9 1 3 ,  la  diplomatie  de  l’Entente  Fa  essayé  encore 
en  191.5  ;  avec  quel  insuccès,  nous  le  savons.  C’est  qu’en  effet  les  deux  peuples  ne 
sont  pas  aux  prises  pour  la  simple  délimitation  de  leurs  frontières  du  Sud; 
leur  conflit  est.  celui  des  rêves  de  grandeur  qu’ils  ont  hérités  d’un  passé  lointain 
pour  nous,  mais  tout  proche  pour  eux,  qui  sont  affranchis  d’hier.  Au  moyen  âge, 
dans  la  péninsule  des  Balkans ,  les  zones  réputées  serbe  ou  bulgare  ont  tour  à 
tour  empiété  l’une  §ur  l’autre,  non  seulement  en  Macédoine,  mais  sur  le  Danube, 
sur  la  Save,  voire  en  Bosnie  et  en  Albanie.  A  peine  ressuscités,  grâce  aux  Busses, 
les  Bulgares  du  xrxe  siècle  ont.  songé  à  grandir  aux  dépens  des  Serbes;  nous  les 
voyons  revendiquer  aujourd’hui  la  Serbie  orientale  jusqu’à  la  Morava,  et  leurs 
prétentions  iraient  plus  loin ,  si  l’Autriche  le  permettait;  Belgrade  n’a-t-elle  pas  été 
ville  bulgare  au  temps  des  tsars  Boris  et  Siméon?  Les  Serbes,  de  leur  côté,  se 
rappelaient  leur  tsar  Doue  liane  et  son  hégémonie  sur  les  Balkans;  étaient-ils 
tentés  d’oublier,  l’une  et  l’autre,  que  l’Autriche  était  là  pour  leur  rappeler,  pai 
ses  menaces  ou  ses  promesses,  que  leur  avenir  était  au  Sud  ou  à  l’Est ,  pas 
ailleurs.  La  question  de  Macédoine  n’esl  donc  qu’une  partie  d’un  problème  plus 
vaste,  mais  elle  en  est  du  moins  la  partie  la  mieux  connue,  le  plus  souvent  étu¬ 
diée.  Elle  a  été  discutée,  dans  toutes  les  langues,  par  un  très  grand  nombre 
d historiens  et  de  publicistes,  que  nous  ne  tâcherons  pas  de  suivre  dans  tous 
leurs  arguments;  nous  ne  voulons  qu’exposer  les  deux  thèses,  sommairement,  et 
dégager  leurs  conclusions  essentielles  (d. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  la  bibliographie  ujo6,  pp.  îi  j-i  üa,  âé*|-at>§,  et  1 1)  1 4 ,  pp.  4&- 
Mmjïlète  de  la  question.  On  trouvera  les  indica-  -St).  Nous  indiquerons,  chemin  faisant,  des  publi¬ 
ions  essentielles  dans  les  Annales  de  Géographie >  cations  plus  récentes. 
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Entre  eux,  et  parfois  devant  l’Europe,  quand  ils  se  croient  surs  de  l'avenir  k 
Bulgares  reconnaissent  qu’ils  tiennent  à  la  Macédoine  ^  parce  que  sa  possession 
leur  donnerait  la  maîtrise  de  la  péninsule;  rejetés  les  uns  au  Nord,  les  autres 
au  Sud,  Serbes  et  Grecs  seraient  obligés  d’accepter  cette  hégémonie  qu annon¬ 
çaient,  dès  1912*  ces  cartes  postales  «  made  in  Germany  »  mais  lancées  de  Sofia 
ou  Ton  voyait,  autour  d’un  énorme  Ferdinand  de  Cobourg,  les  trois  petites  têtes 
des  rois  de  Serbie,  de  Grèce  et  de  Tsernagora.  Mais  cet  appétit  de  puissance 
n’était  pas  toujours  bon  à  étaler;  des  raisons  tirées  du  droit  historique  ou  du 
droit  naturel  .étaient  seules  capables  de  toucher  l’opinion  des  pays  libéraux 
humanitaires  ou  slavophiles  qui  s’intéressaient  à  la  Bulgarie.  C’est  sur  ces  raisons 
de  droit  qu’ont  insisté  toujours,  devant  l’Europe,  les  défenseurs  des  prétentions 
bulgares. 

Les  Macédoniens,  disent-ils,  sont  de  race  bulgare,  et  leur  langue  en  est  la 
preuve.  Us  n’ont  pas  Tinfinitif,  que  possèdent  les  Serbes;  comme  les  Bulgares  — 
et  comme  beaucoup  de  Serbes  —  ils  le  tournent  par  une  périphrase,  lîsn  ont  pas 
do  déclinaison;  comme  les  autres  Bulgares,  ils  suppléent  aux  cas  par  l’emploi 
des  prépositions  ou  bien  d’un  article  accolé  au  substantif.  Enfin,  leur  vocabu¬ 
laire  comprend  beaucoup  de  mots  que  le  serbe  n’a  pas,  et  leur  phonétique  les 
traite  de  même;  là  où  le  Serbe  prononce  tek ,  le  Bulgare  et  le  Macédonien  pronon¬ 
cent  cht,  etc.  Cette  quasi-identité  linguistique  est  la  preuve  d’une  unité  naturelle 
qui,  à  elle  seule,  constituerait  un  motif  légitime  de  réunion.  Mais  il  y  a  plus, 

Presque  au  début  de  l’histoire  des  Slaves  dans  les  Balkans,  la  Macédoine 'a 
été  rattachée,  moins  le  littoral  resté  grec,  au  premier  Empire  bulgare,  en  meme 
temps  d’ailleurs  que  tout  l’intérieur  de  la  péninsule  (ixe-xe  siècles).  Ce  ratta¬ 
chement  a  peu  duré,  un  peu  plus  d’un  siècle;  il  a  pourtant  créé  des  liens  si 
solides  que,  ce  premier  Empire  détruit,  c’est  en  Macédoine  que,  presque  immé¬ 
diatement,  des  boïars  bulgares  en  ont  relfevé  un  second  qui  a  lutté  contre 
les  Grecs  de  y 7 3  à  1  018,  Puis,  au  XIIIe  siècle,  lors  dun  nouveau  soulève¬ 
ment,  la  Macédoine  a  vu  éclore  des  principautés  bulgares  que  les  Grecs  et  les 
Serbes  ont  réussi  à  détruire,  mais  sans  effacer  le  caractère  national  du  pays. La 
preuve  en  est  que  le  Serbe  Douchane,  maître  de  la  Macédoine,  s’intitulait  Uorès 
Bulgares;  que  le  patriarcat  d’Gkhrid,  dont  relève  le  clergé  macédo-slave,  a  con¬ 
tinué  à  s’appeler,  jusqu’au  xvnie  siècle,  patriarcat  bulgare;  que,  jnsquà  110s  jours, 
interrogé  sur  sa  nationalité,  le  paysan  macédonien  répondait  et  répond  encore 
«  Y  a  sam  Bougarine  w  (je  suis  Bulgare!),  et  ce  devrait  être  assez  de  celte  déclara- 
lion,  ainsi  que  l’a  proclamé  le  grand  slaviste  tchèque  Nederle,  pour  clore  le  débal. 

1 


(1)  Nous  prendrons  ce  mot,  indépendamment 
de  ses  diverses  acceptions  historiques,  dans  îe 
sens  le  plus  généralement  admis  par  les  géo¬ 
graphes.  II  représente  pour  nous  la  région 


comprise  entre  le  Tchardagh  au  Nord,  ta  uIIl 
du  Drin  et  le  Pinde  à  l'Ouest,  la  vallée  de  ^ 
Strouma  à  l'Est,  la  mer  Égée  et  1  Olympe  au 
Sud. 
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Ce  bulgarisme  des  Macédoniens  n’est  pas  seulement  instinctif  et  traditionnel; 
1  est  conscient,  actif.  En  1870,  quand  un  iradé  du  Sultan  a  reconnu  l'existence 
d'une  Église  bulgare,  les  Macédoniens  slaves  y  ont  adhéré  en  masse;  ce  n’est 
diif’uT  ’ail  Nord,  dans  les  régions  voisines  de  la  Serbie,  qu’il  a  subsisté  des 
Slaves  patriarchistes ,  fidèles  au  patriarche  de  Constantinople,  et  par  consé- 
^uent  __  l’Orient  confondant  Eglise  et  nationalité  —  hostiles  au  bulgarisme 
en  même  temps  qu’au  clergé  de  Y  Exarque  bulgare.  De  quelque  côté  que 
regardât  cette  infime  minorité,  les  exarchistes,  eux,  n’attendaient  leur  déli¬ 
vrance  du  joug  turc  que  de  la  Russie  d’abord,  et  puis  de  la  Bulgarie  propre¬ 
ment  dite;  quand  elle  a  eu  son  souverain,  Battenberg  ou  Cobourg,  ils  ont  prié 
pour  lui  dans  toutes  leurs  églises;  ils  ont  rempli  de  leurs  enfants  les  écoles 
subventionnées,  dans  toute  la  Macédoine,  par  le  Trésor  bulgare;  devenus  grands, 
beaucoup  de  ces  enfants  ont  émigré  en  Bulgarie.  En  191. 3,  ils  y  étaient, 
dit-on,  300000,  et  plusieurs  d’entre  eux  y  occupaient  des  postes  importants, 
notamment  dans  l’armée,  où  ils  avaient  eu,  dès  1886,  l’occasion  de  se  battre 
coatre  les  Serbes.  L’arrivée  .des  Bulgares  en  Macédoine,  en  1918,  a  donc  été 
une  libération,  et  ce  serait  un  outrage  au  droit  des  peuples,  tel  qu’il  a  été  pro¬ 
clamé  par  les  gouvernements  de  l’Entente,  que  de  vouloir  y  restaurer  la  tyrannie 
serbe. 

A  ces  arguments,  les  Serbes  répliquent  en  invoquant  d’abord  [  ethnographie. 
Les  Slaves  de  Macédoine  sont  un  rameau  de  leur  peuple;  une  série  de 
noms  de  lieux,  rapportés  par  les  historiens  byzantins  dès  les  débuts  de  l’immi¬ 
gration  slave,1  en  témoignent.  Les  Serbzé,  Serbiza,  Serphidgé  sont  nombreux  en 
Macédoine,  tandis  que  nulle  part  on  n’y  trouve  un  Jioagarévo.  En  fait,  le  point 
extrême  de  la  pénétration,  dans  la  péninsule,  des  tribus  «  touraniennés  »  venues  à 
divers  moments  des  steppes  russes  paraît  avoir  été  Eoumanovo,  qui  rappelle  les 
Koumans  du  xme  siècle,  non  les  Bulgares  proprement  dits,  et  se  trouve  d’ailleurs 
sur  les  confins  de  la  Bulgarie  et  de  la  Serbie  d’hier.  Mais  il  se  peut,  dira-t-on,  que 
des  Bulgares  se  soient  établis  dans  les  villes  déjà  existantes.  En  fait,  011  n’en 
sait  rien,  et,  si  c’était  le  cas,  on  retrouverait  le  type  de  ces  Bulgares  dans  les 
Macédoniens  actuels.  Or,  si  l’on  met  à  part  la  basse  vallée  du  Vardar,  où  se  sont 
croisées  toutes  les  races  de  l’Europe  et  de  l’Asie  antérieure,  ce  qui  domine 
en  Macédoine,  et  particulièrement  dans  ses  cantons  montagneux,  c’est  le  type 
SRrl)e,  reconnaissable  dès  l’abord  à  sa  haute  taille.  Le  fait  a  été  constaté,  bien 
longtemps  avant  les  polémiques  actuelles,  par  le  voyageur  français  Ami  Boue  : 
*Ll\s  bulgares  sont  plus  trapus,  remarquai t— il ,  mais  les  Serbes  sont  plus  beaux 
hommes ,  et  les  Macédoniens  leur  ressemblent.  »  Cf  Cette  affinité  de  race  est 
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confirmée  par  l’identité  des  coutumes;  comme  les  Serbes,  et  de  toute  antiquité 
les  Macédoniens  célèbrent  la  slava,  la  fête  du  saint  héréditaire  de  la  fainille- 
comme  eux  encore,  ils  ont  des  pobmtime,  des  frères  d’adoption,  des  zadroup 
des  communautés  de  famille.  Les  Bulgares  de  Bulgarie  ne  connaissent  rien  de 
tout  cela.  De  toute  façon,  les  Macédoniens  slaves  se  rattachent  au  centre  de  peu¬ 
plement  et  de  culture  qu’ont  été,  pour  tout  l’Ouest  de  la  péninsule,  les  liants 
plateaux  des  Alpes  dinariques,  et  l’on  chercherait  vainement  parmi  eux  des  colo¬ 
nies  ou  des  influences  de  la  Bulgarie  proprement  dite. 

Mais,  s’il  en  est  ainsi,  pourquoi  donc  parlent-ils  bulgare?  En  fait,  ils 
parlent  encore  moins,  disent  les  Serbes,  qu’ils  ne  parlent  le  serbo-croate; iis 
ont  un  dialecte  à  eux  qui  fait  la  transition  entre  ces  deux  langues.  S’il  s’écarte 
sensiblement  de  la  langue  littéraire  de  Belgrade,  qui  est  elle-même  une  trans¬ 
action  savante  entre  tous  les  dialectes  parlés  du  Timok  à  l’ Adriatique,  il 
diffère  fort  peu  des  plus  orientaux  et  des  plus  méridionaux  d’entre  eux,  de  celui, 
par  exemple,  du  plateau  de  Kossovo  qui  est  le  cœur  du  serbïsmc.  La  ressem¬ 
blance  du  macédonien  avec  le  bulgare  tient  seulement  à  ce  qu’il  a  subi,  plus 
que  le  serbe,  les  effets  d’une  sorte  de  dégénérescence  populaire  qui  s’est  fait 
sentir  dans  tous  les  idiomes  de  la  péninsule,  et  qui  n’a  fini  son  évolution  qu’eu 
Bulgarie. 

L’histoire,  continuent  les  Serbes,  confirme  l’ethnographie.  Les  Bulgares, 
arrivés  en  Macédoine  longtemps  après  les  Serbes,  au  plus  tôt  au  viiic  siècle, 
paraissent  y  avoir  exercé  moins  une  autorité  réelle  qu’une  sorte  d’hégémonie  guer¬ 
rière;  comme  précédemment  les  Avares,  ils  ont  conduit  les  tribus  slaves  à  l’assaut 
des  villes  byzantines  du  littoral.  Vaincus,  ils  n’ont  laissé  derrière  eux  que  le  nom 
de  leur  État,  dont  les  Macédoniens  se  sont  naturellement  réclamés  quand,  peu 
d’années  après,  ils  ont  recommencé  la  lutte  contre  les  Grecs  :  mais  rien  abso¬ 
lument  ne  prouve  que  les  chefs  locaux,  les  Komilopouli,  qui  ont  pris  la  tète 
de  celte  révolte,  fussent  d’extraction  bulgare;  rien  ne  montre  une  solidarité 
quelconque  entre  cette  «Bulgarie»  nouvelle  et  la  précédente,  celle  de  1  Est,  qui 
ne  participe  pas  à  son  mouvement.  Soumis  une  seconde  fois,  les  Macédoniens 
slaves  conservent  1’étiquette  adoptée  par  la  terminologie  byzantine;  leur  pays  est 
dénommé  capitnnal  de  Bulgarie,  et  l’Eglise  de  rite  et  de  langue  slave  subsistant 
toujours,  son  chef,  le  patriarche  d’Okhrid,  est  réputé  bulgare,  bien  qu’en  réalité 
il  soit  maintenant  un  Grec.  Puis,  quand,  au  \me  siècle,  l’Empire  byzantin  s d 
fondre,  les  dynastes  —  ou  les  chefs  de  bande  —  qui  suivissent  en  Macédoine 
n’ont  que  peu  de  rapports,  et  souvent  des  rapports  hostiles,  avec  les  Asanides  q"1 
restaurent  une  Bulgarie  dans  l’Est.  Au  surplus,  l’histoire  de  ces  dynastes  est 
brève.  Au  xive  siècle,  pour  s’étendre  jusqu’aux  portes  de  Saïonique,  puis  Ju- 
qu’en  Thessalie  et  en  Epire,  le  roi  serbe  Douchane  n’a  déjà  plus  q,lt 
Byzantins  à  vaincre.  A  son  couronnement  solennel,  en  i  3/(G ,  ü  prend  bien 
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tre  autres,  le  titre  de  Tsar  des  Bulgares ,  non  parce  qu’il  est  le  maître  de 
la  Macédoine,  —  ce  qui  n’est  pas  un  fait  nouveau,  —  mais  parce  qu’il 
■'tend  à  l’hégémonie  sur  tout  l’intérieur  de  la  péninsule  et  qu’d  est  le 
^  .  leuri  sinon  le  suzerain,  des  petits  rois  bulgares  de  l’Est;  à  preuve,  la 
réscnce  à  son  couronnement,  du  patriarche  incontestablement  bulgare  de 


Timovo.  •  _ 

Puis  Douchane  mort,  survient  la  complète  turque,  et  sons  ce  joug  nouveau  le 

paysan  macédonien  se  dit  Bougarine  (et  non  Beulgarme,  comme  dans  l’Est),  mais 
sans  y  attacher  aucune  signification  nationale.  Le  Bougarine  est  l’homme  de  la 
délie,  comme  le  Vlalà  (valaque)  est  celui  des  troupeaux,  quelles  que  soient  sa 
race  et  sa  langue,  et  la  valeur  du  mot  est  exactement  mesurée  par  ce  fait  que 
lomjarka  veut  dire,  en  Macédoine,  farine  de  basse  qualité.  En  réalité,  le  paysan 
macédonien  slave  n’a  de  tradition  que  sa  foi  religieuse,  Ami  Boue  l’a  constaté 
il  y  a  longtemps  W  ;  en  revanche ,  son  compatriote  un  peu  éduqué ,  bourgeois 
ou  prêtre,  a  une  tradition  serbe  qu’entretiennent  et  les  nadoujbinc,  les  églises 
et  les  monastères  fondés  par  les  rois  serbes  du  xive  siècle ,  et  les  chansons 
qui  célèbrent  Marko  le  fis  de  roi,  le  dernier  représentant  en  Macédoine  de  la 
dynastie  serbe,  et  enfin  l’influence  du  patriarcat  serbe  de  Petch;  c’est  de  son 
coté,  et  non  vers  Okhrid,  que  regardent  les  popes  et  les  moines  impatients 
du  joug  du  Fanar.  Plus  tard,  au  xvmc  siècle,  il  n’y  a  plus  de  patriarche  à 
Pelcli,  mais  déjà  la  Tsernagora  s’est  émancipée;  puis  ce  sera  le  tour  de  la 
Serbie,  et  le  prestige  et  la  force  d’attraction  de  ces  deux  Etats  libres  sont 
grands  en  Macédoine.  Autour  de  Karageorges  et  de  Miloch  Obrénovitch,  il 
y  a  de  nombreux  Macédoniens,  et  ce  courant  vers  la  Serbie  ne  cessera 
jamais. 

Il  est  vrai  qu’après  1870  les  regards  ont  commencé  à  se  tourner  du  Nord  vers 
l’Est,  mais  la  faute  en  est,  disent  les  Serbes,  à  la  diplomatie  russe.  Voulant  se  créer 
dans  la  péninsule  une  zone  d’influence  aussi  large  que  possible,  mécontente  de 
l’indocilité  des  Serbes,  et  forcée  d’ailleurs  de  transiger  avec  l’Autriche,  elle  a  voulu 
du  moins  rogner  la  part  présumée  de  celle-ci  au  profit  de  sa  part  à  elle,  la 
zone  qualifiée  «  bulgare  «.  De  là  la  pression  russe  sur  le  Sultan  pour  qu’il  recon¬ 
naisse  l’Exarchat  bulgare,  puis  les  évêchés  bulgares  de  Macédoine;  de  là  âussi 
1  accueil  lait  à  ce  clergé  nouveau  par  la  population  de  la  province,  heureuse  d’être 
débarrassée  des  évêques  grecs,  et  surtout  confiante  en  la  Russie  et  persuadée 
que  1  émancipation'. religieuse  serait  pour  elle  la  préface  de  l’autre.  Et  eu  ellet, 
É  traité  de  San  Stéfano  affranchit  la  Macédoine;  quand  le  Congrès  de  Berlin  la 
Idl  bientôt  retomber  sous  le  joug  turc,  elle  n’en  continue  pas  moins  à  regarder 
ters  1  Est,  d’autant  plus  qu’à  ce  moment  il  semble  qu’elle  n’ait  rien  à  attendre 
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de  la  Serbie  soumise,  sous  le  roi  Milan,  à  l'influence  slavophobe  de  Vienne  et  4 
Buda-Pesth.  Mais,  en  igo4>  P  avènement  d’un  Karageorg^iteh  modifie  la  situa 
lion;  le  serbisme  se  réveille,  même  parmi  les  exarc histes,  quand,  aux  ÂomWjj 
bulgares  qui  terrorisent  le  pays,  s  opposent  des  Komitadgi  serbes,  d  ailleurs  non 
moins  subventionnés  du  dehors  que  leurs  adversaires.  Puis,  en  iqis,  la  jju|_ 
garie  officielle  doit  reconnaître,  par  son  traité  d'alliance  avec  la  Serbie,  les 
droits  de  ce  serbisme  au  moins  sur  la  Macédoine  du  Nord,  Dans  la  guerre  qui 
suit,  les  armées  serbes,  victorieuses  a  Koumanovo  et  à  Monastir,  affranchissent 
à  elles  seules  la  Macédoine,  et  c'cst  par  la  faute  des  Bulgares  eux-mèmes,  qui  oui 
déchiré  le  traité  de  1912,  qu'en  1  9  i3  elle  reste  tout  entière  serbe  au  traite  4 
BoukharesL 

À  ces  raisons,  il  faut  en  ajouter  une  qui  est  la  contre-partie,  mais  atténuée, 
de  la  «volonté  de  puissance»  des  Bulgares,  Les  Serbes  de  la  fin  du  siècle 
ont  eu  besoin  de  la  Macédoine,  non  pour  dominer  la  péninsule,  mais  pour 
y  conserver  leur  indépendance.  Bloqués  entre  les  Bulgares,  les  Austro-Hongrois 
et  les  Albanais,  tous  hostiles,  ils  n'avaient  chance  d'échapper  à  cette  triple 
pression  qu'en  s'étendant  a  la  rencontre  des  Grecs,  qui  avaient  mêmes  intérêts 
et  à  peu  près  memes  ennemis.  Cette  marche  vers  le  Sud  était  d’ailleurs 
d'autant  plus  naturelle  que  la  Macédoine  est  le  versant  méridional  de  la  Serbie; 
la  vallée  du  Vardar  y  continue  exactement  celle  de  la  Morava  dont  elle  est 
séparée  par  un  seuil  insignifiant;  à  beaucoup  d'égards  on  peut  alire  que,  dans 
cette  péninsule  divisée  en  tant  d'étroits  compartiments,  s'il  y  a  une  grande  région 
naturelle,  du  Danube  à  la  mer,  c'est  la  région  moravo-vardarienne.  Mais  évidem¬ 
ment  cette  considération  géographique  ne  crée  pas  un  droit,  et  pas  davantage 
la  raison  de  salut  public  dont  ne  pouvaient  être  touchés,  en  Europe,  que  les 
milieux  encore  assez  clairsemés  qui  croyaient  nécessaire  que  la  Serbie  fiit  libre. 
On  devait  penser  d'ailleurs  que  cette  raison  s  affaiblirait  si  les  Serbes  s'ouvraient 
une  route  vers  la  mer  Adriatique,  et  beaucoup  de  gens,  même  eri  Serbie,  ont  été 
disposés  longtemps  à  se  contenter  de  cette  solution  du  problème. 

Encore  aujourd'hui,  quelques  diplomates  se  demandent  si  l'on  ne  pourrait  pas 
y  revenir,  mais  les  Serbes  protestent  que  son  moment  est  irrémédiablement 
passé.  Les  batailles  livrées  côte  à  côte  par  les  Serbes  et  les  Macédoniens  contre 
les  Autrichiens  et  contre  les  Bulgares,  puis  les  souffrances  endurées  dans  chacun 
des  deux  pays  depuis  1  9  1 5  par  le  fait  de  l'occupation  bulgare  W,  ont  créé  entre 
eux  des  liens  plus  forts  que  tous  ceux  du  passé. 

Cet  exposé  des  deux  thèses  ne  permet  guère  d'entrevoir  une  solution  du 
qui  soit  complètement  fondée  en  droit.  On  comprend  bien  que  chacun  des  deux 
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adversaires  a  raison  plus  ou  moins  sur  tel  ou  tel  point,  mais  qui  déterminera 
j  I  de  ces  points  est  essentiel  ou  secondaire? 

Ecartons  tout  d’abord  le  côté  linguistique  du  débat.  11  est  reconnu  aujourd'hui, 
à  eu  près  universellement,  que  les  dialectes  slaves  de  la  Macédoine  forment  la 
transition  entre  le  serbe  et  le  bulgare  W;  qu’un  Macédonien  comprend  sans  peine 
chacun  de  ses  voisins,  Serbe  ou  Bulgare,  et  qu’il  apprend  rapidement  à  parler 
comme  lui;  que,  dans  l’Est,  ses  progrès  seront  plus  rapides  en  bulgare,  et  que  ce 
sera  l’inverse  au  Nord  et  à  l’Ouest.  En  fait,  il  n’y  a  dans  la  péninsule  qu’une  seule 
laiFue  yougo-siave ,  qui  va  se  dégradant  de  l’Ouest  à  l’Est,  par  une  série  de  trans¬ 
formations  moins  sensibles  que  celles  de  nos  patois  provinciaux,  sur  lesquels  on 
n'a  jamais  songé  à  édifier  de  nationalités. 

Écartons  de  même  les  arguments  ethnographiques.  Les  différences  qui  font 
de  la  primitive  masse  yougo-siave  deux  peuples  distincts  sont  le  résultat  de  son 
mélange  à  doses  inégales,  et  avec  les  débris  de  populations  anciennes,  et  avec  des 
nomades  venus,  la  plupart  du  temps,  des  steppes  russes.  A  l’Ouest,  les  Slaves 
sc  sont  profondément  imprégnés  de  sang  albanais  ou  valaque;  dans  l’Est,  ce  qui 
a  dominé,  c’est  le  mélange  «  turco-finnois  »,  du  vinft  siècle  au  xivc  siècle.  Peu  à 
peu,  il  est  apparu  de  -fortes  différences  entre  des  types  physiques  et  moraux, 
de  l’Est  à  l'Ouest,  mais  il  n’est  pas  possible  de  leur  trouver  des  limites  en 
Macédoine.  Celle-ci  semble  bien  incliner  du  côté  serbe ,  mais  de  celte  apparence 
il  n’y  a  pas  à  tirer  de  conclusion  politique  certaine. 

Les  arguments  historiques  'eux-mêmes  n’onl  qu’une  valeur  très  restreinte  ; 
qu’imporlenl  à  l’Europe  du  xxe  siècle  le  féroce  Krum,  le  premier  héros  bulgare, 
Simeon ,  Samuel,  voire  Douchane  et  lïarko  Kraliévitch?  Il  faudrait,  pour  que 
cès souvenirs  créent  un  droit,  qu’ils  aient  au  moins  entretenu  un  ben  moral  entre 
les  populations  d’abord  unies  sous  le  joug  de  ces  souverains,  et  puis  séparées.  Or 
nous  avons  vu  que  ta  Macédoine  n’a  pas  gardé  le  souvenir  de  ses  souverains  bul¬ 
gares,  et  que  celui  de  ses  souverains  serbes  ne  l’a  pas  empêchée,  à  un  moment, 
de  se  tourner  vers  la  Bulgarie.  Cela  constaté,  il  faut  pourtant  s’arrêter  sur  ce  fait 
que,  de  ce  passé  obscur,  les  paysans  slaves  de  Macédoine  ont  conservé  une  appel¬ 
lation  dont  le  sens  s’est  affaibli  au  cours  des  siècles,  mais  qui  a  pu  indiquer,  a 
l origine,  une  sorte  de  conscience  nationale  dont  les  publicistes  bulgares  sont 
fondés  à  faire  état  :  <r  Cette  unité  d’autrefois,  restée  sensible  à  travers  tant  de 
catastrophes,  nous  avons  bien  le  droit,  disent-ils,  d’en  vouloir  la  restauration!  » 
Le  malheur  pour  leur  thèse,  c’est  d’abord  que  pendant  des  siècles,  en  Macé¬ 
doine,  si  les  paysans  se  sont  appelés  Bougares,  les  prêtres,  les  lettrés  se  sont 
appelés  Serbes;  le  professeur  Djéric  en  a  réuni  d’innombrables  exemples  A'.  Cest 

Voir,  dans  lu  Nature  du  20  avril  1918,  un  ^  Voir  Djkiuc,  hlltiw^raphic  des  Slaves  de 

<o ticie  de  A.  Btilu  qui  donne  les  opinions,  sur  Macédoine,  Paris,  édition  de  la  V ongo-Sla vie, 
cc  suJet>  des  slavistes  les  plus  éminents.  1918. 
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ensuite  que  ce  mot  de  Bougare*  on  le  trouve  employé  dans  des  légions  ou  {]e 
toute  certitude,  il  riy  a  jamais  eu  de  conscience  bulgare;  par  exemple  au 
xvnc  siècle  ,  le  moine  russe  Doroktmiiie  trouve  des  Bulgares  en  Bosnie  j-usejuaux 
portes  de  Sarajevo  -M;  à  Raguse  7  à  la  meme  époque,  les  chants  nationaux  des 
Serbes  s  appellent  hotigarschtinè;  doit-on  en  tirer  la  conclusion  que  les.  Serbes 
sont  des  Bulgares  inconscients?  Nous-mêmes,  nous  avons  entendu  *  il  y  a  quelque 
années,  'sur  les  bords  de  la  Drioa,,  des  montagnards  appeler  Bougare  un  gars  de 
Leskovata,  et  cela  non  parce  qu’ils  ne  le  croyaient  pas  Serbe,  mais  parce  que  sa 
culotte  était  lamentable;  ils  le  qualifiaient  de  Bougare  comme  en  Macédoine  on 
appelle  bmigarka  k  farine  avariée.  En  fait,  le  nom  de  Bougare  gu  Bulgare  Colle 
plus  ou  moins  dénué  de  sens  national  ,  sur  toutes  les  populations  de  l’intérieur 
de  la  péninsule,  pour  deux  raisons.  D’abord  il  a  été  conservé,  depuis  les  éphé¬ 
mères  tsars  bulgares  du  x,b  siècle,  dans  l'Eglise  slave  dont  ces  tsars  a  raient  favo¬ 
risé  la  création;  ensuite,  V indépendance  bulgare  ayant  disparu  de  très  bonne 
heure,  on  a  réputé  bulgares,  dans  la  péninsule,  les  régions  les  moins  résistantes 
à  la  conquête  étrangère,  celles,  ou  la  sagesse  populaire  avait  trouvé  le  proverbe, 
essentiellement  bulgare,  que  le  sabre  ne  frappe  pas  l’édhiue  qui  se  courbe.  Pour 
les  Turcs,  le  Serbe,  c'était,  le  raïa  peu  ou  pas  soumis,  en  Tsernagora,  sor  la  xSave, 
en  Bosnie;  le  Bulgare,  c’était  le  raïa  soumis,  et  il  est  probable  qu’avant  les  Turcs 
il  en  était  déjà  de  même  avec  les  Grecs.  Pendant  des  siècles,  le  mot  *  bulgare  «  a  eu 
une  valeur  sociale  et  nullement  ethnique,  —  bien  entendu,  la  Bulgarie  propre¬ 
ment  dite  mise  à  part;  en  juger  autrement  serait  aussi  téméraire  que  de  prendre 
pour  des  Vakques  les  Vlasi,  les  patres  qui  figuraient  parmi  les  soldais  de  Kara- 
georees. 

En  tout  cas.,  un  sentiment  national  bulgare  réapparaît  nulle  part,  en  Macé¬ 
doine,  avant  la  seconde  moitié  du  xixe  siècle,  et  plus  tard  tout  l’y  montre  neuf, 
importé  du  dehors  ?  sans  racines.  Dans  les  années  qui  ont  suivi  la  fondation  de 
V Exarchat  (  1 870),  Nich,  Vranié,  Leskovalz  lui  ont  été  rattachés,  et  la  propagande 
bulgare,  à  la  fois  par  le  prêtre  et  le  maître  d’école ,  y  a  eu  des  succès;  mais, 
en  1878,  quand  le  traité  de  Berlin  a  attribué  ces  villes  à  la  Serbie,  1e  buiga- 
risme  en  disparait  en  même  temps  que  ses  propagandistes;  nulle  part,  depuis  ce 
temps  ,  011  n’a  pu  constater  dans  k  population  de  ces  villes  et  des  campagnes  voi¬ 
sines  un  sentiment  autre  que  rattachement  à  la  patrie  serbe.  Faut-il  en  faire  hon¬ 
neur  à  la  culture  supérieure  des  Serbes,  à  leur  esprit  démocratique,  à  leur  don 
naturel  d'assimilation?  Il  se  peut,  et  aussi  qu’ils  aient  profité  d'une  espèce  de 
réaction  contre  1’ exarchisme ,  toujours  un  peu  suspect  d’hérésie;  on  aimait  miaft 
rentrer  dans  les  vieux  cadres  de  l’Eglise  orthodoxe,  du  moment  que,  comme  en 
Serbie,  les  liens  avec  Constantinople  n’impliquaient  pas  la  tyrannie  d’évêques 

V  o  i  r  La  i\  a  i  ionaïite  s erbo-croa te ,  E.  Ha  u  m  a  n  t  ,  An  na  les  de  Géographi eJ  1 5  j  a  imer  1 9  J  4  ■ 
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.\nrès  i9i3,  il  en  a  été  de  meme  en  Macédoine,  les  Serbes  ont  expulsé 

wrisanti,  évêques,  prêtres,  maîtres  d’école,  entretenus  de  longue  date 
w  le  gouvernement  de  Sofia;  après  quoi,  la  masse  s  est  ralliée  aux  nouveaux 
litres  et  à  vrai  dire,  c’est  le  contraire  qui  eût  été  étonnant.  L’histoire  de  la 
Macédoine,'  c’est  celle  du  bourgeois  dont  l'ancêtre,  il  y  a  longtemps,  au  village, 
s’esl  appelé  Markof  ou  Markovitch;  lui-même,  devenu  citadin,  il  s’est  appelé 
Jhrkovitch ,  à  la  serbe,  mais  ses  fils,  après  l’institution  de  l'Exarchat,  ont  signé 
\brkof,  à  la  bulgare,  mais  pour  redevenir  Markovitch  en  1913.  Pour  le 
moment,  peut-être  sont-ils  Markof,  —  sauf  ceux  qui  ont  passé  en  France  ou  font 
Irtie  de  l’armée  serbe  de  Salonique.  Sans  doute,  il  y  aura  encore  des  change¬ 
ments,  selon  la  victoire  finale  des  uns  ou  des  autres,  et  nous  pouvons  croire 
qu’en  cas  de  plébiscite  le  vainqueur,  quel  qu'il  soit,  aura  la  majorité  pour  lui. 
il  semble  d’ailleurs  que,  si  un  plébiscite  pouvait  se  faire —  chose  inimaginable 
en  ce  pays  —  dans  des  conditions  parfaites  de  liberté,  la  majeure  partie  de  la 
province,  au  moins  le  Nord  et  l’Ouest,  pencherait  du  côté  serbe,  —  les  armées 
bulgares  n’ont  pas  travaillé,  en  pays  envahi,  pour  la  popularité  du  bulgarisme ;  — 
mais  nous  manquons  à  cet  égard  de  renseignements  impartiaux  et  complets.  Le 
dernier  témoignage  d'un  écrivain  également  sympathique  aux  deux  partis  a  été, 
en  1 9 1 5 ,  celui  du  Russe  Vodovozof;  ii  est  nettement  favorable  aux  Serbes,  à  en 
juger  du  moins  par  l’analyse  qu’ils  eu  ont  donnée  W. 

Dernière  considération  enfin.  Si  l’on  veut  trancher  la'  question  conformément 
au  droit  des  nationalités ,  il  n’y  a  pas  à  envisager  que  les  populations  slaves; 
il  y  a  en  Macédoine,  ou  il  y  avait  —  nul  ne  sait  «pu elle  population  y  subsiste 
près  de  5o  p.  100  d 'allogènes ,  Xinzari  (\ alaqu.es) ,  Albanais,  Grecs,  Turcs,  qui  ne 
s’entendront  jamais  sur  une  solution  définitive.  Le  seul  sentiment  qui  puisse  for¬ 
mer  une  majorité  en  Macédoine,  c’est  le  désir  de  la  paix,  sous  quelque  joug  que 
ce  soit;  mais  ce  qu’il  faut  à  l'Europe,  c’est  que  celte  paix  soit  durable.  A  quelles 
conditions  le  sera-t-elle  ? 

On  diva  peut-être  qu’il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte,  dans  un  règle¬ 
ment,  définitif,  des  rêves  historiques  des  Bulgares  et  de  leurs  grands  sacrifices, 
même  faits  contre  nous;  et  qu’en  en  tenant  compte,  on  aurait  plus  de  chances 
d’arriver  à  un  modiis  vivendi  tolérable.  Pour  1  obtenir,  ce  niodus  vivendi ,  les  Serbes 
pourraient  sacrifier  quelques  cantons  de  la  Macédoine  orientale,  mais  c  est  aux 
hommes  d’État  européens  à  se  demander  si  ces  concessions  ne  seraient  pas  plus 
funestes  qu’utiles  à  l’intérêt  général,  fi  faut,  en  ellet,  pour  que  disparaisse  à 
jamais  la  néfaste  idée  d’hégémonie  des  Balkans  qu’aucun  coin  bulgare  11e  s  in¬ 
sère  entre  la  Serbie;  et  la  Grèce.  Or  une  avance  de  la  frontière  bulgare,  en 
Macédoine  orientale,  aurait  pour  résultat  immédiat  de  compromettre  l’artère  des 

111  Voir  la  Serbie  du  19  mai  1918.  Nous  11c  possédons  pas  les  numéros  du  Messager  d’Eampe ,  où 
ont  paru  les  ar licles  de  VodovoxoL 
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communications  serbo-grecques,  îa  ligne  du  Vardar,  déjà  menacée  par 
blissement  des  Bulgares  dans  la  haute  vallée  de  la  Stroumitza.  Il  va  sans  ^ 
d'ailleurs,  que  l’hypothèse  de  ces  concessions  ne  pourrait  s’envisager  que  dans  lè 
cas  où  les  Bulgares  auraient  fait,  avant  la  défaite,  les  pas  nécessaires;  dans  le 
contraire,  il  serait  beaucoup  plus  naturel  que  l’Entente  examinât  jusqu’à  qud 
point  sont  fondées  les  opinions  serbes  qui  trouvent  du  serbisme  dans  une  oran,|e 
partie  de  la  Bulgarie  occidentale. 


APPENDICE. 


L'ARGUMENT  GÉOGRA PHIQU E 
DANS  LA  QUESTION  DE  LA  MACEDOINE, 

PAR 

L.  GALLOIS 


Dans  les  discussions  auxquelles  on!  donne  lieu  jusqu’à  présent  la  situation  et  l’avenir 
de  là  Macédoine,  il  ne  parait  pas  qu’on  ait  terni  suffisamment  compte  des  conditions  géo¬ 
graphiques. 

Qu’ils  le  veuillent  ou  non,  ces  conditions  s’imposent  aux  hommes,  1  ne  barrière  monta¬ 
gneuse  est  toujours  une  gêne  pour  les  communications,  par  conséquent  pour  les  relations 
commerciales,  et  Ion  peut  dire  pour  les  relations  de  tout  ordre. 

Si  Ton  examine  sans  parti  pris  la  carte  physique  des  Balkans,  on  y  distingue  nettement 
deux  grandes  voi  es  n  a  t  u rei  1  es  : 

r  Celle  de  la  vallée  de  la  Maritsa,  prolongée  par  le  bassin  de  Solia  et  la  vallée  de  la  Nichava 
qui  débouche  sur  la  basse  Morava.  C'est  la  route  Belgrade -Constantinople,  La  capitale  de  5a 
Bulgarie  s’est  installée  sur  cette  route.  Elle  est  Taxe  de  l’Etat  bulgare  ; 

2°  Celle  des  deux  vallées  de  la  Morava  et  du  Yardar,  communiquant  tues  facilement  par 
le  seuil  de  Koumanovo  dont  l’altitude  ne  dépasse  pas  d6o  mètres.  C’est  la  route  Belgrade- 
Saloaique,  dont  la  Serbie  Lient,  le  débouché  Nord,  ■  X 

Toute  la  question  est  de  savoir  si  elle  deviendra  Taxe  de  l’Etat  serbe, 

La  vallée  du  Y  ardar  est  séparée  de  celle  de  la  Maritsa  par  d’importants  massifs  montagneux. 
Ces  inassîls  sont,  divisés  en  deux  groupes  par  la  vallée  de  la  Strouma,  parallèle  a  celle  du 
Vardar  et  qui  aboutit  dans  le  golfe  d’Oriano,  à  l’est  de  la  péninsule  de  Chaleidique. 

La  vallée  de  la  Strouma  n’a  pas,  pour  les  communications,  l’importance  des  deux  vallées 
voisines.  Elle  se  réduit,  dans  sa  partie  centrale,  à  un  étroit  couloir  et  sc  termine  au  Nord 
par  une  série  de  bassins  étagés  dont  on  ne  peut  sortir  que  par  des  routes  de  montagne. 

La  frontière  de  la  Bulgarie  et  de  la  Macédoine  a  été  fixée  par  les  derniers  traités  entre  les 
vallées  de  la  Morava,  du  Yardar  et  de  la  Strouma.  C’est  donc  cette  région  qu’il  faut  surtout 
considérer. 

D  nne  façon  générale ,  la  frontière  correspond  à  la  ligne  de  partage  des  eaux.  Il  n’y  a  d’ex- 
options  qu'au  Nord  et  an  Sud.  Au  Nord  ,  le  bassin  de  Trn,  drainé  par  la  Jeroia,  affluent  de  la 
Yicluva  qui  rejoint  la  Morava  à  Nich,  a  été  laissé  à  la  Bulgarie.  Ce  bassin,  d’une  altitude 
111  e  n  Qe  de  7  0  °  ID  être  s  à  8  o  o  m  être  s ,  co  m  m  unique  à  l’G  uest  ave  c  celui  de  \lassina ,  liant 
tle  l  üoo  métrés  environ  par  un  seuil  qui  ne  dépasse  pas  i  916  mètres.  C’est  là  que  passe  la 
route  de  Yranje  à  Sofia.  Le  passage  n’est  donc  pas  très  élevé  entre  les  deux  bassins,  mais 
n*  63 
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le  pays  est  en  grande  partie  couvert  de  forêts,  H  est  très  peu  habité.  Il  n'y  a  là  que  ml 
ques  chalets  de  montagne. 

Au  sud  de  co  passage,  les  hauteurs  se  relèvent.  On  trouve  sur  la  ligne  de  faîte  les  altitudes 
suivantes  :  Veliki  StreSar,  1929  mètres;  Üesna  Kobila,  1  q46  mètres;  Patarica,  i  670  mètres; 
Golem ,  1  826  mètres d).  Nulle  part,  dans  cet  intervalle,  la  ligne  frontière  ne  paraît  Rabaisser 
au-dessous  de  1  38o  mètres;  elle  n'est  traversée  par  aucun  chemin  carrossable. 

Au  sud  du  Golem,  les  hauteurs  diminuent  :  i  098  mètres,  1  2Ô2  mètres,  1  338  mètres. 
1  290  mètres,  1  270  mètres,  et  Ton  arrive  au  col  de  Dévé  Baïr  où  passe  la  route  de  Skopjjé 
à  Sofia  par  Egri  Palanka  et  Kjustendil.  Ce  col  est  à  1191  mètres.  En  chemin  de  fer  strate* 
giqùe  a  été  construit  par  les  Bulgares  jusqu'au  pied  de  la  montée  à  l’Est.  Il  s'arrête  a  Gue- 
chevo ,  à  g4g  mètres,  La  route  d’Egri  Palanka  jusqu'au  delà  du  col  n’est  d'ailleurs  qu’un 
chemin  escarpé,  sinueux,  peu  praticable  aux  charrois,. 

Au  delà  commence  la  haute  montagne.  Le  Rujen,  point  culminan  t  de  l'Osogov,  atteint  en 
ehet  2  225  mètres.  Puis  la  frontière  et  la  ligne  de  partage  dévient  vers  l'Est  en  contournant  h 
haut  bassin  de  la  Bregalnitsa  ou  pays  de  Males,  Les  attitudes  diminuent  à  partir  du  Btijen  : 
1  811  mètres,  1  784  mètres,  1  Cgi  mètres,  1  191  mètres,  même  979  mètres  en  un  point, 
au  Rlagovec;  mais  les  montagnes  qui  dominent  à  l'Est  le  MaleS  restent  partout  supérieures  a 
1  4 00  mètres.  Cest  un  pays  de  forêts  et  de  hauts  pâturages.  Tout  le  massif  de  l'Osoggrest 
fréquenté  en  été  par  de  nombreux  bergers  valaques.  On  peut  voir  sur  la  carte  le  pointillé 
dense  qui  représente  leurs  cabanes. 

Au  sod  ouest  du  Males,  la  frontière  fait  un  coude  vers  l’Est  et  vient  couper  la  vallée 
de  la  Stroumitsa,  affluent  de  la  S  trou  ma.  Les  altitudes  diminuent  k  mesure  qu’on  se  rap¬ 
proche  de  la  vallée  :  1  2i3  mètres  au  Garvan,  1  o5o  métros  au  Guten,  sommet  entièrement 
boisé. 

Par  la  vallée  de  la  Stroumitsa,  les  communications  deviennent  faciles  avec  la  vallée  du 
Vardar.  En  remontant  1a  vallée  de  la  Stroumitsa,  on  passe  très  facilement  du  bassin  de  Bado- 
vista  (35o  m.)  dans  ia  vallée  de  la  Yîadjanska  Beka  ou  Maden  Deresi,  dont  les  eaux  vont  au 
Vardar  par  un  seuil  qui  ne  doit  pas  s'élever  k  plus  de  5oo  mètres.  La  passe  la  route  directe  de 
Stip  a  Stroumitsa.  La  frontière  actuelle  laisse  k  la  Serbie  ce  bassin  de  Radovièta  très  resserré  eu 
aval.  De  Stip  on  communique  aussi  très  faciléinent  avec  Stroumitsa  en  remontant  jusqu  à  as 
sources  la  vallée  de  la  Lakavitsa,  sous-afiluent  du  Vardar.  O11  atteint  de  là,  par  un  seuil 
671  mètres,  la  vallée  de  la  Vodovca,  petit  affluent  de  la  Stroumitsa.  C'est  là  qu’a  été  tracée  h 
frontière,  le  bassin  de  Stroumitsa  restant  à  la  Bulgarie, 

Mais  il  importe  de  remarquer  que  de  la  ville  de  Stroumitsa  à  Gradée,  point  le  plus  rapproché 
sur  le  Vardar,  il  n’y  a  pas,  k  vol  d’oiseau,  20  kilomètres.  Stroumitsa  communique  avec  la 
station  qui  porte  ce  nom,  sur  le  chemin  de  fer  de  la  vallée  du  Vardar,  par  une  route  carros¬ 
sable  qui  ne  dépasse  probablement  pas  l'altitude  de  000  mètres  (la  cote  7 54  mètres  qm 
donne  la  carte  autrichienne  paraît  très  exagérée,  car  d'autres  documents  donnent  au  platL-au 
du  PlanS  sur  lequel  s'élève  cette  route  une  altitude  maximum  de  55o  mètres).  La  station  k 
Stroumitsa  est  k  7 4  mètres  et  la  Aille  a  262  mètres.  De  Stroumitsa,  une  autre  route  muât 
également  vers  le  Sud,  k  Doiran  ,  par  le  défilé  de  Kosturino  (5 00  m.  ).  Ppur  toutes  œs  raisons . 
les  relations  de  Stroumitsa  sont  beaucoup  plus  fréquentes  avec  ia  vallée  du  Vardar  quaU< 
celle  de  la  Strouma. 

Au  sud  du  couloir  de  Stroumitsa  se  dresse  la  chaîne  de  Belasica  alignée  d  Ouest  en  Est  av 

des  sommets  de  1  4q4  mètres  et  de  1  608  mètres.  Le  passage  n'est  facile  quà  l  Ouest  p 

1 

P)  Ces  altitudes  sont  celles  qui  sont  données  par  la  carte  autrichienne  à  1/2 00  000 . 
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r  +4- u  de  faîte  a  été  prise  comme  frontière  entre  la  Bulgarie  et  îa  Serbie,  et  a 

Kosturino.  bette  ngnc 

rF,t  entre  la  Bulgarie  et  la  Grèce. 

delà  de  cette  cliaine,  la  plaine  de  Saionique  est  separee  de  celle  de  Serès  par  des 
U  -  de  3oo  mètres  à  5oo  mètres  d’altitude  entaillés  par  la  vallée  du  Galik.  Mais  on  entre 

pîtlt'Ê 

-  ■  ïîi  région  littorale. 

1  En  résumé  saut  dans  3a  région  de  Stroumitsa  au  Sud,  une  ligne  continue  d’assez  hauts 
mincis  sépare  les  deux  vallées  de  la  Morava  et  du  Vnrdar  de  celle  de  la  Strouma.  Et  la  vallée 
deTstrouma  est  séparée  de  celle  de  la  Maritsa  par  les  masses  montagneuses  du  Rlmdope  et 

du  Bîla ,  avec  des  somJ3ie^s  dépassant  2  5ûo  métrés, 

I «  relations  de  la  Bulgarie,  telle  que  l’avaient  délimitée  les  traités  de  1878  et  de  19 i3, 
t  donc  difficiles  avec  la  vallée  du  Vardar  et  Saionique.  Seule  la  région  de  Stroumitsa 
«1  dans  la  zone  d’attraction  de  ce  port.  Aussi  la  question  se  pose-t-elle  de  savoir  si  Strou¬ 
mitsa,  dans  l’intérêt  de  son  commerce,  ne  doit  pas  être  rattachée  à  la  Macédoine.  Des  raisons 
de  défense  peuvent  d’ailleurs  être  invoquées  en  faveur  de  ce  rattachement.  Des  troupes 
ennemies  installées  à  Stroumitsa  seraient,  en  effet,  une  menace  constante  pour  la  voie  terree 

du  Vardar. 
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Le  seul  examen  tic  la  carte  montre  les  avantages  de  la  position  de  Salomque. 

Situé  au  sommet  de  l’angle  rentrant  que  forme  la  mer  Egée,  le  port  de  Saio- 
■  ue  est  plus  près  que  tout  autre  de  l’intérieur  de  la  Péninsule.  Un  arc  de  cercle 
décrit  de  ce  point  comme  centre  avec  un  rayon  de  5oo  kilomètres  l'englobe 
presque  tout  entière.  Et  c’est  là  que  vient  aboutir  la  grande  voie  naturelle  de  la 
vallée  .du  Vardàr  continuée  par  celle  de  la  Morava  qui  mène  à  Belgrade.  Salomque 
nous  apparaît  ainsi  comme  une  des  portes  de  sortie  de  l’Europe  Centrale  sur  la 
Méditerranée  :  c’est,  la  plus  voisine  de  la  Méditerranée  orientale,  de  1  isthme  ce 
Suez  et  par  là  de  l'Extrême-Orient. 

Il  s’en  faut  cependant  que  l’activité  du  port  de  Salonique  réponde  à  cette 
situation  privilégiée.  Comparée  à  celle  .de  Marseille,  de  Trieste,  elle  reste  loin  en 
arrière f‘).- Salonique  n’est  encore  quun  port  régional  à  peu  près  sms  relations 
avec  l'Europe  Centrale. 

Cette  infériorité  s’explique  en  partie  par  la  nature  montagneuse  fie  1  arrière- 
pays.  S’il  renferme  de  riches  plaines,  elles  sont  détendue  restreinte  et  concimu- 
niquent  mal  entre  elles.  Les  plus  voisines  de  la  côte  soutirent  en  oulie  du  la  nui 
laria.  Il  n’ya  donc  pas  là  place  pour  de  très  grosses  agglomérations.  Mats  la  vraie 
cause  est  la  domination  turque  qui,  pendant  cinq  siècles,  a  pesé  sur  la  I  éninsuh  . 
Mal  cultivée,  sans  industries,  presque  sans  roules,  comment  la  région  desset  mu 
par  Salonique  eût-elle  pu  alimenter  un  important  trafic?  G  est  a  régi  et  que  lus 
Turcs  se  sont  résignés  à  y  laisser  construire  des  chemins  de  fer.  Encore  ne  fuient- 
ils  d’abord  qu’à  Tétât  de  tronçons*  Voici  les  dates  d'achèvement  de  ces  ira\auv, 
tous  exécutés  par  des  Compagnies  étrangères:  i  888,  jonction  de  la  ligne  Sain- 
nique-Uskiib  avec  le  réseau  serbe  aboutissant  à  Belgrade;  l  906  v jonction  d( 
Salonique  avec  la  ligne  Belgrade-Constantinople;  1 8 9 h  ,  construction  de  la  ligna 

(L|  Total  des  importations  et  exportations,  en  1911,  à  ; 


MaredJle 
Trieste. . 


■7  1 90  000  ton  nsa* 
3  07s  pûü  — 
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de  Satanique  à  Monastir;  1  y  1  ü ,  raccordement  de  cette  ligne  avec  le  réseau  <n'Cc'n 

(jomme  dans  tout  l’Orient,  ces  lignes  sont  à  une  seuïe  voie  et  leur  „?■»-  ■ , 

„  x  .  .  , ,  .  .  .  '  clu  matériel 

d  exploitation  est.  réduit  au  minimum. 

En  1 9  1 3 ,  la  Macédoine  a  été  libérée  de  la  Turquie  et  partagée  entre  trois  Étais 
rivaux  :  Grèce,  Bulgarie,  Serbie,  ce  qui  n’était  pas  pour  faciliter  les  écWes 
Le  commerce  de  Satanique  commençait  seulement  à  s’adapter  à  cette  situation 
nouvelle  lorsque  la  guerre  actuelle  a  éclaté.  Elle  aura  sans  doute  pour  corné 
quence  de  nouveaux  changements  territoriaux  dans  la  Péninsule.  La  Serbie 
obtiendra  certainement  l’accès  à  la  mer  Adriatique  qui,  jusqu’à  présent  luj 
avait  été  refusé.  L’activité  commerciale  du  port  subira  le  contre-coup  de  Cfs 
changements. 

G  est  donc  sous  toutes  réserves  qu’on  peut  essayer  de  se  représenter,  d  après  ce 
qu’il  était  avant  la  guerre,  le  rôle  qu’est  appelé  à  jouer  le  port  de  Satanique  dans 
la  période  nouvelle  qui  va  s’ouvrir.  Il  convient,  pour  cette  étude,  de  se  rapporter 
aux  années  normales,  antérieures  à  î  g  î  2. 

T.  — -  Le  Pout. 

Jl  % 

La  rade  de  Satanique  est  une  des  meilleures  de  la  Méditerranée,  lille  occupe 
Le  fond  du  golfe  de  même  nom  compris  entre  la  ChalciÆque  et  la  côte  de  Thes- 
salie  et  de  Macédoine.  Ce  golfe  se  rétrécit  une  première  fois  entre  la  pointe  élevée 
de  Kara  Bouroun  (cap  Noir)  et  le  delta  du  Vardar.  L’ouverture  est  de  6  kilomè¬ 
tres,  mais  Je  chenal  est  beaucoup  plus  étroit;  rejeté  vers  l’Est  par  tas  atterris- 
sements  du  Vardar,  il  garde  toutefois  une  profondeur  de  18  mètres,  suffisante 
pour  les  plus  grands  navires  de  commerce.  Ce  passage  donne  accès  dans  une  baie 
longue  d  une  vingtaine  de  kilométrés  et  large  d  autant.  Puis  les  deux  rives  se 
rapprochent  de  nouveau  entre  la  pointe  Mikra  et  le  delta  du  Gaiiko,  et  Pou 
pénètre  dans  la  rade*  La  ville  seïevë  tout  au  fond*  partie  sur  ic  rivage,  partie 
en  amphithéâtre  sur  les  dernières  pentes  de  ia  chaîne  du  Kortiach,  qui  se  pro¬ 
longe  dans  la  Lhalcidique.  Dominée  par  la  vieille  citadelle  des  Sept  Tours 
bâtie  par  les  Vénitiens  sur  1  emplacement  de  Lanclènne  acropole  grecque,  elle 
a  gardé,  sauf  du  côté  de  la  mer,  sa  haute  muraille  crénelée.  Seule  la  partie 
basse  est  moderne,  elle  se  prolonge  à  TEst,  le  long  de  la  rade,  par  l’élégant  fau¬ 
bourg  de  Kaiamaria. 

Les  fonds,  devant  la  ville,  ont  de  i3  mètres  a  i6  mètres  et  o firent  un  bon 
mouillage  expose  seulement  aux  vents  du  Sud-Ouest.  Malgré  la  construction  dun 

La  construction  de  cette  dernière  ligne  a  par  une  compagnie  autriclÉenne ,  celle  de 
été  décidée  par  le  Gouvernement  grec.  Les  lignes  nique  A  Dédéagatch  par  une  compagnie  frau- 
de  Salon ique  a  Lskub  et  à  l’ancienne  frontière  çaise, 
serbe  et  de  Salonique  à  Monastir  sont  exploitées 


T/K  PORT  DK  SU.ONIQL'E. 


5or» 


'  Ion11  de  1  800  mètres  sur  remplacement  de  la  muraille  qui  faisait  face  à  la 
^  lésina  vires,  jusqu’en  1903,  venaient  mouiller  en  rade.  Le  chargement  et  le 


mer,  i< 


déchargement  se  faisaient  à  l’aide  de  chalands.  En  1 896  la  Société  française  pour 
l’exploitation  du  Port  de  Salonique  fit  commencer  les  travaux  du  port  actuel  qui  a 
été,  terminé  en  190.3.  Il  se  compose  d'un  quai  de  h 00  mètres  de  long,  accolé  à 
l'ancien  de  deux  môles  perpendiculaires  de  a 00  mètres  et  de  i5o  mètres  de 
Ion"  et,  en  avant,  d’un  brise-lames  éloigné  de  200  mètres  et  de  a5o  mètres  de 
l'extrémité  des  môles.  La  profondeur,  le  long  du  môle  oriental,  est  de  1 2  mètres, 
le  long  du  môle  occidental  de  8  mètres.  La  longueur  des  quais  utilisables  pour 
l’accostage  des  navires  est  de  1  100  mètres. 

Ce  sont  là  des  dimensions  modestes.  Aussi  la  construction  d’un  nouveau  bassin 
•1  l’Est  (lu  premier  était-elle  prévue  par  la  Société.  Des  pourparlers  avaient  été 
successivement  engagés  à  ce  sujet  avec  les  gouvernements  turc  et  grec. 

En  dehors  du  port,  à  l’Est  et  à  l’Ouest,  existent  un  certain  nombre  d’apponle- 
ments-débarcadères,  où  viennent  encore  accoster  des  chalands.  D’autres,  beaucoup 
plus  nombreux,  ont  été  construits  depuis  la  guerre  pour  lés  besoins  des  armées 
alliées,  à  l’Ouest  par  les  Anglais,  à  l’Est  par  les  Français.  Ceux-ci  se  trouvent  sur 
la  baie,  au  delà  de  la  pointe  Mikra.  Ils  sont  reliés  aux  gares  de  Salonique  par  une 
voie  ferrée. 


II.  —  Le  commerce  de  Salonique. 


Le  commerce  de  Salonique  est  surtout  un  commerce  d’importation.  Voici  les 
chiffres  correspondant  au  mouvement  du  port  pour  les  cinq  années  qui  ont  pré¬ 
cédé  la  période  des  guerres  W  : 


IMPORTATIONS  EXPORTATIONS  TOT  AI  X 

ANNEES. 

EN  TO  VXES-*  EN  TONSJSE.  EN  TQNKE5. 

1007 . . . . .  i5g  270  61  664  220  q34 

1908 . . .  , . . .  168  1 22  36  4g6  ao4  618 

1909. . . . .  1 63  881  83  870  247  761 

1910.. . . .  34 1  io5  198810  589410 

1913.. .... . .  396  027  61  780  4^7  807 


Il  faut  distinguer,  parmi  les  marchandises  importées  et  exportées,  celles  qui 
étaient  destinées  à  la  Macédoine,  c'est-à-dire  aux  vilayets  turcs  desservis  par  Salo- 
nique,  principalement  ceux  de  Salonique,  de  Monastir  et  de  Kossovo,  ou  en  pro¬ 
venance  de  cette  région,  et  le  commerce  de  transit. 

Ce  s  chiffres  sont  extraits  du  Bulletin  cotn -  actuellement  1 9  fascicules,  fournit  à  nos  comme  r- 

de  Macédoine j  publié  à  Salonique,  depuis  cants  tous  les  renseignements  utiles  sur  les  possl- 

septembre  1916,  par  le  Bureau  commercial  de  bilités  d'affaires  dans  le  pays. 

Armée  d  Orient.  Cette  publication ,  qui  compte 
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Importations. —  Les  importations  pour  le  pays  turc  avaient,  en  i  q10 
valeur  de  120  98 3  000  francs W.  La  plus  grosse  part,  dans  ce  total,  revenait  aHï 
tissus,  à  la  confection,  à  la  lingerie;,  à  la  mercerie  :  55  2 48  000  francs;  venaient 
ensuite  les  produits  agricoles,  grains  et  farines  :  1  7  062  000  francs;  les  produis 
chimiques  et  la  droguerie  :  i  o  800  000  francs;  les  denrées  coloniales  :  10  290000 
francs;  tes  cuirs  et  peaux  :  6  485  000  francs;  les  métaux  :  6o43ooo  francs 
Satanique,  importe  donc  surtout  des  produits  fabriqués ,  ce  qui  s’explique  pat 
l'absence  à  peu  près  totale  d’industries,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  l’arrière-pays 
A  Satanique  même,  il  n’y  a  que  quelques  fabriques  de  savon,  surtout  de  qualité 
inférieure,  des  tanneries,  des  moulins,  dont  un  seul  installé  à  la  moderne. 

Exportations.  — Les  exportations,  en  cette  même  année  1910,  avaient  nue 
valeur  de  35  2  4o  000  francs.  Elles  comprenaient  presque  exclusivement  des  pro¬ 
duits  agricoles  :  tabac,  opium,  puis  des  formes  et  des  sons,  enfin  des  minerais 
(chrome,  plomb,  antimoine)  pour  une  valeur  de  3  2  1 6  000  francs.  La  naturelle 
ces  produits  explique  les  très  grandes  variations  que  montre  le  tableau  reproduit 
plus  haut.  Elles  dépendent  des  bonnes  ou  des  mauvaises  récoltes. 

Provenances.  —  11  est  intéressant  de  savoir  d’où  provenaient  les  marchandises 
importées. 

Le  tableau  suivant  indique,  pour  lés  importations,  la  part  des  différents  pays 


en  1910 

fjuscs. 

Autriche-Hongrie. . .  . . . . . .  a3  86 1  ooo 

Angleterre  .  .  .  . . . .  . . , .  1 6  3a 6000 

Il  allé . . . .......... .  1 4  G  99  000 

Allemagne .  .  . . .  . . .  1 4  3o4  000 

Turquie . ....... . ,  .  * .  11  32Q  000 

France ................ .  * ...  . . .  5  4y4  000 

Belgique  ............ . ...................... .  5  3 1 7  000 

Russie  *•*' . . . . . .  4  847  000. 

Suisse . .  . . .......... . . .  *  .  3  382  000 

Bulgarie,  .......... . . .  . . .  . .  3  277  000 

Roumanie  . . . . , . ;  .  2  922  000 

Autres  pays.  ,  . . . . . . ,  .  ,  .  i4  1 1  2  000 


Ces  chiffres  ne  répondent  qu'imparfait ement  à  la  réalité,  car  une  partie  des 
marchandises  embarquées  à  Trieste  ou  a  Anvers  et  portées  au  compte  de 

['Autriche-Hongrie  ou  de  la  Belgique  provenaient,  en  réalité  (l'Allemagne. 

% 

{JÏ  Chiffres  extraits  de  Milan  A.  Todorovitch ,  formé.  a  utilisé  la  Reviie  commerciale  dn  Lewnï 

Sa  loniq  a  c  et  la  q  a  est  ion  h  a  Ikati iq  tu?  *  P  an  $ ,  À  ugustin  c  t  d  ivers  rappo  rts  consul  a  i  res , 

Ghallamel,  igi3,  111-12.  L'auteur,  très  bien  in-  3  Todorovitch ,  p<  25. 
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.  _ Le  commerce  de  transit  doit  tout*  particulièrement  retenir  l’atten- 

faisait,  en  1910,  presque  exclusivement  avec  la  Serbie  dans  ses  limites 

d “voici  quelles  'ont  été,  en  p.oids,  en  19  lo,  les  marchandise,  importées  par 
Salem, r  et  1.  mie  ferrée  Saiomque-Nieh  <».  „ 

,  i  c  1  ■  . .  .  10  3àO 

A  destination  de  la  Serbie . . 

_  de  la  Bulgarie . . . .  1  ^ 

__  de  B  Autriche-Hongrie .  . . -  - 

_ de  l1  Allemagne  . ■  -  : . . . .  * 


D’autre  part,  voici  quelle  était,  en  1910,  la  provenance  des  marchandises 
transportées  par  cette  même  voie  à  Salomque 11 

,  TOMBES. 

o  0  t  et  2  657  wagons 

En  provenance  de  Serbie . .  00  72  j  de  bestiaux. 

d’Àut  riche-Hongrie .  20  &&  1 

cl*  Allemagne . . .  1  ^7^ 

de  Bulgarie.  .a  *  2  7° 

])es  marchandises  provenant  de  la  Serbie,  22  703  tonnes  étaient  destinées  a 
Salomque  même;  le  reste,  c’est-à-dire  58  oa5  tonnes  et  2  65,  wagons  de  bes¬ 
tiaux,  était  exporté.  Les  22  276  tonnes  qui  ne  provenaient  pas  de  Serbie  étaient 
toutes  destinées  à  la  consommation  de  Salomque,  à  l’exception  d’une  très  fait  e 
partie  des  marchandises  provenant  d’ Autriche-Hongrie. 

La  Serbie  était  donc  à  peu  près  seule  à  se  servir  en  transit  du  •  port  de 

Saloniqué. 

Ce  commerce  de  transit  ne  datait  guère  que  de  1906.  Jusqu’alors,  presque  tout 
le  commerce  de  la  Serbie  s’était  fait  avec  l’ Autriche-Hongrie  (89  0jo  des  -xporla- 
lions  et  60  °/0  des  importations  en  1  yo5  ).  Ln  février  1906,  le  Gouverne  ment 
austro-hongrois,  inquiet  des  ellorts  que  faisait  la  Serbie  poui  édiappii  a  ccllt. 
tutelle,  lui  déclara  une  véritable  guerre  économique,  comptant  bien  lamenei 
rapidement  à  capituler.  Mais  la  Serine  accepta  la  lutte;  elle  cheicha  cl  trouva  de 
nouveaux  marchés.  Elle  utilisa  pour  ses  exportations  la  voie  internationale  du 
Danube  à  l’amont  et.  à  l’aval  et  surtout  la  voie  ferrée  de  Saloniqué.  Et  ce  fut  elle, 
en  1910,  qui  força  l’Autriche  à  accepter  ses  conditions.  Mais  les  relations  com- 
merciaies  ne  se  rétablirent  pas  telles  qu’elles  avaient  été  avant  la  rupture. 
L’Autriche  paya  les  frais  de  la  guerre. 

Gomme  il  ressort  des  tableaux  qui  précèdent ,  le  commerce  de  transit  de  la 
Serbie  est  surtout  un  commerce  d’exportation.  Il  consista  d  abord  presque  exclu 


64. 


H  T ODOliO VlTGlï  ,  p.  33. 
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sivement  en  expéditions  de  bœufs:  i  643  en  1906,  16  533  emgoS,  3/,  03^ 
1910.  Ces  bœufs  étaient  à  destination  de  l’Italie  (29767  têtes,  en  1 
expédiées  surtout  en  Sicile  1  1  425  tètes,  puis  à  Bari,  Brindisi,  Venise  et 

(lènes).  Le  reste  était  réparti  entre  l’Égypte,  Malt.e  ella  Grèce.  Pour  laci 


expéditions,  des  étables  ont  été  construites  à  Salonique  par  la  Société  du  port 
ou  les  animaux  peuvent  se  reposer  quelques  jours  avant  rembarquement.  Après 
les  bœufs,  sont  venus  les  mouLons  et  les  chèvres  (  1 4  3 94  tètes  en  1 9  j  0j  (jes[- 
nation  surtout  de  la  Grèce;  les  porcs  {2  106  tètes),  à  destination  de  l’Italie  de 
Malte  et  de  la  Grèce,  puis  les  grains  (5837  wagons)  expédiés  en  Allemagne 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Belgique. 


L’importation  qui  ne  comprenait,  en  1910,  que  1  o32  wagons,  consistai! 
surtout  en  produits  fabriqués  (produits  manufacturés,  007  wagons;  machines 
■»i5  wagons;  1ers  et  produits  du. fer,  188  wagons;  métaux,  58  wagons;. 

Ce  commerce  de  transit  est  favorisé  par  la  Société  .d’exploitalion  du  port™ 
ne  perçoit  sur  les  marchandises  de  cette  catégorie  que  la  moitié  des  droits  de 
quai. 


Salonufae,  port  d'escale.  —  l  ue  des  particularités  du  port  de  Salonique,  c’est 
•qu’aucune  ligne  de  navigation  importante  ny  a  son  point  de  départ  ou  d’arrivée. 
Salonique  n’est  qu’une  escale  desservie  par  des  bateaux  qui  vont  presque  tous  à 
Constantinople  et  dans  la  nier  Noire.  Voici  le  tableau  des  Compagnies  qui  assu¬ 
raient  avant  la  guerre  ces  différents  services  : 


France 

(  Messageries  Maritimes... 

Service  J >i* mensuel. 

(  Frai ss inet  et  Cîc . 

Trois  fois  par  mois. 

l  Deutsche  Levant  Unie.  <  . 

Trois  lois  par  mois. 

Allemagne  ,  .  . 

.  .  «  FreiLas . .  .  , . 

Mensuel. 

I  Atlas . . 

l  ne  ibis  tous  les  deux  mois. 

Àul riche.  .... 

Lloyd . 

Service  hebdomadaire. 

j  Johnston  Line  - . 

Trois  fois  par  mois. 

Angleterre.  ,  .  . 

.  •  Ellei  man  Line . 

Toutes  les  six  semaines. 

(  Bell  s  Orient  Line . .  . 

Mensuel. 

Il  ni  ïe . .  , 

j  Servizi  Mariltimi. . 

B  i -mensuel. 

/  Man  1  lima  ilaüana  ..... 

Bi-mensuel. 

Russie. ....... 

C"5  de  Navigation  à  vapeur. 

Bi-mensuel. 

Belgique . . 

À.  Deppe . .  .  . 

Mensuel. 

Pays-Bas.  ,  .  .  .  , 

C"  royale  néerlandaise .  » 

Bi-mensuel. 

f  hinemark  . .  .  ,  . 

.  Ce  danoise, , . 

Mensuel. 

Suède . . 

Axel*  Brostrôm  et  Son. 

1  ne  lois  lous  les  deux  mois. 

Bulgarie . 

lS1  Commerciale  bulgare. 

Variable. 

Il  I ut  1 1  ajouter  à  cette  liste  tin  assez  grand  nombre  de  Compagnies  grecques  qui 
desservent  la  .Mediterranée orientale  et  pratiquent  surtout  le  cabotage. 
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les  habitudes  commerciales ï  La  population.  —  Ce  désintéressement  des  gens  de 
S  Ionie  ue  pour  les  entreprises  de  navigation  surprend  au  premier  abord.  11 
Clique  cependant  par  la  mentalité  des  grands  commerçants  qui  ne  veulent 
SeXP  uer  et  'ne  font  que  des  affaires  sûres.  Le  grand  commerce  est  entre  les 
Uen  ^es  ju*[s  Salonique  est  une  ville  juive.  Le  recensement  de  la  population 
lût' par  le  Gouvernement  grec  en  1 9 1 3  a  donné  les  résultats  suivants  : 


Israélites . . -  -  +  * . * . 

Musulmans  . . *  *  ■  *  * . * . 

I  leUênes . . . .  “  ' 

Orthodoxes  su  rattachant  a  J  Exaiehal  bulgare. 

Étrangers  (1L  -*■-.**  ■  * v . . . . 


61  4% 
45  867 
39  95(> 
6  960 
4  364 


Total 


167  889 


Les  juifs  de  Salonique  sont  des  descendants  de  ceux  qui  furent  chassés 
d’Espagne  au  temps  de  l’Inquisition  et  qui  vinrent  s’établir  alors  dans  les  villes  de 
l’Orient  méditerranéen.  Iis  parlent  entre  eux  un  patois  judéo-espagnol  qu  ils 
écrivent  en  caractères  hébraïques,  mais  tous  savent  généralement  le  français,  le 
«roc  et  l’italien ,  qui  sont  les  langues  des  affaires. 

Les  commerçants  en  gros  de  Salonique  ont,  pour  la  plupart,  des  maisons 
d’achat  dans  les  principaux  centres  de  production  européens.  Ils  y  vont  eux- 
mêmes  faire  leurs  commandes.  Seuls,  les  petits  importateurs  passent  par  l’inter¬ 
médiaire  des  commissionnaires,  qui  sont  presque  tous  grecs.  Les  uns  et  les  autres 
revendent  aux  commerçants  de  détail  de  toute  la  région,  qu  ils  connaissent  pei- 
so  une  Hem  en  L ,  en  leur  accordant  de  longs  crédits. 

Ce  commerce  nécessite  d’importants  entrepôts.  Outre  les  magasins  des  douanes 
devenus  insuffisants,  le  Gouvernement  grec  a  autorisé  l’ouverture  d  entrepôts 
libres,  appartenant  aux  grands  commerçants  et  aux  banques,  ou  les  marchandises 
sont  conservées  en  franchise  et  m'acquittent  les  droits  qu  au  moment  de  leur 
sortie. 

Le  commerce  d’exportation  est  encore  très  mal  organisé.  Sous  le  régime  turc, 
celait  le  fermier  de  l’impôt,  percevant  les  droits  en  nature,  qui  achetait  en 
même  temps  au  producteur  ce  qui  lui  restait  de  sa  récolte.  Il  cédait  tous  les 
produits  ainsi  recueillis  à  deux  ou  trois  grandes  maisons  qui  centralisaient  tout 
ce  commerce.  C’est  à  elles  ou  directement  aux  fermiers  de  la  dîme  que  devaient 
s’adresser  les  commissionnaires  qui  recevaient  des  ordres  d  achat,  Il  va  sans  due 
que  ce.  système  était  très  défavorable  aux  producteurs,  puisque  les-  prix  ne 
pouvaient  guère  être  discutés. 


Lamoitié  environ  de  ces  étrangers  sonl ,  en 
réalité,  des  Juifs  de  Salonique  qui,  sons  le  ré¬ 
gime  turc ,  se  réclamaient  d'une  autre  nationalité 


pour  bénéficier  du  privilège  des  Capitulations.  La 
plupart  étaient  inscrits  comme  sujets  italiens.  - 
Le  régime  des  Capitulations  a  pris  lin  en  1910. 
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ni.  —  L’avenir  de  Salonique. 

Dans  quelles  conditions  va  se  trouver  Salonique  après  la  paix  P 
Si,  comme  il  est  vraisemblable ,  la  frontière  entre  la  Serbie  el  la  Grèce  reste 
fixée  telle  quelle  l’a  été  en  191.3,  la  plus  grande  partie  de  l’arrière-pays  demeu¬ 
rera  serbe.  Les  Grecs  n’auront  que  les  plaines  littorales,  avec  Draina,  Sérès  et 
Ravala.  Toute  cette  région  littorale  est  actuellement  desservie  par  Salonique 
Peut-être  la  Thessalie,  depuis  qu’elle  est  reliée  par  voie  ferrée  à  la  lrine  (Je 
Monastir,  trouvera-t-elle  avantage  à  nouer  de  ce  côté  des  relations.  Mais,  d’autre 
part,  des  ports  pourront  être  aménagés  sur  -la  côte  de  Thrace,  à  Ravala  par 
exemple,  qui  n’a  encore  actuellement  qu’un  petit  môle  de  débarquement.  b>ur 
des  raisons  stratégiques,  la  voie  ferrée  qui  relie  Salonique  à  Constantinople  par 
Dédéagaleh  a  été  construite  le  plus  loin  possible  de  la  mer.  Le  jour  où  Ravala 
sera  relié  par  un  embranchement  à  Draina,  qui  n’en  est  distant  que  de  20  kilo¬ 
mètres,  c’est  par  là  peut-être  que  s’exporteront  les  tabacs,  les  céréales,  le  coton 
des  riches  plaines  voisines* 

La  Macédoine  est  encore  très  mal  cultivée.  D’après  les  chiffres  fournis  par 
la  statistique  turque  pour  l’année  commençant  le  icr  mars  1907,  la  proportion 
des  terres  en  culture  dans  les  trois  viiayets  qui  lui  correspondent  était,  la  sui- 


vante  : 

p.  100. 

Vilaÿét  de  Satanique . . . . .  g  a  j 

Vilayet  de  Monasiir. .  .  .  ,  ,  .  .  ,  .  . . 

Vilayet  de  Kossovo . . .  ; . .  j  o  61 


bien  (pie  ces  pays  soient  très  montagneux,  les  cultures  s'étendront  certaine¬ 
ment  quand  toutes  les  ruines  causées  par  six  années  de  guerres  auront  été 
réparées,  et  Salonique  bénéficiera  de  ees  progrès.  Mais  son  commerce  de  transi! 
subira  aussi  des  pertes,  La  Serbie  ayant  obtenu  1  accès  à  l'Adriatique  tiendra  à 
s  y  rallier  le  plus  tôt  possible  par  une  voie  ferrée.  Déjà  une  ligne  est  projetée 
partant  de  Ni  ch  pour  aboutir  à  Saint-Jean-de-Medua,  le  port  de  Scuiari,  parla 
plaine  de  Kossovo  et  Prizrend,  Il  est  probable  que  c'est  par  là  que  passeront 
une  grande  partie  des  bœufs  actuellement  exportés  en  Italie.  Le  Nord  de  la 
Serbie  aura  par  b iume  un  autre  débouché.  De  Belgrade  à  Hume,  par  Vinkovci, 
brod  et  Zagreb,  il  y  a,  par  la  voie  ferrée,  65 2  kilomètres.  Il  y  en  a  6 9 4  de 
Belgrade  à  Salonique.  L  ouverture  de  ces  nouvelles  portes  d* entrée  et.  de  sortie 
ne  sera  pas  favorable  a  Salonique*  Mais  tout  le  pays  au  Sud  de  Nich  restera 
dans  sa  zone  d  attraction,  La  distance,  par  voie  ferrée,  de  Nich  à  Salônique, 
n  est  que  de  45o  kilomètres. 
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Huant,  aux  relations  «le  Salonique  avec  l’Europe  Centrale ,  qui  n’existent  pour 
■  V-l!lVo  nas  iusqu’à  présent,  il  est  impossible  de  rien  prévoir. 

a,Dl-‘  le  commerce  de  Salonique  ainsi  considéré  n’est  en  quelque  sorte  qu  une 
bstraction.  «  faut  examiner  à  qui  il  profitera.  Le  port  de  Salonique  «lesserl  a 
eZ  environs;  il  dessert  aussi  des  territoires  devenus  serbes  en  ,91 3  et  «pu 
11  tle  rester  U  intéresse  donc  à  la  fois  les  Serbes,  les  Salomciens  et  les  Grecs. 
ï0En  re  qui  concerne  les  Serbes,  il  faut  que  le  libre  débouché  de  la  vallée  du 
V-rdar  leur  soit  assuré,  et  par  conséquent  qu’ils  puissent  se  servir  en  transit  de 
l ‘voie  de  Salonique,  comme  ils  le  font  depuis  i9i3.  Peut-être  conviendrai t-i 
1  préciser  par  traité  les  garanties  «pii  doivent,  de  ce  chef,  leur  être  accordées. 

'  [1  importe  cependant  de  se  rendre  compte  quune  bonne  partie  des  mai 

changes  qui  sortent  ainsi  par  Salonique  ne  font  en  réalité  qu’y  passer,  .es 
bœufs,  par  exemple ,  qui  constituaient  la  plus  grosse  part  du  commerce  d  expor- 
tatiou  en  transit,  ne  séjournaient  que  très  peu  de  temps  dans  les  etables  insta  ees 
n,-ès  du  port.  Même  le  fourrage  qui  leur  était  nécessaire  était  apporte  de  Serbie. 
Ce  transit  direct  ne  profite  donc  pas  aux  Salomciens;  seule  la  Compagnie  du  port 
y  trouve  son  bénéfice.  Mais,  à  l’importation,  une  grande  partie  des  marchandises 
destinées  en  fait  à  la  Macédoine  séjournent  à  Salonique.  C’est  là,  011  l’a  vu,  que 


viennent  s’approvisionner  les  commerçants  de  barrière-pays. 

Celte  situation  singulière  d’un  port  séparé  des  pays  qu’il  dessert  par  une  fron¬ 
tière  politique  11e  sera  pas  d’ailleurs  spéciale  à  Salonique.  Trieste,  entre  les  mains 
de  l’Italie,  ne  sera  de  même  que  la  porte  d’entrée  et  de,  sorti.,  d’un  territoire 
étranger. Pour  cette  raison,  il  eût  sans  doute  été  pré! érable  de  faiu  de  Salonique 
un  port  international,  d’autant  que  la  majorité  de  la  population  11’y  est  pas 
grecque.  Il  est  trop  tard  aujourd’hui  pour  envisager  cette  solution  ;  mais  d 
faudrait  tout  au  moins  faire  de  Salonique  un  port  franc,  en  entendant  ce  te t me 
au  sens  le  plus  large.  Les  Salomciens  souhaiteraient  que  cette  franchise  s’étendît 
au  quartier  voisin  du  port,  à  celui  ou  se  trouvent  les  entrepôts,  de  telle  fa  .oi 
«pie  toutes  les  manipulations  et  réexpéditions  de  marchandises  se  lissent  en  liberté. 
O11  ne  voit  pas  pourquoi  cette  satisfaction  ne  leur  serait  pas  accoidée. 

A  tort  ou  à  raison,  la  population  juive  est  inquiète.  Elle  interprète  comme 
vexatoires  certaines  décisions  assez  insolites  prises  par  le  Gouvernement  gi  ec  pom 
la  réédification  de  la  partie  de  la  ville  incendiée  en  1  9 17. Elle  craint  de  s  entendre 
moins  bien  avec  les  Grecs  qu'elle  11e  faisait  avec  les  1  lires.  Il  faut  considérai 
quelle  est,  en  territoire  grec,  une  véritable  colonie  étrangère  dont  les  droits 
doivent  être  sauvegardés.  Il  semble  qu’ils  le  seraient  par  la  création  de  celle  zone 
franche  qui  permettrait  au  commerce  de  vivre  comme  il  a  vécu  jusqu  a  piéscnt. 
Salonique  resterait  ainsi  le  port  «  de  distribution  »  d’une  partie  de  la  Péninsule. 
El  ce  serait  aussi  l’intérêt  de  la  Grèce  qui  ne  gagnerait  rien  a  la  déchéance  de  ce 
grand  marché. 
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Rapport  présenté  à  la  séance  (lu  18  mars  1919.) 

U  y  a  une  unité  serbo-croate.  Il  y  a  une  unité  hellénique,  Il  y  a  aussi  une 
unité  albanaise. 

Caries  Albanais  sont  une  race;  ils  oui.  une  langue;  ils  ont  enfin  des  formes 
d’organisation  sociale  qui  sont  bien  loin  detre  primitives. 

I.  —  Race. 

Pour  aucune  nation  et  pour  aucun  peuple,  il  n’esl  possible  aujourd’hui  de 
parler  de  race  pure.  Tous  les  peuples  sont  très  mélangés,  et  il  serait  fou 
d’appuyer  des  considérations  politiques  sur  de  simples  considérations  anthropo¬ 
logiques. 

Cette  réserve  faite,  constatons  que  le  type  albanais  est  très  nettement  distinctif 
du  Nord  au  Sud;  c’est  un  type  dont  la  physionomie  exprime,  par  la  finesse  des 
traits,  une  très  vieille  civilisation,  et  quoique  les  Albanais  du  Sud  soient  plus 
dolichocéphales  que  ceux  du  Nord,  il  est  des  caractères  communs  qui  en  font  un 
des  groupes  les  plus  rejma rq ua h lement,  homogènes  de  toute  1  Europe. 

i°  Les  Albanais  sont  en  très  grande  majorité  brachycéphales  (jusqu  à  80  °/0 
dit  Piltard  )  ; 

2°  Leur  lira  chycéphalie  est  très  forte  et  atteint,  d’après  le  même  auteur, 
jusqu’à  l’indice  86  ;  . 

3“  Leur  boî£e  crânienne  est  de  petit  volume  ; 

k°  Us  ont  en  général  la  face  très  allongée. 

En  tant  que  brachycéphales,  ils  sont  très  nettement  apparentés  à  leurs  voisins 
les  Monténégrins  :  l’on  sait  quelles  sont,  en  eflèt,  les  affinités  entre  le  groupe  serbe 
de  la  «  Montagne  Noire  »  et  les  tribus  du  Nord  de  l’Albanie.  Les  Albanais  sont  en 
général  pourtant  de  beaucoup  moins  haute  taille  que  les  Monténégrins.  Us  repré¬ 
sentent,  en  tout  état  de  cause,  dans  leur  ensemble  la  famille  ethnique  la  plus 
brachycéphale  de  tous  les  peuples  balkaniques. 
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II.  — -  Langue. 


moins  de  différence  entre  ces  deux  dialectes  qu’entre  la  langue  française  et  la 
langue  provençale.  Les  variations  dialectales  sont,  de  l’ordre  de  celles  qui  séparent 
le  patois  languedocien  et  le  provençal.  Pour  le  mot  même  qui  veut  dire  ilbaiiie 
on  prononce  et  on  écrit  au  nord  Shkypenia  et  au  sud  Shhipcria. 

Naturellement,  la  langue  albanaise  a  été  envahie  par  un  certain  nombre  de 
mots  ou  de  racines  empruntés  aux  langues  voisines  (slave,  grecque  ou  latine  J,  On 
cite,  par  exemple,  le  mot  mbret  dans  lequel  on  retrouverait  la  racine  de  impe- 
ralorem  et  le  mot  mik  dans  lequel  ou  reconnaît  celle  de  amicum.  Le  mol  mil,  qui 
veut  dire  «l’hôte  » ,  l’hôte  qui  a  passé  le  seuil  et  qui,  par  là  même,  est  devenu 
l’ami,  qui  doit  être  à  ce  titre  défendu  comme  un  membre  de  la  tribu,  est  un  mot 
dont  le  sens  est.  très  large  et  très  fort  en  albanais. 

Les  Albanais  ont  souffert  de  ne  pas  avoir  d’alphabel  à  eux;  ils  se  sont  trouvés 
placés  aux  confins  de  quatre  alphabets  différents  :  l’alphabet  grec,  l’alphabet 
cyrillique  des  Serbes,  l’alphabet  arabe  (imposé  par  b;  Coran  et  importé  paries 
Turcs)  et  l’alphabet  latin 0). 

De  tout  temps,  les  Albanais  oui  lutté  pour  avoir  des  écoles  à  eux,  et  soit  sous 
le  vieux  régime  turc,  soit  sous  le  régime  de  la  Jeune-Turquie ,  leurs  rébellions  ont 
été  souvent  en  relation  avec  leurs  ambitions  d’autonomie  scolaire.  Dès  que  la  révo¬ 
lution  jeune-turque  leur  permit  d’avoir  quelque  espoir  de  libre  développement, 
un  premier  congrès  albanais  fut  réuni  à  Monastir  eh  1908,  et  un  second  àELbassan 
en  1910,  pour  discuter  de  l’adoption  d’un  alphabet  commun;  à  une  énorme 
majorité,  c’est  l’alphabet  latin  qui  fut  choisi  pour  la  transcription  de  l’albanais 
officiel,  comme  plus  simple,  plus  clair,  mieux  adapté  aux  caractères  originels  de 


la  langue. 

O 


On  reconnaît  indirectement  et  on  pressent  si  bien  aujourd’hui  la  puissance  de 
cohésion  de  la  langue  albanaise  pour  tous  tes  Albanais  que  l’école  albanaise  est 


Au  sujet  de  1'  Ubanio,  on  peut  et  doit  cou-  prisaient  l'Albanie ,  en  1902,  un  Albanais  pu 


snllcr  la  longue  bibliographie  qui  a  paru  en  1  q  i  n 


nouvelle  de  firuxjdles  (dirigé  par  Klisée  Becta) 
une  carte  murale  en  albanais  du  relief  de  1  Albaim1 
(Shkîperia),  par  courbes,  qui,  par  scs  principes 
scientifiques  el  par  son  exécution,  aurait  pu  h|rÉ 
envie  A  bien  des  Etats  européens. 


bliait,  a  rinst.il  ut  Géographique 


iphique  de  1T Diversité 


Paris  chez  Wdter,  en  un  volume  m-8°  [Blblio 
(jrapkie  allant dsc  par  Emile  Legrand,  œuvre  post 
hurne  complétée  el  publiée  par  Henri  Guys). 


Notons  d  ailleurs  qu'a  l'époque  même  où  les 
milieux  intellectuéls  d'Europe  ignoraient  ou  me- 
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ersécutée  ou  fermée  dans  toutes  les  régions  qui  sont  disputées  par  d’autres  puis¬ 
sances  En  1917,  sous  le  régime  transitoire  des  autorités  militaires  françaises  avec 
fonctionnaires  grecs,  à  Koritsa  (Korcha)  et  à  partir  du  1  o  décembre  1917,  sous  le 
régime  de  la  République  autonome  albanaise  proclamée  par  les  autorités  militaires 
françaises  et  placée  sous  la  protection  militaire  française;  des  écoles  albanaises 
furent  tout  de  suite  ouvertes  et  devinrent  très  florissantes.  Lorsque,  au  contraire, 
Korcha  fut  de  nouveau  remise  aux  autorités  grecques,  ces  écoles  furent 
tout  de  suite  supprimées;  les  seules  que  peuvent  aujourd’hui  fréquenter  les 
qbanais  sont  les  écoles  grecques.  Durant  la  période  du  régime  autonome,  je  me 
suis  personnellement  intéressé  à  l’envoi  de  livres  albanais  {alphabets,  livres  de 
lecture)  aux  écoles  de  Koritsa,  et  l’opposition  qui  a  été  faite  à  ces  envois  pourtant 
bien  inoffensifs  paraît  être  venue  principalement  alors  de  l’Italie.  II  est  certain 
(jue  les  Albanais  orthodoxes  et  mulsumaos  du  Sud  et  les  Albanais  musulmans 
du  centre  n’ont  jamais  pu  obtenir  le  droit  d’avoir  des  écoles  albanaises.  Ce  dont  on 
doit  être  surpris,  c’est  que,  durant  d’aussi  longs  siècles  de  domination  turque  et 
malgré  d’aussi  acharnées  persécutions  de  l’albanais,  une  langue  commune  ait  pu 
persister,  liant  les  différents  groupes  albanais. 


m. 


Organisation  sociale  et  civilisation. 


C’est  surtout  parmi  les  tribus  catholiques  du  Nord  que  s’est  conservée  de  la 
manière  la  plus  authentique  et  la  plus  originale  l’organisation  par  tribus.  L’unité 
sociale  chez  les  Albanais,  c’est  la  tribu  qui  est  une  sorte  de  clan ,  de  famille 
agrandie;  elle  est  gouvernée  par  un  chef  qui  est  héréditaire  et  dont  les  pouvoirs, 
en  général,  doivent  être  confirmés  par  une  assemblée  du  peuple.  L'assemblée  est 
constituée  par  tous  les  hommes  de  la  tribu  en  étal  de  porter  un  fusil.  Le  chef  de 
la  tribu  est  le  baïraktùr.  Les  baïraktars  né  sont  pas  du  tout  des  suzerains  féodaux; 
c’est  en  vertu  d’une  conception  tout  à  fait  superficielle  des  choses  qu’on  a  com¬ 
paré  [organisation  albanaise  à  la  féodalité.  Il  s’agit  au  contraire  d’une  organi¬ 
sation  à  base  démocratique  dont  on  pourrait  trouver  quelque  analogie  dans  un 
autre  pays  montagneux  de  l’Europe  Centrale  :  les  Ligues  Grises  (qui  sont  de- 
îenues  le  canton  des  Grisons  dans  la  Confédération  helvétique).  Les  chefs  ont 
mi  pouvoir  assez  considérable  et  pratiquement  héréditaire,  mais  aucune  juri¬ 
diction  administrative  ni  judiciaire  ne  dépend  d’eux,  lis  ne  peuvent  rendre  de 
jugements  qu’avec  le  Conseil  des  Anciens,  des  Vieux,  le  Conseil  des  Piafs;  lors- 
p' un  jugement  a  été  rendu  par  les  I*le<fs,  lorsque  ceux-ci,  par  exemple,  oui 
uifligé  une  amende  à  l’un  des  membres  de  la  tribu,  c’est  un  autre  conseil  qui  est 
chargé  de  fixer  l’amende,  le  Conseil  des  Gaièbars ;  il  n’y  a  pas  de  sentence  des 
^e(ls  ou  du  Baïrafdar  qui  n’ait  besoin  de  cette  confirmation  et  de  cette  inter¬ 
prétation  par  les  Guiobars. 
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Dès  que  Tou  pénètre  quelque  peu  dans  la  vie  des  tribus  albanaises,  ou  se  mi 
compte  qu’il  serait  tout  à  fait  injuste  de  prononcer  un  jugement  simpliste  sur 
quelques  faits,  tels  que  la  vendetta  de  tribu  k  tribu,  en  les  isolant  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  leur  «  contexte  social  ».  Par  bien  de  ses  caractères  fondamentaux 
la  civilisation  albanaise  est  digne  d’une  attentive  sympathie;  fen  prendrai  pour 
preuve  un  article  bien  documenté  et  récent,  écrit  en  1912  par  un  missiounain, 
italien,  D.  Ernesto  Cozzi,  sur  la  femme  albanaise,  d  après  le  droit  coutumier  des 
montagnes  de  Scutari  (!l 

La  femme  albanaise  n'a ,  dit-il  f  rien  de  commun  avec  l'esclave  digne  de  compassion  dépeinte 
par  certains  auteurs  peu  véridiques,  À  coup  sur,  i'homme  jouit  dans  la  vie  civile  et  sociale  de 
grandes  prérogatives.  Tandis  que  la  naissance  d'un  fils  est.  accueillie  en  signe  de  joie,  à  coups 
de  fusil,  celle  d'une  fille  est  une  véritable  désillusion.  La  jeune  montagnarde  ne  reçoit  aucun,- 
éducation  que  celle  de  la  famille;  la  mère  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  l’enfant  en  est  réduite 
a  connaître  les  travaux  de  la  maison  auxquels  on  l'initie  peu  a  peu.  Elle  garde  tes  troupeaux 
elle  file  la  laine,  elle  travaille  à  l'aiguille,  elle  tisse  les  étoffes,  elle  fait  le  beurre  et  le  fromaee- 
elle  va  chercher  du  bois  à  la  tbrét  et  de  l’eau  à  la  fontaine.  Plus  heureuse  que  k  citadine, 
la  jeune  montagnarde  jouit  de  toute  sa  liberté;  même  dans  les  tribus  musulmanes f  elle  «rf  fc 
visage  découvert  et  croît,  saine  et.  robuste,  au  grand  air  de  ses  montagnes, 

La  liberté  principale  qui  lui  manque  est  celle  du  choix  dans  le  mariage.  Le  mariage  est 
organisé  par  sa  tribu,  ou  le  plus  souvent  par  sa  famille;  la  montagnarde  albanaise,  catholique 
ou  musulmane,  n'a  qu'un  moyen  assez  original  d'éviter  le  mariage  qui  lui  déplaît;  elle  peut 
manifester  à  sa  famille  son  intention  de  rester  célibataire  ou,  selon  l'expression  du  pays,  k 
rester  vierge  *  Yergjinesh-a  >. 

Mais  la  mère  et  l’épouse  ont  une  liberté  et  des  droits  très  étendus  ;  le  mariage  en  Albanie, 
loin  d'entraîner  l'incapacité  de  k  femme,  est  au  contraire ,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  un* 
émancipation.  La  mère  de  famille  est.  la  «  maîtresse  de  maison  »  dans  toute  l'extension  du  terme. 
Et  ïe  missionnaire  catholique  déclare  très  nettement  que  le  montagnard  musulman  est  avant 
-  tout  Albanais ,  et  qu ’ii  obéit  bien  plus  aux  coutumes  traditionnelles  du  pays  qu'a  la  loi  cora- 
1  nique;  bien  que  sa  religion  lui  permette  de  posséder  quatre  femmes  légitimes  s'il  est  en  état 
de  les  nourrir,  i!  n'en  épouse  généralement  qu'une.  J'ajoute  meme,  avec  plus  de  netteté 
que  D.  Ernesto  Cozzi,  que  la  monogamie  est  la  règle  presque  absolue  parmi  les  musulmans 
albanais. 

Dans  les  tribus  musulmanes  comine  dans  tribus  catholiques,  la  femme  est  regardée  comme 
un  être  sacré;  elle  peut'  voyager  en  tous  lieux  de  jour  et  de  nuit,  sans  avoir  à  craindre  ni 
aucun  outrage,  ni  aucun  danger;  dans  les  luttes  homicides  entre  tribus,  elle  est  sûre  deti‘e 
toujours  épargnée  parle  fusil  ennemi.  Le  coupable  exposé  à  la  vendetta,  s'il  se  trouve  au  près 
d'uné  femme,  ne  sera  jamais  tué.  Pour  qu'un  trésor  soit  sauvegardé,  on  le  confie  à  une 
femme;  quelle  quelle  soit,  ce  trésor  est  en  sûreté. 

On  a  répandu  de  telles  calomnies  sur  l’état  social  des  Albanais  qui!  h était  pas 
inutile,  nous  semble-t-il,  de  signaler  avec  précision  quelques  témoignages  d 

^  La  donna,  ctlbunese  con  spéciale  rîguardo  al  £  Anthropos ,  mai- juin  ipi  a,  cahier  3,  p-'3°9' 
diriüo  consaetadinarîo  délié  montagne  di  Scutari  335), 


•  et  LIMITES  POSSIBLES  DE  L’ALBANIE.  T.19 

_  faiLs.  Les  Français  qui  ont  vécu  en  Albanie  et  qui  ont  écrit  sur  les  Alba- 
Ilsïeur  sont  presque  unanimement  favorables 

IV.  —  Organisation  politique. 

Tous  les  adversaires  des  Albanais  et  de  l’Albanie  prétendent  que  les  Albanais 
sont  ^capables  de  constituer  une  unité  politique  et  de  s’entendre  les  uns  avec  les 

autres. 

a  Malgré  les  divisions  religieuses,  les  Albanais  ont  le  sentiment  ires  vij  de  leur 
communauté  ethnique.  —  U  faut  évaluer  à  environ  un  million  d’habitants  les 
Albanais  compris  dans  les  limites  de  ce  royaume  d’Albanie  de  1  g  1 3 ,  dont  la 
superficie  était  d’environ  4o  ooo  kilomètres  carrés,  c’est-à-dire  analogue  à  la 
superficie  de  la  Suisse.  H  est  impossible  de  savoir  avec  précision  quel  est  le  peu¬ 
plement  des  différentes  régions. 

Les  Albanais  sont  partagés  en  trois  confessions  :  les  tribus  catholiques ,  qui  sont 
presque  exclusivement  situées  dans  les  massifs  montagneux  du  Nord,  au  nord  et  au 
sud  du  Drin ,  dans  la  région  qui  entoure  Scutari  et  dont  Scutari  est  le  centre 
indiscuté;  -  -  les  orthodoxes,  qui  se  trouvent  principalement  au  Sud,  et  les 
musulmans,  qui  sont  de  beaucoup  la  majorité,  qui  occupent  tout  le  centre, 
quelques  massifs  du  Nord  et  une  partie  du  Sud. 

Enfui  les  disciples  d’un  marabout  musulman,  Sidi  Bektach,  constituent  une 
sorte  de  franc-maçonnerie  qui  a  pris  les  allures  d’une  véritable  confession ,  tjui 
s’étend  même  en  dehors  de  l’Albanie  :  ce  sont  les  Bektachis. 

Entre  l’Albanie  du  Nord  et  l’Albanie  du  Sud,  il  y  a  encore  des  différences  de 
civilisation.  Au  Nord  domine  exclusivement  le  régime  de  la  tribu.  A  ers  le  Sud  s  est 
développé  davantage  l’esprit  municipal. 

Si  nous  groupons  ensemble  les  musulmans  et  les  bektachis,  nous  pou  irons 
considérer  que  leur  nombre  correspond  à  environ  65  p.  100  du  million  d  Albanais 
de  l’Albanie  ainsi  délimitée  ;  les  catholiques  formeraient  environ  i  5  p.  î  oo ,  et 
les  orthodoxes  20  p.  100  du  total. 

Ou  imagine  toute  la  paissance  de  fait  et  toutes  les  prérogatives  qu  avaient  les 
musulmans  vis-à-vis  des  tribus  chrétiennes  sous  la  domination  multiséculaire  des 
Lires;  les  chefs  albanais,  qui  ont  été  de  tout  temps  capables  de  refuser  de  payer 
tribut  ou  impôt  au  pouvoir  souverain  de  Constantinople,  étaient  forcément  des 
maîtres  assez  durs  pour  les  catholiques  et  les  orthodoxes  qui  étaient  sous  leur 

Ou  peut  consulter  eu  particulier  le  livre  (rucgartc ,  Paris,  elle/.  Arthur  Bcrtiaricl  (s.  d. 
déjà  ancien  mais  si  consciencieux  de  M.  HeoQuahd  ,  Voir  aussi  Frédéric  Gibebt,  Les  pays  d'A  Ibanie  et 

<pii  lut  longtemps  consul  de  France  à  Scutari  :  leur  histoire,  Paris,  Rosier,  i 9  1 4  -  avec  3  cartes., 

ftslmi*  et  description  de  ta  Haute- Albanie  ou 
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juridiction  ;  étant  données  les  lois  turques  et  coraniques,  toute  la  propriété 
foncière  appartenait  aux  Chefs  albanais  musulmans,  qui  s’appelaient  les  Begs  fej 
non  pas,  comme  on  le  dit  souvent  par  confusion,  les  beys).  Malgré  de  telles  condi 
lions,  qui  ont  subsisté  durant  une  si  longue  période  historique,  des  population; 
catholiques,  par  exemple,  ont  continué  à  confirmer  leurs  pouvoirs  à  des  B 
musulmans,  et  ceux-ci,  de  leur  côté,  ont  respecté  les  coutumes  traditionnelles  ' 
de  ces  populations;  bien  mieux,  ils  les  ont  fait  respecter  par  le  pouvoir  de  la  porle. 
c’est  ce  qui  s’est  produit  notamment  dans  la  région  septentrionale  de  la  Let 
Dukagin,  qui  avait,  du  temps  des  Turcs,  à  Scutari,  au  siège  du  vikvet,  son 
représentant  officiel ,  chargé  d’interpréter  et  de  libre  observer  la  coutume  dece« 
montagnes;  c’était  un  Musulman,  Basri-Beg. 

Lorsqu’on  parcourt  les  montagnes  de  l’Albanie,  oit  est  extrêmement  frappé  de 
voir  à  quel  point,  catholiques,  orthodoxes  et  musulmans  font  céder  leurs  haines 
en  faveur  du  sentiment  de  leur  communauté  ethnique,  et,  sous  l’impression  dés 
événements  qui  se  sont  développés  depuis  1908,  ce  sentiment  s’est  accentué 
d’une  manière  tout  à  fait  intense;  il  existe  et  il  existera  des  dissensions  et  des 
luttes  très  violentes  dans  l’Albanie,  analogues  à  ce  que  sont  les  dissensions  poli¬ 
tiques  dans  certains  Etats  européens:  mais  de  même  que  ces  divisions  politiques, 
aux  heures  de  crise,  cèdent  devant  le  sentiment  de  la  cohésion  nationale,  de 
même  les  Albanais  seront  capables  de  subordonner  leurs  passions  intestines  à  un 
intérêt  supérieur.  De  tribu  à  tribu,  il  subsistera  toujours  les  deux  lois  de  l’hospi¬ 
talité  et  de  la  vendetta  qui  sont,  il  11e  faut  pas  l’oublier,  complémentaires  l’une 
de  !  autre  et  qui  se  déterminent  lune  l’autre;  mais  cela  11e  signifie  point  qu’une 
société  politique  ne  puisse  pas  se  dégager  de  l’anarchie  désordonnée  du  passé  et 
du  présent. 

En  tout  état  de  cause,  il  est  faux  de  prétendre  que  les  divisions  religieuses 
puissent  être  un  obstacle  à  une  constitution  unifiée;  au  contraire,  dans  cet  Orient 
de  1  Europe  où  la  religion,  la  confession  se  confondent  le  plus  souvent  avec  la 
race  et  avec  la  nation ,  où  tout  Etat  a  sa  religion  officielle  prescpie  exclusive 
des  autres  1  Grecs,  Bulgares),  il  est  une  race  composée  de  trois  groupes  confes¬ 
sionnels,  ou  même  de  quatre  (avec  les  hektachis),  qui  a  sauvegardé  jusqu’à  ce 
jour  et  qui  développe  mieux  que  jamais  une  certaine  conscience  traditionnelle 
et  pratique  de  la  communauté  ethnique  de  ses  diverses  tribus  :  ce  sont  les 
Albanais. 

b.)  Les  .Albanais  pris  individuellement  sont  loin  d’être  dénués  de  l'esprit  pohlitjW 
et,  pris  collectivement ,  ils  ont  plus  d’une  fois  donné  la  preuve  d’un  réel  esprit  de  disci¬ 
pline.  —  L  Albanais  s’est  révélé  à  maintes  reprises  un  homme  politique  (b 
premier  ordre;  si  les  albanais  ont  joué  à  Constantinople ,  auprès  du  Sultan,  nu 
rôle  si  considérable,  ce  n’est  pas  seulement  à  cause  de  la  fidélité  des  JaiiissaiffiSi 
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js  c'es|  encore  et  surtout  par  la  participation  de  quelques-uns  d’entre  eux  au 
(HHivernement  de  tout  l’Empire  turc,;  les  grands-vizirs  ont  été  souvent  des 
Albanais;  on  peut  citer  notamment  la  famille  des  Kôprulu  qui,  de  i  665  à 
-10  a  fourni  cinq  grands-vizirs  :  Mohamed  Kôprulu,  qui  fut  à  la  fois  un 
an(j  cl]ef  militaire  et  un  ministre  des  finances  habile,  conquit  Ténédos  et 
réprima  la  révolte  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte;  Fazil-Ahmet,  qui  fut  un  protecteur 
des  savants  et  fonda  la  riche  bibliothèque  qui  subsiste  encore;  Mustapha  Hussein, 
,j  négocia  la  paix  de  Karlovitz  et  qui,  sans  doute  à  cause  de  son  caractère 
d’ Albanais,  essaya  d’améliorer  le  sort,  des  chrétiens  dans  tout  l’Empire  ottoman  et 
d’acheminer  même  la  société  politique  vers  une  sorte  d’égalité  entre  chrétiens  et 
musulmans;  enfin  Noman,  qui  fut  le  grand-vizir  du  sultan  Ahmet.  III, 

On  ne  peut  surtout  pas  oublier  que  Mohamed-Ali,  le  créateur  de  l’Egypte 
contemporaine,  qui  fut  non  seulement  un  chef  politique,  mais  encore  l’inaugura- 
teur  de  nouvelles  méthodes  remarquables  dans  l’ordre  de  la  vie  économique 
irrma lions),  était  un  Albanais. 

\  D  /  , 

Enfin,  l’un  des  plus  grands  hommes  d'Etat  de  l’Italie  contemporaine,  Crispi, 
était  issu  aune  famille  sicilienne  d'origine  albanaise. 

Sous  l'influence  de  circonstances  'critiques  et  dont  la  gravité  esl  comprise  par 
un  grand  nombre  de  tribus,  les  Albanais  sont  susceptibles  d  accepter  une  discipline 
commune  et  de  mener  une  action  concertée;  il  ne  sagit  pas  de  faire  appel  ici  à 
des  souvenirs  très  lointains  et  d’évoquer  la  vieille  épopée  de  Georges  Caltriote 
(Skaüder  Bèg)  ;  on  doit  simplement  considérer  quelques  faits  récents.  Ce  que 
j  affirme  ici  ne  l  est  point  pour  les  besoins  de  la  cause.  Dans  un  document  datant 
de  mai  191 3  (lettre  adressée  de  Salonique  à  M.  Pi  ch  on ,  ministre  des  Affaires 
étrangères,  et  publiée  depuis  comme  préface  k  un  petit  précis  d'histoire 
serbe),  j  avais  signalé  quelques  faits  contrôlés  sur  place;  et,  dans  ces  pages  qui 
étaient  éminemment  favorables  aux  Serbes  et  à  la  cause  serbe  au  moment  où 
ils  avaient  en  France  beaucoup  plus  d’adversaires  que  d’amis  ,  je  rappelais  par 
esprit  d'exacte  justice  : 

oous  supposons  les  hommes  des  Balkans  ou  meilleurs  ou  pires  qu'ils  ne  sont,  Aous  suppo¬ 
sons,  par  exemple,  les  Albanais  incapables  d'organisation.  Or  voici  ces  Albanais  descendant 
<b  leurs  montagnes  au  mois  d’août. dernier  (1912)  et  entrant  dans  la  ville  d'Uskub  (Skoplje) 
au  nombre  de  16  000;  iis  demandaient  que  les  Turcs  retirassent  leurs  troupes  du  kossovo 
l‘t  de  la  Métokia  ;  Us  se  promenaient,  en  maîtres  terrifiants  dans  la  ville  d’Uskub,  littéralemeïït 
armes  jusqu  aux  dents.  Eh  bien,  ces  hommes  étaient  si  bien  disciplinés,  ils  obéissaient  si  bien 
tl  Irais  chefs,  qu'on  n'a  pas  pu  citer  un  seul  acte  de  pillage,  ni  un  seul  excès.  Ils  faisaient 
rax-mêmes  leur  police,  accompagnant  les  gendarmes  turcs,  et  l'ordre  lia  jamais  été  troublé. 

I orage  le  plus  menaçant  et  qui  menaçait  d’éclater  a  toute  minute;  mais  il  n'y  a  pas  eu 
b  moindre  coup  de  tonnerre,  et  lorsque  les  troupes  turques  ont  été  retirées  d’Albanie  et  que, 
HJ  Cfttte  concentration  sur  Uskub  même,  les  libanais  se  sont  sentis  en  danger,  ils  ont 
m  regagné  leurs  montagnes,  par  le  train,  en  bon  ordre. 

IL 
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J’aurais  pu  ajouter  quelques  autres  constatations,  à  moi  transmises  par  ]P 
consul  de  Serbie  d’I  skub,  et  qui  avaient  été  faites  par  lui-même  :  sur  le  quai  de 
la  gare  de  cette  ville,  par  exemple,  il  me  racontait  avoir  vu  des  chefs  albanais 
faire  saisir  et  conduire  en  prison  un  Albanais  qui,  en  rendant  de  la  monnaie  à  un 
officier  serbe,  ne  lui  avait  pas  donné  son  compté  exact,  etc. 

Les  Albanais  ont  de  tout  temps  acquis  un  certain  esprit  politique  et  un  certain 
esprit  de  discipline  parce  qu’ils  sont  sortis  de  chez  eux  et  qu  ds  ont  été  mêlés  à  de 
grandes  affaires.  Étant  donné  le  rôle  qu’ont  joué  durant  la  guerre,  pour  toutes  les 
nations  opprimées  de  l’Europe  centrale  et  sud-orientale,  les  groupes  organisés 
loin  de  leur  pays  d’origine  (à  Paris,  à  Londres  ou  en  Amérique),  il  serait  de  plus 
en  plus  fâcheux  de  ne  pas  tenir  compte,  pour  l’avenir  politique  et  économique 
de  l’Albanie,  des  colonies  albanaises  de  l’étranger.  Il  est  vrai,  que  les  colonies 
albanaises  de  Sicile,  de  Calabre  et  des  Pouilles  peuvent  être  regardées  comme  en 
très  grande  partie  italianisées;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  Albanais  de. 
Constantinople  et  de  l’ ancienne  Turquie  d’Europe;  on  peut,  évaluer  à  plusieurs 
centaines  de  mille  (sans  aucune  précision  possible)  les  Albanais  de  l’ancienne 
Turquie  accrus  de  tous  ceux  qui  ont  émigré,  fuyant  durant  la  guerre  les  massacres 
bulgares  ou, grecs;  l’eifondremfent  de  l’Empire  turc  leur  donnera  une  conscience 
albanaise  de  plus  en  plus  vive,  et  ce  fait  vient  de  se  manifester  par  l’envoi  d'une 
délégation  chargée  de  porter  les  revendications  albanaises  à  la  Conférence  delà 
Paix  et  composée  d’Albanais  de  Constantinople  indistinctement  choisis  parmi  les 
Musulmans,  les  Orthodoxes  et  les  Catholiques.  (Lait  très  symptomatique,  ces 
Albanais  de  Turquie,  eu  très  grande  majorité  musulmans,  ont  parmi  leurs  repré¬ 
sentants  un  prêtre  catholique.) 

On  né  doit  pas  non  plus  négliger  l’organisation  politique  des  Albanais  (1  Amé¬ 
rique,  groupés  autour  de  la  Vatra;  ces  Albanais  sont  quelques-uns  dans  une 
situation  économique  très  prospère,  et  ils  pourraient,  par  leur  aide  efficace, 
concourir  aux  besoins  économiques  et  même  aux  nécessités  budgétaires  dune 
future  Albanie  vraiment  indépendante. 

II  faut  évaluer  à  un  million  pour  le  moins  les  Albanais  vivant  hors  des  limitai 
du  Pioyaume  d’Albanie  de  191  3,  et  beaucoup  parmi  eux  peuvent  constituer  des 
forces  d’ordre  social  et  politique  qui  seront  loin  T  être  négligeables. 

Les  Albanais,  en  vertu  même  des  vicissitudes  de  leur  histoire  intérieure, 
vicissitudes  politiques  et  religieuses,  oui  une  remarquable .  faculté  d adaptation 
à  des  conditions  nouvelles,  soit  comme  individus,  soit  comme  groupes,  sort 
au  point  de  vue  politique,  soit  au  point  de  vue  social,  et  l’on  peut  terminer u 
paragraphe  par  cette  citation  d’un  Français  qui  fut  l’un  des  plus  grands  amis 
des  Serbes  et  de  la  renaissance  serbe,  Gaston  Gravier  (articles  parus  dans  la 
Hevue  de  Paris,  le  1e1' janvier  1910  et  le  i5  janvier  191 3  :  «  L’Albanie  el  ses 
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[VscrmUi  dans  la  plaine,  P  Albanais  lui-même  se  modifie  vite.  Deux-  causes  essentielles 

inU-ibneut  à  1  adoucissement  de  ce  que  sa  nature  pouvait  avoir  de  trop  rude  et  de  trop 

rW  d'abord  le  contact  avec  une  vieille  civilisation  dont  il  sait  vite  apprécier  la 
accuse  ;  ^  ^ 

iniorité  et.  surtout  (même  là  où,  par  la  force  des  circonstances,  cette  civilisation  fut 
,  mil' -étouffée  comme  c’est  )e  cas  en  Vieille-Serbie),  {'Albanais,  en  abandonnant  peu  à  peu 

nrfüi.j"'  '* 

\‘:  vieilles  traditions  pastorales  pour  s'attacher  de  plus  en  plus  à  son  champ,  devient  avec  le 
temps  un  autre  homme.  Il  souffre  tout  le  premier  des  atteintes  auxquelles  il  est  exposé,  ,  . 
Pins  la  région  de  Ferisovitch ,  comme  j’ai  pu  men  rendre  compte,  ce  sont  les  Albanais  eux- 
mêmes  qui,  actuellement,  dénoncent  aux  autorités  serbes  les  brigands  de  leur  race  qui,  hier 

rneore,  terrorisaient  le  pays. 


V. — -  Des  u mutes  possibles  d'une’ Albanie  indépendante. 

Si  l’on  examine  la  carte  ethnographique  dressée  par  N.  Lako,  on  constatera 
que  la  limite  des  régions  occupées  par  les  Albanais  dépasse  de  beaucoup 
la  frontière  de  l'Albanie  fixée  par  la  Conférence  de  Londres  en  191 3.  Cette  carte 
comporte  quelques  réserves;  ayant  été  dessinée  par  un  \\ bannis,  elle  pourrait 
étœ  taxée  d’exagératipii ;  notons  quelle  figure  comme  Bulgares  les  Slaves  macé¬ 
doniens  et  qu'en  particulier  elle  est  aussi  défavorable  qu’on  peut  hêtre  aux 
Serbes;  mais,  sur  l’ensemble  des  faits,  elle  est  d accord  avec  la  petite  carte 
..  Ûbaiiie,  Races  et  Religions»,  de  la  Notice  sur  b  Albanie  publiée  en  1 9 1 5  par 
le  Service  géographique  de  T  Armée;  sur  les  points  les  plus  discutés,  elle  se  trouve 
confirmée  sinon  par  la  carte,  du  moins  par  le  texte  du  livre  le  plus  récent  de 
bvijic,  La  pèninsale  Balkanique,  Il  y  a,  en  effet,  de  sensibles  désaccords  entre  texte 
et  carte  dp .  Cvijic;  sur  la  carte,  Djakovica,  au  Nord,  est  figurée  comme  serbe ,  et 
Leskoviki,  au  Sud,  comme  grecque.;  mais  si  l’on  se  reporte  au  texte  de  l'ouvrage, 
on  voit,  que  Djakovica  est  citée  à  plus  d’une  reprise  comme  type  de  ville  albanaise  ; 
Leslvovici  est  aussi  déclaré  Albanais  (p.  2û3).  Ce  qu’il  faut  reconnaître  d’une 
manière  tout  à  fait  certaine,  c'est  que  la  grande  dépression  double  du  bassin  de 
fimmnl  et  de  la  Mëtokia  avec  Djakovica  et:  Ipek,  voire  même  une  grande  partie 
Kossovo,  sont  peuplées  aujoiir3'bm  de  beaucoup  plus  d’Albanais  que  de 
Serbes*  Dans  les  articles  de  Gravier,  que  nous  avons  tout  à  l’heure  cités,  ces  mêmes 
liais  sont  exposés  avec  beaucoup  de  franchise  et  d’objectivité  : 

Il  est  naturel  que  les  Albanais  cherchent  à  posséder  une  des  plus  belles,  des  plus  fraîches 
et  des  plus  fécondes  plaines  de  toute  la  Péninsule,  ce  pays  de  la  rive  droite  du  Drin  Blanc  on 
Jh  sont  aujourd'hui  Féerass nte  majorité,  où  eux,  les  chefs,  étalent  encore  hier  les  maîtres 
incontesté^!  pnys  enfin  au  centre  duquel  s’allonge,  sur  les  deux  berges  de  la  Kréna,  Djakovo 

jakovica),  la  ville  des  beys  begs),  celle  qui  revient  sans  cesse  dans  leurs  chants  popu¬ 
laires.  s 

^his  les  Serbes  pourront  répondre  :  Si  Djakovo  (Djakovica)  est  votre  ville  sainte,  Prizrend, 
in  capitale  deDouchan,  11e  fest-eMe  pas  moins  pour  nous?  Et  Ipek,  la  .demeure  séculaire  de 
tl°s  patnarches ?  Et  Decani ,  la  merveille  de  notre  art,  sanctuaire  eî  tombeau  de  notre  plus 
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grand  empereur?  Depuis  bien  des  années  déjà n  vous  êtes  descendus  ici  et  vous  nous  dVe£ 
dépossédés  :  sans  pitié  aucune,  vous  ave/-  tué,  chassé  ]es  nôtres  jusqu'au  dernier.  Mais  depuis 
tout  le  temps  que  vous  êtes  là,  qu  avez-vous  donc  fait  qui  puisse  se  comparer  à  l'œuvre  de 
nos  grands  ancêtres? 

Les  Serbes  auront  aussi  à  faire  valoir  que  Kossovo  et  Métokia  sont  deux  régions  étroite 
meut  unies  dans  la  nature  comme  dans  l' histoire.  Métokia  constitue  une  unité  si  bien  m ar¬ 
quée  qu'il  serait  contraire  au  bon  sens  de  la  couper  en  deux  par  une  frontière  politique  ( . 

Défait,  la  Conférence  de  Londres  lavait  coupée  en  deux  par  une  frontière  po¬ 
litique  en  donnant  Prizrénd  à  la  Serbie,  Djakovîca  etipck  au  Monténégro.  L  uni¬ 
fication  du  royaume  des  Serbes  Croates  et  Slovènes  supprimera  cette  anomalie. 

Nous  sommes  d’avis  de  conclure  dans  le  sens  indiqué  par  Gravier  et  de  main¬ 
tenir  sous  la  domination  serbe  ces  grandes  régions  d  attraction  politique  et  écono¬ 
mique,  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  c'est  là  un  très  gros  sacrifice  que  Ton 
impose  aux  Albanais,  car  toutes  les  villes  que  nous  venons  de  mentionner  consti¬ 
tuent  de  très  importants  marchés  qui  jouent  un  rote  essentiel  dans  la  vie  dès  tribus 
albanaises  des  montagnes  environnantes,  et  il  faut  de  toute  nécessité  que  les  Serbes 
organisent  un  régime  de  détente  politique.  Nous  en  dirons  autant  du  petit  bassinet 
delà  ville  deDibra,  située  dans  la  vallée  du  Drin  noir  et  sur  la  rive  droite  duDriri, 

Au  Sud  pareillement,  des  régions  extérieures  à  Y  Albanie  de  19  1  3  sont  presque 
entièrement  peuplées  d'Àlbanais,  notamment  la  Tchamena,  qui  comprend  toute 
la  zone  littorale  commençant  en  face  de  la  partie  septentrionale  de  file  de  Corfou 
et  s'étendant  jusqu'au  golfe  de  Preveza.  Les  T chaînes  sont  des  Albanais  et  en  grande 
majorité  des  Albanais  musulmans;  si  Ton  consulte  les  anciens  ouvrages  du  Fran¬ 
çais  Pouqueville,  ou  même  des  ouvrages  grecs  comme  ceux  d’Arav antinos,  on  y 
trouve  des  témoignages  très  nets,  comme  celui-ci,  emprunté  à  la  Chrono graphie  de 
F  E  pire  de  ce  dernier  auteur  : 

Tchames,  Ils  comprennent  les  habitants  de  la  Thés  protic  et  de  Cestrime,  cest-àrdire  les 
Paramy thiotes ,  les  Filiaikiotes  et  les  Margaritiotes ,  et  partie  du  district  de  Delvioü.  On  peut 
observer  que  les  habitants  de  Parakalamo  savent  modérément  parler  la  tangue  grecque,  tandis 
que  parmi  leurs  congénères  habitants  de  Dâgui,  c'est-à-dire  de  Margariti  et  de  Paramytliia, 
un  petit  nombre  seulement  peuvent  s'exprimer  en  grec. 

Malgré  cela,  il  nous  semble  tout  à  fait  inopportun  et  contraire  aux  intérêts  supé¬ 
rieurs  de  la  paix  dans  des  Balkans  de  modifier  encore  une  fois  les  frontières  qui 
avaient  été  approximativement  déterminées  par  la  Conférence  de  Londres  en  1 9 1 
Remettre  perpétuellement  en  question  les  limites  entre  peuples  qui  se  trouvent 

dans  un  état  de  surexcitation  effervescente,  c'est  accroître  nécessairement  de  pfp| 
✓ 

;I*  Contrairement  à  ce  que  dit  ici  Gravier,  la  Prizrend,  mais  séparée  de  lui  par  une  peüle 
Métokia  est  double,  ou  plus  exactement  la  Mo-  bande  de  hauteurs, 
tokia  est  une  dépression  juxtaposée  an  bassin  de 
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1  (I autre  les  causes  de  surexcitation;  on  sait  quel  est  le  spectacle  rie  désunion 
,  ,|onné  sur  place,  dans  cette  même  région  de  l’Albanie  du  Sud,  la  Commission 
îitemationale  de  délimitation  des  frontières,  et  de  pareilles  entreprises  n’aboü- 
tissent  qu’à  stimuler  les  actions  d’intimidation  ou  rie  corruption,  ou  quelquefois 
jes  ,nassacres  exécutés  par  les  autorités  ou  par  les  comiladjis.  Sous  le  prétexte 
iiv  Lire  la  paix,  il  est  tout  de  même  superflu  de  déchaîner  encore  davantage  la 

guerre. 

Conclusion. 


Ou'on  maintienne  donc  les  décisions  réfléchies  de  i  9  1 3 ,  quelque  contestables 
quelles  puissent  être  sur  bien  des  points.  La  limite  méridionale  de  l’Albanie 
commençait  en  face  de  Corfou  en  partant  du  rivage  au  sud  du  lac  de  Butrinto; 
elle  allait  rejoindre  Leskoviki,  qui  était  laissée  à  l’Albanie  (avec  bien  entendu, 
plus  au  nord  de  cette  limite,  Delvino  et  Argirokastro)  ;  rie  là,  la  limite  rejoignait 
l’extrémité  sud  du  lac  de  Presba  et  allait  couper  le  lac  d’Okrida  pour  rejoindre 
h  rive  occidentale  à  Lin;  ükrida,  Struga  et  Dibra  étaient  attribuées  à  la  Serbie;  la 
limite  qui  avait  suivi  le  Drin  noir  en  aval  de  Struga  et  jusqu’en  aval  du  petit 
bassin  latéral  de  Dibra  passait  sur  la  rive  droite  du  Drin,  suivait  les  crêtes  sépara¬ 
tives  entre  le  Drin  et  le  Vardar  et  allait  border  les  plaines  de  Prizrend  et  de  la 
Métokia  en  laissant  aux  Serbes  ou  aux  Monténégrins,  comme  on  l’a  dit,  Prizrend  , 
Diacovica,  Ipek  et  aussi,  plus  à  l’Est,  Goussigné.  Venaient  ensuite  les  crêtes  des 
Alpes  albanaises,  qui  étaient  suivies  jusqu’au  lac  de  Scutari,  après  un  important 
crochet  dans  le  Nord  qui  rattachait  à  l’Albanie  (comme  il  est  juste)  les  territoires 
’de  la  puissante  tribu  des  Klementi.  La  limite  traversait  obliquement  le  lac  de 
Scutari,  rejoignait  la  Bojana  à  Oboti  el  la  suivait  jusqu'à  son  embouchure. 
Scutari,  centre  essentiel  de  l’Albanie  du  Nord,  restait  à  l’Albanie. 

Pareillement,  dans  le  Sud,  le  centre  albanais  si  important  de  Koritsa  (en  alba¬ 
nais  Korcha)  est  compris  à  l’intérieur  de  la  frontière  qui  vient  d’être  décrite  et 
fait  partie  de  l’Albanie;  c’est  à  Korcha  que  les  autorités  militaires  françaises  avaient 
proclamé,  en  décembre  1917,  la  République  indépendante  albanaise;  elles 
avaient  rétabli  la  langue  albanaise  clans  toute  sa  dignité;  des  timbres  et  des  billets 
avaient  été  imprimés,  mi-français,  mi-albanais.  S’il  y  a,  à  Korcha,  ville  civilisée 
le  18  000  habitants  au  maximum,  une  majorité  d’Albanais  orthodoxes  (plus  nom¬ 
breux  que  les  Albanais  musulmans),  s’il  y  a  quelque  3oo  Koutzo-Valaqnes,  s’il  y 
a  enfin ,  parmi  les  Albanais,  quelques  Grécomans,  c’est-à-dire  quelques  Albanais 
dévoués  à  la  cause  de  la  Grèce,  il  reste  hors  de  conteste  que  le  plus  grand  nombre 
a  sentiment  albanais  et  désire  une  Albanie  indépendante. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  sérieusement  et  scientifiquement  mettre  en 
louL  I  appartenance  albanaise  de  Korcha  et  de  la  région  de  Korcha  ;  il  y  a  dans 

4  ,  O  ,  J 

11  f  région  quelques  villages  bulgares,  deux  villages  koutzo-valaques;  mais  il 
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ny  a  pas  de  villages  grecs;  de  ce  que  )es  Albanais,  en  qualité  d’orthodoxes,  rdè 
vent  en  principe  du  Patriarche  œcuménique  grec  de  (hnistantuiople,  il  ne  s’ensuit 
pas  - —  là  non  plus  qu  ailleurs  —  qu’ils  aient  perdu  leur  qualité  d’ Ubanais;  <  Vsi 
jouer  sur  les  mois  que  de  confondre  Grecs  d’église  et  Grecs-Hellènes. 

J’ai  sous  !a  mai n  un  document  décisif.  C’est  un  petit  livre  datant  de  1 8SS  et 
publié  en  grec  à  Salonique  par  les  autorités  scolaires  grecques  de  Koritsa;  c  estime 
Géographie  de  Koritza  eide  ses  environs  T  destinée  aux  écoles  grecques  de  Koritsa  cl 
spécialement  faite  pour  ce  pays  et  pour  ces  écoles  par  un  des  directeurs  des  écoles 
grecques  de  Koritsa,  nommé  Kamitsi,  Ce  livre, élémentaire,  mais  assez  développé 
(puisqu’il  comprend  97  pages),  procède  comme  un  catéchisme  par  questions  et 
par  réponses.  V  la  page  1  1 ,  d  est  dit  :  «  Les  habitants  des  deux  parties  de  Koritsa 
Koritsa  est  coupée  en  deux  par  la  rivière)  sont  10000  et  presque  tous  parlent 
une  même  langue  unique.  Cette  langue  s’appelle  l’albanais,  parce  que  nous  le 
parlons,  nous  autres  Albanais.  «  Vins*  fauteur  grec  fait-d  répondre  en  grec  les  élèves 
des  écoles  albanaises,  lesquels  ne  peuvent  être  dans  son  idée  que  de  petits: Alba¬ 
nais.  Et  plus  loin,  page  3  J  :  «  Les  habitants  sont  ioooû,  dont  les  uns,  chrétiens 
orthodoxes,  occupent  le  Varosh,  et.  dont  les  autres  sont  mah'omét ans;  parmi  ces 
derniers  sont  installés  quelques  tsiganes.  Us  parlent  presque,  tous  une  seule  cl 
même  langue,  fa  libanais.  »  ■ 

L’Albanie  de  191  3,  quoique  réduite,  comprend  l 'essentiel  du  paVs  albanais; 
ce  pays  correspond  au  brusque  changement  de  direction  et  du  rivage  et  des  sys¬ 
tèmes  montagneux,  qui,  à  partir  du  lac  de  Scutari ,  passent  de  la  direction 
N.  0,  S.  E,  à  la  direction  exactement  Nord-Sud,  Les  cotes,  au  Heu  d^étre  lon¬ 
gées  ,  dominées  et  comme  barrées  par  des  chûmes  montagneuses  iDalmalie, 
Monténégro),  sont  plates,  ou  bordées  de  collines  plus  accessibles.  Vers  l'intérieur, 
des  plaines,  parfois  très  marécageuses  et  qu’il  s  agirait  d’assainir,  s’étendent  entre 
la  mer  et  le  système  montagneux,  au  delà  duquel  se  rencontrent  les  cuvettes  def- 
fondremeiit  des  lacs  de  Presba  et  d’Okrida,  ainsi  que  les  cuvettes  desséchées  et 
remblayées  du  bassin  de  Dibra,  du  bassin  de  Prizrend  et  de  la  Métolda,  Enltir  Je 
long  de  la  côte,  s’échelonnent  du  Nord  au  Sud  le  petit  port  de  San  Giovanni  di 
Medua  (à  4  kilomètres  du  port  lluvial  d’Âlessio),  la  rade  de  Duraz^o  (ancien  Dyr- 
rachium,  ancien  point  d’aboutissement  de  la  plus  grande  voie  transversale  de  la 
péninsule  Balkanique,  la  Via  Egnatia)  et  le  port  naturel  excellent  de  Aralona.  \u 
delà  de  Valona,  vers  le  Sud,  le  rivage  reprend  la  direction  N.E.-S.E.,  et  fe 
montagnes  se  rapprochant  de  la  côte  recommencent  à  être  analogues  à  celles  (II1 
toute  la  partie  septentrionale  du  littoral  oriental  de  l’Adriatique,  c’est-à-dire  arides, 
âpres  et  raides, 

L’Albanie  correspond  donc  à  une  très  large  ouverture  naturelle  dans  le  système 
peu  pénétrable  de  la  péninsule  Balkanique;  et  elle  compte  entre  la  mer  et  la  mon¬ 
tagne  une  série  de  centres  urbains  qui  sont  de  vrais  centres  <E  attraction  et  quelqui  y 
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jDèitie  de  prospérité:  Scutari,  la  vraie  capitale  du  Nord  (4o  ooo  habitants, 
[la  26  000  musulmans  et  1A000  catholiques);  Kroja,  l’ancienne  capitale  poli- 

,  de  l’Albanie,  aujourd’hui  bourg  haut  perché  et  déchu  ;  Tirana,  vrai  chel- 
^spacieux,  cossu,  pittoresque,  presque  élégant,  de  la  région  centrale  (20  OOO 
habitants,  tous  musulmans)  ;  Elbassan,  qui,  au  milieu  de  son  vaste  jardin  d’oliviers, 

*  j  ,|U-  et  es{  présentement  regardée  comme  la  capitale  centrale ,  sans  doute 
h  capitale  future;  enfin,  vers  je  Sud,  Koritsa  (dont  il  a  été  question),  et  Rérat 

le  nom  esl  dérivé  de  Belgrad,  Amaout-Belgrad  16000  habitants;  moitié 

musolmans,  moitié  orthodoxes). 

\insi  constituée,  l’Albanie  reste  en  fin  de  compte  une  sorte  d’Albanie  mutilée 

rapport  à  l’Albanie  ethnique,  mais  à  cette  situation  il  y  a  tout  de  même 
mi  avantage  :  tout  te  territoire  est.  peuplé  d’ Albanais,  et  l’on  peut  affirmer  qu’il 

•  a  aùçurie  autre  minorité  elli nique  importante  dans  les  limites  d’une  telle 

Albanie. 

Il  y  va  de  l’intérêt  des  Serbes  de  respecter  et  de  défendre  par  toits  tes  moyens 
1rs  droits  qu’a  l’Albanie  à  être  constituée  en  Etat  autonome. 

j[  y  va  de  l’intérêt  des  Grecs  de  ne  pas  avoir  sur  les  confins  de  l’Epire  une 
Mimie  irrédcnte,  et  si  pour  certains  territoires  la  sagesse  bien  connue  des  repré¬ 
sentants  de  la  Grèce  prétendait  maintenir  les  droits  de  l’hellénisme ,  on  pourrait 
faire  trancher  la  question  par  des  plébiscites  localisés,  dont  la  sincérité  serait 
sauvegardée  par  un  accord  des  Puissances  ou  par  la  Société  des  Nations. 

A  dessein,  nous  n’avons  pas  débattu  le  problème  si  délicat  que  pose  l’occupa-  • 
lion  de  Valona  et  de  l’ile  de  Sasseno  par  l’Italie.  Valona  fait  évidemment  partie 
intégrants  de  l’Albanie  et  toute  la  région  de  Valona,  comme  la  ville  elle-même, 
est  peuplée  d’Àlbanais. 

Dans  son  discours  du  Ier  décembre  iyi5,  prononcé  devant  la  Chambre 
italienne,  M.  Sonnino,  ministre  des  Affaires  étrangères,  a  déclaré  en  propres 
termes  : 

«  Une  chose  a  eu  une  1res  grande  importance  pour  l'Italie,  cest  le  maintien  (te  \  indépendance 
(la  peuple  albanais,  dont  la  nationalité  très  nette  et  ancienne  fut  en  vain  discutée  et  niée  dans 
an  bat  intéressé. 

1 A  la  revendication  de  ses  frontières  naturelles,  a  la  conquête  de  ses, portes,  \  Italie  travaille 
avec  ténacité,  et  son  abnégation  égale  son  élan* 

Des  grandes  Puissances  ne  peuvent  que  s’en  tenir  à  ces  déclarations  formelles, 

H  y  va  enfin  de  l’intérêt  de  tous  que  f  Albanie  ne  serve  à  aucune  nation  de 
champ  de  manœuvre  pour  préparer  des  luttes  futures.  Tant  que  les  Albanais 
ue.  seront  pas  leurs  maîtres  et  quon  ne  leur  aura  pas  laissé  tenter  f  expérience 
(le  se  gouverner  eux-mêmes,  on  peut  être  assuré  qu'ils  ne  se  tiendront  point 
^iKpiilles,  et  que  l’organisation  des  Balkans  sera  le  travail  de  Pénélope. 
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Il  convient ,  en  effet,  de  tenir  compte  de  tout  le  passé.  Les  Albanais  ne  veulent 
pas  se  laisser  mener,  ni  meme  peut-être  guider.  .  *  Ils  se  sont  toujours  imposé* 
a  ceux  qui  les  gouvernaient.  Ils  ont  joué,  pendant  les  cinq  cents  ans  de  la domj 
nation  turque,  un  rôle  exceptionnel  à  Constantinople  auprès  du  pouvoir  central 
Ce  sont ,  par  ailleurs,  des  Albanais  qui  ont  été,  il  y  a  près  d'un  siècle,  quelq 
uns  des  principaux  artisans  de  l’indépendance  hellénique.  Profiteurs  ou  révoht 
ils  savent  par  instinct  ce  qu’on  peut  obtenir  du  pouvoir  ou  ce  qu'on  peilt  |tl| 
arracher. 

Et  quand  les  Jeunes-Turcs  —  avec  toute  la  naïveté  draconienne  de  doctii- 
naires  humanitaires  et  égalitaires  —  ont  prétendu  «  turquifier»  les  Albanais 
lorsqu’ils  ont.  voulu  lutter  contre  leurs  privilèges,  leurs  coutumes  et  leur  langue 
lorsqu’ils  ont  fermé  toutes  les  écoles  de  l'Albanie  et  non  seulement  les  catholiques 
et  les  orthodoxes,  mais  aussi  les  mabométanes  parce  qu’on  y  parlait  et  qu’on  y 
apprenait  la  langue  albanaise  ,  les  Albanais  se  sont  spontanément  et  naturellement 
insurgés,  comme  de  traditionnels  révolutionnaires  qu’ils  sont,  si  l’on  peut  accou¬ 
pler  ces. deux  mots:  c’est  eux  qui  ont  porté  le  premier  coup  décisif  au  régime 
jeune-turc.  Ne  n’oublions  pas  :  avant  même  que  les  armées  des  alliés  balkanique! 
eussent  vaincu  les  troupes  du  gouvernement  «nouveau  modèle  »  de  la  Turquie, 
les  Albanais  avaient  donné  le  signal  et  l’avaient  une  première  fois  politiquement 
terrassé.  Si  l’on  n’admettait  pas  le  principe  d’une  Albanie  indépendante  et  auto¬ 
nome  en  vertu  d’un  juste  respect  du  droit  des  peuples,  on  devrait  du  moins 
l’admettre  par  crainte  des  conséquences  d’anarchie,  bien  plus  graves  et  bien  plus 
générales,  qu’entraînerait  avec  elle  toute  autre  solution,  —  le  protectorat  des 
Etats-Unis  excepté, 

DISCUSSION, 

Le  rapport  de  M,  Jean  Brunhes  a  donné  lieu  à  une  discussion  ou  des  points  de  vue  variés 
ont  été  exposés,  i 

M,  H.  Pernot,  d  après  ses  expériences  personnelles  dans  î'Épire  septentrionale,  croit  pouvoir 
contester  inexactitude  de  la  carte  ethnographique  de  Lako;  Ü  faudrait  compter  comme  Grecs 
les  gens  de  Metzovo,  de  Par  va  et  à  peu  près  tous  les  villages  entre  Janina  et  Argyrotastro. 
11  appelle  d'ailleurs  f  attention  sur  le  fait  que  les  Albanais  s’assimilent  facilement  les  Albanais 
de  Grèce  et.  ceux  (l’Italie  en  sont  la  preuve);  mais  on  ne  peut  citer  aucun  exemple  du  cas 
contraire;  l’infériorité ■  dç  civilisation  des  Albanais  par  rapport  aux  Grecs  doit  faire  hésiter  à 
englober  des  Grecs  dans  un  Etat  albanais. 

* 

\L  M  Eli  j. et  constate  que  la  langue  albanaise  a  subi  l'influencé  de  toutes  les  langues 
des  peuples  voisins  sans  influer  elle-même  sur  aucune,  elle  ne  contient  peut-être  pa*  un 
dixième  de  mots  originaux.  Le  fait  de  conserver  une  vieille  langue  n’est  pas  une  preuve  à1 
vigueur  nationale,  mais  plutôt  l'indice  d'une  vie  arriérée*  De  toutes  les  influences  subies  par 
Ni  langue  albanaise,  les  plus  sensibles  paraissent  être  celles  qui  sont  venues  d’Italie;  il  semble 
qu’il  y  ait  là  l’indice  de  relations  inévitables  et  comme  une  pente  naturelle* 
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M  Fallet  rappelle  cf u < ■  l’ijliîépendance  albanaise  a  été  en  somme  inventée  par  l’Autriche 
r  s(.  ménager,  en  entretenant  un  foyer  de  trouhles  dans  les  Balkans,  un  prétexte  à  inter- 
venticm;  elle  utilisait  pour  sa  propagande  les  missions  catholiques ,  et  c’est  elle  qui  payait  les 

trait  eurent  s  des  prêtres  mi  édités. 

\I, E.  or  Maktonnb  croit  devoir  insister  sur  les  différences  profondes  qui  sépamil  l’Albanie 
du  N6rd  et  l’Albanie  du  Sud;  la  nature  et  l'homme  en  ont  fait  deux  pays  qu’il  est  difficile 
de  considérer  de  la  même  façon  r 

L’Albanie  du  Nord  est  plus  montagneuse,  plus  sauvage,  avec  de  grandes  forêts,  comme 
dans  les  pays  mirditcs  et  sur  le  versant  nord  du  Prokletye;  des  déserts  de  pierres  calcaires 
comme  sur  le  versant  sud  de  cette  dernière  chaîne;  des  gorges  formidables  comme  celles  du 
Brin- 

L'Albanie  du  Sud  est  plus  ouverte,  avec  des  plaines  littorales  assez  étendues  I  Musakija  qui 
pénètrent  dans  les  montagnes,  formant  des  bassins  où  fa  végétation  méditerranéenne  se  déve¬ 
loppe  avec  vigueur,  et  se  prolongent  par  dos  vallées  d’accès  relativement  facile  (Klbasan, 

Ilü1>n4 

du  ai  * 

C’est  au  Nord  qu’on  pense  quand  l'on  répète  que  l’Albanie  vit  sous  le  régime  de  la  tribu. 
Là  se  sont  conservées,  en  effet,  des  formes  de  vie  primitive.  Chaque  vallée  étant  le  centre 
d’une  tribu ,  c’est  un  petit  monde  isolé  en  hostilité  souvent  avec  les  gens  des  vallées  voisines, 
d  inaccessible  à  toute  idée  de  groupement  permanent,  de  soumission  à  un  pouvoir  central 
éloigné. 

L’Albanie  du  Sud,  où  la  population  est  plus  dense,  la  circulation  plus  facile,  connaît  des 
Ibrmes  de  vie  plus  évoluées;  il  y  a  des  groupements  de  plusieurs  villages,  des  iiimiiies  de 
grands  propriétaires  ont  toute  une  clientèle  de  métayers  habitant  dans  un  rayon  de  u  à 
ïo  kilomètres* 

Dans  ües  régions  les  plus  touchées  par  l'influence  grecque  existe  même  une  vie  municipale 
organisée,  dont  Koritsa  est  l’exemple  le  plus  remarquable.  .C’est  dans  l’Albanie  méridionale 
ipùm  peut  trouver  les  éléments  nécessaires  à  une  organisation  d’État,  et  qu’on  a  quelques 
dianccsde  voir  se  développer  une  vraie  vie  nationale.  Mal  heureusement,  ces  pays  son!  naturclle- 
rni'iit  soumis  soit  à  l’influence  grecque,  soit  à  l’influence  italienne. 


* 
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LA  FRONTIÈRE  SEPTENTRIONALE 

DE  L'ÉTAT  YOUGO-SLAY'E 

PAR 

Évïuæ  HAUMANT  ' 


VOIR  FI  ANCHE  XIII  DE  L’ATLAS  : 

Frontière  septentrionale  des  Pays  YoUgo-Skve* 
Répartition  des  nationalités) 


HHI 


LA  FRONTIÈRE  SEPTENTRIONALE 

DE  L’ÉTAT  YOüGO-SLAVE, 


r\n 

Émile  HACHANT. 

(lîapport  présenté,  à  la  séance  du  décembre  1918  (1).) 

Cette  frontière  sera  difficile  à  tracer.  Elle  ne  peut  correspondre  à  des  limites 
politiques,  ni  s  appuyer  sur  des  lignes  d’eau  ou  des  sommets;  rarement  elle 
pourra  suivre  une  démarcation  tranchée  entre  deux  zones  linguistiques;  partout 
il  faudra  transiger  entre  les  conditions  communément  exigées  d’une  bonne  fron¬ 
tière.  Il  est  probable  que,  même  pour  ses  parties  les  moins  importantes,  elle  don¬ 
nera  lieu  à  discussion  et  que  parfois,  faute  de  documents  satisfaisants ,  il  faudra 
recourir  à  des  vérifications  sur  place.  Nous  n’essayerons  donc  que  de  jalonner 
sommairement  ses  trois  sections  :  dans  les  Alpes  autrichiennes,  au  nord  de  la 
Hongrie,  enfin  dans  la  plaine  du  Danube  et  de  la  Theiss.  11  va  de  soi  que  nous 
insisterons  sur  les  revendications  des  Slaves,  mais  sans  nous  croire  tenus  de  les 
suivre  jusqu’au  bout. 

1.  —  Dans  les  Alpes. 


L’histoire  ne  conserve  pas  le  souvenir  d’un  temps  où  les  Slovènes  y  auraient 
été  nettement  séparés  des  Allemands.  Il  est  certain  qu’aux  origines,  du  vnu  au 
ixc  siècle,  ils  ont  avancé  bien  au  delà  de  leur  limite  actuelle,  sans  doute  jusqu’aux 
lignes  de  partage  des  eaux  de  FAdige,  de  lïnn,  de  la  Traun  et  de  l’Enns,  d’une 
part;  de  la  Save,  de  la  Drave  et  de  la  Mur,  de  l’autre.  Peut-être  même  ont-ils  été 
plus  loin,  mais  en  laissant  derrière  eux  des  dots  étrangers  qui  ont  favorisé,  par  la 
sulte.  le  retour  des  Bavarois  ou  des  Francs.  En  tout  cas,  aux  ix*  et  x1’  siècles,  les 
provinces  que  l'on  commence  à  appeler  la  Carniole,  la  Carinthie  el  la  Styne 
soûl  rattachées  à  l’Allemagne  à  titre  de  Marches.  Des  chefs  militaires  de  souche 
germanique  y  sont  entourés,  dans  leurs  bargs,  de  soldats  et  d  artisans  de  leur  pays; 

1  Depuis  la  guerre  *  il  a  paru  à  Parts  d’inté-  Slovènes  >  du  Dr  Ivan  Krek..  H  existe,  eu  slovène , 

1  estants  ouvrages  sur  les  Slovènes,  par  exemple  des  travaux  plus  précis  qu’il  est  encore  impossible 
edui  du  IV  Bobmml  Vossnjak*  Un  rempart  contre  de  faire  venir. 

(Chapelot,  ,9,8),  et  Les 
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ils  commencent  même  à  imposer  leur  langue  aux  chefs  slovènes,  leurs  vassaux 
Toutefois,  dans  les  campagnes,  la  masse  reste  encore  longtemps  fidèle  au  pmJer 
des  ancêtres;  nous  voyons  en  effet  qu’au  xve  siècle,  au  Gospovetsko  Poije,  pn;s 
de  Klagenfùrth  (Celovec),  le  duc  allemand  de  Garinthie  jurait  en  siovène  l 
son  avènement,  de  maintenir  les  franchises  du  pays*  Mais  déjà  les  villes  étaient 
allemandes;  les  grands  propriétaires  appelaient  des  colons  allemands;  la 
manisation  descendait  les  vallées,  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est*  Ralentie,  aux  xye 
et  xvie  siècles,  par  le  mouvement  inverse  que  provoque  la  poussée  turque,  peut- 
être  aussi  par  la  Réforme,  et  enfin,  au  xix^  siècle,  par  le  réveil  du  sentiment 
slave,  elle  a  continué  par  l’école  et  l'administration  jusqu'à  ces  dernières  années 
changeant  la  langue  et  la  mentalité,  mais  non  la  nature  des  gens,  La  lutte,  dans 
ces  provinces,  est  moins  entre  deux  races  qu'entre  deux  cultures. 

En  tout  cas,  on  ne  pourra  tracer  la  frontière  de  demain  qu'en  suivant  la  limite 
linguistique  d’aujourd'hui.  Sur  les  cartes  ethnographiques,  elle  part  de  Sveti 
Mohor  (Hermagor)  dans  la  vallée  de  la  Zila  (Gaillhal),  gagne  Beljak  j VillaçH)« 
puis  passe  au  nord  du  Osojsko  Ozero  (lac  d’Ossiach)  et  du  Vrzesko  Ozero  (lac  de 
Wôrth),  se  rapproche  de  Celovec  (Klagenfurth),  gagne  Lobod  (Lawamünd  d 
de  là  remonte  au  Nord-Est  jusqu’à  Radgona  (Radkersburg)  où  elle  pénètre  en 
Hongrie.  Cette  ligne  semble  donner  satisfaction  à  tous  les  désirs  slaves;  pourtant 
un  mémorandum  qu’a  fait  ^ien  le  Conseil  national  de  Zagreb  réclame  en  plus  la 
haute  vallée  de  la  Zila,  puis  une  pointe  jusqu’à  Huttenberg,  au  nord  de  Klagen- 
furth,  Sur  quoi  cette  revendication  est  fondée,  aucune  carte  ethnographique  ne 
le  montre.  Il  faut  noter  d’ailleurs  que  notre  ligne  laisse  en  pays  siovène,  autour 
des  lacs  d’Ossiach  et  de  Wôrth,  quelques  milliers  d’Allemands  ou  de  Slaves  ger- 
maniées.  Il  y  en  a  d’autres  à  Celovec,  Maribor  (Marbourg),  Celje  (Cilly),  villes 
qui  semblent  aujourd’hui,  avec  leurs  Sedanplatz,  leurs  Bismarkstrasse  et  leurs 
sergents  de  ville  en  casque  à  pointe,  farouchement  germaniques.  La  majorité  de 
leur  population  n’en  est  pas  moins  d’origine  siovène  W.  En  admettant  qao  les 
sentiments  actuels  puissent  ne  pas  correspondre  à  l’origine,  il  n’est  pas  douteux 
qu’une  fois  incluses  dans  l’Etat  yougo-slave  ces  forteresses  du  germanisme 
changeront  de  caractère  aussi  vite  que  l’a  fait  Liôubliana  ( Lavbach  )  au  xixe  siècle, 
sous  la  seule  pression  du  sentiment  slave  réveillé.  Un  récent  mémorandum 
du  gouvernement  actuel  de  Vienne  demande  que  ces  villes  soient  rattachées  à 
FÀutriehé  allemande.  On  ri entrevoit  pas  comment  pourrait  être  fait  ce  rattache¬ 
ment,  qui  d’ailleurs  serait  leur  mine.  Plus  "au  Sud,  Fllot  allemand  de  G  ottsçhee 


(l>  La  proportion  serait  de  69  û/0  à  Celje, 
7, 1  ü/0  à  Maribor,  8 1  û/0  à  Celovec  (  données  de 
source  slave,  41  est  vrai).  Le  fascicule  du  Recen¬ 
sement  autrichien  de  1900  :  Bevolkeruny  nack 
Heimaüherecktigimg*  permet  de  constater  quil  y 


a  ù  Marburg,  sur  une  population  de  ai  601  ha 
bitants,  dont  le  recensement  reconnaît  seule 
ment  4  062  comme  Slovènes,  1 3  s3g  ayant  ton 
servé  le  droit  de  domicile  dans  des  communé^  a 
majorité  siovène. 
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bsistera tel  qu’on  le  connaît  depuis  plusieurs  siècles,  mais,  enfoncé  qu’il  est  en 
plein  pays  slovène ,  il  n’existe  aucun  moyen  de  l’en  détacher. 


II,  —  En  Hongrie,  aü  nord  de  la  Drave. 


lkibona,  ou  Radkersburg ,  où  nous  avons  laissé  notre  ligne,  à  l’entrée  de  la 
Hongrie  se  trouve  sur  la  Mur,  que  les  villages  slaves  dépassent,  pour  remonter  au 
non!  jusqu  a  la  Raab ,  et  qu’ils  suivent  jusqu’à  son  conlïuent  avec  la  Drave.  Dans 
ces  pays  de  la  Mur,  Medjoamourié  entre  Mur  et  Drave,  et  Prekoumourié  entre  Mur 
et  Raab  ou  compte  environ  200  000  Slovènes  ou  Croates  qui,  pour  la  plupart, 
sont  plus  anciens  dans  ce  pays  que  leurs  voisins  magyars  ou  allemands.  Il  n’y  a 
donc  aucune  raison  historique  pour  les  laisser  à  l’État  hongrois.  Les  avocats  de 
celui-ci  pourront  alléguer  que  ces  Slaves  lui  seraient  une  compensation  pour  la 
perte  des  Magyars  établis  en  Croatie,  au  sud  de  la  Drave  (  1  o5  948 ,  d’après  le  recen¬ 
sement  de  1910).  Mais,  outre  que  ces  Magyars  ne  sont  pas  anciens  en  Croatie!1), 
ils  n’y  forment  nulle  part  un  groupe  détachable  du  reste  du  pays. 

Il  est  déjà  plus  difficile  de.  fixer  le  sort  des  Croates  épars  dans  la  vallée  de  la 
Drave,  au  nord  du  fleuve,  autour  de  Zakany  d’abord,  puis  au  nord  et  au  sud  de 
Barcs,  à  peu  près  jusqu’à  Osjek  (Essegg).  Leur  nombre,  d’après  le  recensement 
de  1  (j  1 0 ,  qui  ne  les  a  certainement  pas  favorisés,  s’élèverait  à  environ  3 5  ooo<-), 
et  leurs  villages,  depuis  la  Medjoumourié  jusqu  a  la  Baranya,  suivent  la  Drave 
d’une  façon  à  peu  près  continue.  Il  est  donc  possible  d’attribuer  les  deux  rives  à 
la  Yougo-Slavie ,  là  du  moins  où  la  population  protesterait  contre  une  séparation 
faite  au  110m  du  principe  des  «  frontières  naturelles  »(3>. 

Mais  quelques  Slaves  désirent  plus;  le  mémoire  que  nous  avons  déjà  men¬ 
tionné  réclame  tout  le  pays  placé  au  sud  d’une  ligne  qui  irait  de  Nagy-Kanisza 
jusqu’à  Baya,  sur  le  Danube,  de  façon  à  englober  la  ville  de  Pecz  (Funfkircben). 


1  Nous  attachons  une  importance  à  ces  ques¬ 
tions  de  date,  parce  que  souvent  la  colonisa-' 
tion  récente  indique  un  effort  administratif  pour 
rompre  la  masse  des  Slaves.  Il  n’est  pas  juste 
que  ceux  ci,  vainqueurs,  en  subissent  les  con¬ 
séquences. 

Pour  cette  région,  nous  nous  sommes  servis 
surtout  de  la  Narodna  Stathtika  (  Statistique  natio¬ 
nale)  de  Lakatos ,  publiée  Zagreb*  sans  date, 
probablement  en  igi3. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  est  impossible 
de  partir,  pour  déterminer  cette  frontière  *  *d' un 
principe  fixe.  Celui  des  frontières  naturelles,  qui 
[le  se  comprend  qu  appliqué  strictement,  aurait 
pour  résultat  de  laisser  en  dehors  de  L'État  yougo¬ 


slave  ,  depuis  les  Alpes  jusqu'au  Danube ,  tout  le 
long  de  la  Drave,  200  000  ou  3oo  000  Slovènes» 
Croates  et  Serbes  ;  après  quoi ,  le  Danube  passé , 
il  faudrait  encore  imposer  aux  Slaves  de  nou¬ 
veaux  sacrifices  ou  renoncer  au  principe.  11  n’est 
guère  possible  de  procéder  ainsi  à  l'égard  dun 
Etat  fondé,  avant  !out,  sur  le  principe  de  natio¬ 
nalité. 

Il  n’est  pas  superflu  de  remarquer,  en  outre, 
qu’une  frontière  naturelle  »  quand  elle  est  mar¬ 
quée  par  un  fleuve,  à  plus  forte  raison  par  nue 
rivière,  est  en  fait  une  frontière  de  convention. 
Presque  toujours,  les  deux  rives  d'un  fleuve  ap 
partiennent  à  la  même  population. 
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U  nç  semble  pas  que  les  faits  justifient  cette  prétention;  l'analyse  des  résultats  du 
dernier  recensement  W  laisse  f impression  que  l'élément  slave  a  jadis  dominé 
dans  cette  région,  mais  qu’au]  ourdirai ,  dès  qu’on  s’éloigne  de  la  vallée  de  la 
Grave,  Il  devient  une  minorité  insignifiante* 

Il  est  vrai  qu’on  pourrait  considérer  V absorption,  sur  ce  front,  cf éléments 
magyars  ou  allemands,  comme  une  compensation  pour  la  perte  probable  des 
colonies  croates  éparses,  plus  au  Nord,  entre  le  Danube,  le  lac  de  Aieusîedel  et  la 
frontière  autrichienne.  Il  y  a  là,  dans  le  Comitat  de  Presbourg,  3i  ooo  Croates- 
dans  celui  de  Moson  (Wieselbourg),  8i^5;  dans  celui  de  Vas  (Eisenbonr») 
16  33o;  sans  compter  les  5  A  ooo  Slovènes  du  Prekoumourié  qui  doivent  suivre 
le  sort  de  ceux  du  Medjoumourié.  Evidemment,  enfermées  entre  les  Allemands 
et  les  Magyars  des  pays  de  la  Raab  et  soumises  à  Hn  fl  uèiice  directe  de  Vienne 
ces  colonies  sont,  vouées  à  disparaître  si  une  comiunaison  n’intervient  pour  les 
rattacher  à  l’Etat  yougo  slave.  Cette  combinaison,  on  y  a  songé,  mais  pour  des 
raisons,  à  vrai  dire,  tout  autres  que  croates.  Si  Ton  trouvait,  en*  effet,  le  moyen 
de  rattacher  ces  îlots  les  uns  aux  autres,  et  d’en  faire  comme  un  long  pédon¬ 
cule  qui  mènerait  l’Etat  yougoslave  jusqu’au  Danube,  il  en  résulterait  que  l’Etat 
tchécoslovaque,  lui-même  installé  à  Presbourg,  disposerait  d’une  route  vers 
la  mer  placée  tout  entière  en  pays  slave,  et  d’ailleurs  plus  facile  que  la  route 
accidentée  de  Vienne  à  Trieste  ou  à  Fi  unie*  Ce  serait  le  rétablissement  tin 
contact  entre  Slaves  du  Nord  et  du  Sud,  la  suppression  de  la  barrière  créée 
par  l’invasion  magyare,  la  libération  économique  des  Tchéco-Slovaques,  un 
profit  appréciable  même  pour  les  Polonais* 

Nous  n’avons  pas  à  discuter  ici  les  avantages  généraux  d  une  combinaison  que 
le  rattachement  éventuel  de  Vienne  à  la  Grande  Allemagne  pourra  recommander 
fortement;  mais  il  apparaît  en  tout  cas  que,  pour  les  Yougo-Slaves,  la  possession 
de  ce  couloir  où  ils  seraient  en  faible  minorité  et.  d’ailleurs  mal  reliés  au  gros  de 
leurs  terres  serait  plutôt  une  charge  et  un  danger.  On  se  contentera  probable¬ 
ment,  et  à  Belgrade  et  à  Zagreb,  du  régime  qui  assurera  la  liberté  du  transit ^ 

III.  —  Région  du  Danube  et  de  la  Theiss. 

V.  —  La  Baranya  [entre  Drave  et  Danube). 


La  délimitation  est  encore  plus  difficile  dans  la  région  du  Danube  et  de  la 
Theiss  que  dans  les  régions  précédentes.  Nulle  part  on  ne  trouve  de  séparation 


0)  JSIarodna  Statistika,  p.  58. 

*3J  Voir  L*. Autriche  et  h  Hongrie  de  demain  t  du 
I>r  Gmervin  ,  qui  défend  ridée  du  couloir,  mais 
semble  admettre  qu'elle  serait  pratique  seule¬ 
ment  si  l'Etat  tchéco -slovaque  débordait  lui- 
même  au  sud  du  Danube  (p,  n5,  116,  117), 


Une  nouvelle  brochure  toute  récente,  du  m^rat 
auteur.  De  Prague  à  FAdf'itrtiqtie,  reprend  h 
même  démonstration  avec  des  arguments  |fa 
détaillés,  mais  toujours  dans  Pin térêt des  Tchéco¬ 
slovaques  plus  que  dans  celui  des  Yougo-Slaves, 
La  question  mériterait  une  étude  spéciale. 
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physique 


le  relief  est  médiocre,  les  fleuves  descendent  perpendiculairement  à 


îi frontière  présumée;  les  zones  linguistiques  s’enchevêtrent  de  plus  en  plus.  On 
n’entrevoit  pas  la  solution  qui  respecterait,  à  peu  près,  les  droits  de  toutes  tes 

nationalités. 

Si  nous  quittons  la  Drave  en  amont  d’Osjek  (Essegg),  pour  couper  en  diago¬ 
nale  l’angle  entre  les  deux  fleuves  et  atteindre  le  Danube  à  Mohacs,  dans  la 
j-ntîe  du  comitat  de  Baranya  que  nous  aurons  ainsi  détachée,  il  y  aura  des 
villages  magyars,  allemands,  slaves,  les  uns  croates,  les  autres  serbes,  sans  qu’on 
soit  bien  d’accord  sur  leur  qualification.  Les  Choktsi  et  les  Boanievtsi,  qui  ont 
fondé  la  plupart  de  ces  villages,  sont  en  effet 'catholiques,  et  longtemps  on  a 
réputé  Croates  tous  les  catholiques.  Mais  c’est  de  pays  serbes  qu’ils  sont  Venus 
oïdis,  de  l’Herzégovine  et  de  la  Bosnie,  et  le  souvenir  de  leur  origine  n’est  pas 
perdu  parmi  eux;  ils  sont  d'ailleurs  mélangés,  entre  Mohacs  et  Apatin,  de  Serbes 
orthodoxes.  Ce  sera  à  leur  vote  de  dire  à  quelle  partie  de  l’Etat  you go-slave  ils 
entendent  se  rattacher. 

Eu  tout  cas,  leur  attribution  à  cet.  Etat  est  justifiée,  non  peut-être  par  ce  fait 
qu’ils  forment  dans  leur  «  mésopo  lamie.»  la  majorité  absolue, —  cela  dépendra  de' 
la  ligne  tirée  de  Mohacs  à  la  Drave,  T —  mais  parce  qu'ils  y  sont  plus  nombreux 
que  chacun  des  autres  éléments.  Il  faut  remarquer  d’ailleurs  que  cette  délimi¬ 
tation  modeste  laisserait  aux  Magyars,  au  sud  de.Pecz  (Funfkirchen) ,  un  groupe 
assez  important  de  Bpunievtsi. 

En  fait,  il  n’y  a  qu’un  moyen,  dans  ces  régions,  d’arriver  à  la  frontière 
satisfaisante  :  c’est  d’y  appliquer  le  principe  des  traités  de  Westphalie,  ciijus 
rem-  ej as  religio,  et  de  faire  émigrer  les  groupes  épars  du  côté  où  ils  ne 
devraient  pas  être.  Celte  application  du  principe  de  regroupement  et  d’échange 
des  terres,  que  nous  avons  vu  depuis  quelques  années  s’introduire  dans  di¬ 
verses  législations,  serait,  particulièrement  facile  dans  un  pays  où  la  plupart  des 
habitants  n’onl  pas  d’attache  ancienne  et  où  l’on  peut  escompter  des  émigrations 
volontaires.  Mais  il  y  aurait  danger  à  compter  sur  cette  facilité  et  à  multiplier  les 
cas  où  le  départ  d’une  partie  de  la  population  pourrait  être  souhaité  par  l’Etal 
auquel  serait  attribué  un  district  contesté.  C’est  ce  qui  arriverait  si  l’on  voulait  s’en 
tenir  aux  frontières  naturelles;  et  c’est  pourquoi’  nous  préférons  chercher  un  tracé 
adapté  autant  que  possible  aux  limites  linguistiques. 


B.  —  La  Backa  ( entre  Danube  et  Theiss). 

fa  situation  est  aussi  difficile  dans  la  Backa.  Au  sud  d’une  ligne  qui  joindrait 
baja/sur  le  Danube,  à  Szegedin,  sur  la  Theiss,  les  villes  et  les  villages  des  Bou- 
mevtsi,  des  Choktsi,  des  Serbes  proprement  dits  et  des  Slovaques,  qu’on  peut 
bien  leur  adjoindre,  voisinent  avec  îles  colonies  allemandes  ou  magyares.  Que 

6S 
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dune  façon  générale  ils  ne  forment  pas  la  majorité,  c’est  certain;  quel  est  leur 
nombre  exact  dans  les  différentes  parties  du  pays  ?  c’est  difficile  à  savoir 
La  statistique  officielle  hongroise  réduit  le  nombre  des  Slaves  dans  une  pro 
portion  que  nous  ne  pouvons  évaluer;  de  plus,  elle  les  divise  en  quantité  de  petits 
groupes  (Vendes,  Illyres,  etc.),  ce  qui  permet  d’escamoter  les  plus  faibles  de  ces 
groupes  sous  la  rubrique  globale  «  autres  nationalités  ».  D  autre  part,  elle  grossit 
le  chiffre  des  Magyars  en  leur  adjoignant  tous  les  Juifs,  tous  les  agonis  du  gouvcr 
nemenl  et  des  entreprises,  qui  en  dépendent;  Des  statistiques  slaves,  celle  de 
Lakatos,  qui  est  croate,  ignore  les  non-fcatholiques.  La  seule  serbe  que  nous 
possédions,  celle  de  Yovan  Radonitch,  part,  à  peu  de  chose  près,  des  chiffres 
officiels;  elle  constate,  ce  que  les  cartes  ethnographiques  font  aussi  ressortir,  que 
les  Slaves,  dans  la  Backa,  dominent  nettement  au  Sud,  dans  les  districts  où  ils 
s’appuient  à  la  Synuie  et  au  Banat;  qu’ils  forment  des  groupes  importants  dans 
le  Nord,  autour  dé  Soubotitsa  (Szabadka  ou  Maria  Teresiopel),  que  néanmoins 
les  Magyars  y  sont  très  nombreux,  et  que  les  Allemands  l’emportent  dans  la 
région  du  centre  d). 

De  tout  cela  on  pourrait  conclure  à  un  partage  du  pays,  et  ne  donner  aux 
Yougo-Slaves  que  sa  partie  méridionale.  Mais  ils  protesteraient,  car  dans  toute 
la  partie  Ouest  et  Nord-Ouest  ils  forment  des  groupes  très  nombreux;  à  Sou¬ 
botitsa  même,  la  ville  la  plus  importante  du  Nord,  ils  sont  la  majorité  de  h  popu¬ 
lation  (environ  5o  ooo  Slaves  sur  9/1610  habitants).  De  plus,  ils  font  valoir 
cpie  Soubotitsa  a  été,  est  encore  un  des  centres  de  leur  culture,  et  enim  qu’il 
faut  tenir  compte  de  l’histoire.  Dans  tout  ce  pays,  il  y  aurait  infiniment  moins 
d’allogènes  si  les  Serbes  elles  Croates  n’avaient  pris  une  part  aussi  importante  à 
sa  défense  contre  les  Turcs  ou  à  sa  reconquête.  Sans  les  victoires  de  Salankemen 
et  de  Zenla,  ou  le  sang  slave  a  coulé  à  Ilots,  le  gouvernement  n  aurait  pas  eu 
le  loisir  de  poursuivre  une  politique  de  colonisation  tournée  contre  l'élément 
serbo-croate. 


^  Voici  la  conclusion  de  Y  étude  de  Yovan 
Radonitch  d’après  les  données  de  ta  statistique 
hongroise  (La  Bac Im,  Paris,  1919)  : 

«  La  majorité  est  serbe  dans  les  ^villes  de  Soubo¬ 
titsa  (sur  9/1  610  hab.,  à  peu  près  5o  000  Ser¬ 
bes},  à  Novisad  (Neusaïz}  [sur  38  690  hab,, 
2 h  000  Serbes],  à  Zombor  (sur  3 o  5 9 3  hab,, 
18  3o6  Serbes),  C’est  dans  les  districts  de  Szenta, 
Topolya,  Batehalrnak  et  Raja  que  la  supériorité 
numérique  des  Magyars  sur  les  Serbes  est  la 
plus  sensible,  encore  que  les  Serbes  y  possèdent 
plus  de  terre*  De  même  dans  le  district  de  Betch. 
O11  peut  dire  qu’en  général  les  Magyars  ont  la 
majorité  dans  le  Nord,  bien  que  les  Serbes  Ban¬ 


nie  vtz  y  dominent  à  Soubotitsa.  A  l'Ouest,  dans 
tes  dislricts  de  Koula,  d'Apatin,  d’Odjak  et  de 
Palanka ,  les  Allemands  ont  la  majorité  sur  b 
Serbes  et  forment  comme  un  coin  vers  le  Sud.  Il 
en  est  de  même  dans  le  district  de  Zombor,  bien 
que  les  Serbes  y  dominent  économiquement. 
Dans  le  cercle  de  Novisad,  les  Serbes  sont  tant 
près  de  la  majorité  absolue;  elle  est  incontes¬ 
table  dans  ceux  de  J  aboi  et  de  Xitel.  * 

Nous  donnerions  en  entier  le  tableau  <p 
mène  à  ces  conclusions,  mais,  faute  de.  car  les 
avec  nomenclature  en  plusieurs  langues»  d  ^ 
impossible  d1  identifier  tous  les  noms  cités. 
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Vous  inclinerions  donc  ù  laisser  Soubotitsa  aux  Yougo-Slaves ,  et  avec  elle, 
forcément,  la  région  centrale  du  pays.  Nous  voyons  bien  qu’ils  y  acquerraient 
nombre  de  sujets  allemands  et  magyars  W,  mais  on  ne  peut  dire  que  la  prépondé¬ 
rance  des  Aougo-Slaves  leur  serait  absolument  une  nouveauté.  Elle  a  existé  long¬ 
temps  dans  la  Backa;  le  gouvernement  autrichien  l’a  encore  confirmée,  au 
XIXe siècle ,  en  englobant  Backa,  Baranya  et  Bànat,  de  1 84q  à  1  8(i  1 ,  dans  un  duché 
serbo-croate,  la  Voivodina®. 

IV.  — -  Entre  la  Theiss  et  le  'Danube.  Le  Banat. 

Cette  région  a  à  peu  près  la  même  histoire  que  la  précédente.  Le  premier 
élément  qui  y  soit  signalé,  après  les  Avares  disparus  au  ixc  siècle,  c’est  l’élément 
bulgare  plus  ou  moins  siavisé;  dès  le  xnc  siècle,  des  Serbes  l’ont  remplacé,  et 
l’invasion  des  Turcs  dans  la  péninsule  Balkanique  et  les  émigrations  qui  s’en 
suivent  renforcent  constamment  cet  élément  serbe.  Aux  xvc  et  xvic  siècles,  le 
Banat  de  Temesvarf3),  avec  ses  voïvodes,  ses  grands  propriétaires  serbes,  leurs 
troupes  renforcées  de  fugitifs  d’outre-Danube ,  ses  évêchés  et  ses  monastères, 
forme  une  Marche  k  peu  près  indépendante  des  rois  hongrois.  Buis  après  une 
longue  période  de  domination  turque,  coupée  d’ailleurs  de  nombreuses  révoltes 
où  seuls  les  Serbes  jouent  un  rôle,  quand  les  victoires  du  prince  Eugène  font 
rentrer  ce  pays  dans  le  monde  chrétien,  l’autorité  qu’il  subit  est  moins  celle 
de  la  Diète  hongroise,  en  dépit  de  ses  réclamations,  que  celle  des  généraux 
allemands  de  la  frontière  qui  voient  dans  les  régiments  serbes  et  roumains 
du  nouveau  Banat  une  réserve  précieuse,  aussi  bien  contre  les  Magyars  que 
contre  les  Turcs.  Le  gouvernement  de  Vienne  ne  touche  donc  pas  volontiers 
a  la  semi -autonomie  de  ce  pays,  et  l’on  peut  croire  à  ce  moment  que, 
dans  ses  régions  occidentale  et  centrale,  son  caractère  serbe  est  définitivement 
acquis. 

En  réalité,  c  est  le  temps  où  il  commence  à  être  menacé.  .D’abord,  leurs  em¬ 
barras  en  Europe  obligent  les  Habsbourg  à  faire  des  concessions  aux  Magyars  ; 
sous  Marie- Thérèse,  l’administra tion  hongroise  pénètre  dans  les  parties  du  pays 
qui  ne  sont ;pas  soumises  au  régime  des  Confins  militaires.  Les  guerres  contre  les 
iurcs  et  la  lutte  contre  François  Bakoczy ,  qui  a,  dit-on,  coûté  s  oo  ooo  hommes 

La  partie  orientale  et  montagneuse  de  ce 
que  nous  appelons  aujourd’hui  le  Banat  a  dé¬ 
pendu,  jusqu'au  *  xvi*  siècle,  d'un  autre  Banat, 
celui  de  Tumu  Se  ver  in  (Petite  Valachic).  C'est  de 
la  fusion  de  ces  deux  Banal  ,  après  la  reconquête 
autrichienne,  que  proviennent  la  plupart  des 
polémiques  dT  auj  ou  r  d 5  h  ui , 

G8 , 


L  idée  dun  plébiscite  pourrait  être  pro- 
jiübtv,  mais  scs  chiffres ,  même  plus  exacts,  ne 
iraient  pas  plus  utiles  que  ceux  des  statistiques, 
^  ne  donneraient  pas  de  majorité  absolue  et 
Mnstnjei aient,  One  lois  de  plus,  f  enchevêtrement 
inairicabïe. 

Il  huit  noter,  d  ailleurs  ,  que  ce  nom  serbe 
ouvrait  une  administration  surtout  allemande* 
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aux  Serbes,  ont  dépeuplé  la  plaine;  on  y  établit  à  grands  frais  des  colons  re¬ 
crutés  dans  toute  l’Allemagne  du  Sud  et  même  en  Lorraine.  A  celte  époque 
enfin,  la  paix  étant  rétablie,  et  sur  l’appel  du  gouvernement,  les  Roumains 
descendent  des  montagnes  qu’ils  occupaient  depuis  longtemps.  Jadis,  il  était 
entendu  que,  dans  le  Banat,  il  fallait  savoir  le  serbe  à  Temesvar,  le  roumain 
à  Lügos  et  à  Karansebes ;  au  xvni*  siècle,  le  roumain  avance  dans  toutes 
les  directions.  N’empèche  cependant  que  l’élément  serbe  domine  toujours  dans 
la  plaine;  qu’il  s’affirme,  encore  au  xix*  siècle,  dans  la  crise  sanglante  de 
1848-1849,  et  que  le  gouvernement  autrichien  reconnaît  son  rôle  prépon¬ 
dérant  en  faisant  du  Banat,  jusqu’en  1861,  la  portion  principale  de  la  Voïvo- 
dina  serbe. 

Depuis  la  suppression  de  celle-ci  et  l’institution  du  dualisme  austro-hongrois, 
le  caractère  magyar  dominait,  à  en  juger  par  les  inscriptions  des  monuments 
publics  :  mais  il  ne  fallait  pas  longtemps  pour  s’apercevoir  qu  au-dessous  du 
MaroS  le  magyar  était  beaucoup  moins  parlé  que  le  serbe,  l’allemand  ou  le  rou¬ 
main.  Cela,  tous  le  reconnaissent;  mais  quand  il  s’agit  de  déterminer  laquelle  de 
ces  langues  l’emporte,  l’accord  cesse.  La  statistique  officielle  hongroise  constate 
qu’il  n’y  a  pas  de  majorité  absolue  et  que  les  Magyars  arrivent  bons  derniers 
(5p2  o4q  Roumains,  087  545  Allemands,  28/1  329  Serbes,  192  222  Magyars), 
Des  autres  statistiques ,  toutes  "plus  ou  moins  dérivées  de  la  statistique  hongroise, 
celle  du  serbe  Chetzerof  augmente  de  quelques  milliers  le  chiffre  des  Serbes 
en  leur  rattachant  ,  comme  il  est  légitime,  les  Slaves  d’autre  souche  qui,  dans  le 
Banat,  font  toujours  cause  commune  avec  eux,  et  tous  les  adhérents  de  l’Eglise 
orthodoxe  serbe;  une  autre,  invoquée  par  les  Roumains,  porte,  sans  qu’011  en  voie 
la  raison,  le  nombre  des  Roumains  à  6i3ooo  et  réduit  à  282674  celui  des 
Serbes. 

Tous  ces  chiffres  ne  semblent  pas  autoriser  la  revendication  de  la  totalité  du 
pays  par -un  des  intéressés  (2L  Laissons  de  côté  telle  carte  de  propagande  dont  b 
signification  est  nulle;  la  vérité  se  trouve  et  dans  les  statistiques  et  sur  les  caries 
plus  précises,  en  dépit  de  leurs  tendances  et  des-  erreurs  commîmes  à  toutes  les 
cartes  ethnographiques  ;  il  en  ressort  clairement  que  les  Roumains,  très  forts  à 
l’Est  et  forts  au  centre,  sont  une  faible  minorité  dans  l’Ouest,  ou  leurs  îlots 
sont  rares  et  peu  étêndus.  D’après  la  statistique# hongroise,  le  comitat  de  Ternes, 


{1*  Voir  M.  Jorgà,  La'  question  roumaine  en 
A  ulrlche  et  en  Hongrie*  Boukharest,  1916,  p,  43. 
11  s’agit  d’une  constatation  faite  en  ioS4  par  les 
jésuites  de  TemésVar. 

Nous  devons  remarquer  que  les  prétentions 
roumaines  11  ont  pas  toujours  été  aussi  grandes. 
Dans  F  hiver  de  iqi4"iqi5  il  n’était  encore 


question  que  du  Banat  oriental.  Une  réponse 
des  étudiants  roumains  de  Hongrie  aux  étudiants 
magyars ,  publiée  eu  1 893 ,  sTen  tient  â  la  m  me 
revendication  (La  question  roumaine  eittTrw 
sjlvanie  et  en  Hongrie,  Vienne,  Budapcsth,  Graii 
Cluj ,  1892)* 
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i  a.  frontière  septentrionale  de  l’état  yougo-slave. 

formant  le  centre  du  Ranat,  compte  7-3  535  Serbes  et  69030  Roumains;  le 
comitat  de  Torontal,  à  l’Ouest,  220  096  Serbes  et  86  g37  Roumains 'T. 

C0{]  ait  donc  naturel,  ici  encore,  de  conclure  au  partage.  Les  Allemands  étant 
hofs  de  cause,  ce  partage- favorisera  les  Magyars  dans  la  région  de  Szegcdin;  les 
Roumains  dans  le  combat  de  Krasovo  (ou  Krasso),  les  Serbes  dans  celui  de  To- 
rootal  Reste  le  centre,  où  ce  sera  forcément  la  cote  mal  taillée.  On  voit  bien 
MU.  fa  ligne  frontière  venant  du  district  presque  uniquement  serbe  de  Kikmda 
devra  passer  par  Temesvar  et  Cakovo,  en  pays  surtout  allemand,  puis  atteindre 
les  villes  de  Verchats  et  de  Bela-Tserkva  (Weiskirchen,  Fehertemplom  ou  Blanche 
Édisel.  placées  aujourd’hui  sur  la  lisière  ethnographique,  mais  depuis  des  siècles 
centres  religieux  des  Serbes.  La  justice  serait  satisfaite,  sembie-l-d .  autant  du 
moins  qu’elle  peut  letre,  en  un  pays  où  il  y  aura  toujours  des  sacriliés.  On  peut 
remarquer  d’ailleurs  que  les  Roumains  le  seraient  moins  que  les  Allemands 
et  les  Magyars ,  dont  ils  recevraient  un  contingent  considérable. 

«N’importe,  disent-ils,  nous  y  perdrions.  Il  y  a  en  Serbie,  dans  les  plaines 
du  Timok  et  de  la  Mlava,  et  dans  la  montagne  qui  les  sépare,  de  nombreux 
Roumains.  Il  faut  une  compensation  à  leur  abandon;  les  Serbes  du  Torontal  la 
fourniront.  » 

Nous  touchons  ici  au  point  le  plus  irritant  d’une  polémique  qui  menace  les  rela- 
lions  de  deux  peuples  faits  pour  vivre  unis.  Les  Serbes  ne  peuvent  admettre  lassi- 
milation  de  leurs  compatriotes  établis  dans  le  Banal  avec  les  Roumains  émigrés 
dans  le  nord-est  de  la  Serbie.  A  part  quelques  bergers  valaques,  comme  il  y  en 
a  eu  partout  dans  les  Balkans,  la  masse  de  ces  Roumains  a  passé  le  Danube  au 
xvme  siècle  d abord,  au  temps  où  les  deux  rives  étaient  autrichiennes,  puis  au 
temps  de  jVïiloch  Obrenovitch  Œ.  Dans  un  pays  que  les  guerres  et  les  insurrections 
venaient  de  dévaster,  ils  ont  trouvé  des  terres  libres;  nul  boyar  ny  exigeait  de 
redevances  et  de  corvées;  l'adniinistraLiori  était  indolente,  1  impôt  léger  à  côté 
du  tribut  d'un  serf  de  Valachie.  Il  était  donc  facile  dy  oublier  f  es  congénères, 
d ailleurs  quittés  volontairement,  et  le  fait  est  que,  dans  toute  l  histoire  de  ces 
Roumains  transdanubiens,  on  ne  trouve  trace  ni  d'un  regret,  ni  dune  agitation 
nationaliste.  Les  Serbes  du  Banal,  au  contraire*  ont  passé  le  fleuve  avec  leurs 
chefs  politiques  ou  religieux,  non  seulement  pour  échapper  au  joug  des  I  urcs, 
mais  pour  lutter  encore  contre  eux.  Cette  lutte,  ils  Tout  continuée  pendant  des 
siècles;  victorieux  enfin,  ils  ne  se  sont  pas  désintéressés  de  la  patrie  toujours 
asservie,  *  C'est  parmi  eux  qu'est  né,  disent  les  Serbes,  le  premier  apôtre  de  la 
renaissance  yougo-slave,  Dosithée  Obradovic;  à  la  Serbie  de  Karageorges  ils 

ment  s  slaves,  Croates  catholiques,  Slovaques,  etc. 

Ceux  de  la  région,  de  la  Mlava  sont  plus 
anciens  (xvnr siècle)  mais  beaucoup  moins  nom¬ 
breux. 


Chetzcrof  porte  les  Slaves  du  Torontal  à 
^3  5  s  fi  et  laisse  les  Roumains  à  86  y  47 «  Cette 
gmà&e  différence ,  au  ,  profit  des  Serbes,  paraît 
provenir  surtout  de  f addition  des  autres  élë- 
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ont  donné  des  soldats,  des  officiers,  des  fonctionnaires;  cette  Serbie  ]Plir 
envoyé,  à  son  tour,  des  milliers  de  volontaires  en  i84g,  pour  leur  grande  lutte 
contre  les  Magyars.  Depuis  lors,  beaucoup  des  noms  devenus  illustres  danslj 
littérature  serbe  ont  été,  sont  encore,  ceux  d’écrivains  nés  dans  le  Banat  Coa 
ment  établir  un  rapport  entre  le  sacrifice  que  ferait  l’Etat  roumain  en  renonçant 
à  des  gens  qui  n’ont  jamais  été  ses  sujets  et  ne  désirent  pas  le  devenir,  et  ce^- 
que  feraient  les  Serbes  s’ils  devaient  abandonner  à  de  nouveaux  maîtres,  en  ce 
moment  de  libération  générale,  leurs  frères  de  toutes  les  luttes?» 

Ce  sont  là  des  raisons  de  sentiment,  dira-l-on.  Soit;  mais,  outre  qu'avec  1® 
Serbes  il  ne  faut  pas  sous- évaluer  ces  raisons-là,  il  y  en  a  d’autres.  Les  Bou- 
mains  qui  veulent  la  ligne  de  la  Theiss  et  du  Danube  pensent  avant  tout  à  la 
résurrection  intégrale  de  la  Dacie  trajane;  nous  ne  supposons  nullement  qu’en 
prétendant  s’installer  en  face  de  Belgrade  et  de  la  Morava,  ils  rêvent  à  d’autres 
avances.  Mais  cette  supposition,  que  nous  écartons,  leurs  voisins  n’ont  pas  le  droit 
de  ne  pas  la  faire;  ils  savent  en  eftel  depuis  des  siècles,  et  mieux  encore  depuis 
îgiô,  quels  sont  les  points  vulnérables  de  leurs  frontières  et  les  routes  marquées 
pour  les  invasions  W. 

On  a  pu  croire  que  la  Serbie,  sortant  de  la  guerre  très  agrandie,  accepterait 
l’attribution  à  ses  voisins  de  tel  ou  tel  morceau  de  sa  frontière,  et  que  ce  serait 
là  simple  blessure  d’épiderme.  De  loin,  la- chose  paraît  possible;  de  près,  on 
s’aperçoit  qu’il  y  a  des  points  de  l’épiderme  qui  sont  particulièrement  sensibles, 
Quand  tout  l’intérieur  du  pays  yougo-slave  était  sous  le  joug  turc,  il  a  bien 
fallu  que  les  derniers  combattants  se  réfugient  à  la  périphérie  ;  le  pays  où  leurs 
descendants  ont  combattu  pendant  des  siècles,  où  est  née  et  d’où  s’est  propagée 
1  idée  de  l’union  nationale,  est  devenu  aussi  cher  à  tout  le  peuple  que  les  sanc¬ 
tuaires  de  sa  première  histoire. 


Conclusion. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  les  inconvénients  de  la  frontière  que  nous  avons 
tracée  des  Alpes  aux  Carpalhes;  elle  en  a  forcément,  puisqu’elle  est  un  compromis 
entre  des  points  de  vue  très  divers.  Nous  avons  accordé  la  première  place  à  la 
considération  des  nationalités,  bien  qu’avec  le  temps  des  considérations  dun 


^  Les  Roumains  se  disent  menacés  au  cas  où  les 
Serbes  occuperaient  les  deux  rives  du  Danube. 
Mais  les  Hongrois  sont  dans  la  même  situation  en 
amont,  et  les  Roumains  eux-mêmes  en  aval»  Es 
ont  besoin  du  Banat  plat ,  disent-ils ,  pour  nourrir 
le  Banat  montagneux ,  mais  ce  Banat  montagneux 
a  derrière  lui  la  Vaïachie,  un  des  greniers  de 


l'Europe.  Les  Serbes,  au  contraire,  ont  extrê¬ 
mement  peu  de  terres  a  bié  en  dehors  de  b 
Baèka  et  du  Banat,  où  d’ailleurs  ils  les  possèdent 
presque  toutes.  Si  forte  que  soit  cette  considé¬ 
ration  ,  il  semble  bien  que  les  parties  en 
tiennent  surtout  aux  arguments  ethniques,  histo¬ 
riques  ,  moraux. 
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e  ordre  poissent  prendre  le  dessus  sur  les  antagonismes  de  races.  Mais,  pour 
|  Bornent  ils  sentie  fait  capital  dans  l’Europe  danubienne,  et  c  est  à  les  atténuer, 
fui-re  par  des  solutions  imparfaites,  qu’il  faut  d'abord  songer. 


DISCUSSION. 


[r  rapport  de  M.  E,  Haumaxt  a  donné  lieu  a  nue  discussion. 

\1  Gallois  émet  l’avis  qu’on  ne  saurait  sc  guider,  pour  le  tracé  dune  frontière  comme  celle 
I  envisagée,  uniquement  sur  les  conditions  ethniques.  11  est  nécessaire  de  tenir  compte 
f|rs  relations  économiques  et  des  moyens  de  communication;  sans  quoi ,  sous  prétexte 
d'apaiser  des  conflits  nationaux,  on  risque  de  créer  des  conflits  économiques  et  de  gêner  ceux 
mène  qu’on  prétend  favoriser.  La  frontière  de  la  Drave  devrait  être  étudiée  en  s’inspirant  de 
J  considérations,  de  même  la  situation  de  Klageufurt  et  de  Marburg, 


\\.  Pichon  croit  que  bien  des  difficultés  pourraient  être  levées  en  accordant  à  tous 
les  allogènes  le  droit  d’option  pendant  une  période  de  dix  ans,  ainsi  qu’il  l’a  proposé  pour  la 
Bohême.  Des  échanges  de  population  se  feraient  sans  doute  spontanément  entre  Slaves  restés 
au  nord  de  la  frontière  et  Allemands  ou  Hongrois  incorporés  a  la  Yougoslavie,  Dès  à  présent, 
0ll  prévoit  des  déplacements  notables  de  population  dans  les  villes  autrichiennes.  L’accrois- 
fument  de  la  population  a  Vienne  était  en  partie  artificiel  et  dû  au  régime  fiscal  qui  favorisait 
la  capitule  (les  centimes  additionnels  y  étant  maintenus  au  taux  de  70  contre  100  a  Prague 
et  120  h  luosbruck,  ) 


M.  de  Maltoxne  considère  la  question  du  Banat  comme  particulièrement  délicate  non  seu¬ 
lement  à  résoudre,  mais  à  exposer.  La  discussion  entre  les  intéressés  a  pris  la  tournure  d’une 
polémique  passionnée,  M*  Haumant  a  exposé  très  fidèlement  la  thèse  serbe  et  propose  une 
solution  dont  sc  contenteraient  probablement  les  Serbes  les  plus  modérés.  La  thèse  rou- 
un  inc  devra  être  présentée  dans  un  autre  rapport,  en  étudiant  toutes  les  chances  possibles 
dmv  compromis. 


I 
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NOTE  SU1Î  LES  CONDITIONS  GÉOGRAPHIQUES 
DU  LA  LIMITE  DES  LANGUES.  SLAVE  ET  GERMANIQUE  DANS  LES  ALPES, 

PAR 

Emmanuel  DE  MARTONNE. 

La  limite  linguistique  actuelle  se  déroule  dans  les  Alpes  Orientales  a  peu  près  parallèle¬ 
ment  au  cours  de  la  Drave  depuis  Vil lacli  jusqu’à  MarÊourg*  Ses  variations  récentes  etlapreté 
des  luttes  nationales  font  prévoir  qu’on  arrivera  difficilement  à  fixer  la  frontière  de  la  Yougo¬ 
slavie  dans  cette  région.  Les  conditions  géographiques  et  économiques  seront  appelées  a  jouer 
probablement  un  grand  rôle  dans  la  discussion.  Nous  allons  essayer  d’en  donner  un  aperçu. 

v 

LE  BASSlX  DE  KLÀGËNFURT- 

La  Drave  ne  se  dégage  définitivement  de  la  montagne  qu  a  Marfcourg;  mais,  dès  Yilladi. 
elle  entre  dans  une  large  dépression  limitée  an  *Sud  par  la  haute  chaîne  des  Karamoken ,  for 
niant  une  barrière  continue,  au  Nord  par  les  contreforts  des  Tauern,  la  Saualpe  et  là  Koral|ie. 
Les  géographes  donnent  à  cette  dépression  le  nom  de  bassin  de  Klagcnfurt,  du  nom  de  la  ville 
qui  en  occupe  à  peu  près  le  centre.  Le  climat  y  est  très  froid  en  hiver,  plus  froid  même  que 
dans  les  vallées  voisines  plus  élevées,  mais  les  étés  y  sont  chauds.  Le  sol,  formé  surtout  par  les 
débris  des  anciens  glaciers,  est  relativement  fertile.  Un  tiers  de  la  surface  est  eu  champs  labou¬ 
rés  dans  la  partie  occidentale,  la  moitié  dans  la  partie  orientale.  Partout  on  cultive  le  Me  et  le 
mais ,  des  vergers  entourent  les  villages  et  la  vigne  apparaît  même  dans  quelques  coins  abrita 
pèrs  de  Volkermarkt. 

Plusieurs  routes  naturelles  se  croisent  dans  ce  bassin  comme  dans  un  carrefour  ;  celle  ftu 
Tun  is  venant  de  ritàfie  par  le  Tagliamento  y  débouche  a  Villach.  Au  Nord,  la  vallée  de  b 
Lavant,  entre  la  Saualpe  et  la  Koralpe,  de  même  que  la  vallée  de  la  Gurk  conduisent  par  des 
cols  très  bas  (826  et  8 7 4  mètres)  à  la  grande  vallée  de  la  Mur,  qui  est  la  route  de  Gm  cl (l' 
Vienne.  A  l’Bst,  la  Drave  s’engage  dans  des  gorges,  mais  est  suivie  néanmoins  depuis  iongb-jti]^ 
par  le  commerce. 

Des  chemins  de  fer  ont  été  construits  suivant  toutes  ces  routes.  Un  tunnel  perçant  les  Uu 
w  a n ken  fait  munie  communiquer  directement  K lagenfuri  avec  Laybach, 

Le  bassin  de  Klàgenfürt  est  un  carrefour  qui  sera  vivement  disputé;  il  la  toujours ttt tnlL 
les  races  slave  et  germanique.  À  la  lin  du  moyen  âge,  on  voit  déjà  les  Allemands  établis dans^ 
partie  Nord-Ouest;  les  Slovènes  dominant  au  centre  et  au  Sud-Est.  Actuellement  le  bassio^^ 
K  lagenfuri  <sst  coupé  en  diagonale  par  la  limite  des  langues..  Les  districts  du  Sud  d  d 
sont  en  majorité  Slovènes,  ceux  du  Nord  et  du  Nord:Ouest  sont  Allemands,  d  après  le  re 


■  Vilhf  li  Saint-Ni  kolas  (au  Nord  clu  lac  de  Woerfch  )  ,  Portchach  et  Klein  Saint-Veit*  En  com- 
'  les'  recensements  autrichiens  successifs,  on  voit  te  recul  s  accentuer  depuis  1870.  La 

nfll  3.1  IL' 

ropaganSe  allemande  a  eu,  surtout  dans  les  dernières  années,  un  caractère  pan  germanique; 
j Allemand  Wutte  reconnaît  que  Klagenfurt  était,  dans  la  première  partie  du  xjxc  siècle  ,  un  flot 
allemand,  et  que  les  progrès  du  germanisme  tiennent  du  miracle!1). 


On  ne  peut  admettre  comme  représentant  exactement  la  réalité  les  données  du  recensement 


-uitrichien*  Les  individus  bilingues,  qui  sont  nombreux  en  Carinthie  pour  des  raisons  écono- 
miques  sont  comptés  comme  allemands  L'intérêt  de  tous  ceux  qui  dépendent  plus  ou  moins 
(\v  ['administration  est  de  se  déclarer  allemands.  Dans  les  campagnes ,  même  là  où  le  tourisme  est 
développé,  on  parle  allemand  et  011  est  inscrit  comme  tel.  Plusieurs  communes  ont  été  ainsi 
giignées  au  germanisme  sur  les  bords  du  lac  de  Wôrth  et  le  long  de  la  route  très  fréquentée  de 
Klagenfurt  au  col  de  Loibl, 

Il  sera  difficile  de  fixer  une  limite  répondant  à  l'équilibre  naturel  des  influences  nationales 
dans  le  bassin  de  Klagenfurt  sans  une  enquête  très  approfondie.  Les  conditions  économiques 
pourront  influer  sur  la  décision*  11  est  permis  de  se  demander  si  les  intérêts  de  la  région  ne 
la  rattachent  pas  plutôt  au  Nord  qu  an  Sud, 

Les  communications  sont,  naturellement  plus  ouvertes  au  Nord,  avec  les  \ allées  de  la  Gurk  et 
de  la  Lavant,  que  du  côté  du  Sud,  où  la  chaîne  des  Karawanken  se  dresse  en  une  barrière  conti¬ 
nue,  franchie  seulement  par  quelques  cols  élevés*  La  centralisation  autrichienne  a  dû  agir  dans 
le  même  sens  que  l'influence  du  relief.  Cependant  l'influence  de  la  route  de  la  Drave  ne  doit 
pas  être  perdue  dé  vue*  En  fait  ,  on  ne  petit  nier  la  prépondérance  des  Allemands  à  Klagenfurt, 
Ils  détienne  ut.  le  commerce  et  l'industrie,  la  banque  est  sous  la  dépendance  de  Vienne;  il  n'est 
pas  sur  cependant  qu’il  y  ait  là  un  phénomène  stable  fondé  sur  les  relations  naturelles  de  la 
ville.  Le  mouvement  de  la  gare  de  Klagenfurt  peut  servir  d'indication.  On  y  enregistre 
1  260  wagons  venant  du  Nord  par  Leibnitz,  contre  3  7^0  venant  des  pays  slovènes  de  la  Hon¬ 
grie  par  Pragerhof,  Klagenfurt  reçoit  de  Grutz  le  fer  (  5o  wagons  de  matériaux  de  construction  , 
h  papier  (3o  wagons},  la  pierre  (3 00  wagons);  de  Vienne,  la  houille,  le  sucre,  le  café  et  les 
denrées  coloniales;  mais  la  viande  de  boucherie  et  en  général  les  matières  premières  de  l'ali- 
mentation  viennent  des  pays  slovènes* 

Ces  données  montrent  à  quel  point  Klagenfurt  est  lié  avec  les  pays  slovènes  de  la  Hongrie 
actuelle*  Il  est.  possible  que  la  séparation  de  Vienne,  qui  donne  actuellement  l'impulsion  com¬ 
merciale,  amène  d’abord  une  crise,  mais  il  peut  en  résulter  un  développement  de  vie  industrielle 

fe 

On  note  près  d  une  soixantaine  de  communes  slovènes  germanisées  depuis  1880.  Voici  quelques 
exemples  significatifs  ; 


îSflo.  1890-  1  900.  19  ni. 


Recon 

Ueuîicta  Erde  1903, 


Smcrce  (  Emersdorl). . . . 

Marija  na  ZiU  (Maria  Gai!  }*  * 
Zippolje  (Maria  Rain). ,  *  * , , 
Pc  -  '  ’ 

M 


h 

*  h 


6  28  5  0 

*  9 

2  4^  70 


n. 
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pi u s  autonome*  Les  centres  métallurgiques  existant  depuis  longtemps  an  pied  des  Karavanken 
ont  périclité  dans  le  courant  du  xi\c  siècle  (Eisenkappel,  Ferlach,  Bleihurg).  Le  charbon  letir 
fait  défaut  et  les  capitaux  allemands  favorisent  plus  volontiers  l'industrie  delà  Hant|$tyrie  et 
de  TA  u  triche.  Entre  les  mains  d’un  État  yougoslave,  les  hauts  fourneaux  auraient  plus  de 
chance  de  rester  allumés,  l'importation  du  charbon  s'organisant  par  Fi  unie. 

I  V  UEGrON  DE  MXUBOmG- 

On  retrouve  les  memes  problèmes  ethniques  et  économiques  dans  la  région  de  Marhouïj; 
mais  les  conditions  paraissent  encore  plus  favorables  au \  prétentions  des  Yougoslaves.  Après 
Bleiburg,  la  Drave  s'engage  dans  des  défilés  à  travers  les  massifs  du  Posrück  et  du  Bâcher 
gebirg.  Des  élargissements  s'y  présentent  a  plusieurs  reprises  avec  des  terrasses  couvertes  de 
champs  et  de  villages.  On  ne  cesse  de  voir  les  petites  maisons  slovènes  suivant  la  vallée,  s'accro¬ 
chant  dans  les  parties  les  plus  resserrées  sur  les  replats  qu'offrent  toujours  ça  et  là  les  versante 
raides,  en  général  couverts  de  forêts. 

A  Marbourg,  la  montagne  est  finie;  une  vaste  plaine  s’étale  dans  la  direction  du  Sud-Est 
( Pettaufeld } ;  des  collines  assez  mouvementées,  mais  ne  dépassant  pas  ooo  mètres,  k  séparent 
au  Nord  de  la  Mur.  Les  villages  Slovènes  y  dominent  exclusivement  jusqu  a  Mureck  et  1W- 
kersburg* 

Marbourg  a  toujours  été  et  resté  le  ccnhv  d'un  pays  slave  s'étendant  jusqu'à  la  Mur  et  b 
dépassant  même  à  l'Est  de  Kadkersburg  dans  la  région  connue*  sous  le  nom  de  Prekumuijc. 

Son  caractère  de  ville  allemande  est  plus  apparent  que  réel.  En  effet,  si  le  recensement 
autrichien  n'v  enregistre  qu  environ  4  ooo  Slovènes  sur  :*4  ooo  habitants,  il  nous  apprend  que 
plus  de  ]  fi  ooo  parmi  les  ooo  prétendus  allemands  ont  gaçdé  le  droit  de  domicile  dans 'des 
communes  dont  la  population  est  en  majorité  slovène;  c'est  donc  plus  des  fi/5  des  citoyens  de 
Marbourg  qui  sont  originaires  de  pays  slaves. 

La  situation  économique  de  Marbourg  mérite  alitant  d’attention  que  celle  de  Klageufurt; 
nous  avons  affaire  à  un  nœud  de  communications  ou  se  croisent,  dès  1  .'époque  romaine,  les 
routés  suivant  la  bordure  orientale  des  Vlpes  et  la  route  de  la  Drave*  Actuellement,  Marbotiïj 
a  naturellement  des  liens  avec  Vienne;  les  banques,  le  haut  commerce  sont  allemands.  Mais 
elle  joue  surtout  le  rôle  d'un  marché  agricole  centralisant  les  produits  des  campagnes  slovènes , 
les  exportant  vers  Graz  et  Klagenfurt  et  distribuant  aux  paysans  les  objets  manufactures.  Son 
rayon  ne  s'étend  pas  très  loin  vers  le  Nord,  vu  la  concurrence  de  Graz,  mais  beaucoup- plus 
vers' le  Sud-Est.  La  garé  de  Marbourg  expédie  8oo  wagons  devin,  3oo  de  cuir,  200  de  de  unies 
alimentaires  et  10000  porcs*  L'industrie  de  Marbourg  est  assez  développée  pour  nourrir 
9000  à  10000  ouvriers*  De  grands  moulins  livrent  à  l'exportation  la  mouture  des  blés  du 
Prekumurje,  du  Medjumurie  et  des  campagnes  slovènes  voisines.  Des  brasseries  réussissent 
ïi  concurrencer  celles  de  Graz  pour  les  besoins  des  pays  slaves  voisins,  auxquels  sont  expé¬ 
diés  5 60  wagons  de  bière*  Maïs  la  plupart  des  ouvriers  vivent  de  petites  industries  :  mww 
sérié,  fabriqués  de  meubles,  serrurerie,  dont  les  produits  s'écoulent  dans  les  campagne  voî 
sines.  II  apparaît  donc  que  Marbourg  est  un  centre  étroitement  lié  aux  pays  slovènes. 
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NOTIi  SUR  LA  CARTE  DES  NATIONALITÉS 
DANS  LES  RÉGIONS  FRONTIÈRES  DE  LA  YOUGOSLAVE. 

La  carte  a  été  dressée  d’après  les  données  des  derniers  recensements  autrichiens  et  liou- 
,ois  en  prenant  la  plus  petite  unité  administrative  compatible  avec  l’échelle,  c’est-à-dire ,  en 
Autriche  les  Gerichtsbezirke ,  en  Hongrie  les  arrondissements  ou  subdivisions  de  Combats. 

On  arriverait,  ensuivant  rigoureusement  ces  données,  ii  une  image  tout  à  fait  défavorable 
revendications  des  Yougo-Slaves  et  certainement  éloignée  des  conditions  réelles.  La  sta¬ 
tistique  hongroise  répartit  les  Slaves  entre  un  certain  nombre  de  nationalités  dont  l’existence 
meme  est  parfois  douteuse  :  BouuiuvUi ,  Chokatzi,  Wciides,  Jllÿricns,  Dàlmates,  etc.,  et  les 
l'ail  disparaître  en  les  groupant  clans  la  colonne  «  Autres  ».  La  proportion  des  Slaves  apparaît 
extrêmement  faible  dans  la  Backa  et  la  Baranya;  celle  des  Croates,  et  des  Slovènes  est  de  même 
insignifiante  dans  la  région  du  Somogy  et  du  Prekunmrje.  Des  notes  in  Ira  pagina  les,  insérées 
dans  la  statistique  par  communes,  signalent  seulement  l’existence  des  différentes  nationalités 
slaves  dans  un  certain  nombre  de  communes,  à  la  colonne  »  Autres  >. 

Nous  avons  pris  le  parti  de  compter  tous  les  «  Autres»  comme  des  Slaves.  Le  nombre  des 
Slaves  tel  qu’l  résulte  de  la  statistique  hongroise  elle-même  est,  par  là,  un  peu  exagéré,  mais 
nous  corrigeons  ainsi ,  dans  une  certaine  mesure,  les  erreurs  dues  à  la  pression  administrative 
qui  force  les  individus  bilingues  à  s’inscrire  comme  Hongrois.  Voici  quelle  est  lu  répartition  des 
nationalités  corrigée  suivant  ces  principes  dans  les  districts  figurés  sur  notre  carte. 


HONGRIE. 


DISTRICT  S. 

SUPER¬ 

FICIE. 

POPULA¬ 

TION. 

TOTALE. 

HONGROIS. 

ALLE¬ 

MANDS. 

ROUMAINS. 

SLAVES. 

CO! 

un  at  m 

RRASSO-S3K 

À  RE  N  Y. 

feg» . 

63  706 

23  825 

5  GaÜ  1 

962 

!Ü  897 

34o 

Msanbanya . . . 

137  717 

36  458  ! 

2  64  3 

4  189 

27  7/17 

1  879 

Bûznvics . . .  . . * . ,  . 

■*o3  7  «)i 

29  795 

35g 

396 

9, 7  53  i 

1  028 

j  Facsad . .  .. 

1  iï  4  oü  1 

24  895 

3  979 

7*4 

i993s 

260 

hm. . . . 

1  o3  S  ?  6 

35  5n3 

728 

655 

3a  5a 6 

1  684 

Karamehtss .  ...... 

2  1 7  8  4  5 

* 1  y 

35  802 

898 

3  069 

3o  755 

1  080 

L«goa . . . . ! . .  .  . 

76.544 

21  g84 

777 

3  378 

l6  087 

&92  1 

Maros . t ,  , , . 

$4  307 

20  807 

7*9 

i5i 

19  700 

207 

Orsviczabanva 

no  864 

44  60S 

.  S5G 

13  437 

27  89O 

2  4 s5 

Orsova . . 

17/,  3f|8 

28  287 

2  629 

2  884 

19  420 

3  3q4 

Resiciabanya .  ...... 

1462  64 

49  t]34 

3  o3i 

ii  819 

2  5  583 

9  5o1 

TetAes . . . . . 

1 1 0  4  2  4 

20  915 

1  1 93 

2  864 

19  343 

2  0 1 6 

^Megova . . 

20S  808 

33  182 

436 

3  o32 

29461 

253 

UjmoJdova,  . . . 

1 35  80  0 

28  ig5 

6o4 

753 

3  3  228 

1 3  15 1 0 

Saransebes  (ville) . 

9  208 

7  999 

1  4 13 

2419 

3  916 

s5i 

!  Lagos  (ville).  .  . . . 

11  Sfl3 

19818 

6  875 

6  1 5 1 

G  237 

505 

Totaux . . 

1  gai  465 

466  !  47 

33  787 

55  883 

336  082 

4o  395 
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DISTRICTS. 

SUPER¬ 

FICIE, 

POPULA¬ 

TION 

TOTALE. 

HONGROIS. 

ALLE¬ 

MANDS. 

ROUMAINS. 

I  s 

1  " 

COM  I T  Al 

DE  TE ME 

;s. 

Buzi&sfiirdû . . 

109  5o4 

35  762 

6. 3  77 

5  654 

22  820 

1  ou 

Csak.  ......... . .  * . .  , 

9  5  602 

3o  4  79 

2  9/(9 

8  99a 

'7  37® 

3  l62 

Detta.  ...... . ............... 

83  53 1 

28  495 

5  722 

y  1 46 

fl  701 

3  t|îG 

Febertemplom. .  .  . .  . . . 

1 1  6  080 

36  83i 

909 

4  79' 

8  s34 

^2  897 

Kevevara ........  .  .  .  ♦  ■  .  .........  . 

i38  5 13 

35  482 

5  355 

6  587 

5  705 

17  833 

Kôspont . 

1  ^8  770 

46  372 

6  092 

22  635 

16  109 

1 536 

Lippa . . . . , . 

1 18  5oi 

34  863 

2  703 

10  646 

21  2l5 

260 

Temesrekas,  ........... . . 

119  2 10 

35  933 

5  46a 

5  576 

19  748 

J  ; 

5 

Ujarad .  ............... . ,  «  . . 

84  363 

34  î  17 

3  071 

*9  3l9 

9  s89 

a  438  i 

Versecz  . . .  . . . . 

128  S4o 

36  978 

3  422 

8  6o5 

18  174 

6777 

Vinga. .......................... 

1 1 3  o4  4 

34  io4 

4  343 

1 2  670 

10  4  08 

6  883  | 

Febertemplom  (ville) . . 

6  730 

1 1  5a4 

1  2 1 3 

6  062 

1  806 

2  443 

!  Temesvar  (ville) .  . . , . 

i4  688 

72  555 

28  55a 

3!  644 

7  566 

4793 

Versecz  (ville).  ................... 

34  191 

27  370 

3  890 

i3  556 

s79 

9 

Totaux  ................ 

1  291  567 

5oo  835 

79  9e° 

i65  883 

169  g3ü 

•85  962  j 

C  OMIT  AT  DE  TORON  T  4L. 

Àlîbunar . . . .  . 

91  4gi 

29  292 

588 

755 

i4  982 

13  967 

Àntafalva . . 

i5g  g74 

47  t>44 

5  957 

i84y 

5  44a 

33  796 

Bfinîak.  . . . . 

1 o3  2  96 

27  667 

6  385 

8  4o3 

6  637 

6  s4s 

Csene. . . . . . . 

85  001 

3o  936 

3  736 

16  468 

3  626 

7 106 

Modos.  . . . . 

100  763 

27  o48 

4  685 

9  9°5 

3  877 

8  081 

Nagybecskerck. .  . . . . . 

178  877 

54  718 

8  573 

16  485 

10  58  l 

19076 

Nagvkikmda  ................  .... 

94  202 

33  009 

7  298 

9  875 

238 

i5  398 

Nagyszentmikios . . . . . 

1 1 0  972 

43  442 

IO  982 

12  923 

10  239 

9  3oo 

Paneaova . . 

i58  i3s 

47  877 

3  i48 

i5  573 

10  735 

18  4s  1 

Pardany. . . . 

91  637 

27  171 

6  098 

7  1 5  3 

4  007 L 

99l3 

Perjamos,  . . . . ..... 

8l  267 

*3o  334 

1  352 

16  G92 

8  218 

4  07  a 

Torokbeese ............  .......... 

i4o  775 

48  464 

i4  i36 

1  o54 

1  1Û 

33  î64  1 

Tôrôkkanizaa.  . . 

i35  8t5 

i7  63g 

24  961 

2  961 

2  o58 

17639  ’ 

•Zsombalva, ..........  ............ 

1 i5  889 

46  904 

12  026 

25  552 

4  643 

4  683 

Nagvbecskerek  (  ville  ) . . . . 

22  896 

36  006  1 

9  1 48 

6  811 

33g 

9708 

Nagykikmda  (ville) . . 

4  g  780 

26  795 

5  968 

5  855 

436 

i4  536 

Pancsova  (ville). . . .  . . . 

19  620 

20  808 

3  364 

7  467 

7Ü9 

g  208 

Totaux . . . 

i  740  887 

G 1 4  i5i 

128  4  0  5 

i65  779 

86  y37 

2  34  o3o 

C( 

)MITAT  DE 

RACS-BODROG. 

Àpatin . . . . 

100  826 

46  817 

i4  446 

19  t46 

à 

12721 

Baesalmas . . . . 

172  429 

62  087 

4i  969 

i4  784 

6 

5  3S8 

Baja . . . 

i3i  1 17 

43  73g 

17  818 

17  488 

4 

8  4*g 

Hodsag  . . . . 

1 2  3  o5o 

46  664 

4  000 

26  4a  1 

‘ 

16  ï4* 

j  Kula . . . .  .  . . 

98  940 

48  i65 

8  354 

26  196 

1 10 

■  i3  &o5 
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districts. 

SUPER- 

Fl  CIE. 

POPULA¬ 

TION 

TOTALE. 

HONGROIS. 

ALLE¬ 

MANDS. 

ROUMAINS. 

SLAVES. 

G  OMIT  j 

AT  DE  EAC 

IS-BODROG. 

(Suite.) 

1  B 3  3Ü2 

54  275 

3o  465 

756 

9 

a  3  o45 

Obei'se . T 

1)6  08  y 

44  087 

3  696 

22  443 . 

9 

i5  890  j 

81  43o 

28  358 

4  664 

4  667 

6 

19021 

122  866 

53  5i 3 

43  374 

7  696 

1 

3  44^ 

Topoiya.  *  *  ■  * . . 

1 1 5  563 

55  386 

i3  o4 1 

i3  162 

*9 

29  194 

68  7  3 15 

a  9  o65 

33  o43 

70 

9 

6  943 

1 14  612 

46  978 

i5  gi5 

2  4  31  4 

tt 

6  846 

76  5i8 

35  8ao 

29  345 

5  064 

1  73  2 

1 

22  548 

iSSnlja  ,  1  ,  ,  .  1  * .  ■  *  •  < 

17  OiS 

16  655 

28 

tt 

335 

. 4  . . 

64  83  s 

39  666 

27  22 1 

i77 

10 

2  a58 

£i6IHa  ^  t  1 11c  j  1  .*».*••** 

i5  o5  2 

2 1  o3s 

16  796 

1  735 

36 

a  475 

169  193 

71  7*7 
53  578 

94  610 
33  5 90 
3o  5  98 

55  5S7 

1  gi3 

60 

37  o5o 

ÿzaDBiuta  [vuiçj  ■*.«.. . •  * 

i3  343 

5  918 

83 

i4  246 

10  078 

3  181 

38 

18  3o6 

TOTAUX  .  ,  r  --T- . >  .  . 

1  800  727 

812  385 

363  5i8 

190  697 

386 

i  267  784 

C  OMIT  AT 

DE  BARANYA, 

Rflrnri  YAYRi’  . .  .  .  .  <  «  ■  «  .  »  •  »  4  «  « 

186  096 
i3G  832 

4g  i35 
46  882 

18  2o3 

19  So4 

2  2  972 

2  L  y5l 

9  384  * 
34  108 

6 

Il  L  2  3  1 

H&cr  yhat , , .  ,+».».•**  , , ,  »  «  , ,  , ,  t  * 

a3  266 

3 

65 1 

MllitilCS  »  4  »  <  r  1 

i43  558 

56  909 

39  798 
34  993 
37  677 
87  262 

ao  699 
24  392 

9  38i 
27  782 

34  3 1 8 

2 

i4  267 

Ppçg . .  ,  t  (  . . .  ,  t  1  1  4  .  .  ■  <  i  < 

g3  3So 
80  658 

9 

6  01 3 

Pecsvar  ad. . . . . . 

tt 

1  5o4 

j  SîMrs  ,  T .  ,  .  f  .  .  .  .  . . 

119  g76 
127  081 
1*2  280 

5  4  g  0 

2  232 

4 

4  àoi 

Sïftiitlüriticï.'i  »....**.*<*««»**<»  .  , 

tt 

712 

PpfS  Çvdlè]  *  .  ,  ,  T  -  T  T  r  . 

49  822 

4i  628 

6  356 

a4 

1  SoS 

Totaux 

899  565 

35a  478 

1 

19g  659 

1 1  a  297 

54 

4o 468  j 

G  OMI  T  A  T 

DE  SOMOGY. 

Barcs. . * . . . f  .  , 

108  483 

1  21  578 
io4  368 
iti5  374 
13 1  5g3 
i58  o36 
1 37  446 
102  44 1 

1  1  0 8n 

33  919 
38  465 
33  899 
48  73 1 
3i  i47 
48  639 
36  4ao 
33  a  68 

3  ^  3  5  0 

23  647 
38  037 

3  183 

3 

7  088 

Csuim  * . *  * 

77 

4  968 
3217 
a5g 

112 

1 

3  60 

b  . *  *  * . . * 

1  Igal.  * ...  .  ........  * 

38  787 
45  o65 

tf 

1 44  ' 

Eapsovar.  . .  . . . 

tt 

44g  ■ 
282 

Léngyeltot, . . 

3o  656 

tt 

Marchai .... 

48  184 
33  48 1 

26  369 
3  0  9  5  4 

3 

33 1 

(  Nagyatad . 

470 
4  893 

1  12  2 

tt 

2  469 

Sïigetvar . 

n 

2  OO7 

282 

Tab... 

'  Kapsovar  (ville) . 

1  UU  M  11 

7  335 

,J  i  0  J  y 
2  4  1  a  4 

3  3  427 

4 1 9 

57  ' 

221 

Totaux  . . 

1  1 5  9  g33 

365  961 

333  5g7 

18  71 S 

63 

i3  583 
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DISTRICTS. 

SUPER. 

FI  CIE. 

POPULA¬ 

TION 

TOTALE. 

HONGROIS. 

ALLE¬ 

MANDS. 

roumains. 

SLAVES. 

Àlsolendva . *,<■.. . . 

püilulonfïïi'ftd.  . . ....... 

COMITA"! 

ioS  33 1 

59  991 
7*878. 
72  876 

84  Si  1 

F  DE  Z  AL  A 

5o7i7 
12  817 

4 G  471 

30  769 

3 1  ou 

28772 
n  58 1 

i37 

7  i8 
3a3 

1  °9 
60 

4 

4 

6 

H 

21  8o4 

Csaktomya . .  . 

4  709 
3o  000 

i4 

hm 

a  6  63 0 

\ 

]h 

4  ha 

4  ùh 

76 

JL 

i)5  o63 
80  007 

3G  86a 

3i  653 

675 

1 

3/1  q35 

3 4  879 
28  775 
\  057 
37  869 
36  780 

3o 

74  7% 
55  719 
80  190 
101  3  2  5' 

28  872 

3i 

5 

43gi6 
a 8  369 
87  3G2 
33  1G1 

73 

a73 

5  3  1 

8 

1 

Uï 

L778 

Ufi 

Zalpi'grrsie**.  . . . 

91  333 
46  477 
13  1)3  I 

5  1 1 5 

3  s  975 
a 4  i56 

a5  3 1 3 

10  568 

38 

7 

ff 

■  as 
43 

5os 

i3i 

Zalasientgrot . . 

!  Nagykaniisa  ( ville.). . ■****■♦-*■ 

a 4  253 

3  6  5  3  4 
10  844 

5  a 
706 
i43 

il 

5 

a 

Tût  au  \ . .  . . .  . 

1  o4i  835 

4B6  333 

347  167 

a  SH;) 

44 

1 15  ^33 

Gzulldomûlk  . . . . 

COMITE 

101  697 
83  738 
91  760 
76  6s5 
<)3  45i) 

75  743 
g3  z54 
120'  43 1 

T  DE  VAS. 

4o  3g  2 
44  a85 

4o  1 38 

i35 

fr 

u9 

2  igâ 

m 

4  i)CîS  ) 

FbIsooi*  *  +  .  . . .  . . 

G  5  ï  7 

35  57  4 

i3  4s5 

fi 

KoTmeiid . . .  . . -  ■  * 

35  436 
t 5  54o 

3a  671 

7  G06 

5  a35 

if 

1 

tV'f  1 1  i*n  i;  Tfi  n  t  lift  t .  .  . . . 

48  655 

1  9/12 

3  4  8o5 

if 

4  L  !|^ 

7  2  70 

N  emeLujvar  .  ............  . 

33829 
38  926 
55  348 

1  764 
38  58 1 

fi 

Sarvar .  t .........  .  . . . . *  - 

2 1 2 

fl 

1 33 

16  35o 

39077 

4  880 

ï 

9910 

3  §9° 

1!J 

133 

Sioiubtiliiclv  . .  .  . . . . 

io5  626 

88925 
33  087 

8  4a  3 

3o  o54 

1 

V ftsvîi r.  ....  .  .....  . . »  h ■■  ...... 

96  o48 

7  999 
5  a54 

34  858 

i  cio 

fi 

Kôsie^  ville)., . . 

5  i34 

3  06G 

1 

S/ftmliiithplv 

3o  947 

39  087 

1  354 

10 

4g6 

Totaux . ,  + ....... . 

95 1  334 

435  793 

347  g85 

1 7 7  l69 

~ iT~ 

7O  625 

AUTRICHE. 

circonscriptions. 

POPULA¬ 

TION 

TOTALE. 

ALLE¬ 

MANDS. 

HONGROIS. 

SLAVES. 

roumains 

cl 

ITAlJEfiS. 

Ville  de  Graz . * . 

Cil li. . . 

!  .  ftf»  rlniipft 

ST 

TRIE. 

î 3 y  54i 
6683 
26  593 
4  298 
7  142 
29  4o3 
G  99° 

l35  906 

4  628 

3  2  653 

ft 

3 

3 

1  4  7  4 

2  o4g 

3  917 

G  06 

I&2  j 
5 

20  ! 

[  _ -  Pp-Oau . . 

3  672 

7  1 4  2 
39  253 

6  976 

s 

20  ■ 

i  Aflp.nz.  ..................... 

U 

a 

S  ; 

Brvick  an  deri  grucjt  an  jer  ^,[ur  ,  ^  ,  ,  .  .  .  . 

Mur. .....  1 

[  Mariazell . . . 

fl 

# 

î47 

10 

3  : 

4  ; 
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CIRCONSCRIPTIONS. 

POPULA¬ 

TION 

TOT  A  LE. 

ALLE¬ 

MANDS. 

HONGROIS. 

SLAVES. 

ROUMAINS 

cl 

ITALIENS. 

ST  Y  mu. 

{Suite.} 

C iilî,  . . . 

42  i63 

3  00  2 

! 

4o  1  Go 

il 

1 

Franz. 

ii  ihi 

117 

ff 

1  1  024 

if 

J 

CHU . t 

Oberbarg. .  . . •  * 

1 5  273 

5  G 

it 

1 5  317 

il 

/ 

Stuikt  Marein,  . 

i?  5 90 

1  3  0 

fl 

17  47^ 

tt 

[ 

Tüffer. . . . . . 

3o  o3i 

1  22  '1 

3 

28  790 

R 

i 

Deutschl  andsbergv  ■ 

1  9  y  oS 

19  890 

11 

18 

tt  : 

Deutschlands  -  ‘ 

EibisAva^Jî  ; . . 

‘i  9*7 

7'9 

11 

njS 

.  tt 

berg . j 

Stainz . * . . . -  * 

1 6  4  1  2 

iG  34  2 

a 

70 

it 

/ 

Fc  h  ring . . . 

j  5  o48 

l5  q45 

fi 

3 

1 

\ 

Fcldbach.  . . 

3  p  433 

3 2  427 

il 

6 

li¬ 

Fddbàch 

Furstenfeld  . . 

1 9  0/17 

*9  °47 

II 

(f 

ft 

i 

Kifchbach  . . .  .  .  .  + 

x4  876 

i4  876 

II 

jJ 

tt 

( 

Gonobîtz  .  .....  . . . 

2 ?  oa4 

3  i3o 

il 

*9  893 

2 

t 

Frohnïeiten 

ifi  o36 

1 6  020 

U 

5 

1  L 

Crat . 

Graz. . . - . 

84  1 1 0 

83  669 

3 

à  17 

2  1 

i 

Aussee  * . . *  -  ♦ . *  *  * 

1 0  p  0  6 

10  3o4 

// 

2 

tl 

„  ,  .  \ 

Grobming  .  .  .  .  . . . 

5  790 

5  780 

a 

i3 

3 

Grobmmç  . .  . .  ' 

1 

Irdnmg  . . . -  ■  *  - . * 

8  03  b 

8  00  2 

a 

33 

1 

( 

Scbîadming.  . . . . . . 

7  473 

7  463 

ri 

1 0 

// 

Friedherg. . . . 

8  5 1 8 

8  017 

tt 

1 

II 

Hartberg.  .  . . . 

18  853 

s5  852 

h 

n 

tl 

mrtber" . i 

J 

Püllau. . . . . 

10  67b 

1 0  670 

a 

n 

tl 

1 

Vorau . . . . 

8  201 

8  200 

w 

1. 

tt 

'  Judcnburg .  . . . 

3 1  i54 

3o  536 

tt 

Üoi 

' 

|  Knittelfeld . . 

:?3  399 

23  3i8 

a 

7 3 

8 

J  LtucÊburg.  .  h  .  i 

I  Obrîacb  . . . 

4  349 

4  348 

ü 

1 

tt 

h  Oberzeiring,  . . 

3  940 

5  g34 

tt 

6 

Sf 

I 

Arnlels. .................... 

17  080 

y  3  6  74 

it 

3  4x5 

H 

1 

Leibnitz.  * . .  . . 

Leibnitz . . .  . , . ,  i .  . 

/  ■  U 

3 1  478 

i3  367 

1 

1 1 1 

lO  J 

i 

f  Witdon . . . .  ... 

16  4 1 5 

16  386 

it 

29 

tt 

^  Eisenerz. . . 

9  9  S  Ci 

9  979 

j tt- 

n 

7 

Ledhen. . 

Loch en. . . . 

46  206 

45  g  55 

1 

247 

3 

(  Mautern.  . . . 

«  577 

fi  007 

tt 

16 

4 

^  Liezen.  . . . . .  . 

7  802 

7  802 

a 

a 

tt 

Lieuen . 

<!  Roitemnann. . . . 

11  1 5 1 

IL  1 5  1 

11 

n 

a 

i  Sankt  Gallon . . . 

7  4o8 

7  4 08 

n 

tt 

if 

Lutte nberg A . 

\  Lu  tient  erg . . . 

,:-i747 

fi66 

tt 

i3  081 

tt 

F  Oberradkersbuarg .  . . . 

1 2  438 

837 

tt 

11  6  3 1 

tt 

Marburg  . . .  , 

56  289 

i5  422 

11 

4o  8o5 

1 2 

1  Sankt  Labnhard.. 

17  554 

016 

tt 

1 7  00  S 

tt 

Mupszuschlûg, . 

{  Windiscbfeistritz . . 

19, 665 

2  283 

11 

17  38i 

1 

/  Kiodberg.  . . 

30  738 

20  747 

11 

46 

8 

v  Mürzzuscblaff. .....  ; . . 

30  2  4^ 

tl 

4 

11 

s 

1 L  46 1 

ti 

1Ë 

2 

’  Murau .... 

^  Murau . . 

\  Nenmarkt. .  .  . .  .  . 

I  JL  4  J 

1  0  3.  0  1 

J  0  191 

it 

10 

1  II 

(  Oberwôïz. 

5  890 

5  890 

11 

// 

8  ! 

\ 
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POPULA¬ 

TION 

TOTALE» 

ALLE» 

MAJNDS. 

HONGROIS. 

SLAVES. 

RÛUMADN& 

■e  (Suite). 
*9  9l5 

770 

n  ■ 

19  i45 

J 

48  357 

1  475 

tt 

46  88o 

2 

i  i  856 

933 

tt 

10  923 

fl 

32  783 

9  0  9^9 

tt 

3  54 1 

SS 

i3  334 

1  2  5g3p 

a 

75o 

1 

18011 

79 

tt 

1 7  9^ 

ff 

1 1  34 1 

1 4 1 

tr 

Ï1T92 

8 

20. 1 1 1 

870 

tt 

!9  259 

12 

4o  002 

3g  65 1 

1 

34o 

■  0 

i3  gfi  1 

i3  860 

tt 

96 

5 

26  7/19 

9%  747 

tt 

2 

23  995 

s3  8g4 

tt 

97 

4 

i5  o75 

4  724 

tt 

10  3  /ig 

2 

i4  4g4 

1 3 19 

tt 

j  3  1 75 

ff 

i3  57o 

,  198 

tt 

1 2  37s 

ss  . 

1  3g4 O99 

g 83  2Ô2 

i5 

4i  i  064 

3üS 

RINTH1E, 

37  473 

26  58a 

tt 

1  848 

43 

10  63g 

6  668 

a 

3  981 

ff  i 

8  206 

8  196 

tt 

10 

U 

20  070 

20  oa3 

tt 

i?  o37 

12 

1 1  383 

à  928 

tt 

6  35o 

4  ] 

38  908 

28  260 

tt 

10  648 

ff 

6  810 

6810 

V 

tt 

t  i 

10  48i 

10  197 

tt 

a84 

ff  | 

9  2§7 

9  255 

tt 

2 

ff 

10  oo5 

10  002 

f 

3 

tt 

16  o37 

16  o34 

U 

3 

ff 

7  57a 

7  572 

tt 

tt 

t 

8  g46 

8  9/16 

H 

8 

e 

7  %6 

7  886 

tt 

9 

l 

6  i73 

6  i73 

tt 

H 

1 

Ta  a 88 

12  aBo 

ft 

58 

ff 

6  09  4 

6  09  4 

ft 

? 

ff 

7  645 

3  53o 

ff 

4  1 1 5 

ff 

g  010 

8  978 

Jtt 

32 

ss 

9 361 

2  i85 

tt 

7  ‘76 

tt 

7  396 

5  622 

ft 

î  764 

10 

4o  563 

35  6o3 

U 

4  g43 

H 

2  0  788 

3  5?3 

ff 

17  i55 

ts 

g  635 

1  075 

ff 

S  5ûo 

a 

4  6s5 

937 

tt 

3  m 

# 

1 S  i34 

6  000 

tt 

10  i34 

ff 

9  3  3 1 

9  33o 

tt 

tt 

1 

12  899 

HOU 

tt 

!  m 

a 

21  608 

21  587 

tt 

91 

ff 

387  072 

3o4  287 

ff 

82  701 

84  ; 

CIRCONSCRIPTIONS. 


Fried  au. 


Peltau  .  . . .  Pettau  .  *  .  *  .  » 

f  Rohitâch, . 

Radkersburg .  .  j 

{  liadkersburg  . 

[  Drachenburg. 

Bann> , . ;  Lichtenwald.  * 

(  Rann.  ...... 

Voitsberg. ................. 

f  Birffeld . 


Weix». .......  t  Gleîsdôrf , 

r  Weiz . 

{  Mahrenberg. . 

Wiûdbdigrai  .  <  Schônstein.  .......... 

f  Windischgraz . . 

Totaux  pour  la  Styrie..  .  .  . 


Ville  de  Klageufàrt. ....... 

[  Hermagor  . 
Hermagor ,  .  . ,  < 


KlagenfurL  . 


Sankt  Veit. 


S  pi  Lia  i .  . 


Kotschacb  ..... 

Feîdkirchen. . . . 

Feriacb  ....... 

Klagenfurt.  .... 

ÀlLhofen. ...... 

Ebertstein ..... 

Friesach. ...... 

Gurk  . . . 

Sankt  Voit.  .... 

Gmünd . 

Greifendurg. .  .  . 

Miilstadt . . 

OberveOàeh  , .  .  . 

(Spitiai . 

Wmklern.  .  .  «  » . 

/  Àrnoldsteùi  ...» 

I  Pater  ni  on . 

VRlacb.  ,  ....  .J  Rosegg . 

/  Tarvis  ......... 

[  Viilach . 

Bleihurg..  . . 

Eberndorf.  »  .  .  .  . 
Eisenkappel.  .  «  .  . 
Vôlkermdrkt 
Sankt  Lt’onhard  ■  ■ 
Sankt  Paul ...... 

Wolfsfaerg. .  .  .  .  . 


Vôlkcrmarkl  » 


Wol  f  sber^j , 


Totaux  pour  la  Carinthie  , 
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LA  QUESTION  DU  BAN  AT 


Emmanuel  DE  MARTONNK 

(VOIB  PLANCHE  XIV  DE  L’ATLAS  ; 


Répartition  (.les  Nationalités  dans  les  Pays  où  dominent  les  "Roumains) 


/ 


LA  OLE  STI  ON  DE  B  À  N  AT, 


PAR 

Emmanuel  DE  MÀRTONNE. 

(Rapport  présenté  à  la  séance  du  3  février  1919,) 


La  question  du  Banal  apparaît  obscurcie  pa'r  des  polémiques  passionnées; 
ions  les  arguments,  bons  et  mauvais,  ont  été  ramassés  par  les  avocats  de  la  thèse 
roumaine,  aussi  bien  que  par  ceux  de  la  thèse  serbe,  et  telle  publication  de 
circonstance  semble  à  un  esprit  impartial  plus  propre  à  discréditer  qu’à  servir  la 
cause  quelle  prétend  défendre.  Avant  'd’essayer  d’exposer  les  faits,  il  est  nécessaire 
de  dresser  face  à  face  les  deux  thèses. 

I.  —  La  thèse  Serbe. 

Les  Serbes  ont  L’avantage,  devant  l’opinion,  d’avoir  fait  connaître  plus  tôt  leurs 
revendications  sur  le  Banat  que  les  Roumains.  Pour  le  grand  public,  la  Transyl¬ 
vanie  résumait  toutes  les  aspirations  roumaines;  le  Banal  était  au  contraire  connu 
comme  une  terre  serbe.  L’histoire,  telle  qn’elic  est  enseignée  dans  nos  écoles, 
parle  du  «  Banat  de  Temesvar  »  et  de  la  «  Voevodina  Serbe  ».  L’auteur  se  rappelle 
avoir  entendu  une  conférence  sur  le  Banat  où  le  nom  des  Roumains  n’était  pas 
prononcé. 

Avant  d’avoir  été  amenés  à  préciser  leurs  revendications  sur  la  carte  ,1a  plupart 
(les  Serbes  oubliaient  volontiers  qu’il  y  a  un  Banat  roumain;  mais  dès  que  la 
discussion  s’est  engagée,  un  des  points  essentiels  de  leur  argumentation  a  été,  au 
contraire, la  distinction  entre  le  Banal  oriental,  montagneux,  où  la  prépondérance 
de  l’élément  roumain  n’est  pas  contestée;  et  le  Banat  occidental,  partie  du  bassin 
paononique,  où  les  Roumains  sont  très  peu  nombreux  et  où  les  Serbes  seraient 
1  élément  prépondérant.  Des  trois  comitats  hongrois  constituant  le  Banat,  celui  de 
lorontal  présente  une  majorité  serbe,  malgré  les  statistiques  hongroises  dressées 
de  h  çon  tendancieuse. 

L élément  serbe  a  pour  lui  f  ancienneté  relative.  Les  Autrichiens,  puis  les  Hon¬ 
grois,  se  sont  efforcés  de  dissocier  les  groupes  serbes  compacts  en  introduisant 
des  éléments  allemands  et  magyars.  Cette  colonisation  a  continué  pendant  touL  le 
Sls'  siècle.  Les  Roumains  du  Banat  occidental  sont,  eux-mêmes,  des  immigrants 
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relativement  récents.  Ainsi,  au  point  de  vue  ethnique,  la  plaine  du  Banat  est  un 
pays  serbe. 

Au  point  de  vue  stratégique,  sa  possession  est  nécessaire  à  la  défense  de  Bef 
grade,  La  guerre  actuelle  a  suffisamment  démontré  la  position  dangereuse  de  ]a 
capitale  de  l’Etat  Serbe,  qui  est  devenue  celle  de  l’Etat  Yougoslave  et  doit 
le  rester,  tant  à  cause  de  la  valeur  historique  du  site  qu’à  cause  de  son  impor¬ 
tance  économique  comme  nœud  de  voies  ferrées  et  centre  de  communications 
par  voies  d’eau.  Même  si  Ton  met  de  côté  la  question  de  Belgrade,  il  est  évident 
que  la  route  de  la  Morava  a  toujours  été  la  grande  voie  d’invasion  en  Serbie.  C’est 
par  elle  que  les  Austro-Hongrois  ont  pénétré  en  1  g  1 6.  Pour  pouvoir  en  défendre 
l’accès,  la  possession  d’une  tète  de  pont  de  l’autre  côté  du  Danube  est  nécessaire, 
avec  un  territoire  suffisamment  large  pour  voir  venir  l’ennemi. 

An  point  de  vue  économique,  la  plaine  du  Banat  est  indispensable  à  la  vie  de 
l’État  Yougoslave.  La  Serbie,  à  la  rigueur,  peut  trouver  dans  la  Ghoumadia  et  la 
plaine  de  la  Syrmie  de  quoi  nourrir  sa  population;  mais  le  Monténégro,  les  pla¬ 
teaux  karstiques  de  la  Bosnie  et  de  la  Haute-Croatie  ne  sauraient  se  suffire.  Un 
Etat  Yougoslave  cantonné  dans  les  districts  les  plus  sauvages  et  les  plus  pierreux 
de  la  péninsule  balkanique  n’est  pas  viable.  La  descente  des  Serbes  vers  la  plaine 
agricole  du  Banat  était  un  mouvement  naturel;  et  il  serait  dangereux  de  vouloir 
séparer  des  pays  qui  se  complètent.  La  Roumanie  n’a  pas  les  mêmes  besoins  jjuej 
l’Etat  Yougoslave;  elle  possède ,  avec  la  Valachie  et  la  Moldavie,  des  greniers  à  Hé 
qui  contribuent  à  l’alimentation  de  l’Europe  occidentale. 

Aux  arguments  ethniques,  stratégiques  et  économiques,  s’ajoutent  des  argu¬ 
ments  historiques  où  les  sentiments  jouent  un  grand  rôle  et  qui  sont  peut-être 
ceux  auxquels  les  Serbes  attachent  le  pins  de  prix.  Si  le  Banat  n’a  pas  toujours 
été  un  pays  serbe,  les  conditions  dans  lesquelles  il  l’est  devenu  méritent  consi¬ 
dération.  Pour  échapper  au  joug  turc,  des  masses  compactes  de  Serbes  ont  passé 
le  Danube  conduites  par  leurs  chefs  politiques  et  religieux.  87  000  familles  se 
sont  ainsi  expatriées  d’un  seul  coup  à  la  fin  du  XVIIe  siècle. 

Cet  exode  en  masse  suivait  des  migrations  antérieures  ,  dont  on  trouve  la  trace 
à  partir  du  xive  siècle,  favorisées  par  les  rois  de  Hongrie  qui  ont  accordé  à  la 
v  noblesse  serbe  des  terres,  et  au  clergé  serbe  les  plus  larges  privilèges. 

Les  familles  qui  s’expatriaient  pour  échapper  au  joug  musulman  comptaient 
parmi  les  meilleurs  éléments  du  peuple  serbe.  Elles  ont  formé  une  population 
active,  brave,  avide  de  progrès.  Le  Banat  est  devenu  un  foyer  de  civilisation  serbe 
qui  a  rayonné  sur  les  pays  voisins.  Organisé  militairement,  il  a  été  le  boulevard 
de  la  Hongrie  contre  les  Turcs. 

Depuis  l'indépendance  de  la  Serbie,  le  Banat  a  perdu  son  attrait  pour  les  Ser¬ 
bes  balkaniques  ;  son  caractère  ethnique  slave  a  été  compromis  par  la  colonisation 
magyare  et  allemande,  mais  tout  montre  qu’il  a  toujours  renfermé  les  meiütui> 
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ents  d(J  peuple  serbe.  Ce  qu’il  y  a  peut-être  de  plus  brillant  dans  la  pensée 
6  rîÜ  moderne  est  .venu  du  Banal  :  artistes,  littérateurs,  savants,  hommes  d’Etat. 
A  si  le  Banat  tient  à  la  Serbie  par  tous  les  liens  de  la  tradition,  du  sentiment 
de  la  vie  intellectuelle.  Poiir  tout  Serbe  conscient,  il  est  presque  une  seconde 

I  1  1  »  /I  A,.,4nrii  nu  Vvk  no  ont  /  m'»  cü  rliclrtrmû  rRinrarfi  Anftfun- 


et 


(ne  -  la  pensée  de  ne  pas  le  recouvre!  au  moment  où  se  disloque  l’Empire  Austro- 


Hongrois 


soulève  une  véritable  révolte  chez  tout  patriote  serbe.  Une  séparation 

définitive  paraîtrait  une  injustice  intolérable. 

\iicun  Serbe  cependant,  ne  réclame  tout  le  Banal,  c’est-à-dire  les  trois  eo  nu  lais 
(ie  Toron  Lai ,  Ternes  et  Krasso  Szoreny.  Les  plus  exigeants  se  contentent  des  deux 
remiers  et  de  la  lisière  occidentale  du  troisième.  S’ils  ne  peuvent  nier  que  les 
Roumains  soient  plus  nombreux  dans  le  Ternes,  ils  font  ressortir  l’importance 
dt'  l'élément  serbe  dans  les  villes.  Les  Roumains  seraient  descendus  des  monta¬ 
gnes  à  une  date  relativement  récente.  On  admet  même ,  conformément  à  la  théorie 
de  Rœssler,  que  tous  les  Roumains  du  Banat  sont,  comme  ceux  de  la  Transyl¬ 
vanie  et  de  la  Roumanie  elle-même ,  des  Balkaniques  ayant  passé  le  Danube  après 
le  mi*  siècle.  Ou  parle  avec  un  air  de  supériorité  de  leur  culture  longtemps  rudi¬ 
mentaire  à  côté  de  la  culture  serbe.  En  outre,  si  les  plaines  agricoles  du  Banat 
sont  nécessaires  à  la  Serbie,  on  peut  dire  que  les  mines  du  Banat  lui  sont  aussi 
indispensables,  et  c’est  à  la  limite  des  comitats  de  Ternes  et  Krasso-Szôreny  que 
sont  les  plus  riches  districts  métallifères. 

Cette  thèse  avec  les  arguments  spéciaux  quelle  comporte  est  la  plus  répandue. 
Ou  peut  indiquer  cependant  une  thèse  plus  modérée. 

Le  Torontal  et  la  partie  Sud-Ouest  du  Ternes,  voilà  quels  sont  les  véritables 
loyers  de  la  population  serbe  du  Banat.  Leur  possession  suffirait  à  assurer  la,  sauve¬ 
garde  de  Belgrade  et  de  l’entrée  de  la  Morava.  En  abandonnant  aux  Roumains 
les  régions  où  ils  ont  actuellement  la  majorité,  on  peut  espérer  conserver  des 
relations  amicales  avec  un  pays  qui  a  traversé  les  mêmes  épreuves  que  la  Serbie 
pour  réaliser  son  unité  nationale  et  avec  lequel  il  est  important  de  rester  en  bons 
termes. 

II.  — La  tbèsi-;  Roumaine. 

Les  revendications  serbes,  dans  ce  qu’elles  ont  de  plus  modéré,  ne  sont  malheu¬ 
reusement  pas  acceptées  par  la  grande  majorrté  des  Roumains.  11  semble  que 
ceux-ci  mettent  d’autant  plus  d’ardeur  dans  leurs  réclamations  qu  elles  ont  été 
produites  plus  tardivement.  Le  nom  du  Banat  n’a  pas  toujours  ligure  dans  le 
programme  des  revendications  qui  portaient,  d’une  façon  générale,  sur  les  terri¬ 
toires  habités  par  les  Roumains  dans  l’Empire  Austro- Hongrois. 

Au  moment  où  le  Gouvernement  roumain,  décidé  à  l’intervention,  a  voulu 
obtenir  de  ses  alliés  des  garanties,  il  a  fallu  préciser  plus  nettement,  tracer  sur  la 
carte  une  frontière.  A  ce  moment,  des  experts  militaires  ont  dû  être  consultés. 
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et  il  est  probable  que  leur  autorité  a  entraîné  la  décision  du  Gouvernement 
Préoccupés  d’assurer  à  leur  pays  une  frontière  stratégique  aussi  forte  que  pos 
sible,  ils  ont  indiqué  la  ligne  de  la  Tisza,  On  a  dû  reconnaître  quelle  s’écartait 
vraiment  trop  de  la  limite  ethnique  au  Nord  du  Marosh ,  mais  on  a  cru  pouvoir  h 
réclamer  dans  le  Banal. 

Si  les  arguments  historiques  et  sentimentaux  sont  ceux  auxquels  les  Serbes 
tiennent  peut-être  le  plus,  c’est  avant  tout  sur  des  considérations  stratégiques  que 
s’appuie  la  thèse  roumaine.  D’un  côté,  il  apparaît  que  la  renonciation  au  Banal 
soulèverait  une  vague  d'indignation  irrésistible.  De  Fautif,  on  déclare  que,  sans  le 
Banal,  la  sécurité  du  pays  est  menacée. 

Les  avantages  pour  la  Roumanie  de  la  possession  du  Banal  tout  entier  sont  évi¬ 
dents.  La  Tisza  et  le  Danube  forment  une  ligue  en  équerre  facile  à  défendre,  avec 
une  étendue  de  plaines  suffisante,  en  arrière,  pour  l’établissement  des  bases  et 
des  voies  de  communications  nécessaires  à  FaUmentation  du  front.  Une  frontière 
fixée  a  la  base  des  montagnes  n’est  pas  déf  endable  ;  elle  devrait  être  presque 
immédiatement  évacuée  en  cas  d’attaque. 

Les  considérations  politiques  appuient  Targuaient  stratégique.  On  fût  ressortir 
la  situation  délicate  de  la  Roumanie,  pays  latin  perdu  a  la  lisière  de  l’Europe 
orientale,  au  milieu  du  monde  slave,  privé  du  contact  avec  ses  alliés  occidentaux, 
exposé,  comme  la  guerre  actuelle  Fa  montré,  à  être  écrasé  par  un  mouveraeDt 
convergent  de  ses  ennemis.  Le  Danube  la  défend  contre  la  Bulgarie,  mais,  en 
Dôbroudja,  elle  ne  peut  avoir  une  frontière  naturelle,  il  lui  est  aussi  impossible 
d’en  avoir  une  pour  la  Transylvanie  occidentale;  pourquoi  lui  refuser  celle  quelle 
peut  avoir  dans  le  Banal? 

Si  l’argument  stratégique  est  essentiel  dans  la  thèse  roumaine,  les  considération 
ethniques,  historiques,  économiques  y  jouent  aussi  leur  rôle.  Au  point  de  vue 
ethnique,  les  Roumains  croient  pouvoir  facilement  démontrer  que  les  prétentions 
serbes  sont  tout  à  fait  injustifiées.  Le  Ranat  est,  suivant  eux,  une  unité  géogra¬ 
phique;  les  divisions  politiques  hongroises  sont  artificielles,  il  est.  impossible  de 
Lracer  une  frontière  ethnique  dans  l’enchevêtrement  des  nationalités  (pie  les  caries 
consciencieusement  établies  font  clairement  ressortir.  Or,  dans  F  ensemble  du 
Ranat,  les  Roumains  ont  incontestablement  la  majorité  ( 3 7  °j0 ) ;  les  Serbes  ne 
représentent  qu’une  faible  minorité  (18  °f0 ) ,  leur  nombre  est  inférieur  meme  a 
celui  des  Allemands  (2/1  °/0),  à  peine  supérieur  à  celui  des  Hongrois  (i5  %}- 
Même  dans  le  Banal  occidental,  revendiqué  par  les  Serbes,  ceux-ci  iront  pas  la 
majorité  absolue,  ils  n’ont  la  majorité  relative  que  dans  le  Torontal  (32  # 
encore  y  forment-ils  des  groupes  discontinus,  séparés  par  des  îlots  nombreux  de 
Hongrois,  d’Allemands  et  de  Roumains  qui  se  montrent  jusqu’aux  portes  de 
Belgrade.  Au  contraire,  la  masse  roumaine  est  compacte  dans  tout  le  t>jnal 
oriental.  On  a  l’impression  que  la  tache  qu’elle  forme  est  capable  d’absorber  peu 
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,  ipc  autres.  Rien  n’indique  que  les  Serbes  soient  capables  d’arriver 
à  peu  touies 

au  même  résultat.  .  ,  ■  ,  . 

\  l'appui  de  l’idée  que  le  Banal  est  une  unité,  on  peut  taire  valoir  des  const- 

^  ntions  économiques  :  la  plaine  est  nécessaire  à  la  montagne;  le  Banat  oriental, 

monla^neus,  pastoral,  industriel,  a  besoin  du  Banat  occidental,  agricole  et  rural. 

J  es  villes  les  plus  importantes,  Temesvar,  Verscbetz,  Weiskirchen  sont  justement 

'  •  la  frontière  qu'on  veut  tracer.  Les  routes  et  les  chemins  de  fer  qui  drainent 

les  districts  miniers  de  Steîerdorf,  Oravitza.etc.,  aboutissent  à  ces  villes.  La  plaine 

(lu  Banat  est  une  région  fertile  mais  sèche,  comme  la  plus  grande  partie  de  la 

plaine  patmonique;  l’irrigation  y  est  nécessaire  ou  utile,  mais  l’eau  ne  peut  Venir 


que 


des  montagnes.  La  circulation  des>  produits  lourds  y  peut  être  facilitée  par 
,m  réseau  de  canaux,  mais  c’est  encore  à  la  montagne  que  ces  canaux  doivent 
demander  leur  alimentation.  Tel  est  le  cas  du  canal  de  la  Bega,  qui  transporte 
b  blés  et  les  bois  entre  Temesvar  et  la  Tis sa. 

Celle  voie  d’eau  n’est  pas  la  seule  importante  à  considérer;  le  Danube,  la 


Tisza  et  le  Màrosh  forment  un  réseau  navigable  dont  1  utilisation  serait  d  un 
prix  inestimable  pour  la  Transylvanie.  Le  Marosh  est  le  plus  grand  fleuve  de  ce 
pays,  il  peut  devenir  le  débouché  naturel  de  toutes  les  matières  lourdes  :  bois, 
grains,  charbons,  minerais;  mais,  pour  pouvoir  f utiliser,  la  Roumanie  doit  pos¬ 
séder  son  embouchure  dans  la  Tisza  et  la  Tira*  inférieure  elle-même. 

La  thèse  roumaine  prétend  s’appuyer  encore  sur  des  arguments  historiques. 
Les  savants  roumains  protestent  énergiquement  contre  la  théorie  suivant  laquelle 
la  nationalité  roumaine  s’est  formée  au  sud  du  Danube;  même  en  admettant  que 
b  Roumains  Raient  passé  seulement  au  xne  siècle,  il  reste  qu’ils  y  ont  précédé 
les  Serbes,  dont  la  grande  niasse  est  venue  aux  xvie  et  xviF  siècles.  11  y  a  eu  an 
moyen  âge  un  Banat  roumain „  le  Banat  de  Severin,  qui  comprenait  une  partie 
de  ROltenie.  Favorisés  par  les  Hongrois,  les  Serbes  ont  pris  possession  de  la  plus 
grande  partie  du  sol;  au  xixc  siècle,  c’est  grâce  à  un  accord  avec  les  Habsbourg 
cp  ils  ont  réalisé  pendant  quelque  temps  la  Vocvodina  serbe ,  dont  le  nom  cachait 


en  réalité  une  administration  allemande,  La  conscience  nationale  a  été  étouffée 
chez  les  Roumains  par  la  soumission  à  l’Église  serbe,  dont  ils  se  sont  affranchis, 
non  sans  lutte. 

Silos  Serbes  revendiquent  le  Banat  au  nom  des  intellectuels  de  marque  qti il  a 
donnés  à  leur  pays,  les  Roumains  peuvent  citer  aussi  des  compatriotes  illustres 
nés  sur  le  sol  oon Lesté.  Ils  peuvent  enfin  produire  un  argument  quils  estiment 
de  nature  à  embarrasser  singulièrement  leurs  contradicteurs.  Les  Serbes  ne 
veulent  pas  consentir  à  perdre  leurs  compatriotes  du  Banat.,  mats  la  Roumanie  a 
renoncé  spontanément  à  réclamer  tous  les  Roumains  établis  sur  les  territoires 
serbes.  Elle  n’a  jamais  parlé  notamment  de  ces  Roumains  du  Nord-Lst  de  la 
Serbie,  ces  «  Roumains  du  Timolc  » ,  comme  on  les  appelle,  bien  quils  occupent 
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surtout,  le  bassin  de  ]a  Mlava  et  les  montagnes  voisines.  Ils  ont  passé  le  Danube 
comme  les  Serbes,  mais  en  sens  contraire.  Leur  nombre  exact  n  est  pas  cmww 
des  statistiques  anciennes  le  chiffrent  à  100000.  Les  auteurs  roumains  croient 
qu’il  a  plus  que  doublé  et  serait  à  peu  près  équivalent  au  nombre  des  Serbes 
du  BanaL  En  faisant  entrer  en  ligne  de  compte  les  Roumains  de  Macédoine  on 
arriverait  à  un  total  de  Roumains  laissés  à  la  Serbie  que  certains  estiment 
à  4oo 000. 

La  question  des  «Roumains  du  Timok  »  n’avait,  en  fait;  jamais  été  soulevée 
avant  la  discussion  sur  le  Banat,  Les  Serbes  repoussent  avec  indignation  lassinu- 
la  lion  des  Roumains  de  Serbie  aux  Serbes  du  Banal,  affirment  qu’il  n\  a  jamais 
eu  la  moindre  velléité  cf irrédentisme  chez  les  premiers,  déclarent  complètement 
faux  les  chiffres  produits.  Les  Roumains  s’excitent  de  leur  côté,  et  ils  laissent 
entendre  que,  s’ils  n’ont  pas  satisfaction  dans  le  Banal,  ils  soulèveront  leurs  coin- 
patriotes  d’au  delà  du  Danube.  Un  foyer  de  discorde  serait  créé  entre  deux  pays 
qui  devraient  s’entendre. 

Nous  avons  exposé  aussi  exactement  que  possible  les  deux  thèses  opposées, 
en  négligeant  les  arguments  trop  manifestement  dépourvus  de  valeur  et  les  affir¬ 
mations  contraires  aux  faits.  Des  deux  côtés,  nous  avons  des  arguments  d’ordre 
ethnique,  historique,  économique  et  stratégique.  Est-il  possible  d’envisager  m 
compromis  qui  serait  accepté,  une  fois  tombée  l'excitation  des  polémiquas  pas¬ 
sionnées?  Il  faut  r espérer.  Pour  en  juger,  nous  devons  essayer  de  fixer  les  faits 
incontestables.  Nous  envisagerons  d’abord  les  conditions  physiques  et  écono¬ 
miques,  puis  les  conditions  ethniques  et  historiques. 

III.  —  Géographie  physique  et  économique. 

Essayons  d’oublier  les  polémiques  et  de  regarder  le  Banal  avec  les  yeux  d’un 
étranger  indifférent  à  toute  autre  chose  qu’à  l’aspect  géographique  du  pays.  Tel 
était  à  peu  près  le  cas  du  voyageur  qui  suivait,  avant  la  guerre,  la  route  de 
Budapest  à  Bucarest  par  Szegedin  et  Orsova. 

Le  Banal  montagne®#'.  —  Le  passage  de  la  Tisza  à  Szegedin  ne  marque  aucun 
changement  sensible  du  paysage.  Jusqu’à  Temesvar,  on  peut  se  croire  encore 
dans  la  Puszia  hongroise.  Là,  des  bouquets  de  bois  et  des  ondulations  du  sol 
commencent  à  attirer  le  regard.  À  Lugos,  la  vallée  du  Ternes,  encore  très  large, 
apparaît  encadrée  entre  des  collines  boisées,  au  pied  desquelles  s’alignent  les  vil¬ 
lages.  Pendant  plusieurs  heures  d’express  jusqu’à  Karansebes,  les  Hioritague& 
restent  éloignées,  profilant  à  l’horizon  de  hautes  croupes  arrondies  au-dessus  des 
versants  couverts  dune  forêt  continue,  coupés  de  gorges  étroites.  Les  villages  aux 
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■  maisons  coiffées  de  toits  pointus  en  lattes  de  bois,  égrenés  au  milieu  des 
"les  costumes  pittoresques  des  paysans  roumains,  tout  rappelle  la  Trafi-  . 
^Hnie  La  dernière  heure  du  trajet  offre  seule  au  voyageur  des  aspects  nom 
*V  Va  ,  mïW  de  la  Cerna  avec  ses  escarpements  calcaires  surgissant  d’un 
anteau  forestier  bigarré,  hêtres  mouchetés  de  pins  d  Autriche,  est  un  des  coins 
Cl  pittoresques  et  les  plus  sauvages  des  Carpathes. 

En  somme,  l’impression  reste  celle  de  montagnes  assez  ouvertes  et  assez 
J,  pa  vallée  du  Ternes,  suivie  parla  voie  ferrée,  est  en  effet  un  couloir 
f 'Te  pressent  les  villages  roumains  et  qui  communique  facilement  avec  le  bassin 
deHatzeg  par  la  vallée  de  la  Bistra.  C’est  le  cœur  du  Banal  roumain  dont  Lugos 
et  Karansebes  sont  les  centres  principaux.  Au  Nord-Est,  le  massif  de  Pmana 
Kusska  est  un  plateau  découpé  par  des  vallées  encaissées  en  larges  croupes,  où 
Ton  chemine  des  journées  entières  sous  le  couvert  de  la  hêtraie  pour  aboutir 
aux  pâturages  doté  où  se  donnent  rendez-vous  les  bergers  roumains.  Au  Sud-Est, 
le  massif  du  Tzarco,  d’où  descendent  le  Hideg,  la  Bistra  et  la  Cerna,  est  plus 
sauvée,,  avec  des  sommets  atteignant  2000  mètres,  sculptés  par  des  cirques 
aux  flancs  pierreux  et  des  gorges  étroites  aux  débouchés  des  vallées  dans  le  cou¬ 
loir  de  Karansebes;  mais  la  vie  pastorale  roumaine  en  anime  encore  les  hauteurs 
pendant  Tété. 

L'écran  de  montagnes  séparant  le  couloir  de  Karansebes  de  la  plaine  du 
Banal  est  moins  continu  que  ne  le  laissent  croire  les  cartes  d’échelle  moyenne. 
De  l’Est,  il  apparaît  comme  une  muraille  boise  e  ;  mais  nu  1  aborde,  en  venant  de 
l'Ouest,  par  des  vallées  larges  et  bien  peuplées,  conduisant  à  des  bassins  forte¬ 
ment  déboisés.  Des  voies  ferrées  locales  pénètrent  dans  la  montagne  jusqu  aux 
centres  miniers  qui  s’alignent  du  Nord  au  Sud,  suivant  laxe  de  dislocations  géo¬ 
logiques  anciennes.  Le  lcr  et  le  charbon  se  trouvent  cote  a  cote  à  Ànina  et  a 
fteshitza.  Toute  une  série  de  gîtes  hautement  minéralisés,  échelonnes  jusqu  au 
Danube  par  Steierdorf,  Oravitza,  Moldova,  livrent  des  minerais  de  cuivre,  man¬ 
ganèse,  plomb  et  argent.  L  exploitation  des  mines  attire  ici  une  population  cosmo¬ 
polite,  Allemands  et  Tchèques  surtout,  et  crée  un  type  de  ville  d  un  aspect  vrai¬ 
ment  à  part.  Reshitza , avec  ses  i  2  000  ouvriers,  ses  hauts  fourneaux,  ses  aciéries, 
son  quartier  des  affaires  avec  hôtels,  banques  et  grands  magasins,  son  quartier 
ouvrier  aux  petites  maisons  toutes  pareilles,  bâties  en  briques,  évoque  les  centres 
miniers  du  Nord  de  la  Hongrie.  C’est  la  plus  importante,  mais  aussi  la  moins  alle¬ 
mande  des  villes  industrielles  du  Banat.  A  Steierdorl  et  a  Amna,  la  majorité  des 
ouvriers  sont  encore  Tchèques  ou  Allemands;  à  Reshitza,  si  les  chefs  d  ateliers 
et  les  ingénieurs  restent  allemands,  les  Roumains  forment  de  plus  en  plus  la  masse 
dos  ouvriers;  quelques-uns  commencent  à  apparaître  parmi  les  contremaîtres. 

Dès  qu’on  s’éloigne  des  vallées  noircies  par  la  fumée  des  usines,  on  retrouve 
d  ailleurs  le  pays  purement  roumain  :  hameaux  et  villages  tapis  dans  les  replis 
»•  7l  1 
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des  vallons,  à  la  lisière  de  la  forêt,  avec  leurs  maisons  aux  toits  de  lattes  ]eufs 
petits  champs  de  maïs  et  leurs  vergers  de  pruniers. 

lin  somme,  la  moitié  de  la  surface  du  Banat  représente  un  pays  de montaniie; 
mais  de  montagnes  assez  ouvertes,  en  dehors  de  quelques  hauts  massifs  animés 
en  été  par  la  vie  pastorale.  Le  couloir  de  karansehes  est  le  cœur  du  pays 
ment  roumain;  l’élément  roumain  domine  encore  dans  les  montagnes  à  l’Ouest 
où  s’éveille  la  vie  industrielle, 

La  plaine  du.  Banat.  —  Pour  connaître  la  plaine  qui  forme  le  reste  du  Banal 
il  faut  abandonner  les  grandes  routes.  Aucune  voie  d’express  ne  la  traverse,  et  les 
chemins  de  fer  y'  serpentent  de  façon  à  relier  les  centres  principaux  ;  Va«v 
Becskerek,  Nagy  Kikinda,  Temesvar,  Verschetz,  Pancsova.  Les  trajets  sont  long* 
et  monotones.  C’est  toujours  l’aspect  de  la  Puszla  hongroise,  vastes  horizons  où 
la  silhouette  d’un  puits  à  balancier,  d’un  arbre  isolé  ou  d’une  grosse  meule  de 
paille  attire  seule  le  regard;  labours  alignant  à  perte  de  vue  leurs  sillons  dans  les 
terres  brunes  ou  noires;  gros  villages  assez  éloignés,  aux  maisons  alignées  le  long 
de  larges  rues  en  damiers  plantées  d’arbres,  apparaissant,  de  loin,  comme  des 
taches  de  verdure  au  milieu  de  la  plaine  nue.  Rares  sont.  les  eaux  courante: 
depuis  Szegedin  jusqu’au  canal  de  la  Béga,  sur  un  parcours  de  ioo  kilomètres, 
on  ne  croise  pas  une  vraie  rivière.  Le  Ternes  lui-même  est  souvent  réduit,  en 
automne,  à  un  filet  d’eau  au  milieu  de  bancs  de  sable,  tandis  qu’au  printemps 
il  déborde  sur  de  vastes  espaces.  L’écoulement  des  eaux  est  en  maints  endroits 
difficile,  et  des  bourbiers  desséchés  en  été  étaient  jadis  semés  dans  toute  la  plaine. 
Entre  Pancsova  et  Verschetz,  les  sables  mouvants  couvrent  plus  de  ioo  kilo¬ 
mètres  carrés,  véritable  désert,  où  la  colonisation  commence  à  peine  à  mordre 
en  fixant  les  dunes  par  des  plantations. 

On  connaît  dans  la  Valachie  orientale  des  aspects  analogues;  ici  comme  ià-bas, 
le  pays  a  été  longtemps  une  steppe  presque  déserte  dont  les  terres  fertiles  ne  ser¬ 
vaient  qu’au  pâturage  des  troupeaux.  Mais,  tandis  que  le  Baragan  n’a  été  colo¬ 
nisé  que  dans  le  courant  du  xix*  siècle  et  exclusivement  par  dés  Roumains,  la 
Puszta  du  Banat,  malgré  les  ravages  répétés  des  guerres,  a  été  pendant  les 
temps  modernes  une  terre  où  se  sont  rassemblés  les  colons  de  toutes  les  races  de 
l’Europe  centrale.  Les  noms  et  l’aspect  même  des  villages  le  révèlent.  Souvent 
deux  localités  voisines  portent  le  même  nom  avec  le  qualificatif:  serbe  et  allemand, 
ou  roumain  et  magyar.  Les  villages  serbes  et  roumains  sont  les  moins  réguliers  et 
les  plus  pauvres  d’apparence.  On  reconnaît  le  village  allemand  à  ses  maisons  hautes, 
aux  murs  crépis  en  blanc  ou  en  bleu  clair,  aux  volets  verts,  au  toit  de  tuile  ou 
même  de  tôle  remplaçant  souvent  le  chaume.  Les  villages  hongrois,  généralement 
bâtis  tout  entiers  par  un  entrepreneur  quand  le  Gouvernement  achète  un 
domaine  pour  y  établir  une  colonie  officielle,  ont  l’uniformité  des  cités  ouvrières. 
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Contraste  économique.  —  L’opposition  de  la  plaine  et  de  la  montagne  reste 
aussi  tranchée  que  possible  dans  le  Banal,  an  point  de  vue-  physique,,  économique 
et  ethnique.  Mais  il  arrive  souvent  que  deux  régions  très  différentes  sont,  par  là 
même  solidaires;  leurs  ressources  se  complétant  mutuellement. 

Des  trois  combats  du  Banal,  celui  de  Krasso  Szoreny  est  tout  entier  en  mon- 
celui  de  Torontal  tout  entier  en  plaines.  Le  premier  est  un  des  quatre 
combats  les  plus  boisés  de  la  Hongrie,  la  surface  couverte  par  les  forêts  dépas¬ 
sant  5o  [>.  i  oo  ;  le  second  est  un  des  trois  les  plus  déboisés  (  1  p.  100).  Le  Toron- 
ui  est  un  grand  producteur  de  céréales,  mais  et  blé;  seul  le  constat  de  Bacs 
Bodrog  (Backa)  le  dépasse  pour  le  blé.  Il  nourrit  autant  de  chevaux  et  de  pores, 
par  rapport  à  sa  surface  et  à  sa  population,  que  les  combats  de  la  Puszta  les  plus 
spécialisés  dans  eet  élevage.  Grâce  aux  friches  et  aux  anciens  marécages  où 
l'eau  est  toujours  à  fleur  du  sol ,  les  prairies  et  les  pâturages  sont,  assez  étendus;  le 
bétail  à  cornes  ne  manque  pas;  les  moutons  descendus  de  la  montagne  en  hiver 
trouvent  à  brouter. 

Etendue  en  °jB  de  la  surface  totale  . 

CHAMPS.  FORÊTS,  PRAIRIES .  PATURAGES,  YlGNÉS,  JARDINS, 


Torontal .  .  . . *  -  71  1  6  i4  °*9  & 

Krasso  Szoreny. .  18  5  i  8  \â  0,2  8 


Nombre  de  têtes  de  bétail,  par  kilomètre  carré  et  (pour  iOO  habitants). 


BOVIDÉS.  CHEVAUX,  PORCS»  MOUTONS. 

Torontal . .  16  (2,6)  18  (3)  3i  (5)  2g 

Krasso  8zoreny  ,  .  .  .  ,  ,  i5  (3,6)  3  (0^7)  12  (2,8)  3 1,7  (7,6) 


Le  Torontal  est  un  merveilleux  pays  agricole  et  ou  ne  saurait  a e tonner  que  la 
densité  de  la  population  y  atteigne  60  habitants  au  kilomètre  carré,  soit  le  double 
de  celle  des  plaines  steppiques  de  la  Valachie  orientale.  Mais  le  Combat  monta¬ 
gnard  de  Krasso  Szôreny  est  lui-mème  assez  fortement  peuplé,  avec  une  densité 
de  56  habitants  au  kilomètre  carré,  L’ accroissement  de  la  population  y  est  même 
jdus  rapide  que  dans  la  plaine  (8  p,  100  contre  3  p-  100  de  1890  à  1910, 
5  p,’  100  contre  0,7  de  1  900  à  1910).  La  montagne  doit  ces  avantages  relatifs  à 
son  développement  industriel,  mais  aussi  à  des  conditions  plus  saines  du  régime 
foncier,  La  propriété  paysanne  y  domine  (74  p,  100  des  terres  arables).  Les  pro¬ 
priétés  de  plus  de  1 00  hectares  ne  représentent  que  1  3  p*  100.  Dans  le  Torontal  , 
an  contraire,  les  grandes  propriétés  occupent  1  jS  de  la  surface.  Ces  grandes  pro¬ 
priétés,  appartenant  primitivement  à  la  noblesse  serbe  ou  hongroise,,  ont  passé 
souvent  dans  les  dernières  années  aux  mains  de  financiers  étrangers  au  pays,  la 
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plupart  juifsd).  Le  paysan,  surtout  le  paysan  roumain ,  émigre  et  Ton  connaît  au 
Nord  de  Verschetz  des  villages  entièrement  dépeuplés. 

Solidarité  économique,  —  Malgré,  ou  en  raison  même  du  contraste  économique 
il  y  a  incontestablement  une  certaine  solidarité  entre  la  plaine  et  la  montagne 
Comme  dans  bien  des  cas  analogues,  la  montagne  a  été  un  foyer  de  peuplement 
pour  la  plaine*  Les  Roumains  du  Torontai  sont  en  partie  venus  du  Banal  oriental 
depuis  le  xvne  siècle.  Il  y  a  d’ailleurs  des  exemples  du  cas  contraire.  Les  dévasta¬ 
tions  des  guerres  dans  la  plaine  ont  fait  refluer  la  population  vers  la  montagne 
d’où  elle  est  redescendue  pendant  les  périodes  de  calme.  C’est  une  des  raisons  de 
la  densité  relativement  forte  au  contact  de  deux  régions,  qui  est  mr  témoignage ' 
palpable  de  leur  solidarité*  Cette  zone,  où  les  reliefs  montagneux  s’effacent  et  oit 
les  vallées  s’ouvrent  largement,  est  la  plus  peuplée  et  la  plus  riche  du  Banal  Les 
villages  y  pullulent  au  pied  des  collines  souvent  couvertes  de  vignes  comme  près 
de  Verschetz,  et  presque  toujours  de  vergers.  Là  se  trouvent  toutes  les  villes 
anciennes,  marchés  d’échange  entre  la  plaine  et  la  montagne  :  Logos,  Temesvar, 
Verschetz,  Weiskirchen. 

Complètement  privée  de  bois  et  de  pierres,  et  très  pauvre  en  eaux  courantes, 
la  plaine  a  besoin  de  la  montagne.  Alors  que  le  vent  soulève  des  tourbillons  de 
poussière  en  été  et  que  la  terre  détrempée  au  printemps  colle  aux  pieds  dans  les 
sentiers,  les  routes  du  Torontai  font  f  admiration  du  voyageur.  Leur  empierrement 
en  cailloux  noirs  ou  en  graviers  roux  vient  des  carrières  de  roches  éruptives  onde 
grès  des  environs  d’Qravitza.  Tout  le  bois  employé  à  la  construction  ou  au  chauf¬ 
fage  vient  de  la  montagne,  flotté  sur  le  Ternes  ou  transporté  par  îe  canal  de  la 
Béga.  Ce  canal,  construit  d’abord,  comme  bien  des  canaux  de  la  plaine  panno- 
nique,  pour  parer  au  danger  des  inondations,  est  devenu  peu  à  peu  un  auxiliaire 
précieux  pour  les  transports  :  en  1910  il  évacuait  8  700  troncs  de  sapins  et 
2  millions  de  quintaux  de  blé.  C’esl  à  la  montagne  qu’il  emprunte  son  alimentation, 
plus  encore  au  Ternes  qu’à  la  Béga  qui  lui  donne  son  nom. 

La  Tisza  et  le  Maros  lui-mème  servent  au  transport  des  produits  agricoles. 
Les  péniches  chargées  de  blé  à  Arad  et  Szegedin  descendent  jusqu’au  Danube 
d’où  elles  remontent  vers  Budapest. 

La  descente  des  moutons  transhumant  en  hiver  jusqu’au  nord  de  la  Tisza  et 
du  Danube  pourrait  être  encore  notée  comme  un  témoignage  de  la  solidarité  de 
la  plaine  et  de  la  montagne.  Le  gros  bétail  lui-même,  vendu  sur  les  marchés  ponr 
l’exportation  vers  Budapest,  vient  surtout  du  combat  de  Krasso  Szoreny  et  des 
parties  hautes  du  Ternes. 

(1?  Yovan  Radonitch  dans  son  étude  sur  le  Serbes,  i3  appartenant  à  des  nobles  Hongrois r 
Banat  (Paris,  1919)  cite  36  grands  domaines  dont  5  ont  été  morcelés  et  acheté^pr  des  pay 
dans  le  Torontai,  16  appartenant  à  des  nobles  sans,  6  achetés  par  des  Allemands  ou  tbs  Ui ^ 
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rotluils  industriels  et  miniers  de  la  montagne  ne  semblent  pas  servir 
.  P*  .  jes  besoins  de  la  plaine.  Une  partie  des  minerais  est  expédiée  à 
^  -ut  par  le  Danube  vers  les  fonderies  du  nord  de  la  Hongrie.  Reshitza  ne 
J  ^as  |e  lravaii  du  fer  plus  loin  que  la  fabrication  des  rails  et  poutrelles. 
A^^te' cependant  l’existence  de  fabriques  de  clous  et  d’ateliers  mécaniques  à 
T’uesvar,  Reshitza ,  Ferdinandsberg,  Verschetz.  Une  vie  industrielle  plus  deve- 
,  Le  pourrait  sans  doute  être  organisée.  Dans  l’Est  du  coimtat  de  Krasso  Szo- 
'env  existent  encore  maints  gîtes  encore  inexploités,  faute  de  moyens  de  commu- 

m  cation. 

Orientai jÿ»  du  commerce  agricole.  -  Le  gros  du  commerce  du  Banal  reste  un 
commerce  de  produits  agricoles' de  la  plaine.  Comment  s’oriente-^?  La  capitale 
de  l’Étal,  serbe,  établie  au  confluent  du  Danube  et  delà  Save,  pourrait  demanda 
lue  partie  de  son  alimentation  aux  champs  fertiles  quelle  domine  du  haut  de  sa 
citadelle,  En  fait,  il  y  a  toujours  eu  un  trafic  notable  entre  Pancsova  et  Belgrade, 
mais  le  rayon  d’influence  de  la  capitale  serbe  s’étend  plutôt  du  cote  de  Semhn  ou 
vers  la  plaine  de  la  Choumadia  au  Sud-Est.  Il  en  serait  sans  doute  autrement  si 
l’État  serbe  débordait  sur  la  plaine  du  Banal.  Actuellement  la  plus  grande  partie 
des  produits  de  cette  plaine  vont  vers  Budapest.  Le  paysan  vend  son  blé  sitôt 
récolté,  le  transportant  par  char  à  Lugos,  Temesvar,  Arad,  Nagy  Kikinda,  Nagy 
Becskerek,  Verschetz,  Pancsova.  En  juillet,  on  voit  couramment  le  blé  vendu 
'  10  couronnes  les  i  oo  kilogrammes  aux  propriétaires  de  greniers  qui  font  le  com¬ 
merce  de  l’exportation.  Il  ne  reste  dans  le  pays  que  juste  la  quantité  de  grains 
nécessaire  à  la  semence.  Le  paysan  roumain  et  serbe  se  nourrit  de  bouillie  de 
maïs  ;  seuls  les  Allemands  mangent  du  pain  de  froment  et  ont  des  greniers 
communaux.  De  grands  moulins  existent  à  Nagy  Becskerek,  Nagj  Kikinda,  Pan 
csova,  Verschetz,  mais  la  plus  grande  partie  de  la  récolte  est  vendue  en  grains  et 

expédiée  aux  minoteries  de  Buda  par  le  Danube* 

Il  est  certain  que  rétribution  du  Banal ,  soit  en  entier  à  la  Roumanie ,  soit  partielle¬ 
ment  à  la  Roumanie  et  à  la  Serbie,  romprait  des  liens  économiques  et  forcerait 
peut-être  à  une  nouvelle  orientation  du  commerce.  Les  paysans  roumains  et  serbes 
nen  seraient  pas  mécontents  s’il  en  résultait  pour  eux  un  affranchissement  des 
spéculateurs  qui  raflent  leurs  récoltes  à  des  prix  de  famine;  ils  les  accusent  d  etie 
d’accord  avec  les  agents  du  lise  hongrois  qui  menacent  d  instrumenter  poiu  le 
recouvrement  de  l'impôt  au  moment  même  des  récoltes,  les  obligeant  à  veiidie 
quand  f  offre  est  la  plus  grande  et  le  prix  du  blé  le  plus  bas* 

En  résumé  ,  les  renseignements  dont  nous  disposons  sur  la  vie  économique  du 
Banat  montrent  :  .  . 

i°  de  profondes  différences  entre  la  plaine  et  la  montagne; 
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2°  une  certaine  solidarité  entre  ces  deux  régions* 

D  ■  ‘ 

3 15  une  orientation  de  1  exportation  agricole  vers  la  Hongrie. 

Les  relations  avec  ia  Roumanie  et  avec  la  Serbie  sont  peu  importantes  actuelle 
ment;  elles  sont  également  faibles  avec  la  Transylvanie.  De  ces  faits,  aucun  am 
ment  décisif  ne  semble  pouvoir  être  tiré  en  faveur  soit  de  la  thèse  roumaine  ÜÜ 
de  la  thèse  serbe.  La  première  cependant  peut  invoquer  la  solidarité  de  la 
et  de  la  montagne  et  le  rôle  économique  des  voies  d’eau. 


IV.  —  Les  CONDITIONS  ETHNIQUES. 

La  statistique  hongroise.  —  La  source  de  renseignements  la  plus  précise  nue 
nous  possédions  sur  les  conditions  ethniques  est  le  recensement  hongrois.  Ses 
défauts  sont  connus:  les  individus  bilingues  parlant  le  magyar  sont  inscrits 
comme  Hongrois.  La  pression  administrative  s’exerce  pour  forcer  tous  ceux  qui  dé¬ 
pendent  plus  ou  moins  du  Gouvernement  à  apprendre  le  magyar  et  à  le  déclarer 
comme  étant  leur  langue  maternelle.  Dans  le  cas  présent,  ces  défauts  n  ont  pas 
les  mêmes  inconvénients  qu ailleurs  ;  Serbes  et  Roumains  doivent  être  pareille 
ment  désavantagés.  Les  Hongrois  ne  peuvent  prétendre  avoir  la  majorité  dans  le 
Ranat  et  leur  politique  a  dû  être  celle  du  Divide  et  impera. 

La  présence  de  Slaves  d’origine  diverse  est  incontestable  dans  le  Banat.  Il  est 
permis,  comme  le  font  les  avocats  de  la  thèse  serbe,  de  les  grouper  sous  une 
seule  rubrique,  mais  il  est  plus  délicat  de  s’engager  dans  des  corrections  fondées 
sur  les  statistiques  religieuses.  Roumains  et  Serbes  ont  usé  de  ce  procédé  pour 
gnissii  le  nombre  de  leurs  nationaux,  et  chacun  des  deux  partis  conteste  à  1  antre 
1  usage  d  uni  méthode  dont  il  se  sert.  Nous  nous  en  tenons  à  la  statistique  hon¬ 
groise,  en  groupant  seulement  tous  les  Slaves. 


On  a  ainsi  pour  l’ensemble  du- Banat 


Roumains* .  .  , 

soit  39,3 

—  *9' 7  % 

—  15,2  •/. 

-  24,5  % 

Slaves . 

Hongrois  , , 

Allemands  .  #  , 

répai  Lition  entre  les  trois  coroitats  est  la  suivante  : 

roumains. 

SLAVES.  HONGROIS- 

ALLEMANDS. 

Nombre. 


Krasso  Szôreny . . .  336  o8a  7  a. 

Ternes..... -  i69o3o  33, 7 

Toron  tal .  86937  i4 


Nombre» 

20  2&2 
7S  365 

220  IO7 


Va 

4,3 

14.6 

35.7 


Nombre. 

33  787 
79960 
1 28  4o5 


r,  % 
JyO 

1 5 
20,8 


Humble* 

55  883 
i65  883 
1 65  779 


% 

12 

33 

26,9 


Ainsi,  il  est  clair  que  le  Banat,  envisagé  comme  un  tout,  est  un  pays  en 
majorité  roumain.  Le  comitat  montagnard  de  Krasso  Szôreny  est  foncièrement 
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roumain  -  dans  le  Ternes,  Roumains  et  Allemands  se  disputent  la  prépondérance, 
li  plaine  du  Torontal  a  seule  une  majorité  serbe  ou  slave. 

Il  faut  regarder  les  choses  de  plus  près,  car  le  mélange  des  races  est  en  réalité 
très  grand  presque  partout. 

Répartition  des  nationalités.  —  Nous  avons  établi  la  carte  ethnique  suivant  le 
ini'ine  système  que  pour  la  Transylvanie,  en  partant  des  chiffres  du  recensement, 
commune  par  commune,  et  en  cherchant  à  représenter  à  la  fois  la  proportion  des 
nationalités  et  la  densité  de  la  population  (*).  L’image  est  celle  d’un  véritable 
manteau  d’arlequin.  Toutes  les  cartes  fidèles  du  Banal  donnent  la  même  im¬ 
pression;  cependant  quelques  faits  généraux  se  dégagent  : 

Quatre  nationalités  se  partagent  le  Banal  :  Roumains,  Serbes,  Hongrois  et 
Allemands.  Les  deux  premiers  peuples  y  occupent  un  territoire  plus  ou  moins 
morcelé,  mais  en  continuité  avec  celui  où  ils  sont  incontestablement  chez  eux.  Les 
Hongrois  ne  forment  que  des  îlots  détachés.  Les  Allemands  sont  encore  bien  plus 
loin  de  leur  pays.  Seuls  les  Roumains  et  les  Serbes  peuvent  donc  raisonnablement 
l’aire  valoir  des  droits  sur  le  Banat. 

Les  Roumains  sont  la  nationalité  qui  forme  le  groupe  le  plus  compact;  la  cou¬ 
leur  cpii  les  représente  déborde  de  la  Transylvanie  et  de  la  Roumanie  sur 
tout  le  Banat  oriental,  en  une  teinte  continue  jusqu’à  Temesvar  et  Verschetz. 
Les  Allemands,  les  Hongrois  et  les  Slaves  (Serbes,  Tchèques  ou  Slovaques)  y 
font  seulement  quelques  taches  isolées.  L’ilot  d’allogènes  le  plus  important  est 
celui  de'  la  région  minière  de  Reschitza  et  Steierdorf.  Les  Roumains  occupent 
en  général  la  zone  de  contact  des  montagnes  et  des  plaines,  où  lu  densité  de 
la  population  atteint  son  maximum  et  où  se  trouvent,  comme  on  la  signalé, 
toutes  les  villes  anciennes. 

Les  Serbes  ne  forment  pas  une  masse  aussi  compacte  que  les  Roumains;  ils 
dominent  le  long  de  la  Tisza  et  du  Danube  jusqu’à  Ventrée  des  gorges  des  Portes 
de  Fer;  mais,  là  même,  des  coins  de  population  allemande,  hongroise  ou  rou¬ 
maine,  avançant  jusqu’aux  bords  des  deux  grands  fleuves  vers  Zenta,  Becskerek 
et  Vancsova,  divisent  les  populations  serbes  en  trois  groupes  ne  communiquant 
pas  entre  eux.  Des  îlots  dé  population  serbe  se  montrent  dans  le  Banat  central  ; 
le  plus  important  est  celui  de  Verhetz,  vient  ensuite  celui  de  Szerb  St.  Marton, 
$z.  Itebbe  au  Sud-Ouest  de  Temesvar,  puis  ceux  du  Sud-Ouest  d’Arad  et  duNord- 
£*t  de  Temesvar.  Les  Slaves  pénètrent  dans  le  Haut  Banal;  le  long  du  cours  du 
Danube,  où  les  villages  serbes  alternent  avec  les  villages  roumains-,  et  dans  les 
districts  miniers  de  Reschitza  et  Steierdorf  où  on  trouve  des  Tchèques,  sans 
compter  les  anciens  émigrants  serbes  catholiques  connus  sous  le  nom  de  Krassovans. 

^  üîr  la  planché  XIV  de  l’Atlas  ;  Répartition  des  Nationalités  dans  les  Pays  Roumains. 
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Quelles  que  soient  les  corrections  qu’on  pourrait  faire  subir  à  la  statistique  hou 
groise,  la  discontinuité  de  l’aire  d’extension  des  Serbes  dans  le  Banat  reste  un 
fait.  Il  est  vrai  que  les  trois  groupes  isolés  le  long  du  Danube  et  de  la  Tisza  sont 
chacun  en  continuité  avec  les  populations  serbes  du  Sud  du  Danube,  de  la 
Backa  à  l’Ouest  de  la  Tisza,  et.  de  la  Syrmie  entre  Save  et  Danube,  fl  fmil 
noter  d’ailleurs  que  les  Serbes  occupent  les  régions  les  plus  peuplées. 

Les  Hongrois  ne  montrent  nulle  part  dans  le  Banat  de  groupes  importants.  On 
les  voit,  disséminés  dans  tout  le  Banat  occidental,  remonter  jusqu’aux  abords  de 
Lugos.  Leur  seul  groupe  notable  est  dans  le  triangle  Zenla,  Mako ,  Szegedin 
au  confluent  du  Maros  et  de  la  Tisza.  Mais,  là  même,  ils  sont  mêlés  fortement  de 
Serbes. 

Les  Allemands  sont  très  nombreux  dans  le  Banat,  plus  nombreux  même  que  les 
Serbes.  Ils  forment  une  tache  assez  continue  à  l’Ouest  de  Ternes,  s’étendant  jusqiisà 
Nagy  Kikinda  et  atteignant  le  Maros  vers  Perjamos.  Celle  tache  est  presque  en 
continuité  avec  celle  du  Sud  d’Arad,  celle  qui  apparaît  à  l’Est  du  Nagy  Becskerck 
et  celle  qui  s’étale  au  Nord  de  Verschetz.  Dans  tous  ces  endroits  ils  occupent  des 
terres  fertiles  et  leurs  villages  respirent  l’aisance.  On  a  un  peu  l’impression  d’une 
colonisation  organisée  pour  rompre  la  continuité  des  masses  serbes.  En  dehors  de 
la  plaine,  les  Allemands  ne  se  montrent  que  dans  les  districts  miniers  et  dans  les 
villes;  ils  forment  la  moitié  de,  la  population  de  Temesvar  et  de  Verschetz, les 
trois  quarts  de  celle  de  Weiskirchen,  siège  d’un  évêché  serbe,  les  trois  quarts  de 
celle  de  Lugos  que  les  Roumains  considèrent  comme  un  centre  national. 

La  situation  ethnique  telle  cjue  la  montre  une  carte  exactement  établie  d’après 
la  statistique  hongroise  n’apparaît  guère  favorable  aux  revendications  serbes,  il 
faut  l’avouer.  Elle  le  serait  davantage  aux  revendications  roumaines  si  celles-ci 
étaient  limitées  au  Banat  oriental.  Mais  c’est  ici  plus  que  jamais  le.cas  de  rappeler 
que  la  situation  actuelle  est  le  résultat  d’une  évolution,  que  cette  évolution  na 
pas  toujours  obéi  aux  lois  naturelles,  et  a  pu  être  orientée  en  vue  de  servir 
certains  intérêts.  Le  Banat,  et  particulièrement  le  Banat  des  plaines,  est  une  région 
de  peuplement  artificiel,  en  quelque  sorte;  on  ne  peut  vraiment  faire  état  des 
conditions  ethniques  actuelles  sans  savoir  comment  elles  ont  été  créées. 

Évolution  du  peuplement  du  Banal  avant  i718.  —  Il  faut  distinguer  dans  l’évo¬ 
lution  du  peuplement  du  Banat  deux  périodes  et  deux  régions. 

Les  deux  régions  sont  :  la  montagne,  sur  laquelle  nous  savons  très  peu  de 
choses,  mais  où  la  continuité  de  l’élément  roumain  est  vraisemblable;  et  la  plaine 
où  nous  voyons  se  renouveler  constamment  les  populations,  pour  aboutir  à  b 
mosaïque  ethnique  qui  apparaît  actuellement  ;  —  la  première  vivant  une  ne 
tranquille  et  obscure,  la  deuxième  agitée  par  les  tumultes  de  guerres  et  de  dévas¬ 
tations  répétées,  ou  par  la  lutte  des  races  continuant  même  en  temps  de  paix- 
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jGL,  deux  périodes  sont  séparées  par  le  traité  de  Passarowitz ,  qui  relègue  défi- 
itivement  les  Turcs  au  Sud  du  Danube.  La  première  est,  particulièrement  pour 
le  Banat  de  plaine,  une  période  extrêmement  troublée,  mais  où  il  semble  que 
l'élément  serbe  tend  à  prédominer.  La  deuxième  est  une  période  (Je  paix  et  de 
prospérité  économique,  mais  aussi  de  conflits  nationaux,  où  l'élément  serbe  est 
de  plus  en  plus  étouffé. 

On  ne  connaît,  dans  toute  la  plaine  du  Banal,  aucune  ruine  ancienne,  aucune 
inscription  romaine,  aucun  vestige  du  moyen  âge  et  du  début  des  temps  mo¬ 
dernes.  Peu  de  pays  ont  été  aussi  piétines  par  les  invasions  ;  c’est  par  là  que 
débouchaient  les  Turcs,  dont  les  raids  atteignaient  encore  Vienne  au  xviP  siècle. 
Dans  le  tumulte  des  invasions  barbares,  le  seul  fait  précis  qui  apparaisse  est 
l’importance  croissante  des  éléments  slaves  qui ,  mêlés  aux  Magyars  vers  le  Xe  siècle, 
devaient  donner  la  race  hongroise  actuelle.  Dans  les  débuts  de  l’histoire  bon- 
oroise,  le  nom  des  Serbes  revient  à  chaque  page.  L’opposition  des  races  est  un 
phénomène  tout  moderne;  à  celte  époque,  les  distinctions  sociales  et  religieuses 
sont  les  seules  qui  comptent.  La  diffusion  de  l’orthodoxie  chez  les  Slaves 
commencera  à  les  séparer  des  Hongrois.  Les  Roumains,  orthodoxes  eux  aussi, 
n’acquièrent  par  là  aucune  individualité. 


Vers  le  xne  siècle,  l’image  du  peuplement  du  Banat  était  à  peu  près  celle-ci  : 
dans  la  montagne,  une  population  de  pâtres  et  de  petits  agriculteurs  parlant  un 
patois  dérivé  du  latin,  ancêtres  des  Roumains  actuels,  habitant  précisément  la 
région  où  les  traces  de  l’occupation  romaine  sont  les  plus  nombreuses,  et  en 
relations  avec  les  Roumains  de  l’Olténie;  —  dans  la  plaine,  des  Serbes  et  des 
Magyars  ayant  déjà  une  organisation  politique  et  sociale  assez  avancée,  rentrant 
dans  les  cadres  du  royaume  de  Hongrie. 

La  densité  de  la  population  .devait  ctre  très  faible  dans  la  plaine;  aussi  les 
princes  hongrois  accueillent-ils  avec  empressement  les  Serbes  transdanubiens  qui 
émigrent  en  masse  vers  le  Banat  à  partir  du  xiv°  siècle  sous  la  pression  des  Turcs. 
Le  désastre  de  Kossovo  (1 38g)  donne  le  signal  de  ces  migrations,  organisées  par 
les  nobles  serbes  qui  voulaient  échapper  à  la  domination  ottomane,  Stéfan  Laza- 
révitch  est  le  premier  qui  obtint  des  rois  de  Hongrie  de  vastes  domaines  et  y 
établit  des  colons.  En  i45g  ,  toute  la  Serbie  tombe  définitivement  aux  mains  des 
1  urcs.  Les  despotes  serbes,  vassaux  des  rois  de  Hongrie,  font  de  la  Syrmie  et  du 
Banat.  une  nouvelle  Serbie,  sorte  de  marche  militaire,  constamment  en  guerre 
contre  les  Turcs.  Quand  leurs  troupes  passent  le  Danube,  elles  ramènent,  en  se 
retirant,  des  Serbes,  avec  leurs  biens  et  leurs  récoltes,  cum  omni  familia,  rebasque 
omnibus  ac  frumentis  (Lettre  de  Mathias  au  pape  Sixte  IV).  Le  nombre  des  Serbes 
transplantés  de  i48o  à  î  483  seulement  est  évalué  à  200  000,  dont  une  partie 
établie  dans  la  plaine  du  Banat.  Pendant  ce  temps  la  montagne,  plus  abritée,. restait 
peuplée  de  Roumains.  La  noblesse,  dont  les  privilèges  étaienL  reconnus  en  1  45 7 
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par  un  diplôme  du  Roi  Ladislas  le  Posthume  *  s’était,  il  est  vrai,  séparée  du  peuple 
en  se  convertissant  au  catholicisme  et  en  se  magyarisant. 

Cependant  la  poussée  turque  devient  de  plus  en  plus  forte.  En  1 5 a- 1  la 
Syrmie  tombe  aux  mains  des  Ottomans;  en  i5â6  l'armée  hongroise  est  anéantie 
à  Mohacs,  et  Budapest  devient  le  siège  d'un  pachalik  en  \  55  i.  Pendant  plusieurs 
siècles,  le  Baüat  connaît  le  régime  turc,  rendu  encore  plus  désastreux  par  les 
mouvements  des  armées  au  cours  des  guerres  entre  l'Empire  Ottoman  et  {Au¬ 
triche.  héritière  de  la  couronne  de  Hongrie.  La  plaine  se  dépeuple  de  plus 
en  plus,  des  villages  entiers  disparaissent.  Les  districts  roumains  de  la  montagne 
ont  gardé  leur  indépendance  jusqu’en  i658,  les  bans  de  Lugôsh  et  Karansebes 
restant  en  relations  avec  la  Transylvanie  et  la  Valachie. 

En  1 683,  les  Turcs  apparaissent  une  dernière  fois  aux  portes  de  Vienne, 
Quelques  années  après ,  les  armées  autrichiennes  pénètrent  en  Bosnie  et  en  Serbie 
à  la  faveur  d’une  révolte  des  Serbes  soulevée  par  George  Brancovitch;  mais,  en 
1690-9  i\  elles  repassaient  le  Danube;  3o  000  à  4 o  000  familles  serbes  lès  suivent. 
Une  convention  négociée  avec  l’Empereur  Léopold  par  f  évêque  Diakovitch  leur 
garantissait  des  privilèges  politiques  et  religieux  en  échange  d’une  collaboration 
à  la  lutte  contre  les  Turcs.  Ce  fut  la  dernière  des  grandes  migrations  de  Serbes, 
qui,  après  plusieurs  années  d’indécision,  se  fixeront,  partie  dans  le  Banal,  partie 
dans  la  Backa. 

11  semble  que  cet  afflux  continuel  aurait  dû  faire  du  Banal  un  pays  purement 
serbe.  Cependant,  la  population  de  la  plaine  était  encore  très  faible  au  début 
du  XVIIIe  siècle.  Les  guerres  continuelles  avaient  non  seulement  ruiné  les  cam¬ 
pagnes,  mais  épuisé  les  Serbes  qui  formaient  le  noyau  des  bataillons  luttant 
contre  les  Turcs.  Lorsque,  en  1718,  le  traité  de  Passarovitz  fit  définitivement  du 
Banat  un  pays  de  la  Couronne  des  Habsbourg,  la  situation  ethnique  parait 
avoir  été  la  suivante  :  la  plaine  du  Torontal  était  presque  aussi  dévastée  que 
fAlfôld  entre  le  Danube  et  la  Tisza,  le  nombre  des  villages  y  atteignait  à  peine  le 
tiers  du  chiffre  actuel;  les  Serbes  y  étaient  l’élément  dominant;  les  Allemands 
étaient  à  peu  près  inconnus;  dans  la  montagne,  le  nombre  des  villages  était  à  peu 
près  le  même  quaujourd’hui,  les  Roumains  y  étaient  toujours  restés  prépon¬ 
dérants. 

Colonisation  moderne*  - —  Cette  situation  devait  changer  du  tout  au  tout. 
L’administration  autrichienne  pratique  une  politique  de  colonisation  qui  donne 
la  sécurité  au  pays,  assure  son  relèvement  économique,  mais,  sans  peut-elre 
l’avoir  cherché,  y  introduit  les  germes  de  conflits  nationaux  jusque-là  tout  à  fait 
inconnus. 

La  sécurité  est  garantie  par  l’ organisation  des  «  confins  militaires  »,  dans  lesquels 
Serbes  et  Roumains  sont  enrôlés.  Le  relèvement  économique  est  obtenu  par  1  i11 
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oduction  de  colons.  La  dernière  expérience  de  colonisation  serbe  à  la  tin  du 
vu'  siècle  avait,  semble-t-il,  paru  à  la  Cour  de  Vienne  peu  satisfaisante  :  les  Serbes, 
oulant  dans  l’empire  centraliste  des  Habsbourg  la  vie  nationale  fondée 

]’or<ranisation  religieuse  dont  iis  jouissaient  dans  l’Empire  turc,  apparaissaient 
connue  un  élément  de  trouble.  On  lit  appel  à  des  colons  allemands  dont  la  doci¬ 
lité  était  garantie  par  leurs  maîtres.  Ce  furent  d’abord  des  paysans  de  la  Haute- 
Autriche,  puis  des  Rhénans,  Wurtembergeois,  Badois  et  Alsaciens,  d’où  le  nom 
de  h  Souabes  »  qui  est  resté  comme  une  désignation  commune  de  tous  les  Alle¬ 
mands  duBanat,  bien  qu’on  ait  fait  appel,  dans  la  suite,  à  des  gens  du  Rhin  moyen 
et  inférieur  (Nassau,  Cologne),  du  Brandebourg,  même  du  Luxembourg  et  de  la 
Lorraine.  Ce  qui  prouve  combien  on  était  loin  de  songer  à  une  germanisation 
systématique,  c’est  qu’on  voit  des  colons  italiens,  espagnols  et  même  français. 
Cependant  les  Allemands  dominent  en  fait;  en  1773,  il  y  avait  déjà  18  villages 
purement  allemands  dans  le  comitat  de  Ternes.  Joseph  11  s’intéressait  à  leur  sort; 
à  deux  reprises  il  vient  les  visiter  et  séjourne  à  Temesvar  qui  devient  une  ville 
allemande. 

Tandis  qu’une  grande  partie  du  Banal  se  germanise  ainsi,  les  deux  éléments 
qui  jusque-là  y  dominaient  voient  se  modifier  leur  situation  respective.  Les  Serbes 
sont  menacés  d’absorption ,  non  seulement  par  les  nouveaux  venus,  mais  par  les- 
Roumains  eux-mêmes. 

L’expansion  des  Roumains  descendant  des  montagnes  n’est  pas  un  fait  parti¬ 
culier  au  Banal;  nous  le  constatons  en  Val  acide  dès  que  le  pays  connaît  la  tran¬ 
quillité,  ce  qui  n’est  réalisé  qu’au  xixe  siècle.  Plus  tôt  pacifié ,  le  Banat  voit  les 
Roumains  envahir  la  plaine  dès  le  xvme  siècle.  Les  catalogues  des  maisons  ortho¬ 
doxes  dressés  par  l’évèchë  de  Karlowilz,  en  1  769  et  1  797  permettent  de  suivre 
leur  progression.  E11  vingt-huit  ans,  nous  voyons,  dans  les  diocèses  de  Temesvar. 
et  de  Verschetz,le  nombre  des  maisons  augmenter  de  A4  276,  ce  qui  correspond 
à  un  accroissement  de  220  000  habitants,  soit  2,8  %  par  an,  alors  que  dans  les 
diocèses  purement  serbes  le  taux  est  de  0,8.  Dès  1743,  les  Roumains  dominent 
déjà  dans  les  districts  de  Karansebes,  Csakova,  Lippa,  Lugos,  Orsova,  Ternes, 
Nova  Palanka,  Verscbetz,  Trente  ans  plus  tard,  ils  avaient  acquis  la  majorité  dans 
3o  localités  du  comitat  de  Ternes  et  dans  10  du  comitat  de  TorontaL 

La  progression  des  Roumains  durera  jusqu’au  xixc  siècle,  elle  semble  une  fata¬ 
lité  inévitable.  Les  Serbes  sont  en  état  d’infériorité,  probablement  surtout  à 
cause  d  une  natalité  moins  forte,  en  rapport  avec  une  aisance  ancienne. Leur  situa¬ 
tion  est  devenue  encore  plus  difficile  à  partir  du  jour  où  le  Banat  s’est  trouvé 
complètement  séparé  de  Vienne  par  le  compromis  austro-hongrois.  La  coloni¬ 
sation  germanique  n’était  pas,  au  début,  intentionellement  dirigée  contre  les 
Serbes;  elle  le  sera  sous  la  domination  hongroise,  et  il  s’y  ajoutera  une  coloni¬ 
sation  magyare  ayant  tous  les  caractères  d’une  colonisation  officielle. 
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L’hostilité  entre  Serbes  et  Magyars  s’est  avivée  au  cours  du  xixe  siècle.  En  18^8 
les  Serbes  ont  pris  les  armes  contre  les  Hongrois  et  obtenu,  en  récompense 
de  François-Joseph  la  formation  d’une  Voevodina,  s’étendant  sur  la  Symie 
la  Ëacka  et  le  Bauat  occidental.  En  1861,  cette  Voevodina,  dont  l'administration 
était  en  réalité  restée  allemande,  est  supprimée!  En  1876,  disparaît  le  dernier  reste 
des  privilèges  serbes,  l’organisation  du  district  militaire  de  Kikinda. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  efforts  de  magyarisation  ont  été  surtout  dirigés 
contre  les  Serbes,  c’est  seulement  dans  les  dernières  années  que  les  Roumains 
ont  eu  justement  à  s’en  plaindre.  Les  villages  magyars,  créés  tout  d’une  pièce, 
sont  le  plus  souvent  établis  au  voisinage  des  villages  serbes. 

En  définitive,  la  situation  ethnique  du  Banat  a  été  complètement  transformée 
au  cours  des  deux  derniers  siècles.  Cette  transformation  est,  en  grande  partie 
mais  non  entièrement,  le  résultat  d’une  colonisation  artificielle,  de  plus  en  plus 
dirigée  par  des  desseins  politiques.  Cependant,  il  est  certain  que,  livré  à  lui- 
inème,  le  pays  n’aurait  pas  gardé  le  caractère  serbe  qu’il  offrait  dans  la  plaine  à 
la  suite  d’immigrations  constantes.  L’expansion  des  Roumains  est  un  phénomène 
naturel.  Vis-à-vis  d’eux,  les  Serbes  du  Banat,  fatigués  par  des  siècles  de  guerre, 
possesseurs  de  la  terre,  doués  d’une  culture  plus  raffinée,  sont  en  état  d'infério¬ 
rité.  L’introduction  des  éléments  germaniques  et  hongrois  a  contribué  à  accen¬ 
tuer  celte  infériorité.  Le  Banat  tend  à  devenir  surtout  roumain;  il  l’est  presque 
exclusivement  dans  la  montagne  ;  dans  la  plaine  les  Allemands  forment  un 
groupe  trop  compact  pour  pouvoir  être  absorbé,  surtout  par  les  Serbes  rela¬ 
tivement  moins  nombreux. 

V.  —  Solutions  diverses  du  problème. 

Nous  avons  exposé  les  faits  certains  d’ordre  géographique,  économique, ethni¬ 
que  et  historique,  dont  la  connaissance  est  nécessaire  à  l’intelligence  de  la  ques¬ 
tion  du  Banat.  En  dehors  de  ces  faits,  il  n’y  a  que  spéculation.  La  valeur  des 
arguments  stratégiques  invoqués  par  les  deux  parties  dépend  des  circonstances 
politiques.  La  question  des  «Roumains  du  Timok  »  elle-même  est  une  question 
politique.  Les  adversaires  sont  d’accord  sur  le  fait  que  la  plupart  de  ces  Rou¬ 
mains  ont  émigré  au  xvnF  siècle  et  il  n’est  pas  douteux  que,  s’ils  ne  sont  pas 
excités,  ils  peuvent  rester  de  bons  citoyens  de  l’Etat  yougo-slave. 

Essayons  de  voir  quelles  seraient  les  conséquences  des  différentes  solutions 
de  la  question  du  Banat,  au  point  de  vue  des  intérêts  roumains,  des  interets 
.  serbes  et  des  intérêts  du  pays  disputé  lui-même. 

Solation  conforme  aux  aspirations  roumaines.  —  La  solution  la  plus  radicale 
consiste  dans  l’attribution  du  Banal  tout  entier  aux  Roumains  qui  le  revendiquent. 
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-,  jv  '.Br  ciir  les  avantages  quils  en  retireraient  :  frontière  excellente, 
Inutile  <i  insister  sui  6  /  . 

c  ,;w  voies  de  communication  lluviales  utiles  au  commerce  de  la  I  ran- 
1  erres  termes,  _  .  .  .  ,  .  .  ,  , 

1  mie  Pour  le  Banat  lui-mème,  on  pourrait  soutenir  que  cette  solution  serait  la 

'Heure  l^s  relations  naturelles  de  la  plaine  et  de  la  montagne  seraient  sauve- 

dées-  les  voies  de  communication,  restant  aux  mains  d’une  seule  puissance, 

fonctionneraient  normalement.  La  situation  ethnique  serait  meilleure  que  sous 

l’administration  hongroise;  l’introduction  d’éléments  allogènes  cessant,  on  pour- 

nit  escompter  une  certaine  fusion  des  races  artificiellement  mélangées ,  fusion 

d’autant  plus  favorable  à  la  tranquillité  que  le  pouvoir  politique  appartiendrait 

,  ja  nationahté  qui  a  la  majorité  et  qui  manifeste  la  vitalité  la  plus  grande.  Les 

Roumains,  qui  étouifent  déjà  les  Serbes,  absorberaient  naturellement  les  Hongrois. 

Le  noyau  allemand  résisterait  probablement  plus  longtemps,  mais  les  «  Souabes  » 

paraissent  être  disposés  à  s’entendre  avec  les  Roumains,  comme  les  Saxons  de 

Transylvanie. 

Les  hésitations  en  présence  de  la  solution  la  plus  radicale  ne  commencent  que 
lorsqu’on  se  tourne  vers  la  Serbie.  Nul  doute  quelle  ne  l’accepterait  à  aucun 
prix,  qu’elle  la  considérerait  comme  une  injustice  intolérable.  Les  Roumains  peu¬ 
vent  dire  vrai  quand  ils  affirment  que  la  possession  d’une  bonne  frontière  leur 
suffirait  et  que,  leurs  désirs  étant  comblés,  ils  seraient  les  derniers  à  vouloir  me¬ 
nacer  la  Yougoslavie.  On  n’empêchera  pas  le  souvenir  des  événements  de  cette 
^erre  de  rester  vivant  chez  les  Serbes.  La  frontière  sur  le  Danube,  en  face  de 
Belgrade  et  de  l’entrée  du  couloir  de  laMorava,  entretiendrait  une  nervosité  dan¬ 
gereuse.  Le  déplacement  de  la  capitale,  devenu  nécessaire,  serait  ressenti  comme 
un  affront  et  n’apaiserait  pas  toutes  les  appréhensions.  Quant  à  l’abandon  des 
Serbes  du  Banat,  il  n’est  pas  un  sacrifice  qui  puisse  paraître  plus  douloureux  à 
un  peuple  traditionaliste  et  chevaleresque.  Trop  de  souvenirs  nationaux  s  atta¬ 
chent  à  ce  pays;  la  faiblesse  meme  de  l’élément  serbe  menacé  par  la  colonisation 
germano-magyare  et  par  l’accroissement  naturel  des  Roumains  fait  désirer  plus 
ardemment  de  le  sauvegarder  par  une  union  politique  avec  la  grande  Yougo¬ 
slavie.  Quoiqu’on  pense  de  ces  sentiments,  ils  existent,  on  ne  peut  nier  leur  lorce; 
ils  peuvent  amener  un  jour  ou  l’autre  le  recours  à  la  violence  pour  réparer  une 
injustice  intolérable.  La  conscience  de  cette  situation  doit  intluer  évidemment 
sur  un  juge  impartial.  On  hésitera  devant  une  solution  radicale  préparant  peut- 
être  de  nouveaux  conflits.  De  ce  point  de  vue,  on  pourrait  contester  que  cette 
solution  n’ait  pour  la  Roumanie  que  des  avantages. 


Solation  conforme  aux  aspirations  serbes.  —  Envisageons  une  seconde  solution 
radicale,  celle  qui  ferait  droit  aux  revendications  maximum  des  Serbes,  en  leur 
accordant  la  plus  grande  partie  du  Banat,  c’est-à-dire  le  Torontal,  le  Ternes  et  la 
lisière  occidentale  du  comitat  de  Krasso  Szôreny.  Inutile  d’insister  sur  les  satis- 
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factions  substantielles  qu'elle  comporte  pour  la  Yougoslavie  :  préservation  delé 
ments  serbes  considérés  parmi  les  meilleurs,  annexion  dune  plaine  merveilleuse 
ment  fertile  et  de  riches  districts  miniers.  Certains  inconvénients  apparaissent 
cependant  au  premier  abord.  Si  Belgrade  et  le  couloir  de  la  Morava  sont  protégés 
par  le  glacis  qui  leur  est  donné,  la  frontière  reste  une  frontière  artificielle,  Lb 
Serbes  sont  en  minorité  dans  les  pays  annexés,  ils  représentent  à  peine  le  quart 
de  la  population  des  deux  combats  de  Ternes  et  de  Torontal,  et  ils  sont  loin  dy  être 
r élément  qui  montre  le  plus  de  vitalité.  Pour  le  pays  lui-même,  les  avantages 
d'une  solution  conforme  aux  aspirations  maximum  des  Serbes  sont  moins  sûrs 
que  ceux  d’une  solution  conforme  aux  aspirations  maximum  des  Roumains.  Qïi 
peut  penser  que  la  plaine  du  Banat  gagnerait  a  ne  pas  être  séparée  de  la  Bach, 
pays  de  grandes  cultures  comme  elle.  Cela  est  vrai,  dans  la  mesure  oùTon pourrait 
soutenir  que  ces  pays  font  partie  intégrante  de  l'ensemble  économique  formé  par 
la  plaine  hongroise.  En  maintenant  dans  le  même  Etat  le  Ternes  et  le  Torontal, 
on  sauvegarderait  les  liens  les  plus  étroits  qui  existent' entre  la  plaine  et  la  mon¬ 
tagne;  mais  il  est  évident  que  le  comitat  montagnard  de  Rrasso  Szôreny  serait 
sacrifié;  les  relations  du  couloir  de  Karansebes  resteraient  toujours  difficile!)  avec 
la  Valachie  et  la  Transylvanie. 

Les  inconvénients  pour  les  Roumains  de  cette  solution  radicale  sont  encore 
plus  palpables  :  la  perte  du  Banat  central,  où  les  Roumains  forment  la  majorité, 
serait  considérée  comme  une  injustice  criante.  Dans  le  comitat  de  Ternes,  les 
Roumains  sont  pi'ès  de  trois  lois  plus  nombreux  que  les  Serbes  et  dépassent  légè¬ 
rement  les  Allemands.  La  Yougoslavie  se  trouverait  annexer  en  tout  260000  à 
3oo  000  Roumains  (  2  56  000  dans  les  deux  combats  de  Torontal  et  de  Ternes}, Ce 
serait  rappeler  maladroitement  ceux  qui  vivent  déjà  sur  le  territoire  de  la  Yougo¬ 
slavie,  soit  dans  le  Nord-Est  de  la  Serbie,  soit  en  Macédoine.  Dans  de  pareilles 
conditions,  nul  doute  que  la  question  des  «  Roumains  du  Tbnok  »  ne  soit  soulevée. 
Rien  n’empêchera  les  Roumains  d'entretenir  une  agitation  irrédentiste  et  on  peut 
craindre  même  un  recours  à  la  violence.  De  ce  point  de  vue,  on  découvre  encore 
un  inconvénient  à  la  solution  envisagée,  même  pour  la  Yougoslavie;  il  est  dou¬ 
teux  qu'un  arbitre  impartial  veuille  la  prendre  en  considération. 

'Solutions  moyennes,  —  On  peut  envisager  plus  d'une  solution  intermédiaire 
entre  les  deux  solutions  maxima  dont  nous  venons  de  montrer  les  inconvénients 
La  plus  simple  consisterait  à  suivre  les  divisions  administratives,  en  accordant  aux 
Serbes  le  comitat  de  Torontal  qui  comprend  la  plus  grande  partie  de  la  plaine  et 
les  2/3  des  Serbes  du  Banal;  les  Roumains  recevraient  le  Ternes  et  le  Krasso 
Szôreny  où  ils  ont  la  majorité.  On  éviterait  ainsi  quelques-uns  des  inconvénients 
les  plus  graves  des  solutions  radicales;  le  nombre  des  Roumains  annexés  par  h 
Yougoslavie  serait  réduit  à  87  000  ;  celui  des  Slaves  annexés  parla  Roumanie  à 
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pes  jeux  côtés  les  dangers  d’irrédentisme  sont  réduits;  mais  la  plupart 

des  avantages  économiques  ou  stratégiques  offerts  par  les  solutions  radicales  dis- 

laissent  et  les  inconvénients  pour  chacun  des  pays  sacrifiés  se  retrouvent  presque 

nlièrement.  Le  Torontal  peut  gagner  à  rester  uni  à  la  Backa,  mais  le  Ternes  et 

le  Krasso  Szoreny  sont  privés  de  leur  débouché  sur  la  Tisza  et  le  Danuhe;  la 

Transylvanie  elle-même  regretterait  de  ne  pas  pouvoir .  exporter  scs  produits  par 

le  Mar  os.  . 

Pour  la  Roumanie ,  la  frontière'  du  Torontal  a  tous  les  inconvénients  d  une 

frontière  artificielle.  Elle  n’est  pas  plus  satisfaisante  pour  la  Serbie;  le  Ternes  ren¬ 
ferme  deux  villes  considérées  comme  des  foyers  anciens  de  culture  serbe,  Ver- 
scbeU  et  Bêla  Cserkva  (  Weisskirchen) ,  dont  la  dernière  commande  l’entrée  du 
couloir  de  laMorava.  Raisons  de  sentiments  et  raisons  stratégiques  s'accordent  ici 
pour  motiver  une  protestation  qui  ne  serait  guère  moins  véhémente  que  celle 
soulevée  par  l’attribution  à  la  Roumanie  de  tout  le  Banat. 

On  peut  songer  à  une  autre  solution  relativement  simple  inspirée  par  l’étude 
de  la  carte  ethnographique.  Il  peut,  sembler  qu’on  enlèvera  toute  apparence  de 
légitimité  aux  réclamations  des  intéressés  si  on  moule  aussi  exactement  que  pos¬ 
sible  les  frontières  politiques  sur  les  frontières  ethniques.  Rarement  la  chose  est 
plus  difficile  que  dans  le  Banal.  Cependant,  on  peut,  grosso  modo ,  distinguer  un, 
Moc  roumain  compact  dans  l’Est  et  le  Sud-Est,  un  bloc  serbe  à  l’Ouest  et  au  Sud- 
Ouest,  un  bloc  allemand  et  hongrois  au  centre  et  au  Nord-Ouest.  11  ne  peut  être 
question  d’une  individualité  politique  pour  les  Allemands,  mais  ils  ont  toujours 
vécu  en  bonne  intelligence  avec  les  Hongrois  . et  on  pourrait  envisager  le  ratta¬ 
chement  à  la  Hongrie  du  bloc  germano-magyar,  les  Roumains  et  les  Serbes  gar¬ 
dant  les  territoires  où  ils  ont  la  majorité.  Avec  des  apparences  de  justice,  cette 
solution  serait  probablement  la  pire  de  toutes,  pour  les  Serbes,  pour  les  Roumains 
et  pour  le  Banat  lui-même.  Elle  présente  tous  les  inconvénients  économiques  et 
stratégiques  déjà  signalés,  aggravés  encore  et  rendus  plus  sensibles.  Les  Serbes 
lui  reprocheraient  de  consacrer  un  état  de  chose  artificiel  créé  par  une  colonisa¬ 
tion  dirigée  contre  eux.  Les  Roumains  ne  se  résigneraient  pas  davantage  à  cette 
situation.  Les  Hongrois  pourraient  être  tentés,  à  sa  faveur,  de  reprendre  par  la 
violence  .tout  ou  partie  du  pays  où  ils  garderaient  pied. 

Il  est  bien  difficile  sinon  impossible  de  trouver  une  solution  satisfaisant  les 
deux  partis  qui  se  disputent  le  Banat.  La  moins  mauvaise,  celle  qui  créerait  le 
moins  de  déceptions,  devrait  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 

i"  Donner  à  la  Yougoslavie  les  groupes  de  population  qui  forment  une  zone 
presque  continue  le  long  du  Danube  et  de  la  Tisza  depuis  Verschetz  jusqu’à  Nagy 
Kikinda; 

Laisser  aux  Roumains  l’accès  du  Danube,  par  la  voie  ferrée  Temesvar- 
Bazias; 
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3°  Leur  laisser  aussi  l’accès  du  bas  Marcs  et  de  3a  Tisza,  permettant par  une 
entente  avec  la  Serbie,  1  utilisation  du  Danube  comme  débouché  de  la  Tnmo] 
vanie. 

On  peut  trouver  une  frontière  réalisant  la  première  condition,  qui  ne  donne¬ 
rait  guère  plus  de  Roumains  à  la  Serbie  que  de  Serbes  à  la  Roumanie  et  couvri¬ 
rait  de  façon  satisfaisante  à  la  fois  Belgrade  et  l’entrée  de  la  Morava;  mais  on  ne 
peut  éviter  qu  elle  coupe  le  chemin  de  fer  de  Temesvar-Bazias;  les  raccordements 
de  voies  ferrées  ne  seraient  pas  impossibles,  à  condition  que  la  frontière  fût  tracée 
assez  loin  des  montagnes.  Pour  réaliser  la  troisième  condition,  il  sera  nécessaire 
d’attribuer  à  la  Roumanie  la  plupart  des  Allemands  du  Banal,  Ceux-ci  s’accorde¬ 
ront  sans  doute  plus  facilement  avec  les  Roumains  qu’avec  les  Serbes.  On  faciliterait 
l'apaisement,  on  réduirait  les  froissements  et  les  chances  de  conflits  en  imposant 
à  la  Yougosiovie  et  à  la  Roumanie  certaines  garanties  en  faveur  des  popula¬ 
tions  allogènes.  11  y  aurait  lieu  de  prévoir  une  longue  période  où  le  droit  d’option 
pourrait  être  accordé  de  la  façon  la  plus  large,  avec  les  facilités  les  plus  grandes 
pour  la  liquidation  des  intérêts* 

La  question  du  Banal  est  trop  brûlante  et  trop  compliquée  pour  quon  puisse, 
espérer  en  trouver  une  solution  parfaite,  du  moins  est-il  désirable  d’éviter  tout  ce 
qui  pourrait  créer  dans  l’avenir  des  possibilités  de  ■  mésintelligence  entre  la  Rou¬ 
manie  et  le  nouvel  Etat  Yougoslave. 
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STATISTIQUE  ETHNIQUE  DU  BAN  AT, 
D’APRÈS  LE  RECENSEMENT  HONGROIS  DE  1910. 


districts. 

SUPER¬ 

FICIE. 

POPULA¬ 

TION 

TOTALE. 

HONGROIS. 

ALLE¬ 

MANDS. 

ROUMAINS. 

SLAVES. 

CO  IMITÂT  DE 

lrasâüszüR 

ENÏ. 

63  706 

s3  826 

5  626 

96s 

1C897 

34  0 

Boksûübanya. . . 

127 7*7 

36  458 

2  643 

4  îSg 

27  747 

1 879 

Bûzcmcs.  -  * .  .1 » . . . 

2o3  791 

29  790 

35o 

3g6 

27  52  1 

1  5î8 

Facsad . . . .  -  * 

13^  06l 

24  895 

3  979 

724 

ig  932 

2  60 

io3  626 

35  09$ 

728 

655 

32  5e6' 

1  684 

1  Karansebes .  . , . . .  . . 

217  S  A3 

35  802 

898 

3  069 

3o  7^5 

t  080 

Luges., .  ♦ . . . . . . 

76  544 

2 1  oS4 

777 

3  378 

16  037 

892 

Maros .  . . 

9A  3o7 

20  807 

7*9 

i  5 1 

19  700 

207 

OraviczabanYa. . .............. 

ii5S64 

44  608 

1  856 

12  437 

27  8go 

2  425 

Oraova, . . . 

174  398 

28  287 

2  629 

3  884 

1 9 .4  2  G 

3  3o4 

ResEciabanya. . . . . . 

i46  264 

49  984 

3  o3 1 

11  819 

25  583 

9  Soi 

Ternes . . . . 

1 10  424 

26915 

1 193 

2864 

19  242 

2  616 

i  Teregova. ....................... 

208  808 

33  182 

436 

3  0.32 

29  46i 

253 

!  Ujmoldova. . . 

1 35  809 

28  196 

6g4 

753 

i3  228 

i3  610 

Kûransebes  (ville). . . . 

9  208 

7  999 

1  4i3 

2  419 

3  916 

261 

|  Luços  (  ville  1 . . . 

1 1  8y3 

19  818 

6875 

6  1 5 1 

6  227 

565 

Total.  . . 

1  924  465 

466  147 

33  787 

55  883 

336  082 

4g  3g5 

GOUTTAT  DE  TEMES. 

Buzmfiïrtlo. 

109  5o4 

35  762 

6  277 

5  654 

22  820 

ion 

Csak,  . . 

g5  602 

3o  479 

2  949 

8  992 

17  3y6 

1  162 

Delta . .  f 

83  53i 

2S  4 gS 

5  722 

9  >46 

9  7 01 

3  926 

Febertemplom. . . . 

1 16  080 

36  83i 

9°9 

4  791 

8  234 

32897 

Kevevara. , . . 

i38  5i3 

35  482 

5  355 

6  587 

0  706 

17  835 

Kôspoüt. . 

12S  770 

46  372 

6  092 

22  635 

16  109 

1  536 

Lippa .  . .  L 

118  001 

34  833 

2  703 

10  646 

21  2 1 5 

269 

Tcruespekas . . .  . 

119  210 

35  933 

5  46a 

5  576 

>9  748 

5  i47 

!'  Ujarad .... 

'  84  363 

34  117 

3  071 

>9  3>fl 

9  289 

2  438 

ïmeez, , *  B 

V 

î  28  84o 

36  978 

3  422 

8  6o5 

18  176 

6  777 

vinga . 

1 13  o44 

34  io4 

4  343 

1  2  67Ü 

10  4o8 

6  683 

Fehertem plein  (  ville  1 

6  730 

11  5  2  4 

1  2l3 

6  062 

1  8o6 

î  443 

Temesvar  (ville). 

i4  688 

72  555 

28  552 

3i  644 

7  566 

4  793 

versecz  (ville). 

34191 

27  370 

3  890 

i3  556 

s79 

9  o45  > 

Total.  .  , 

1  291  567 

5  00  835 

79  96° 

<65  883 

169  o3o 

85  962 

IL 
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r - - “ 

DISTU  [CTS, 

SUPER¬ 

FICIE. 

POPULA¬ 

TION 

TOTALE. 

HONGROIS. 

ALLE¬ 

MANDS. 

ROUMAINS. 

SLAVES, 

Alibunar .  . . 

C0M1TAT 

9 1  % 1 

DE  TORON TA 

29  292 

L-  » 

588 

7Ü0 

i4  982 

13967 

Antafalva. . ,  .  ,  . , . 

l59  97^ 

A  7  o44 

5  957 

.  84g 

5  44a 

33 

Banlak . .  * . 

io3  296 

27  667 

6  385 

8  4o3 

6  637 

6a43 

Csene.  . « . . » 

85  ooi 

3o  986 

3  786 

*6  468 

3  626 

7  u>6 

J  Mtxlos 

iot>  763 

27  o48 

4  635 

9  9°5 

3  S77 

Uh 

Nagybecskerek.  v.  . . . 

178  877 

54  716 

8678 

16  485 

10  58i 

*9  076 

Nagykikinda. . . . 

9 4  ^02 

33  009 

7  29e 

g  875 

238 

,  i5  Sgfi 

N&gysaeûiiuikioa  .................. 

no  972 

43  442 

IO  982 

1  2  921 

io  23g 

9  ha  ; 

Pancsova.  . . . 

i5S  182 

47  877 

3  1 48 

i5  573 

10  785 

18  4ai 

Pardauy. . . . 

9l  687 

27  171 

6  098 

7  i53 

4  007 

Perjamos.  4 .....  . 

81  267 

3o  334 

i  352 

16  692 

8  218 

4075 

Türëkbecse. ...................... 

1  Ao  770 

48  464 

1 4  1 36 

1  o54 

\  10 

33  iU 

Torôkkanizsa,  .................... 

i35  S 1 5 

67  63g 

34  9G 1 

a  961 

2  o58 

17  Gag 

Zaûiubblya. ...................... 

1 i5  889 

46  904 

12  026 

2  5  552 

4  643 

4  683 1 

Nagybec&kerek  (ville) .  ............. 

22  896 

26  006 

g  1 4S 

6  Su 

33g 

970S1 

IVagykikinda  (ville),  ............... 

49  780 

26  795 

5  968 

5  855 

436 

>4  536 

Pancsova  (ville). . . .  .  ......... 

19  620 

20  808 

3  364 

7  467 

769 

g  üq8 

Total  .  . . 

1  7Û0  887 

61 4  i5i 

1 28  4o5 

’V65  779 

86937 

2  34  o3t> 
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VOIE  LA  PLANCHE  XIV  HE  LUTLÀS 


Répartition  des  Nationalités  dans  les  Pays  on  dominent  les  Roumains 
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LA  TRANSYLVANIE, 


PAR 

Emmanuel  DE  MARTONNE. 

(Rapport  présenté  à  la  séance  du  22  mai  igi8.} 


Pour  le  grand  public  les  revendications  roumaines  se  résument  dans  un  mot  ; 
la  Transylvanie-  C  est  avant  tout  pour  délivrer  leurs  frères  transylvains  que  les 
Roumains  sont  entrés  dans  la  guerre  et  le  premier  acte  des  armées  roumaines  a 
été  1  invasion  de  la  Transylvanie,  alors  que  la  prudence  aurait  plutôt  conseillé  une 
action  rapide  contre  la  Bulgarie  par  la  Dobroudja. 

La  question  de  Transylvanie  pourrait  être  liquidée  en  quelques  mots  si  Ton 
s’en  tenait  aux  lignes  générales-  Il  n  est  pas  contestable  que  la  majorité  du  pays  ne 
soit  roumain;  les  mesures  prises  par  le  Gouvernement  hongrois  avant  et  pendant 
la  guerre  prouvent  suffisamment  qu’un  régime  de  compression  énergique  y  était 
nécessaire ,  comme  dans  les  pays  slaves,  pour  dominer  la  population-  Des  diffi¬ 
cultés  commencent  du  moment  où  Ion  veut  préciser,  La  Transylvanie  propre,  que 
les  Hongrois  appellent  Erdely  ou  KiralyhagontuL  les  Allemands  Siebenbürgen, 
ne  renferme  pas  tous  les  Roumains  qui  forment  dans  le  Royaume  de  Hongrie  une 
masse  compacte.  Cette  masse  déborde  au  Nord  vers  le  Maramarosh,  à  f  Ouest  au 
delà  des  Monts  de  Bihar,  au  S-  O,  dans  te  Banal.  Elle  est,  dans  la  Transylvanie 
propre,  disloqqée  par  des  îlots  magyars  et  allemands-  Les  Hongrois  ont  tiré  parti 
de  cette  situation  en  combinant  les  divisions  administratives  et  électorales  de 
manière  à  masquer  leur  infériorité  numérique-  Les  statistiques  officielles  indiquent 
une  proportion  de  Magyars  et  un  accroissement  de  leur  nombre  tels  qu’on  peut 
essayer  rie  faire  croire  à  la  possibilité  d’un  assimilation  des  Roumains  de  Transyl¬ 
vanie,  Les  historiens  enfin  prétendent  11e  rien  trouver  dans  les  textes  qui  prouve 
la  priorité  du  peuplement  roumain  sur  le  peuplement  hongrois.  Ainsi  une  thèse 
magyare  a  été  formée  s’opposant  à  la  thèse  roumaine  fH, 


11  H  faudrait  plusieurs  pages  pour  énumérer 
la  masse  de  publications  parues  sur  la  question 
îransylvanie.  Leur  nombre  a  encore  augmenté 
^nsidérablement  depuis  ia  guerre.  Leur  valeur 
est  frès  inégale  et  la  passion  obscurcit  trop  souvent 


r argumentation ,  dans  un  camp  aussi  bien  que 
dans  l'autre.  Nous  nous  contenterons  de  citer  : 
P.  Hunfàlvy.  Die  Rumànen  und  ïhre  Ànsprüche, 
Wien,  i883.  —  Xenopql.  Teoria  lui  Rôssler, 
Iasi,  1884,  —  Gustave  Recksis.  La  question 
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Au-dessus  des  contestations  de  faits  se  découvre  d’ailleurs  un  conflit  d’idées 
À  Fidéal  roumain  réclamant  la  dislocation  d’unités  politiques  existantes  pour  unir 
les  peuples  de  même  langue  et  de  même  origine,  s’oppose  l’idéal  magyar  qui 
proclame  légitime  la  fusion  de  races  diverses  en  une  nation  et  vedt  réaliser  cette 
fusion  dans  le  cadre  du  Royaume  de,  Hongrie.  Les  Puissances  de  l’Entente  ont 
déclaré  se  rallier  au  type  d’idéal  dont  se  réclame  la  thèse  roumaine.  Ce  qui  ^ 
possible  au  moyen  âge  et  au  début  des  temps  modernes,  quand  les  consciences 
nationales  n’étaient  point  encore  éveillées,  ne  saurait  être  admis  aujourd’hui. Les 
prétentions  à  la  qualité  de  race  supérieure  nous  paraissent  aussi  outrecuidantes 
chez  les  Magyars  que  chez  les  Allemands. 

Ce  sont  donc  surtout  les  questions  de  faits  qu’il  importe  de  trancher.  Quelle  est 
la  situation  réelle  des  Roumains  en  Transylvanie?  Peut-on  contester  qu  ils  forment 
la  majorité  de  la  population?  Jusqu’où  s’étendent-ils  en  masse?  Les  éléments 
étrangers  qu’ils  encadrent  sont-ils  oui  ou  non  plus  anciens?  Ont-ils  une  vitalité 
supérieure?  De  quel  côté  penche  naturellement  la  Transylvanie?  Son  union  avec 
la  Hongrie  est-elle  un  simple  accident  historique?  Quels  moyens  emploient  les 
Magyars  pour  réaliser  l’assimilation  qu’ils  prétendent  légitime  et  possible  ?  Quels 
résultats  obtiennent- ils  ?  Quels  sont  les  vœux  de  la  population  et  qu  aurait-elle  sou¬ 
haité,  au  cas  où  elle  aurait  été  laissée  libre  de  disposer  de  son  sort  au  début  de 
la  guerre? . 

Si  nous  pouvons  répondre  sur  tous  ces  points,  la  question  de  Transylvanie 
pourra  être  considérée  comme  parfaitement  éclaircie. 


L  —  Le  pays. 

Pour  donner  au  problème  tout,  son  sens,  il  est.  évident  qu’on  ue  saurait  h 
limiter  à  la  Transylvanie  propre  W;  car  elle  ne  contient  guère  que  la  moitié  des 
Roumains  de  Hongrie,  Il  y  a  seulement  intérêt  à  mettre  à  part  le  Banal,  ouïes 
revendications  roumaines  se  heurtent  aux  revendications  serbes  et  où  le  problème, 
plus  compliqué,  mérite  un  traitement  spécial, 

La  grande  Transylvanie,  s’étendant  au  Nord  jusqu’aux  sources  de  la  Tisza  et  à 
l’Ouest  jusqu’au  bord  de  la  plaine  hongroise,  apparaît  comme  une  région  natu- 


Roumaine,  Paris,  189.5.  —  E.  B  rote.  Die 
Rumànische  F  rage  in  Siebenbürgen  und  Ungarn, 
Berlin,  189  5.  —  M.  R,  Sirunü,  La  question  de 
Transylvanie  et  Trinité  politique  roumaine,  Paris, 
1916. 

{J)  Pour  éviter  la  confusion  nous  avons  pris 
comme  régie  de  nous  servir  uniformément  pour 
les  divisions  administratives  du  nom  officiel, 
sous  lequel  on  doit  les  chercher  dans  les  statis¬ 


tiques  et  les  cartes  détaillées,  et  qui  est  toujours 
magyar  ou  magyarisé,  même  si  la  population  est 
roumaine.  Pour  les  noms  de  villes,  nous  Avons 
employé  la  forme  correspondant  à  la  langue  de 
la  nationalité  dominante,  sauf  dans  le  ca*  de 
villes  trop  connues  sous  la  forme  allemande 
(Hermannstadt  par  exemple),  quitte  à  donner 
entre  parenthèses  les  noms  roumains  et  ^on 
croix. 
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Ue  Detteme»t  individualisée ,  dont  les  aspects  géographiques  méritent  de  fixer 
1’  ttenlion  C’est  comme  une  sorte  de  cuvette,  suspendue  au-dessus  des  plaines 
L  moyen  et  du  bas  Danube:  Alfoefd  hongrois,  Valachie  et  Moldavie.  Les  bords 
de  la  cuvette  sont  formés  partout  de  hautes  montagnes  :  au  Sud,  ce  sont  les  Alpes 
le  Transylvanie,  muraille  massive  de  schistes  cristallins,  dont  les  crêtes  déchi- 

tées  se  dressent  à  plus  de  2000  mètres  au-dessus  de  contreforts  trapus  et 
boisés- - -à  l’Est,  les  chaînes  moins  hautes  des  Carpates  moldaves,  où  des  escarpe¬ 
ments  de  calcaires  et  de  conglomérats  surgissent  par  places  d’un  manteau  continu 
de  forêts,  forment  un  premier  écran ,  doublé  par  une  série  de  massifs  volcaniques 
(|ui  encadrent  les  bassins  intérieurs  de  Gyergyô,  Csik  etHàromszék;  —  à  l’Ouest, 
le  Massif  du  Bihar  étale  largement  ses  plateaux  boisés  et  ses  croupes  arrondies 
montant  jusqu’à  i85o  mètres,  prolongé  par  de  petits  massifs  qui  barrent  la  route 
aux  grandes  rivières  tributaires  de  la  Tisza. 

Le  centre  de  la  cuvette  est  un  pays  de  collines,  modelées  dans  des  argiles,  des 
sables  et  des  marnes  tertiaires,  avec  quelques  grandes  vallées  et  souvent,  au  pied 
des  montagnes  qui  forment  le  bord  de  la  cuvette,  de  larges  plaines,  comme  des 
bassins  presque  fermés  :  bassins  de  Hatzeg,  de  Torda,  d’Hermannstadt  (Sibiu 
ou  Nagyszeben),  de  Fogarash,  de  Kronstadt  ou  Brasso ,  de  Haromszék,  Csik  et 
Gyergyô.  Ce  pays  assez  élevé,  où  les  vallées  sont  partout  a  plus  de  200  mètres, 
tandis  que  les  dos  arrondis  des  collines  atteignent  600  et  700  mètres,  abrite 
des  vents  océaniques  par  sa  ceinture  de  montagnes,  jouit  d’un  climat  rude  et  rela¬ 
tivement  sec.  Les  lu  vers  de  Kronstadt  et  Hermanns  tadt  sont  plus  froids  que  ceux 
de  Bucarest W,  avec  des  brouillards  et  dés  neiges  persistantes;  le  printemps  est 
pluvieux,  l’été  très  chaud,  et  les  mêmes  sols  limoneux,  où  les  roues  de  la  canitza 
roumaine  enfoncent  presque  jusqu’à  l’essieu  à  la  fonte  des  neiges,  sont  craquelés 
parla  sécheresse  en  septembre  La  forêt,  qui  couvre  les  montagnes  plus  arrosées, 
s'émiette  sur  les  collines,  et  les  plaines  de  Csik  ou  Hàromszék,  avec  leurs  labours 
étalés  à  perte  de  vue,  rappelleraient  l’aspect  de  l’Alfoeld  ou  de  la  plaine  valaque, 
à  des  silhouettes  de  hautes  montagnes  11e  fermaient  partout  l’horizon. 

Les  plaines  sont  cependant  T  exception.  La  Transylvanie  est,  dans  1  ensemble, 
un  pays  mouvementé ,  riche  en  eaux  courantes,  où  les  établissements  humains  sont 
nombreux  dès  l’époque  néolithique.  Tout  ce  qui  pouvait  attirer  l’homme  primitif 
s’y  rencontrait.  :  forêts,  clairières  giboyeuses,  pâturages  sur  les  montagnes  et  dans 
les  vallées,  sol  facile  à  travailler.  Le  sel  renfermé  dans  les  couches  tertiaires,  les 
métaux  précieux  du  Bihar  étaient  exploités  avant  l’époque  romaine  elle-même. 
Pendant  longtemps  la  Transylvanie  a  été  plus  peuplée  que  les  plaines  voisines.  Si! 


ll  Moyenne  de  janvier  à  Kronstadt,  G0  A  ; 
Kolozivar,  S’a;  Hermannstadt,  5"  1. 

1  La  quantité  annuelle  de  pluie  n’est  généra- 
■unwit  guère  supérieure  à  celle  qu’on  enregistre 


à  Paris  (Kronstadt  700  mm.,  Kolozsvar  63o, 
Hermannstdat  685),  les  2/5  en  tombent  au  prin 
temps  (mai,  juin,  juillet). 
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n’en  est  plus  ainsi,  la  densité  moyenne  de  la  population  est  encore  assez  forte  pour 
un  pays  rural  (46  habitants  au  kilomètre  carré  dans  la  Transylvanie  propre;  50  dans 
la  grande  Transylvanie  qui  déborde  un  peu  sur  la  plaine).  En  dehors  des  montagnes 
boisées,  pas  un  repli  de  terrain  qui  n’abrite  un  village.  Plus  petits  et  plus  nombreux 
dans  le  Nord,  ils  sont  plus  gros  en  général  dans  le  Sud,  surtout  dans  les  bassins 
et  au  pied  des  montagnes.  L’aspect  rappelle  les  villages  roumains  de  Mtuiténie 
avec  les  maisons  espacées,  chacune  entourée  de  son  verger  et  de  son  champ  de 
maïs.  Mais  dans  les  plaines  du  Sud  et  certaines  parties  des  grandes  vallées  on  est 
frappé  par  des  agglomérations  plus  denses  et  plus  régulièrement  bâties:  ce  sont 
le  plus  souvent  des  villages  allemands  ou  hongrois. 

Les  campagnes  ouvertes  qui  s’étendent  sur  le  bord  externe  de  la  ceinture  mon¬ 
tagneuse,  du  coté  de  la  plaine  hongroise,  sont  les  parties  les  plus  riches  de  la 
Transylvanie,  tout  en  étant  parmi  les  plus  purement  roumaines.  Dans  la  plaine 
d’Arad  notamment,  les  villages  roumains  sont  propres  et  respirent  l’aisance. 

Le  voyageur  qui  ne  fait  que  traverser  la  Transylvanie  sans  sortir  des  villes  peut 
être  impressionné  par  les  annonces  obligatoirement,  en  magyar  et  tous  les  témoi¬ 
gnages  du  caractère  officiellement  hongrois  du  pays.  Mais  il  suffit  de  s’engager 
dans  les  campagnes  pour  entendre  partout  parler  le  roumain.  Celui  qui  a  connu 
la  Roumanie  retrouve  les  coutumes,  les  habitudes,  même  certains  aspects  de  la 
vie  rurale  dau  delà  des  Carpates.  11  ny  a  pas  de  doute  que  la  Transylvanie  soit 
un  pays  roumain.  Mais  il  faut  préçiser. 

H.  -  Les  NATIONALITÉS. 

A.  Proportion  < les  nationalités  dam  l’ensemble  de  la  Transylvanie, 

D  après  le  recensement  hongrois  de  1911,  les  Roumains  forment  plus  de  la 
moitié  de  la  population  dans  la  Transylvanie  propre  (KiralyliagontuI),  exactement 
55  °/„,  soit  1  472  o38  sur  2  678  3 67  ;  les  Magyars  représentent  à  peu  près  un  tiers 
(35  0/o),  les  Allemands  pas  même  un  dixième ,(8,7).  Sur  les  i5  coniitats  découpés 
par  1  administration  hongroise,  4  seulement  accusent  une  majorité  magyare  (Csik, 
Haromszég ,  Ldvarhelv  et  Maros  Torda);  un  a  une  , majorité  allemande  (Kagy 
Kük iïllô )  ;  dans  tous  les  autres,  les  Roumains  ont  la  majorité  absolue  ou  relative11'. 

D’après  le  même  recensement  hongrois,  le  nombre  total  des  Roumains  de 
Hongrie  est  de  2948049,  soit  le  double  du  chiffre  de  ceux  qui  habitent  h 
Transylvanie  propre.  Sur  ce  nombre,  64a  000  habitent  te  Ranat,  c’est-à-dire  les 
comitats  de  Krasso - Szôreny,  Times  et  Torontal;  73  1  000  vivent  dans  les  coniitats 
limitrophes  de  la  Transylvanie  propre  :  Maraniaros,  Ugocsa,  Szatmar,  Szilagy, 
biliar,  Arad,  Csanad  et  Bekes.  Dans  les  deux  combats  de  Szatmar  et  Szilagy,  ils 

Pour  les  nombres  absolus  et  tous  les  détails,  voir  l’Appendice  II ,  tableau  1. 
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ont  la  majorité;  dans  les  autres,  dominent  les  Hongrois  ou  les  Rutbènes;  en  sorte 

(  s[  l’on  réunit  ces  Comitats  à  ceux  de  la  Transylvanie  propre,  on  obtient  un 
ensemble  où  les  Roumains  n’ont  plus  une  situation  prépondérante.  Mais  cel 
ensemble  n’est  pas  la  grande  Transylvanie,  définie  comme  région  naturelle, 

(  ni  correspond  à  une  unité  ethnique  et  historique.  Les  comitats  de  Mar- 
maros  et  Ugosca ,  au  Nord,  ne  correspondent  pas  exactement  à  l’ancien  «  Alara- 
muresh  »  roumain ,  ils  s’étendent  au  Nord  de  la  Tisza  sur  les  Carpatbes  de  la 
Galirie  orientale,  pays  purement  ruthène.  Les  comitats  de  Bihar,  Csanad,  Arad 
H  Bekes,  à  l’Ouest,  s’avancent  très  loin  dans  la  plaine  hongroise,  dépassant  de 
beaucoup  les  limites  de  cc  que  les  Roumains  appellent  le  Crishanal,  c’est-à-dire 
le  pays  des  Crish  (Kéros  en  hongrois). 

H  faut  donc  considérer  dès  unités  administratives  plus  petites  que  les  Comitats 
pour  retrouver  à  peu  près  les  limites  de  la  grande  Transylvanie  et  obtenir  une 
évaluation  globale  du  pourcentage  des  nationalités.  Si  on  élimine  les  districts 
situés  au  Nord  de  la  Tisza  dans  les  comitats  de  Marmaros  et  Ugocsa,  et  ceux 
s’étendant  exclusivement  dans  la  plaine  à  l’Ouest,  on  sépare  des  districts  presque 
tous  plus  ou  moins  montagneux,  où  les  Roumains  ont  en  général  la  majorité11. 
Leur  population  totale  est  de  i  071  4a6  habitants,  dont  78  1  356  Roumains, 
soit  6t)°/0.  En  les  réunissant  à  la  Transylvanie  propre,  on  a,  à  peu  près,  la 
Grande  Transylvanie,  qui  compte  3  749  793  habitants,  dont  : 


Roumains  .  . , . 

Magyars . 

Allemands . 

Ruthènes. ,  ,  , . 

Slovaques  et  Serbes. 


'î  aoS  389  soit  60  0/0 

1  148162  —  3i  0/0 
3û2  58 1  —  8  0/0 

18737  —  p, 5  0/0 
1 9  834  —  0/0 


La  prépondérance  de  l'élément  roumain  en  Transylvanie  ressort  donc  nettement 
des  statistiques  hongroises.  Pourtant  ces  statistiques  ne  donnent  certainement  pas 
aux  éléments  non  hongrois  leur  vraie  part.  Le  comparaison  des  recensements 
successifs  de  LEmpiré  austro-hongrois  révèle  des  laits  étonnants. 

Avant  k  formation  de  la  monarchie  dualiste ,  les  Services  statistiques  étaient, 
en  Hongrie,  sous  la  dépendance  de  Vienne,  D'après  les  dénombrements  autri- 


1 1  Voici  la  liste  de  ces  districts  { entre  paren¬ 
thèses  le  °j<i  cle  la  population  roumaine,  pour 
plus  de  détails  voir  l'Appendice  II)  : 

Comitat  de  Marmaros  :  Igazvolgy  (80),  Su- 
gatag  (Si),  Sigct  (3g),  Visso  (45).  * 

Comitat  de  Szatmar  :  A  va  s  (  73  ) ,  Erdod  (46) , 

%-Ranya  (84),  Nagy  Somkut  (83),  Szine- 
varalja  {71). 

Comitat  de  Szilagy;  Kraszna  (71),  S/.ilagyisch 


( 65 ) ,  Szilagysomlyo  ( /1 9 ) ,  Zilah  ( 64 ) ,  Zsibo  (  82  ). 
Comitat  de  Csanad  :  Xagylak  (34)  - 
Comitat  d/Arad  :  Arad  (5o),  Borosjeno  (82), 
Boressebes  (82),  ELek  (35),  Kisjem  (87),  Maria 
Rotin  a  (87),  Nagyhalmagy  (96),  Tornova  (89), 
Vilagos  (55). 

Comitat  de  Bihar  :  Belenyes  (82),  Bel  (90),* 
Elesd  (77),  Central  (82),  Magyamcfee  (91), 
Tenke  (72),  Vaskoh  (90), 
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chiens,  la Hongrie  complaît,  +*n  18  4  O ,  2  200000  Roumains;  en  i.S5<jta  64.0000; 
ce  qui  représente  un  accroissement  annuel  de  plus  de  1 ,5  °/„.  Du  jour  où  les  ser¬ 
vices  statistiques  sont  installés  à  Budapest,  la  population  roumaine  baisse;  elle 
n’est  plus  que  de  2  /170  000  en  1  870,  2  4o3  000  en  1880.  Ce  nombre  augmente 
légèremen  1  depuis  1890,  où  ou  compte  2  689  000  Roumains. 

La  courbe  de  l'accroissement  des  Roumains  continue  désormais  avec  la  même 
allure,  très  différente  de  celle  qui  ressort  des  recensements  antérieurs  au  dua¬ 
lisme.  Il  n’est  plus  question  d’un  accroissement  moyen  annuel  de  1 ,5  %,  mais 
seulement  de  0,7  0jo.  Pendant  le  même  temps,  la  population  du  Royaume  de. 
Roumanie  s’accroît  suivant  une  courbe  très  rapprochée  de  celle  des  Roumains 
de  Transylvanie  avant  le  dualisme,  l’excpdent  des  naissances  sur  les  décès  restant 
presque  toujours  supérieur  à  1 4  p-  1000.  Les  derniers  recensements  hongrois 
eux- même  s  ne  peuvent  dissimuler  le  fait  que,  dans  les  conniats  ou  les  Roumains 
sont  plus  de  80  "4,  l’excédent  des  naissances  est  du  même  ordre. 

Si  l'accroissement  de  la  population  roumaine  constaté  avant  1880  avait  con¬ 
tinué  jusqu’en  1 9  1  o ,  le  nombre  des  Roumains  de  Hongrie  devrait  être  de  4  mil¬ 
lions  et  demi  au  lieu  de  3  millions  et  demi.  Ce  déficit  de  1  million  ne  peut 
s'expliquer  entièrement  par  l’émigration.  De  1900  à  1910,  période  de  forte 
émigration,  i3q343  Roumains  ont  quitté  la  Hongrie,  dont  10  à  12  %  sont 
revenus. 

En  réalité,  la  plupart  des  Roumains  manquant  à  l’appel  doivent  cire  cherchés 
à  la  colonne  des  Hongrois,  dont  l'accroissement  réel,  tel  qu’il  ressort  des  statis¬ 
tiques,  est  à  peu  près  double  de  l’excédent  des  naissances  sur  les  décès  constaté 
dans  les  comilats  purement  magyars  W.  Le  Gouvernement  hongrois  ne  songe  nulle¬ 
ment  à  dissimuler  ce  fait;  au  contraire,  il  s’en  glorifie.  Ce  serait  la  preuve  que 
l’assimilation  des  peuples  non  magyars  est  possible,  l'acheminement  vers  cette 
nationalisation  de  la  Hongrie  considérée  comme  une  opération  légitime. 

En  fait,  il  est  incontestable  qu’une  certaine  assimilation  des  éléments  roumains 
a  été  réalisée,  en  ce  sens  qu'on  trouve  des  villages  orthodoxes  ou  uniates,  où  le 


W  Le  nombre  des  Roumains  magyarisés  en 
Hongrie  est  encore  plus  grand  si  R  on  tient  compte 
des  groupes  de  colons  roumains ,  originaires  de  la 
Transylvanie  méridionale  -et  de  la  Munténie, 
établis  au  cœur  de  la  plaine  hongroise  vers  les 
xv*  et  xvi*  siècles,  notamment  dans  la  Puszta  de 
Debreczin  (co mitât  de  Hadju).  Les  gros  villages 
de  Hajdu  Nanas,  tfajdu  Dorog,  Hajdu  iladhaz, 
Hajdu  Bdszormeny,  llajdu  Szoboslo  sont  peuplés 
en  grande  partie  de  Roumains  magyarophones, 
La  statistique  confessionnelle  permet  d'évaluer 
leur  nombre  à  environ  20  000.  Les  Roumains 


magyarophones  ont  commencé  à  revenir  à  leur 
nationalité  dans  les  20  dernières  années,  Cesl 
le  sens  des  plaintes  de  certains  patriotes  m 
gyars ,  réclamant  contre  la  «propagande  rou¬ 
maine  ».  Ainsi  G.  Becksics  écrit  dans  le  Butkp^1 
Hirlap  du  12  mai  i  go4  *  “Bes  Vainque^  noEl 
seulement  s’étendent  et  gagnent  du  terrain  cbio 
les  comitats  de  Ecstercze-Naszod,  Fognas  ^ , 
Küküllô  et  Torda-Àranyos,  mais  assiègent  e 
comitat  de  HWomszek ,  une  des  places  ior 
des  M agyar s-Szekler s  s  * 
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roumain  est  évident  et  où  l’on  parle  le  magyar.  La  plupart  de  ces  résultats 
Înt  été  obtenus  avant  1880,  dans  les  districts  où  les  Roumains  ne  forment  pas 
la  majorité.  Depuis,  les  gains  ont  été  obtenus  surtout  dans  les  villes,  grâce  à 
une  pression,,  dont  nous  apprécierons  plus  loin  les  procédés.  Ils  sont  plus  appa¬ 
rents  que  réels;  mais  il  est  bien  difficile  de  corriger  avec  certitude  les  statis¬ 
tiques.  . 

On  peut  arriver  à  un  résultat  approché  pour  f ensemble  de  la  Transylvanie , 

tenant  compte  des  données  de  la  statistique  confessionnelle.  Il  est  avéré,  en 
Ofet,  que  les  Roumains,  même  s’ils  adoptent  la  langue  hongroise,  restent  fidèles 
Vleur  religion.  On  retrouve  ainsi  dans  la  Transylvanie  propre  70000  Roumains 
maqyarisés  c]e  gré  ou  de* force.  Leur  nombre  atteint  presque  1  00000  dans  l’en- 
emble  de  la  grande  Transylvanie.  Celui  des  Magyars  est  réduit  d’autant11). 

Mais  une  autre  correction  est  nécessaire.  Le  recensement  confessionnel  indique 
dans  la  plupart  des  villes,  et  même  parfois  dans  les  campagnes,  des  Israélites,  qui 
ne  se  retrouvent  pas  dans  la  statistique  nationale  suivant  la  langue.  Originaires  de 
Pologne  et  Galicie,  ils  parlent  encore  l’allemand  et  sont  recensés  comme  tels 
dans  le  Marmaros,  où  leur  émigration  est  de  date  relativement  récente.  Il  en 
était  de  même  presque  partout  avant  la  politique  de  magyar! sati on.  En  consultant 
les  recensements  successifs,  on  les  voit  passer  de  la  colonne  des  Allemands  à  celle 
des  Hongrois.  Si  l’on  considère  les  Juifs  comme  une  nationalité  distincte,  le 
nombre  des  Magyars  est  réduit,  de  même  que  celui  des  Allemands!1). 

En  définitive,  voici  les  résultats  auxquels  on  arrive  pour  la  proportion  des 
nationalités  dans  l’ensemble  de  la  grande  Transylvanie  : 


Population  totale . ....;** 

.  3  83a 

229 

habitants* 

Roumains, , ,  , , ,  t  «  4  t  . . . 

........  2 

3 1 1 

6  j 

o/° 

Hongrois ,  ,  . r  T  T  ,  r  ,  T  . . 

. .  .  .  .  1  os3 

304 

28 

0/0 

Allemands .....  * .  . . .  - 

..............  2  55 

89  J 

6  >7 

0/0 

Ruthènes . . . . 

, .  .  . .  3a 

127 

o,8 

0/0 

Serbes  ou  Slovaques . .  *  . . . . 

.  20 

728 

0,6 

0/0 

Juifs . . . . . 

U)1 

2,8 

0/0 

B.  Répartition  géographique  des  nationalités. 

Si  la  nationalité  roumaine  domine  en  Transylvanie,  elle  a  encore  à  compter 
avec  des  éléments  étrangers.  11  est  important  de  connaître  avec  précision  la 
répartition  géographique  de  ces  éléments.  Les  cartes  par  coniitats,  dressées  dans 
les  publications  statistiques  hongroises,  n’en  donnent  qu’une  idée  vague.  On  arri¬ 
verait  à  de  meilleurs  résultats  en  distinguant  les  dis  trie  Ls.  .Mais  les  tableaux  de 
1  Appendice  II  suffisent  à  montrer  quil  y  a  souvent  un  mélange  assez  grand 

^oir,  pour  les  details,  l'Appendice  IL 
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même  dans  ces  unités,  II  faut  descendre  jusqu’à  Y unité  administrative  la  p]tls 
petite,  la  commune,  pour  rendre  les  conditions  exactes  du  groupement.  C'est 
ainsi  qu’a  été  établie  la  carte  jointe  à  ce  mémoire,  et  dans  laquelle  on  a  tenté" de 
représenter  à  la  fois  la  répartition  et  la  force  numérique  des  différentes  naliom 
litésùh  Comme  on  s'est  servi  des  chiffres  de  la  statistique  hongroise,  il  imporle 
de  noter  que  limage  présentée  est  certainement  au-dessous  de  la  vérité 
au  point  de  vue  de  f  extension  réelle  des  Roumains.  Elle  n’en  est  pas  moins 
démonstrative. 

Le  premier  fait  qui  frappe  est  la  continuité  de  la  masse  roumaine  sur  toul  k 
pourtour  montagneux  de  la  cuvette  transylvaine.  Les  éléments  étrangers,  Alle¬ 
mands  et  Hongrois,  occupent  plutôt  le  centre;  mais,  presque  partout,  ils  sont 
mêlés  de  Roumains  en  plus  ou  moins  grande  proportion.  Occupant  surtout  les 
montagnes,  les  Roumains  accusent  une  densité  moyenne  de  la  population  relative¬ 
ment  faible;  cependant  ils  débordent  partout  sur  les  collines  et  les  plaines. 
Dans  certains  bassins  intérieurs,  comme  la  riche  plaine  agricole  de  HalzegJe 
bassin  minier  de  Petroseny,  dans  la  vallée  du  Szamos  en  amont  de  Szatmar,  ils 
forment  des  groupes  dont  la  densité  dépasse  y 5  habitants  au  kilomètre  carré; 
il  en  est  de  même  dans  la  plaine  d’AracL 

Les  Allemands  sont  disséminés  au  centre  de  la  Transylvanie,  mêlés  intimement 
aux  Roumains  dans  l’intérieur  d’un  quadrilatère  délimité  à  peu  près  par  Fogftrash, 
Segesvar,  Mediash  et  Hermannstadt  (Sibiu,  ou  Nagy  Szeben),  pays  rural  de  den¬ 
sité  moyenne,  avec  quelques  petites  villes  où  l’élément  germanique  est  prépon¬ 
dérant.  Ils  sont  également  mêlés  aux  Roumains  dans  le  couloir  qui  fait  commu¬ 
niquer  les  bassins  de  Hatzeg  et  de  Hermannstadt.  Autour  de  Kronstadt  (Brasso  ou 
Rrasov) ,  dans  le  Burzenland  (  Tzara  Birséi )  au  Sud ,  et  autour  de  Bestcrcze -au Nord* 
ils  forment  des  groupes  plus  denses  (plus  de  7 5  habitants  au  kilomètre  carré); 
mais  nulle  part  ils  ne  se  présentent  en  masses  homogènes. 

Les  Hongrois  sont  aussi  dispersés  et  mêlés  de  Roumains  à  peu  près  partout, 
aussi  bien  dans  le  bassin  devTorda  que  dans  la  région  de  Mediash  et  dans  le  cou¬ 
loir  conduisant  de  Kofosvar  (Cluj  ou  Kfausenburg)  à  la  plaine  hongroise.  Le  seul 
groupe  homogène  est  celui  formé  par  les  Szeklers,  dans  la  région  des  sources  de 
roit  et  du  Maros.  Ce  pays  pauvre,  en  grande  partie  montagneux,  est  peu  peuplé, 
sauf  dans  les  bassins  alignés  entre  la  niasse  volcanique  des  Hargitta  et  les  chaînes 
boisées  des  Carpates  Moldaves,  plaines  au  sol  fertile,  au  climat  relativement 
ensoleillé,  où  les  labours  et  les  pâtures  peuvent  s’étendre,  semés  de  gros  villages 
qui  rappellent  parfois  I’Alfoeld ,  particulièrement  dans  le  bassin  de  Haromszek.  Mais, 
là  même,  des  taches  roumaines  subsistent,  soit  au  centre  (Csik  inférieur),  soit  sur 

^l'f  Pour  les  détails  sur  la  méthode  suivie,  voir  commentaire  plus  explicite  des  Ms  appaienl;> 

[Appendice  I,  qui  donne  en  même  temps  un  dans  les  différentes  régions. 
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I  jjor(^  qes  montagnes.  Elles  étaient  jadis  plus  étendues  et  semblent  renaître 
depuis  quelque  temps. 

les  Ruthènes  ne  dépassent  pas  au  Sud  la  Tisza,  qui  est  à  peu  près  la  limite 
du  pays  roumain  vers  îe  Nord,  dans  le  Marmaros;  le  mélange  des  nationalités 
nèsl  nulle  part  plus  grand  qu’aux  environs  de  Marmaros  Sziget. 

Il  faut  mettre  à  parties  villes.  La  pression  officielle,  la  présence  de  nombreux 
fonctionnaires  magyars  ou  obligés  de  se  dire  tels,  y  assure  presque  partout  la 
prépondérance  à  l’élément  hongrois,  même  dans  les  pays  les  plus  purement  rou¬ 
mains,  Cependant,  on  constate  presque  partout  un  mélange  de  nationalités,  dans 
lequel  l’élément  roumain  joue  toujours  un  certain  rôle.  L’élément  allemand  reste 
important  dans  les  villes  du  Sud;  Hermannstadt ,  avec  ses  remparts,  a  conservé  un 
cachet  ancien  rappelant  les  petites  villes  du  Sud  de  l’Allemagne;  Kronstadt  est 
davantage  magyarisé  par  suite  du  développement  industriel  et  commercial.  Un 
changement,  de  politique  changerait  notablement  le  caractère  de  la  plupart  des 
villes.  Mais  elles  ne  forment  qu’une  fraction  relativement  peu  importante  de  la 
population  (12  °/0).  La  Transylvanie  est  un  pays  rural  et  la  population  rurale  y  est 
en  grande  majorité  roumaine.  C’est  ce  que  la  carte  montre  plus  nettement  que 
toutes  les  statistiques. 

ha  signification  de  ce  tableau  est  déjà  assez  nette.  Elle  sera  encore  plus  grande 
si  l’on  peut  l'expliquer,  en  remontant  aux  origines  des  diverses  nationalités,  et  se 
rendre  compte  des  modifications  qu’il  peut  subir  par  Révolution  naturelle. 


III.  —  Origine  et  évolution  des  nationalités. 


Les  Roumains. 


L’élément  le  plus  nombreux  de  la  population  d’un  pays,  celui  qui  y  couvre 
b  plus  grande  surface,  semble  devoir  être  considéré,  jusqu’à  preuve  du  contraire, 
comme  le  plus  ancien  et-  le  plus  vigoureux.  Du  jour  où  ils  ont  commencé  à  prendre 
conscience  d’eux-mèmes,  les  Roumains  de  Transylvanie  se  sont  proclamés  les 
descendants  des  Daces  romanisés  par  Trajan.  L’exposition  de  celle  thèse  n’avait, 
il  faut  l’avouer,  rien  de  scientifique,  et  on  l’a  souvent  défendue  sans  scrupules  sur 
h  choix  des  arguments.  Emportés  par  un  enthousiasme  un  peu  naïf  et  par  le  désir 
de  relever  un  peuple  de  serfs,  les  premiers  historiens  transylvains  se  déclaraient 
avec  fierté  les  lils  de  Rome,  de  purs  latins.  La  vérité  est  plus  complexe. 

bes  textes  historiques ,  des  inscriptions  elles-mêmes,  on  peut  conclure  que  les 
colons  établis  par  Trajan  en  Dacie  étaient,  comme  ses  légions  elles-mêmes ,  re¬ 
mîtes  dans  toutes  les  parties  de  l’empire  romain  jù  et  représentaient  par  consé- 


"  frajanus,  vicia  Dacia,  ex  toto  orbe  romano 
u'finitas  copias  liominum  transtulërat  ad  agros 
!  niks  colendas*.  Sur  la  romanisation  des  pays 


danubiens,  voir  Jung ,  Romer  und  Romaneii  in 
den  Donauîàndern, 
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quent  des  éléments  ethniques  variés,  unis  par  1  usage  du  latin  et  k  civilisation 
Les  philologues  qui  ont  analysé  la  langue  roumaine  y  ont  reconnu  une  très  forte 
proportion  de  racines  slaves,  un  certain  nombre  même  de  turques  ou  magyares 
que  tous  les  efforts  des  littérateurs  et  des  académiciens  de  Bucarest  pour  nettoyer 
la  gangue  étrangère  n’ont  pu  éliminer*  L  importance  des  influences  slaves  dans  le 
folklore  et  le  droit  coutumier  a  été  mise  nettement  en  lumière  par  des  savants 
roumains  W 

La  réaction  contre  les  exagérations  des  premiers  historiens  roumains  explique 
la  théorie  de  Roesler®.  D'après  cet  auteur,  le  peuplement  roumain  de  la  Transyl¬ 
vanie  est  de  date  récente.  Eutrope  nous  apprend  que  l'empereur  Aurélien  lit 
évacuer  en  274  k  Dacie  transdanubienne (3k  En  fait,  les  textes  sont  absolument 
muets  sur  les  Roumains  au  Nord  du  Danube  jusque  vers  les  xne  et  xme  siècles. 
Une  charte  hongroise  concédant  des  terres  en  Transylvanie  les  qualifie  de*  deseria  n. 
C’est  seulement  à  la  lin  du  moyen  âge  que  les  Roumains  ont  recommencé  à  passer 
le  Danube.  Leur  séjour  prolongé  au  Sud  de  ce  fleuve  explique  les  influences 
slaves  balkaniques  si  marquées  chez  eux  dans  la  langue,  le  folklore  s  la  religion  et 
le  droit, 

O11  comprend  la  faveur  de  cette  théorie  chez  les  Hongrois,  auxquels  elle  permet 
de  considérer  les  Roumains  comme  des  intrus  ed  Transylvanie.  Elle  ne  résiste  pas 
cependant  à  un  examen  impartial*  Si  les  textes  sont  muets  sur  les  Roumains  trans¬ 
danubiens  au  début  du  moyen  âge,  ils  sont  encore  plus  muets  sur  leur  passage 
au  Nord  du  Danube  à  la  fin  de  cette  époque.  Et  pourtant,  il  est  indéniable-  quils 
sont  là  en  masses  compactes  au  début  des  temps  modernes.  Le  mot  de  «  desertnm* 
appliqué  à  un  pays  concédé  est  une  formule  qu’on  retrouve  dans  tous  les  diplômes  et 
qui  11’a  pas  la  signification  précise  de  «  pays  désert  »,  Les  plus  anciens  chroni¬ 
queurs  hongrois  ri  ont  pas  un  seul  instant  l'idée  de  contester  la  continuité  du 
séjour  des  «  Valaques  »  eu  Transylvanie,  pas  plus  que  celle  clés  Slovènes  dans  la 
Puszta,  Tous  les  textes  datant. du  xii*  siècle  parlent  de  ces  Valaques  « EHaqcn 
comme  de  l’élément  lé  plus  ancien  et  le  plus  nombreux.  Plus  les  textes  se  multi¬ 
plient,  plus  la  lumière  se  fait,  plus  l’importance  de  T  élément  roumain  au  Nord 
du  Danube  devient  évidente. 

En  présence  de  ces  faits,  on  est  en  droit  de  conclure  que  le  texte  d’Eulrope 
sur  l'évacuation  de  la  Dacie  par  Àurélien  n’a  pas  été  mieux  interprété  que  celui 
sur  les  prétendus  déserts  de  Transylvanie.  Les  légions  ont  pu  repasser  h  Danube 
avec  les  cadres  administratifs,  niais  l’évacuation  d’une  population  nombreuse, 


Oî  \  oir  soi  tout  DiSBSCO,  Origines  da  droit 
roumain,  trad.  fr, ,  Paris,  1899* 

Bomanische  Studien,  Leipzig,  1871. 

Prov incia  m  Daciam  interinisit,  vastato 
omni  Dlyrico  et  Moesia,  desperans  eam  refcmeri 


posse,  abductosque  Romanos  es:  urbibus 
Daciae  in  media  Moesia  collocavit,  appdbdtqw 
eam  Daciam,  quae  11  une  duas  Moesias  divîdit+ 
et  est  in  désira  Danubio  in  mare  flaenti,  a,^e 
iiierit  in  leva  (Eutrope  IX,  i5). 


LA  TRANSYLVANIE. 


591 


r,  ni  anisée  par  trois  siècles,  est  peu  vraisemblable.  La  Dacie  était  fortement  orga- 
îisée  dans  le  Banat,  l’Olténie  ou  Valachie  occidentale,  la  Transylvanie  occidentale 
et  centrale;  la  colonisation  n’avait  probablement  guère  louché  les  plaines  de  Mun- 
ténie  (Valachie  orientale),  les  montagnes  eL  les  collines  de  Moldavie.  Ces  pays 
restèrent  ouverts  aux  invasions  comme  la  plaine  hongroise.  La  Transylvanie,  le 
Ivinal  et  l’Olténie  forment  le  réduit  où  se  conserva  la  population  dace  romanisée. 
Séparés  de  l’Empire,  ces  gens' devaient  perdre  beaucoup  des  éléments  de  la  civi- 
lisalion  latine;  ils  gardèrent  cependant  la  langue,  au  moins  dans  ses  éléments 
essentiels  ;  flexions  nominales  et  verbales,  noms  les  plus  usuels  concernant  la 
famille,  la  vie,  la  terre  et  les  eaux,  adjectifs  et  prénoms.  Le  Roumain  devient, 
dans  les  temps  troublés  et  obscurs  du  moyen  âge,  un  paysan  habitant  les  collines 
et  les  bassins  au  bord  des  montagnes ,  couverts  par  dé  grandes  étendues  de  forêts 
i silva Blaccorum ,  disent  les  textes)  ,*  vivant  d’une  agriculture  primitive  et  d’élevage. 
Il  prend  l’habitude  de  pousser  ses  troupeaux,  suivant  la  saison,  de  la  plaine  à  la 
montagne  et  de  la  montagne  à  la  plaine;  le  flux  et  le  reflux  des  transhumants 
contribuent  puissamment  à  entretenir  l’usage  du  patois  latin  et  la  continuité  de  la 
race,  tout  en  multipliant  les  contacts  avec  les  Slaves  des  plaines.  Les  éléments 
slaves  pénètrent  la  langue,  les  mœurs,  le  sang  même,  sans  que  le  caractère  ori¬ 
ginal  du  «  Valaque  »  soit  perdu.  Dans  ses  montagnes,  il  garde  quelques  rudiments 
de  l’organisation  romaine.  Certaines  vallées,  certains  bassins  forment  de  petits 
pays,  avec  des  chefs,  que  les  premiers  documents  des  XIe  et  xnc  siècles  qualifient 
de  «  duces  * ,  «  Sedes  »  ou  des  noms  slaves  de  «  knez  » ,  «  voevod  ».  C’est  une  vie  très 
retirée,  très  mesquine.  Les  empires  bulgares  et  serbes  qui  se  fondent  dans  les 
Balkans  sont  des  foyers  rayonnants  à  côté.  Par  leur  intermédiaire,  quelque  chose 
de  la  civilisation  byzantine  passe  dans  l’ancienne  Dacie.  La  hiérarchie  chrétienne 
est  apportée  par  les  Slaves,  et  pendant  longtemps  l’église  roumaine  restera  fidèle 
dans  sa  liturgie  au  slavon. 

A  partir  du  moment  où  la  grande  vague  slave  est  passée ,  commence  un  mouve¬ 
ment  d’expansion  des  Roumains  descendant  de  la  citadelle  transylvaine.  Les  chro¬ 
niqueurs  byzantins  les  signalent  au  XIIe,  siècle  en  Galicie  et  jusqu’au  bord  de  la 
Mer  Noire.  Ils  prennent  peu  à  peu  possession  de  la  Bucovine,  de  la  Moldavie  et 
de  la  Bessarabie,  de  la  Munténie  et  même,  d’une  partie  de  la  Dobroudja.  Ce  mou¬ 
vement  de  descente  vers  les  plaines  continue  encore  de  nos  jours.  La  population 
a  augmenté  considérablement ,  depuis  l’ indépendance' roumaine,  dans  les  plaines 
du  Buzeu  et  du  Baragan.  On  y  retrouve,  dans  les  gros  villages  récemment 
formés,  les  costumes  des  Mocani  venus,  soit  directement  de  Transylvanie,  soit  après 
un  stage  dans  les  collines  subkarpatiqùçs  de  Munténie.  C’est  le  mouvement  irré¬ 
sistible  des  populations  montagnardes  essaimant  dans  un  pays  relativement 
pauvre,  . 

hos  Roumains  sont  bien,  en  Transylvanie,  l’élément  le  plus  ancien  et  le  plus 
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vigoureux.  L'accroissement  naturel  (excédent  des  naissances  sur  les  décès)  e$i 
dans  les  comitats  les  plus  purement  roumains  (Fogarash  par  exemple),  égàf'j, 
celui  que  l’on  constate  dans  la  Roumanie  indépendante  (]5  pour  1000),  très 
supérieur  à  celui  des  autres  éléments  de  la  population.  Le  Roumain  transylvain 
émigre  en  Roumanie  et  aux  Etats-Unis.  Normalement,  il  devrait  absorber  les 
Hongrois  plutôt  qu’èlrc  absorbé  par  eux. 

Les  Hongrois. 

Les  Hongrois  de  Transylvanie  ont  une  double  origine.  Le  groupe  compact  des 
Szeklers,  isolé  à  l’angle  S.  E.  de  la  Transylvanie,  résulte  d’un  essai  de  colonisation 
systématique  au  XIe  siècle.  Ailleurs,  les  Hongrois  forment  des  ilôts  disséminés, se 
groupant  surtout  dans  les  villes;  ou  y  trouve  les  descendants  d’une  aristocrate 
conquérante,  qui  a  absorbé  la  plus  grande  partie  de  l’ancienne  noblesse  roumaine 
et  à  laquelle  s’ajoute,  depuis  que  la  Transylvanie  est  soumise  à  la  magyarisalion, 
tout  un  peuple  de  fonctionnaires  hongrois  ou  assimilés  aux  Hongrois. 

Les  Szeklers  {Siculi  des  chartes,  Sacai  en  roumain),  installés  par  le  roi 
Koloman,  étaient  chargés  d’occuper  une  marche  menacée  et  de  répandre  la 
religion  chrétienne.  En  dehors  de  la  plaine  de  HaromSzek ,  le  pays  qui  leur  était 
livré  était  le  plus  pauvre  de  la  Transylvanie,  comprenant  les  montagnes  volca¬ 
niques  du  Hargitta  et  les  chaînes  boisées  des  Carpales.  Ils  ont,  dans  la  langue  et 
le  type  physique  même,  certains  caractères  originaux  les  différenciant  des  Magyars 
de  la  plaine,  et  dus  peut-être  au  contact  prolongé  avec  les  Roumains.  Ou  sait 
qu’ils  ont  absorbé  des  éléments  roumains  en  Transylvanie  même  et  l’on  connaît 
en  Moldavie,  au  Nord  de  Roman,  à  l’Ouest  de  Bacau  et  au  Sud  de  Targn  Ocna, 
des  villages  de  Seklers,  appelés  «  Tchingaï  » ,  témoins  d'une  émigration  par  les  cols 
faciles  des  Carpales.  Ce  mouvement  d’émigration  des  Szeklers  vers  la  Roumanie 
a  continué  jusqu’aux  dernières  années.  Sobres  et  travailleurs,  ils  étaient  apprécies 
comme  serviteurs  et  servantes;  ils  parlaient  eux-mêmes  avec  sympathie  de  la  Rou¬ 
manie  comme  d’un  bon  pays.  C’est  seulement  dans  les  dernières  années  que  te 
nationalisme  magyar  a  pénétré  chez  eux.  Le  Gouvernement  hongrois  voyait 
dans  ce  poste  avancé  du  magyarisme  un  centre  d’assimilation  qui  devait  rayonner 
sur  toute  la  Transylvanie.  Certains  résultats  ont  été  obtenus  et  des  village» 
roumains  parlent  hongrois,  tout  en  ayant  gardé  la  religion  orthodoxe.  Mais  1  ac¬ 
croissement  naturel  des  Szeklers  est  faible  comparativement  a  celui  des  bon 
mains  (Udvarhely  5,2  pour  1000;  Iiaromszék  5,2;  Csik  io,4).  Normalement 
ils  devraient  plutôt  perdre  du  terrain. 

Les  Allemands  ou  Saxons. 

A  deux  reprises,  au  milieu  du  xn*  et  au  début  du  xin°  siècle,  les  l0's  ( 
Hongrie  ont  fait  appel  à  des  colons  allemands  pour  mettre  en  valeur  des  tem- 
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lans  le  pays  de  Kronstadt  (Burzenland  ou  Tzara  Birsei),  les  environs  de  Foga- 
l  et  la  région  au  Nord  et  au  N.  O.  de  Hermannstadt.  On  vantait  ces  agn- 
iheurs  habiles  communément  dénommés  Saxons  [ Sasi  en  roumain),  bien  quils 
fussent  originaires  des  pays  rhénans.  Des  privilèges  leur  étaient  concédés  qui 
chient  refusés  aux  «  Valut  pies  ».  Catholiques,  ils  étaient,  comme  les  Hongrois, 
une  .  liüon  ».  C’est  parmi  eux  surtout  que  le  protestantisme  s’est  répandu. 

[  e  Saxon  reste  incontestablement  un  élément  de  civilisation  supérieure  en 
Transylvanie.  Mais  il  est  menacé  d’absorption  dans  les  campagnes  par  les  Rou¬ 
mains,  dans  les  villes  par  les  Hongrois.  Bien  des  villages,  autrefois  purement 
allemands,  sont  maintenant  mixtes  ou  à  peu  près  purement  roumains  dans  les 
plaines  de  Fogarash  ou  de  Birsa.  A  Kronstadt  ou  Brasso,  l’élément  hongrois,  fortifié 
parle  développement  des  services  administratifs,  du  commerce  et  de  l’industrie, 
«■a<me  du  terrain  continuellement. 

o  ï> 

On  peut  résumer  ainsi  f ethnographie  de  la  Transylvanie:  c’est  un  pays  primi¬ 
tivement  roumain,  où  les  Roumains  forment  encore  les  trois  quarts  de  la  popula¬ 
tion,  malgré  l’introduction  d’éléments  hongrois  qui  travaillent  à  se  renforcer  et 
obtiennent  des  succès  apparents,  malgré  celle  d’éléments  allemands  qui  sont,  me¬ 
nacés  d’absorption.  La  population  roumaine  est  non  seulement  la  plus  ancienne, 
mais  la  plus  vigoureuse  ,  si  bien  que  le  pays,  laissé  à  lui-même,  semblerait  des¬ 
tiné  à  devenir  de  plus  en  plus  purement  roumain. 

IV.  —  Vicissitudes  politiques  de  la  Transylvanie. 

Ce  pays  foncièrement  roumain  n’a  cependant  jamais  été  longtemps  uni 
avec  les  pays  roumains  dont  il  est  actuellement  séparé  et  qui  le  reven¬ 
diquent. 

La  Dacie  trajane  ne  comprenait  certainement  pas  la  Moldavie.  Depuis  la  retraite 
des  légions  d’Aurélien  en  2  7 4,  jusqu’au  XIe  siècle,  on  reste  sans  nouvelles  du  sort 
de  la  Transylvanie.;  Les  Hongrois  y  trouvent  de  petites  principautés  indépendantes 
ayant  à  leur  tète  des  chefs  militaires  (duces,  Lnèzes  ou  voiévodesj  et  correspon¬ 
dant  à  des  régions  naturelles  :  hautes  vallées  et  bassins  enfermés  dans  les  monta- 
gnes.  Fortement  organisé  suivant  le  système  féodal  depuis  sa  christianisation  vers 
1000,  l’État  hongrois  se  présente  comme  porteur  du  catholicisme  et  de  la  civili¬ 
sation  occidentale.  Vers  la  fin  du  xiE  siècle,  la  plus  grande  partie  de  la  Transyl¬ 
vanie  dépend  de  la  couronne  de  Saint-Etienne.  Lja  noblesse  roumaine  ne  lait  pas 
de  difficulté  à  se  convertir  au  catholicisme  et  à  sc  magyariser  pour  se  mettre  au- 
dessus  du  peuple,  qui  reste  attaché  à  la  religion  orthodoxe  et  passe  à  létat  de  serf. 
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Jean  H  noyade  el  Mathias  Cor  vin ,  (es  héros  des  luttes  hongroises  contre  tesTur® 
étaient  des  Roumains  magvarisés. 

Le  sud  de  la  Transylvanie  garde  cependant  une  certaine  indépendance  et  des 
relations  étroites  avec  les  pays  roumains  d’au  delà  des  Cai  pates.  En  particulier  le 
pays  de  Fogarash  (Tzara  Fagarashuhù)'et  le  pays  d’Omlash  ( Tzara  Ainlashului) 
étaient  en  rapport  avec  l’OIténie  ou  Banal  de  Sevcrin,  avec  le  duché  4 
Valachie,  dont  la  capitale  était  Campnlliing,  el  qui  ne  dépassait  pas  les  collines 
de  la  Haute  Muntéme,  enfin  avec  la  principauté  fondée  dans  la  partie  nord  de  j( 
Moldavie  actuelle  par  Bogdan ,  fils  d’Etienne ,  comte  de  Maramuresh.  Sous  la  poussée 
hongroise,  l’axe  .politique  des  pays  roumains  tendait  à  se  déplacer  vers  l’Esl. 

Au  moment  où  les  Turcs  apparaissent  sur  le  Danube,  la  Transylvanie  est,  poli¬ 
tiquement,  un  pays  hongrois,  où  la  structure  féodale  se  superpose  à  des  distinc¬ 
tions  religieuses  et  ethniques.  La  noblesse  est.  catholique,  magyare  ou  magyarisée; 
,  catholiques  sont  aussi  les  bourgeois  el  les  paysans  libres,  Saxons  ou  Szeklers.  Les 
paysans  roumains  orthodoxes  sont  des  serfs  jobages,  Leurs  révoltes  ont  le  caractère 
de  jacqueries.  (Test  pour  se  défendre  contre  elles  que  les  Hongrois,  les  Saxons  et 
les  Szeklers  forment,  en  î  4 3 7 ,  f«  Unio  Irium  nationum  »,  qui  refuse  tous  droits 
aux  Roumains.  1 

En  1026,  l’armée  hongroise  est  écrasée  par  les  Turcs  dans  la  plaine  de 
Mohacs.  Toute  la  plaine  hongroise  est  annexée  à  l’Empire  turc  et  restera 
un  pachahk  pendant  plusieurs  siècles.  La' Transylvanie  échappe  à  la  sujétion 
et  devient  une  principauté  indépendante,  gouvernée  par  des  princes  qui  re¬ 
connaissent  plus  ou  moins  la  souveraineté  de  l’Autriche.  Elle  est  en  butte 
aux  entreprises  des  princes  roumains  de  Valachie  et  de  Moldavie.  En  1027- 
1629,  Pierre  Raresh  de  Moldavie  conquiert  une  grande  partie  de  la  Tran¬ 
sylvanie  et  garde,  meme  après  sa  défaite  par  les  Polonais  en.  i53o,  les 
châteaux  de  Csics.  Michel  le  Brave,  prince  de  Valachie,  secoue  le  joug  des 
Turcs,  bat  le  prince  de  Transylvanie,  Bathory,  en  1 5 96  et  1 5qq ,  chasse  de 
Moldavie  le  prince  Eremia,  protégé  des  Polonais,  et  réalise  un  imoment 
1  union  des  trois  pays  roumains  :  Valachie,  Moldavie  et  Transylvanie.  11  est 
assassiné  en  septembre  1600.  La  Transylvanie  redevient  une  principauté  indé¬ 
pendante  jusqu’au  moment  où  l’Autriche  s’en  empare  en  1687. 

Pendant  près  de  deux  siècles,  la  Transylvanie  reste  province  autrichienne,  tan¬ 
dis  que  la  Moldavie  et  la  Valachie  sont  des  principautés  vassales  de  la  Turquie, 
mises  en  coupe  réglée  par  des  administrateurs  sans  scrupules,  ravagées  par  les 
guerres  russo- turques.  Elle  jouit  d’une  tranquillité  et  d’une  prospérité  relatives. 
Mais  la  situation  des  Roumains  n’y  est  pas  meilleure  et  l’iniquité  sociale  qui  pèse 
sur  eux  entretient  une  irritation  sourde.  Le  Diploma  Leopoldinm  (le  ri'91 
ignore  les  Roumains;  il  confirme  tous  les  privilèges  de  la  noblesse  magyare,  des 
Saxons  et  des  Szeklers,  établit  la  liberté  religieuse  pour  les  catholiques,  calvi- 
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■  ei  luthériens,  sans  nommer  les  orthodoxes,  décrète  que  les  lonetiomiaires 
oublies  ae  pourront  être  que  des  Hongrois ,  des  SzeLlers  ou  des  Saxons.  La.  ré¬ 
cite  paysanne  conduite  par  Horia  et  Crisban,  en  i  7 84-85,  pouvait  se  «aller,  au 
début,  d’avoir  l’appui  de  l’empereur  Joseph  IL  qui  avait  signé  en  Transylvanie 
même,  à  Ilennamistadt,  sou  décret  sur  l’abolition  du  servage  (juin  17&3).  Ü  resta 
longtemps ,  chez  les  Roumains  de  Transylvanie,  l’idée  qu’ils  pouvaient  en  appeler 
L'Empereur  contre  leurs  maîtres  hongrois.  Seuls  les  intellectuels,  réduits  d'ail¬ 
leurs  à  peu  près  an  clergé,  surtout  le  clergé  uniate,  savaient  qu’il  y  avait  des 
frères  roumains  au.  delà  des  Carpates.  Mais  le  moment  de  faire  appel  à  eux  ne 
viendra  que  bien  plus  tard,  quand  ils  auront  formé,  à  la  fin  du  xï.V=  siècle,  un 
royaume  indépendant11. 

C’est  encore  à  l’Empereur  que  les  évêques  roumains  de  Transylvanie  portent 
en  1791  le  Sappiex  libellas  Valackorum,  pétition  réclamant  l’égalité  juridique 
avec  les  trois  «  nations  »  reconnues  par  le  Diploma  LeopMinum  et  1  autonomie 
administrative  des  régions  roumaines.  A  la  nouvelle  de  la  révolution  de  i848, 
les  Roumains  réunis  au  «  Champ  de  la  Liberté  »,  à  Blaj ,  affirment  leur  fidelité  aux 
Habsburg,  se  proclament  «  nation  indépendante  »  et  envoient  une  pétition  à  1  Em¬ 
pereur.  Leurs  bataillons,  levés  en  masse  par  Jancu,  marchent  contre  les  Hongrois 
et  contribuent  à  leur  défaite.  Une  diète  de  Transylvanie  est  convoquée  en  1  863 
et  les  Roumains  y  ont  des  députés,  de  même  qu’à  celle  de  Budapest  en  1 8 6-5 - 
Mais  les  Roumains  étaient  des  enfants,  au  point  de  vue  de  1  éducation  politique, 
à  côté  des  Hongrois.  Ceux-ci  prennent  très  vite  la  haute  main  a  Budapest.  On  sait 
comment  le  dualisme  leur  a  livré  en  1867  les  Roumains  de  fransylvanie,  en 
même  temps  que  les  Croates  et  les  Slovaques. 

A  partir  de  ce  moment,  la  Transylvanie  va  être  soumise  a  une  politique  de 
magyarisation,  dont  il  importe  de  bien  connaître  les  procédés  et  les  résultats. 

V.  —  La  magyarisàtion  et  les  voeux  des  Transylvaniens. 


En  1867,  la  diète  de  Cluj  estt  dissoute.  La  constitution  de  1867  ne  reconnaît 
qu’une  nationalité  en  Hongrie  ;  la  nationalité  magyare.  Nulle  part,  le  travail 
d'absorption  des  éléments  non  hongrois  n’a  été  plus  systématiquement  organise 


Loin  de  trouver  un  appui  dans  les  pays  rou¬ 
mains  voisins,  c’est  la  Transylvanie  elle-même 
Tn  a  pendant  longtemps  été  la  Source  de  leur  vie 
nationale,  Les  premières  écoles  fondées  dans  les 
principautés  danubiennes,  vassales  de.  la,  Tunjoie 
et  gouvernées  par  des  Hospodars  grecs,  l’ont  été 
des  Transylvains  chassés  de  leur  pays  par 
J' s  mesures  de  répression  on  appelés’  par  des 
princes  clu*  SR  piquaient  de  jouer  le  rôle  de  des¬ 


potes  éclairés,  lis  ont  apporté  les  idées  de  cette 
petite  élite  intellectuelle,  enthousiasmée  par  la 
découverte  de  1  origine  latine  du  peuple  roumain. 
C'est  par  eux  (.pie  le  sentiment  national  s  est  for¬ 
mé  en  Yalachie  et  en  Moldavie,  La  tradition  a  est 
perpétuée,  et  la  Transylvanie  a  fourni  aux  Princi¬ 
pautés  libres  une  bonne  part  de  leur  élite  intel¬ 
lectuelle. 
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et  poursuivi  qu’en  Transylvanie.  Les  résultats  ont  été  exactement  contraires 
au  but  poursuivi.  Plus  habiles  et  moins  brutaux,  les  Hongrois  auraient  peut 
être  réussi. 

La  macjyarisation  et  la  formation  da  parti  national  roumain.  - —  Au  début  i’abs 
tention  en  matière  politique  était  le  mot  d’ordre  des  Roumains  de  Transvl 
vanie.  C’est  en  1872  seulement  qu’un  mémorandum  est  adressé  au  ministre 
Lonyay,  réclamant  l’introduction  de  la  langue  roumaine  dans  l’administration 
des  comitats  roumains.  En  1878,  cinq  députés  roumains  entrent  au  Parle¬ 
ment  hongrois.  En  1881,  une  assemblée  de  1  55  délégués  roumains  fonde  le 
«  parti  national  roumain  »,  avec  un  Comité  exécutif  permanent  de  3o  membres 
Son  programme  comprend  l’usage  du  roumain  pour  la  justice  et  l’administration 
dans  les  comitats  roumains,  le  suffrage  universel,  l’autonomie  religieuse  et  l’orga¬ 
nisation  d’un  enseignement  roumain  subventionné  par  l’État. 

Ce  mouvement  est  une  réaction  contre  les  débuts  de  la  politique  de  magyarisa- 
tion  inaugurée  par  Koloman  ïisza.  Le  but  essentiel  de  cette  politique  est  d’obtenir 
un  accroissement  apparent  de  la  proportion  des  Hongrois,  en  répandant  l’usage  de 
la  langue  magyare,  considérée  comme  critérium  de  la  nationalité.  Les  recense¬ 
ments  attestent  que  ce  but  a  été  partiellement  atteint,  quoique  les  résultats  restent 
bien  au-dessous  de  ceux  qu’on  escomptait.  Environ  1 00  000  Roumains  ont  été, 
semble-t-il,  absorbés,  particulièrement  dans  les  comitats  où  les  Hongrois  étaienl 
déjà  en  majorité  et  surtout  dans  les  districts  uniates.  Mais  les  principaux  gains 
des  Hongrois  ont  été  réalisés  dans  les  villes,  particulièrement  aux  dépens  des 
Allemands,  souvent  en  réalité  aux  dépens  des  Juifs  jadis  recensés  Allemands, 
mais  aussi  parlois  aux  dépens  des  Saxons  eux-mémes,  attirés  comme  fonction¬ 
naires  ou  obligés  de  ménager  le  Gouvernement  dans  l’intérêt  de  leurs  affaires 
commerciales.  Les  masses  roumaines,  rurales  et  de  religion  orthodoxe,  ont  en 
général  résisté,  malgré  tous  les  moyens  employés. 

C’est  par  l’école  surtout  que  l’on  a,  dès  le  début,. cherché  à  agir.  La  magyare 
nation  des  écoles  roumaines,  l’institution  des  jardins  d’enfants  magyars  pour  bébés 
de  3  à  6  ans  dans  les  centres  roumains,  sont  décrétées  dès  1879  avec  la  loi  Tré- 
fort,  dont  l’application  est  progressivement  étendue.  De  1869  à  1892 ,  le  nombre 
des  écoles  où  le  hongrois  11’est  pas  enseigné  est  tombé  de  58  à  1  4  °jo ■  La  con¬ 
naissance  du  hongrois  est  exigée  de  tous  les  fonctionnaires;  elle  est  indispensable 
dans  tous  les  actes  de  la  vie  civile,  la  justice  est  partout  rendue  en  magyar.  La 
puissante  Société  de  culture  magyare  en  Transylvanie  (Erdélyi  Magyar  Koezinû- 
velodési  Egysulet)  coordonne  les  efforts  des  services  publics,  des  banques  el  socié¬ 
tés  commerciales. 

En  1911  ,  une  loi  a  créé  la  «  Fédération  nationale  des  institutions  de  crédit  fon¬ 
cier  de  Hongrie  »  dont  le  but  est  de  favoriser  la  colonisation  par  des  petits  pro- 
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■  ,laires  llôngrois  dans  les  pays  non  magyars,  les  essais  faits  par  l’État  jusque-là 

payant  pas  paru  satisfaisants  (*). 

On  s’étonne  que  les  Roumains  aient  pu,  mieux  que  les  Saxons,  résister  à  une 
j-es^ion  aussi  bien  organisée,  étant  donnée  leur  vie  politique  rudimentaire,  l’igno- 
|  e  (|e  |.t  population  rurale  et  le  conservatisme  du  haut  clergé.  Il  faut  tenir 
compte  des  souvenirs  du  passé  :  le  peuple  roumain  en  Transylvanie  a  été  habitué, 

,  -  des  siècles  de  servitude,  à  considérer  le  Hongrois  comme  le  maître  et  l’en- 
nemi  H  n’en  était  pas  de  même  pour  les  Saxons,  qui  faisaient  partie  de  VJJnio 
irim  naüomim.  Plus  instruits  en  général,  plus  souvent  citadins,  ils  étaient  à  même 
de  profiter  immédiatement  des  avantages  de  la  magyarisation  comme  fonction¬ 
naires  ou  simplement  comme  commerçants,  plus  capables  aussi  de  comprendre  ce 
u*j[ y  avait  de  progressif  dans  certaines  lois  sociales,  comme  celle  du  mariage 
civil.  De  pareilles  lois  avaient  au  contraire  pour  le  paysan  roumain,  comme  pour 
le  bas  clergé  resté  très  près  de  lui ,  un  caractère  vexaloire ,  tout  comme  les  lois 
scolaires.  Les  paysans,  frappés  d’amendes  répétées  pour  n’avoir  pas  envoyé  leurs 
bébés  à  la  ville  voisine  passer  la  journée  au  jardin  d’enfants,  se  seraient  fâchés, 
même  s’il  ne  s’était  pas  agi  d’obliger  les  petits  à  apprendre  en  jouant  le  magyar.  Il 
faut  ajouter  t|ue  l'exercice  des  droits  politiques,  accordes  assez  libéralement  en 
apparence  à  toutes  les  nationalités,  était,  en  fait,  rendu  très  difficile  pour  les  masses 
rurales  roumaines.  La  loi  électorale  de  187/1  ®xe  un  cens  (Iuatre  f°*s  j)lus  élevé 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  et  découpe  les  circonscriptions  de  telle 
façon  que,  dans  les  quatre  combats  magyars,  il  y  a  un  député  pour  46o  kilomètres 
carrés  et  17  000  habitants,  tandis  que,  dans  les  combats  roumains,  il  y  a  seule¬ 
ment  un  député  pour  1  000  kilomètres  carrés  et  pour  34  000  habitants.  Le 
paysan  ne  connaît  pas  ou  11’a  pas  toujours  connu,  sans  doute,  cette  géographie 
électorale;  mais  il  a  très  vite  appris  ce  que  signifia it  la  liberté  du  vote  :  le  nombre 
des  bureaux  de  vote  très  restreint  l’oblige  à  de  grands  déplacements;  quand  il 
arrive  à  temps  à  sa  section,  il  trouve  les  gendarmes  hongrois  à  la  porte  et  doit 
voter  oralement. 


Le  procès  da  Mémorandum.  — Pendant  longtemps,  la  masse  du  peuple  roumain 
persiste  dans  son  attitude  de  résistance  passive.  Seul  un  petit  noyau  d  intellectuels 
essaye  de  protester,  soit  auprès  de  l’opinion  étrangère,  comme  Popovici,  soit  sur¬ 
tout  en  s’adressant  directement  à  l’Empereur,  suivant  la  tradition.  C’est  ainsi  qu’une 
députation  est  envoyée  à  Vienne  en  1  892  présenter  à  François-Joseph  un  Memo- 


Juscju’en  1906  on  peut  citer  cinq  colonisa¬ 
tions  officielles  en  Transylvanie:  à  Numigia  (co- 
aiitat  de  Beslercze-Narad)  en  1 8g6 ,  à  Vitzu  (com. 
Sïolnok-Doboka}  en  189g,  à  Mures-Ludosh  et 
Ttetzia ( com.  Torda-Àraiiyos) et  à  Ferihaza  (coin. 


Tarnov)  en  igo3.  La  Fédération  nationale  des 
institutions  de,  d'édit  foncier,  à  17  millions  de 
capital ,  a  acheté  ou  loué  environ  5 O  000  hec¬ 
tares  et  établi  dans  le  comitat  de  Bihar  2  1  groupes 
de  fermiers,  soit  1 838  colons. 
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randum.  Elle  ne  fut  pas  reçue  et  les  délégués  furent,  à  leur  retour,  traduits  en  jus 
tice  pour  «  agitation  contre  l’idée  de  l’État  hongrois  ».  Le  procès  attira  à  Koloîsvn 
(Cluj)  une  foule  de  paysans  roumains  et  les  19  condamnations  prononcées  à 
des  peines  variant  de  8  mois  à  5  ans  mirent  le  sceau  à  limité  du  parti  national 
roumain.  D’autres  procès  et  d’autres  condamnations  suivirent,  frappant  les  jour 
naux  roumains,  dont  le  nombre  se  multipliait. 

Le  retentissement  de  ces  procès  fut  faible  dans  l’Europe  occidentale,  mais  très 
grand  au  delà  des  Carpates,  dans  la  Roumanie  libre.  C’est  l’origine  véritable  de 
l’irrédentisme  roumain  qui,  sans  cela,  n’aurait  probablement  pas  abouti  à  un 
mouvement  cohérent.  Sans  doute  la  «  Ligue  pour  l’unité  culturale  des  Roumains  > 
a  été  fondée  à  Bucarest  avant  le  Mémorandum.  Mais  c’est  seulement  après  le  procès 
de  Cluj  quelle  a  pris  vraiment  une  teinte  politique-  Le  prêtre  Lucaei,  condamné 
à  5  ans  de  prison  pour  avoir  rédigé  le  Mémorandum t  devait  en  devenir  le  prési¬ 
dent. 


Attitude  du  Gouvernement  roumain.  —  Loin  de  favoriser  ce  mouvement,  le  Ggi> 
vernement  du  royaume  de  Roumanie  a  tout  fait  pour  le  contenir.  Même  si  le  roi 
o  avait  pas  été  tm  Hohenzollern  et  ne  s'était  pas  lié,  comme  on  le  sait  maintenant, 
aux  Empires  centraux  par  une  alliance  secrète,  le  jeune  royaume  ne  pouvait  ou¬ 
blier  la  disproportion  de  ses  forces  avec  celles  de  son  puissant  voisin  et  devait 
éviter  un  conflit  dont  l'issue  ne  pouvait  être  douteuse-  Les  plus  ardents  patriotes 
roumains  se  rendaient  compte  que  seul  un  bouleversement  général  de  f Europe 
pouvait  leur  fournir  l'occasion  de  revendiquer  avec  quelque  chance  de  succès  la 
Transylvanie.  Jamais,  avant  la  guerre  actuelle  «  on  n’a  entendu  une  personnalité 
politique  responsable  réclamer  à  Bucarest  autre  chose  cpie  des  démarches  amicales 
du  Gouvernement  en  faveur  des  droits  politiques  des  Roumains  de  Transylvanie 
dans  le  cadre  de  la  monarchie  des  Habsbourg.  À  plus  forte  raison,  jamais  les 
Roumains  de  Transylvanie  n’ontdls  formulé  ouvertement  le  vœu  d'être  séparés 
de  la  Hongrie  et  rattachés  au  royaume  de  Roumanie,  Les  circonstances  ne  le 
permettaient  vraiment  pas  et  il  a  fallu  toute  la  brutalité  d’une  politique  de 
magyarisalion  forcenée  pour  exaspérer  le  sentiment  national  des  deux  côtés 
des  Carpates,  pour  attiser  le  feu  qui  couvait  sous  la  cendre  et  devait  lancer 
sa  flamme  quand  la  grande  guerre  est  venue  secouer  les  fondements  de  h 
vieille  Europe.  Sans  qu’ils  eussent  la  possibdité  de  le  proclamer  hautement,  les 
Roumains  de  Transylvanie  ont  été  amenés  à  la  conviction  que  les  droits  quik 
revendiquaient  ne  leur  seraient  jamais  reconnus  dans  la  monarchie  des  Habs¬ 
bourg. 


La  lutte  politique  en  Transylvanie  à  partir  de  1900»  —  La  génération  qui 
arriva  à  Tàge  d'homme  au  début  du  xxe  siècle  a  tout  fait  cependant  pour 
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iir  ie  maximum  par  des  moyens  légaux.  Plus  d’abstention  politique.  Eu 
uo5  8  députés  roumains  sont  élus  au  Parlement  de  Budapest;  après  ta 
dissolution ,  les  nouvelles  élections  en  !  906  portent  ce  nombre  à  16.  Ce 
IIutôs  provoque  de  nouvelles  mesures  de  magyarisation  :  les  écoles  confes- 
Monnelles  entretenues  à  leurs  frais  par  les  Roumains  sont  soumises  au  cOn 
Illé  d’inspecteurs  hongrois  qui  en  ordonnent  progressivement  la  fermeture, 
lit  sous  prétexte  d’installation  antihygiénique,  soit  pour  insuffisance  de  l’en- 
seulement  du  hongrois.  Les  procès  de  presse  se  multiplient;  à  chaque  instant 
éclatent  des  affaires  comparables  à  celle  de  Saverne  qui  se  terminent  par  de 
véritables  massacres,  comme  à  Padeni  près  Blaj  où,  le  21  août  1907, 

5o  personnes  sont  plus  ou  moins  grièvement  blessées,  parmi  lesquelles 

femmes.  ,  ..  , 

Un  relevé  fait  par  le  journal  Tnbuna  montre  qu  en  1907  ont  ete  distnbues 

ans  ,je  priSon  et  6  27b  couronnes  d’amende.  En  relevé  moins  complet,  fait  à 
Bucarest,  signale,  de  1901  à  1912,  environ  200  condamnations,  frappant  non 
seulement  des  journalistes,  mais  des  professeurs  ou  élèves  de  lycées,  des  prêtres, 
même  de  simples  paysans  accusés  d’avoir  porté  des  ceintures  ou  cocardes  aux 
couleurs  roumaines.  Aux  élections  de  1910,  la  pression  administrative  prend 
toutes  les  formes,  même  celle  de  violences  meurtrières;  on  compte  1  o  électeurs 
tués  par  les  gendarmes.  En  temps  ordinaire,  les  fêtes  de  la  vie  familiale,  aux¬ 
quelles  le  paysan  roumain  tient  particulièrement,  sont  troublées  chaque  jour; 
au  milieu  des  noces  parées  de  leurs  costumes  pittoresques,  une  dénonciation 
peut  lancer  les  gendarmes  hongrois,  baïonnette  au  canon,  dispersant  les  femmes 
qui  Client,  déchirant  les  tabliers  et  les  ceintures  brodées  suspectes  par  leurs 
couleurs,  rompant  le  cercle  de  la  «  hora  «  d’où  l’on  croit  avoir  entendu  monter 
un  chant  séditieux. 

Un  pareil  régime  devait  créer  chez  le  peuple  le  plus  soumis,  le  moins  porté 
aux  luttes  politiques,  un  état  d’esprit  analogue  à  celui  des  Alsaciens-Lorrains.  Le 
nombre  des  Roumains  gagnés  par  la  magyarisation  reste  faible,  limité  surtout  aux 
fonctionnaires  ou  commerçants  dans  les  villes.  Par  contre  ,  le  sentiment  national 
se  réveille  chez  les  Roumains  magyarisés.  On  voit  des  villages  où  l  on  ne  pai  le 
que  le  hongrois  réclamer  des  prêtres  prêchant  en  roumain  et  des  instituteurs  1  ou- 
mains.  C’est  dans  les  districts  périphériques,  où  les  masses  roumaines  compactes 
commencent  à  s’émietter,  que  le  sentiment  national  est  souvent  ie  plus  vif,  ainsi 
dans  la  plaine  d’Àrad  où  l’aisance  et  l'instruction  ont  contribué  à  faire  du  paysan 
roumain  un  patriote  particulièrement  ardent.  Mais  il  n  est  guère  de  distiict,  si 
reculé  soit-il,  où  les  luttes  électorales  n’aient  aiguisé  la  conscience  politique.  L  en¬ 
semble  du  peuple  roumain  de  Transylvanie  est  devenu  accessible  à  lulée  d  une 
émancipation  totale  et  bien  prêt  de  suivie  les  intellectuels  qui  tournent  leurs  ie- 
gards  vers  la  Roumanie  libre. 


600 


LA  TRANSYLVANIE. 


Conditions  sociales  et  économiques .  - — ■  A  ce  mouvement  provoqué,  en  partie  ar 
une  politique  Je  magÿarisation  brutale,  les  Hongrois  ont  opposé,  et  opposeront 
probablement  quand  la  question  pourra  être  ouvertement  discutée,  des  faits  ten 
dant  à  prouver  que  la  Transylvanie  a  joui  sous  leur  administration  d’une  prospr 
rite  économique  réelle,  que  le  sort  de  sa  population  rurale  est  en  somme,  au  point 
de  vue  matériel,  préférable  à  celui  de  la  population  rurale  du  royaume  libre  de 


Roumanie.  On  entend  des  Roumains  de  Transylvanie,  très  patrioles,  exprimer 
eux-mêmes  pareilles  idées. 

Si  la  Transylvanie  est  relativement  plus  avancée  que  la  Roumanie,  rien  de  plus 
naturel.  Elle  a  échappé  à  la  domination  turque  qui  s’est  appesantie  sur  les  prin¬ 
cipautés  danubiennes  jusqu’au  xixe  siècle.  C’est  aux  autres  provinces  de  l’Empire 
austro-hongrois  qu’il  conviendrait  de  la  comparer.  De  ce  point  de  vue,  elle  appa¬ 
raît  plutôt  comme  un  pays  arriéré,  relativement  peu  favorisé.  La  Roumanie  a  fait 
depuis  son  émancipation  des  progrès  beaucoup  plus  rapides  que  la  Transylvanie, 
dont  l’avance  devient,  d’année  en  année,  moins  sensible.  De  1876  à  u)io,la 
production  du  blé  a  quintuplé,  celle  du  mats  a  augmenté  de  5o  °/0  dans  la  Rou¬ 
manie  libre. 

Il  est  certain  cependant  que  le  voyageur,  parcourant  par  exemple  les  environs 
d’Arad,  est  frappé  par  l’air  d’aisance  des  villages  roumains,  singulièrement  mieux 
bâtis  et  plus  propres  que  la  plupart  des  villages  de  Valachie  et  de  Moldavie. 
On  a  la  même  impression  dans  la  plaine  de  Fogarash.  Mais,  à  côté  de  ces 
riches  campagnes,  il  ne  manque  pas,  en  Transylvanie,  de  pays  où  les  con¬ 
ditions  ne  sont  guère  meilleures  qu’en  Roumanie,  parfois  même  moins  bonnes. 
La  plaine  de  Hatzeg  compte  des  villages  tout  à  fait  semblables  à  ceux  d’au  delà 
des  Carpates;  d  en  est,  clans  les  montagnes  et  les  collines  de  la  Transylvanie 
orientale,  qui  11e  sauraient  être  comparés  aux  beaux  villages  récemment 
fondés  ou  rebâtis  en  Roumanie  dans  le  Raragan  ou  les  collines  de  la  Munténie 
orientale. 

Dans  les  dernières  années,  le  rendement  moyen  des  diverses  cultures  est  de¬ 
venu  égal  ou  supérieur  en  Roumanie  à  celui  qu’on  enregistre  en  Transylvanie;  le 
cheptel,  comparé  à  la  population  ou  à  la  surface,  se  trouve  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions 
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Notons  que  les  chiffres  donnés  pour  la  Tran¬ 
sylvanie  sont  déduits  des  statistiques  par  comitats 
et  que  les  comitats  de  la  bordure  occidentale 


s'étendent  en  partie  sur  îa  plaine  hongroise, pays 
à  céréales  plus  riche  que  la  Transylvanie  propre. 
De  ce  fait,  ils  sont  légèrement  trop  forts. 
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La  Transylvanie  est,  comme  la  Roumanie,  un  pays  surtout  rural.  La  population 
urbaine  n’y  représente  c[ue  1  2  °/0.  La  vie  industrielle  est  très  limitée.  Or,  si  Ton 
considère  la  situation  des  classes  rurales,  il  est  évident  que  les  conditions  de  la 
propriété  ne  sont  pjas  meilleures  qu’en  Roumanie;  elles  sont  même  pires,  si  Ton 
envisage  particulièrement  l’élément  roumain. 

En  Roumanie,  les  propriétés  de  moins  de  100  hectares  (petite  et  moyenne 
propriété)  occupent  66  du  sol  cultivable,  en  Transylvanie  les  propriétés  de 
moins  de  1 1/1  hectares  76  °/0,  ce  qui  est  à  peu  près  équivalent  W.  Dans  certaines 
parties  de  la  Roumanie,  la  proportion  est  plus  lorte  :  86  %  en  Dobroudja,  70 
à  78  °/0  dans  les  collines  de  Munténie  et  de  Moldavie.  La  propriété  minuscule 
(inférieure  à  3  hectares)  domine  eh  Transylvanie  avec  5o  °L  des  propriétaires, 
possédant  708  °j0  du  sol  arable.  C’est  dire  que  la  moitié  des  propriétaires 
n’ont  pas  de  quoi  vivre  sur  leur  terre  et  doivent  être  journaliers.  La  petite 
propriété  paysanne  de  5  à  2  5  hectares  compte  28  0jo  des  propriétaires  possé¬ 
dant  49  0/o  du  sol  arable.  Si  Ton  considère  la  répartition  de  la  propriété 
par  nationalités;  on  voit  que  le  nombre  des  propriétaires  roumains  rentrant 
dans  cette  catégorie  est  infime,  à  peine  2,5  °J0  du  total.  Toute  la  moyenne 
et  la  grande  propriété  *  sont  en  somme  entre  les  mains  des  Hongrois  et 
des  Allemands.  La  question  nationale  se  double  d’une  question  sociale  et 
agraire. 

Arrêtons-nous  encore  aux.  conditions  de  l'instruction,  A  ce  point  de  vue,  la 
Iransylvanie  semble  avoir  une  supériorité  marquée  sur  la  Roumanie.  On  y  compte 
en  effet  une  école  pour  1000  habitants,  contre  une  pour  1  4 00  en  Roumanie.  Le 
nombre  des  professeurs  est  aussi  plus  grand  (1  pour  600  habitants  contre  1  pour 
j ao  eu  Roumanie);  le  nombre  des  enfants  ne  fréquentant  pas  l’école  est  cepen¬ 
dant  à  peine  plus  faible  (44  °j0  contre  46  en  Roumanie).  Mais  si  l’on  considère 
h  répartition  des  écoles  suivant  la  nationalité  en  Transylvanie,  011  s’aperçoit  que 
hi'  Roumains  de  ce  pays  sont  relativement  peu  favorisés.  Dans  la  Transylvanie 
P'opie  ou  Erdely,  il  n’y  a  qu’une  école  pour  1870  Roumains,  alors  qu’on  én  compte 
ll"e  Pour  '’ho  Hongrois;  dans  les  pays  du  Crish  et  Marmarosh,  c’est  une  école 
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pour  i  8q«-  Roumains,  et  pour  370  Hongrois.  Le  Roumain  ne  peut  s’instruire 
qu’en  devenant  Hongrois. 

H  n’est,  donc  pas  tout  à  fait,  exact  de  représenter  la  Transylvanie  comme  un 
pays  notablement  plus  avancé  que  la  Roumanie.  Elle  perd  de  pbas  en  plus  l’avance 
quelle  devait  à  des  siècles  d’administration  régulière ,  pendant  que  les.  Princi¬ 
pautés  danubiennes  étaient  pillées  par  les  Turcs  ou.  les  Phanariates.  Pays  rural, 
elle  est  peuplée  de  paysans  petits  propriétaires  et  journaliers.  Retenons  surtout 
ceci  :1a  population  roumaine,  qui  y  forme  la  grande  majorité  ,  ne  possède  qu’une 
petite  partie  du  sol,  la  moyenne  et  grande  propriété  restant  aux  mains  des  Hon¬ 
grois  et  des  Allemands;  elle  est  relativement  tenue  à  l’écart  de  l’iustructioit,  mo¬ 
nopolisée  au  profit.de  la  culture  magyare.  Ces  faits  incontestables,  pèsent  plue  que 
tout.  Ils  sont  sensibles»  non  seulement  aux  intellectuels,  mais  aux  paysans;  ils  don¬ 
nent  à  la  question  nationale  un  caractère  particulièrement  grave.  S’il  est  vrai  que 
la  Transylvanie  soit  plus  avancée  que  la  Roumanie  „  cela  doit  s’entendre  surtout 
au  point  de  vue  politique.  Le  paysan  transylvain  a  des  aspirations  sociales  très 
nettes;  en  luttant,  pour  l’indépendance  politique  ,  il  lutte  aussi  pour  la  terre. En 
ce  sens,  il  est  bien  vrai  que  les  grands  propriétaires  des  Roumanie,  ne  voyaient 
peut-être  pas  d’un  très  bon  œil  l’éventualité  d’une  réunion  de  la  Transylvanie 
avec  ses  masses  paysannes  rompues  aux  luttes,  politiques  ,  tandis  que  les.  éléments 
libéraux  espéraient  en  être  fortifiés.  Dans  la  Transylvanie  même,  s’il  y  avait  divi¬ 
sion  parmi  les  Roumains,,  ce  n’était,  que,  sur  l’opportunité  d’une  opposition  ouverte 
au  Gouvernement  hongrois.  Les  dernières,  années  ont  vu  des  événements- dé  plus 
en.  plus  défavorables  aux  modérés. 

Les  dernières  années  et  la  guerre..  —  L’intervention,  de  la  Roumanie  dans  h 
guerre  des  Balkans  et  le  prestige  que  lui  assurait  la  paix  de  Bucarest  11e  pouvaient 
passer  inaperçus  eu  Transylvanie.  C’est  à  ce  moment  que.  se  place  une,  manifesta¬ 
tion  politique  à  laquelle  011  peut  attacher  une  certaine  importance.  En  octobre 
1 9 1 3  ,  Tisza  entre,  eu  pourparlers  avec,  le  Comité,  national  roumain..  Après  de 
longues  discussions ,  ses  offres  de  compromis  sont  rejetées,  et  la  résolution  vetee 
le  17  février  1 9 1 4  maintient  le  programme  de  18  8a  qui.  comportait  l  autonome 
politique.  Les  conséquences  d'e  la.  rupture  ne  se  font  pas  attendrai  en  mass  1914, 
trois  Roumains  sont  tués  à  Debreczen;  en  avril,  un  procès  monstre  se  teraïue  par 
1 5  condamnations  à  des  peines  variant  de  3  à.  8  mois  de  prison la  nouvelle  loi 
électorale  remanie  las  circonscriptions,  de  façon  à  enlever  aux  Roumains  une  di 
zaine  de  sièges. 

Quand  la  guerre  éclata.,  tous  les  regards  des,  patriotes  transylvains. devaient  s. 
tourner  vers  la  Roumanie.  Mais  la  parti  national  reçut  de:  Bucarest  des  t0iisci  “ 
de  prudence.  Comme  les  Jougoslaves  et  les  Tchèques,  les  Roumains  de  Ilon^m 
furent  enrôlés  sous  l’étendard  des  Habsbourg.  Pendant  quelques  mois»  Q»  1)U 
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faire  croire  aux  paysans  envoyés  sur  les  champs  de  bataille  de  Galicie  qu’ils 
dlaienl  lutter  pour  la  Roumanie  attaquée  par  la  Russie.  La  vérité  devait  ccpen- 
dant  finir  par  se  faire  jour.  Même  avant  l’intervention,  trop  longtemps  retardée,  de 
j  Roumanie,  les  désertions  commençaient  dans  les  bataillons  roumains,  comme 
dans  les  régiments  slaves.  On  comptait  en  1916  environ  îoo  000  prisonniers 
roumains  en  Russie;  il  y  en' aurait  actuellement  à  peu  près  20  000  en  Italie. 

moment  ou  la  révolution  amenait  la  défection  russe,  on  avait  organisé  un 
corps  de  3 0  000  volontaires  transylvains  sur  le  front  de  Moldavie ,  composé 
du  déserteurs  et  prisonniers  qui  avaient  demandé  à  combattre  contre  l’Antriche- 
Hoirmie.  Actuellement,  une  légion  roumaine  est  en  voie  de  formation  sur  le 
front  occidental. 

Dans  la  Transylvanie  même,  les  documents  font  défaut  pour  suivre  les  mou¬ 
vements  de  f opinion  publique  pendant  la  guerre.  Mais  les  mesures  prises  par  le 
Gouvernement  hongrois  sont  des  indications.  Comme  dans  les  pays  yougoslaves, 
on  s’est  assuré  de  tous  les  intellectuels ,  prêtres ,  chefs  de  villages.  L’invasion  et 
la  retraite  de  l’armée  roumaine  ont  naturellement  été  suivies  de  représailles 
énergiques  :  emprisonnements,  exécutions,  etc.,  qui  n’ont  pu  amener  de  sym¬ 
pathies  au  régime  hongrois. 

L’échec  complet  de  la  Roumanie  libre  dans  ses  revendications,  transformé  en 
désastre  par  la  défection  russe ,  n  empêche  pas  qu’un  résultat  ne  soit  acquis  :  1  idée 
irrédentiste  a  pris  définitivement  corps;  la  question  transylvaine ,  qu’on  n  avait 
jamais  osé  aborder  ouvertement,  est  portée  au  grand  jour  et  ne  pourra  plus  être 
esquivée.  L’idée  d’une  union  possible  avec  les  frères  d  au  delà  des  Carpates  a  péné¬ 
tré  dans  les  villages  les  plus  reculés  dé  la  Transylvanie .  La  possibilité  dune  magya- 
risation,  déjà  très  problématique  avant  la  guerre,  est  de  plus  en  plus  douteuse. 
La  Transylvanie  roumaine  est  dans  la  situation  des  autres  nationalités  opprimées 
de  l’Empire  austro -hongrois.  Ses  représentants,  assemblés  à  Rome  avec  ceux  des 
Tchèques  et  des  Yougoslaves,  ont  proclamé  leur  volonté  d’être  réunis  à  la  Rou¬ 
manie  libre. 

Conclusion. 

Les  éléments  essentiels  de  la  question  do  Transylvanie  peuvent  se  résumer 
ainsi  : 

Il  existe  en  dehors  du  royaume  de  Roumanie  une  masse  compacte  de 
2  3 00  000  Roumains  habitant  un  pays  de  montagnes  et  de  collines  qui  forme 
comme  un  bastion  dominant  les  plaines  du  bas  et  du  moyen  Danube.  Cette  masse 
est  tout  à  fuit  pure  autour  des  montagnes,  plus  ou  moins  mêlée  de  Hongrois  et 
d  Allemands  dans  les  plaines  et  bassins  intérieurs.  Elle  représente  incontestable- 
ment  1  élément  le  plus  ancien  et  le  plus  vivace  de  la  population,  s’accroît  plus 
rapidement  que  les  autres  et  doit  naturellement  les  absorber. 
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Cette  population  roumaine  est  surtout  rurale;  elle  a,  pendant  de  longs  siècles 
été  maintenue  dans  un  état  de  servitude,  restant  lidèlc  à  la  foi  orthodoxe  sous 
une  noblesse  catholique,  magyare  ou  magyarisée,  qui  ne  reconnaissait  de  droits 
politiques  qu’aux  Saxons  et  aux  Szeklers. 

Si  la  Transylvanie  n’a  jamais  été  longtemps  unie  aux  principautés  danubiennes 
roumaines,  elle  n’a  fait  partie  de  la  Hongrie  que  pendant  quelques  siècles  Ma  fin 
du  moyen  âgé  et  c’est  seulement  en  1867  qu’elle  a  été  définitivement  livrée  aux 
Hongrois  qui  y  ont  inauguré  une  politique  de  magyarisation  systématique.  Les 
statistiques  enregistrent  des  gains  apparents  surtout  dans  les  villes;  mais  les  masses 
rurales  roumaines  sont  restées  intactes  et  leur  force  croît  de  jour  en  jour.  Un  parti 
national  roumain  s’est  forme  en  Transylvanie,  ayant  pour  programme  avoué 
l’autonomie  politique  dans  le  cadré  de-  la  monarchie  des  Habsbourg.  Les  mesures 
de  répression,  les  procès  de  presse,  les  violences  lui  ont  donné  de  plus  en  plus 
d’importance;  la  vie  politique  a  pénétré  dans  les  niasses  rurales  assez  indifférentes 
au  début;  l’idée  s’est  répandue  que  les  revendications  roumaines  11e  pouvaient 
être  satisfaites  sans  une  dislocation  de  l’Empire  austro-hongrois.  L’échec  de  F  in¬ 
tervention  roumaine  dans  la  guerre  actuelle  n’empêche  pas  que  le  problème  soit 
désormais  posé  ouvertement,  comme  il  ne  l’avait  jamais  clé  jusque-là. 

Les  Hongrois  se  croient  le  droit  de  réaliser,  au  besoin  par  la  force,  la  fusion 
des  races  dans  le  cadre  de  l’Etat  qu’ils  dominent.  Les  principes  proclamés  par  les 
Puissances  de  l’Entente  s’opposent  à  cette  conception  médiévale.  Aucun  doute 
n’est  possible  sur  le  fait  que  les  Roumains  de  Transylvanie  ne  veulent  pas  être 
magyarisés.  A  cette  perspective ,  ils  préfèrent  l’union  avec  la  Roumanie  qui  a  fait 
pour  réaliser  cet  idéal  les  plus  grands  sacrifices. 
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HOTE  SUR  IA  CARTE  ETHNOGRAPHIQUE  HE  LA  TRANSYLVANIE, 


PAH 


Emmanuel  DE  MARTONNE. 


I.  —  Etablissement  de  la  carte. 


La  méthode  des  cartes  ethnographiques  n’a  jamais  été  fixée  avec  précision.  li  en  résulte  que 
des  cartes  établies' avec  les  memes  documents  peuvent  présenter  des  images  tout  à  lait  diffe¬ 
rentes.  On  peut  trop  souvent  les  soupçonner  d’être  dressées  dans  un  esprit  tendancieux,  même 
si  les  statistiques  qui  leur  ont  servi  de  base  ne  doivent  pas  être  suspectées. 

Pour  pouvoir  servir  à  l’étude  des  groupements  politiques,  une  carte  ethnographique  doit 
représenter  aussi  exactement  que  possible,  non  seulement  le  mélange  des  ■  nationalités ,  mais 
encore  la  force  numérique  des  groupes  nationaux,  mixtes  ou  homogènes. 

Les  cartes  ethnographiques  publiées  jusqu’à  présent  pour  l’Europe  centrale  et  sudorientale  non  t 
ciierclui  à  satisfaire  qu’au  premier  de  ces  desiderata.  Elles  donnent  généralement  à  chaque  région 
la  couleur  de  la  nationalité  qui  y  est  dominante (I).  Lorsque  il  y  a  mélange  a  proportions  à  peu 
près  égales,  on  emploie  un  figuré  par  bandes  rayées  de  différentes  couleurs.  Ou  indique  sou¬ 
vent  l’existence  de  minorités  par  des  taches  isolées.  Ce  dernier  procédé  a  le  grave  inconvénient 
d’exagérer  l’importance  des  minorités.  1.1  a  été  employé  par  Weigand  dans  sa  carte  des  pajs 
roumains  I2).  D’après  celte  carte  on  croirait  que  la  plupart  des  villes  roumaines  sont  allemandes 
on  j  u  i  ves ,  Bu  car  e  st  sera it  bul  gare . 

Wallis  ii  employé  un  autre  procédé  pour  Fétu  de  des  nationalités  en  Hongrie  11  trace  des 
courbes  enveloppant  les  régions  où  une  nationalité  déterminée  atteint  un  certain  pourcentage. 
Ces  courbes,  tracées  de  10  en  10  °/0,  d’après  les  chiffres  des  statistiques  hongroises  commune 
par  commune,  donnent  une  image  aussi  exacte  que  possible,  obtenue  avec  une  précision 
rigoureuse,  sans  laisser  aucune  place  a  F  interprétation  qui  permet  toujours  un  soupçon  de 

i\ûus  ne  considérons  pas  les  cartes  elh-  grossière  de  la  répartition  des  nationalités, 
niques  établies  par  divisions  administratives,  ^  Weigand,  Lin guistischer  Atlas  n  6  \ ôlker- 

telles  que  celles  publiées  dans  les  recensements  karle  des  rmminischen  Spracligebietes,  1  ■ 


W  Wallis  (B.  G.),  Distribution  of  nadonali- 


lies  in  Hungary.  Geograpiiîcal  Journal,  March 
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partialité.  Cette  image  est  suffisamment  claire  quand  il  n'y  a  que  deux  nationalités,  niajs 
lorsqu'il  y  a  à  considérer  trois  ou  quatre  nationalités,  Je  recoupement  des  courbes  de  couleur 
différente  amène  la  confusion  et  la  carte  est  difficilement  intelligible. 

S.  Batky  a  dressé  une  carte  ethnographique  murale  de  la  Hongrie  suivant  un  autre  principe  1 
la  surface  de  chaque  commune  a  été  divisée  en  secteurs  d’étendue  proporlionelle  au  poUT 
centage  de  chaque  nationalité.  Les  limites  des  communes  un  lois  effacées,  il  en  résulte  un 
bariolage,  dont  le  sens  précis  échappe,  mais  dont  la  signification  générale  est  assez  nette.  C’est 
peut-être  le  meilleur  procédé  employé  jusqu’à  présent.  Il  n'est  applicable  que  sur  une  carte  à 
grande  échelle  ,  et  à  condition  d’avoir  les  limites  des  communes.  Encore  reste-t-il  une  certaine 
part  d’arbitraire  dans  la  disposition  des  secteurs  différemment  coloriés  à  l’intérieur  de  claque 
commune.  On  peut  s'arranger  de  façon  que  les  taches  représentant  une  même  nation® 
clans  des  communes  voisines,  se  touchent,  formant  une  masse  compacte  qui  attire  i’œii 
donnant  ainsi  l'illusion  d’un  groupera  eut  homogène,  alors  que  les  autres  nationalités  paraîtront 
ne  former  que  des  îlots  épars  sans  cohésion.  Il  semble  que  Batky  ait  fait  largement  bénéficier 
de  ce  traitement  la  race  magyare. 


Une  représentation  exacte  4u  mélange  des  nationalités  n’est  pas  suffisante.  A -t^n  vraiment 
une  idée  de  la  valeur  des  grou|>emeiils  iiatioiuiov ,  quand  la  même  couleur  s'étend  sur  uac 
montagne  à  peu  près  inhabitée,  sur  des  caui joignes  moyennement  peuplées  et  sur  des  régions 
industrielles  surpeuplée» ,  pourvu  qu’eSes  soient  dans  Je  domaine  de  la  même  nationalité; 
quand  un  peuple  dont  Taire  d’exÉeraffiisna  couvre  des  pays  pauvres  apjïuraît  occupant  la  meme 
surface  et  dans  Je  s  memes  conditions  qu’un  peuple  deux  fois  plus  nombreux  habitant  des  pays 
beaucoup  plus  rie  lies?  Evidemment  non. 

Certaines  cartes  ethnographiques  récemment  publiées  laissent  en  blanc  les  régions  idiahilm, 
mm  seulement  kes  et  marécages  ,  mais  montagnes.  O  procédé  -a  été  notamment  appliqué  dans 
la  carte  de  Batky.  Mais  comment  distinguer  les  régions  inhabitée  s  ?  Baiky  jiaraît  avoir  simple¬ 
ment  idhoisi  une  courbe  dé  niveau  au-dessus  de  laquelle  toutes  les  montagnes  restent  en  blanc, 
il  s'est  trouvé  ainsi  ^présenter  comme  inhabitées  certaines  réglons  où  se  Souvent  des  villages 
| dus  élevés  mpae  d'habitude.,  et  a  été  obligé,  par  une  dérogation  an  principe  adopté, d’y  mgd- 
senter  ces  villages  parafes  cariés.  Ces  carrés  û’occupent  pas  la  surface  entière  des  ooimnum 
Sans  doute  a- bon  estimé  qu’il  n’y  avait  pas  là  grand  inconvénient,  les  légions  en  question  étant 
des  régions  de  population  purement  roumaine.  La  carte  en  effet,  dressée  par  un  Hongrois  pour 
les  écoles  hongroises ,  nlesl  ceitaineaiient  pas  destinée  à  faire  ressortir  i’impertamee  des  groupe¬ 
ments  nùiiHmagyarsu 

Wallis  a  très  bien  compris  l'importance  de  la  densité  de  la  population  dans  l’étude  des  races. 
M  a  dressé,  parallèlement  à  la  carte  ethnographique,  une  car  te  de  densité  de  population-  Mais 
sa  carte  ethnographiqro  étant  déjà  îfcrop  compliquée,  il  ne  pouvait  songer  à  combiner  les  deux. 

Nous  avons  essayé  de  réaliser  une  pareille  combinaison,  dans  une  carte  représentant  à  h 
fois  le  mélange  des  nationalités  et  k  densité  pins  ou  moins  forte  du  peuplement.  La  chose 
possible,  à  condition  de  négliger  les  minorités  inûmes,  qui  sont  sans  importance  «au  pointée 


(1)  Batky  (Sjgmund),  À  magyar  szent  ko  roua 
omagaioak  neprajzi  ïskclai  feli  ierkepe.  (Carte 
murale  ethnographique  scolaire  des  Pays  de  k 
Sainte  couronne  de  Hongrie.)  Éditée  par  Unstitut 


Géographique  Hongrois,  Budapest,  i^9  1  ^ 
et  légende  entièrement  en  hongrois),  éeheJ e 
i  :  Goo  ooo. 
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et  de  limiter  les  degrés  de  l’échelle  des  densités  à  la  distinction  entre  les  régions 


région  où  une  nationalité  représente  plus  die  70  %  de  la  population  est  colorée 


[moinS  &2Ù  hatots au  kiioim  carre}-  '  + 

Pour  arriver  a  Ut  carte  établie  suivant  ces,  principes ,  on.  a  procédé,  de  la.  façon  suivante  :  une 
de  fo  k  popuiaëoii  ai  été  dressera  Eéchelte-dü  1  ::  r  ooo  oqop  d- après  bus  chiffres 

d&  densité  de  l| statistique  hongroise  par  districts;  on  s-est véShà  constamment  aux  cartes  topo- 
(  |d„ues  qui  peraiettent.de;  reconnaître  la,  concentration  des  villages'  suivant  cer- 

tlill  lignes,,  de  distinguer  des,  Eégions,dam  tes  (ïstmts  ©ù  le':  peuplement  n  est  pas  homogène, 

,t  doijtenirr  en  calculant  la  proportion  des;  surfaces  inégalement  peuplées,  une  évaluation 
suffisante  de  leur  densité  pour  les  ranger  dans  un  des.  degrés  de  féchdfe  adoptée.  Pour  la 
Yalachie  et  la  Moldavie,  on  s’est  servi  des  cartes  dressées  déjà  pan  Enu.  de  Martoune  cl; 

Dinékcscui[li 

La  carte  du  pourcentage  des  nationalités  a  été  dressée  avec'' plus  de  détails.  Sur  le  tond  du 
*00  000*  autrichien,,  on  marqué  chaque  village  par  un  rond  partagé- en  secteurs  proportionnés 
au  pourcentage*  des  nationalités  tel  qu’il  ressort  de  la.  statistique  hongroise.  Ce  travail  avait  dé  pu 
été  fait  pour  k.  Transylvanie  par  Mascre<2>  et  les  vérifications  faites  ont  montré  quon  pouvait: 
s\  référer  avec  confiance.  Pour  les  pays  du  Cri  ah  et  du  Manminreli  ,  il  a.  fallu  tout  foire.  La 
fiirte  ethnographique  ainsi  obtenue  a  été  trans  formée  en  une  carte  au  i  :  5oo  ooo*  exprimant 
ie  mélange  des  nationalités  suivant  ïesi  principes  indiqués  plus  haut  (  teinte  en nliuue  quand  une 
nationalité  représente  plus  de  j5  bandes  de  largeur  éggle  ou  inégale  quand  ü  y  a  mélange 
en  proportions  sensiblement  égales  ou  inégales), 

La  combinaison  des  deux  cartes  a  été’ rédigée  à  Pechelle  du  i  r  t  ooo  ooo15  sur  le  fond  de 
la  carte  de  l'Europe  centrale  du  Service  géographique  de  farinée.  Il  a  fallu  naturellement 
simplifier  quelque  peu  k  mosaïque  des  régions  les  plus  mêlées.,  en  renonçant  à  représente 
ài  part  chaque  commune  isolée  de  peuplement  homogène.  Ou  a  usé  du  s j sterne  des  barres 
pour  toutes  les.  régions  où  les  nationalités!  ne  forment  pas  des.  groupes  homogènes  de  plu¬ 
sieurs  communes.  Ce  système  ne  donne  pas  une  carte  ou  Ion  puisse  retrouver  exactement 
la  nationalité  de  chaque  village,  mais  il  donne  une  image  facilement  intelligible  et  aussi  exacte 
t[ue  possible,  dcsi  régions,  a  peuplement  mixte  et  des  conditions  du  mélange.  Pour  les  decisions 
politiques  k  prendre  d’après  la  considération  de  la  répartition  des  nationalités  ,,  c  est  la  l. essentiels 
Les  villes  ont  été  mises  à  part  et  représentées  par  descendes*  de  dimension  proportionne  lie 
a  leur  population,,  coh niés  suivant  le  système  des  secteurs.  Ce  procédé  est  en  général  recom¬ 
manda  life  pour  les,  cartes*  ethnographiques.  11  était  particulièrement  indiqué  ici,,  car  les  villes* 
ont,  en  Hongrie  et  spécialement  en  Transylvanie,  une  composition  ethnique  tout  a  fait  differente 
des  campagnes  et,  semble-t-il  r  un  peu  artificielle 

fou  dë  MLuveonxe,.  Recherches  sur  la  diatri-  Üeniaagsdiehtâ^iîçit  dèr  Mohlau;  (nueh  nattii:  lichen 
èutioa. géographique' de  là  population  en  Yakchie,  Gebieten  berechneS  }  ,  aveu  carie  au  i  :  800  ooo  . 


avec  joata  Ma  aooroqo'e*.  1  :  2  foaoooQh  ("J  N.  Massue,  lias  ta.  etuografica  TransiKa- 

Ihhsj  rqo3,  - —  Al.  G..  Dïmïtîvesciï  r  Dieu  Bovol-  nlci,,  1.1  3io  00e,.  Bucarest,  1909. 
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IL  - —  Commentaire  de  la  carte. 

Nous  avons  commenté  brièvement  dans  le  rapport  l'image  de  la  carte  ethnographique  de  h 
Transylvanie.  Quelques  précisions  peuvent  être  ajoutées,  en  notant  les  différences  avec  les 
cartes  déjà  publiées. 

A  première  vue  les  impressions  d'ensemble  suivantes  se  dégagent  de  notre  carte  ;  il  y  a  jlar 
tout  des  Roumains  en  Transylvanie,  sauf  dans  l'angle  Sud-Est;  toutes  les  autres  nationalités  ne 
forment  que  des  îlots  sporadiques,  sauf  la  masse  des  Szeklers  établis  à  l'angle  en  question  p|us 
de  la  moitié  de  la  surface  de  la  Transylvanie  est  occupée  par  des  populations  roumaines  en 
masse  compacte  et  sans  mélange,  rejoignant  sans  solution  de  continuité  la  Valacliie  par  le  Banal 
et  la  Moldavie  par  la  Rucovine  méridionale.  Ces  faits  ressortent  déjà  des  cartes  publiées  jusqu  a 
présent.  Notre  carte  montre  en  outre  que  les  régions  les  plus  peuplées  sont  en  général  les  plus 
mélangées  au  point  de  vue  des  nationalités,  la  masse  de  population  roumaine  pure  comprend 
des  montagnes  de  même  que  la  masse  des  Szekler.  On  trouve  les  couleurs  les  plus  vives,  souvent 
dans  les  parties  les  plus  bigarrées  de  la  carte.  Enfin  on  remarque  que  toutes  les  villes  ont  une 
population  très  mêlée,  où  les  Roumains  ne  manquent  jamais,  pas  plus  que  les  Hongrois’  et 
où  il  y  a  souvent  des  Allemands. 

Si  nous  passons  à  l’examen  détaillé,  il  convient  de  distinguer  différents  groupes  de  régions. 

La  Transylvanie  orientale.  —  correspondant  à  peu  près  aux  Go  mita  ts  de  Maros-T.orda  (sauf  le 
Sud-Ouest),  Udvarhely  à  peu  près  en  entier,  Csik,  Haromszek  et  Brasso ,  —  est  le  pays  desSze- 
klers,  qui  en  occupent  presque  toute  la  surface.  C’est  une  région  de  montagnes  peu  peuplée, 
sauf  les  plaines  de  l’Olt  et  du  Maros,  Les  chaînes  gréseuses  des  Carpathes  formant  la  frontière 
sont  couvertes  cle  forêts  épaisses;  mais  des  cols  faciles  y  ouvrent  de  nombreux  passages  vers  la 
Moldavie,  franchis  par  des  routes  anciennes.  Par  là,  des  échanges  de  population  se  sont  accom¬ 
plis  :  les  Szeklers  ont  pénétré  en  Moldavie,  où  il  en  existe  encore  des  groupes  non  assimilés,  con¬ 
nus  sous  le  nom  de  «  Tchaogai  »  ;  même  lorsqu'ils  ont  abandonné  les  costumes  d'au  delà  des 
monts  et  parlent  le  roumain,  ils  ont  gardé  la  religion  catholique.  Des  Roumains  de  Transyl¬ 
vanie  sont  aussi  venus  par  ces  passages  en  Moldavie;  la  réciproque  n'est  pas  certaine.  En  tout 
cas,  c'est  au  voisinagèdès  passages  et  en  général  au  pied  des  montagnes  qu'on  trouve  les  villages 
roumains  qui  ont  subsisté  dans  Je  pays  des  Szeklers.  De  nombreux  villages  roumains  ont  cer¬ 
tainement  été  magyarïsés.  On  les  reconnaît  à  la  religion  orthodoxe  dans  les  statistiques,  etasse* 
souvent  ,  sur  place,  aux  costumes  et  aux  traditions. 

Le  centre  du  pays  des  Szeklers  est  formé  par  les  plateaux  et  croupes  volcaniques  du  Har- 
gitta  atteignant  jusqu'à  i  800  mètres,  plus  humides  et  plus  boisés  à  l'Ouest,  plus  secs  à  l'Est, 
où  des  pltürages  semés  de  cabanes  d'été  s’étendent  sur  de  vastes  espaces.  Le  versant  Ouest, 
qui  descend  en  formant  un  glacis  régulièrement  incliné,  est  moyennement  peuplé  et  purement 
hongrois  dans  tout  le  Comitat  d1  Udvarhely.  Le  versant  Est  est  plus  pauvre;  mais  de  ce  côté  on 
descend  rapidement  aux  vallées  du  Haut  Maros  et  du  Haut  Oit,  élargies  en  de  fertiles  bassins 
(Csik  et  Gyergyo),  avec  de  gros  villages  donnant  une  densité  de  population  assez  forte. 

Le  bassin  de  Haromszek  est  le  plus  vaste  et  le  plus  riche,  continué  jusqu'au  pied  des  cimes 
pittoresques  des  Rucegi  par  la  plaine  de  Birsa  (Tzara  Birsei  des  Roumains,  Burzenland  des 
Allemands)  avec  sa  capitale  Kronstadt,  ou  Brasso.  La  plaine  de  Haromszek  elle-même  est 
purement  hongroise,  sauf  quelques  villages  au  pied  des  Carpathes.  La  plaine  de  Birsa  oflre  un 
mélange  de  villages  roumains,  hongrois  et  de  colonies  allemandes.  Sur  cette  plaine  débouchent 
quelques-uns  des  cols  les  plus  anciennement  fréquentés  des  Car  pâtes  méridionales,  notarn- 
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ment  celui  de  Predeal  et  celui  de  Torzburg  ou  Bran.  Par  là,  passaient  dès  le  moyen  âge  les 

indications  avec  ja  Muiïténie,  et  Kronstadt  avait  des  relations  étroites  avec  la  région 
Tergovîste-Ploiesti.  Des  éléments  hongrois  ont  pu  pénétrer  par  là  en  Valachie,  mais  par  là  aussi 
I  |]aison  avec  la  masse  roumaine  compacte  du  Sud  des  Carpates  a  été  assurée.  Malgré  les 
colonisations  hongroise  et  saxonne,  l'élément  roumain  est  resté  important  dans  la  plaine  de 
Birsa  et  il  gagne  actuellement  du  terrain. 

La  ville  de  Kronstadt  (Brasso  des  Hongrois ,  Brasov  des  Roumains)  est  un  des  centres  les  plus 
importants  de  Transylvanie  (4looo  habitants)  et  un  des  plus  mêlés  comme  population. 
Les  Hongrois  tendent  à  y  absorber  les  Allemands. 

Transylvanie  centrale .  —  C'est  dans  la  Transylvanie  centrale  que  le  mélange  des  nationalités 
est  le  plus  grand,  mais  nulle  part  les  Roumains  n’y  font  défaut.  (Test  un  pays  rural,  moyenne¬ 
ment  peuplé  avec  un  certain  nombre  de  petites  villes  presque  toutes  habitées  par  des  Allemands. 
Les  campagnes  déroulent  un  paysage  assez  riant,  mais  monotone,  collines  ondulées,  champs 
et  prairies  alternant  avec  des  bouquets  de  bois;  quelques  grandes  vallées  cependant  comme 
celle  de  l’OIt  et  du  Maros  forment  des  couloirs  déboisés,  plus  cultivés,  avec  de  gros  villages, 
ane  densité  de  la  population  plus  forte ,  mais  aussi  généralement  un  mélange  plus  grand  des 
nationalités.  C'est  là  que  se  trouvent  surtout  les  villes.  * 

La  partie  Sud-Est  de  la  Transylvanie  centrale*  est  peuplée  de  Roumains  et  d’ Allemand  s- 
Saxons,  Les  Roumains  dominent  sans  mélange  au  pied  des  Carpates,  notamment  dans  la 
plaine  de  l’OIt  formant  la  partie  la  pins  riche  du  Comitat  de  Fogarash,  ainsi  que  dans  la  partie 
méridionale  do  Comitat  de  Szeben.  Quand  on  s'éloigne  des  Carpates  vers  le  Nord,  les 
Allemands  apparaissent  et  sont  parfois  en  majorité.  Leurs  villages  se  distinguent  par  leur  con¬ 
struction  régulière  rappelant  l’Allemagne  du  Sud,  leurs  champs  bien  cultivés.  Les  Hongrois  ne 
se  trouvent  que  dans  les  petites  villes,  mêlés  aux  Allemands  :  Segesvar,  Mcdiash,  Mühlbach, 
Vizakna.  Hermannstadt  (Sibiu  des  Roumains,  Nagy-Szeben  des  Hongrois)  estime  vieille  ville 
de  cachet  allemand,  mais  où  l’élément  roumain  tend  à  devenir  prédominant. 

La  vallée  du  Ma  rds  est  le  cœur  de  la  Transylvanie,  avec  les  vallées  des  deux  Kükülio  ou 
Kokcl  et  de  l'Àranyos.  Celte  région,  correspondant  aux  Combats  de  Âîso-Feber,  Torda-Aranyos 
[partie  Sud),  Maros-Torda  (partie  Ouest)  et  Kis  Küküllo,  est  peuplée  de  Roumains  et  de 
Hongrois,  ceux-ci  dominant  du  côté  de  Torda,  ceux-là  du  côté  de  Maros-Vasarbely.  Peu 
d’Allemands  en  dehors  des  villes.  Le  coin  le  plus  peuplé  se  trouve  être  le  plus  purement  rou¬ 
main  :  environs  de  Maros-Vasarbely,  quoique  les  Hongrois  dominent  dans  la  ville  elle-même, 
d'après  la  statistique. 

La  partie  Nord  de  la  Transylvanie  centrale,  correspondant  aux  Combats  de  Kolosvar, 
Solnok-Doboka,  Bestcrcze-Nasod,  est  une  région  de  grand  mélange  ethnique.  En  général  on  y 
trouve  surtout  des  Roumains  et  des  Hongrois,  mais  à  l’Est,  du  coté  de  Bestercze  ( Bistritz ) ,  les 
Allemands  sont  plus  nombreux  (Saxons).  A  l'Ouest  de  Kolosvar,  on  remarque  une  sorte  de 
couloir  de  population  en  majorité  hongroise  conduisant  vers  la  plaine  pannonique,  sans  doute 
résultat  d’une  série  de  colonisations  anciennes.  La  densité  de  la  population  est  moyenne  daqs 
cette  région,  qui  fourmille  de  petits  villages,  sauf  dans  les  environs  de  Bistritz,  où  on  trouve 
d  ailleurs  le  maximum  de  mélange.  Partout,  dès  qu’on  s'approche  des  montagnes,  les  Rou¬ 
mains  deviennent  dominants. 

La  bordure  septentrionale  de  la  Transylvanie ,  correspondant  aux  Combats  de  Satrnar  (Sud- 
Dst),  UgOcsa  et  Mar  maros  h  (partie  Sud),  est  un  pays  de  montagnes  ou  se  fait  le  passage  des 
Roumains  aux  Ru thèries.  Ce  n’est  pas  la  montagne  qui  forme  la  limite  ethnique,  mais  la 
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vallée  de  la  Tissa.  C  est  le  long  de  cette  ligne  de  contact  qiae  k  densité  de  la  population  est  h 
plus  forte  :  les  Ruthènes  dominant  à  l'Ouest,  les  Roumains  à  TEst  Les  éléments  allemand 
indiqués  par  la  carte,  d'après  k  statistique  hongroise ,  sont  en  réalité  des  Juifs  de  Gdicé 
récemment  immigrés,  fl  y  a  peu  de  Hongrois,  sauf  aux  environs  de  Marinaros-Siigct,  où 
s'observe  le  mélange  de  populations  ie  plus  complexe.  Cette  ville  est  elle-même  une  des  plU5 
mêlée  de  la  Transylvanie,  La  prépondérance  que  les  , Hongrois  semblent  y  avoir  d  après  ja 
statistique  {17542  sur  ai  370  habitants)  est  factice;  les  soi-disant  Hongrois  comprennent 
7  000  Juifs  et  5  000  Roumains,  uniates  magyurisés. 

En  dehors  de  la  vallée  de  la  Tisza,  on  note  une  autre  ligue  de  fort  peuplement  et  de 
mélange  ethnique,  s'étendant  de  Nagy-Banya  k  Satmar-Nemeti ,  le  long  de  la  haute  vallée  du 
Szamos  qui  forme  comme  un  golfe  de  plaine  pénétrant  dans  les  montagnes.  Les  Roumains  y 
dominent  k  l'Est,  les  Hongrois  a  l’Ouest.  Les  villes  sont  en  majorité  hongroises,  mais  dans mt 
proportion  moindre  que  la  statistique  ne  l'indique,  les  Juifs  magyaiisés  étant  assez  nombreux 

La  bordure  occidentale  de  la  Transylvanie ,  correspondant  aux  Comitats  de  Hunynd  en 
entier,  et.  a  la  partie  orientale  des  Comitats  de  Àrad,  Bihar  et  Seilagy,  est  encore  un  pays  de 
montagnes,  mais  un  pays  purement  roumain,  tant  qu'on  ne  s'éloigne  pas  sensiblement  du  pied 
des  hauteurs  bordant  la.  grande  plaine  panne  ni  que.  Nulle  part  le  peuplement  ne  monte  aussi 
haut  dans  la  montagne,  où  l’on  trouve  des  villages  k  plus  de  1  000  mètres  sur  de  hauts  pla¬ 
teaux  ondulés  qui  montent  par  des  pentes  sensibles  jusqu’aux  plus  hauts  sommets  boisés. Les 
îlots  de  population  hongroise  ne  se  trouvent  que  dans  les  vallées  les  plus  importantes.  Ed 
général  k  montagne  est  néanmoins  peu  peuplée. 

La  bordure  de  k  plaine  est  au  contraire  une  des  régions  les  plus  riches  de  la  Transylvanie. 
Le  pourcentage  des  Roumains  y  diminue  au  for  et  a  mesure  qu’on  s'éloigne  des  montagnes.  La 
limite  de  la  zone  où  ils  dominent  passe  à  peu  près  par  Arad,  Gyuk  et  Nagy-Yarad  [Gmmw- 
dein),  c'est-à-dire  par  les  villes  les  plus  importantes  de  la  région  (Arad  63  166  habitants, 
Nagy-Yarad  64  i6q  habitants).  11  y  a  dans  ce  fait  une  difficulté  qui  ne  manquera  pas  de  pro¬ 
voquer  des  contestations,  le  jour  où  Ion  cherchera  a  fixer  la  frontière  occidentale  de  la  Tran¬ 
sylvanie  ,  conformément  à  1a  répartition  des  nationalités.  Il  sera  sans  doute  difficile  de  séparer 
une  ville  de  la  campagne  qui  l'alimente  et  dont  elle  est  1e  marché.  Dans  k  plaine  aucune  ligne 
de  défense  naturelle  ne  peut  être  réclamée  pôur  son  avantage  stratégique,  sauf  la  Tisza.  qui 
est  en  pleine  région  magyare.  Les  Roumains  ne  sauraient  d'ailleurs  se  résoudre  à  reculer 
jusqu'aux  montagnes  en  abandonnant  une  des  zones  les  plus  riches  du  pays  roumain  transyl¬ 
vain.  Il  y  a  encore  des  villages  roumains  en  dehors  du  Comitat  tPÀrad,  dans  celui  de  Csanad. 

Le  comitat  de  Hajdu ,  en  pleine  Pussta  de  Debreczm ,  renferme  de  très  anciennes  colonies 
roumaines  établies  par  les  Princes  de  Transylvanie  aux  xve  et  \n°  siècles-  Le  recensement 
hongrois  n’en  porte  pas  trace,  car  l’usage  de  k  langue  roumaine  s  y  est  perdu  et  on  ne  peut  en 
soupçonner  l'importance  que  dans  ia  mesure  où  la  religion  orthodoxe  a  été  conservée.  Ce 
groupe  est  assez  isolé,  mais  1a  conscience  uationale  s'y  est  réveillée  dans  les  dernières  annucs. 

Il  importe  de  rappeler  d’ailleurs  que  notre  carte  est  établie  d  après  les  du nuées  k  b 
statistique  hongroise,  non  corrigée,  commune  par  commune.  Si  elle  peut  servir  à  précisé!  les 
limites  des  pays  foncièrement  roumains,  de  l'aveu  même  des  Hongrois,  elle  s'écarte  (k  h 
vérité  (dans  des  proportions  difficiles  k  préciser  exactement),  et  cela  au  détriment  k> 
Roumains,  quand  ou  aborde  les  régions  où  les  colonies  roumaines  ont  tendance  a  être  absor 
bées  dans  les  masses  hongroises.  Les  villes  d\4rad,  Gyuk  et  Nagy  Yarad  sont  vraiseiu > a  . 
ment  plus  engagées  dans  les  pays  roumains  que  k  carte  ne  le  montre;  et  leur  rattachement  a 
la  Transylvanie  pourrait  être  envisagé  comme  la  solution  k  plus  équitable. 
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STATISTIQUE  ETHNIQUE  I>E  LA  TRANSYLVANIE, 

par 

Emmanuel  DE  M  YRTONNE. 


La  statistique  hongroise  est  la  seule  base  précise  sur  laquelle  on  puisse  fonder  l’élude  des 
nationalités  en  Transylvanie.  Le  Roumain  N*  Masere  a  qui  i  on  doit  la  meilleure  carte  de  la 
Transylvanie  propre  (Erdely,  Ardeal  )  Ta  reconnu  iui-méme:  11  a  essayé  de  tirer  parti  des  recen¬ 
sements  confessionnaux  publiés  par  les  Évêchés  roumains  orthodoxes  et  les  Allemands  protes¬ 
tais,  mais  a  constaté  qu’ils  notaient  ni  exacts  ni  complets  W. 

La  statistique  hongroise  a  toutes  les  apparences  de  l'exactitude  la  plus  rigoureuse  et  il  rTy  a 
aucune  raison  de  suspecter  la  conscience  des  agents  du  .recensement  Ils  ont  agi  conformément 
aux  instructions  reçues.  Une  fois  admises  les  définitions  des  nationalités  et  une  lois  fixées  les 
divisions  administratives,  on  ne  peut  éviter  les  conclusions  qui  s'en  dégagent 
La  nationalité  est  fixée  d'après  k  langue  usuelle,  «la  langue  maternelle  »  dit  le  texte.  Les 
divisions  administratives  sont  établies  de  façon  à  ce  qu  il  y  en  ait  le  moins  possible  ou  les  Hon¬ 
grois  ne  soient  pas  représentés. 

Les  idées  inexactes  sur  la  proportion  et  T  importance  relative  des  nationalités  résultant  de  ce 
dernier  procédé  peuvent  être  corrigées  dans  une  certaine  mesure,  en  considérant  les  imites 
administratives  les  plus  petites  :  district  plutôt  que  combat,  commune  plutôt  que  district 
Il  est  plus  difficile  de  corriger  les  erreurs  probables  dues  a  l'usage  exclusil  de  la  langue 
usuelle  comme  critérium  de  la  nationalité.  Certaines  conclusions  peuvent  cependant  être  tirées 
de  Sa  statistique  confessionnelle  donnée  par  le  recensement  officiel  hongrois  lui-même.  Les 
districts  purement  hongrois  sont  toujours  catholiques  ou  protestants;  les  districts  purement 
roumains  sont  orthodoxes  ou  uniates.  Les  Rutbènes  sont  uniates.  Les  Juifs  ne  sont  pas  comptés 
à  part  dans  la  statistique  des  nationalités,  mais  apparaissent  dans  la  si  a  Lis  tique  confessionnelle. 
On  remarque  que,  dans  le  Marmarosh,  leur  nombre  est  identique  à  celui  des  Allemands  dans 
lln  grand  nombre  de  communes.  C'est  qu'ils  sont  venus  récemment  de  Gaiicïe  et  parlent  encore 
allemand.  Ailleurs  ils  ont  le  plus  souvent  été  recensés  comme  Hongrois. 

Tenant  compte  de  ces  faits  on  peut  essayer  de  séparer  partout  l'élément  juif.  La  chose  est 
aisée  dans  le  Marmarosh ,  plus  délicate  ailleurs,  quand  des  Allemands  et  des  Hongrois  sont 
ù  ^  fois  signalés  dans  une  commune  ofi  la  statistique  confessionnelle  indique  des  Juils. 

fin  peut  de  même  essayer  de  retrouver  les  Roumains  magyarisés  de  gré  ou  de  force.  Lorsque 
h  recensement  confessionnel  indique  un  nombre  d'orthodoxes  ou  uniates  supérieur  au  nombre 

N.  Masere,  Supiiment  la  harta  etnografica  Trausilvaniei,  Bucarest,  1909,  in-4%  98  pages. 
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des  Roumains  révélé  par  le  recensement  linguistique,  dans  une  unité  administrative  où 
n’existent  ni  Ruthènes  ,  ni  Serbes,  on  est  fondé  à  compter  tous  les  orthodoxes  ou  uniates 
comme  des  Roumains  magyarisés. 

Dans  les  districts  où  se  rencontrent  des  Ruthènes  ou  des  Serbes,  si  le  nombre  des  ortho¬ 
doxes  ou  uniates  est  supérieur  au  total  des  Ruthènes  et  des  Roumains ,  ou  des  Serbes  et  des 
Roumains,  il  y  a  chance  pour  qu’on  ait  encore  affaire  à  des  Roumains  magyarisés. 

Nous  avons  essayé  en  appliquant  ces  principes  de  corriger  la  statistique  des  nationalités  hon 
groises.  Il  est  évident  que  les  résultats  ne  peuvent  être  considérés  comme  correspondant  exacte¬ 
ment  a  la  réalité.  Du  moins  représentent-ils  une  approximation  ?  les  erreurs  partielles 
peuvent  se  compenser.  * 

Le  tableau  I  donne  la  répartition  des  principales  nationalités  d’après  la  statistique  hongroise 
(  recensement  de  i  g  \  o  ).  On  y  a  ajouté ,  à  titre  de  comparaison ,  les  chiffres  tirés  de  la  statis¬ 
tique  confessionnelle  concernant  les  Juifs  et  les  Orthodoxes  et  Uniates  (ces  derniers  seulement 
quand  ils  prêtent  à  corrections  pour  la  statistique  des  nationalités  ). 

Le  tableau  11  est  une  statistique  des  nationalités  corrigée  suivant  les  principes  exposés  plus 
haut,  les  Juifs  étant  distingués  comme  nationalité. 

Au  moyen  de  ces  deux  tableaux,  il  est  possible  de  former  des  tableaux  donnant  la  population 
de  la  Transylvanie  définie  comme  région  naturelle  et  historique ,  en  laissant  de  côté  les  dis¬ 
tricts  périphériques  qui  s’étendent  au  Nord  de  la  Tisza,  dans  les  Carpates  ruthènes  et  à 
l’Ouest  des  montagnes  du  Kiralyhagontul  (Transylvanie,  sensu  stricto),  dans  la  plaine  hon¬ 
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TABLEAU  I. 


d'après 


STATISTIQUE  UES  NATIONALITÉS  DANS  LES  COMITATS  DE  HONGRIE 
HABITÉS  PAR  DES  ROUMAINS,  À  L’EXCEPTION  DU  BANAT 
la  Statistique  hongroise  (  recensement  de  1910)  avec  données  tirées  de  la  Statistique  confessionnelle. 


A.  —  Transylvanie  propre 

(Erdely,  Kiraiybagontul ,  Ardeal,  Siebenbürgen  ). 


r^~ - - 

DONNEES 

POPULATION 

I>E  STATISTIQUE 

districts. 

roumains. 

HONGROIS. 

allemands. 

CÛKFESS1ÛK3ELLE. 

TOTALE* 

. 

QrlhotlûiiiS 

Juifi. 

et  uniatca. 

1 

%  1 

1 

V* 

1 

% 

COMITAT  DLALSO  FEHEK. 

Alvinczi . 

28  436 

26  i3i 

Da 

1  087 

3*8 

898 

n 

201 

26  079 

,  Balaisfalva. * . .  *  * ,  * 

a  4  930 

ig  43i 

78 

a  737 

1 1 

2  204 

347 

ig  553 

Kisenyed* . 

21  334 

17  471 

Si 

861 

4 

2  781 

i3 

48 

17  698 

Magyari  gen . 

22  goG 

20  3o3 

88 

1  9S9 

8*7 

9a 

u 

207 

20  73g 

Marosujvar*  ♦,***•*•*■ 

28  7g3 

18  3ig 

64 

g  622  ! 

34 

142 

a 

597 

ig  102 

.Nagvenyed* .  *  *  * . 

23  002 

1 8  2 1 3 

79 

4  35  2 

1 4,3 

16 

n 

IO7 

18  635 

Tovis . *  * . ■  *  *  ■ 

21  538 

18  G26 

86 

2  5g4 

1 1 

r  71 

tf 

25g 

1888g 

|  Vempfltak . 

2 3  4i4 

21  53 1 

93 

1  7  34 

7,4 

i4 

fi 

i5 

21  77  G 

Abrudbanya  (ville). . 

2  g38 

1 697 

5? 

1  176 

4o 

34 

ft 

32 

1  73i 

Gvulafervar  (ville)*  * ,  * .  . 

ii  G16 

5  170 

45 

5  226 

47 

792 

7 

1  586 

5  GGG 

Nagyenied  (ville) 

8  663 

1  g4o 

22 

6  487 

74 

i63 

n 

4^3 

2  372 

Vizakna  (ville)*  *  *  * . 

4  o48 

2  64g 

65 

1  s3a 

32 

62 

if 

33 

3  36o 

Total . 

221  G 1 8 

171  483 

77 

3g  107 

*7 

7  *69 

3,î 

3  845 

176  600 

COMITAT  DE  BESTERCZE-NASAUD* 

i  Beseoyo* ,  * . * , . 

24  8o3 

i4  3oS 

09 

2  3S7 

9.5 

6  781 

27 

882 

14  S28 

Jadi . .  *  * 

3i  160 

18  169 

sg 

902 

n 

10  172 

33 

1  267 

18  53i 

Naszod.  * . ***** 

2  g  83o 

20  84o 

87 

2  366 

S 

1  473 

4,9 

2  454 

20  928 

■  Gradna  *  *  *  ,  .**..****  * 

28  Sog 

a  4  777 

86 

2  238 

7>G 

1  348 

4,7 

I  210 

2Ô  0  1  4 

Bestercie  (  ville  ) . 

i3  236 

4  4  70 

34 

2  824 

2  1 

5  835 

44 

1  44i 

4  008 

Total  ..****. 

127  843 

87  064 

68 

10  737 

8,4 

20  60g 

20 

7  254 

89  109 

COMITAT  DE  BEÂ5S0 * 

Alvidek  *.,.*** 

1  g  7 1 8 

7  718 

% 

3  4Sr 

18 

8  3i  1 

43 

i5 

7  9S7 

Felvidek  *  *  * 

13712 

7  455 

38 

1  9o5 

9,8 

10  234 

65 

i4 

7  584 

Hetfalus. ..... 

20  7 1  3 

8  1 3  2 

39 

12  i55 

s9 

i56 

5 

57 

8  438 

Brasso  (ville).  * 

4 1  o56 

11  786 

28 

17  83 1 

43 

10  84 1 

26 

1  417 

12  555 

Total  *,.***. 

^99 

35  091 

35 

35  372 

35 

2  g  54  s 

39 

1  5o3 

36  564 
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DI  STRICTS.' 

POPULATION 

TOTALE, 

ROUMAINS,  j 

HONGROIS, 

ALLEMANDS. 

/ 

nom 

de  ktaï 

coxPiasK 

Juifs. 

ÏÉK& 

'ISTtQBl: 

îJTIf  ÉLUE , 

OrLhijJgm 

Dniilfj, 

1 

%  ' 

1 

%  ! 

1 

0/ 
f  a 

COM  ï  T  AT  DE  CSÏK, 

Felcsik . 

33  g36 

i5 

tf 

33  7  3 7 

98 

48 

tf 

91 

Q7Û 

Gyergyoszeattniklos.  „  *  *  * 

(il  333 

5  838 

i4 

34  898 

84 

3i7 

tf 

5og 

7 

Gyergyôtolgyes. . . 

x5  G20 

9  7  ü7 

62 

5  4^7 

35 

345 

ff 

737 

9«o3 

Kaszonalcsik  .  ***,**»♦* 

il  84 9 

36 

h 

21  766 

99 

17 

It 

36 

1  S6t 

Szepviz*  . . . 

2  0  876 

2  177 

6 

17  900 

88 

ig3 

fl 

422 

3  634 

Csikszereda  (ville) ,  *  , . ,  » 

8701 

44 

j 9 

3  5g  1 

97 

45 

tf 

24 1 

ll6 

G yçTgyoszeo Imik lo s  (ville) 

8  900 

x55 

tf 

8  54g 

gô 

n5 

fl 

3s  1 

2Ü3 

Total  ..*,*.* 

1  /i 5  720 

18  o3  2 

i3 

120  888 

86 

1  080 

1! 

2  357 

s3  ■ 

COMPTAT  DE  FOGARAS, 

Alsoarpas. . » 

2  3  333 

2  1  5gC 

93 

764 

!  ;/ 

728 

t! 

1 38 

31  S06  ' 

FQgaras.  . . *  .  *  *  . 

21  628 

2  0  694 

56 1 

4  g 

1 20 

it 

!3g 

30  g3i 

Sarkany* . 

2  3  270 

2  0  884 

8g 

g  64 

4,7 

gS3 

ft 

g8 

si  m 

Tôrcavar  * . * . 

20  36  9 

1  g  08S 

94 

S20 

5,3 

4  02 

ft 

iG 

19  iS,1} 

Fogaras  (ville) 

6  57g 

2  174 

33 

3  357 

5 1 

1  oo3 

5,i 

5x4 

3  2Ê3 

Total  . . . 

95  ll-> 

84. 436 

89 

6  466 

6,8 

3  236 

3,4 

go5 

So  DïS 

COMITAT 

1  DE  HÀROMSZEG. 

Kezdi. . 

38  647 

3  173 

3,4 

35  3s  3 

Ü1 

37 

ft 

75 

4  22g 

Miklosvar .  .  .  » . , . , 

1  g  68 1 

2  779 

6,5 

16  809 

85 

60 

ti 

85 

4  SU  G 

ürba . » . 

29  734 

4  45 1 

4,8 

24  44  g 

82 

197 

a 

3ig 

5  133 

Seps, . 

45  274 

1 3  4  0  2 

28 

32  666 

71 

128 

tf 

265 

16  208 

Kez  divas  a  rhely  (ville) _ 

6079 

5o 

it 

5  970 

9* 

37 

tf 

9^  , 

1 36 

Sepsiszeutgyorgy  (  ville) . . 

8  665 

108 

tf 

8  36 1 

96 

i58 

tt 

383 

568 

Total _ _ 

i48  080 

22  gfi3 

i5,5  ; 

ia3  018 

86 

617 

ti 

I  223 

3i  129 

CO  MITAT  DE  HUN  Y  AD. 


%yagy . . 

t4  385 

22  933 

g4 

1  07  5 

4,6 

77 

s 

276 

s3  21^ 

Brad  * , * . . 

3  a  653 

29  268 

®9 

2  224 

3>7 

5  80 

s 

263 

29% 

Deva* . . 

34  3o4 

27  2 1 4 

79 

6  077 

14,7 

5a3 

if 

205 

.  27 

Hatszeg , ,  , . „ . 

43  8q3 

4o  681 

9* 

2  200 

2,8 

285 

tt . 

3i3 

ài  i0i 

Korosbanya. 

22  558 

1  2 1  3o5 

93 

921 

4,8 

62 

tt 

106 

2 1 489 

ftfàrosillye . . * .  , 

3  9  987 

37  60g 

g5 

1  817 

3>9 

2l5 

tf 

4og 

3So36 

Petrozseny, . 

5o  oi5 

22  3y8 

44 

^0  gg4 

4a 

3  3og 

6,6 

iSg 

24  s5S 

Puj .  . . ; . 

iG  276 

i4  991 

9l 

866 

6,5 

84 

rf 

162 

10  221 

Szaszvaros . .  *  .  *  * , . 

28  g36 

26  07  1 

9° 

1  817 

4,i 

699 

ti 

60 

26  299 

Vajdahunyad*  . . *  *  * 

2 3  i5S 

ig  689 

84 

2  856 

i5,5 

374 

ti 

97 

19959 

Dcva  (  ville]* . .  - 

8  654 

»Si7 

2  S 

5  827 

67 

276 

tf 

79* 

2  86s 

Uatszeg  (ville) . 

3  124 

ï  5*4 

48 

1  438 

45 

i36 

ft 

36g 

1  565 

Szazvaros  (ville) . ** 

7  672 

3821 

4g,5 

2  1 4  5 

27,^ 

1  294 

7  ! 

►  278 

4i3? 

Vajdahunyad.  (ville),  * ,  *  t 

4  020 

1 789 

H 

2  457 

53 

t87 

*  -  a 

f  166 

1  826 

Total  * .  * ,  *  „ . 

34  0  i35 

271'  67  5- 

■  80 

5a  720 

15,5. 

S  101 

3,4 

>  @079 

377  MS 

LA  TRANSYLVANIE. 


615 


DISTRICTS. 

population 

%  ] 

roumains. 

HONGROIS. 

ALLEMANDS.  ! 

DONNÉES 

DE  STATISTIQUE 

COM  PB  $5  ItiS  KE  L1.Ë . 

totale. 

Juîfü  . 

UrtWloniS 
et  m niâtes. 

- —  ~~ 

i 

% 

1 

7. 

t 

%  . 

GOMITÀT  DE  KIS  KÜKÜLLQ. 

Bicrsô &zoiitni  a rton . *  ■ 

3o  172 

1  2  089 

H  1 

,3  497 

45 

2  973 

4,4 

463 

i3  6o3 

Ercsebelvaros. .,■***■** 

3o  435 

1 1  96  I 

39 

6  491 

2 1 

10716 

35 

2  24 

i3  106 

Hossznaszo . * . - 

26  0/1 8 

1 5  980 

61 

3  ou 

i3 

5  908 

2.3 

a3o 

17  i44 

2  0  6 1 1 

a  3  653 

5  2 

6  080 

28 

67 

tt 

270 

i4  363 

1  pka&sïsntmartoïï  {ville),  * 

4  4 1 7 

937 

21,5 

3  210 

7  3 

1 18 

a 

4o4 

1  289 

Erzsebetvaros  [ville] . 1 

4  4  08 

9-'° 

3  1,5 

2618 

H 

496 

1  L 

1 70 

1  3o6 

Total  . 

t  16  OCJÎ 

55  585 

48 

34  902 

3i 

20  272 

17 

1  766 

607G1  [ 

«OMIT AT  DE  KOLOSVAR  - 

Banffyhunvûd,  - . . 

4y  a8ü 

3  3  810 

62 

i4  oài 

37 

l53 

t! 

1  901' 

33  3ia 

21 879 

i4  785 

% 

6  69a 

3o 

27 

tt 

1 88 

i5  008  : 

Hidalmas. . . . . 

a3  i5o 

18  339 

79 

4  07 1 

17,5 

1 1 3 

tt 

886 

18  883 

37  448 

27  38o 

72 

9  3i6 

2.5 

91 

tr 

664 

28  208 

i3  355 

10  887 

80 

2  127 

16 

101 

tt 

296 

1 1  1 78 

,  Mose .... - -  —  - 

2  1  45  i  ! 

i4  5  76 

68 

6  2o3 

29 

116  i 

tr 

5i  3 

i5o6o 

Nadasment, . 

n  9&9 

8  34o 

àl 

9  348 

5  a 

2  G 

tt 

294 

87.46 

Nagyaarmas., - ,  *  *  ■  - 

16  <>7  6 

ii  713 

72 

3  689 

22 

i53 

tt 

44  a 

12  2  38 

Teke.  . 

a  3  1B7 

i3  079 

57 

3  079 

i3,5 

5  927 

2  0,5 

3 10 

1 3  453 

Kolottvar.. ,  * - ,  -  *  •  , 

4  1 38 

1  808 

45 

2  271 

55 

3 

tt  1 

4i 

1  84  1 

Total  . . 

225879 

i53  717 

68 

60  735 

27 

6710 

2,9 

5  535 

107927 

Kolosvar  (ville)*  - - 

Go  808 

7  56a 

12*2 

5o  704 

83,5 

1  67G 

2,7 

7  o46 

10  00  5 

GOMITAT 

DE  MÀltOS  TORDA. 

Maro&i  alsô. . . 

I  38  7  34 

8  5ao 

22 

28  927 

74 

1 33 

tt 

53i 

9  836 

Marosî  fdsô. . . 

33  632 

1/1  129 

4 1 ,5 

18  347 

54 

82 

t! 

344 

1 5  637 

j  ?ï  yartul  5?.erecl  a.  ♦,**,**, 

36  828 

1  387 

3,5 

3»  279 

9  3 

g» 

tt 

668 

3  33o 

!  Regeni  aîso _ _ _ 

4o  545 

a  .4  0 1 1 

60 

1 3  886 

33 

1  478 

it 

743 

i5  700 

1  Regemi  felso  *  * _ _ _ ■ . 

37  028 

21  20/1 

5? 

»»  99» 

3a 

a  92  1 

7*9 

1  872 

22  a 4 0 

i  Siawregea  (ville) . 

7  3l° 

1  3 1 1 

1 8 

2  947 

4o 

2  99/1 

4o 

687 

1  45 1 

Total . 

194  072 

70 192 

36 

x  1 1  876 

57 

7  706 

3,9 

4795 

68  19/1 

!  Maros  Vasarhely  (ville), . 

2  5  5 1 7 

1 717 

6,6 

2  2  79O 

89 

606 

tt 

2  700 

7  9s3 

* 

GOMITAT 

DE  N  AG  Y  KÜKÜLLÔ* 

Kôhalm. , ,  . , , 

3o  986 

l  l  470 

28 

8097 

2  0,5 

ssi7 

22 

192 

i4  906 

Medg^es , . /, 

3  0  730 

1  3  a  1 4 

35 

1  T  4  1 

1 4,6 

i4  8  no 

3q 

I  07 

i4  o5 1 

Nagjsink . 

19  298 

9  688 

5o 

V  3 19 

•  {]*1 

1  y  y 

7  333 

J 

h 

û 

10  383 

Segesvar .  .  , 

2*>  S  97 

8  S  80 

34,5 

1  î  1 9  5 

8,5 

■  12  817 

49,5 

1  1  a  5 

1 0  835  ! 

Szeutagûta. .  * 

21712 

1 1  869 

53 

720 

tt 

8  8o4 

4o-,5 

1  60 

12  198 

iMèdgjes  (viïle) . 

8  626 

2  729 

1  3i,5 

1716 

1  9,5 

-I  3866 

4  o,4 

354 

3  00*4 

Segesvar  (ville) . 

1 1  087 

3  o3 1 

26 

2  687 

a  5 

5  486 

47 

217 

3  3g5 

Total, . 

148826 

60  38 1 

4e> 

18  47.4 

•  M 

t  62  224 

-4 1 

1  089 

68767 

616 


LA  TRANSYLVANIE, 


DISTRICTS. 


POPULATION 

TOTALE. 


ROUMAINS. 


I  % 


HONGROIS, 


ALLEMANDS. 


I  % 


DONNEES 
DE  STATISTIQUE 

jSÛBmSiQKSBLI.E. 

Orüuulûit, 

e*  oaiiifï, 


Juifi* 


C  OMIT  AT  DE  N  AG  Y  SZEBEN  • 


Nagydisznod.  ...*.***** 

29  012 

22  385 

75 

795 

«5,8 

5  53o 

î  8,5 

as 

Nagyszeben 

20  029 

22  987 

62 

206 

4*8 

1 1  44^ 

46 

tt 

Szûfizebes. 

21  394 

18  566 

87 

1 3 1 

y 

2  098 

12 

9 

Szelistye*  *.*.*.,**.**, 

16  o35 

10  54o 

97 

208 

a 

191 

ft 

4 

Szerdahely * 

36017 

*9  9S7 

là 

260 

tî 

5  843 

22 

10 

Tyegyhaz*  *,***,♦*♦.*. 

16  44  1 

10  4o3 

66 

427 

il 

4  977 

3l 

63 

Nagyszeben  (ville) . 

33  48g 

8  824 

2,6 

7  a5a 

21,5 

16  882 

à$ 

1  307 

Szaszebes  (ville)*  **,♦♦** 

8  5o4 

4  980 

58 

S70 

if 

2  345 

a7 

120 

Total *,*,*.* 

I7692I 

1 1 3  672 

64 

10  1 5g 

8,7 

4g  707 

28 

1  56a 

2  3  o35 
is  834 
i8  635 

i5  So4 
20  3^ 
n  i3o 

9  «7 
5 


GO  MITAT  DE  SDLNOK  RQRÜKA* 


BetblenL . . 

37  232 

26  020 

70 

8  379 

23,5 

2417 

6,5 

2  o35 

26  43g 

Czakigorbo  *  *  * . *  * 

3i  532 

29  275 

l  60  1 

5 

4i9 

a 

1  o3o 

2  g  4  ôo 

Des,  *  ., ...  **,.**.*,  * 

44  364 

34  og5 

77 

8  7  34 

19,5 

7% 

6 

3 19S 

35  206 

Küpolnokmonoslor . * 

1 2  92 1 

11  998 

92 

184 

tt 

602 

4,7 

618 

12 154 

Kekes. . . . 

20  7&5 

17  493 

68 

7  375 

28 

493 

n 

711 

>7*7' 

Magyarlapos  *  .,*,*,.** 

3o  975 

ï4  878 

87 

4  863 

7 

872 

11 

1  5i6 

3  5  716 

Nagyilonda . 

2 1  3og 

19  54a 

92 

1  164 

5,4 

327 

11 

997 

*9  795 

Szamostijvar .  *.*.*.*.* 

29  53g 

2 1  35 1 

72 

7  200 

24,0 

398 

ft 

7  U 

21  ^3 

Desi  (ville)**  *******  — 

1 1  45a 

2  911 

26 

7  99* 

69 

445 

a 

2  1  GG 

3  188 

Szamosujvar  (ville)*  *  * ,  * 

6  857 

\  881 

26 

4  63o 

67,5 

19° 

n 

77s 

2  i3o 

Total  ,***.*« 

2oi  g36 

189  443 

?s 

5a  181 

20 

6  902 

2,7 

,s  797 

1 9*  97* 

COMPTAT  DE  TORDA  ARANYOS. 

Alsojara,  *  *****,*.*,*. 

17  2  08 

i3  900 

79 

3  380 

iS 

37  1 

/t 

170 

i4  o5o 

Felvîncï . * . 

19  443 

12  001 

62 

6  810 

35 

66 

n 

2 15 

i  2  073 

Marosludaz  *  *...*.*,*. 

35  987 

24  3Go 

68  | 

9  9*7 

*27,5 

l99 

n 

1  33g 

2  5  836 

Topanfalva .  .***.,*.** 

34  278 

33  735 

97  ! 

279 

H 

34 

n 

i4 

33  968 

Torda.  . 

33  5o3 

22  5*5 

67 

10  188 

3i 

112 

n 

366 

23  33a 

Toroezko.  *  *  * . *  .  * 

20  442 

15718 

80 

4  567 

20 

28 

a 

62 

i5  gs:i 

Turda  (ville).  * . * .  * 

i3  455 

3389 

2a 

•9  674 

70 

100 

tt 

482 

3  738? 

Total . 

174  370 

1 2 5  668 

72 

44  63o 

26 

576 

ft 

2  648 

129  ^2T 

C  OMIT  AT  DTJDVÀRHÉLY. 


Homorod.  ....***,.*** 

27  377 

638 

ti 

25  g4o 

94 

7o3 

ti 

1 33 

a  oi3 

Parajtî* ************** 

>5  479 

28 

n 

1 5  4 1 1 

98 

26 

n 

1  Ai 

i44 

Szeteîylieresztur  ******* 

34  ig3 

1  847 

5,4 

3i  2  55 

90,5 

7  58 

u 

6 1 S 

2  600  ; 

Udvarbélv . ****** 

36  880 

212 

n 

35  964 

92 

5o3 

4,T 

i45 

5i4  ; 

Szekelytidvarbely  (ville)  *  * 

10  244 

1 1 5 

a 

9  888 

93 

2 1 2 

n 

2  56 

307; 

Total 

124  178 

2  84  0 

a, 3 

1 1 8  458 

95 

2  202 

M 

1  3 1 3 

552S 
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B.  — L  COMITATS  LIMITROPHES. 


districts. 

POPULATION 

totale. 

roumains. 

HONGROIS. 

ALLEMANDS, 

RUTHÈNES. 

données 

DE  LA  STATISTIQUE 
cortr  nssioxîi  e  llë  . 

Juifs. 

Ortliculoieà 
çt  unialCi. 

[tolllft  . . 

Igaivôlgy . 

Hüwt. . *  ■  *  * É  * 

Ûkôrmeîo . *  *  -  ■ 

Sugatag. . 

Snget . * 

Taravicz . 

Técso- 

lisiavolgy . * 

Yis4 . * . 

Martnarosszigçt  (ville) 

i  g  58  g 

27  5  80 

46  65o 

3i  70/1 

38  318 

43  067 

33  763 
ad  61G 

36  943 

44  206 

2 1  370 

1 

84 

32  103 

38 

6 

23  87O 

17  a42 
4o 
i56 

1 1 3 
19  863 

2  001 

% 

CO 

0,0 

3o 

tt 

tt 

B 1 

*9 

ft 

it 

ü 

45 

!) 

1 

MITAT  DE 

6lO 

4 i3 

8  4  80 
678 

3  o54 

8  3g9 

1  358 

5  544 

6  166 

1  8i5 
17  54s 

7. 

MARI 

3  ‘ 

i,5 

18 

2 

7 

L9 

4 

32 

4 

83 

■  ! 

MAKOS. 

3  a85  : 

4  9S0 

5  48o 

4  947 

3  170 

7  <P8 

7  545 

3  670 

5  00g 
i3  376 

1  287 

7- 

12 

18  ! 
12 

l6 

1  1 

l8 

22 

1  5 

i3 

*9  ! 
5 

1 

16  168  £ 

22 

82  63o  •; 
36  o54  £ 

27 

9  54  0  r 
34  8i4  ■' 
l5  073  ( 
20  48i  i 
g  i48  : 
532 

% 

14 

ft 

1° 

Ï2 

If 

Ï2 

7* 

3 1 

H 

20 

s 

2  O73 

A  976 

7  iofi 

4  g55 
3361 

9  i53 

5  89  3 

4  23q 

4  979 

11  088 

7  9Sl 

1 6  4  06 

2  1  3  84 

34  193 

26  337 
a3  43g 

29  tag 

26  45o 
i6  783 

26  208 

29  131  , 

5  85o 

Total  ,  * - »  - 

357  705 

84  3io 

28 

02  964 

i5 

5  g  552 

16 

109  48g  ■ 

45 

65  694 

a54  237 

CÔ MITAT  DE  UGOCSA. 

Tirannineni . 

44  789 

*9 

/; 

17  57s 

34 

3  918 

6,5 

24  1 33 

58 

6  582 

3o  35g 

ïkantuli .  * . . .  -  r .  * 

46  966 

9721 

23 

20  io5 

5 1 

1  714 

// 

10  282 

2 1 

5  268 

27  33g 

Total . 

91  755 

9  75° 

1  1 

42  677 

43 

4  63a 

5,i 

34  4i5 

39 

1 1  85q 

07  558 

données 

DE  LA  STATISTIQUE 

DISTRICTS. 

POPULATION 

ROUMAINS. 

HONGROIS. 

ALLEMANDS. 

SLOVAQUES. 

CÛNFES&rOKNELLF.. 

TOTALE. 

OrlhüiWûA 

Juif». 

et  unialss. 

f 

f  7- 

■!  7* 

1  7. 

1 

1  V* 

CO  MITÂT  DE  SZÀTMÀR . 

Àm. . . 

24  365 

17  886 

73 

s  199 

21 

928 

h 

283 

tt 

1  go5 

18  583 

Csenger 

38.89g 

1  667 

5 

27  i34 

94 

16 

H 

18 

n 

1  837 

7  99° 

ErdôJ ............ 

3 1  711 

i4  449 

46 

i3  026 

42 

3037 

1  l 

9 

tt 

»  092 

16  5  90 

s  Fehérgyarmat . 

3i  63i 

a  3 

n 

3i  5 18 

97 

t>4 

tt 

8 

it 

1  896 

i  680 

Ylatealka, . . 

45  191 

// 

44  979 

1  99 

86 

1  tt 

3o 

tt 

4  222 

S  86 1 

ftigyb&uya . . 

3o  584 

30  608 

84 

4  626 

i  i5 

17a 

H 

tt 

ft 

Û99 

26  160 

NagyUroly . . 

43  726 

6  748 

10 

36  588 

;  83 

3o3 

1  U 

5 

n 

860 

i4  447 

,  Nagysomkut.  ,  * . , ,  # , 

3o  027 

24  882 

83 

4  4o4 

i4 

343 

1  // 

3 

n 

1  900 

i5  35g 

Szatiïiarnemeti  . 

34  oyS 

4  3io 

■  1 1 

39  634 

1  89 

?4 

U 

7 

tt 

1  gio 

i3  348 

Sdiüèrvaralja.  . , .  * 

28  i36 

20  o4g 

■  7l 

7  77e 

►  38 

2S1 

tt 

8 

>  it 

i  887 

30  güo 

Felsobmya  (ville). . , 

4  4^2 

23c 

1  U 

4  i4s 

1  9/l 

ic 

i  a 

5 

'  il 

368 

1  345 

Kngïbanya  (ville),,  . . 

13  877 

3  677 

'  20 

9  993 

!  77 

17^ 

f  tt 

16 

1  tf 

1  402 

4  949 

%kaTûly  (ville),  *  . 

1G078 

216 

i  it 

10  773 

!98 

63 

i  f 

7 

i  tt 

2  4gi 

3  918 

Swtmarnemeti  ville. . 

34  893 

g8t 

\  3 

33  09^ 

i  98 

62c 

)  2 

a 

1  ft 

7  »9A 

6  977 

Total  . . ,  . 

.  3gg 03* 

119  70c 

i  27 

288  38i 

>  87 

6  67c 

1  16 

36 1 

tt 

1  39  468 

171  017 

n.  78 
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LA  TRANSYLVANIE. 


DISTRICTS. 

POPULATION 

TOTALE. 

ROUMAINS. 

HONGROIS. 

ALLEMANDS, 

SLOVAQUES 

ET 

SERRES. 

D0N1 
DE  LA  Sïi 

COltPBÎbl 

Juif», 

îles 

tTlSTiqUE 

Unili, 

et  tmîni &. 

4 

1 

!  % 

1 

% 

1 

7- 

1 

% 

COMITAT  DE  SZfLAGY. 

Kj  as  £  lia . .  . 

Si  /|8o 

3  2  2  00 

7 1 

ti  967 

2  3 

93  ! 

a 

1 934 

6 

931 

23  $76 

SKÎlâfîycscb  ........ 

4a  767 

27  853 

65 

>4  279 

33 

349 

ü 

9 

n 

9  024 

28  58g 

Szilagysonilyo . 

34  907 

17  OÔ2 

4q 

!•>  949 

46 

a4 

a 

1  465 

4 

1  001 

iim 

Tasnâd  ..........  *  , 

38  S8(j 

,87*9 

48 

19  471 

49 

121 

fi 

162 

a 

1  944 

21  Lj)j 

ZiUh . . . .  . 

3  7  644 

34  4oi 

64 

1 2  636 

33 

i  10 

U 

i3i 

tt 

993 

Zsibo.  . . . . 

29  456 

34  874 

8a 

.  4  5o3 

16 

80 

11 

10 

n 

J  112 

SzîlâgysüMlÿô  (ville) . 

6  885  s 

7’"*  9 

1 1 

6  o3o 

88 

2  0 

if 

8 

n 

1  44  0 

1  S(|S 

Zilah  (ville) ......... 

8  063 

02  9 

6 

7  477 

1)3 

l9 

a  ' 

23 

il 

4i5 

V 

Total . . 

380  1 4o 

i36  087 

h\ 

87  3 1 3 

38 

816 

a 

3  7 1 5 

2 

9  84g 

ih  177 

COMITAT  DE  CS  AN  AD* 

Baltonya . . 

■  33  700 

3  168 

9 

26  433 

77 

337 

ti 

3  735 

1  1 

434 

7  o54 

KôzponLi 

a3  786 

1  783 

7 

16  167 

68 

1 1 1 

a 

5  700 

22 

iî6 

as  5ig 

Mezôkovacsha. ...... 

26  853 

î5S 

a 

s3  289 

86 

i5i 

a 

3  2 10 

I  3 

4g8 

50  s 

Nagvlak.  .......... 

9  .41 

8  837 

34 

S  4 1 5 

33 

206 

tt 

7  97° 

3i 

367 

y# 

Mak6  (ville) . 

34  918 

î5o 

a 

34  3i7 

98 

208 

n 

i5î 

tt 

i  928 

^75 

Total  ....... 

i45  2.48 

1  fi  o46 

9 

108  631 

?4 

1  oi3 

tt 

30767 

i3 

3  353 

21  289 

- 

COMITAT 

DE  RËK.ÉS. 

Békés.  ............ 

45  810 

S7 

a 

36  G4o 

80 

3  222 

1 

5  84  3 

1 1 

701 

5& 

Békéscsaba, . . . 

46  §3o 

3i3 

n 

17  3o5 

36 

,87 

it 

28  936 

60 

3  0Û2 

35 1 

Gyomà. ,  . .  *  . . . 

26  3 1 3 

9 

il 

2  4  38a 

96 

601 

if 

200 

a 

4l2 

Si 

Gyula  . . 

U  790 

2  967 

20 

u>  707 

73 

85 

a 

980 

6 

?4 

3o80 

Ovoskaz ........... 

69  364 

1 28 

a 

48  443 

81 

i36 

tt 

LO  537 

*7 

1  271 

Szarvas  ........... 

46  255 

3Ô 

il 

26  171 

57 

39 

if 

19  902 

4  a 

1  l35 

161 

Szegbalom.  . . . 

-  36  06  4 

4a 

ü 

35  So5 

97 

58 

ti 

9  3 

tt 

678 

355. 

Gyula  . . 

24  284 

a  54o 

a 

1 9  808 

tt 

1  58 1 

tt 

3ai 

n 

921 

3492 

Total  . 

375  389 

3  585 

a 

199  453 

72 

4  4a  S 

16 

66  267 

24 

7  444 

g  133 

COMITAT  D’ARAT). 


Aracl  ............. 

39  385 

19934 

5o 

10  374 

36 

8  316 

*3 

io3 

it 

338 

Borosjenô  ......... 

37  4? i 

3o  687 

82 

5  834 

t5 

4a  4 

2 

a5a 

a 

445 

Borossebes.  ........ 

36  443 

3  a  ot>8 

88 

3  783 

10 

3o6 

a 

19.4 

n 

65o 

Elek  .  . . . 

34  209 

11  826 

35  | 

9  4o5 

27 

9  945 

39 

2  889 

8 

235 
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districts. 

POPULATION 

totale. 

roumains. 

HONGROIS. 

ALLEMANDS. 

SERBES 

ET 

SLOVAQUES. 

DONN 

DE  STAT 

c:rt\[-'EBS]< 

Juifs. 

[É  ES 

JSTIQUE 

QHffEEiI.B. 

ürlbodoTtPs 
et  Unialcs. 

— - 

%  . 

V.  : 

% 

% 

Kjsjenô  .  ■ .  *  “  *  ■  *  *  -  ■ 

5s  536 

29  804 

^7 

19  64o 

38 

x  700 

4 

933 

ff 

677 

3o  3o8^ 

3o  389 

9  736 

32 

i5  620 

52 

2  5  9  3 

8 

1  OOl 

if 

376 

1  3  355 

Maria-Radntt . 

34  453 

29  854 

87 

2  g38 

9 

1  334 

4 

84 

ff 

336 

29  896 

* . 

si  g3o 

2  0  32  2 

<P 

56  ï 

3,7 

fi 

// 

i4 

ff 

1 1 3 

2  O  42  7 

Tornûva  , . . *  * 

27  476 

24  364 

89 

2711 

10 

289 

1 

i5 

ff 

220 

a4  34o 

37  980 

20  g4i 

55 

7  264 

*9 

S  8o5 

23 

10g 

ff 

417 

21  982 

Ard  (Ville) . 

63  166 

10  279 

xG 

46  oS5 

73 

4  365 

7 

2  og3 

ff 

6  296 

x4  i38 

Total  > , .  . .  -  » 

4  U  388 

289  7&5 

59 

124  2 1 5 

3 1 

38677 

9 

7  3o5 

ff 

10  102 

247  225 

f 

C  OMIT  AT  DE  IÏIHAR. 

;  Belényes. - - *  *  •  -  * 

49  7 1 1 

4o  890 

82 

8  3.9g 

ll 

39 

n 

s7 

ff 

1  025 

4i  3oi 

Bd......... 

19  53o 

17  847 

90 

1  174 

7 

109 

ff 

'  77 

ff 

26S 

18  073 

lkréliyônjfülu . , .  ♦ . . 

33  666 

x  935 

5 

3i  633 

9* 

33 

ff 

28 

ff 

1  58g 

4  273 

Biharkeressttes ...... 

3i  55 1 

2  824 

9 

28  638 

90 

55 

ff 

20 

ff 

8xg 

4  628 

Csêfa. - - 

3o  5S3 

î  2  988 

42 

j  6  949 

55 

7 

U 

572 

ff 

4i6 

i3  6g4 

Derecske, ......... 

a5  ;i  68 

2 1 

ff 

25  4l2 

99 

28 

tt 

n 

if 

961 

«38 

Ebd . . 

5i  38 1 

89  399 

77 

8  278 

16 

349 

fi 

3  o85 

6 

1  346 

4i  o4g 

Ermihâlyfalva . . 

28  068 

2  928 

10 

2 5  072 

*9 

55 

ff 

4 

n 

1  961 

7  260 

Central*.  * . 

47  5i6 

24  465 

52 

ai  789 

46 

638 

t,3 

.  x54 

a 

964 

a5  g5S 

!  Mrf&rcséie .  + .  * . , , 

3i  234 

28  5x7 

91 

2  a 39 

7 

62 

a 

38 

a 

5i  1 

.28  S 1  i 

Margîlta  — ....... 

4i  197 

1 6  58i 

4o 

20  54o 

5o 

422 

ff 

3  44o 

8 

2419 

17  721 

Nagysî&lonla  ♦ 

47  486 

x  x  794 

24 

35  2 1 4 

74 

99 

s 

161 

/î 

.  1  228 

1 2  742 

Sarét. ............ 

91 3 

68 

ï/ 

23  836 

99 

7 

a 

1 

n 

7o3 

446 

Suftlard.  . . . .  . 

26  828 

9  "04 

34 

x6  683 

63 

9* 

tt 

434 

ff 

7x6 

10  OOl 

Sîékelj'hid 

33  3x8 

1  4x8 

4 

3i  674 

96 

3o 

tf 

97 

if 

1  434 

4  718 

Tente. . 

3i  6x4 

22  666 

72 

8  558 

27 

% 

ff 

3i 

H 

5yo 

22  810 

Yaskoh . 

29  368 

27  9S9 

95 

1  i33 

4 

,,9 

a 

6 

ff 

377 

28  192 

Sftgÿ  Varad  { viîie  ) . . 

64  169 

3  6o4 

5.6 

58  4si 

9° 

1  4i6 

2,2 

338 

0,6 

i5  i55 

8  o34 

Total.  . . 

646  3oï 

266  098 

44 

365  642 

5i 

3  599 

ff 

8  579 

ff 

32  462 

-iil 

620 
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TABLEAU  IL 

STATISTIQUE  DES  NATIONALITÉS  DANS  UES  COSB1TATS  DE  HONGRIE 
HABITÉS  PAlî  DES  ROUMAINS,  À  L’EXCEPTION  DU  RANAT, 
CORRIGÉE  D'APRÈS  LA  STATISTIQUE  CONFESSIONNELLE. 

(N.  B.  Les  chiffres  de  la  colonne  4 ,  donnés  ù  Lilre  d’indication,  sont  compris  dans  la  colonne  3.) 


A.  —  Transylvanie  propre. 


COMITATS: 

:  1 

POPULATION 

TOTALE. 

2 

ROUMAINS. 

3 

ROUMAINS 

MAGYAR!  SES, 

h 

HONGROIS. 

5 

ALLEMANDS. 

e 

JUIFS. 

_ I 

% 

3l  6  4  5 

% 

7  3Ü9 

% 

7* 

2 

Also  Fehèr . . .  l  . 

23  I 

61s 

176  6c>0 

79 

3  5i 7 

a 

3 

3  845 

Bistritza  N  as  au  d.  *  ..  .  * 

137 

843 

89  109 

7° 

1  545 

5  565 

4 

2i  982 

n 

7=54 

.1 

Brasso , . ,  ■ 

1  0  l 

>99 

36  564 

36 

i 1 4  7  3 

33  3qG 

32 

39  542 

a  9 

iM 

« 

Csik . . . . 

i45  720 

?„3  912 

ï  6 

5  880 

118  65  î 

8i 

1  080 

.ff 

2  30; 

s 

Fagaras . . 

Harômszek . .  . 

&£ 

85  53s 

3 1  139 

90 

2  1 

1  096 

8  1G6 

4  465 

1 1 4  1 3o 

4 

77 

3  2  36 

61 7 

3 

s 

9<* 

1  22Î 

t 

? 

Hunvad. . *  .  * , 

3  4  0 

i35 

•>■71  4^9 

8i> 

5  774 

4i  267 

1 2 

8  toi 

6 

5  679 

2 

Kiskükïillô.  . 

116 

fini 

6076. 

5 1 

5  176 

27  960 

2  3 

20  272 

18 

>7«* 

p 

KoIqsvqt, . .  . .  ■ 

?M 

687 

187  g3s 

;>9 

6  653 

92  30  5 

32 

8  386 

ï 

î!  58i 

V 

Maros  Torda . . . 

58  9 

81  177 

3? 

9  368 

î  ?  1  12  3 

56 

4  537 

2 

7  55a 

3| 

Nagy  Kükiîllo . . 

Szeben, .....  ....... 

1/18 

i7fi 

836 

93 1 

68  767 

ll6  ll6 

46 

66 

8  386 

2  .444 

1$ 

6 

4 

62  324  ' 

48  <j74 

44 

27 

:a 

p 

F 

Solnok  Doboka.  ...... 

3.Â1 

&36 

•fl3  975 

76 

4  Saq 

ùi  2  54 

i5 

5o3 

a 

13  797 

5: 

Torda  Âranyos. 

17/3 

875 

110  421 

74 

375* 

38  2  3 0 

23 

076 

a 

3  648 

ï  3.3 

il 

Udvarheïy . ......... 

1*4 

1 

5  5^8 

4 

2  688 

1 1 5  1 1 4 

9° 

1  545 

a 

p 

Total  .  .  ..... 

3  678367 

1  543  968 

58 

70  347 

800  4 18 

3o 

218844 

8,4 

64  074 

U 

B.  —  Cû  MIT  AT  S  LIMITROPHES. 


DISTRICTS. 

1 

POPULATION 

TOTALE. 

5 

ROUMAINS. 

S 

ROUMAIN  S 
MAGYAR  ISÉS. 

h 

HONGROIS. 

5 

ALLEMANDS. 

G 

RUTHÈNES. 

1 

JUIFS. 

1  : 

! 

% 

1 

%  , 

i 

V* 

1  % 

;  ■/, 

COM  I T  AT  DE  : 

MARMAROS. 

Dol  h  a  .  . . . 

U)  589 

SA 

fl 

n 

6  1  0 

3 

.3 

a 

1 G  1 68 

64 

3  073 

u 

lirai  vol  sv . . 

27  58o 

2  2  102 

80 

n 

4  i3 

a 

4 

n 

22 

a 

k  ^ 

LU 

Ifuszt ,  ............. 

46  65o 

28 

fl 

n 

8  4  80 

.8 

a 

n 

82  63o 

7° 

7  106 

13  ! 

.ri 

Okovmezo. ......... 

3i  704 

6 

fl 

11 

673 

2 

u 

n 

36  oo4 

82 

4  j)55 

a  ,  F-! 

tb 

1  ] 

Sugatag, . . . .  . 

28  2 18 

3  3  4  1  2 

84 

537 

]  4 17 

’  4 

11  ‘ 

n 

_37 

fl 

i; 

33 

Sziget . . . 

43  067 

19619 

45 

2  377 

5  847 

2 

fl 

n 

t)  5  4  0 

23 

t  Sü3 

i-i 

Tîii'iivicz  ...  ....... 

33  762 

4  0 

a 

n 

1  3  08 

4 

1  652 

5 

34  S 1 4 

71 

1 1 

u 

Tecsô ..... - ..... 

a4  6 16 

i56 

a 

ii 

4  984 

20 

u 

a 

i5  073 

bo 

4  2^0 

A  j-.  p*  1-1 

\o 

si 

Tiszuvolgi .  *  ........ 

36  943 

1 1 3 

a 

ti 

6  1G6 

: 

3o 

a 

3  5  4  8 t 

I  Û 

69 

n 

Yîso 

44  306 

iq  863 

45 

a 

1  81 5 

4 

2  188 

5 

9 

30 

h 

Marmarossziget  ( ville). 

2 1  37o 

5  S5o 

27 

3  849 

fi  9®  9 

32 

» 

a 

53a 

fl 

7  901 

1 

Total . 

357  7o5 

t) 1  a73 

26 

6  763 

38  732 

1 0 

3  887 

a 

169  469 

45 

05  69/1 

lï 

C  OMIT  AT  DUIGOCSA, 


Tiszâtimneni . 
Ti'szântuli  .  * . 


Total. 


.  i  ’i  78  c) 

3  °a9 

6,8 

3  000 

7  G3i 

l7 

80 

a 

46  rjGii 

i3  839 

2,9 

4  1 18 

i4  3o  1 

3o 

i4 

fl  : 

91  755 

.0  868 

18 

7118 

21  982 

53,5 

94 

fl 

9.J  33o 
i3  3go 


4o  71 


Go 

2S 

44,9 


0 

0  268 
.1  85o 
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DISTRICTS. 

population 

TOTALE. 

a 

ROUMAINS, 

3 

ROUMAINS 

fAGYAlXISÉS. 

h 

HONGROIS. 

5 

ALLEMANDS. 

6 

SLOVAQUES 

ET  SERBES. 

7 

JUIFS. 

a 

Av  as - - 

Gsenger*  ■**■*■'■*•* 

irllud-  -  -  *  . . 

FeliérgyanixaL  ■  ♦  ■  ■ 
Mntoaîhx.  ■  ■  *  ■  *  *  ■  ■  ' 
!ïagybanya . ■  ■  ■  • 

Jîngysomlut--- 
siatniarüenieti .  -  -  *  *  * 

Srinérvaralj  a  * .  ■  * - 

Felsobünya  (ville). .  ■  - 
Nagybftpya  (  ville]  * ,  *  * 
Nagytaroly  (  ville) .  . .  * 
Sïalmarnemeti  (ville). 

3  4  363 

38  809 

3i7ii 

3x  63i 

45  191 

3o  584 
43  726 

3o  037 

34  oc)3 

28  1 36 

4  42  3 

I  2  877 
il)  078 

34  892 

, 

18  3o  1 

7  97* 
16  090 

1  680 

8  86 1 
36  1 60 
i4  447 

2  5  35g 
i3  2  48 
30  889 

1  2  45 

4  949 

3  918 

g  977 

V* 

COMl 

76 

27 

5  2 

5 

1 9 

86 

33  1 
84 
% 

74 

38 

38 

93 

19 

T AT  DE  S Z 

4  12 

6  3o5 

2  i4i 

I  607 

S  832 

552 

7  °99 
487 

S  y 48 

84  0 

1  01  5 

2  373 

3  702 

5  991 

1 

AT  MAIi. 

3  810 

iy  OiO  I 

11  375  \ 
27  y55  1 
3i  920  1 

4  027 
28029  1 

9  37o 
18  855 

5  1 9  4 

2  86  C 

6  3 1 8 

9  3  7  9 

2  0  G  38 

% 

16 

36 

35  1 
38 

70 

i3 

64 

8 

53 

18 

65 

49 

56 

60 

! 

// 

fi 

2  435 

54 

86 

ï73 

i 

a 

a 

Sx 

19 

x75 

63 

a 

% 

a 

if 

7  : 

a 

n 

a 

7/ 

a 

a 

H 

if 

fi 

it 

// 

i 

282 

18 

9 

8 

3o 

n 

n 

a  1 

tf 

a 

5 

16 

3  00 

% 

Ü 

tt 

fi 

tt 

fi 

n 

tt 

u 

n 

il 

fi 

// 

tf 

tt 

■  i 

1  0û5 

I  867 

1  O93 

1  SgG 

4  322 

ü 

860 

1  gOO 

1  910 

1  887 

2  68 

1  4  02 

9  4g i 

7  *9-4 

% 

8 

6 

3 

5,5 

9 

tt 

4 

a 

6 

6 

6 

6 

10 

i4 

20 

Total, . 

3 9 tï  633 

170  5gG 

43 

5o  85  3 

197  9°4 

49 

3  o85 

a 

675 

H 

28  86g 

17,7 

CO  MITAT  DE 

SZLLÀGY. 

^raszria . *■*■*■■ 

3 1  48o 

3  9  300  1 

7  1 

a 

6  x3q 

3  0 

fi 

a 

1  994 

6 

,9*  x 

2 

Sïiiâgvcsch . .  ....... 

4*  7Ç7 

98  87  3 

ÜG 

7  2  0 

1 1  884 

9  6 

fi 

fi 

3  0 

u 

3  094 

5 

Siilagysoinlyo 

34  y57 

1 7  o5p 

4  g 

a 

<4  934 

4o 

a 

tf 

1  465 

à 

1  001 

^9 

38  88  9 

31  xg4‘ 

54 

2  476 

10  i73 

39 

a 

a 

1Ü2 

a 

1  Ü-Yi 

5  ! 

Zilali . . .  ■ 

37  644 

2 4  4oi 

64 

// 

1 1  644 

33 

110 

// 

i3 1 

tt 

on5 

2 , 6 

Zsibo 

29  456 

?.h  907 

89 

564 

3  Ü79 

1 1 

Ü 

tt 

10 

ft 

1  1X2 

3,7 

Szilagvsomlyn  (ville). . 

6  880 

1  s  85 

18 

026 

4  06 4  ; 

60 

a 

tt 

a 

n 

1 ,44  0 

30 

Zslah  (ville}. 

8  062 

878 

1 1 

344 

6  718 

83 

M) 

tf 

23 

n 

4x5 

5 

Total  ....... 

280  1 4o 

i4o  535 

62,5 

4  639 

7 3  23Ô 

3 1,5 

129 

if 

3  74o 

i,6 

9  84  g 

4,a 

COMÏTAT  de 

C SAN AD, 

BaUon  va . , . ,  .  . 

33  700 

5  o43 

10 

1  S7  5 

2  4  1  2  4 

7 1 

3 7 

tf 

3  7  35 

10 

434 

1,3 

Küiponti ...  ........ 

2  3  786 

1  733 

7 

// 

16  1  67 

68 

u 

a 

5  700 

2  4 

1 26 

U  i 

Mezolcivaiskag, ...... 

9 G  853 

56 1 

2 

4o3 

33  53y 

84 

it 

fi 

3  a  10 

1  2 

4  98 

}  ,7 

fiagylak . ........... 

s  a  g4  1 

9  943 

38 

1  108 

7  24  0 

28 

106 

u 

7  97° 

3o 

367 

1 

Jlakn  (  ville  ) . .  . ,  .... 

34  918 

i5o 

a 

u 

32  389 

// 

U 

1Ô3 

y 

1  928 

5 

Total . * . 

1 45 248 

17  43s 

1  3 

3  386 

103  45y 

70 

i43 

fi 

>7  767 

1  2,3 

3  353 

2,5 

COMPTAT  DE 

BEKF1S, 

Bdkès. ...... 

45  810 

083 

a 

4q5 

35  645 

i7s 

2  971 

G 

5  84a 

13 

75x 

1 ,5 

Mescaba, ....... 

46  g3o 

85  x 

tt 

538 

1 4  y  65 

3a 

87 

u 

28  g  3  6 

,6 1 

3  002 

4  : 

Gvoina . . 

3i)  31  3 

5 1 

a 

4  a 

2  4  028 

93 

5oi 

2 

300 

0,É 

i  4X2 

i,5 

Ovula . ...  . 

i4  790 

2  9C7 

20 

fi 

1 1>  633 

73 

85 

a 

95° 

6, 1 

74 

n 

Uvcshaa, ......... 

. 

5  9  364 

1 28 

a 

fi 

'17  *75 

'79 

*  i3G 

it 

10  537 

16 

î  27  1 

2 

aums . 

G  1  i 

46  218 

% 

n 

a 

a5  o36 

54 

% 

a 

19  902 

43 

1  1 35 

3  i 

Heghafom ..... 

36  064 

4  9 

a 

u 

35  127 

98 

58 

if 

93 

a 

678 

1,6 

Gjuia  (ville). . , . 

94  984 

3  492 

là 

gâS' 

17  929 

7  4 

1  58i 

4 

921 

3,t 

>  931 

3,5! 

Total. . 

399  G73 

8  102 

2,7 

r  2  0  2  3 

2  1  0  535 

7a 

5  358 

1  66  287 

2  1 

7  244 

2,4 

()22 
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T)  I  5  T  R  I  G  T  S. 

POPULATION 

ROUMAINS. 

ROUMAINS 

HONGROIS, 

ALLEMANDS. 

SLOVAQUES 

TOTALE. 

MAGYAR1SÉS. 

ET  SERRES. 

JUIFS,  • 

1 

3 

3 

h 

5 

6 

7 

S 

1  Y. 

! 

*U 

i 

7-  1 

V. 

. 

C  OMIT  AT  DE 

BIHAR . 

Belenyes* . . 

49711 

4i  264 

83 

37  4 

7  OOO 

i4 

3t) 

a 

61 

t! 

i,os5 

v  \ 

BeL . . 

19  o3o 

17. 993 

9  3 

1 4  6 

760 

3,5 

109 

u 

80 

ff 

268 

■f.  1 

i  \ 

j  Berettyonjfaiu 

33  G6ü 

à  2U 

1 2 

2  3  08 

97  786 

82 

33 

H 

3o 

fl 

1  58q 

j,  j 

Biharkeresztes* . 

3i  55 1 

4  6o3 

i5 

1  779 

26  0  4  0 

S  2 

55 

fl 

20 

If 

81Î 

Cseffa, 

3o  383 

1 3  123 

42 

1 34 

iü  607 

54 

364  1 

! 

072 

2 

y 

4 1 6 

i 

2  3  40  S 

!>37 

3,5 

91 B 

2  3  535 

99 

28 

f! 

1 

II 

96 1 

43 

El asd . . ,  , . . . 

5i  SS  1 

3a  3;i  i) 

77 

11 

7  o3-î 

a  3,8 

1 4  9 

tf 

3  o85 

6,6 

1 346 

*),CJ 

Ermihalvfalva .  ,  *  *  * .  * 

28  0O8 

7  9  56 

25 

k  3s8 

18  783 

66 

55 

.  a 

4 

u 

1  n(si 

i 

4  7  5 1 6 

9  5  8o4 

54 

1  33g 

19  886 

4i 

s38 

t 

i36 

ff 

J  1 

964 

1 

a 

Magyarcséke . , , 

3i  284 

28  774 

11 a 

267 

1  741 

5,6 

62 

il 

4o 

rt 

Su 

j, fi 

Margitta  * . «  * 

4i  197 

16  58 1 

3g 

ff 

1 8  4  2 1 

45 

222 

ÿ 

3  44o 

8 

2  4 1  g; 

li 

Nagyszaïonta 

47  4% 

12  672 

26 

778 

33  208 

7° 

99 

ff 

l7° 

b 

1  32$ 

3,  fl 

Saret,  . . » 

9  3  g  j  3 

444 

i,8 

376  i 

22  6  67 

95 

7 

it 

2 

/i 

7o3 

3 

Sïalard . . 

28  028 

9  55? 

36 

363 

10  6o4 

üg 

9  3 

fl 

434 

1,6 

716  ■ 

a.8 

Szekeïyhïd 

33  3i8 

4  608 

1 4 

3  i85 

27  o55 

81 

3q 

n 

1 15 

ff 

434 

4,3 

Tenke,  » , ,  « 

3i  0i  4 

3  2  77S 

73 

1 1 2 

7  87e 

90 

89 

if 

3  s 

u 

570 

i,8 

;  Vaskoh .  .  . 

29  368 

28  181 

97 

222 

534 

1,7 

119 

fl 

1 1 1 

a 

377 

1 

Nagy  Varad  (ville),  .  , 

64  169 

3  696 

5,6 

9a 

44  i74 

68 

4 1 6 

0,6 

338 

o,5 

l5  133 

V'.'i 

Total. 

646  3o4 

381  798 

44 

16  709 

3  18  65a 

4g 

2  086 

o,3 

8  fir)7 

l4 

32  hfo 

5 

:  f 

CO  MITAT  jD'ALAJ)  . 

Àrad, .  .  .  . . »... 

3g  385 

20  01g 

5 1 

75  : 

10  o36 

26 

8  giG 

a3 

io5 

0,9 

m 

0-1 

Borosjenü. _ _ 

87  4  2  1 

3q  687 

82 

ff 

5  389 

10 

2  24 

2 

202 

o,6 

445 

il 

|  Borossebes  * 

36  443 

3  s  i56 

% 

148 

2  g85 

8 

3oG 

B 

194 

o,5 

6S0 

KJ 

1  Elek . ... 

34  209 

1 1  967 

34 

i4i 

9029 

26,7 

9  943 

29  ! 

3  02g 

94 

a35 

q,6 

Kîsjeno .  . ,  . 

32  336 

3o  3 08 

08 

5o4 

18  45g 

35 

1  700 

4 

1  377 

2,6 

677 

LU 

Magyarpécka, , ,  _ _ 

3o  289 

11  355 

37 

1 619 

i3  62a 

45 

2  5g3 

8 

g01 

o,3 

87  6 

0,1. 

Maria-Kadna*  . 

34  453 

29  834 

87 

a 

2  770 

8,2 

1  166 

3 

84 

ff 

m 

0-9 

Nagybalmagv. 

9  1  o3o 

20  427 

97 

ÎOÔ 

343 

1 

n 

ff 

i4 

ff 

1 1 3 

J 

Tornova. . 

27  476 

24  364 

90 

tt 

2  491 

8,8 

289 

H 

i5 

ff 

3  20 

i 

Yilagos,  .  . 

3?  980 

2  1  g32 

07 

s  99 1 

6  o73 

iG 

8  588 

23 

îog 

ff 

il] 

1,9 

Arad  (ville) . 

63  166 

i4  i38 

2  3 

3  85g 

37  93 1 

58 

2  365 

3,5 

2  og3 

3,i 

6,ag5 

10 

Total,  , . ,  ... 

4i4  388 

287  187 

58 

7  443 

10g  53i 

26 

36  092 

3,7 

8  i73 

2 

10  io3 

2,4 
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TABLEAU  III. 

STATISTIQUE  DES  PRINCIPALES  NATIONALITÉS  DANS  LA  TRANSYLVANIE. 

'Transylvanie  propre  et  districts  des  corn  liât  s  voisins  où  les  Roumains  ont  la  majorité  relative.) 

(Extrait  du  Tableau  I.) 


POPULATION 

totale. 

ROUMAINS. 

hongrois. 

ALLEMANDS- 

SLOVAQUES 

OU  SERRES. 

RUTHÈNES. 

°U 

% 

%  : 

V. 

%  : 

Transylvanie  propre ,  ,  . , 

2  G78  367 

1  472  o38 

55 

918  317 

35 

234  o85 

9 

if  ■ 

tt 

tt 

// 

[pour  le  dél ail  voir  Je 

Tableau  I.) 

Bisincts  limitrophes  : 

Igazvôfgy . 

27  58o 

2  2  102 

80 

4 1 3 

4  980 

18 

tf 

tt 

33 

ff 

Sugatag ♦ 

a 8  2  iS 

2  2  870 

Si 

2  o54 

7 

3  176 

1 1 

tt 

(i 

27 

tt 

Sdget. 

43  067 

17242 

% 

8  3og 

*9 

7  928 

18 

tt 

'  tf 

9  54o 

92  ' 

|  Visû . 

44  206 

19  863 

45 

1  8 1 5 

4 

i3  276 

39 

tt 

tf 

9  1  AS 

20 

s4  365 

17  886 

7  3 

5  19g 

3 1 

9*8 

4 

2  S  3 

tt 

fi 

tt  ’ 

I  Erdôd . . ***-*•*■- 

3 1  711 

i4  449 

46 

i-3  026 

4  a 

3  527 

1 1 

9 

tt 

ft 

tt 

|  Nagybanyju 

3o  584 

35  608 

SA 

4  G26 

1 5 

i?3 

tt 

tt 

tt 

tt 

tf 

|  NagÿfomkuL . .  .  r ,  .  +  .  .  . 

3o  097 

2  4  883 

83 

>  4  4o4 

i4 

343 

tt 

3 

tt 

tf 

tt 

Sunmaralja  >  ♦ . . 

98  i3G 

20  oig 

71  : 

7  77° 

28 

381 

u 

8 

tt  , 

tt 

tt 

.  Kroszmi .  . . .  .  . 

3i  48o 

2  2  3ÙÛ 

7 1  ; 

6  9*>7 

22 

93 

tt 

1  9*4 

6 

tt 

tt 

Szîlagyesch.  ♦ . . 

42  767 

27  80  3 

65  s 

i4  27g 

33 

.  34«J 

fi 

9 

tt 

U 

tt  1 

Szilâgysoïlîlyo  .  .  . . 

34  907 

17  00  9 

4  g 

là  9/, g 

46 

ai 

/i 

1  465 

4 

tt 

ft 

Zilah  „ ....... . . ....  * 

87  644 

34  4oi 

64 

19  636 

33 

1  lO 

tt 

i3i 

tt 

tf 

'  tt 

ZsiM . .  .  . . . . 

29  436 

94  574 

82 

4  5o3 

16 

80 

a 

10 

'•■■tt 

_  tf 

Jt 

Hagyjakv . . . 

26  94 1 

8  837 

34 

8  4 1 5 

33 

206 

ti 

7  97° 

3i 

tf 

tt 

:  Arad  . 

39  385 

*9  934 

5o 

10  374 

26 

8  gifi 

2  3 

io5 

tt 

ft 

tf 

Bûrosjenu. .  . . . 

37  4  a  1 

3o  687 

82 

5  834 

i5 

4  ai 

3 

35a 

tt 

if 

tt 

Borossebes  * . . 

36  443 

3  s  008 

88 

3  783 

10 

3o6 

tt 

igi 

tt 

il 

tt 

Elck . 

34  209 

11  8  2  G 

35  ' 

9  4oS 

27 

9  945 

39 

2  88g 

8 

fl 

ft 

Kïsjcno. . . . 

02  536 

39,  8q4 

57 

ig  640 

38 

1  700 

4 

g33 

tt 

tt 

tt 

Maria-Rodna ......... 

34  453 

29  854 

«7 

2  g38 

9 

1  334 

4 

84 

if 

)l 

tt 

Nagyhûlrüagy . . .  , 

21  o3o 

30  323 

95 

56 1 

4 

tt 

a 

i4 

tt 

tt 

tt 

Toniova ...... 

27  476 

94  364 

s9 

2711 

10 

389 

n 

i5 

tt 

tt 

tf 

Yilûgos. . . . 

37  980 

20  9/1  I 

55 

7  *64 

s9 

8  8o5 

23 

109 

ft 

tf 

tf  ' 

Belénves. . . . 

4<j  711 

4o  890 

89 

8  3  99 

17 

39 

U 

37 

tt 

tt 

tt 

Bel . 

Hj  53o 

17  847 

9° 

.  i7& 

7 

1 09 

a 

77 

tt 

tt 

fi 

Elesd . 

5i  38 1 

39  399 

77 

S  278 

16 

249 

fi 

3  o85 

6 

tt 

tf 

Central. ............. 

47  5  16 

24  465 

5  2 

«  1 7sg 

46 

638 

i,3 

1 54 

tt 

tt 

tt 

Magyarcséke. . . 

3i  234 

2  8  517 

9l 

2  33g 

7 

62 

// 

38 

tt 

U 

tt 

Tente. . , 

3i  61 4 

22  666 

1  i 

73 

8  338 

27 

89 

tt 

3i 

u 

tt 

if 

Vaskoh. . , 

99  368 

*7  939 

i  1 33 

4 

HQ 

fi 

6 

a 

tf 

tt 

Total  ...... 

1  071  426 

78 1  356 

69 

3  24  945 

9  1 

68  496 

6,3 

1 9  834 

i,S 

i8737 

1 '7 

Total  général.  . 

3  7ig  793 

2  2o3  38  g 

5  9*9 

1  i43  169 

3i 

Sot  58 1 

8 

19  834 

0,6 

167.17 

o,5 

624 
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.  TABLEAU  IV. 

STATISTIQUE  DES  NATIONALITÉS  DANS  LA  GRANDE  TRANSYLVANIE 
CORRIGÉE  D’APRÈS  LA  STATISTIQUE  CONFESSIONNELLE. 
(Extrait  du  Tableau  11.) 


population 

TOTALE. 

ROUMAINS. 

HONGROIS. 

ALLEMANDS. 

ruthènes. 

SLOVAQUES 

ET  SERBES. 

Transjlvanie  propre.  .  . 
(Pour  le  détail  voir  le 
Tableau  II.) 

2  678  307 

1  543  968 

V. 

58 

800  4 18 

% 

3o 

a  18  844 

% 

8,4 

a 

V* 

tt 

tf 

0 

Districts  limitrophes  : 

I gaz vôl g) . ■  •  ■ 

27  58o 

22  102 

80 

4 1 3 

tt- 

4 

B 

22 

ti 

0 

0 

Sugatag . . 

28218 

28  4  1 2 

84 

1  4*7 

4 

'  a 

Si 

27 

n 

tt 

0 

Sziget . -  -  *  ■ 

43  067 

19  R’ 9 

45 

5  847 

2‘ 

0 

0 

g  54 0 

22 

fi 

0 

Visô ............... 

44  206 

19  863 

45 

1  81 5 

4 

2  188 

5 

g  i48 

20 

ti  • 

0 

Tiszàûtuli. .......... 

46  96e 

i3  83g 

n 

i4  3üi 

3o 

1 4 

0 

«3  3gg 

21 

fi 

0 

Ayas. . . . . 

24  365 

18  3oi 

76 

3  810 

16  1 

tf 

a 

tf 

fi 

282 

tt 

Erdôd  ............. 

31711 

16  5go 

Sa 

1 1  370 

3x4 

2  435 

1 

tt  ' 

tt 

9 

0 

|  Nagybanya .......... 

3o  584 

26  160 

86 

4  0  2  7 

i3 

172 

n 

ti 

U 

0 

s 

Nagysûmkut 

3o  027 

2  5  35  g 

84 

2  370 

8 

// 

tt 

ü 

a 

0 

0 

Szinérvaralja  ........ 

28  i36 

20  88g 

74 

5  ia4 

18 

81 

a 

ti 

tt 

tt 

0 

Kraszna . . 

3i  48o 

22  200 

71 

6  i3g 

20 

. 

0 

a 

tf 

1 954 

6 

Szilagycsch. . 

42  767 

28  878 

66 

1  i  884 

26 

a 

a 

il 

25 

U 

Szilâgysomlyo. ....... 

34  987 

17  OÔ2 

4  g 

i4  924 

4o 

a 

B 

ti 

0 

1  465 

h 

Tasnâd . . . . 

38  889 

21  \h  1 

54 

i5  173 

39 

n 

it 

B 

tt 

163 

0 

Zihh . . 

67  644 

24  4oi 

64 

1 1  644 

33 

110 

tt 

fi 

tt 

1 3 1 

B 

Zsibo,  ............. 

29  456 

ai  9&7 

82 

2  079 

1 1 

it 

11 

ti 

tt 

ïQ 

0 

Nagvlak . . 

2 5  941 

9  945 

38 

7  24o 

28 

106 

a 

it 

tt 

7  97° 

3o 

Àmd  .............. 

89  385 

20  01g 

5i 

iu  o36 

26 

8  918 

23 

tt 

tt 

io5 

0,2 

Borosjeno. .......... 

37421 

3o  687 

82 

5  58g 

i5 

2î4 

a 

a 

tt 

2$2 

0,6 

Borossebes . .  . 

36  443 

3a  i5ti 

89 

2  g85 

8 

3o6 

ti 

B 

tt 

ig4 

o,5 

Elel . — . 

34  sog 

11 967 

34 

9029 

26,7 

9  £)45 

29 

tt 

tt 

3  029 

9,4 

Kiajend  ............ 

5s  536 

3o  3o8 

58 

18  45g 

35 

1  7OO 

4 

B 

tt 

1  377 

2,6 

Maria-Radna ......... 

34  453 

29  834 

*7 

2  770 

8,2 

1  l66 

3 

B 

tt 

84 

0 

Nagvbalmagy ........ 

2 1  o3g 

20  427 

97 

343 

1 

tf 

0 

tt 

tt 

i4 

n 

Tornova . . 

27  476 

2  4  364 

9° 

3  4  g  1 

8,8 

2  8g 

s 

B 

tt 

i5 

0 

Vîlagos. ............ 

37  980 

21  g32 

37 

6  078 

16 

8  588 

*3 

tt 

0 

109 

0 

Belenyes. ........... 

49  71  1 

4i  264 

83 

7  000 

i4 

3g 

B 

B 

0 

h 

0 

Bel . 

19  53o 

‘7  993 

92 

760 

3,5 

109 

tt 

tt 

0 

80 

0 

Elesd . . . 

5 1  38 1 

3g  399 

77 

7  082 

1 3,8 

*4g 

a 

it 

tt 

3  g85 

6,6 

Central. 

47  5ï6 

26  8o4 

54 

1 9  886 

4 1 

2  38 

a 

If 

B 

186 

s 

Magyarcséke. ........ 

Si  a34 

28  774 

9 2 

1  y4 1 

5,6 

62 

H 

tt 

It 

4o 

0 

Tenke . . . 

3i  6 1 4 

22  778 

72 

7  876 

26 

Sg 

a 

0 

a 

3s 

0 

Vâskoh. . . 

29  368 

28  181 

97 

534 

7 

tt 

tt 

0 

111 

s 

Total  ...... 

1  1 5  3  862 

780  343 

68 

222  786 

20 

87  o4g 

3,2 

3  2  127 

1,8 

20  728 

TJ 

Total  général.. 

3  83s  229 

2  32  4  3 1 1 

6 1 

1  023  204 

28 

2  55  89  3 

«.7 

3a  127 

0,8 

20  728 

o,fi 

JUIFS. 


Si  07  (  i,( 


1  « 

1 8*7 
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VOIR  LA  PLANCHE  XIV  L’ATLAS 
Répartition  des  Nationalités  dans  les  Pays  ou  dominent  les  Roumains 


LA  BESSARABIE, 

f  PAR 

Emmanuel  DE  M  ART  ON  NE. 

Voici  un  cas  vraiment  curieux  :  aucune  des  revendications  roumaines  ne  semble 
mieux  fondée  que  celle  de  ia  Bessarabie.  Elle  s’appuie  à  la  fois  sur  le  droit  histo¬ 
rique  et  sur  le  droit  ethnique.  Jusqu'en  1812  la  Bessarabie  n’était .qu’une  partie 
de  la  Moldavie;  elle  est  encore  peuplée  en  grande  majorité  de  paysans  parlant 
le  roumain  le  plus  pur.  Cependant  la  Roumanie  n’a  jamais  officiellement  élevé 
la  voix  pour  réclamer  ce  pays;  elle  est  entrée  dans  la  grande  guerre  pour  réaliser 
son  unité  nationale,  sans  dire  un  seul  mot  de  la  Bessarabie. 

La  Bessarabie  s’est  donnée  à  elle,  et  cela  au  moment  où  elle  était  vaincue, 
tenue  à  la  gorge  par  l’ennemi  et  forcée  de  signer  avec  lui  une  paix  honteuse,  au 
moment  meme  où  il  semblait  quelle  dût  renoncer  à  jamais  à  la  Transylvanie  pour 
laquelle  elle  avait  levé  l’étendard.  Ce  libre  don  de  la  Bessarabie,  il  semble  presque 
que  la  Roumanie  lait  dû  à  la  défaite;  il  a  été  amené,  en  tout  cas,  par  (effon¬ 
drement  du  plus  puissant  des  alliés  avec  lequel  elle  avait  combattu,  la  Russie. 

Tout  semble  paradoxal  dans  cette  histoire,  tout  s’éclaircit  pourtant  à  condition 
d’étudier  d’un  peu  près  la  situation  politique,  géographique  et  ethnique  de  la 
Bessarabie. 

I.  —  Le  nom  et  l’histoire  politique  de  la  Bessarabie. 

Sous  le  nom  de  Bessarabie,  nous  comprenions  tous,  avant  la  guerre,  une  pro¬ 
vince  de  l’Empire  russe,  limitrophe  de  la  Moldavie  et  de  la  Bucovme,  comprise 
entre  le  Prut  et  le  Dniestr,  bordant  lu  mer  Noire  sur  un  Iront  d’environ  1  00  kilo¬ 
mètres  au  nord  du  delta  du  Danube.  Celte  acception  du  mot  11’est  pas  ancienne, 
elle  date  du  xi\L’  siècle,  exactement  de  l’année  1812,  où  le  territoire  que  nous 
venons  de  définir,  et  qui  faisait  jusque-là  partie  intégrante  de  la  principauté  de 
Moldavie,  a  été  annexé  par  la  Russie.  Le  nom  de  Bessarabie  a  été  d’abord  appliqué 
à  la  partie  méridionale  de  ce  pays,  devenue  à  la  lin  du  xivc  siècle  propriété  des’ 
Bassarabs ,  princes  de  Valachie,  tandis  que  le  centre  et  le  nord  du  pays  étaient  sous 
I  autorité  des  princes  de  Moldavie.  Les  Turcs,  ayant  établi  leur  domination  d  abord 
sur  la  Valachie,  disputent  la  Bessarabie  aux  Moldaves,  puis  aux  Russes.  Ceux-ci 
visent  à  l’expulsion  des  Ottomans  et  à  la  conquête  des  principautés  danubiennes. 
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En  181  2  ,  à  la  suiLe  dune  guerre  qui  durait  depuis  cinq  ans,  la  Russie  menacée 
par  Napoléon  Ier  se  décide  à  signer  la  paix;  les  Turcs,  mai  informés  et  trop  heu¬ 
reux  dune  modération  dont  ils  ne  comprenaient  pas  la  raison,  se  contentent  de 
récupérer  la  Moldavie  moins  la  région  entre  Prut  et  Dniestr*  Désormais  le  nom 
de  Bessarabie  désignera  ce  territoire  annexé  à  l'Empire  des  Tsars. 

Mais  dès  que  les  principautés  danubiennes  commencent  à  s'émanciper  de  la 
tutelle  ottomane,  on  s'aperçoit  que  le  souvenir  de  l'ancienne  extension  de  la  Mol¬ 
davie  n’est  pas  mort*  En  i  855  ,  l'Europe  intervient  dans  la  mer  Noire  pour  arrêter 
les  ambitions  russes.  Le  Traité  de  Paris,  voulant  garantir  les  bouches  du  Danube  L 
enlève  à  la  Russie  le  littoral  jusqu'au  liman  du  Dniestr  et  le  donne  à  la  Moldavie. 
Ce  n'est  qu'un  quart  de  ce  que  nous  appelons  la  Bessarabie,  mais  c'est  vraiment 
le  pays  qui  portait  seul  autrefois  ce  nom,  c’est  d’ailleurs  la  région  la  moins  peu¬ 
plée  et  la  moins  roumaine* 

Le  profit  était  faible  pour  la  principauté  Moldave;  mais,  pour  la  Russie,  celte 
cession  était  une  humiliation  qu'on  devait  chercher  à  effacer  le  plus  tôt  possible. 
L'occasion  se  présenta  avec  la  guerre  de  1876*  On  sait  comment  les  Principautés 
danubiennes,  réunies  sous  le  sceptre  d'un  souverain  énergique,  aidèrent  b  Russie 
à  battre  les  Turcs  au  sud  du  Danube.  Parmi  les  avantages  que  le  premier  mi¬ 
nistre  Bratiano  espérait  tirer  de  ce  concours,  figurait  la  rétrocession  de  k  Bes¬ 
sarabie  centrale  et  septentrionale.  La  Russie  n'avait,  à  vrai  dire,  fait  aucune  pro¬ 
messe  à  ce  sujet,  elle  avait  même  évité  de  demander  aux  Roumains  autre  chose 
que  le  libre  passage  sur  leur  territoire  et  n'avait  fait  appel  à  l'armée  du  prince 
Charles  qu'à  la  dernière  extrémité.  La  paix,  loin  de  rendre  à  la  Roumanie  toute 
la  Bessarabie  ,  lui  enleva  les  districts  que  le  Traité  de  Paris  lui  avait  donnés,  en  lui 
attribuant  en  échange  la  Dobroudja.  Les  protestations  des  délégués  roumains  au 
Congrès  de  Berlin  furent  vaines. 

Jamais  les  Roumains  conscients  n'ont  oublié  ce  dernier  épisode  des  guerres 
Russo-Turques;  une  défiance  invincible  des  Russes  apparaissait  chez  les  plus  favo¬ 
rables  à  l'Entente,  et  le  fait  que  notre. principal  allié  était  l'Empire  des  Tsars  a 
longtemps  contribué  à  empêcher  les  sympathies  naturelles  pour  la  France  de  se 
traduire  en  actes  politiques. 

Le  déchaînement  de  la  grande  guerre  de  1914  trouva  la  Roumanie  daiistiue 
situation  délicate.  Le  parti  germanophile  poussait  à  la  guerre  avec  la  Russie,  la 
Bessarabie  devant  en  être  le  prix;  mais  c'était  renoncer  à  la  Transylvanie,  f&s 
partisans  de  l'Entente,  en  ramenant  les  regards  vers  les  Cârpatbes,  étaient  dans 
les  vraies  traditions  nationales;  mais  ils  étaient  obligés  de  faire  le  silence  sur  h 
Bessarabie.  Ainsi  s'expliquent,  à  la  fois,  le  long  retard  de  l'intervention  roumaine 
et  le  fait  qu’elle  a  eu  lien  sans  que  la  Bessarabie  fut  comprise  dans  les  revendi¬ 
cations  formulées  et  sanctionnées  par  un  traité. 

On  sait  comment,  mal  soutenue  par  la  Russie,  la  Roumanie  fut  écrasée.  Que^ 
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m0is  après  que  ses  années  passaient  les  Carpathes,  les  Bulgares  occupaient 
laDohroudja,  les  Allemands  étaient  à  Bucarest  et  ne  s’arrêtaient  qu’à  la  lisière 
de  ]a  Moldavie.  Cependant  il  apparaissait  bientôt  que  la  Russie,  dont  l’aide  avait 
lut  défaut,  était  plus  faible  encore  qu’on  ne  l’aurait  pu  croire.  Après  la  révolution, 
,  l’effondrement  du  front  où  triomphe  le  bolchevisme,  et  la  capitulation  de 


Brest-bitOYsk. 

L’Ukraine  s  était  déjà  détachée  de  la  Russie;  le  mouvement  général  des  natio¬ 
nalités  de  l’ancien  Empire  des  Tsars  vers  l’indépendance  ne  pouvait  pas  ne  pas 
atteindre  la  Bessarabie.  A  la  fin  d’octobre  1917,  le  Congrès  des  soldats  moldaves 
de  toute  la  Russie  proclame  l’autonomie  de  la  Bessarabie  et  décide  la  formation 
d’une  assemblée  nationale,  «  Sfatul  Tsari  ».  Cette  assemblée,  réunie  à  Kichinev,  se 
trouve  aux  prises  avec  le  bolchevisme;  pour  échapper  à  l’anarchie,  elle  fait  appel 
aux  troupes  roumaines  qui  franchissent  le  Brut  et  rétablissent  l’ordre.  L’évo¬ 
lution  naturelle  se  précipite;  l’indépendance  complète  de  la  «  République  Mol¬ 
dave  »  est  proclamée  le  7  février  1918,  et  le  9  avril  le  Sfatul  Tsari  vote  son 


union  à  la  Roumanie. 

Qn  remarque  que  c’est  toujours  sous  le  nom  de  «  Moldaves  >  que  les  Bessara- 
biens  se  reconnaissent.  Le  pays  est  vraiment,  en  effet,  une  partie  de  la  Moldavie, 
ci  la  population  est  en  grande  majorité  une  population  moldave. 


IL - Lfe  PAYS  ET  SES  HABITANTS. 

Le  pays.  --  En  franchissant  le  Prut,  le  voyageur  11c  note  aucun  changement 
dans  les  aspects  familiers  des  campagnes  roumaines.  Au  Nord,  ce  sont  les  mêmes 
collines  arrondies  que  dans  le  sud  de  la  Bücovitie  et  le  nord  de  la  Moldavie;  vers 
la  mer  Noire,  c.e  sont  les  mêmes  plaines  nues  et  sèches  que  dans  la  Moldavie  méri¬ 
dionale,  la  Valaehie  orientale  et  la  Üohroudja.  Les  points  les  plus  élevés  de  la 
Bessarabie  atteignant  43 o  mètres  se  trouvent  entre  Kichinev  et  Balui.  Il  y  a  la  un 
dos  de  pays  d’où  divergent  les  rivières  et  où  les  vallées  sont  plus  profondément 
entaillées,  comme  en  Moldavie  entre  Vaslm,  Roman  et  Jassi.  Sur  les  hauteurs 
sont  encore  conservées  de  belles  forêts  de  chênes  mêlés  de  hêtres,  d’où  le  nom 
de  »  codri  »  donné  à  ces  croupes.  Les  villages  étalés  au  pied  des  versants  sont  de 
grands  vergers,  semés  de  petites  maisons  à  balcon  de  bois,  à  toit  pointu  couvert 
de  chaume  ou  de  lattes.  L’aspect  est  celui  des  collines  surcarpathiqûes  de  Mol¬ 
davie  ou  Valaehie,  cpii  ont  été  et  sont  encore  les  foyers  du  peuplement  roumain; 
h  population  est  ici  purement  roumaine.  Au  Nord,  vers  Hotm,  même  relief  acci- 
dente ,  mais  c'est  le  ruthène  qui  est.  parlé  dans  la  plupart  des  villages;  le  hêtre 
tend  à  dominer  dans  tes  forêts  qui  couvrent  les  versants  abrupts  des  vallées  étroites 
descendant  au  Dniestr,  c’est  la  «  Bucovine  Bessarabienne  ». 
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En  dehors  de  ces  réglons,  toute  la  Bessarabie  forme  ime  sorte  de  grand glïcjs 
incliné  vers  la  mer  Noire,  vaste  plateau  constitué  par  les  mêmes  couches  ter¬ 
tiaires  récentes  que  le  plateau  moldave,  coupé  comme  lui  de  vallées  à  fond  pjat 
La  sécheresse  augmente  en  même  temps  que  le  relief  s’atténue,  au  fur  et  à  mesure 
qu’on  descend  vers  la  mer  Noire.  Au  sud  de  Bender,  on  retrouve  dans  le  .  Bugeaci 
les  immenses  horizons  du  «  Baragan  »  roumain ,  sans  eaux,  sans  arbres,  sans  traces 
de  vie  humaine.  Ce  pays  a  été  longtemps  désert  et,  maintenant  encore,  les  vil¬ 
lages  de  colons  bulgares  on  allemands  n’apparaissent  que  dans  les  vallées,  où 
des  traînées  vertes  de  saules  et  de  peupliers  signalent  les  cours  d’eau  et  où 
s’étalent  des  lacs  bordés  de  prairies.  Tous  ces  aspects  se  retrouvent  au  delà  du 
Dniestr,  et  on  pourrait  considérer  la  Bessarabie  comme  le  commencement  de 
l’Ukraine,  dans  la  mesuré  où  l’on  estime  que  la  .plaine  russe  commence -en  Mol¬ 
davie.  On  doit  cependant  remarquer  deux  choses  :  le  Dniestr  est  un  très  grand' 
fleuve,  sa  vallée  inondée  sur  70  kilomètres  de  large  au  Sud,  profonde  et  en¬ 
caissée  au  Nord,  est  partout  difficile  à  franchir.  La  Bessarabie  centrale,  avec  ses 
codri  boisés  et  ses  vallées  riches  en  eaux,  représente  un  type  de  région  rappelant 
plutôt  la  Moldavie  surcarpathique  et  la  Bucovine  que  la  Russie;  c’est  le  pays  qui 
a  toujours  été  le  plus  purement  roumain.  Au  delà  du  Dniestr,  des  colons  rou¬ 
mains  se  sont  propagés  à  la  limite  des  steppes  de  1’Ukraine  en  suivant  la  même 
zone  de  climat  et  de  végétation,  celle  des  forêts  de  chênes  parsemant  les  prairies. 

La  population;  données  statistiques  pour  l’ensemble  du  pays.  —  Les  chiffres  publiés 
sur  la  population  de  la  Bessarabie  sont  étrangement  discordants.  On  voit  citer  le 
plus  souvent  ceux  du  recensement  russe  de  1897,  d’après  lequel  la  Province  de 
Bessarabie  comptait,  à  la  fin  du  xixc  siècle,  i  986  4i  2  habitants;  dont  920919 
parlant  le  roumain,  soit  47  0/<G  et-  835  44b  parlant  le  Russe,  soit  27,8  °/0.  Le  sta¬ 
tisticien  russe  Dournovo  reconnaît  cependant,  en  1910,  1  364  000  Roumains  sur 
2  44o  000  habitants,  soit  56  °j0.  D’après  Alexis  Nour,  auteur  de  la  meilleure 
carte  ethnographique  de  la  Bessarabie,  la  proportion  des  Roumains  est  de  66 '/„• 
L’enquête  laite  en  1918  pour  préparer  les  élections  à  une  Constituante  a  lionne 
69  °j0  de  Roumains  dans  les  campagnes  et  27  °j0  dans  les  villes  W. 

Avant  le  recensement  de  1897,  l*'avail  statistique  qui  faisait  autorité  etail 
celui  de  l’officier  d’état-major  rutssé  Zasciukl?).  Il  donne,  d’après  le  déndrubremenl 
de  1  858,  le  chiffre  de  600000  Roumains,  correspondant  à  une  proportion  ù 
66  °jj|,  mais  écrit  (p.  1 5  1  )  :  «  La  Bessarabie  est  peuplée  de  Moldaves  qui  forment 
les  trois  quarts  du  nombre  total,  des  habitants.  » 

(1)  G.  FilipesCII  et  E.  N.  Gidbgka,  Basarabia,  **'  Materialii  dlia  geographii  i  Stat'utihi  lu-- 

CoHsideratiuni  generale,  agricole ,  economice  si  Saint-Pétersbourg,  1862. 
stalistice,  Chisinau,  uj 1 9. 
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Si  {'on  admet  l’exactitude  de  ces  diverses  statistiques,  la  proportion  des  Rou- 
aiir„it  diminué  iusquà  1897  pour  remonter  constamment  ensuite.  Deux 
hoggs  sont  à  signaler  :  i°  les  chiffres  donnés  pour  les  autres  nationalités  reconnues 
C  Bessarabie  ne  présentent  pas  de  variations  aussi  invraisemblables,  leur  ordre 
f importance  reste  toujours  à  peu  près  le  même  :  Juifs,  Bulgares  et  Gagaoutzi, 
Allemands,  Tziganes,  Arméniens,  etc.;  2°  les  variations  du  pourcentage  des 
(lusses  sont  inverses  de  celles  des  Roumains.  Ces  constatations  portent  à  sus¬ 
pecter  quelque  peu  l’exactitude  des  données  du  recensement  de  1897  sur  le 

nombre  des  Russes.  .  . 

V  vrai  dire,  ce  recensement  est  le  seul  dans  lequel  on  ait  distingue  les  «  Mol¬ 
daves»:  jusque-là  ils  ont  toujours  été  confondus  dans  les  dénombrements  officiels 
avec  les  Russes,  sous  la  rubrique  «  or  il  10  closes  ».  Tout  le  monde  admettait  cepen¬ 
dant  que  les  Moldaves  formaient  plus  de  la  moitié  de  la  population  de  la  Bessa¬ 
rabie  et  probablement  les  trois  quarts.  La  proportion  de  47  %  résultant  du 
recencetnent  de  1897  a  paru  invraisemblable  aux  Russes  eux-mêmes  comme 
Dournovo.  11  n’est  que  trop  vrai  que  ce  recensement  a  été  organisé  avec  1  idee  de 
consacrer  la  politique  de  russification  dans  tous  les  confins  occidentaux  de  la 
Russie ,  et  011  a  signalé  des  invraisemblances  criantes  du  côté  de  la  Pologne  et  de 

la  Lithuanie.  ;  1 

En  définitive,  tout  ce  qu’on  peut  dire  est  que  les  nationalités  suivantes  sont 

représentées  en  Bessarabie  :  «  Moldaves  »  c’est-à-dire  Roumains,  de  5o  a  70 
[lusses  (comprenant  les  Ukrainiens  et  les  Grands-Russes)  de  i5  à  26  0/0,  Juifs  10 
à  12  °j0,  Bulgares  et  Gagaoutzi  6  à  8  °/0,  Allemands  3  %,  plus  des  Arméniens, 
des  Tsiganes,  des  Grecs,  etc.  On  ne  peut  mettre  en  doute  que  les  Roumains  oui 
la  majorité,  il  est  probable  qu’ils  forment  les  deux  tiers,  sinon  les  ùois  quarts 
de  la  population. 

Répartition  géographique  des  nationalités.  —  L’impression  de  prépondérance  des 
Ifoumains  s’affirme  de  plus  en  plus  quand  on  entre  dans  le  détail  et  quon  envi¬ 
sage  la  répartition  géographique  des  nationalités.  L’élément  roumain  est  en  effet 
presque  exclusivement  rural.  Les  Juils  sont  concentrés  dans  les  villes.  G  est  dans 
les  villes  aussi  qu’il  y  a  le  plus  de  Russes,  fonctionnaires,  propriétaires  ou  nobles 
russifiés.  Eu  parcourant  le  pays,  on  est  frappé  d’entendre  partout  parler  roumain. 
Même  dans  les  colonies  bulgares  et  allemandes,  le  roumain  est  compris. 

Zascmk  indiquait  assez  exactement  les  grands  traits  de  la  physionomie  ethnique 
de  la  Bessarabie,  lorsqu’il  écrivait  :  «  Les  régions  de  Kisinet ,  Ballz  et  Soroka  sont 
peuplées  uniquement  de  Moldaves;  dans  la  région  de  Holin,  ils  sont  mêlés  de 
Luthèncs;  dans  les  districts  de  Bender  et  Akkermann,  ils  sont  mêlés  d  éléments 
venus  de  partout  :  Allemands,  Bulgares  et  Russes,  »  ('elle  image  est  encore  celle 
(jui  se  dégage  de  la  carte  d’Alexis  Nour,  donnant  la  composition  ethnique  de  tous 
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les  villages,  d'après  les  statistiques  des  Zemstvos  et  les  enquêtes  de  l’auteur.  i\{ 
vérifié  sur  place  en  un  grand  nombre  d’endroits  cette  carte,  et  je  fai  trouvée 
rarement  en  faute.  Cf  est  sur  cette  base  qu’a  été  établie  notre  carte  en  essayant 
comme  pour  la  Transylvanie ,  de  combiner  la  représentation  des  éléments 
ethniques  avec  celle  de  la  densité  de  la  population  (  voir  la  planche  XIV  de  l'Atlas] 
On  voit  que,  sauf  une  bande  bordant  le  Dniestr  au  Nord,  ou  les  Ruthènes 
dominent,  et  la  région  des  steppes  du  Bugeac  au  Sud,  les  Roumains  forment 
partout  F  élément  prépondérant.  Nulle  part,  la  densité  de  la  population  n’est 
très  forte;  elle  ne  dépasse  la  teinte  moyenne  (  y5  habitants  au  kilomètre  carré) 
que  dans  les  collines  de  la  Bessarabie  centrale  au  nord  de  Kichinev  :  c’est 
précisément  la  région  la  plus  purement  roumaine'  et  ta  plus  anciennement 
peuplée. 

Le  mélange  des  nationalités  dans  le  sud  de  la  Bessarabie  rappelle  la  Dobroudja, 
Les  Roumains  apparaissent  en  minorité,  sauf  le  long  du  Danube,  du  Dniestr  et  du 
Prut.  Les  éléments  slaves  (Russes,  Lippvàns  particulièrement)  et  les  Allemands 
dominent  à  l’Est,  les  Bulgares  et  les  Gagaoutzi  à  l’Ouest, 

La  Bessarabie  compte  une  forte  population  juive  concentrée  généralement 
dans  les  villes,  mais  répandue  aussi  au  Nord  dans  les  campagnes. 

La  situation  ethnique  actuelle  est  le  résultat  d  une  évolution  dont  nous 
connaissons  assez  bien  les  derniers  épisodes  et  qui  n’est  pas  une  évolution  natu¬ 
relle.  Le  pays,  purement  roumain,  a  été  en  partie  dénationalisé  par  une  coloni¬ 
sation  systématique  dans  le  Sud,  par  une  russification  intense  dans  toutes  les  villes 
et  clans  les  campagnes  du  Nord. 

j Évolution  du  peuplement .  —  Le  peuplement  roumain  de  la  Bessarabie  (laie 
vraisemblablement  de  la  même  période  que  celui  de  la  Moldavie,  C’est  à  partir 
du  xïi&  siècle  que  les  documents  historiques  nous  parlent  des  «  Valaques  »  à  Test 
des  Carpathes.  On  en  voit  mentionnés  jusqu’en  Galicie.  Le  passage  de  nombreuses 
invasions  avait  dépeuplé  une  grande  partie  du  pavs,  et  pendant  longtemps  le  sud 
de  la  Bessarabie  devait  rester  un  territoire  de  parcours,  en  dehors  de  quelques 
villes  fortes  occupées  par  les  Turcs  (Kiïta,  Àkkerman).  Les  Roumains  se  sont 
toujours  maintenus  dans  la  région  centrale  des  «  codri  ».  Mais,  sur  le  territoire  de 
la  «  raïa»  de  Hotin,  ils  ont  fui  les  exactions  des  Turcs,  facilitant  l'avance  des 
Ruthènes,  Au  xvme  siècle,  quand  la  Bessarabie,  faisant  encore  partie  de  la  Mol¬ 
davie,  était  soumise  au  régime  phanariote,  des  Boyars  étaient  passés  en  Russie  au 
delà  du  Dniestr,  attirés  par  Catherine  II,  amenant  des  troupes  de  paysans  rou¬ 
mains.  Ce  mouvement  de  colonisation  roumaine  des  steppes  ukrainiennes  devait 
continuer  au  XTXe  siècle.  11  a  contribué  à  affaiblir  la  population  de  la  Bessarabie. 

En  1816,  quand  la  Russie  prend  possession  définitivement  de  ce  pays,  olk 
n’y  trouve  pas  un  demi-million  d'habitants,  à  peine  1  1  au  kilomètre  carré.  Mais 
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les  Roumains  représentent  les  quatre  cinquièmes  de  la  population.  Les  Rutbènes, 
au  nombre  de  4o  ooo  environ,  sont  eonlinés  au  voisinage  de  la  Bucovine.  Le 
Sud  est  presque  désert.  Les  Tatares,  restés  à  demi  nomades,  avaient  commencé 
i  l’abandonner  définitivement  dès  1760,  pour  se  fixer  en  Crimée  et  sur  le  bord  de 
la  mer  d’Azov  ;  les  Turcs  disparaissaient,  comme  toujours  lorsque  le  pouvoir  leur 
échappe  ;  en  181.7,  il  n’en  restait  plus  un  seul.  Les  Bulgares,  qui  avaient  commencé 
à  venir  dans  les  dernières  années  du  xvme  siècle  en  prenant  la  place  des  Tatares, 
étaient  encore  peu  nombreux  (environ  2  800  familles). 

Le  Gouvernement  russe  songea  immédiatement  à  repeupler  et,  suivant  une 
méthode  appliquée  ailleurs,  il  appela  des  colons  allemands  en  leur  olifant  de 
„rands  avantages.  Il  en  vint  du  duché  de  Varsovie  et  des  pays  rhénans  ;  ainsi 
furent  fondés  ces  riches  villages  allemands  dont  les  noms  seuls  inscrits  sur  la  carte 
révèlent  l’origine  :  Borodino,  Leipzig,  Teplitz,  Friedenthal.  En  même  temps, 
l'immigration  des  Bulgares  se  développe.  Des  Cosaques  et  des  Ukrainiens  rece¬ 
vaient  aussi  des  terres;  il  n’y  avait  là  aucune  politique  de  dénationalisation,  mais 
seulement  le  désir  de  rendre  à  la  culture  des  terres  lertiies. 

Au  moment  de  l’annexion,  quelques  boyars  roumains  s’étaient  retirés  en 
Moldavie  avec  un  certain  nombre  de  paysans.  De  mauvaises  récoltes  et  des  épi¬ 
démies,  suite  de  l’occupation  militaire,  ont  contribué  à  décimer  la  population 
roumaine,  qui  esL  en  régression  pendant  quelques  années  Mais,  à  partir  de  1  83/|, 
les  paysans  reviennent  pour  la  plupart  en  Bessarabie.  La  tranquillité  règne  défi¬ 
nitivement  dans  le  pays,  et  l’accroissement  de  la  population  devient  rapide. 
En  1 856,  au  moment  où  le  Traité  de  Taris  a  donné  le  district  d’Ismaïl  à  la 
Roumanie,  la  population  de  la  Bessarabie  a  presque  double  (990  000  habitants) 
et  les  Roumains  en  forment  encore  à  peu  près,  les  trois  quarts. 


La  politique  de  dénationalisation  date  à  peu  près  de  cei  moment.  L’union  des 
Principautés  danubiennes  et  leurs  revendications  irrédentistes  ont  éveillé  l’atten¬ 
tion  des  Russes.  L’extension  des  Rutbènes  dans  le  Nord  est  favorisée;  la  Banque 
d Etat  de  Kichinev  commence  à  acheter  les  terres  des  nobles  ruinés,  pour  y 
établir  des  colons  russes  en  pays  roumain.  L’émigration  des  Roumains  au  delà 
'lu  Dniestr  est  stimulée  par  la  pratique  du  système  du  minorât  chez  les  petits 
propriétaires  paysans.  Les  établissements  déjà  formés  au  xvme  siècle  dans  le 
Gouvernement  de  Kerson  en  attirent  de  nouveaux,  et  des  villages  roumains  appa¬ 
raissent  jusque  dans  le  Gouvernement  d’Ekaterinoslav  ;  on  organise  même  des 
'‘migrations  vers  le  Caucase  et  la  Sibérie.  Une  partie  de  ces  émigrants  reviennent 
811  k°ut  de  quelques  années,  d’autres  disparaissent  sans  qu’on  sache  leur  sort, 
sens -les  groupes  du  sud  de  la  Russie  persisteront.  Il  y  a,  de  ce  fait,  une  perte 
•citame  du  Roumanisme  en  Bessarabie.  Peut-être  peut-on  admettre  comme 
Exacte  la  constatation  d’une  baisse  du  pourcentage  des  Roumains  enregistrée  par 
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la  grande  enquête  de  l’Etat-Major  russe  en  1871  --  Roumains,  693000  sut 
1  021  000  habitants,  soit  67  °/(). 

Pendant  ce  temps,  l’élément  allemand  et  l’élément  bulgare  se  développent 
normalement  dans  le  sud  de  la  Bessarabie.  Les  Juifs  refluent  delà  Pologne, se 
multiplient  dans  les  villes  et  même  dans  les  campagnes  au  Nord.  De  30000  en 
181Ô,  ils  sont  déjà  passés  à  90000  en  1861;  ils  seront  près  de  280000 
en  1897.  Mais  le  résultat  le  plus  étonnant  donné  par  le  recensement  de  189/ est 
l’énorme  accroissement  du  chiffre  total  des  Ruthènes,  dont  le  nombre  a  décuplé 
depuis  1816,  alors  que  celui  des  Roumains  n’a  fait  que  doubler.  L’émigration 
des  Roumains  au  delà  du  Dniestr  et  l’immigration  des  Russes  ne  suffisent  pas  à 
expliquer  ces  disproportions,  qui  laissent  suspecter  l’exactitude  du  recensement. 

Si  la  Bessarabie  est  devenue  un  pays  de  population  assez  bigarrée  au  Sud,  et 
en  général  dans  les  villes,  tous  les  renseignements  récents  confirment  que  les 
masses  rurales  sont  restées  en  grande  majorité  roumaines.  Leur  accroissement 
normal  tend  à  faire  de  plus  en  plus  de  la  Bessarabie  un  pays  roumain.  Même 
dans  le  Nord,  on  note  à  la  campagne  le  progrès  des  éléments  roumains;  dans  le 
Sud,  les  villages  roumains  se  multiplient  au  milieu  des  villages  bulgares  et  alle¬ 
mands.  Ce  sont  les  villes  qui  jouaient  le  rôle  de  centres  de  russification,  et  c’est  là 
qu’on  trouve,  avec  les  Juifs  et  les  fonctionnaires  russes  émigrés,  les  Roumains 
russifiés  comme  fonctionnaires  ou  commerçants. 

La  russification  s’est  exercée  sur  les  classes  dirigeantes.  Quelle  a  été  son  intensité 
et  dans  quelle  mesure  a-t-elle  atteint  les  sources  mêmes  de  la  conscience  natio¬ 
nale  ?  C’est  ce  qu’il  nous  reste  à  examiner. 

III.  —  La  russification  et  les  sentiments  de  la  population. 


En  présence  des  faits  historiques,  géographiques  et  ethniques,  tous  iavorables 
aux  revendications  roumaines ,  on  comprend  difficilement  qu  un  doute  puisse  être 
élevé  sur  la  légitimité  de  ces  revendications.  La  vérité  est  que  1  injustice  commise 
aux  dépens  de  la  Roumanie,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  a  failli  être  consacrée  p<u  1( 
temps.  Comme  la  Lithuanie  a  été  jadis  po Ionisée,  la  Ruthénie  russifiée,  la  E'-J~ 
rabie  n’était  pas  loin  d’être  absorbée  dans  l’unité  russe.  Ce  résultat  a  été  obtenu 
par  une  politique  dont  on  ne  peut  contester  l’habileté  et  dont  les  deux  idées  duu 
trîces  out  été  :  assurer  aux  classes  rurales  la  prospérité  matérielle,  étouffe* 
conscience  nationale  en  supprimant  toute  institution  de  culture  roumaine. 


Politique  agraire. — -  L’histoire  économique  delà  Bessarabie  est  liée,  à  partit  d 
1812,  à  celle  de  la  Russie.  On  y  note,  comme  dans  le  Royaume  de  Pologne,  u 
tendance  à  soutenir  le  paysan  contre  le  grand  propriétaire  pour  briser  la  p1 
sance  de  la  noblesse  locale.  Dès  1 834 ,  le  Gouvernement  russe  prescrit  la  con 
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(1P  contrats  librement  consentis  entre  cultivateurs  et  propriétaires;  en  i 846 
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Llié  «  un  contrat  normal  ,  qui  est  imposé  dans  toutes  les  communes. 

®'p  '  l86)i  l’émancipation  totale  et  la  distribution  des  terres  sont  proclamées 
.  11  ème  temps  que  dans  toute  la  Russie,  mais  ce  n’est  qu’en  1869  que  les 

e”  yités  en  sont  fixées,  en  dépit  des  protestations  des  Boyars.  Le  partage  des 
m°  s  a  été  fait,  comme  en  Pologne,  d’une  manière  beaucoup  plus  libérale  que 
1  Tle  reste  de  k  Russie.  Au  lieu  de  1,0  decialine  par  famille,  le  paysan  reçoit 
.“g  k  l4  deciatines,  suivant  la  fertilité  du  sol.  O11  lui  accordé  vingt  ans  pour  le 
\at  ie  versement  annuel  variant  de  1  rouble  20  kopeks  à  2  roubles  20  kopeks, 
suivant  l’étendue  et  la  qualité  des  terres.  Les  forêts,  les  roseraies  et  les  pâturages 
Lient  propriétés  communales.  Les  paysans  propriétaires  ou  «  rezesh  »,  exclus  du 
ta^  sc  SOnt  trouvés  menacés  d’être  moins  bien  pourvus  que  les  anciens  seids, 
à  moins  d’éviter  la  division  des  héritages.  Le  système  du  minorât  s  est  généralisé 

parmi  eux ,  les  aînés  émigrant  au  delà  du  Dniestr.  ■ 

En  définitive,  le  paysan  roumain  de  Bessarabie  ignore  cette  ;« faim  de  la  terre  » 
qm  renflait  malsaine  la  situation  sociale  dans  une  grande  partie  de  la  Russie  et 
même  en  Roumanie.  Il  n’est  pas  douteux  que  sa  situation  materielle  ne  lut  pré¬ 
férable  en  particulier  à  celle  des  habitants  de  la  Moldavie  proprement  dite.  Si 
borné  que  fût  son  horizon,  on  veillait  à  ce  qu’il  ne  l’ignorât  pas.  Dans  les  villages 
voisins  du  Prut,  où  quelques  relations  existaient  avec  la  Roumanie,  on  parlait 
volontiers  avec  mépris  des  gens  d’au  delà  du  fleuve  comme  de  «  pauvres  gens  ». 
Sans  doute,  il  ne  faut  peut-être  pas  accorder  trop  d’importance  à  l’expression  de 
pareils  sentiments,  qui  existent  souvent,  dune  région  à  l’autre,  dans  les  pays  les 
plus  fortement  unifiés,  comme  la  France;  mais,  quand  l’unité  n’est  pas  faite,  ds 
ne  sont  évidemment  pas  propres  à  y  aider,  surtout  si  le  paysan  est  maintenu 
dans  un  état  d’ignorance  profonde.  C’est  précisément  le  résultat  qu’avait  obtenu 
la  politique  scolaire  et  administrative  de  russdication. 


Politique  administrative  et  scolaire.  —  Dans  les  premières  années  qui  suivirent 
l’annexion,  le  Gouvernement  russe  laissait  à  Sa  Bessarabie  une  certaine  auto¬ 
nomie.  Les  cadres  de  l’administration  restaient  semblables  à  ceux  de  la  Moldavie  : 
an  Boy ar  roumain  comme  gouverneur,  assisté  dun  conseil  de  représentants  élus 
des  districts.  La  justice  était  rendue  en  roumain;  l’enseignement  en  roumain  et 
l’impression  des  livres  scolaires  et  religieux  roumains  étaient  autorisés.  Dès  1  8  18, 
011  nomme  un  gouverneur  russe  ;  le  divan  élu  était  bientôt  transformé  en  conseil 
de  nobles  placé  sous  la  tutelle  du  gouverneur,  qui  disposait  de  tous  les  posii  s  de 
fonctionnaires.  La  langue  roumaine  disparaît  complètement  de  l  adminisUation  et 
de  la  justice  ;  elle  va  disparaître  de  l’église  et  de  1  école. 

C’est  en  1822  que  sont  ouvertes  les  premières  écoles  primaires  russes  dans  les 
villes;  en  1 833  est  fondé  le  premier  lycée  russe  à  Kichinev.  L’étude  du  roumain 
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y  est  facultative,  elle  sera  supprimée  en  i  870.  Dans  toutes  les  écoles  se 
claires,  le  roumain  est  ignoré;  dans  les  écoles  primaires  entretenues  par  les  oo'  ^ 
munes,  l’enseignement  n’est  donné  qu’en  russe,  alors  que  les  colonies  allemand 
ont  leurs  écoles  allemandes,  les  colonies  bulgares  leurs  écoles  bulgares,  «J  j” 
.Fuifs  eux-mêmes  ont  leur  enseignement  propre. 

La  main-mise  sur  1  église  est  aussi  complète  que  sur  l’école.  Le  clergé  roumain 
est  entièrement  remplacé  par  des  popes  russes  ou  des  Roumains  russifiés  Le 
service  divin  est  fait  en  russe.  En  1890,  220  écoles  attachées  aux  églises  ou  au! 
monastères  favorisent  l’œuvre  de  russification. 

Le  paysan  est  indifférent  à  cette  politique,  il  se  désintéresse  de  l’école  où  on 
ne  parle  pas  sa  langue;  trop  souvent  il  est  plutôt  reconnaissant  à  l'administration 
qui  lui  laisse  ses  enfants  pour  l’aider  aux  travaux  des  champs.  Le  nombre  des 
illettrés  atteint,  parmi  les  paysans  roumains  de  Bessarabie,  la  proportion  extra¬ 
ordinaire  de  83  °/o  pour  les  hommes  et  96  %  pour  les  femmes,  dépassant  même 
les  Ukrainiens  chez  lesquels  il  est  de  76  et  y 3  %  alors  que  chez  les  Bulgares  on 

note  58  et  87  °/0,  chez  les  Juifs  35  et  5 9  °{0,  chez  les  Allemands  1 7  et  19  seule¬ 
ment. 

I  oms  ceux  qui,  parmi  les  Roumains,  renoncent  à  l’ignorance  et  s’élèvent  au- 
dessus  de  la  masse,  sont  naturellement  russifiés,  Le  clergé  est,  comme  partout  en 
Russie,  le  plus  ferme  soutien  du  régime  tsaristc;  les  fonctionnaires  se  sentent 
partie  intégrante  du  grand  organisme  bureaucratique  qui  couvre  de  ses  ramifica- 
bons  tonte  la  terre  russe;  les  commerçants,  généralement  juifs,  sont  naturellement 
soumis  à  l’administration.  La  noblesse  et  les  grands  propriétaires  sont  pour  le 
pouvoir  qui  maintient  l’ordre ,  ils  ne  cachent  pas  leur  admiration  pour  la  puis¬ 
sance  russe.  Roumains  d’origine,  ils  se  considèrent  comme  Russes  et  ne  parlent 
pas  sans  une  pointe  de  mépris  de  leurs  compatriotes  du  royaume  de  Roumanie, 
Dans  toute  la  classe  cultivée,  le  sentiment  d’être  citoyen  d’un  grand  Empire 
inspire  une  certaine  fier  Lé,  suscitée  et  cultivée  sur  les  bancs  de  l’école,  entre¬ 
tenue  pai  tout  ce  qu  011  lit  dans  la  presse  et  dans  les  livres  russes,  les  seuls 
permis, 

A  oit  a,  aussi  exactement  qu  il  est  possible  de  le  savoir,  quelle  était  la  situation  au 
moment  où  éclaté  la  grande  guerre  de  1914.  Ces  conditions  étaient  celles  qui  ont 
existé  presque  partout  dans  1  Europe  centrale  et  orientale  quand  les  distinctions 
sociales  primaient  les  distinctions  nationales,  et  qu’on  voyait  les  Tchèques  ger¬ 
manisés,  les  Roumains  de  Hongrie  magyarisés,  les  Lithuaniens  polooisés,  (lès 
qu  ils  s  devaient  au-dessus  de  la  masse.  La  Bessarabie  était  en  arrière  de  plusieurs 
siècles.  La  politique  scolaire  du  Gouvernement  russe,  si  odieuse  quelle  puisse 
paraître  ,  servait  incontestablement  la  russification,  II  n’est  pas  absolument  sur  que 
1  évolution  ait  pu  continuer  sans  à-coups  et  aboutir  à  une  assimilation  complète; 
que  la  Bessarabie,  pays  de  langue  roumaine ,  fût  destinée  à  devenir  un  pays  russe 
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j  ^nr  commc  l’Alsace,  pays  de  langue  germanique,  est  devenue  un  pays 


u  dlo^ènes  de  l’Empire  russe  ne  touchât  pas  la  Bessarabie?  Déjà  en  1906  ,  ïors- 


s*e  ^anifesta,  on  vil  en  Bessarabie,  comme  ailleurs,  des  tenlatives  pour  créer  une 
vif»  nationale.  Des  journaux  et  périodiques  en  roumain  parurent  à  Kichinev  : 
Stolypine  les  supprima,  et  la  situation  parut  à  peu  près  sans  changement.  Il  n’est 
ns  possible  de  nier  que  la  conscience  nationale  lût  engourdie  en  Bessarabie  en 
1  Qn:  peut  songer  qu’il  était  juste  temps  pour  la  Roumanie  d’intervenir,  si  elle 
ne  voulait  pas  perdre  tout  espoir  de  retrouver  un  pays  qui  semblait  lui  échapper 
définitivement.  Les  événements  prouvent  cependant  qu’il  n’était  pas  trop  tard. 

l’ autonomie  de  la  Rcssarabie  et  l’union  à  la  Roumanie.  —  Voyons  comment  la 
Bessarabie  s’est  donnée  a  la  Roumanie  : 

Le  mouvement  qui  s’est  prononcé  en  1917a  la  suite  de  la  Révolution  russe  a 
en,  comme  chez  toutes  les  autres  nations  allogènes,  le  caractère  d’une  réaction 
contre  la  centralisation  tsariste.  Il  a  visé  d’abord  simplement  à  l’autonomie,  sans 
(pfil  fût  aucunement  question  de  rattachement  à  la  Roumanie.  L’idée  territoriale 
semble  même  nôtre  pas  clairement  apparue  au  début;  le  mouvement  intéressait 
tous  les  Roumains  de  la  Russie  méridionale  connus  sons  le  nom  de  «  Moldaves  », 
y  compris  ceux  des  Gouvernements  de  Gherson,  Podohe  et  Ekatermoslav. 
L’assemblée  de  10000  soldats  moldaves  réunis  à  Odessa  le  1“  mai  19*7 
s'inspirait  des  principes  proclamés  par  le  Gouvernement  provisoire  de  I  éltogtad 
en  déclarant  l’autonomie  des  «  Moldaves  de  Russie  ». 

Mais  en  même  temps  des  intellectuels  roumains,  chassés  de  1  . ransylvanie  et  de 
Bukovine  par  la  guerre,  passaient  de  Jasi  à  Kichinev  et  se  faisaient  reconnaître 
comme  des  frères  par  les  «  Moldaves  »  de  Bessarabie,  qui  les  ignoraient.  Le  journal 
Ardealul,  fondé  par  eux  sous  la  forme  d’un  hebdomadaire  «  pour  les  Transylvains 
se  trouvant  en  Russie»,  se  transforme  en  Gazette  nationale,  et  deviendra  la  Ro¬ 
main  a  noua,  journal  pour  l’union  de  tous  les  Roumains. 

Lest  en  octobre  cjue  se  réunit  le  Congrès  des  soldats  et  officiers  moldaves 
à  Kichinev,  où  fi  mirent  comme  officiers  un  certain  nombre  d’intellectuels. 

o 

Deux  décisions  importantes  sont  prisés  :  for  malion  d  une  Assemblée  nationale 


[Stajiil  Uari  )  et  organisation  de  Renseignement  dans  ia  langue  de  chaque  natto 


nalilé.  Pour  réaliser  ce  dernier  vœu,  il  fallait  créer  de  toutes  pièces  1  enseigne¬ 
ment  roumain  M,  Des  cours  préparatoires  sont  institués  à  Kichinev  pour  les 


11  Res  Allemands,  les  Bulgares,  les  Juifs  avaient  déjà  leurs  écoles. 
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instituteurs,  et  les  écoles  primaires  roumaines  s’ouvrent.  En  même  temps  un 
Commission  nommée  par  le  Congrès  travaille  à  la  constitution  de  l’Assemblée 
en  invitant  toutes  les  organisations  sociales  et  politiques  à  y  envoyer  des  dél' 
gués  et  en  s’efforçant  d’y  réunir  des  représentants  de  toutes  les  nationalités  pro 
portionbellement  à  leur  importance  dans  le  pays. 

Le  S  ta  fui  tsari  comprenait  io5  Roumains,  i5  Ukrainiens,  1 3  Juifs,  7  Uusse, 
3  Bulgares,  2  Allemands,  2  Gagaoulzi,  1  Arménien  et  1  Grec.  Son  ouverture  sa 
fit  au  milieu  du  plus  grand  enthousiasme.  Le  2  décembre,  il  proclamait  définitive¬ 
ment  l’autonomie  de  la  «  République  Moldave  »  fédérée  avec  la  Russie. 

La  situation  du  pays  était  cependant  singulièrement  troublée.  Depuis  plusieurs 
mois  déjà,  les  déserteurs  russes  traversaient  les  districts  du  Nord,  et  la  pro¬ 
pagande  boichéviste  troublait  l’esprit  des  paysans  ignorants.  En  décembre,  de 
véritables  bandes  attaquent  les  fermes  et  les  maisons  des  propriétaires,  entraînant 
les  paysans  au  pillage.  Au  début  de  janvier  1918,  les  Bolcheviks  s’emparent  de 
Kichinef.  La  terreur  plane  sur  tout  le  pays.  Après  plusieurs  nuits  de  délibéra¬ 
tion,  le  Stafal  isari  vote  à  l’unammité  l’appel  à  l’armée  roumaine.  Le  1 3  janvier, 
cette  armée  entre  à  Kichinev,  le  1 9  à  Bender.  L’ordre  est  rétabli  presque  immé¬ 
diatement.  Le  vent  de  folie  qui  soufflait  tombe,  et  les  paysans  honteux  regardent 
les  ruines  fumantes. 

La  secousse  avait  brisé  les  derniers  liens  avec  la  Russie,  dont  le  prestige  avait 
été  ébranlé  par  la  révolution  et  la  capitulation  de  Brest-Litovsk.  Le  7  février, 
le  Stafal  tsari  vote  à  l’ unanimité  l’indépendance  complète  de  la  République 
Moldave. 

A  ce  moment,  il  aurait  été  facile  aux  autorités  militaires  de  faire  pression 
pour  brusquer  l’évolution  vers  i’union.  Rien  ne  fut  fait  dans  ce  sens.  Mais  le  spec¬ 
tacle  de  1  ordre  apporté  par  l’armée  roumaine  agit,  sur  tous  ies  esprits.  L’organi¬ 
sation  de  l’enseignement  se  poursuit  malgré  l’opposition  plus  ou  moins  ouverte  du 
clergé.  On  étudie  la  réalisation  de  la  réforme  agraire  dont  le  principe  a  été  voté. 
Cependant,  si  absorbé  qu’il  soit  par  les  questions  intérieures,  le  Stafal  tsari  ne 
peut  oublier  la  situation  critique  du  pays  au  point  de  vue  extérieur.  Au  milieu  de 
discussions  interminables,  on  reconnaît  que  la  République  Moldave  11e  peut  rester 
isolée,  que  la  Russie  s’enfonce  de  plus  en  plus  daus  l’anarchie.  Après  deux  jours 
de  délibérations  orageuses,  l’union  avec  la  Roumanie  est  votée  le  9  avril,  sous 
réserve  de  1  autonomie  provinciale  et  de  garanties  accordées  aux  minorités.  Aucun 
doute  ne  peut  être  émis  sur  la  sincérité  de  ce  vote.  (Voir  l’Appendice. J 

Quelques  mots  après,  les  Puissances  centrales  s’effondraient  brusquement  et 
signaient  1  armistice.  La  nouvelle  de  l’union  de  la  Transylvanie  et  de  la  Bue  ovine 
à  la  Roumanie  soulève  une  effervescence  facile  à  comprendre  eu  Bessarabie,  et 
le  Stafal  Isari,  dans  un  moment  d’enthousiasme,  vote  l’union  sans  condition  de  la 
Bessarabie  avec  le  Royaume  de  Roumanie.  (Noir  l’Appendice.] 
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Conclusion. 

ne  iUis  l’union  définitive  et  sans  condition ,  la  Bessarabie  est  considérée  comme 
province  de  la  Roumanie  au  même  titre  que  la  Transylvanie.  On  ne  peut 
cependant  se  dissimuler  que  la  situation  n’y  est  pas  la  même.  Les  masses 
lysatmes  indifférentes  doivent  être  gagnées  progressivement.  L’hostilité  ouverte 
lu  dé<niisée  du  clergé  et  des  anciens  fonctionnaires  russes  doit  être  surmontée. 
Les  intellectuels  et  les  propriétaires,  également  russifiés,  ne  se  rallieront  que  peu 
à  et  à  condition  d’être  assurés  contre  tout  changement  de  politique.  Lesélé- 
Lenb  allogènes,  Russes,  Allemands,  Bulgares,  Juifs,  doivent  être  ménagés. 

Le  Gouvernement  roumain  s’appuie  cependant  sur  une  base  solide  :  les  votes 
successifs  du  Slqfal  tsari,  (pii  représentait  aussi  parfaitement  que  la  chose  était, 
possible  l’ensemble  du  pays,  votes  qui  seront  encore  confirmés,  sans  aucun 
doute,  aux  prochaines  élections  générales  régulières.  Parmi  les  éléments  allogènes, 
seuls  les  Juifs  paraissent  vraiment  réfractaires.  Les  Allemands,  expropriés  par 
les  Russes  au  début  de  la  guerre,  sauvés  du  bolchevisme  par  l’année  roumaine, 
se  sont  ralliés  ouvertement  et  ont  envoyé  une  députation  faire  acte  de  fidélité  au 
ftoi  à  Bucarest.  Les  Bulgares,  paysans  propriétaires,  sont  aussi  pour  l’ordre.  La 
grande  masse  des  paysans  roumains  sera  gagnée  parle  développement  de  1  instruc¬ 
tion,  Au  début  de  1919,  1  4oo  écoles  primaires  avaient  été  ouvertes.  Dans  les 
Iveées,  où  l’enseignement  se  faisait  exclusivement  en  russe,  le  roumain  est  pro¬ 
gressivement  introduit  en  commençant  par  les  petites  classes,  La  conscience 
nationale  se  forme  et  gagne  chaque  jour.  Plus  longtemps  dure  l’anarchie  russe, 
plus  les  chances  d’un  retour  à  l’ancien  régime  deviennent  minimes. 

A  l’heure  actuelle,  il  semble  qu’un  arrêt  dans  l’évolution  qui  s  accomplit  11e 
pourrait  se  faire  sans  troubler  profondément  la  vie  du  pays.  La  Bessarabie  rendue 
à  lu  Russie  serait  un  foyer  d’irrédentisme  dangereux.  Son  sort  naturel  est  de 
rentrer  dans  funité  roumaine.  Les  seuls  éléments  qui  continueront  à  faire  une 
opposition  plus  ou  moins  ouverte  sont  les  grands  propriétaires,  atteints  par  la 
réforme  agraire,  et  les  Juifs.  Leur  voix  11e  saurait  étouffer  celle  des  intellectuels 
roumains  conscients,  de  plus  en  plus  nombreux,  s’ils  peuvent  parler  au  nom  des 
masses  roumaines  formant  la  grande  majorité  de  la  population. 


Juillet  1919- 
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Résolution  du  Conseil  National  de  Bessarabie 

DU  27  MARS /g  AVRIL  IQlS. 

Au  nom  du  peuple  de  Bessarabie,  le  Conseil  National  déclare  : 

La  République  démocratique  Moldave  (Bessarabie) *  clans  ses  limites  d’entre  le  Pruth  [e 
Dniester,  Je  Danube,  la  mer  Noire  et  les  anciennes  frontières  avec  l’Autriche, 

Arrachée  par  la  Russie,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  au  corps  de  la  vieille  Moldavie, 

Eu  raison  du  droit  historique  et  du  droit  national, 

Sur  la  base  du  principe  que  les  peuples  seuls  doivent  dérider  de  leur  sort, 

Dorénavant  et  pour  toujours. 

S’unit  à  sa  mère  patrie,  la  Roumanie. 

Cette  union  se  fait  sur  les  hases  suivantes  r 

iû  Le  Conseil  National  actuel  est  maintenu  pour  résoudre  et  réaliser  la  question  de  la 
reforme  agraire  d apres  les  besoins  et  les  demandes  du  peuple;  ses  décisions  seront  r 6 connues 
par  le  Gouvernement  roumain, 

2°  La  Bessarabie  conserve  l'autonomie  provinciale  :  elle  aura  un  Conseil  National  (Diète) 
elti  dorénavant  par  suffrage  universel,  égal,  direct  et  secret,  avec  un  organe  exécutif  et  une 
administration  propre. 

3Ü  La  compétence  du  Conseil  National  s’étend  : 

Au  vote  des  budgets  locaux, 

b.  Au  contrôle  de  tous  les  organes  des  zemstvos  et  des  villes , 

e.  À  la  nomination  de  tous  les  fonctionnaires  de  l’administra  Lion  locale  par  son  organe 
executif  :  mais  les  hauts  fonctionnaires  sont  confirmés  par  le  Gouvernement. 

à0  Le  recrutement  de  l’armée  se  fera,  en  principe,  sur  des  bases  territoriales. 

5°  Les  lois  en  vigueur  et  l’organisation  locale  (assemblées  provinciales  et  villes)  sont  main¬ 
tenues  et  ne  pourront  être  changées  par  le  Parlement  roumain  qu’après  que  les  représentants, 
de  3a  Bessarabie  prendront  part  à  ses  travaux. 

6°  Respect  des  droits  des  minorités  de.  Bessarabie, 

70  Deux  représentants  de  la  Bessarabie  entreront  dans  le  Conseil  des  Ministres  roumain,  ils 
seront,  pour  l’instant,  désignés  par  le  Conseil  National  actuel  ;  dans  l’avenir,  ils  seront  pris  dans 
le  sein  des  représentan  ts  de  la  Bessarabie  au  Parlement  roumain. 

8U  La  Bessarabie  enverra  au  Parlement  roumain  un  nombre  de  représentants  proportionnel 
a  sa  population  ;  ces  représentants  seront  choisis  sur  la  base  du  suffrage  universel,  égal,  direct 
et  secret. 
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g0  jonies  les  élections  de  Bessarabie  pour  les  conseils  de  cantons  (voloste),  villages,  villes, 
]eg  'isscnJIlees  provinciales  et  le  Parlement,  se  feront  sur  la  base  du  suffrage  universel,  égal, 
secret  et  direct. 

iofl  La  liberté  personnelle,  la  liberté  de  la  presse,  de  la  parole,  la  liberté  religieuse,  la 
liberté  de  réunion,  et  tontes  les  libertés  publiques,  seront  garanties  par  la  Constitution. 

n°  Toutes  les  infractions  aux  lois  commises  pour  des  raisons  politiques  plans  la  période 
troublée  de  la  dernière  révolu  Lion  sont  amnistiées. 

j.,  Bessarabie  se  réunissant  à  la  Roumanie  comme  une  fille  à  sa  mère,  le  Parlement  roumain 
décidera  la  convocation  sans  délai  dTune  Constituante  dans  laquelle  entreront  proportionnelle¬ 
ment  àiïa.  population  les  représentants  de  la  Bessarabie  choisis  par  suffrage  universel,  égal  et 
secret,  pour  décider  par  un  commun  accord  l'inscription  dans  la  Constitution  des  principes  et 
<b  garanties  ci-dessus. 

Vive  1  union  de  la  Bessarabie  et  de  la  Roumanie  partout  et  toujours! 


Le  Secrétaire  du  Conseil  National* 
(S.  S.)  L  Buzdugax. 


Le  President  da  Conseil  National, 
(S.  S- )  Ton  Txcuxets. 


Il 


Résolution  du  Conseil  National  de  Bessarabie 

DU  9,  7  NOVEMBRE/ 1  O  DÉCEMBRE  I  9  1  8. 


A  la  suite  de  [union  avec  la  Roumanie,  leur  mère-patrie,  de  la  Rucovine,  de  la  Transylvanie, 
du  Banat  et  des  territoires  de  Hongrie  habités  parties  Roumains,  entre  les  frontières  du  Danube 
et  de  la  Tissa,  îe  Conseil  National  déclare  que  la  Bessarabie  renonce  aux  conditions  stipulées 
dans  l’acte  du  2  7  mars ,  étant  certaine  que ,  dans  la  Roumanie  de  tous  4 es  Roumains ,  le 
régime  purement  démocratique  est  assuré  pour  Ta  venir. 

Le  Conseii  National,  a  la  veille  de  la  Constituante  roumaine  qui  sera  élue  au  suffrage 
universel  et  résoudra  la  question  agraire  d  après  les  besoins  et  les  demandes  du  peuple,  annule 
les  autres  conditions  de  TÀcte  d'union  du  27  mars,  et  proclame  ITinion  sans  conditions  de  la 
Bessarabie  avec  la  Roumanie,  sa  mère  patrie. 


Le  Secrétaire  , 

(S.  S.  )  À.  Scobïola. 


Le  Président* 

(S.  S.}  Faut.  Halippa. 


III 

Composition  du  Conseil  National  [Staful  Tsam). 

Les  résolutions  dont  on  vient  de  lire  le  texte  constituent  la  charte  de  l'union  de  la  Bessarabie 
à  la  Roumanie,  conformément  au  principe  de  libre  disposition  des  peuples.  La  valeur  de  cette 
dépend  toutefois  de  la  valeur  du  Conseil  National  comme  expression  de  f opinion  du 
1 à^L  ^  es*  rï°nc  uÜle  de  connaître  aussi  exactement  que  possible  comment  ce  Conseil  a  été 

nommé, 


642 


LA  BESSARABIE. 


C’est  le  Congrès  des  officiers  et  soldats  moldaves ,  réuni  à  Kichinev  en  octobre  1917,  qui  décida 
la  formation  du  Conseil  National.  Le  Congrès  comprenait,  comme  officiers,  des  intellectuels 
roumains.  Il  put  trouver  dans  son  sein  les  éléments  d'une  Commission  qui  travailla  avec  ardeur 
à  préparer  les  élections  au  Conseil.  Le  temps  manquait  pour  organiser  une  consultation  du  suf¬ 
frage  universel ,  et  des  expériences  faites  avec  l’essai  de  Constituante  russe  avaient  montré  i’inin- 
telligenee  des  paysans,  pour  les  questions  politiques;  on  résolut  de  faire  appel  a  tous  les  corps 
politiques  constitués ,  en  leur  désignant  le  nombre  de  députés  qu’ils  auraient  à  envoyer  et  leur 
abandonnant  le  choix.  C’était  le  système  du  Pré  parlement  de  Kerensky  et  de  la  Rada  ukrainienne. 
On  cherchait  tenir  compte  de  la  proportion  des  nationalités ,  en  admettant  que  les  "Moldaves* 
représentent  70  °j0  de  la  population.  Avant  tout,  on  s’adressa  aux  organisations  militaires  (Con¬ 
seils  des  soldats,  Comité  central  des  soldats  et  officiers  moldaves.  Marins  moldaves  d’Odessa „ 
Comité  des  soldats  moldaves  sur  le  front  roumain).  Ces  organisations  nommaient  44  députés, 
représentant  3oo  000  paysans  bessarabiens  de  19  ii  48  ans.  Le  Congrès  des  délégués  paysans 
élus  dans  toutes  les  communes  rurales  de  Bessarabie  nomma  36  députés.  Les  villes  ayant  un 
Conseil  municipal  élu  furent  invitées  à  envoyer  un  on  plusieurs  députés,  suivant  leur  impor¬ 
tance  {Kichinev  en  nomma  3,  Orheiu  1),  Les.  Zemtsvos  devaient  aussi  nommer  leurs  délégués. 
Les  associations  culturales,  les  associations  de  professeurs  et  de  fonctionnaires  devaient  être 
aussi  représentées  (il  y  eut  ainsi  1  député  de  la  Société  culturale  des  Roumains  de  Bessa¬ 
rabie,  1  de  la  Ligue  culturale  des  femmes  de  Bessarabie,  1  de  la  Ligue  culturale  russe,  3  de 
Y  Association  des  Instituteurs  et  Professeurs,  3  de  la  Société  des  Etudiants  bessarabiens,  3  du 
Clergé  moldave,  1  de  la  Presse,  5  des  Associations  coopératives).  Les  Comités  des  partis  poli¬ 
tiques  organisés  désignaient  aussi  leurs  délégués  (il  y  eut  ainsi  3  délégués  du  parti  national 
moldave,  1  des  socialistes  travaillistes,  i  des  social istes  populaires,  1  des  socialistes  démocra¬ 
tiques,  1  des  socialistes  révolutionnaires).  Enfin  les  nationalités  autres  que  les  Moldaves  devaient 
avoir  leurs  représentants,  en  dehors  de  ceux  qu’elles  pouvaient  avoir  parmi  les  élus  des  Conseils 
de  soldats ,  de  paysans,  les  représentants  des  Zemtsvos  ou  des  différentes  institutions  ou  partis 
politiques.  Aux  Ukrainiens  on  devait  accorder  7  sièges,  aux  Juifs  7,  aux  Bulgares  et  Gagaoutii  5t 
aux  Allemands  2,  aux  Polonais  i,  aux  Arméniens  i,  aux  Grecs  1. 

Le  nombre  des  députés  prévu  était  de  i5o,  parmi  lesquels  10  places  réservées  pour  les  Rou¬ 
mains  d’au  delà  du  Dniestr.  Il  n’y  eut,  en  fait,  jamais  plus  de  i4o  députés. 

Au  moment  du  vote  de  l’Union,  le  Slafal  Tsari  comprenait  i38  députés  dont  85  paysans,  La 
majorité  y  était  formée  par  le  «  bloc  moldave  *  comprenant  75  à  80  députés,  divisés  en  plusieurs 
nuances  :  socialistes  révolutionnaires,  socialistes  agrariens,  nationalistes  démocrates. 

Des  discussions  de  couloir  avaient  montré  que  le  bloc  moldave  était,  dans  1  ensemble,  favo¬ 
rable  à  l’Union.  La  peur  d’une  réaction  tomme  celle  déchaînée  en  Ukraine  par  Skoropadski  agissait 
sur  les  paysans. 

Le  27  mars,  ia5  députés  étaient  présents  : -3  seulement  votèrent  «contre»  (1  Bulgare d 
2  Puisses).  Il  y  eut  36  abstentions,  comprenant  les  Juifs  présents  (5),  les  Allemands  (2!,  ^ 
Bulgares  {2),  presque  tous  les  Ukrainiens  (10},  dès  Russes  et  quelques  Moldaves. 

Le  «  groupe  paysan  n,  présidé  par  l’ingénieur  T/iganca,  se  scinda  eu  deux;  les  6  membres  qui 
s’abstinrent  déclarèrent  qu’ils  étaient  pour  1%  Union  fédérative*  avec  la  Roumanie.  Les  Al  c 
mands ,  Bulgares  et  Ukrainiens  demandaient  le  renvoi  de  la  question  à  une  Assemblée  consti 
tuante.  Depuis,  les  Allemands  out  envoyé  une  députation  à  Bucarest  porter  leur  adhésion  d 
faire  hommage  de  fidélité  au  roi  de  Roumanie. 

Il  n’y  a  eu,  en  somme,  aucune  protestation  formelle  contre  l’Union.  La  majorité* représentant 
plus  des  deux  tiers  des  votants,  comprenait  Ü9  députés  paysans  sur  85,  fait  important  anJ 
si  l’on  se  rappelle  que  la  population  rurale  représente  85  °j0  du  total  de  la  Bessaiabie. 
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Emmanuel  DE  MARX  O IV  NE 


VOIR  LA  PLANCHE  XIV  DE  L’ATLAS 


Répartition  des  Nationalités  dans  les  Pays  où  dominent  les  Roumains 


LA  DOBROUDJA, 


PAR 

Emmanuel  DE  MA  RT  ON  NE. 

(Rapport  présenté  à  3a  séance  du  6  mai  1918.) 

Depuis  le  jour  où  elle  a  été  donnée  à  la  Roumanie  par  le  traité  de  Berlin,  la 
Dobroudja  a  été  âpfement  réclamée  par  les  Bulgares.  Leur  propagande  a  réussi 
à  donner  l’illusion  qu’une  injustice  criante  a  été  commise  à  leur  égard.  L’idée  la 
plus  répandue  dans  les  milieux  réputés  informés  en  France  et  en  Angleterre  a 
été  pendant  longtemps  que  ce  pays  a  été  maladroitement  enlevé  à  la  Bulgarie.  11 
est  incontestable  que  la  question  de  la  Dobroudja  a  empêché  toute  entente  entre 
la  Bulgarie  et  la  Roumanie.  A  chaque  crise  balkanique,  on  l’a  mise  en  avant. 
L’agrandissement  obtenu  par  la  Roumanie  du  côté  de  Silistrie,  à  la  suite  de  son 
intervention  dans  la  guerre  balkanique  en  \  9  1  3 ,  a  exaspéré  le  sentiment  national 
à  Sofia  et  rendu  l’hostilité  bulgaro-roümaine  presque  aussi  vive  que  l’hostilité 
kigaro-serbe.  Est-il  vrai  cependant  que  la  Bulgarie  ait  des  droits  ethniques  et 
historiques  sur  la  Dobroudja  supérieurs  à  ceux  de  la  Roumanie?  C’est  ce  qui  est 
beaucoup  plus  douteux.  Sans  suivre  les  polémiques  à  ce  sujet,  laissons  parler  les 
faits. 

I.  —  Le  Pays. 


La  géographie  physique,  si  elle  mérite  considération  dans  les  problèmes  poli¬ 
tiques,  semblerait  au  premier  abord  favorable  aux  revendications  bulgares.  Entre 
le  Danube  qui  remonte  vers  le  Nord  et  la  mer  Noire,  les  campagnes  nues  et  sèches 
de  la  Dobroudja  apparaissent  comme  la  continuation  des  -plateaux  qui  s’étalent  au 
Xord  des  Balkans,  formées  des  mêmes  couches  crétacées  non  plissées,  souvent 
recouvertes  de  tertiaire  récent.  Même  absence  d’eaux  courantes  sur  de  grandes 
étendues,  mêmes  villages  très  espacés.  Pourtant  l’aspect  rappellerait  plutôt  encore 
les  steppes  russes  que  les  plaines  bulgares.  Les  pluies  sont  rares,  tombant  en 
grosses  averses  au  printemps,  qui  creusent  des  ravins  dans  la  terre  jaune.  Les  étés 
,50111.  brûlants  et  le  vent,  soulève  des  tempêtes  d’une  poussière  impalpable,  qui 
pénétré  à  travers  les  vêtements,  tachant  la  peau  de  jaune.  Les  villages  tatares, 
"leurs  misérable  s  de  meures  en  terre  battue,  se  distinguent  àpeine  dans  les  replis 
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du  terrain.  Les  villages  roumains  eux-mêmes  ont  pris  la  couleur  jaune  du  soi 
avec  leurs  maisons  en  briques  crues.  Plus  de  ces  greniers  en  branches  tressées 
portés  sur  pilotis,  qui  sont  répandus  dans  toute  la  Vàlachie;  le  blé  est  conservé 
dans  des  silos  creusé  à  2  m,  5o  de  profondeur  dans  le  soi*  C'est  au  Baragan  rou¬ 
main,  au  Sud  de  la  Bessarabie  ou  à  FUkraine  que  ressemble  le  plus  la  Dobroudja 
centrale  et  méridionale. 

Dans  le  Nord,  le  relief  s'accidente.  Des  collines  aux  sommets  arrondis,  aux  ver¬ 
sants  assez  raides,  forment  des  chaînons  orientés  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  qui 
se  dressent  brusquement  au-dessus  des  marécages  de  la  Balta  de  Galatz.  Ce  sont 
de  vieilles  montagnes,  indépendantes  parleur  structure  géologique  des  Balkans 
aussi  bien  que  des  Carpathes.  Les  hauteurs  y  sonL  encore  couvertes  de  forêts,  où 
se  réfugiaient  au  temps  des  Turcs  les  brigands  que  les  chansons  populaires  cé¬ 
lèbrent  sous  le  nom  de  «haiducsV;  des  ruisseaux  coulent  au  fond  des  larges 
vallées  qui  débouchent  dans  les  lagunes  du  delta  danubien. 

Au  Sud,  le  sol  de  la  Dobroudja  se  relève  aussi,  par  un  bombement  plus 
régulier  il  est  vrai,  mais  assez  accentué  pour  que  des  vallées  se  creusent  et 
que  le  sol,  moins  sec,  porte  de  grandes  forêts  de  chênes,  décimées  par  les 
Turcs  qui  s  y  sont  établis,  maïs  gardant  encore  le  nom  de  Dell  Orman  (la 
forêt  folle), 

La  Dobroudja  a  toujours,  en  réalité,  été  considérée  comme  un  pays  à  part, 
la  Scythia  minor  de  Strabon,  le  Beidzan  du  géographe  arabe  Edrisi,  jusqu'au 
moment  ou  elle  a  pris  le  nom  de  1  aventurier  Dobrotich  qui  y  régnait  au 
xive  siècle. 

IL  —  Vicissitudes  historiques. 

* 

Dans  la  confusion  des  temps  anciens,  le  seul  fait  évident  qui  ressorte  est 
l’importance  de  ce  pays,  si  pauvre  et  si  misérable  au  moment  où  il  entrait 
dans  le  Royaume  de  Roumanie,  comme  gardien  des  bouches  du  Danube  et  terre 
de  colonisation.  Les  Grecs  y  avaient  des  comptoirs  :  Tomis,  Kalîatis,  Dyom- 
sopolis.  Les  Romains  s’y  sont  établis  en  grand  nombre,  comme  l’indiquent  les 
ruines  et  les  inscriptions.  De  même  que  la  Dacie,  la  Dobroudja  a  été  fortement 
romani  sée. 

C’est  au  viib  siècle  seulement  qu’apparaissent  les  Bulgares,  suivis  par  les 
Varègues,  les  Petchénègues  et  les  Coumans.  Le  pays  entre  le  Danube  et  la  met 
Noire  est  la  chaussée  par'  oit  passent  toutes  les  invasions  barbares.  Dans  la  confu¬ 
sion  qui  règne  pendant  de?  siècles,  on  voit  un  État  bulgare  ayant  sa  capitale  à 
Abola,  entre  Houtchouk  et  Varna,  s’écrouler  au  Xe  siècle.  Des  noms  de  chcis, 
reconnaissant  plus  ou  moins  l’autorité  de  Byzance,  surnagent.  Le  plus  connu 
est  celui  de  l’aventurier  Dobrotich.  Les  Vénitiens  envoyaient  leurs 
chercher  le  blé  «  aâ  partes  Dobrodici  ».  Au  xve  siècle,  le  voiévode  de  \ alaclne. 
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,  cea  le  vieux,  prend  le  titre  de  «  despotus  tenririm  Dobrodici  ».  Ses  monnaies 
:  nt  semées  à  travers  le  pays,  alors  qu’on  n’y  trouve  aucun  vestige  de  civil  isa- 
t'  n  bulgare.  C'est  aux  Roumains  en  somme  que  les  Turcs  devaient  arracher  la 

Dobroudja,  _  . 

Il  semble  qu’ils  en  aient  très  vite  compris  l’importance  stratégique.  Mahomet  Ier 
couronne  de  forteresses  les  sommets  dominant  au  Nord  le  Danube  (Babadag)  et 
établit  de  nombreux  colons  dans  le  centre  ainsi  que  sur  la  côte  de  la  mer  Noire. 
rpoule  ]a  nomenclature  géographique  change  :  Tomis  devient  Custendjé  ( Con¬ 
stat!  tza)  Kallatis  Mangalia,  Dyonisopolis  Baltchik.  La  Dobroudja  se  transforme  en 


mi  pâjfS  turca  "tjsrt'âi  g* 

■\u  mx°  siècle,  les  ravages  des  guerres  russo-turques  et  les  reflux  de  population 
quelles,  entraînent  ramènent  de  plus  en  plus  les  plaines  sèches  de  la  Dobroudja 
centrale  à  leur  état  naturel,  celui  de  steppes  parcourues  par  des  populations  à 
demi  nomades ,  où  se  mêlent  confusément  toutes  les  races  connues  sur  les  rivages 
delà  mer  Noire.  Le  médecin  français  Camille  Allard,  qui  a  vu  le  pays  au  moment 
de  la  "Lierre  de  Crimée,  le  dépeint  comme  un  désert:  «  La  terre  n’y  appartient  à 
personne. . .  tout  le  monde  peut  à  son  gré  s’y  établir  et  en  tirer  des  produits». 
Dans  le  Caza  de  Custendjé,  dit-il,  »  il  n’y  a  en  ce  moment  que  33  villages 
habités W».  D’après  les  études  des  historiens  bulgares  eux-mêmes  (*L  l’ancienne 
population  bulgare  avait  presque  disparu ,  convertie  à  l’islamisme  ou  émigrée. 
Les  Russes  avaient  transplanté  en  Bessarabie  un  assez  grand  nombre  de  Bulgares, 
surtout  après  la  paix  d’AncErinopfe  en  1829.  Mais  la  discipline  du  tchinovnik 
semble  leur  avoir  fait  regretter  l’indulgence  et  l’indolence  turques.  On  voit  les 
familles  revenir  une  à  une  et,  repassant  le  Danube,  s  établir  souvent  dans  la 


Dobroudja  du  Nord.  Ce  mouvement  s’accentue  après  l’indépendance  de  la  Bul¬ 
garie.  Les  uns  s’arrêtent  en  Dobroudja,  les  autres  poussent  jusqu’à  la  princi¬ 
pauté. 


Le  Congrès  de  Berlin  a  réglé  définitivement  le  sort  de  la  Dobroudja  en  1880, 
conformément  aux  indications  de  la  Russie.  La,  guerre  déclarée  à  la  Turquie 
en  1877  s’était  terminée  par  une  victoire  écrasante,  grâce  à  l’appui  de  l’armée 
roumaine,  accourue  au  secours  des  Russes  à  Plevna.  Le  traité  imposé  au  sultan  à 
San  Stefano  constituait  une  grande  Bulgarie  et  cédait  à  la  Russie  la  Dobroudja, 
qu’elle  se  réservait  de  rétrocéder  à  la  Roumanie.  Le  cadeau  fut  assez  froidement 
accueilli  par  les  Roumains,  qui  regardaient  plutôt  du  côté  de  la  Bessarabie, 
-d autant  que  la  Dobroudja  méridionale  n’y  était  pas  comprise;  la  forteresse  de 
Stlistrie  restait  aux  mains  des  Bulgares,  la  frontière  était  ouverte.  Le  Congrès  de 
Berlin ,  qui  démolit  l’œuvre  de  la  Russie  dans  les  Balkans  en  réduisant  la  grande 


Mission  medicale  dans  la  Tarlarie-Dobroiidja , 
Paris,  187-7,  r-  7-8, 


(1)  Miletici,  Starôto  boltjarska  nateltnùe,  p.'8. 
“  Kaltjkgskï*  Bpijarskijc  Kohii  v  Bessarabu. 
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Bulgarie,  ne  tint  aucun  compte  des  réclamations  des  Roumains  pour  une  meilleure 
frontière.  Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d’autres,  l’œuvre  des  diplomates prépa 
rail  des  conflits.  La  Roumanie  s’est  toujours  sentie  sous  la  menace  d’une  agression 
débouchant  des  hauteurs  du  Deli  Orman,  et  c’est  pour  y  parer  quelle  a  exhé 
après  son  intervention  dans  la  guerre  balkanique  en  1913  et  la  défaite  de  la  Bul¬ 
garie  qui  avait  traîtreusement  attaqué  ses  anciens  alliés ,  la  cession  de  Silistrie,  avec 
une  bande  de  territoire  jusqu’à  Baltcbik. 

11  est  difficile  de  découvrir  dans  l’histoire  delà  Dobroudja  rien  qui  justifie  les 
prétentions  bulgares  au  point  de  vue  politique.  Ce  qu’on  sait  sur  les  conditions 
ethniques  anciennes  indique  un  peuplement  très  mêlé,  où  l’élément  bulgare 
disparaît  parfois  presque  entièrement.  Croire  qu’en  Dobroudja,  à  part  les  villes 
il  y  a  une  population  bulgare,  c’est  se  tromper  soi-même  écrit  Miletici  [op,  cil,, 

p.  î  68).  -  ) 

A  partir  de  l’annexion,  les  statistiques  permettent  de  préciser  les  conditions 
ethniques. 

III.  —  E  THNOGIÎ  APHTE  DE  LA  DoBHOUDJA. 

Nous  possédons,  à  défaut  de  recensement  régulier,  deux  statistiques  du  nombre 
des  familles  dans  le  département  de  Tulcea,  faites  la  première  par  les  Russes  en 
1878,  la  seconde  par  le  Gouvernement  roumain  immédiatement  après  l’annexion. 
En  voici  les  résultats  par  arrondissements  et  par  cercles  : 


Recensement  russe  des  familles  dans  le  département  de  Tulcea,  en  1878. 
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Recensement  roumain  des  familles  dans  le  département  de  Tulcea,  en  1879. 


Le  recensement  roumain  est  plus  complet,  mais  les  proportions  des  races  ne 
sont  pas  sensiblement  différentes.  Les  Bulgares  forment,  dans  l’ensemble  du  dépar¬ 
tement,  a50/o  d’après  la  statistique  roumaine,  2 9  °j0  d’après  la  statistique  russe. 
Les  Roumains  restent  les  plus  nombreux:  36°/*  d’après  la  statistique  russe,  32  °j0 
d’après  la  statistique  roumaine  elle-même.  La  proportion  assez  forte  des  Bulgares 
est  due  aux  émigrants  de  Bessarabie  récemment  établis  en  masse  compacte  dans 
les  environs  de  Rabadag  le  long  de  la  vallée  de  la  Teitza.  Ils  ont  la  majorité  absolue 
dans  le  cercle  de  Babadag  (5i  °j0  d’après  le  recensement  rnsse,  45°/0  d’après  le 
roumain).  Dans  les  autres  cercles ,  les  Roumains  dominent  (Tulcea  02  et  5  1  °/0, 
Macin  70  et  60 sauf  dans  le  cercle  de  Soulina  (Delta  du  Danube)  où 
dominent  les  Russes  de  la  secte  des  Lipovans. 

Le  premier  recensement  régulier  dans  le  département  de  Constantza  date  de 
1 880.  En  voici  les  résultats  ; 


Recensement  de  la  population  dans  le  département  de  Constantza,  en  1880. 
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Ici  les  Turcs  et  les  Tatares  forment  la  majorité  absolue  (ensemble  56  %)  ■  les 

Roumains  viennent  ensuite  avec  2  3  °/o,  puis  l0S  Bulgares  avec  1 3  °/0. 

\ 

En  somme,  le  pays  qui  était  donné  à  la  Roumanie  par  le  Congrès  de  Berlin 
était  turc  et  tatare  dans  le  Sud  et  le  Sud-Est,  bulgare  et  russe  dans  le  Nord- 
Est,  roumain  à  l'Ouest  le  long  du  Danube.  Apres  les  I  urcs  et.  les  Tatares,  1  élé¬ 
ment  dominant  n’était  pas  les  Bulgares,  mais  les  Roumains. 

Depuis,  les  Roumains  ont  pris  la  prépondérance,  les  Turcs  émigrant  comme 
ils  le  font  généralement  dans  les  pays  où  ils  cessent  d’être  les  maîtres,  tandis  que 
les  Bulgares  et  les  Russes  Lipovans  continuaient  à  s’accroître,  mais  à  ira  taux  Hen 
inférieur  à  celui  des  Roumains. 

Voici  quelle  était  la  situation  d’après  les  derniers  rapports  des  Préfets  des 
Déparlements  dobrogéens 9) . 
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Ainsi  les  Roumains  représentent  actuellement  55  0/o  de  la  population  de  U 
Dobroudja.  Tandis  que  le  nombre  des  Bulgares  a  doublé  depuis  1 8 8 o ,  que 


tl>  P.  St  ef  esc  o.  Exposé  de  la  situation  du  dé¬ 
partement  de  Tulcea,  Tulcea  19101  G.  Pariano. 
Exposé  de  la.  situation  du  département  de  Con- 
stanza,  Constanza  1913* 

Les  recensements  officiels  de  la  Roumanie  ne 
donnent  pas  de  statistique  ethnique;  mais,  dans 
la  Dobroudja,  les  Préfets  ont  fait  presque  tous 
les  ans  des  dénombrements  dont  quelques  uns 
ont  été  publiés.  Il  semble  qu’on  ne  poisse  en 
suspecter  les  résultats  d1  ensemble ,  car  la  marche 


ascendante  ou  descendante  des  diverses  nations 
lités  y  apparaît  comme  assez  continue-  Mai* 
valeur  absolue  des  chiffres  est  douteuse,  iiumoin 
pour  les  dénombrements  les  plus  anciens-  Les  la 
taux  diffèrent  de  ceux  donnés  par  ^  rece“SC 
iiients  officiels  et  les  totaux  par  races  et  i^1 
sions  administratives  ne  concordent  aouunti 
Nous  avons  renoncé  pour  cette  raison  a  fair 
de  ces  documents  pour  montrer  ï-évolulio 
différentes  nationahtés  entre  1880  et  L9U 
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celui  des  Russes  et  Lipovaus  a  augmenté  de  i5o  0/o,  celui  des  Roumains  a  qua- 
iru\)lé  Comment  ce  résultat  a-t-il  été  obtenu.?  La  forte  natalité  de  la  population 
nirale  ne  salirait  l’expliquer  entièrement-  Il  y  a  en  une  immigration  très  importante 
je  cû[01^  paysans  venus  de  Valacliie  et  meme  de  Transylvanie. 

Le  pourcentage  des  naissances  par  rapport  a  IVnsemble  de  la  population  de  la 
Dobroudja  est  un  des  plus  élevés  qui  soit  connu  :  5  °jQ  en  moyenne  dans  les  dix 
dernières  années.  Celui  de  l’excédent  sur  les  décès  ressort  à  plus  de  2,5  °/Q*  En 
défalquant l'accroissement  naturel  de  l  accroissement  réel,  on  peut  fixer  à  peu  près 
1  valeur  et  la  date  des  principales  poussées  d’immigration.  Elles  se  sont  produites 
à  deux  reprises  :  immédiatement  après  l’annexion,  entre  i88o  et  i  885 ,  et,  à  la 


suite  d’un  nouveau  par  Luge  de  terres,  entre  1 8y5  et  1900.  Le  premier  contin- 
crentde  colons  a  été  d’environ  3o  ooo,  le  second,  de  20  000  à  20  000  '?},  On  peut 
estimer  au  total  à  5o  000  le  nombre  des  «  Mocani  »  de  Transylvanie  et  des 
«  Cojani  »  paysans  des  districts  de  Ramnicu-Sai  at ,  Buzeu  et  Brada  qui  sont  venus 
s’établir  en  Dobroudja  depuis  1880,  multipliant  immédiatement  au  point  de 
doubler  en  une  génération.  Cet  afflux  n’est  pas  un  phénomène  isolé  ni  nouveau.  Il 
prolonge  le  grand  mouvement  de  descente  vers  les  plaines  qui  a  doublé  la  popu¬ 
lation  de  la  basse  Munlénie  dans  les  vingt-cinq  dernières  années.  Il  répond  à  une 
tendance  irrésistible  de  la  race  roumaine ,  contrariée  pendant  des  siècles  par  la 
misère  et  imsécurité.  Des  collines  subcarpathiques  surpeuplées  et  de  la  Transyl¬ 
vanie,  un  ilôt  de  paysaics  roumains  a  toujours  tendu  à  se  répandre  sur  les  plaines 
fertiles  voisines.  Les  bergers  transhumants  qui  passent  le  Danube  chaque  année 
avec  leurs  troupeaux  montraient  le  chemin,  La  Dobroudja  centrale,  presque 
déserte  au  moment  de  f annexion,  a  été  surtout  colonisée.  On  y  a  vu  les  villages 
roumains  s’établir  d’abord  auprès  des  anciens  villages  tatares  îqui  indiquaient 
les  points  d’eau,  puis  se  dédoubler  en  formant  de  nouveaux  centres  surfe  plateau, 
autour  de  puits  profonds  comme  dans  le  Baragan  valaque.  Les  collines  du  Nord, 
ou  les  Bulgares  dominaient,  ont  vu  aussi  se  fonder  et  s’accroître  des  villages 
roumains. 


Pour  avoir  le  nombre  des  colons  rou- 
maitis ,  il  [audrait  retrancher  dans  les  dernières 
années  celui  des  immigrants  Lipovans  attirés 
pr  le  développement  des  pêcheries ,  mais 
ajouter  dans  les  premières  années  un  chiffre  cor- 
redondant  aux  Pures  émigrés.  Les  données  pré¬ 


cises  à  ce  sujet  manquent,  mais  les  valeurs  des 
deux:  corrections  ne  sauraient  être  très  grandes 
eL  elles  sont  de  signes  contraires. 

Voici,  d’après  Colcsco,  les  chiffres  des  nais¬ 
sance  s^et  des  décès  et  la  différence  ou  accrois¬ 
sement  naturel  : 


1880.  1885.  1890.  1895.  1900  Î905.  1910. 

Naissances ....... .*  . . .  *  6  68g  7  5ï5  9  ooS  10  S83  la  780  1  4  897  1 5  891 

Déc,ia .  5  kiâ  à  oG3  5  3/ii  5961  G  109  6  838  S  jo3 

TtorFEiixH'cE , ,  , , , . .  „  1  3  46a  3  667  4  72s  4  57*  8  089  t  089 
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Nous  avons  essayé  de  représenter  plus  exactement  qu’on  ne  Ta  fait  jusqu  a 
présent f1- 1  la  répartition  géographique  actuelle  des  races  qui  forment  des  groapei 
importants  en  Dobroudja,  en  laissant  de  coté  les  groupes  sporadiques,  oii  fantlirn 
polo  gu  e  retrouve  des  traces  de  presque  toutes  les  races  connues  autour  de  la  imT 
Noire:  Tziganes,  Lazes,  Kourdes,  Tcherkesses,  Gagautzes t2J,  L'image  reste  celle 
d’un  bariolage  ethnique;  mais  la  prépondérance  de  l’élément  roumain  est  évi¬ 
dente*  La  masse  turco-tatare  qui,  d'après  les  anciens  auteurs,  occupait  tout  ïe 
Centre  et  le  Sud  a  été  disloquée;  presque  partout  des  éléments  roumains  se  sont 
introduits.  Le  mélange  est  extrême  le  long  de  l’ancienne  frontière  méridionale 
où  on  note  des  établissements  bulgares  assez  récents,  familles  venues  duBalcan 
de  KoteL  ce  qui  indique  chez  les  Bulgares  comme  chez  les  Roumains  une  ten¬ 
dance  à  la  descente  vers  les  plaines*  Sur  les  cotes  de  la  mer  Noire  et  dans  les 
collines  du  Nord  du  département  de  Tulcea  le  bariolage  ethnique  est  encore  la 
règle*  Des  Russes,  surtout  des  Lipovans  pêcheurs,  continuent  à  venir  s’établir  au 
bord  des  lagunes  et  du  delta  danubien.,  D, es  éléments  grecs  se  retrouvent  çà  et  là* 
Des  Juifs  et  des  Arméniens  existent  dans  les  petites  villes  au  bord  du  Danube*  Il  v 
a  même  une  colonie  italienne*  à  Cataloi*  Des  Allemands  venus  de  Bessarabie,  où 
les  Russes  les  avaient  appelés  pour  mettre  en  valeur  la  steppe,  forment  des  villages 
isolés,  propres,  bien  bâtis,  vivant  tout  à  fait  à  part.  Les  Bulgares,  venus  aussi  de 
Bessarabie,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué,  forment  une  masse  assez  compacte 
dans  la  région  de  Babadag.  Tout  le  long  du  Danube  la  population  est  à  peu  près 
purement  roumaine  et,  fait  important  que  montre  notre  carte,  c’est  là  qu’est  le 
peuplement  le  plus  dense*  Les  régions  ethnographiquement  le  plus  mélangées  ne 
sont  pas  les  plus  peuplées* 

S’il  est  une  conclusion  à  tirer  de  l’étude  ethnographique  de  la  Dobroudja,  c’est 
qu’elle  n’a  jamais  été  une  terre  bulgare  et  quelle  tend  naturellement  à  devenir 
une  terre  roumaine. 

IV,  —  Progrès  économiques  de  la  Dobroudja  roumaine. 

D’un  pays  désert,  la  Roumanie  a  fait  une  région  où  la  densité  de  la  population 
atteint  celle  des  Etats  agricoles  du  centre  américain:  2 k  habitants  au  kilomètre 
carré  en  1911.  Une  administration  régulière  succédant  au  régime  turc,  des  efforts 
coordonnés  en  vue  de  la  mise  en  valeur  des  ressources  du  sol  ont  provoqué  un 
épanouissement  économique  vraiment  remarquable.  De  1880  à  1906,  la  popu- 

geogr.  Mitteilungen t  191 3,  pl*  22*  N.  P.  Cûmnéxe 
La  Dobrogea *  1918,  10  cartes  etfciBOgrapkque- 

<a>  PU  tard  s  est  attaché  particuliérement  à 

l'étude  de  ces  groupes  sporadiques. 


Dan  e  sco,  carte  ethnographique  de  la  Dc- 
broudja  1/1  oooooo^dans  La  Dobroudja,  thèse  doc¬ 
torat,  Paris  igoo,  — J.  Cvmc,  Ethnographie!,  e 
KartederBalkanhalhinscl  1/1  hQOQQO,Pctermaitn$ 
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jati0I1  doublait:  l’augmentation  atteignait  iho  °(0  en  1911;  l’excédent  des 
naissances  sur  les  décès  avait  sextuplé.  Depuis  la  première  année  pour  laquelle 
nous  possédons  une  statistique  agricole  (x885),  l’étendue  des  surfaces  mises  en 
culture  a  triplé;  la  production  des  céréales  a  augmenté  dans  la  proportion  de 
i  à  3,2  pour  le  blé,  de  1  à  i3  pour  l’avoine,  de  1  à  2,8  pour  l’orge.  La 
Dobroudja,  produisant  3  hectolitres  de  blé,  4  d’avoine  et  7  d’orge  par  tète 
if  habitant,  dispose  d’un  excédent  de  céréales  qui  lui  permet  de  prendre  une 
part  importante  dans  le  commerce  de  la  Roumanie.  Ses  exportations  ont  aug¬ 
menté  dans  la  proportion  de  1  à  8.  Le  nombre  des  moutons  transhumants, 
qui  sc  répandaient  jadis  dans  les  steppes  en  friche,  tend  à  diminuer,  mais  le 
troupeau  chevalin  a  presque  doublé  tandis  que  le  cheptel  bovin  augmentait  de 
moitié  11 

Ce  développement  agricole,  cette  transformation  d’un  pays  de  steppes  et  de 
pâturage  en  un  pays  de  Cultures  de  céréales,  rapproche  la  Dobroudja  des  dépar¬ 
tements  voisins  des  plaines  de  la  Valachie  orientale  ou  Munténie.  Elle  en  diffère 
par  la  prédominance  de  la  petite  propriété  rurale.  Jusqu’à  1906,  654  000  hec¬ 
tares  avaient  été  concédés  à  80  27.8  paysans  par  parcel lem eut  des  terres  incultes 
considérées  comme  domaine  de  l’Etat.  En  1913  les  propriétés  de  moins  de  2  hec¬ 
tares  représentaient  en  Dobroudja  y, 8  de  l’étendue  totale,  celles  de  2  à  5  hectares 
20%,  celles  de  5  à  10  hectares  3o,g  °j0  et  celles  de  5o  hectares  seulement  2  ,3  °jQ. 
C’est  un  peuple  de  petits  propriétaires  qui  féconde  de  son  labeur  les  steppes  où 
erraient  jadis  les  hordes  tatares  et  turques. 

Tout  était  à  créer  au  point  de  vue  des  communications  en  1880.  Près  de 
1  000  kilomètres  de  routes  sillonnent  le  pays.  La  voie  ferrée  de  Constant/ a  a  vu 
son  trafic  monter  rapidement  du  jour  où  a  été  construit  le  pont  monumental  de 
Cernavoda,  qui  traverse  la  vallée  marécageuse  du  Danube  large  de  10  kilomètres 
De  55  000  tonnes  en  1886,  il  passait  à  227  000  en  190b. 

Le  port  de  Constantza  n’était  guère  qu’une  rade  foraine  mal  protégée  par  une 
courte  digue  et  où  les  vapeurs  devaient  mouiller  au  large.  Son  mouvement  est 
œsté  inférieur  à  4oo  000  tonnes  jusqu’au  moment  où  il  a  été  complètement 
transforme  suivant  un  plan  largement  conçu.  Le  Gouvernement  roumain  a  dépensé 
les  millions  sans  compter  pour  créer  les  installations  les  plus  modernes.  Deux 

1  000  hectolitres  et  bétail 

1000,  1005, 

4  99,  S  Go8t5 

9  4  6*5  1  o83*8 

1  782*1  2  G6o,6 

892,8  1  h  io,6 

87*6  97*2 

i5i,a  1 77,4 
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S  a  ri  a  ce  cultivée  en  i  ooo  hectares ,  production  des  céréales 
en  milliers  de  têtes  : 

1885.  1800.  1895, 
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digues  d’une  longueur  totale  de  ,3  kilomètres  protègent  une  surface  dé  mouillage 
atteignant  192  hectares,  avec  10  quais  d’une  longueur  de  7  kilomètres  et  un 
réseau  de  voies  ferrées  de  60  kilomètres  desservant  les  plates-formes  et  les  docks. 
4  grands  magasins  permettent  d’emmagasiner  33  000  tonnes  de  blé  dans 
2  55  silos.  Un  bassin  spécial  est  consacré  au  pétrole,  relié  aux  puits  et  raffineries 
de  la  région  de  la  Prahova  par  une  conduite  de  3 00  kilomètres.  Le  mouvement 
commercial  atteignait,  en  1912,  1  020000  tonnes,  valant  160  millions.  L'ex¬ 
portation  dominait  de  beaucoup  (  1  2  00  000  tonnes),  comprenant  surtout  le 
pétrole  et  les  céréales.  Des  services  réguliers  de  vapeurs  roumains  reliaient 
Constantza  à  Constantinople,  en  correspondance  avec  l’Exprcss-Orient.  Plusieurs 
lignes  roumaines-  desservaient  toute  la  Méditerranée  orientale  :  Grèce,  Asie 

o  r 

Mineure,  Syrie,  Egypte;  l’une  d’elles  poussait  jusqu’à  Gènes,  Marseille  et  même 
Rotterdam. 

Les  sacrifices  de  la  Roumanie  pour  la  mise  en  valeur  du  pays  ont  été  largement 
payés;  les  revenus  de  l’Etal  ont  sextuplé,  passant  de  2770  000  à  1  5  187  000 loi. 
Sur  ce  chiffre,  1  900  000  provient  des  pêcheries  du  Danube,  dont  l’organisation 
systématique  est  digne  de  servir  de  modèle. 

La  Roumanie  a  le  droit  d’être  hère  des  progrès  réalisés  eu  Dobroudja.  D’un 
pays  misérable,  en  grande  partie  turco-tatare ,  elle  a  fait  un  pays  prospère,  où  la 
majorité  roumaine  est  destinée  à  devenir  de  plus  en  plus  grande. 


V.  —  Valeur  stratégique  et  économique  de  la  Dobroudja. 


Tous  les  faits  parlent  contre  les  prétentions  bulgares  sur  la  Dobroudja.  La 
population  la  plus  ancienne  y  est  roumaine.  Les  Bulgares  n’y  ont  jamais  eu  k 
majorité  et  leurs  établissements  y  ont  toujours  été  instables.  Il  est  cependant  facile 
de  comprendre  leurs  revendications,  du  point  de  vue  stratégique.  La  possession 
de  la  Dobroudja  est  nécessaire  à  la  puissance  qui  veut  exercer  une  hégémonie 
incontestée  dans  les  Balkans  et  dominer  les  bouches  du  Danube.  G  est  pour  cela 
que  les  Turcs  avaient  cherché  à  s’y  établir  solidement  en  y  installant  des  colons 
et  en  garnissant  de  châteaux  forts- les  montagnes  de  Babadag  et  de  lulcea  com¬ 
mandant  la  Balta  et  ses  passages.  Par  le  plateau  dobrogéen,  on  passe  de  phm- 
pied  dons  lés  plaines  de  Bulgarie  et  de  Thrace;  toutes  les  invasions  ont  suivi  ccltt 
voie  naturelle.  Si  la  Bulgarie  pouvait  s’entendre  avec  la  Roumanie  ,  ou  si  elle  était 
amenée  à  renoncer  à  son  rêve  d’hégémonie  balkanique  ,  la  question  de  la  Dobroudja 


n’existerait  pas. 

Au  cas  où  là  Roumanie  voudrait  faire  valoir  d’autres  arguments  que  ceux  du 
droit,  il  lui  serait  facile  de  montrer  que  la  Dobroudja  lui  est  plus  nécessaire  qua 
la  Bulgarie.  Sans  elle,  la  Moldo-Valachie  est  privée  de  tout  débouché  vers  la  uai 
et  menacée,  comme  la  Serbie,  d’absorption  par  ses  puissants  voisins. 
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La  guerre  actuelle  a  suffisamment  montré  qu’il  est  à  peu  près  impossible  de 
défendre  la  capitale  même  de  la  Roumanie,  Bucarest,  contre  des  forces  impor- 
tant0S  ^bouchant  des  Carpathes,  le  jour  où  une  armée  ennemie  est  maîtresse  de 
u  Dobroudja.  L’évacuation  totale  de  la  Valacbie  était  inévitable  à  partir  du 
moment  où  les  Bulgares  tenaient  le  Danube  et  le  rétablissement  du  front  n’était 
possible  que  dans  la  Moldavie  méridionale. 

La  Dobroudja  n’est  pas  moins  nécessaire  à  la  vie  économique  de  la  Roumanie 
en  temps  de  paix  qu’à  sa  sécurité  en  temps  de  guerre.  Jusqu’à  l’achèvement  des 
li-avaux  du  port  de  Constantza ,  la  plus  grande  partie  des  exportations  de  la  Rou¬ 
manie  se  faisaient  par  les  ports  du  bas  Danube.  Les  travaux  de  la  commission 
danubienne  sur  le  bras  de  Sulina  permettaient  aux  vapeurs  de  haute  mer  d’ac¬ 
céder  aux  quais  de  Brada  et  Galatz.  Mais  les  (inconvénients  du  régime  du  grand 
lleuve,  soumis  à  un  climat  continental  très  semblable  à  celui  du  Sud  de  la  Russie, 
ne  pouvaient  être  entièrement  évités.  Les  maigres  de  septembre  gênent  chaque 
année  la  navigation.  En  hiver,  on  a  en  moyenne  six  semaines  de  prise  totale, 
sans  compter  plusieurs  semaines  de  débâcle,  pendant  lesquelles  toute  navigation 
est  arrêtée.  De  i836  à  1896,  on  n’a  enregistré  que  treize  années  sans  gel  du 
Danube  à  Brada;  mais,  même  dans  ce  cas,  le  lleuve  charrie  des  glaçons.  La  prise 
la  plus  courte  a  été  de  douze  jours,  la  plus  longue  de  quatre-vingt-seize  (1877- 
1878). 

Les  installations  pour  l’emmagasinage  et  Rembarquement  des  céréales,  la  pré¬ 
sence  de  maisons  de  commerce  de  grains  et  bois  établies  depuis  de  longues  années 
permettent  à  Brada  de  garder  une  grande  importance.  Mais  c’est  à  Constantza 
qu’est  passé  tout  le  commerce  du  pétrole  (en  191197  °j0)  et  près  de  la  moitié 
des  céréales  y  est  chargé  (4 1  °/0) 

Or  il  faut  noter  que  ce  sont  là  les  éléments  essentiels  des  exportations  rou¬ 
maines.  Les  bois  et  céréales  y  figurent  pour  85  %  du  total,  le  pétrole  et  le  sel 
pour  1 3  °ja,  La  Roumanie  vit  des  produits  de  son  sol,  matières  lourdes  pour 
lesquelles  le  transport  par  eau  est  une  nécessité.  Ces  produits  d’ ailleurs  sont  des¬ 
tinés  surtout  aux  pays  de  l’Europe  occidentale.  Tandis  que  les  importations  de  la 
Roumanie  viennent  surtout  de  l’Europe  centrale,  c’est  à  l’Angleterre  et  à  la  France 


(1)  Exportation  des  principaux  ports,  en  1911,  d’après  ]a  Statistique  du 
rest ,  1912)  : 
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particulièrement  que  vont,  soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire  d’Anvers 
Rotterdam,  le  blé  et  le  pétrole 6'. 

Les  puissances  de  l’Entente  ont  donc  un  intérêt  évident  à  ne  pas  permettre  < 
la  Roumanie  se  voie  fermer  sa  seule  porte  maritime. 

Privée  de  la  Dobroudja,  la  Roumanie  garderait-elle  même  la  libre  disposition 
des  embouchures  du  Danube?  L’accès  des  quais  et  des  docks  de  Brada  resterait-il 
aussi  facilement  ouvert  aux  vapeurs  anglais  et  belges?  On  peut  en  .douter  U 
Commission  danubienne  à  qui  est  confiée  l’administration  du  bras  de  Su  [in  a  esj 
le  seul,  organisme  international,  garant  de  la  liberté  de  navigation  d’un  grand 
fleuve,  qui  ait  pu  être  établi  et  maintenu  jusqua  présent,  malgré  les  intrigues  et 
les  tentatives  répétées  de  l’Autriche-Hongrie  pour  mettre  la  main  sur  le  fleuve 
dont  elle  possède  la  plus  grande  partie  du  cours.  Qu’est-elle  devenue  depuis  la 
Que  deviendra-t-elle  après,  si  les  Puissances  centrales  sont  laissées  libi 


guerre 


m 


de  disposer  de  la  Dobroudja?  Les  journaux  allemands  ne  cachent  pas  le  dessein 
df éliminer  de  la  Commission  danubienne  les  représentants  des  puissances  non 
riveraines  et  de  faire  du  Danube  tout  entier  un  fleuve  allemand* 

Voilà  ce  qu’on  lit  dans  une  correspondance  de  Vienne  adressée  le  20  mars 
1917  à  la  Tacglische  Rundschau  : 


*  L’A utrichè^Hongrie  deviendra  ainsi  (par  l'annexion  de  POIténie  avec  Turnu  Severinlpaÿê 
ihcraiu  du  Danube  inférieur,  ce  qui  donnera  à  la  Monarchie  une  puissance  incontestée  dans 
la. légion  du  Bas-Danube-  De  plus,  on  a  1  intention  de  procéder  à  une  révision  de  la  question 
des  bouchés  du  Danube,  On  voudrait  remplacer  la  Commission  internationale  du  Danube  par 
une  Commission  des  États  riverains  de  ce  fleuve.  Cette  commission  aura  désormais  le  contrôle, 
non  seulement  des  bras  de  Sulina  et  Kiïia,  mais  aussi  de  l'embouchure  que  les  Russes  pou- 
\tùt  nt  jusqu  à  présent  fermer  a  leur  gre.  La  bouche  d'Otchakov  passera  de  la  domination  des 
busses  a  celle  des  Roumains.  La  Bulgarie,  par  l'annexion  de  toute  la  Dobroudja,  toucherk 
elle  aussi  aux  embouchures  du  Danube.  » 


Exportation  des  produits  du  sol  (céréales  presque  entièrement).  Pourcentage  par  pays  de  desti¬ 
nation  : 
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Les  Manchenèr  Neuste  Nackrichten  parlent  encore  plus  clairement  : 

, L’Allemagne  n’aspire  pas  à  l’occupation  territoriale  des  bouches  du  Danube;  notre  objectif 
précis  est  de  maintenir  le  Danube  sous  l’autorité  concordante  de  l’ Allemagne  et  de  ses  alliés, 
de  Ratisbonne  à  Brada,  et  de  telle  manière  qu'aucun  intrus  ne  puisse,  même  dans  l’avenir, 
troubler  notre  commerce  dans  les  Balkans.  La  mainmise  effective  sur  les  bouches  du  Danube 
par  l’autorité  collective  des  Puissances  centrales  est  la  solution  unique  du  problème.  » 

Aucun  doute  n'est  donc  possible  :  3a  cession  de  la  Dobroudja  à  la  Bulgarie 
signifierait,  non  seulement  1  isolement  de  la  Roumanie  et  son  asservissement, 
mais  l’élimination  de  l’Entente  de  la  Commission  danubienne,  la  mainmise  des 
Puissances  centrales  sur  le  Bas-Danube  et  leur  domination  dans  les  Balkans.  Au 
reste,  jusqu’au  moment  où  s’impriment  ces  lignes,  les  Puissances  centrales  n’ont 
point  encore  remis  la  Dobroudja  entièrement  à  la  Bulgarie.  Elles  en  gardent  la 
partie  septentrionale  comme  pour  bien  affirmer  la  signification  de  Pacte  de  force 
(jni  a  enlevé  à  la  Roumanie  une  province  sur  laquelle  elle  s  était  acquis  des  droits 
incontestables. 
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NOTE  SUR  LA  CARTE  ETHNOGRAPHIQUE  DE  LA  ÜOBROUDJA, 

PAR 

Emmaxuel  DE  MAR  TONNE, 


L’ethnographie  de  la  Dohroudja  a  été  plus  d’uue  lois  représentée  sur  des  cartes  figurant,  soil 
la  Péninsule  balkanique,  soit  l’ensemble  de  l’Europe  sud-orientale.  Un  ouvrage  de  propagande 
roumaine  récemment  paru  a  reproduit  un  grand  nombre  de  ces  cartes  D).  Leur  confrontation 
est  presque  amusante.  IL  est  vrai  que  les  renseignements  utilisés  par  les  différents  auteurs  sont 
de  valeur  inégale,  que  les  cartes  ont  été  rédigées  à  des  dates  assez  espacées  et  que  la  compo¬ 
sition  ethnique  de  la  population  a  réellement  subi  de  grands  changements  au  cours  du  six' siècle; 
mais  on  ne  peut  douter  que,  dans  certains  cas,  il  y  ait  eu  quelque  parti  pris  dans  1  usage  fait 
parles  cartographes  de  documents  d’une  précision  souvent  douteuse.  L’exemple  le  plus  décisif 
est  celui,  des  deux  cartes  publiées  par  un  auteur  allemand,  avant  et  après  l’intervention  rou¬ 
maine.  Dans  la  première,  les  Bulgares  ne  tiennent  qu’une  place  très  modeste  ;  dans  la  seconde, 
ils  ont  envahi  plus  de  la  moitié  du  pays  aux  dépens  des  Roumains. 

La  plupart  des  cartes  s’accordent  cependant  pour  représenter  les  régions  occupées  par  les 
Bulgares  comme  peu  étendues,  et  pour  localiser  les  Roumains  surtout  le  long  du  Danube. 

Pour  représenter  exactement  l’ethnographie  de  la  Dohroudja,  deux  choses  ont  toujours 
manqué  :  un  recensement  assez  détaillé  des  nationalités,  une  méthode  précise  pour  la  redacùou 
des  cartes  ethnographiques  dans  un  pays  de  population  très  mélangée. 

La  méthode  que  nous  avons  mise  en  pratique  est  celle  qui  a  été  appliquée  dans  la  carte 
ethnographique  de  la  Transylvanie.  Nous  avons  cherché  à  obtenir  une  carte  qui  puisse  gm  « 
dans  l’appréciation  de  la  valeur  politique  des  groupements  nationaux.  Il  ne  s  agit  P8*  eDK  ™ 
en  lumière  les  minorités  infimes,  les  curiosités  ethniques,  mais  de  donner  une  icee  euu 
des  majorités  absolues  ou  relatives,  et  des  minorités  importantes.  En  conséquence,  esn» 
rités  inférieures  à  25  %  ne  sont  pas  représentées.  Le  mélange  par  parties  a  peu  près  y 
est  indiqué  par  des  bandes  de  même  largeur,  le  mélange  par  parties  illégales  l)ar  ®  *  . 
de  largeur  inégale.  Une  seule  couleur  couvre  les  régions  où  une  nationalité  represcnc] 

La  figuration  du  mélange  des  nationalités  ne  suffit  pas  si  l’on  veut  donner  une  «lec  ^ 
de  la  valeur  politique  des  groupements.  Il  faut  y  joindre  une  indication  des  la 

moins  peuplées.  C’est  ce  que  nous  avons  fait  en  distinguant  par  trois  tons  les  régions 


{V>  N*  P.  Comnèxe  ,  La  Bobroge a ,  Paris ,  1918. 
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1  miè  de  la  population  est  inférieure  a  26  habitants  au  kilomètre  carré,  les  régions  où  elle 
sl comprise  entre  3 5  et  70  habitante,  et  les  régions  où  elle  est  supérieure  a  76, 

Les  villes  ont  été  mises  a  part  et  représentées  par  des  cercles  colorés  en  secteurs  proportion- 
nels  au  mélange  des  nationalités. 

les  documents  qui  nous  ont  servi  iront  pas  toute  la  précision  qui  aurait  été  désirable. 

Le  recensement  roumain  de  1911  n’a  pas  été  publié.  Nous  nous  sommes  servi  du  reeem 
ement  de  1901,  commune  par  commune.  La  densité  de  la  population  a  pu  être  calculée  sans 
iifficulté-  Le  recensement  ne  fournit  malheureusement  pas  de  données  ethniques.  Mais  les 
données  confessionnelles  peuvent  être  utilisées.  Les  juifs  sont  à  part.  Les  mahométaus  sont  tous 
Turcs  ou  Tatares.  Les  catholiques  sont  des  Allemands,  sauf  dans  quelques  points  (  1  ou  2  vil- 
iagesj  0ù  j|  y  a  des  Italiens  et  qui  sont  bien  connus.  Les  Lipovans  sont  tous  des  Russes,  La 
distinction  des  Bulgares  et  des  Roumains  reste  seule  impossible,  la  religion  orthodoxe  leur  étant 
commune.  Nous  avons  pu  heureusement  utiliser  pour  le  département  de  Tulcea  un  recen¬ 
sement  ethnique  par  commune  et  village  même  (cal un)  publié  en  annexe  au  rapport  du  préfet 
Joan  Nemtzescu  en  1899  Pour  le  département  de  Constantza  nous  avons  dù  nous  contenter 
des  indications,  généralement  assez,  vagues,  du  Dictionnaire  départemental  publié  par  la  Société 
de  Géographie  de  Bucarest,  et  du  a  Dauesco,  Nous  avons  contrôlé  ces  renseignements  et  essayé 
de  suppléer  à  leur  insuffisance  en  mettant  à  contribution  les  souvenirs  de  personnes  dignes  de 
foi ,  cmiuaissaut.  Je  pays, 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  laits  qui  se  dégagent  de  notre  carte  et.  dont  on  a  fait  état 
dans  le  texte  du  mémoire.  Si  tant  est  qu  on  puisse  la  comparer  aux  cartes  précédemment 
publiées,  elle  indiquerait  un  progrès  sensible  de  l'extension  des  Roumains  partant  de  la  ligne 
du  Danube  vers  l’in  teneur,  en  même  temps  qu'un  peuplement  progressif  des  steppes  jadis 
presque  désertes, 

Situalia  judetului  Tuîcea  présentai  consi-  narà  delà  i5  Octobrie  1899.  Tulcea,  1899 ,  in-8% 
iului  JudeLian  de  cùtre  prefect  in  sesiunea  ordé  i84  p.  et  plus,  tableaux. 
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NOTE  SUR  LA  FRONTIÈRE  MÉRIDIONALE  DE  LA  DOBROIJDJA, 

PAR 

Emmanuel  DE  MARTQNNE. 

Notre  carie  ethnographique  s'arrête  a  Ja  frontière  méridionale  de  la  Dobroudja,  telle  qu’elle 
est  restée  fixée  depuis  le  traité  de  Berlin  jusqu'au  traité  de  Bucarest,  Les  documents  statistiques 
sur  la  région  annexée  au  royaume  de  Roumanie  en  iqiS  nous  font  coin piètement  défaut. 
Celte  région  est  cependant  représentée  sur  un  certain  nombre  de  cartes  ethnographiques  précé¬ 
demment  publiées,  dont  la  plus  exacte,  autant  qu'il  est  permis  d’en  juger  par  corn  parai  son  avec 
la  nôtre,  paraît  être  celle  de  J.  Cvijic^h  On  y  note  l’existence  d'une  large  tache  de  population 
turque  occupant  la  partie  la  plus  haute  des  plateaux  entre  le  Danube  et  la  mer  Noire,  dam  h 
région  connue  sous  le  nom  de  Deli  Orman.  Des  renseignements  communiqués  par  plusieurs 
personnes  ayant  récemment  fait  quelques  excursions  de  ce  côté  confirment  que  la  masse  des 
paysans  est  de  religion  mahométane.  Les  Roumains  sont  très  peu  nombreux  ou  à  peu  près 
absents,  sauf  sur  le  bord  du  Danube*  R  en  était  de  même  autrefois  dans  tout  le  Sud  de  la 
Dobroudja  du  traité  de  Berlin*  Cependant  les  patres  transhumants  des  Carpatfaes  avaient 
l'habitude  d'hiverner  même  de  ce  côté*  11  est  probable  que,  au  bout  de  quelques  années, 
des  colons  roumains  se  seraient  installés  dans  cette  région,  comme  cela  est  arrivé  plus  an 
Nord* 

Ethnographiquement,  3a  bande  de  territoire  comprise  entre  les  deux  frontières  et  que  les 
Roumains  appellent  le  «  quadrilatère  ne  semble  donc  pas  jusqu’à  présent  être  roumaine;  mais 
elle  n’est  pas  plus  bulgare  que  le  Sud  de  la  Dobroudja  du  traité  de  Berlin* 

Si  des  relations  amicales  pouvaient  être  nouées  entre  la  Roumanie  et  la  Bulgarie,  il  n’v 
aurait  pas  d'inconvénient  a  ce  que  fût  annulée  la  cession  consentie  par  les  Bulgares  sons  Je 
coup  d'une  nécessité  absolue,  cession  considérée  comme  un  outrage  à  l'idée  nationale  et  qui 
a  contribué  incontestablement  à  attiser  la  haine  contre  les  Roumains.  Mais  dans  le  cas  oii 
nu  conflit  pourrait  être  encore  redouté,  la  Roumanie  pourrait  faire  valoir,  pour  conserver 
son  acquisition  de  19 13,  les  mêmes  arguments  qu’elle  a  déjà  présentés  et  qui  ne  sont  pas 
sans  valeur* 

La  frontière  fixée  à  la  Dobroudja  par  le  traité  de  Berlin  ne  tenait  compte  ni  des  conditions 
géographiques  et  stratégiques,  ni  de  Y  histoire*  Historiquement,  la  Dobroudja  a  toujours  compris 
le  pays  entre  Danube  et  mer  Noire  jusqu'aux  hauteurs  du  Deli  Orman*  Ces  hauteurs,  sans  avoir 

{})  Die  ethnographischc  Abgrenzung  der  BalkanvôLkei\  Petermanns  Geogr.  Mitteüanjffl*  191^1 
pb  2  2.  1  :  ï, 200,000** 
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;eil(je  montagneux,  forment  cependant  la  clef  de  voûte  d'un  bombement,  d’ou  divergent  les 
ràWèes,  et  qui  est  la  seule  position  stratégique  défendable  dans  un  pays  de  molles  ondulations, 
à  campagnes  découvertes  et  de  vallées  sèches*  Des  coupures  d’érosion  un  peu  plus  profondes 
s'v  rencontrent;  la  terre  noire  cède  devant  un  sol  forestier  brun  gris  et  des  bouquets  de  bois  de 
chêne  restent  encore  comme  trace  de  la  grande  forêt  à  laquelle  le  pays  doit  son  nom*  La  ville 
de  Silistrie,  refusée  aux  Roumains  par  le  Congrès  de  Berlin  et  fortifiée  par  la  Bulgarie,  était 
une  menace  aux- portes  mêmes  du  territoire  roumain* 
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LIBERTÉ  ET  NEUTRALITÉ  DE  LA  NAVIGATION  DU  DANUBE 

PAR 


Émile  BOURGEOIS 


LIBERTÉ  ET  NEUTRALITÉ  DE  LA  NAVIGATION  DU  DANUBE, 

PAR 

Km  île  BOURGEOIS. 

(Rapport  présenté  à  la  séance  du  3 3  avril  1917 ll).) 

On  lit  dans  un  mémoire  russe  que  le  prince  Gortschakoff  adressait  en  dé¬ 
cembre  1867  aux  chancelleries  européennes  : 

Le  Danube  est  un  fleuve  autrement  important  que  le  Rhin.  C’est  la  grande  communication 
par  laquelle  les  intérêts  de  l’Occident  se  lient  à  ceux  du  Levant.  Aussi  les  Puissances  ont-elles 
voulu  faire  à  Paris,  en  i856,  une  œuvre  qui  allait  bien  au  delà  de  ce  que  les  actes  de  18 15 
avaient  stipulé  à  l’égard  du  Rhin ,  de  l’Elbe  et  du  Weser. 

Cette  œuvre  fut  la  création  de  la  seule  institution  internationale  vraiment  euro¬ 
péenne  qui  ait  fonctionné  jusqu’en  1914  pour  garantir  au  commerce  des  nations 
la  libre  navigation  d’un  grand  fleuve. 

Mais  il  faut  ajouter  que  cette  œuvre  n’a  été  ni  aussi  aisée,  ni  aussi  complète  que 
l’espéraient,  en  1866,  les  hommes  d’Etat  groupés  au  Congrès  de  Paris  autour  de 
la  France.  Elle  a  été  retardée  et  mutilée  par  la  résistance  obstinée  et  méthodique 
de  l’Autriche,  pratiquant  sur  le  Danube  la  même  politique  que  la  Prusse  sur  le 
Rhin ,  invoquant  les  droits  de  souveraineté  des  Etats  riverains.  Le  premier  repré¬ 
sentant  de  la  France  à  la  Commission  du  Danube,  Édouard-Philippe Engelhardt, 
fils  du  commissaire  Hubert  Engelhardt  que  les  Bourbons  avaient  choisi  comme 
délégué  à  la  Commission  centrale  de  Mayence,  prédisait,  le  ier  mars  1857,  de 
Galatz,  où  Napoléon  III  l’avait  à  son  tour  délégué,  cette  politique  danubienne 
de  l’Autriche  :  «Elle  fera  tout  ce  quelle  pourra  pour  accaparer  ce  grand  fleuve, 
comme  la  Prusse  a  accaparé  le  Rhin  depuis  1 8 1 5.  »  Ce  jugement  autorisé  mérite 
d être  rappelé,  à  l’heure  où  se  présentera  peut-être  le  moyen  de  réaliser  sur  le 
Danube,  sur  le  Rhin  et  ailleurs  le  régime  formulé  en  1792,  par  la  Révolution, 
des  fleuves  «  librement  ouverts  au  commerce  de  toutes  les  nations  ». 

I-  ~  Do  Concrès  de  Vienne  (i8i5)  aü  Traité  de  Paris  (  1 856). 

Le  statut  politique  des  pays  danubiens  sortira  transformé  de  la  grande  guerre 
'lichainée  en  1914,  et  plus  compliqué  qu’auparavant.  Il  était  pourtant  déjà  tel, 

(1)  I  ►  ,  .  ’l 

un  résumé  de  ce  rapport  a  déjà  été  publié,  navigation  du  Rhin,  dans  le  tome  I  des  Travaux 
00111 036  appendice  au  rapport  sur  la  Liberté  de  du  Comité  d  études. 
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que  le  Danube  réalisait  le  type  du  fleuve  international  :  bad ois  depuis  sa  source 
jusqu'à  Tuttlingen,  wurtembergeois  jusqu’à  Beuron  qui  fait  partie  de  la  princi 
pauté  prussienne  de  Hohenzoîlern-Sigmaringen,  puis  badois  de  nouveau  entre 
Hausen  im  Thaï  et  Gutenstein,  de  nouveau  prussien  à  Sigmaringen,  Ü  redevieni 
wurtembergeois  de  Sigmaringen  à  Om.  À  partir  de  cette  ville,  le  fleuve  grossi 
deTHIer  devient  praticable  aux  barques  avec  une  profondeur  de  j  mètre  et  une 
largeur  de  76  mètres. 

Cest  en  territoire  bavarois  que  se  poursuit  son  cours,  jusqu’à  Passau;  les 
bateaux  à  vapeur  remontent  jusqu’à  Ratisbonne  et  même  Donauwerth.  De  Passau 
jusqu’au  confluent  de  la  Leitha,  le  Danube  devient  autrichien,  puis  hongrois 
jusqu’au  confluent  de  la  Save.  A  partir  de  là;  sa  rive  droite  devenait  serbe  jus¬ 
qu'auprès  de  Negotin,  au  delà  des  Portes  de  Fer;  sa  rive  gauche  hongroise, 
jusqu’à  Chsova.  Dans  cette  partie  de  son  cours  se  présentent  les  plus  grands 
obstacles  à  la  navigation  ;  cinq  groupes  de  cataractes  s'échelonnent  entre  Bazias  et 
Turnu-Severin  sur  une  longueur  de  157  kilomètres,  que  le  Danube  parcourt 
avec  de  nombreuses  sinuosités,  entre  des  roches  qui  l’enserrent  et  semblent  I ar¬ 
rêter,  Ces  défilés  ne  pouvaient,  jusqu'en  1896,  être  franchis  que  par  des  bateaux 
de  faible  tonnage,  et  à  l’époque  des  fortes  crues,  À  cette  date  a  été  inauguré  le 
canal  dont  le  Congrès  de  Berlin  confia  en  1878  l'exécution  à  l'Autriche,  et  qui 
permet  aujourd’hui  la  navigation  aiix  remorqueurs  à  vapeur  toute  I  année. 

Après  ce  défilé  qui  est  connu  sous  le  nom  de  passes  de  Kazan',  d'Orsova  ou 
des  Portes  de  Fer,  le  Danube  sert  de  frontière  jusqu’à  Turlukaï  à  la  Bulgarie  et  à 
la  Roumanie,  toutes  les  îles  et  les  bras  du  delta  du  fleuve  ayant  été  réunis  par 
le  traité  de  Berlin  à  la  Roumanie,  dont  la  souveraineté  s’étend  même  au  sud  sur 
la  Dobroutcha.  Le  delta  serait  entièrement  roumain  si,  depuis  le  confluent  du 
Fruth  jusqu’à  Hary  Stamboul,  la  frontière  russe  ne  suivait  le  Danube  et  le  bras 
septentrional  dit  de  Kilia, 

En  négligeant  le  Danube  badois  qui  n'est  pas  navigable,  on  comptait  donc,  eu 
191/L  huit  Etats  riverains  du  fleuve  :  Wurtemberg,  Bavière,  Autriche,  Hongrie, 
Serbie,  Bulgarie,  Roumanie  et  Russie,  auxquels  il  faudra  sans  doute  ajouter 
l'Etat  tchécoslovaque. 

Le  nombre  de  ces  Etats  s'était  déjà  accru  par  la  ruine  de  l'Empire  turc  qui 
occupait  seul,  avant  le  xix*  siècle,  presque  tout  le  cours  du  fleuve  depuis  la  Save 
jusqu’au  delta.  Et  ce  changement  avait  peut-être  été  moins  favorable  qu’on  ne  se 
l'imaginerait  d'abord  à  la  liberté  de  la  navigation  et  du  commerce  sur  le  Danube. 
Du  jour  où  la  Russie  a  porté  à  la  Turquie  des  coups  qui  ont  préparé  1  indépen¬ 
dance  des  nations  balkaniques,  elle  a  restreint  à  son  profit  et  même  essayé  de 
ruiner  le  commerce  danubien. 

Au  début  du  xixe  siècle,  en  effet,  ta  Turquie  pratiquait  de  bonne  foi  des  con 
vendons  qu'elle  avait  passées  le  22  février  et  ie  ^4  avril  1784  avec  I ecnp^reiu 
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j  e  h  U  et  renouvelées  en  1 8  i  5.  Elle  tenait  sa  promesse  d’ouvrir  le  Danube  à  la 
navigation  et  au  commerce  de  l’Europe  sans  obstacles,  ni  péages,  ni  entraves 
d’aucune  sorte.  Le  délégué  de  la  Turquie  à  la  Conférence  du  Danube,  en  i  88  J, 
était  fondé  à  dire  : 

j.  g  ru,Tj|lie  <je  liberté  de  navigation  du  lleuve  est  de  beaucoup  antérieur  aux  traités  sur  la 
matière  °La  liberté  et  la  concurrence  sont  établies  sur  ce  grand  lleuve  sans  porter  préjudice  à 
mnm  état  de  choses  antérieur,  sans  léser  les  intérêts  d’aucun  riverain,  et  même  au  plus 
m  iné  profit  de  ces  derniers.  Les  traités  internationaux  n’ont  pas  créé  ia  liberté  de  navigation 
“  le  panube  comme  sur  le  Rhin.  Ici  la  liberté  existait  de  fait.  On  s’est  contenté  de  la  pro¬ 
clamer  dans  les  traités. 

La  Russie  ne  s’est  pas  comportée  de  même  quand  elle  eut  pris  possession, 
en  ,3,2,  de  deux  bras  du  delta  danubien  sur  trois,  Kilia  et  Soulina;  elle  s’ôtait 
réservé,  par  l’article  4  du  traité  de  Bucarest,  la  navigation,  en  commun  avec  les 
Turcs,  du  bas  Danube.  Quand,  en  1829,  elle  acquit  au  traité  d’Andrinople  le 
troisième  bras,  celui  de  Saint-Georges,  elle  confirma  par  l’article  3  que  le  delta 
serait  accessible  seulement  à  ses  navires  de  guerre  ou  de  commerce  et  à  ceux  du 
Sultan.  Ce  n’était  pas  quelle  usât  particulièrement  du  Danube,  mais  elle  s’ef¬ 
forçait  de  le  rendre  inutilisable  ou  inaccessible  à  la  navigation  européenne, 
afin  de  réserver  à  Odessa  le  trafic  de  la  mer  Noire,  que  la  convention  d’Lnkiar- 
Skelessi  (1 833)  interdisait  aux  bâtiments  de  l’Europe. 

De  cette  époque  datent  les  efforts,  encouragés  par  les  promesses  du  Congrès 
de  Vienne,  des  puissances  européennes  contre  les  prétentions  et  les  empiète¬ 
ments  de  la  Russie  sur  le  bas  Danube 

Il  était  haturel  que  l’Autriche,  privée  de  toute  communication  avec  la  mer 
Noire,  unit  d’abord  ses  efforts  avec  l’Angleterre  a  qui  la  convention  dUnkiar 
Skelessi  faisait  le  même  sort.  Le  29  juillet  1829,  et  surtout  le  3  juillet  ib38>, 
ces  deux  puissances  s’entendirent,  l’ Autriche  pour  livrer  aux  bâtiments  de  mer 
anglais  l'accès  des  ports  du  Danube,  de  Passau  à  Galatz,  1  Angleterre  pour 
accorder  à  la  flotte  autrichienne  du  Danube  le  même  accès  dans  ses  ports  que  si 
elle  venait  des  ports  de  mer  autrichiens.  Ensemble,  elles  réclamaient,  à  la  Tur¬ 
quie  et  à  la  Russie  la  libre  navigation  par  le  bas  Danube  et  le  Bosphore. 

Elles  crurent  obtenir  du  tsar  Nicolas  1er,  le  26  juillet  i84o,  cette  liberté  et 
même  la  construction  d’un  phare  aux  bouches  de  Soulina,  alors  que  la  conven¬ 
tion  des  Détroits  (  1 3  juillet  i84i),  qui  les  neutralisait,  laissait  espérer  à  leur 
commerce  l’accès  de  la  mer  Noire.  Mais,  dans  les  années  qui  suivirent,  elles 
constatèrent  l’écbec  de  leurs  espérances  et  naturellement  resserrèrent  leur  en- 
tente ,  quand  se  forma  en  i854,  à  l’appel  de  Napoléon  III,  la  coalition  euro¬ 
péenne  contre  la  Russie. 

Les  marchands  anglais  réclamaient  de  leur  gouvernement  la  sécurité  de  leur 
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trafic  dans  la  mer  Noire,  le  libre  accès  du  Danube.  Depuis  vingt-cinq  ans,  sons 
l'impulsion  du  comte  Szechenyi,  déjà  préoccupé  de  régulariser  le  cours  du  Danube 
aux  Portes  de  Per,  une  compagnie  autrichienne  impériale  et  royale  de  bateaux 
à  vapeur  pour  passagers  et  marchandises  s'était  constituée  avec  un  privilège  de 
5 o  ans.  Le  Lloyd  danubien  comptait,  en  i  854-  une  flotte  de  1  9 4  bateaux,  dont 
4 o  à  vapeur,  de  54  000  tonneaux.  Son  capital  était  de  3o  millions  de  francs;  ses 
affaires  représentaient  un  mouvement  de  i  7  millions  de  francs.  Le  2  décembre 
i85  1 ,  une  convention  avec  la  Bavière  lui  permettait  de  remonter  le  fleuve  jus¬ 
qu'à  Donauwerth.  Il  lui  fallait  la  faculté  de  le  descendre  jusqu  a  la  mer. 

Les  deux  premiers  points  sur  lesquels  P  Autriche  insista  pour  donner  son  con¬ 
cours  à  l'Angleterre  et  à  Napoléon  ITT  contre  Nicolas  Ier,  sans  se  soucier  des  obli¬ 
gations  quelle  avait  contractées  envers  lui  en  1  848,  portaient  essentiellement  sur 
ses  intérêts  dans  la  vallée  inférieure  du  Danube  :  émancipation  des  principautés 
danubiennes  du  protectorat  russe  f  navigation  du  fleuve  affranchie  Je  tout  obstacle. 
Dans  la  note  deVienne  dite- des  quatre  points  (8  août  i8B4),  les  conditions  des 
Alliés  n'étaient  signifiées  à  la  Russie  qu’ après  celles  de  l'Autriche,  Bien  que  la 
Prusse  et  f  Allemagne,  à  cette  époque,  aient  blâmé  la  politique  comminatoire  de 
P  Autriche,  elles  déclarèrent  pourtant,  l'une  le  26  novembre,  l'autre  le  9  dé¬ 
cembre  18 54,  la  liberté  de  navigation  du  Danube  indispensable  aux  intérêts  ger¬ 
maniques.  Toute  l'Europe  appuyait  donc,  le  j6  mars  1  855 ,  quand  se  réunit  eu 
pleine  guerre  la  Conférence  de  Vienne  déterminée  par  la  mort  de  Nicolas  D,  les 
intentions  de  l'Autriche  sur  le  bas  Danube. 

La  guerre  dura  un  an  encore,  par  le  refus  du  tsar  Alexandre  de  souscrire  aux 
autres  conditions  de  P  Angleterre  victorieuse.  Mais  déjà,  à  cette  époque,  la  Russie 
avait  accepté  l'ultimatum  autrichien.  Il  importe  de  P  étudier  de  près,  d’en  mar¬ 
quer  la  portée  au  moment  où,  par  les  délibérations  de  Vienne,  il  est  devenu,  pour 
être  inséré  ensuite  dans  le  traité  de  Paris,  la  base  du  régime  de  la  navigation  du 
Danube. 

Le  baron  de  Probe  s  ch  le  formula,  le  21  mars  i855,  dans  un  mémoire  sur 
le  moyen  «  d'assurer  la  liberté  de  navigation  par  des  moyens  efficaces  et  sons  le 
contrôle  d'une  autorité  syndicale  permanente  ».  Le  prince  Gortsehakoff  déclara  que 
cette  question  se  présentait  sous  deux  aspects  :  une  question  de  droit,  ou  ques¬ 
tion  politique ,  que  la  Russie  n'avait  jamais  contestée  et  ne  contestait  pas;  une 
question  de  fait,  ou  question  commerciale.  Ce  n  était  pas  la  faute  de  son  gou¬ 
vernement  si  la  nature  avait  créé  des  obstacles  graves  à  la  navigation  du  Danube, 
à  ses  embouchures,  des  sables,  dans  son  cours,  des  cataractes  et  des  rochers. 
Tout  le  monde  pouvait  donc  s'accorder  à  constituer  un  régime  international, 
pourvu  toutefois  qu'on  n'employât  pas  le  mot  syndicat,  néologisme  inusité  dans 
la  langue  diplomatique. 

L'Angleterre,  à  ce  moment,  demanda  à  l’Autriche  pourquoi  elle  réservait  aux 
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riverains  seuls  le  droil  de  participer  à  ce  contrôle  européen.  Et  Gortschakoff,  à 
son  tour,  demanda  pourquoi,  parmi  les  riverains,  la  Bavière  ne  figurait  pas  dans 
le  projet  autrichien. 

Pressé  par  ces  questions  directes,  te  ministre  autrichien  fut  bien  obligé 
d’avouer  les  intentions  de  son  gouvernement.  L’Autriche  appelait  l’Europe  à  la 
rescousse  pour  disputer  aux  Russes  et  aux  sables  le  cours  inférieur  du  Danube, 
bien  décidée  à  ne  pas  lui  permettre  d’intervenir  dans  la  navigation  du  Danube 
allemand  ou  austro-hongrois.  Le  baron  Prokesch  n’hésitait  pas  à  déclarer,  dans 
la  même  séance ,  que  la  participation  d’une  puissance  non  riveraine  dans  une 
Commission  constituée  pour  le  cours  du  Danube  en  territoire  autrichien  était 
contraire  aux  actes  de  Vienne,  tandis  que  la  participation  de  l’Europe  dans  la 
police  du  bas  Danube  pour  délivrer  le  fleuve  des  périls,  empêchements  et  pertes 
«  était  souhaitable  et  légitime  ».  Pour  atténuer  cependant  la  contradiction  des 
deux  attitudes,  le  comte  Buol,  comme  Humboldt  à  Vienne,  présenta  à  la  Confé¬ 
rence  de  i  855  un  biais  ingénieux:  le  Syndicat  européen  ou,  comme  on  l’appela 
pour  faire  plaisir  à  Gortschakoff,  la  Commission  européenne,  ne  devait  être  qu’un, 
syndicat  d’études  techniques  à  mission  et  à  durée  temporaires  qui,  les  études  et 
les  travaux  indispensables  terminés,  devait  céder  la  place  à  une  Commission 
exécutive  composée  des  riverains  seulement. 

Lorsque  les  conférences  de  Vienne  se  terminèrent  sans  avoir  procuré  la  paix , 
en  juin  i855,  l’Europe  s’était  donc  accordée,  même  durant  la  guerre,  à  pro¬ 
noncer  la  liberté  de  navigation  du  Danube,  mais  avec  la  réserve  exigée  par 
l’Autriche  que  celte  liberté  ne  vaudrait  que  pour  le  coin  inférieur  du  fleuve,  et 
dans  la  forme  appliquée  à  la  navigation  du  Rhin.  Comme  la  Prusse  pour  la  navi¬ 
gation  rhénane,  l’Autriche,  pour  la  navigation  danubienne,  avait  fait  prévaloir  ce 
principe  qu’un  grand  fleuve  international  appartenait  non  à  l’Europe,  mais  aux 
riverains.  Afin  d’obtenir  cependant  un  débouché  navigable  au  delta  du  fleuve, 
comme  la  Prusse  encore  avait  fait  pour  obliger  la  Hollande  à  lui  ouvrir  le  delta 
du  Rhin ,  l'Autriche  avait  invoqué  les  principes  quelle  n'appliquait  pas  dans  ses 
domaines.  Elle  avait  proposé  la  création  d’un  Syndicat  international,  d’une  Com¬ 
mission  européenne  dont  le  rôle,  limité  dans  l’espace  et  le  temps,  devait  se  bor¬ 
ner  au  bas  Danube  et  se  terminer  promptement. 

Le  cabinet  libéral  de  John  Russe!,  qui  dirigeait  en  i855  l’Angleterre, 
nfcntendait  pas  cependant  sacrifier  la  doctrine  plus  large  que  les  torys  avaient 
inscrite  en  1 8  i 4  au  traité  de  Paris  et  tenté  de  faire  prévaloir  au  Congrès  de 
iienne,  Napoléon  IR,  avocat  du  principe  des  nationalités  au  nom  duquel  il 
parlait  en  hérilier  de  la  Révolution  française,  ne  pouvait  davantage,  malgré  son 
dcsir  il  avoir  le  concours  de  l’Autriche  et  sa  hâte  d’arracher  la  paix  au  tsar,  aban¬ 
donner  les  prétentions  légitimes  de  l’Europe  à  la  libre  navigation  des  fleuves 
internationaux.  L’Angleterre  et  la  France  s’efforcèrent  alors  de  faire  accepter 
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à  l'Autriche  que  <*  la  Commission  européenne  de  la  navigation  du  ha  s  Danube 
lie  pourrait  être  dissoute  que  dun  commun  accord  entre  les  puissances  contrac¬ 
tantes»,  Laissant  à  l'Autriche,  par  un  compromis  qui  rappelle  ceux  du  Congrès 
de  Vienne,  le  droit  de  disposer  du  Danube  supérieur,  les-  membres  anglais  et 
français  instituaient,  sur  le  Danube  inférieur  du  moins,  la  première  autorité 
internationale  qu'on  eût  encore  vu  se  créer  dans  le  régime  politnpie  des  fleuves 
européens,  un  pouvoir  capable  de  vivre  et  de  durer, 

IL  —  Le  Traité  de  Paris  (  i  8  5 6  )  et  l'Acte  de  navigation  du  Danube, 

Le  Congrès  et  le  traité  de  Paris  (février-mars  1 8 5 6  )  ne  furent  guère  que  la 
répétition  des  discussions  et  des  décisions  inscrites  au  protocole  des  conférences 
de  Vienne  un  an  plus  tôt.  La  doctrine  politique  de  l’Autriche  sur  la  navigation  du 
Danube  supérieur  eL  les  droits  des  riverains  s'opposa  à  la  doctrine  que  le  pré¬ 
sident  Walewski  s'efforçait  de  maintenir,  le  6  mars  et  le  i  2  mars,  au  nom  de 
l'Europe  et  de  Napoléon  III.  «  Les  Commissions,  disait  le  comte  Euoi,  pour  rester 
dans  l'esprit  et  dans  les.  termes  des  actes  de  Vienne,  doivent  borner  leurs  travaux 
au  bas  fleuve  et  à  ses  embouchures.  »  Et  Walewski  de  répliquer  :  «  Le  Congrès 
doit  pourvoir  à  la  libre  navigation  dujleuve  sur  tout  son  parcours.  Il  est  essentiel  de 
s'entendre  sur  le  principe  général  et  d'assurer  la  libre  navigation  du  Danube,  en 
réservant  les  droits  des  Etats  riverains,  »  Clarendon,  oblige  encore  à  moins  de 
réserve  que  le  Président  du  Congrès,  accusa  plus  vivement  encore  les  détours 
de  la  politique  autrichienne  :  «  L'Autriche  restant  en  possession  seule  du  haut 
Danube,  et  participant  à  la  navigation  inférieure,  acquerrait  des  avantages  parti¬ 
culiers  et  exclusifs  que  le  Congrès  ne  saurait  consacrer.  » 

Il  faut  bien  dire  que,  malgré  les  apparences  contraires,  le  traité  de  Paris  a 
donné  cette  satisfaction  à  l'Autriche  sur  le  Danube,  comme  Pacte  de  Vienne 
à  la  Prusse  sur  le  Rhin*  L’article  i  5  de  ce  traité  a  bien  stipulé  *  que  la  libre 
navigation  du  Danube  et  de  ses  embouchures  fait  partie  du  droit  public  de 
l'Europe  et  est  sous  la  garantie  des  puissances  contractantes».  Mais  l'article  17 
confiait  la  garde  de  cette  liberté  du  fleuve,  les  règlements  de  police  et  de  navi¬ 
gation  fluviale,  les  travaux  sur  tout  le  parcours  du  fleuve,  la  suppression  dei? 
entraves  de  toute  sorte,  à  une  Commission,  la  seule  permanente,  composée 
des  délégués  seulement  des  États  riverains  :  Autriche,  Bavière,  SubliincTorte, 
Wurtemberg,  Serbie,  Moldavie  et  Valachie. 

L'article  16  a  constitué,  il  est  vrai,  une  Commission  européenne  ou  devaient 
siéger  des  délégués  de  la  France,  de  l'Autriche,  de  la  Grande-Bretagne,  de.  la 
Prusse,  de  la  Russie,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Turquie,  signataires  do  traité  de 
Paris*  Mais  cette  Commission  11'a  reçu  qu’une  mission  technique,  la  désignation 
et  l’exécution  des  travaux  nécessaires  à  dégager  des  sables  les  embouchures  du 
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Danube  Sa  tâche  remplie  en  deux  ans  au  plus,  elle  devait  se  retirer  et  faire  place 
la  Commission  riveraine,  lorsque  les  Puissances  réunies  en  Conférence,  ayant 
acte  de  l’achèvement  des  travaux,  prononceraient  sa  dissolution.  Confié 
^■ovisoirement,  et  dans  son  delta  seulement,  aux  soins  de  l’Europe,  le  Danube 
devait  revenir  à  ses  maîtres ,  les  États  riverains. 

Us  plénipotentiaires  autrichiens  ont  fait  au  Congrès  de  Paris  de  fort  beaux 
discours,  le  18  mars  notamment,  sur  les  intentions,  les  efforts  de  leur  Gouver¬ 
nement  «  dont  le  sincère  dessein  est  d’établir  et  de  propager  sur  tous  les  points 
de  l’Empire  les  principes  d’une  entière  liberté,  et  de  comprendre  naturelle¬ 
ment  la  navigation  du  Danube  dans  les  améliorations  qu’il  se  propose  ».  Mais 
quand  ils  se  sont  fait  attribuer  la  rédaction  des  articles,  comme  Hmnboldt 
eu  1 8 1 5 ,  ils  ont  eu  soin  de  restreindre  ail  bas  Danube  cette  liberté  de  naviga¬ 
tion  et  de  limiter  même  à  deux  ans  les  travaux  et  la  durée  de  la  Commission 


européenne. 

Si  les  calculs  de  l’Autriche  s’étaient  tous  réalisés,  il  n’y  aurait  eu  aucune 
différence,  à  partir  de  i858,  entre  le  régime  du  Danube  et  celui  (pic  dix  ans 
plus  tard  la  Convention  de  Mannheim  établit  pour  le  Rhin.  Le  7  novembre  1887, 
l’Autriche,  qui  s’ était  hâtée  de  réunir  à  Vienne  les  délégués  des  Etats  riverains, 
mais  sans  se  préoccuper  des  Serbes,  Moldaves  et  Vainques,  n’eut  pas  de  peine  à 
faire  accepter  aux  représentants  des  grandes  puissances  le  règlement  de  police 
destiné  à  servir  ses  desseins  sur  le  Danube,  l’acte  (le  navigation  du  Danube. 

Cet  acte,  dont  011  parle  beaucoup  moins  que  des  actes  de  la  Commission 
européenne,  est  pourtant  la  loi  actuelle  de  la  navigation  du  Danube  depuis 
Donauverth jusqu’à  Galatz,  bien  quelle  naît  été  reconnue  ni  de  1  Europe, ni  des 
puissances  du  bas  Danube.  Cette  loi  est,  dans  son  esprit,  en  contradiction  avec 
l’article  1 5  du  traité  de  Paris  et,  dans  certaines  dispositions,  en  opposition  formelle 
avec  les  clauses  mêmes  de  ce  traité,  Elle  a  bien  été  faite  pour  fermer  aux  pavillons 
étrangers  le  Danube  autrichien,  hongrois  et  allemand.  C’est  l’équivalent  des 
conventions  rhénanes  dictées  à  Mayence  en  1  8 3 1  par  la  Prusse.  On  retrouve 
dans  l’article  iec  la  formule  ingénieuse  qu’Humboldt  avait  réussi  à  faire  insérer 
dans  l’acte  de  Vienne  :  «  La  navigation  du  Danube  sera  entièrement  libre  sous  le 
rapport  du.  commerce  ».  Même  interdiction  que  sur  le  Rhin  (art.  8}  de  la  naviga¬ 
tion  fluviale  proprement  dite  aux  bâtiments  des  pays  non  riverains.  Meme  obli¬ 
gation  à  tout  propriétaire  ou  compagnie  disposant  de  bâtiments  fluviaux  de  se 
pourvoir  d’une  patente  de  navigabilité,  a  qui  perd  sa  validité  (art.  l  4  et  10) 
du  moment  ou  le  bâtiment  cesse  d’appartenir  à  un  sujet  des  Etats  riverains». 
Voue  nécessité  pour  tout  conducteur  de  bâteaux  d’obtenir  un  brevet  dans  un 
pays  riverain ,  qui  ne  sera  jamais  accordé  à  des  sujets  d’Etats  étrangers  (  art.  18, 
l7  G  18).  Même  obligation  de  déclarer  les  marchandises  sur  des  lettres  de 
connaissement  dont  disposent,  dans  des  ports  déterminés,  les  autorités  riveraines. 
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Enfin,  si  les  péages  étaient  supprimés,  le  traité  maintenait  des  droits  de  douane  et 
de  transit,  et  surtout  des  droits  de  pilotage,  de  navigation  (art.  20  et  21)  absolu 
ment  contraires  aux  décisions  du  Congrès  de  Paris.  Pour  les  justifier,  l’Autriche 
invoquait  leur  objet,  les  travaux  destinés  à  entretenir  et  améliorer  la  navigabilité 
du  Danube.  Mais  comme  la  Convention  n’obligeait  les  riverains  qu’à  des  promesses 
de  travaux,  qu’elle  ne  constituait  d’autres  services  d’entretien  que  des  missions 
mal  définies  d’experts  désignés  pour  des  études  techniques,  qu’enfm  elle  n'indi¬ 
quait  même  pas  les  pouvoirs  de  la  Commission  permanente  ni  son  siège,  il  est 
trop  évident  que  les  travaux  de  navigabilité  et  l’emploi  des  taxes  restaient  à  |5 
merci  des  puissances  riveraines. 

Cet  acte,  qui  répondait  si  mal  aux  intentions  des  auteurs  du  traité  de  Paris 
et  si  bien  aux  desseins  secrets  de  l’Autriche,  fut  vivement  discuté  dans  les  Con¬ 
férences  que  Napoléon  III  avait  réussi  à  réunir  à  Paris  le  2  2  mai  1 858  pour 
l’organisation  définitive  des  Principautés  roumaines.  La  discussion  du  ifi  au 
1  9  août  mit  en  lumière  les  griefs  de  l’Europe  et  l’intransigeance  de  l’Autriche. 
«  Les  privilèges  exclusifs  accordés  par  l’article  9 ,  disait  le  comte  Cowley,  aux 
entrepreneurs  de  navigation  appartenant  à  l’un  des  pays  riverains  ne  sauraient 
s’harmoniser  avec  l’esprit  de  libéralisme  qui  avait  inspiré  les  deux  traités  de 
Paris,  celui  de  181  4j  celui  de  i856».  Ce  fut  aussi  l’avis  des  Délégués  delà 
France,  de  la  Russie,  de  la  Sardaigne,  de  la  Prusse  même.  Le  baron  de 
Hubner,  ambassadeur  d’Autriche  à  Paris,  conclut  le  débat  en  déclarant  que 
«  l’acte  du  7  novembre  1 807  avait  été,  depuis  le  itr  janvier  i858,  rendu  exécu¬ 
toire  eu  vertu  d’un  acte  de  souveraineté  de  son  maître,  que  le  Gouvernement  consi¬ 
dérait  ce  droit  comme  incontestable  et  n’y  laisserait  porter  aucune  atteinte  ». 

L’Europe  n’avait  qu’à  s’incliner  devant  le  fait  accompli.  Elle  11e  donna  pas  son 
consentement.  Mais  l’Autriche  s’en  passa.  Elle  a  gardé  pendant  tout  le  xixc  siècle, 
malgré  les  déclarations  du  Congrès  de  Paris,  le  monopole  de  la  navigation  du 
Danube.  La  concurrence  de  la  Bavière  en  amont  de  Passau  ne  la  gêna  pas; 
celle  de  la  Turquie  entre  le  confluent  de  la  Save  et  celui  du  Pruth,  pas  davan¬ 
tage.  Si,  en  1807,  un  Français  de  Lyon  obtenait  du  prince  Slirbey,  en  Moldavie, 
un  privilège  pour  une  Société  de  vapeurs  qui  devaient  circuler  sur  le  Pruth  et  le 
Sereth,  bien  vile  l’Autriche,  poussant  la  Turquie  à  protester  au  nom  des  principes 
quelle  violait  sur  le  Danube,  chassait  les  Français  du  domaine  roumain.  Le. 
Danube,  sur  la  plus  grande  partie  de  son  cours,  est  demeuré  à  peu  près  exclu¬ 
sivement  et  jusqu’à  l’heure  actuelle  un  fleuve  austro-hongrois,  et  plus  encore 
autrichien  que  hongrois. 

Sur  les  1  000  bateaux,  vapeurs,  chalands  (schleps)  ou  remorqueurs  qui. 
en  1910,  circulèrent  sur  le  fleuve,  pour  exporter  vers  Rotterdam  et.  FAngleterie 
les  céréales,  d’Autriche-Hongrie,  Serbie,  Roumanie,  Bulgarie  ou  même  Kussic. 
et  pour  importer  à  destination  des  royaumes  du  Danube  le  charbon  et  Ie 


LIBERTÉ  ET  NEUTRALITÉ  DE  LA  NAVIGATION  DU  DANUBE.  673 

matériel  de  fer  venus  de  Belgique  et  d’Angleterre,  900  appartenaient  au  Lloyd 
autrichien  du  Danube,  9 3  à  la  Hongrie,  80  à  la  Roumanie.  Et  les  bénéfices  de 
cette  industrie  fluviale,  qui  ont  parfois  atteint  4o  °/0,  n’ont  jamais  été  inférieurs 
à  1 0  0 io- 

ill.  —  La  Commission  internationale  du  Danube. 

On  conçoit  que  l’Autriche,  encouragée  parle  succès  décisif  quelle  venait  de 
remporter  sur  l’Europe,  ait  fait  effort  aussitôt  pour  pousser  ses  avantages  et  lui 
arracher  de  plus  les  embouchures  du  Danube  que  le  traité  de  1806  réservait  à 
une  Commission  européenne.  Aux  Conférences  de  Paris,  en  i858,  le  baron 
Hubnef  demanda  qu’aux  termes  du  traité  (art.  18)  cette  Commission  nommée 
pour  deux  ans  fût  dissoute  et  ses  pouvoirs  transférés  bien  vite  à  la  Commission 
riveraine  permanente.  11  ne  fut  pas  entendu. 

De  délai  en  délai,  par  les  conventions  successives  de  18 6 5  et  1881,  par 
les  doux  traites  de  Londres  de  1871  et  1  883,  la  Commission  du  Danube  a  pu, 
malgré  l’Autriche,  atteindre  en  iqi4  l’àge  respectable  de  58  ans,  étant  la 
doyenne  en  vérité  des  institutions  internationales  de  l’Europe.  Les  événements 
actuels  ont  suspendu  son  action.  Mais  son  réveil  sera  le  point,  de  départ  de  nou¬ 
veaux  progrès,  on  doit  le  souhaiter,  pour  le  régime  d’administration  des  fleuves 
internationaux  que  la  Commission  du  Danube  a  réussi  à  faire  prévaloir  et  entrer 
dans  les  faits. 

C’est  à  cette  Commission  surtout  qu’il  faut  faire  honneur,  en  effet,  de  ces 
résultats,  et  particulièrement  au  délégué  français  Engelhardt  qui  fut  chargé  par 
ses  collègues  de  créer  pour  ainsi  dire,  dans  le  Comité  administratif,  la  législation 
nouvelle.  Il  faut  avoir  lu  ses  dépêches  pour  se  rendre  compte  des  difficultés  que 
sa  ténacité  a  surmontées.  Quand  il  partit  en  i856,  muni  d’instructions  qui  lui 
prescrivaient  de  se  borner  à  «  faire  disparaître  les  obstacles  à  la  navigation  du 
Delta»,  rien  de  plus,  c’était  un  tout  jeune  homme,  un  simple  élève-consul.  On 
lavait  choisi,  à  dessein,  si  jeune  et  sans  titre.  Le  Gouvernement  turc  ne  devait 
pas  se  gêner  avec  lui  et  ne  se  mit  pas  en  frais  pour  l’aider  à  rejoindre  son  poste, 
ho  consul  français  même,  à  Galatz,  quand  il  arriva,  lui  lit  sentir  durement 
1  insuffisance  de  ses  titres.  Pas  d’ingénieur  auprès  de  lui  pour  l’aider  dans  ses 
'toiles  techniques.  Pas  d’autorité  sur  les  lieux  pour  le  protéger  dans  sa  mission, 
111  lui ,  ni  ses  collègues  d’ailleurs.  Le  delta  que  la  Russie  avait  cédé ,  le  3o  mars  1 8  5  6, 
,l  ^  urfluie ,  était  encore  occupé  par  cette  puissance  qui  n’ avait  plus  le  droit  d’y 
commander.  Les  Autrichiens  demeuraient  sans  autorité  à  Souliua  où  ils  s’étaient 
installés  pendant  la  guerre.  Le  Sultan  qui  avait  la  souveraineté  ne  l’exerçait  pas, 

bien  (pie,  dans  ce  pays  où  se  donnaient  rendez-vous  des  misérables  et  des 
audits  de  Loule  sorte,  rasholniks  venus  de  Russie,  Bulgares,  Tatars,  Allemands 
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et  Italiens,  V absence  d’une  police  efficace  exposait  les  délégués  de  TEurope  aux 
pires  ennuis, 

À  force  de  volonté,  ils  triomphèrent  peu  à  peu  de  ces  difficultés,  obtinrent  des 
Turcs  la  création  d’une  capitainerie  à  Soulina,  et  de  leurs  gouvernements  le 
caractère  officiel  de  plénipotentiaires-  Dès  qu’ils  se  furent  réunis,  le  4  novem¬ 
bre  1  856,  ils  décidèrent  que  la  Commission  «  se  substituerait  aux  Etats  riverains 
pour  faire  la  police  du  Delta,  établir  des  règlements  sur  le  pilotage,  le  service 
des  allèges,  du  halage,  des  phares  Ils  prirent  conseil  d’un  ingénieur  prussien, 
Nobiling,  qui  leur  fournit  les  études  et  les  devis  des  travaux  à  entreprendre,  sub 
vant  qu’on  se  déciderait  pour  la  branche  de  Soulina,  plus  courte,  ou  pour  celle 
de  Saint-Georges,  dont  le  parcours  était  plus  long,  mais  le  chenal  plus  profond. 
La  difficulté,  quand  le  choix  eut  été  arrêté  sur  la  passe  de  Soulina,  fut  de  trouver 
l'argent  nécessaire.  La  Turquie  s’était  engagée  à  avancer  les  londs,  dont  elle  devait 
être  remboursée  par  une  taxe  de  navigation.  L  ingénuité  de  l  Europe  avait  été 
grande  de  prendre  la  Turquie  comme  banquier  de  !’ entreprise.  Elle  fut.  mieux 
inspirée  en  permettant  à  la  Commission  de  contracter  un  emprunt  qui  la  mit  en 
état  d’inaugurer  les  premiers  travaux  en  1 86  i  ■ 

En  récompense  de  ces  efforts,  l’Acte  international  du  5  novembre  1 865 , 
ratifié  le  28  mars  1866  dans  la  Conférence  de  Paris,  consacrait  «le  nouvel  état 
de  choses  établi  sur  le  bas  Danube  qui  a  créé  des  droits  et  des  obligations  pour 
les  différents  intéressés  et  notamment  pour  les  pavillons  qui  pratiquent  la  navi¬ 
gation  du  fleuve  ».  Le  préambule  proclamait  hautement  que  la  Commission 
«  était  parvenue,  par  neuf  ans  d’activité,  à  réaliser  d’importantes  améliorations 
dans  le  régime  de  la  navigation  :  notamment  par  la  construction  de  deux  digues  a 
l’embo u cHure  du  bras  de  Soulina,  lesquelles  ont  eu  pour  effet  d ouvrir  1  accès 
de  cette  embouchure  aux  batiments  d’un  grand  tirant  d  eau;  par  1  exécution  de 
travaux  de  correction  et  de  curage  dans  le  cours  du  même  bras,  par  1  enlève¬ 
ment  des  bateaux  naufragés  et  par  rétablissement  d’un  système  de  bouées,  pai 
la  construction  d’un  phare  à  fcmboncliure  de  Saint-Georges;  par  1  institution 
d’un  service  régulier  de  sauvetage  et  la  création  d’un  hôpital  maritime  à  Sou¬ 
lina;  enfin  par  la  réglementation  provisoire  des  différents  services  de  navigation 
sur  la  section  fluviale  située  entre  ïsaktcha  et  la  mer  ». 

Cet  hommage,  rendu  par  les  puissances  à  leurs  délégués,  était  la  justification 
de  la  charte  que  l’Europe  accordait  pour  une  nouvelle  duree  de  cinq  ans  ù  la 
Commission  européenne.  Cette  charte,  renouvelée  pour  douze  ans  pui  le  üaik 
de  Londres  du  i3  mars  1871,  est  devenue  pour  ainsi  dire  défini  tnt  je 
10  mars  i883,  puisqu’il  a  été  entendu  alors  qu  après  une  nouvelle  période  u 
vingt  ans,  les  pouvoirs  de  la  Commission  seraient  renouvelés  de  trois  aos  e] 
trois  ans  par  tacite  reconduction. 

Création  de  l’Europe ,  ce  nouvel  État,  dont  la  frontière  sur  le  Danube  a 
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portée  d’Isaktfcha  à  Brada  en  i883, a  des  obligations  envers  ses  créateurs,  mais 
aussi  des  droits  sur  eux.  , 

Son  principal  devoir,  qui  est  sa  raison  d’être,  consiste  à  «  administrer  (art.  1er) 
m  profit  de  la  navigation  européenne  les  ouvrages ,  établissements  créés  en  exé¬ 
cution  de  l’article  16  du  traité  de  Paris,  à  veiller  à  leur  maintien  et  conservation 
t  leur  donner  tout  le  développement  que  les  besoins  de  la  navigation  pourront 


réclamer  ». 

La  Commission  a  un  droit  de  surveillance  (art.  8)  sur  lTnspectcur  général  du 
bas  Danube  et  les  capitaines  de  Soulina  et  Brada,  fonctionnaires  ottomans, 
chargés  de  la  police  de  la  navigation  du  bas  Danube.  Elle  doit 's’employer  à  ce 
(pie  leur  autorité  «  s’exerce  également  et  indistinctement  à  l’égard  de  tous  les 
pavillons»  (art.  9). 

'  Chargée  de  l’administration  des  taxes  destinées  à  couvrir  les  frais  des  travaux 
et  établissements  (art.  1 3),  elle  doit  prendre  soin  que  ces  taxes  soient  affectées 
au  remboursement  des  emprunts  «  par  priorité  et  préférence  » ,  que  l’excédent 
soit  mis  en  réserve,  que  rien  n’en  soit  distrait  pour  frais  de  travaux  ou  dépenses 
administratives  intéressant  une  section  fluviale  en  amont  de  la  frontière  (art.  i4)* 
Elle  doit  s’efforcer  de  réduire  avec  le  temps  le  tarif  de  ces  taxes  (art.  i5).  Enfin 
(art.  19)  son  action  doit  préserver  les- navires  marchands  descendant  le  Danube 
ou  venant  delà  mer  des  quarantaines  inutiles  (et  ne  les  rétablir  que  dans  le  cas* 
où  des  épidémies  de  peste  seraient,  déclarées  en  Orient  ou  dans  les  provinces 
riveraines  du  bas  Danube). 

En  échange  de  ces  services,  les  puissances  se  sont  obligées  à  respecter,  même 
en  cas  de  guerre,  les  établissements  et  ouvrages  de  toute  nature  créés  par  la 
Commission,  les  fonctionnaires,  le  personnel  de  la  Caisse  de  Navigation  et  de 
l'Hôpital  de  Soulina,  ainsi  que  le  personnel  technique  chargé  de  la  surveillance 
des  travaux  (art.  20).  Elles  s’interdisent  toute  ingérence  dans  la  direction  des 
travaux,  interdisent  à  leurs  nationaux  toutes  constructions  commerciales  ou  autres 
qui  ne  seraient  pas  autorisées  par  la  Commission,  les  obligent,  à  l’observation 
des  règlements  de  police  insérés  dans  l’acte  de  1866,  à  la  juridiction  qui  est 
réservée  sans  appel  à  la  même  Commission  de  tous  les  litiges,  ainsi  qu’aux  tarifs 
arrêtés  par  elle.  Enfin,  pour  garantir  à  l’Etat  nouveau  l’autorité  quelles  lui  con¬ 
cèdent,  les  puissances  délèguent  des  bâtiments  de  guerre  légers,  chacune  deux, 
conformément  à  l’article  1 9  du  traité  de  Paris. 

A  la  puissance  spéciale  sous  l’autorité  territoriale  de  laquelle  demeurait  placé 
le  Delta,  c’est-à-dire  à  la  Turquie  en  1866,  étaient  réservés  des  droits  et  des 
devoirs  particuliers  :  le  droit  de  nommer  les  fonctionnaires  des  ports  et  du  bas 
fleuve  et  le  devoir  de  les  rétribuer,  l’obligation  d’abandonner  sur  les  rives  les 
terrains  nécessaires  aux  travaux,  le  droit  de  contrôler  l’agent  comptable  de  la 
Commission,  le  devoir  de  fournir  le  concours  de  l’Administration  des  phares 
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ottomans  pour  l’éclairage  et  l’entretien  (les  phares  installés  à  l'embouchure  du 
Danube,  contre  le  versement  d’une  quote-part  dans  le  .moulant  dés  taxes  perçues 
à  Soulina;  eniin  l’obligation  de  prêter  main  forte,  particulièrement  et  en  cas  de 
besoin ,  aux  délégués  de  l’Europe  dans  le  Delta. 

Ce  qui,  en  vertu  de  ce  statut,  a  constitué  principalement  et  en  fait  l’État  in¬ 
ternational  du  bas  Danube,  c’a  été  la  disposition  du  budget  qu’il  administre 
3  ooo  ooo  de  francs  de  recettes  en  i 9 1  o ,  2  3oo  000  francs  de  dépenses,  laissant 
un  excédent  de  700000  francs.  L’Etat  international  a  son  pouvoir  législatif  la 
Commission  plénière  qui  se  tient  deux  fois  par  an,  au  printemps  et  en  automne 
vote  le  budget,  les  règlements  de  police  et  de  navigation  qui  régissent  les  marines 
de  toutes  les  nations,  décide  les  travaux  nécessaires.  Son  gouvernement  est  con¬ 
stitué  par  une  Commission  exécutive  permanente,  siégeant  deux  fois  par  semaine 
à  Galatz  dans  des  locaux  qui  lui  appartiennent.  Ce  gouvernement  a  ses  fonction¬ 
naires  qu’il  nomme  depuis  1878,  et  qui  ne  prêtent  serment  qu’à  lui,  un  ingé¬ 
nieur  consultant  et  un  résidant,  un  inspecteur  de  la  navigation  et  du  port,  des 
comptables  pour  la  perception  des  taxes,  un  directeur  de  la  comptabilité  centrale 
pour  l’administration  de  ses  finances,  un  secrétaire  général  et  des  fonctionnaires 
sanitaires.  Constituée  en  cours  de  justice  sans  appel,  en  tribunal  supérieur,  la 
Commission  annule  ou  confirme  les  sentences  rendues  par  ses  fonctionnaires  dans 
toute  T  étendue  du  Delta.  Elle  a  ses  biens  comme  ses  finances,  le  droit  de  négo¬ 
cier  directement  avec  les  puissances,  sa  flottille  et  son  pavillon  formé  de  cipq 
bandes  horizontales,  rouge,  blanc  ,  bleu,  blanc  et  rouge  avec  le  chiffre  C.  E.  D. 

Pour  la  durée  de  cette  fondation,  unique  dans  l’histoire  de  l’Europe,  il  est 
utile  de  noter  que  le  renouvellement  triennal  des  pouvoirs  de  la-  Commission 
internationale  devait  se  faire  en  iqi6  par  tacite  reconduction.  Le  droit  de 
dénoncer  1  accord  un  an  avant  ce  terme  n’a  pu  être  exercé  en  1 91 5.  Il  y  aura  lieu 
de  s’en  souvenir  au  moment  de  la  signature  du  traité  de  paix. 

L  attention  des  hommes  d’Etat  doit  être  appelée  d’ailleurs  sur  le  régime  qui  a 
été  appliqué  à  une  autre  partie  du  Danube,  depuis  le  traité  de  Berlin  de  1878. 

IV.  —  La  «  Commission  mixte  ». 

Le  traité  de  Berlin,  le  i3  juillet  1878,  en  prolongeant  par  ses  articles  53 
et  o4  les  pouvoirs  de  la  Commission  européenne  du  Danube,  parut  d’abord 
confirmer  simplement  1  œuvre  internationale  du  traité  de  Paris.  Il  faut  remarquer 
toutefois  que  cette  prolongation  n’était  pas  nécessaire,  puisque  le  traite  de 
Londres,  en  1871,  avait  fixé  sa  durée  à  douze  ans.  On  est  donc  fondé  a  re¬ 
chercher  les  raisons  que  les  hommes  d’Etat  allemands  et  autrichiens  ont  pu 
avoir  de  garantir  les  pouvoirs  de  la  Commission.  O11  les  aperçoit  aisément  à  la 
lecture  de  l'article  55. 
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J  P  traité  de  Berlin  semblait  assurer  l’avenir  de  la  Commission.  11  lui  procurait 
une  indépendance  plus  grande  en  l’affranchissant  de  l’autorité  territoriale  qui 
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assait  des  Turcs  à  la  Roumanie,  mise  en  possession  du  delta  danubien.  Il  éten¬ 
dait  son  contrôle  sur  la  navigation  du  fleuve,  des  Portes  de  Fer  jusqu’à  Galatz. 
Le  but  était  de  lui  assigner  une  lâche  qui  permît  aux  Puissances  centrales  de 
l’employer  à  leurs  fins  particulières. 

Bismarck  l’a  dit  et  redit.  La  politique  qu’il  inaugurait  au  Congrès  de  1878,  et 
qui  forma  l’alliance  austro-allemande  de  187g,  était  destinée  à  procurer  à  l’Au¬ 
triche-Hongrie  les  moyens  de  développer  son  action  sur  le  Danube  et  dans  les 
Balkans,  tandis  que  les  Hohenzollern  se  chargeaient  de  défendre  les  intérêts 
communs  sur  le  Rhin  et  la  Vistule. 

Or,  sur  le  Danube,  le  gouvernement  autrichien  avait  subi  en  i865  un  échec 
ffrave,  proportionné  au  succès  désormais  incontestable  de  la  Commission  inter¬ 
nationale  qui  n’avait  pas  disparu  en  deux  ans  comme  il  l’espérait,  ni  fait  place 
à  la  Commission  riveraine.  L’Autriche  n’en  avait  pas  pris  son  parti,  mais  elle  avait 
résolu  de  changer  de  tactique.  Elle  développa  d’abord  de  plus  en  plus  ses  ser¬ 
vices  de  navigation  sur  le  "Danube  inférieur,  obtint  du  prince  Stirbey,  pour  la 
Compagnie  impériale,  des  concessions  de  terre  perpétuelles  à Czernetz ,  Giurgevo, 
Rutschuk  et  Brada;  aux  seuls  endroits  qui  pouvaient  convenir  à  des  stations  de 
débarquement,  elle  installa  des  chantiers.  En  1878,  elle  se  fit  donner  par  le 
Congrès  de  Berlin  la  mission  exclusive  de  rectifier  le  cours  du  fleuve  aux  Portes 
de  Fer,  avec  le  consentement  obligé  des  riverains,  et  le  droit,  contraire  au  traité  de 
Paris,  d’établir  une  taxe  sur  le  fleuve  pour  s’indemniser  des  frais.  Il  ne  lui  restait 
plus  qu’à  s’introduire  en  maîtresse  dans  la  Commission  européenne. 

Pour  réaliser  discrètement  ce  dessein  ambitieux,  l’ Autriche  fit  valoir  à  Berlin 
que  la  Turquie,  ayant  cessé  d’être  puissance  riveraine,  et  le  traité  de  1 856  n’ayant 
pas  fixé  le  statut  du  fleuve  depuis  les  Portes  de  Fer  jusqu’à  Galatz,  il  y  avait  lieu 
de  le  fixer.  A  qui  pouvait-on  demander  une  législation  meilleure  qu’à  la  Commis¬ 
sion  qui  avait  fait  ses  preuves  dans  lé  Delta?  «Il  fallait  élaborer  des  règlements 
pour  le  Danube  en  amont  de  Galatz,  dit  l’article  55,  en  harmonie  avec  ceux  qui 
étaient  appliqués  en  aval  de  cette  ville.  »  L’Autriche  pouvait-elle  cependant  avoir 
lair  de  négliger  les  droits  des  riverains  qu’au  Congrès  de  Paris  elle  avait  opposés  à 
ceux  de  1  Europe  ?  Le  traité  de  Berlin  invita  des  délégués  serbes,  roumains  et  bul¬ 
gares  à  s  adjoindre  à  la  Commission  européenne ,  qui  bientôt,  dans  sa  séance  du 
]1  décembre  1  87g,  dut.  mettre  à  l’élude  un  avant-projet  du  règlement  que  l’Eu- 
rope  la  chargeait  d’élaborer.  1  .ambassadeur  de  France  à  Berlin,  M.  de  Courcel, 
qui  suivait  attentivement  la  politique  germanique,  écrivait  alors  :  «  On  veut  ressus- 
Cllei  ^  création  du  traité  de  Paris,  la  Commission  des  États  riverains,  en  y  adjoi¬ 
gnant  les  riverains  du  bas  Danube  pour  éliminer  l' Europe  ».  Notre  ambassadeur  avait 
un  vu  quc  1  hommage  rendu  à-  la  Commission:  du  Danube  par  les  auteurs  du 
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traité  de  Berlin  n’était  qu'un  moyen  déguisé  d'obliger  d'abord  les  Etats  danu¬ 
biens  à  s'incliner  devant  la  loi  deT  Autriche  formulée  au  nom  de  l'Europe,  pour 
obtenir  ensuite  que  l'Europe  s'effaçât  en  définitive  sur  le  moyen  Danube  comme 
sur  le  Danube  supérieur. 

Grâce  à  l’influence  prépondérante  queM.  de  Bismarck  avait  alors,  le  plan  parut 
d’abord  réussir* Le  Comité,  que  la  Commission  européenne  avait  chargé  d élaborer 
le  projet  demandé  par  les  puissances,  fut  composé  des  délégués  de  l’Autriche,  de 
l’Allemagne,  de  l’Italie.  Il  apporta  à  Galatz,  à  l'automne  de  i  880,  un  projet  dont 
l’inspiration  était  tout  autrichienne,  et  qui  devait  permettre  aux  Allemands  de 
s'emparer  de  la  police  et  de  la  navigation  du  Danube  moyen,  entre  Galatz  elles 
Portes  de  Fer. 

Sans  doute,  la  navigation  était  déclarée  libre  comme  auparavant  sur  cette  partie 
du  fleuve,  sans  péage  ni  autre  taxe  d'aucune  sorte  que  des  droits  de  quai  et  de 
magasinage  strictement  calculés  sur  les  travaux  d'installation  ou  d’entretien  des 
ports.  Tous  les  pavillons  européens  devaient  avoir  accès  dans  les  ports  de  cette 
section  danubienne,  et  toutes  les  marchandises  être  admises  en  grand  ou  petit 
cabotage*  Le  pilotage  était  facultatif.  L'Autriche  n'avait  pas  intérêt  à  ce  que  cette 
partie  du  fleuve,  dont  elle  n’était  pas  riveraine,  fût  gênée  par  des  autorités  locales, 
Il  s'agissait  d’y  installer  ses  propres  agents.  Pour  cela,  elle  proposait  l'institution 
d'une  Commission  mixte  qui  devait  veiller  à  l’exécution  des  règlements*  Mixte, 
c’est-à-dire  formée  de  délégués  des  Etats  riverains  :  Serbie,  Bulgarie  et  Roumanie, 
et  d’un  délégué  d’une  puissance  non  riveraine,  d’un  Autrichien,  en  un  mot. 
Puisque  la  Commission  européenne  avait  été  invitée  à  élaborer  le  règlement,  il 
eût  été  naturel  que  le  pouvoir  chargé  de  l’appliquer  lui  fût  réserve.  Mais  la 
création  de  la  Commission  mixte  était  précisément  l’occasion  attendue  par  l’Au¬ 
triche  pour  s’installer  sur  le  Danube  moyen,  en  éliminant  les  délégués  de 
l’Europe. 

Quand  ceux-ci  protestèrent,  le  Roumain  et  le  Russe  surtout,  l'Autriche  dé¬ 
clara  «  que  sa  situation  géographique,  la  gravité  de  ses  intérêts  sur  le  bas  Danube, 
l'obligation  que  lui  avait  imposée  le  traité  de  Berlin  de  faire  les  travaux  des  Portes 
de  Fer,  lui  constituaient  un  droit  à  être  représentée  seule  à  cette  Commission 
L'Allemagne,  qui  l’appuya,  lui  procura  un  autre  avantage,  la  présidence  delà 
Commission,  avec  voix  prépondérante  en  cas  de  partage  égal  des  avis,  éven¬ 
tualité  rendue  vraisemblable  par  le  fait  que  la  Serbie  était  alors  liée  aux  interets 
et  aux  volontés  de  l’Autriche, 

La  Roumanie  et  la  Bulgarie  protestèrent*  On  discuta  à  Galatz  près  de  deux  ans. 
Le  délégué  français,  M*  Barrère,  imagina,  le  27  mai  1882,  et  lit  accepter,  h 
2  juin,  des  amendements  au  projet  autrichien  qui  constituaient  un  compromis 
entre  l’autorité  excessive  que  réclamait  l'Autriche  et  les  droits  de  la  Commission 
européenne.  Dans  la  Commission  mixte,  dont  l'Autriche  gardait  la  présidence, 
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\\  Barrèré  faisait  entrer  un  délégué  de  la  Commission  du  Danube ,  nommé  pour 
mois  alternativement  par  chacune  des  puissances.  Ainsi  ,  sauf  pendant  les  six 
■  0ù  l’Autriche  devait  avoir  deux  délégués,  cette  puissance  perdait  en  droit 
p  ré  ondérance  qu’elle  avait  voulu  s’assurer.  EUe  n’en  avait  pas  moins  réussi  à 
hile  prévaloir  le  principe  cjue,  disposant  seule  du  haut  Danube,  elle  avait  un  droit 
privilégié  à  surveiller  la  navigation  du  Danube  roumain  et  bulgare  dont  elle 


a  était  pas  riveraine. 

U  fallut  cependant  réunir  une  conférence  à  Londres  le  8  février  i  883  pour 
achever  cette  œuvre.  Le  projet  approuvé  par  la  Commission  du  Danube,  le.  a  jum 
1883,  avec  les  amendements  de  M.  Barrère,  deviht  le  traité  de  Londres  du 
mars  ]  g83,  art.  7,  par  lequel  a  été  constitué  sur  le  Danube,  entre  les  1  or  tes 
de  Fer  et  Galatz ,  Une  Commission  mixte  dont  la  présidence  appartient  a  1  Autriche-, 
ayant  sous  ses  ordres  un  personnel  rétribué  par  elle  d’inspecteurs  et  sous-mspec- 

teurs  do  fleuve. 

L' Angleterre  et  la  France  s’étaient  résignées,  en  i883,  à  ces  concessions 
aux  Puissances  centrales,  par  crainte  du  non-renouvellement  des  pouvoirs  de 


la  Commission  du  bas  Danube  qui  expiraient  cette  même  année,  et  par  un 
désir  très  légitime  de  procurer  à  cette  œuvre  si  importante  une  durée  presque 
illimitée* 

Elles  n’avaient  pas  écouté  les  protestations  de  la  Serbie,  de  la  Bulgarie,  de  la 
Roumanie,  qui  ne  furent  pas  invitées  à  la  Conférence  de  Londres.  La  brutalité 
de  la  politique  allemande  les  y  avait  obligées  :  «  11  faut  mettre  un  terme,  disait  à 
M,  de  Courcel  le  comte  de  Hatzfeld ,  à  des  ménagements  exagérés  de  l’Europe 
à  l’égard  des  petites  puissances,  qui  ne  s’expliquent  que  par  leur  faiblesse 


meme,  » 

Néanmoins  il  avait  bien  fallu  tenir  compte  des  résistances  de  la  Russie  epu 
avait  menacé ,  si  on  livrait  la  rive  bulgare  du  Danube  a  1  Autriche,  fie  ne  pas 
accorder  son  consentement  au  renouvellement  de  la  Commission  européenne*  On 
modifia,  pour  la  satisfaire,  la  condition  des  bouches  du  Danube,  Et  ce  lut  I  occa¬ 
sion  d'un  nouveau  et  dernier  règlement. 


y.  -  DERNIERES  modifications  au  régime  de  la  navigation. 

Le  traité  de  Paris,  en  i856,  pour  interdire  à  la  Russie  1  accès  du  Danube, 
avait  détaché  de  la  Bessarabie  russe  le  district  d  lsmaïL  Le  traité  de  Berlin.,  eu 
1 8 8 T  le  lui  avait  rendu  de  telle  façon  que  le  Pruth,  puis  le  Danube  de  lient 
^  Tulcea,  puis  le  bras  septentrional  de  Kiha ,  cjui  emporte  les  deux  tiers  des  eaux 
(lu  Heure  à  la  mer  Noire,  devinssent  la  frontière  entre  1  Etat  russe  et  la  Roumaine, 
le  bras  d'Ocksakoff  restant  en  deçà  de  la  frontière  russe. 

Le  Danube  demeurait  bien  encore  un  fleuve  international ,  mais  *  ses  rives  ne 
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concernaient  plus,  disaient  les  Russes  et  les  Roumains,  que  deux  nations  »  La 
Conférence  de  Londres  inscrivit  cette  doctrine  aux  articles  3  et  4  du  traité  d 
i  o  mars ,  dans  une  forme  .qu’on  ne  peut  que  regretter, 

«  La  Commission  européenne  n’exercera  pas  de  contrôle  effectif  sur  les  parties 
du  bras  de  Kilia  dont  les  deux  rives  appartiennent  à  l’un  des  riverains  de  ce  bras 
Pour  la  partie  du  bras  de  R  ilia  qui  traverse  à  la  fois  le  territoire  roumain  et  le 
territoire  russe,  les  règlements  en  vigueur  dans  le  bras  de  Soulina  seront  appli¬ 
ques  sous  la  surveillance  des  délégués  de  Roumanie  et  de  Russie  à  la  Commission 
européenne  », 

L’Europe  abandonnait  ainsi  à  des  riverains  le  droit  de  contrôler,  d’exécuter  des 
travaux,  de  lever  des  péages  à  Fune  des  embouchures  d’un  grand  fleuve  inter¬ 
national  ,  ce  droit  qu’elle  avait  si  péniblement  acquis  par  cinquante  ans  d’efforts 
obstinés  contre  le  particularisme  des  Etats  riverains.  Elle  faisait  bien  cette  réserve 
que  les  travaux  laissés  à  la  discrétion  des  riverains  sur  Fune  des  trois  embouchures 
ne  devraient  pas  porter  atteinte  à  l’état  de  navigabilité  des  deux  autres.  L œuvre 
quelle  avait  édifiée  sur  le  bas  Danube  ne  demeurait  pas  moins  exposée  4  une 
concurrence  capable  de  ruiner,  dans  l’avenir,  la  Commission  européenne,  parla 
diminution  progressive  de  ses  ressources. 

Entre  les  ambitions  rivales  des  Puissances  centrales  et  les  intérêts  de  la  Russie 
et  des  Etats  danubiens,  FEurope  n’avait  trouvé  en  i  883  que  ces  compromis  pour 
maintenir,  dans  une  région  très  limitée,  mais  essentielle  à  son  commerce,  le  prin¬ 
cipe  toujours  contesté  d’une  administration  internationale,  ■ 


Conclusion, 


En  résumé,  à  la  différence  du  Rhin,  le  Danube  est  soumis  à  quatre  régimes 
distincts,  différents  par  les  principes  et  la  nature  des  autorités  chargées  d’appli¬ 
quer  les  règlements, 

i°  D’Ulm  à  Orsova,  en  territoire  allemand  et  austro-allemand,  et  en  territoire 
serbe,  depuis  le  confluent  de  la  Save  :  Règlement  du  7  novembre  1 8 5^  qui 
interdit  le  cabotage  et  la  navigation  fluviale  aux  sujets  des  Etats  non  riverains, 
prescrit  Fusage  de  déclarations  d’origine  pour  les  bateaux  et  leurs  conducteurs, 
impose  un  pilotage  obligatoire  de  façon  à  réserver  à  l’Autriche  une  sorte  de  mo¬ 
nopole  de  navigation.  La  Commission  riveraine  ,  pu  la  Serbie  d’ailleurs  n’a  jamais 
été  représentée,  ne  semble  même  pas  s’être  réunie  comme  celle  du  BLin,  Mais 
la  loi  de  1887  demeure. 

À  cette  section  du.  Danube  il  faut  rattacher  le  canal  des  Portes  de  Fer,  le  canal 
François-Joseph  qui  a  été  commencé  en  1881  et  inauguré  en  1896,  le  27  sep¬ 
tembre,  Une  convention  a  été  signée  à  cet  effet  en  1882,  entre  FAutriche  et  la 
Serbie,  qui,  conformément  aux  décisions  de  F  acte  de  Berlin,  autorise  le  Gouun- 


,,,-KRTli  ET  NEUTRALITE  DE  LA  NAVIGATION  Dl  DANUBE.  081 
lt>menl  austro-hongrois  à  prélever  un  péage  par  tonne  et  par  kilomètre  sur  tout 
hleau  traversant  le  canal.  Le  même  gouvernement  a  la  police  exclusive  du  lleuve 
a'.li,  canal  dans  ce  secteur,  et  il  ne  se  fait  pas  faute  d’obliger,  pour  accroître  ses 
recettes,  les  bateliers  à  passer  par  le  canal,  même  si,  à  l’époque  des  hautes  eaux, 

ils  jugeaient  plus  économique  de  s’en  dispenser. 

■i'^D’Orsova  à  Braïla.  Le  régime  du  lleuve  est  entièrement  libre  pour  la  grande 
,.tla  petite  navigation  :  aucun  péage,  aucun  privilège,  ni  lettre  de  connaissement, 
ni  patente  de  batelier  ou  de  pilote.  Mais  l’administration  du  fleuve,  qui  aurait 
dû  appartenir  à  la  Commission  européenne  dont  cette  liberté  fut  I  œuvre,  a  ete 
remise  à  la  Commission  mixte  siégeant  à  Giurgevo,  sous  la  présidence  de  1  Au¬ 
triche.  Cette  puissance,  qui  s’est  longtemps  efforcée  de  soumettre  les  Serbes  à  son 
influence,  espérait,  en  instituant  cette  Commission,  commander  sur  le  Danube 
moyen  avec  le  consentement  de  Belgrade  et  de  Solia. 

La  résistance  obstinée  de  la  Roumanie,  qui  n’a  pas  reconnu  le  traité  de  Londres 
et  n’a  jamais  délégué  à  la  Commission  mixte,  a  beaucoup  gêné  les  desseins  de 
l’Autriche.  Le  Gouvernement  roumain  a  tait  son  œuvre  à  part  sur  le  cours  du 
Danube,  dont  il  revendique  la  propriété  avec  les  Bulgares.  11  a  dresse  la  carte 
du  fleuve,  kilométré,  balisé,  dragué,  amélioré  et  installé  ses  ports  de  Sihstne,  Giur- 
gevo,  Turnu-Severin ,  créé  une  Compagnie  de  bateaux  à  vapeur  lort  active,  la 
Cruce  Alba.  Il  n’est  pas  un  parti  en  Roumanie  qui  eût  permis  au  roi  d’abandonner 
le  Danube  à  l’ Autriche-Hongrie.  Il  en  est  même,  tel  le  parti  nationaliste,  qui,  par 
la  bouche  du  docteur  lorga,  en  .908,  n’hésitent  pas  à  réclamer  la  possession 

du  fleuve. 

3°  De  Braïla  à  la  mer  Noire.  Il  faut  distinguer  ici,  selon  les  bras  du  fleuve, 
deux  régions  encore,  deux  régimes  et  même  trois  :  t 

a .  Le  domaine  international  arrosé  par  les  bras  de  Sulina  et  Saint-Geoi ges ,  ou 
la  souveraineté,  qui  a  passé  de  la  Turquie  aux  Roumains,  sedrouve  en  fait  îéduite 
à  presque  rien  par  la  neutralité  garantie  à  la  Commission  euiopécnne,  qui,  de 
Galatz  à  Sulina,  perçoit  les  taxes  de  navigation,  désigne  le  personnel  technique  et 
administre.  Sous  la  protection  des  stations  de  guerre  européennes,  le  port  de 
Sulina,  entretenu  parla  Commission,  forme  le  principal  débouché  du  Danube  a 
la  mer.  En  échange  de  l’hypothèque  que  1  Europe  fait  peser  sur  le  domaine  ion 
main,  elle  a  concédé  une  place  de  délégué  à  la  Roumanie  dans  la  Commission 
du  Danube.  Cette  concession  a  provoqué  l'envie  de  la  Bulgarie  et  de  la  Serbie 
à  qui  M.  d’OErenthal  se  proposait,  pour  se  faire  pardonner  l’annexion  delà  Bosnie 
et  peut-être  pour  diminuer  l’autorité  des  grandes  puissances  sur  le  Delta,  de 
donner  satisfaction  en  1908. 

b .  La  région  du  lleuve  et  du  bras  d’Ismaïl ,  frontière  de  la  Russie  et  de  la  Rou¬ 
manie,  dans  laquelle  la  police  de  la  navigation,  la  direction  des  travaux  ont  éti 
confiées  par  le  traité  de  Londres  (1  883)  exclusivement  à  ces  puissances  et  à  leurs 
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fonctionnaires,  sous  réserve  d’avoir  à  appliquer  les  règlements  et  à  subir  encore 
UD  vague  contrôle  de  la  Commission  européenne. 

c.  La  branche  d’Ocksakow,  qui  esl  une  rivière  russe  absolument,  intégralement 

Par  ces  faits,  on  peut  juger  combien  l’Europe  est  loin  d’avoir  réalisé  sa  volonté 
inscrite  à  l’article  i  5  du  traité  de  Paris  «  de  supprimer  tous  les  obstacles  naturels 
ou  politiques  à  la  navigation  du  Danube  ».  Elle  y  a  réussi  aux  embouchures  seule¬ 
ment  :  encore  son.  œuvre  bienfaisante  a-t-elle  été,  depuis  i883,  menacée  par 
les  desseins  sournois  de  l’Autriche,  les  retours  offensifs  de  la  Russie  et  même  des 
États  danubiens,  Roumanie  ou  Serbie. 

Le  régime  complexe  du  fleuve  n’est  qu’une  suite  de  compromis  entre  trois  sys¬ 
tèmes:  le  principe  de  la  propriété  du  fleuve  pour  chaque  État  riverain,  sur  fa 
partie  du  cours  qui  1  arrose,  impliquant  un  droit  à  la  souveraineté  et  aux  profils 
exclusifs;  le  principe  du  condominium  des  riverains,  qui  leur  attribue  une  sorte 
de  propriété  collective,  sans  abandon  de  leur  souveraineté,  mais  avec  désavan¬ 
tagés  réciproques  consentis  dans  des  conventions  qui  en  excluent  les  non-rive¬ 
rains,  c  esl-a-dire  1  ensemble  des  nations.  Enfin  le  système  qui  oppose,  depuis  la 
Révolution  française  el  le  traité  de  Paris  de  i8i4,  les  intérêts  et  les  droits  de 
la  communauté  des  nations.au  particularisme  îles  ÉtaLs,  leur  refusant  le  droit 
à  la  propriété  des  grands  fleuves  «  communs  »,  aussi  bien  que  celle  de  la  mer. 

En  droit,  sans  doute,  le  premier  de  ces  systèmes  n’est  guère  appliqué  sur  le 
Danube  que  sur  le  bras  dlsmaïl,  au  delta.  Mais  le  second  régime,  qui  prévaut  sur 
le  Danube  comme  sur  le  Rhin,  n’en  ■diffère  guère  lorsque,  dans  le  condominium 
des  riverains ,  la  puissance  militairement  et  économiquement  la  plus  forte,  l’Au¬ 
triche  ici,  la-bas  la  Prusse,  s’approprie  les  avantages  de  l'association  Le  Danube 
oflre  seul  en  Europe,  à  ses  embouchures,  une  réalisation,  obtenue  non  sans  peine, 
de  ce  que  peut  èLre  le  troisième  système,  un  progrès  important  vers  l’interna¬ 
tionalisation  des  grands  fleuves.  Mais  les  concessions  que  l’Europe  a  dû  faire  pour 
maintenir  ce  système,  toujours  menacé,  sur  le  Danube,  moyen  des  Portes  de  Fer 
à  Brada,  montrent  combien,  en  191/r,  son  triomphe  sur  l’ensemble  du  fleuve 
paraissait  douteux  et  lointain. 

La  même  nécessité  s  impose  ici  comme  sur  le  Rhin  de  faire  valoir  les  titres 
des  nations  à  l  usage  des  grands  fleuves  qui  doivent  leur  appartenir  en  commun 
aussi  bien  que  la  mer.  L’histoire  de  la  navigation  danubienne  enseigne  qu’il  est 
impossible  de  laire  une  part  aux  prétentions  parlicularistes  des  États,  et  que,  si 
Ion  veut  réaliser  dans  le  droit  et  les  faits  la  liberté  de  navigation  sur  les  fleuves 

»  .  O 

internationaux,  il  Lut  leur  donner  sur  tout  leur  cours,  aux  dépens  de  ces  pré¬ 
tentions,  un  statut  international. 
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CONSTANTINOPLE  ET  LA  QUESTION  1)ES  DÉTROITS, 

PAR 

Co,  DIEHL. 

(Rapport  présenté  à  la  séance  du  3  juin  i  çp8.) 


Par  sa  position  géographique  au  point  de  passage  d’Europe  en  Asie,  par  la 
façon  dont  elle  commande  les  détroits  qui  unissent  la  mer  Noire  à  la  Méditerranée, 
Constantinople  a  de  tout  temps  attiré  les  convoitises.  Elle  a  été,  au  moyen  âge, 
un  des  grands  entrepôts  du  commerce  mondial,  une  des  cités  les  plus  riches 
de  l'univers,  et  tous  ceux  qui  rêvaient  alors  la  domination  politique  ou  écono¬ 
mique  de  l’Orient,  Bulgares,  Serbes,  Russes,  Vénitiens,  ont  vu  dans  la  possession 
de  Byzance  le  plus  sûr  fondement  de  leur  empire.  A  l’époque  moderne,  depuis  le 
jour  où  la  Russie  a  conquis  les  rivages  septentrionaux  de  la  mer  Noire,  la  con¬ 
stante  ambition  des  tsars  a  été  de  s’ouvrir  une  issue  vers  une  mer  libre,  en  consé¬ 
quence  d’acquérir  le  libre  passage  ou  la  maîtrise  des  Détroits  ;  et,  depuis  le  com¬ 
mencement  du  xixe  siècle,  l'un  des  grands  soucis  de  la  diplomatie  européenne  a 
.été,  sous  l’inspiration  de  l'Angleterre,  de  trouver  un  arrangement  international  qui 
mît  un  frein  à  cette  ambition.  L’Europe  obtint  ce  résultat  par  la  convention  des 
Détroits  (i3  juillet  i  84 1  )  qui,  en  garantissant  l’intégrité  de  la  Turquie,  reconnut 
—  ou  plutôt  imposa  —  au  sultan  le  droit  d’interdire  l’entrée  des  Dardanelles  et  du 
Bosphore  aux  navires  de  guerre  de  toutes  les  puissances  ;  c’était  enfermer  la 
Russie  dans  sa  prison.  Le  traité  de  Paris  de  i  856  confirma  ces  stipulations  et  les 
aggrava,  en  interdisant  à  la  Russie  d’entretenir  une  flotte  de  guerre  dans  la  iner 
Noire  ;  et  si  la  convention  de  Londres  (i3  mars  1871)  affranchit  la  Russie  de 
cette  humiliante  défense,  elle  maintint  en  revanche,  pour  l’essentiel ,  les  clauses 
<lu  traité  de  1  8 4- 1 .  L’acte  de  Berlin  (1878)  confirma  de  même  la  convention  des 
Détroits,  et,  jusque  dans  l’accord  conclu  en  1881  entre  les  trois  empereurs  d’Alle¬ 
magne,  d Autriche  et  de  Russie,  la  fermeture  des  Détroits  fut  proclamée  principe 
de  di'oit  public  européen,  que  la  Turquie  ne  pourrait  enfreindre  sans  compro¬ 
mettre  les  garanties  qui  assuraient  son  intégrité. 

iets  sont  tes  principes  qui,  aujourd’hui  encore  ,  règlent  la  question  des  Détroits. 
Dans  certains  cas  déterminés,  et  en  temps  de  paix,  le  sultan  a  la  faculté  d’en 
°mm  ^  ®cces  aux  Hottes  des  puissances  amies  et  alliées,  mais  il  reste  soumis  à  l’en- 
a^emeut  collectif  pris  par  les  puissances  de  maintenir  la  fermeture  des  détroits, 
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qui  est  déclarée  absolue  en  temps  de  guerre,  Mais  si,  depuis  i84it  les  principes 
sont  demeurés  les  mêmes,  la  question  de  Constantinople  cl  des  Détroits  a  pris 
depuis  vingt  cinq  ans  environ,  un  aspect  nouveau.  Pendant  tout  le  cours  du  xixe  siècle 
l’Angleterre  avait  été  '  en  Orient,  la  grande  adversaire  de  la  Russie,  le  champion 
inflexible  de  l’intégrité  de  l’empire  ottoman,  Depuis  que  l’  Angleterre  s  est  établie 
en  Egypte,  depuis  qu’elle  domine  la  route  du  Canal  de  Suez,  elle  s’est  désin¬ 
téressée  davantage  de  la  Turquie  et  de  Constantinople ,  et  a  semblé  plus  disposée 
à  y  laisser  le  champ  libre  à  la  Russie.  A  ce  moment,  précisément,  une  autre  puis¬ 
sance  est  entrée  en  scène  :  l’Allemagne,  avide  d’acquérir  des  débouchés  vers  la 
Méditerranée  et  l’Orient  asiatique,  et  de  s’ouvrir  une  route  libre  vers  Constan¬ 
tinople,  Ainsi  l'ambition  russe  se  heurtait  à  une  nouvelle  rivale.  C’est  pourquoi, 
lorsque  commença  la  guerre,  Constantinople  apparut  très  vite  comme  un  des 
points  essentiels  et  un  des  enjeux  de  la  lutte,  et  elle  le  demeure  encore  aujour¬ 
d’hui, 

I,  — -  Les  ambitions  russes, 

\ 

Au  mois  de  juin  xgi4,  dans  une  lettre  adressée  au  directeur  des  Preumch 
Jahrbücher,  H.  Delbriick,  un  publiciste  russe,  le  professeur  Mitrofanof,  écrivait  : 

«  La  poussée  de  la  Russie  vers  le  Sud  f  c’est-à-dire  vers  Constantinople)  est  une 
nécessité  historique  (on  pourrait  dire  aussi  religieuse),  politique  et  économique, 
et  l’Etat  étranger  qui  s’oppose  à  cette  poussée  est  eo  ipso  un  Etat  ennemi.  » 

Tradition  historique  et  politique,  impérieux  besoins  économiques,  telle  est  en  gilet 
la  double  et  puissante  raison  des  ambitions  russes  sur  Constantinople  et  les 
détroits* 

Tradition  historique  et  politique,  —  «Depuis  le  temps  deRurïk,  a  dit  dans  le 
Novoiè  Vrémia  le  journaliste  russe  Mencfeîkof,  la  Russie  tend  vers  les  détroits  que 
commande  Byzance*  »  Sans  remonter  aux  entreprises  lointaines  que  les  Varègues 
russes  du  xc  siècle  tentèrent  sur  Tsarigrad  (la  ville  impériale),  il  est  certain  que, 
depuis  le  xvmc  siècle,  Constantinople  a  été  l’un  des  objets  constants  de  l'ambi¬ 
tion  des  tsars*  Le  testament  fameux  de  Pierre  le  Grand  est  un  document  cer¬ 
tainement  apocryphe  :  il  n’en  indique  pas  moins  nettement  les  tendances  de  la 
politique  russe.  La  première  manifestation  authentique  de  ces  tendances  est  le 
mémoire  présenté  en  1786  à  l’impératrice  Anne  par  le  feid-maréchal  Münnich,;üu 
était  prévue  en  quatre  années  la  conquête  de  l’empire  ottoman,  s’achevant  pat  k 
couronnement  de  la  tsarine  dans  Sainte-Sophie,  «  la  première  et  la  plus  ancienne 
des  églises  orthodoxes  w.  Catherine  II  rêva  de  partager  l’empire  ottoman  et  d  in¬ 
staller  un  de  ses  petits-fils  sur  le  trône  restauré  de  Byzance.  En  attendant,  le  tiaite 
de  Rputchouk-Kaïnardji  (177/1)  ouvrit  aux  navires  de  commerce  russes  le  passage 
des  Détroits.  Le  traité  de  1798  (28  décembre)  confirmé  par  celui  de  i8()J 
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^  septembre)  fit  mieux  :  il  perrpit  à  la  (lotte  de  guerre  russe  l’accès  des  détroits 
t  le  libre  passage  de  la  mer  Noire  à  la  Méditerranée,  tout  en  interdisant  l’accès 
([e  h  mer  Noire  à  tout  bâtiment  étranger.  Le  tsar  Alexandre  Ier  déclarait  à  ce 
moment  que  Constantinople  était  pour  la  Russie  «la  clé  de  la  maison,  qui  ne 
devait  tomber  aux  mains  d  aucun  étranger  »,  et  son  gouvernement,  dans  les  négo¬ 
ciations  engagées  avec  Napoléon  Ier,  revendiquait,  outre  Constantinople,  «  les  îles 
de  Ténédos  et  d’Imbros,  qui  commandent  l’entrée  des  Dardanelles  ».  Il  ne  sortit 
rien  alors  de  ces  tractations.  Mais  en.  i  833  le  traité  d’Unkiar-Skélessi  (26  juillet) 
assurait  la  main-mise  de  la  Russie  sur  l’empire  ottoman  :  et  la  Porte  s’obligeait, 
cas  ot'|  la  Russie  se  trouverait  en  guerre  avec  les  puissances  occidentales,  à 
fermer  les  Dardanelles  et  «  à  n’y  laisser  pénétrer,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  aucun  bâtiment  de  guerre  étranger  »  ;  les  navires  de  guerre  russes  en  revanche 
conservaient  le  libre  passage  par  les  Détroits. 

Cependant  l’Angleterre,  dès  1809,  -avait,  par  un  traité  particulier  avec  la 
Turquie  (  1 5  janvier),  fait  échec  aux  ambitions  russes,  en  obtenant  du  Sultan  la 
fermeture  des  détroits,  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  aux  navires 
de  guerre  de  toute  nationalité.  On  sait  comment  elle  réussit,  par  la  convention 
de  1 8 4 1 ,  à  faire  de  cette  fermeture  un  principe  de  droit  international.  Mais 
la  Russie  devait  chercher  à  briser  ses  entraves.  En  i  85/i ,  à  la  veille  de  la 
guerre  de  Crimée,  Gortchakof  déclarait  que  la  Russie  ne  pouvait  à  aucun  prix 
abandonner  à  une  autre  puissance  les  clés  de  la  mer  Noire  qui  sont  à  Constan¬ 
tinople.  Et  malgré  les  traités  de  1 856 ,  de  1 87  1 ,  de  1878,  confirmant  la  conven¬ 
tion  des  détroits,  la  Russie  n’a  jamais  considéré  la  question  comme  résolue. 
Enfermée  dans  une  mer  sans  issue,  la  mer  Noire,  elle  devait  nécessairement  cher¬ 
cher  à  s’affranchir  des  stipulations  qui  lui  avaient  été  imposées 


Justification  de  la  tradition  politique.  —  De  cette  longue  tradition  politique 
qui  l’entraînait  vers  Constantinople,  la  Russie  pouvait  invoquer  de  multiples 
raisons.  Raisons  historiques,  qu’elle  tirait  aussi  bien  des  ambitions  anciennes  des 
princes  russes  de  Kief  sur  Tsarigrad  que  du  mariage  qui  en  1  4 7 2  avait  uni  le 
tsar  Ivan  III  à  la  nièce  du  dernier  empereur  Paléologue,  et  fait  ainsi  de  Moscou 
1  héritière  légitime  de  Byzance.  Raisons  religieuses,  qui  lui  faisaient  considérer 
comme  un  devoir  l'affranchissement,  des  chrétiens  soumis  â  la  tyrannie  ottomane, 
et  rêver  de  substituer  sur  la  coupole  de  Sainte-Sophie  délivrée  la  croix  d  or  au 
croissant.  Raisons  ethniques,  que  le  panslavisme  proclamait  pour  appeler  1  empire 
des  tsars  à  la  libération  des  frères  slaves. 

De  ces  aspirations  idéalistes,  renforçant  les  motifs  qui  poussaient  la  Russie 
vers  Constantinople ,  la  littérature  politique  russe  offre  d’intéressants  témoignages. 
Dés  1 867,  Danilevski,  l’un  des  fondateurs  du  panslavisme ,  dans  le  chapitre  de 
son  livre  :  A fous  et  t  Europe,  intitulé:  Qui  doit  posséder  Constantinople ,  après  avoir 
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montré  les  avantages  énormes  que  la  Russie  retirerait  de  la  possession  de  Con¬ 
stantinople,  la  sécurité  qu  elle  en  obtiendrait  pour  les  régions  méridionales  d& 
son  territoire,  et  comment  seule  la  maîtrise  de  Constantinople  et  des  Détroits 
pou  vait  écarter  le  danger  qui  menace  les  frontières  sud  de  la  Russie  ;  ajoutait  ' 

«Depuis  l'aube  de  l'histoire  russe,  l'idéal  de'  la  Russie,  sa  gloire  et  sa  grandeur  oat  été  à 
Constantinople  :  quelle  gloire  rie  seraït-ee  donc  pas  d'arracher  Tsarigrad  aux  mains  des  Turcs 
en  dépit  de  l’Europe,  et  quel  mouvement  d  enthousiasme  éelatcrhit,  quand  de  nouveau  lacmi 
orthodoxe  brillerait  sur  Sainte-Sophie*  « 

Dix  ans  plus  tard,  le  grand  écrivain  Dostoïevski,  dans  fessai  publié  en 
mars  1877  sous  le  titre  :  *  Tôt  ou  tard  Constantinople  doit  nous  appartenir ^ 
écrivait  1 

«Oiii,  Byzance  doit  être  nôtre  et  non  pas  seulement  parce  quelle  est  un  port  célèbre,  une 
porte,  un  centre  du  monde;  non  pas  seulement  du  fait  de  cette  nécessité  dés  longtemps 
reconnue  qu'un  géant  comme  la  Russie  doit  pouvoir  sortir  epfih  de  cette  chambre  close,  dont 
sa  tète  heurte  le  plafond,  pour  s’élancer  à  travers  le  vaste  monde  et  respirer  l’air  libre  des  mers 
et  des  océans*  Il  y  a  autre  chose,  qui  n  est  pas  moins  important,  par  où  Constantinople  ne 
peut  échapper  a  la  Russie,  * 

Et  Dostoïevski  explique  : 

«Au  nom  de  quoi,  en  vertu  de  quel  droit,  moral  la  Russie  peut-elle  revendiquer  Constan¬ 
tinople?  C’est  connue  héraut  de  l’orthodoxie,  comme  défenseur  et  protecteur  de  îa  religion, 
un  rôle  qui  dès  le  temps  d’Ivan  111  lui  a  été  assigné,  qui  dans  l’écusson  russe  a  mis  l’aigle 
byzantin  à  deux  têtes  plus  haut  que  les  vieilles  armoiries  nationales,  et  qui,  depuis  Pierre 
le  Grand,  s’est  manifesté  plus  puissamment  encore  quand  là  Russie  a  eu  la  force  de  remplir 
sa  destinée  et  est  devenue  réellement  l’unique  protectrice  des  peuples  orthodoxes.  Voilà  la 
raison,  voilà  le  droit  qui  nous  fait  revendiquer  fan  tique  Tsarigrad,  et  c’est  ce  que  compren¬ 
draient  même  les  Slaves  les  plus  jaloux  de  leur  indépendance,  et  même  les  Grecs,  » 

Et  insistant  sur  la  nécessité  d’une  politique  «  dont  toute  son  histoire  a  fait 
un  devoir  à  la  Russie  »,  Dostoïevski  concluait  : 

«Dans  cette  conjoncture  nous  11e  devons  faire  aucune  concession  à  l’Europe,  car  il  s  agit  in 
pour  nous  d’une  question  de  vie  ou  de  mort  Constantinople  doit  être  nôtre:  que  ce  soit  plus 
tôt  ou  plus  tard,  il  n’importe.  Mais  en  un  mot  cette  redoutable  question  TOriept,  c  est 
l’avenir  presque  toute  notre  destinée.  C’est  là  que  sont  contenus  tous  nos  devoirs,. et  surtout 
n otre  u niq ne  po ssi biï i té  d’e ntrer  d àn s  1  à  gra  1  ide  h istoi re  d e  I  h u ma n ité  •  < ,  C ’est  ce  que  lions 
autres  Russes,  nous  devons  toujours  avoir  devant  les  yeux,  fermement,  immuablement.» 

Assurément  fopinion  russe  1T  était  point  unanime  à  partager  ces  sentiments,  H 
est  digne  d  attention  pourtant  qu’aux  premiers  jours  de  la  guerre  le  professe m 
Eugène  Troubetzkoï  écrivait  dans  un  esprit  semblable  : 


691 


.  CONSTANTINOPLE  ET  LA  QUESTION  DES  DÉTROITS. 

Ce  n’est '.point  pouf  des  buts  étroitement  nationalistes,  égoïstes,  mais  au  nom  dune  pensée 
humaine  plus  générale  et  plus  haute  que  la  Russie  peut  établir  sa  domination  sur  Tsarigrad  et 
tes  Détroits.  Car  Tsarigrad  est  indissolublement  liée  à  l’idée  du  tsarisme  chrétien...  La  maîtrise 
des  Détroits  peut  être  nécessaire  à  la  Russie  pour  lui  assurer  le  pain  quotidien,  et  la  possession 
!le Tsarigrad  comme  condition  de  sa  puissance  et  de  son  importance  politique.  Mais  la  cathédrale 
de  Sainte-Sophie  donne  à  notre  vie  nationale  son  véritable  sens,  sans  lequel  toute  richesse,  tout 

voir  et  l'existence  même  du  peuple  russe  n’ont  pas  la  moindre  valeur.  C’est  là  ce  pourquoi 
ilvaiit  pour  la  Russie  la  peine  de  vivre,  c’est  là  ce  qui  est  la  seule  justification  de  son  existence; 

.  t  ]e  lmtau  nom  duquel  la  Russie  mène  aujourd’hui  la  lutte  à  la  vie  et  à  la  mort  contre  les 
puissances  austro-allemandes  à  l’Ouest  et  contre  la  Turquie  à  l’Est.  Toutes  les  questions  de  sa 
vie  sé  résument,  de  façon  ou  d’autre,  en  cette  question  centrale:  la  Russie  réussira-t-elle  à 
iclever  la  cathédrale  profanée,  à  rallumer  les  cierges  éteints  par  les  Turcs?.  .  » 

Et  dans  le  même  esprit  mystique,  un  autre  publiciste  russe,  P.  Strouvé,  disait  : 
«La  maîtrise  des  détroits  est  nécessaire  à  la  Russie  pour  elle-même  ;  elle  nest  pas 
moins  nécessaire  pour  son  rôle  de  paix  et  de  conciliation  dans  le  proche  Orient.  » 

Nécessité  économique.  —  A  ces  motifs  d’ordre  politique,  à  ces  considérations 
d’ordre  idéal,  se  sont,  en  ces  dernières  années,  ajoutées  des  raisons  pratiques  et 
puissantes  d’ordre  économique. 

Depuis  la  fin  du  xi\°  siècle,  une  profonde  transformation  économique  s’est 
accomplie  en  Russie.  La  construction  des  chemins  de  fer  rendant  possible  l’ex¬ 
portation  des  blés,  la  créaLion  dans  la  région  du  Donetz  de  grands  centres 
industriels  ont  accru  dans  des  proportions  considérables  le  désir  et  le  besoin  d  ex¬ 
pansion.  En  même  temps  le  centre  de  gravité  de  l’économie  nationale  passait  de 
!a  Russie  du  Nord  et  du  Centre  dans  la  Russie  du  Sud;  Pétersbourg  et  Moscou 
même  étaient  menacées  d’être  supplantées  par  les  riches  régions  du  Sud,  qui 
assuraient  vraiment  la  puissance  économique  de  la  nation.  L’exportation  prenait 
une  importance  croissante,  passant  de  5a8  millions  de  roubles  en  1877  ^  7^® 
eu  1 8 8 y ,  pour  monter  à  1  ooi  en  1903.  Dans  les  dernières  années,  elle  attei¬ 
gnait  : 


1909  .  . . . .  1427  millions  de  roubles. 

1910  . . . . .  i449  — 

1911  . . .  1  591  — 


dépassant  les  chi lires  de  l’importation  de  52  1,  364  et  429  millions  de  roubles. 

Dans  cette  exportation,  le  trafic  des  ports  de  la  mer  Noire,  déhouchés  de  la 
Russie  du  Sud,  tenait  la  place  essentielle.  En  1877,  ce  trafic  était  de  36  millions 
de  roubles  seulement;  en  1889,  il  atteignait  déjà  35 1  millions,  pour  monter  à 
456  en  igo3  et  atteindre,  dans  les  dernières  années  : 


1909. . . .  628  millions  de  roubles 

1910 _ _ _ _  628  — 

1911.. . ’ . .  63 1  — 
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Ainsi,  dans  l'ensemble  de  l’ exportation  russe,  le  trafic  de  la  mer  Noire  qui 
entre  1881-1 883,  représentait  un  peu  plus  de  3o  0fo,  en  constituait  l\ 2  *ÿo  |3Dlu, 
la  période  ]  909-1  9 1 1 .  Entre  1  88  r  et  1  889,  il  dépassait  déjà  de  228  .millions  iexcp 
dent  total  de  l'exportation  sur  ^importation;  pour  la  période  de  190.3  à  i§n  ce 
dépassement  atteignait  plus  de  782  millions.  Autrement  dit,  pour  ces  neuf  derniê^- 
années,  le  commerce  extérieur  de  la  Russie  eût,  sans  le  trafic  de  3a  mer  Noire  pré 
senté,au  lieu  d’un  actif  de  3  018  millions  de  roubles,  un  passif  de  782  millions 

Les  exportations  parla  mer  Noire  représentaient  en  1911  760  millions  de 
ponds  (le  pond  équivaut  à  1  6  kilogr.)  et  comprenaient  principalement  du  blé 
(592  millions  de  poudsj,  du  naphte  (46  millions),  du  minerai  de  manganèse 
(87  millions),  du  Minerai  de  fer  (89  millions).  L'exportation  du  blé  tenait  donc 
la  première  place;  pour  la  période  1  >909-1  9  1  ] ,  elle  représentait  78  °j„  de  Impor¬ 
tation  de  la  Russie  du  Sud,  et  plus  de  54  °L  des  exportations  de  toute  la  Russie. 
L  augmentation  en  a  été  formidable  depuis  1881  ;  de  99  millions  de  ponds  à 
cette  date,  elle  monte  à  Soi  en  1889,  pour  atteindre,  en  1909,  545  millions; 
en  1910,620;  en  1911,  692,  Dans  ces  trois  dernières  années,  plus  de  72  °L 
de  r exportation  de  blé  russe  passait  par  la  111er  Noire*  On  constate  la  même  pro¬ 
gression  pour  f exportation  du  froment,  de  forge,  du  maïs,  du  seigle,  exportés 
presque  entièrement  par  la  mer  Noire*  De  même  le  naphte  et  le  minerai  de  man¬ 
ganèse  exportés  par  la  mer  Noire  en  1911  représentent  88  %  et  presque  joo  °jQ 
de  l’exportation  générale  de  ces  produits,  et  le  minerai  de  fer  72  °/0* 

Or,  pour  toutes  ces  exportations  de  la  Russie  du  Sud,  il  n'existe  qu’une  seule 
route  maritime,  celle  des  Dardanelles;  les  Détroits  sont  la  clé  du  eommercéde 
la  mer  Noire*  Que  l’on  suppose  cette  route  fermée,  l’exportation  de  la  Russie 
du  Sud  interrompue  en  conséquence,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  on 
voit  les  graves  conséquences  qui  en  résulteront  pour  un  pays  qui ,  devant  à  l’étran¬ 
ger  plus  qu'il  n'en  reçoit,  a  besoin  d’exporter  plus  quif  n’importe;  c’est  la  ruine 
de  l’ économie  nationale  et  ce  peut  être  la  banqueroute.  La  Russie  a  donc  un 
besoin  absolu,  pour  sa  vie  économique,  du  libre  passage,  ou  mieux,  de  la  maî¬ 
trise  des  Détroits* 

Ainsi,  aux  raisons  politiques  ou  religieuses  qui  donnaient  à  la  Russie  le  désir 
de  posséder  Constantinople,  se  sont  ajoutées  et  presque  substituées  des  raisons 
économiques,  qui  touchent  à  l’existence  même  de  l'Etat.  Il  est  intéressant  de 
noter  que  l’Allemagne  elle-même  reconnaît  la  force  de  ces  raisons,  nie  besoin 
élémentaire»,  «l’amère  nécessité  de  son  existence»,  qui  imposent  à  la  Russie 
d'étendre  la  main  vers  Constantinople.  «Le  bonheur  et  le  malheur  de  la  Russie, 
avouent  les  publicistes  allemands,  sont  entre  les  mains  de  l’État  qui  domine  les 
Dardanelles  »  (b*  À  plus  forte  raison  comprend-on  que  le  russe  Mitrofanof  écrive  * 

Cf.  I1  intéressant  mémoire  d’Axel  Schmidt  la  collection  de  Rohrbach,  Die  rassisdtè  Gefaht, 
et  Hermann:  Dûs  Endziel  Ihisdands,  publié  dans  1  9  1 6 .  * 
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Pour  la  Russie,  la  question  des  .Balkans  n’est  point  une  guerre  de  luxe,  un  rêve 
'  -entureux.  des  slavophiles;  sa  solution  est  incontestablement  une  nécessité  éco- 
"omique  et  politique  »,  et  que,  rappelant  les  conditions  particulières  de  l’expor- 
/  „nMP  a  conclue  :  «  Seule  la  possession  du  Bosphore  et  des  Dardanelles 
H>ut  mettre  lin  à  cet  intolérable  état  de  choses,  car  !  existence  dune  puissance 
Mondiale  comme  la  Russie  ne  saurait  dépendre  du  hasard  et  d’un  caprice 
étranger.  »  On  comprend  que  l’homme  d’État  qu’est  le  Busse  Milioukof  insiste  sur 
*  l’intérêt  vital  »  qu’a  la  Russie  à  la  possession  des  Détroits,  et  que  Constantinople 
soit  nécessairement,  comme  disent  les  Allemands,  «  le  but  suprême  »  \das  Endztelj 
des  ambitions  et  de  la  politique  russe. 

[[.  —  Les  ambitions  allemandes. 

Mais,  sur  cette  route  qu’elle  convoite  et  dont  elle  a  besoin,  la  Russie  a  ren¬ 
contré  une  ambition  rivale  :  celle  de  l’Allemagne. 

Origine  des  ambitions  allemandes.  —  «  Si  la  Russie  veut  aller  a  Constantinople, 
disait  jadis  Bismarck,  ce  n’est  pas  moi  qui  chercherais  à  l’en  empechcr.  »  L  Alle¬ 
magne  de  Guillaume  II  a  changé  tout  cela.  Elle  se  réclame  volontiers,  pour  justifier 
sa  politique  nouvelle,  de  la  tradition  de  Frédéric  II,  songeant  à  conclure  un  traité 
entre  la  Prusse  et  la  Turquie  ;  elle  rappelle  volontiers,  comme  une  prophétie,  la 
phrase  fameuse*  de  Frédéric  List  i  «  Il  serait  possible,  en  Asie  Mineure,  de  créer, 
par  une  conquête  pacifique,  une  nouvelle  Allemagne  qui  oflrirait  en  grandeur, 
en  population  et  en  richesse  à  la  vieille  Allemagne  le  plus  solide  bastion  contie 
le  danger  russe.  »  Non  content  d’avoir  jadis,  avec  Moltke,  et  plus  récemment  iq88.ii 
avec  von  der  Goltz,  travaillé  à  la  réorganisation  militaire  de  la  Turquie,  elle 
entrevoit  en  Orient  de  -vastes  débouchés  économiques,  un  large  champ  ouvert 
au  commerce  allemand,  et  peut-être  davantage* 

Eu  1886,  dans  son  livre  :  Babylonien ,  das  reichste  Land  m  der  Vorzeit  and  das 
loknendste  Kolonisationsfeld  fur  die  Gegenwart f  Sprenger,  un  orientaliste  autrichien, 
écrivait  :  «  L’Orient  est  le  seul  territoire  du  globe  qui  n  ait  pas  encore  été  saisi 
par  l’une  des  nations  cherchant  à  s’élever  ;  or  c’est  le  plus  beau  champ  de  colo¬ 
nisation,  et  si  T  Allemagne  iie  laisse  pas  passer  l’occasion  de  s  en  emparer  avant 
que  les  cosaques  n’étendent  la  main  vers  lui,  elle  aura  acquis  le  meilleur  lot  dans 
le  partage  de  la  terre-  »  Il  semble  qu’à  cet  appel  lAllemagne  déjà  tourne  ses 
regards  vers  l’Orient,  En  i  888,  Guillaume  II  fait  sa  première  visite  à  Constanti¬ 
nople;  la  même  année,  la  Turquie  accorde  à  une  société  allemande,  avec  1  ex¬ 
ploitation  des  chemins  de  fer  déjà  construits  en  Asie  Mineure,  la  concession  du 
réseau  d’Anatolie.  Mais  c’est  surtout  depuis  i  8q8  que  la  politique  allemande  a 
montré  toutes  se%  ambitions  sur  TOrient- 
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1898,  c’est  le  moment  où  Guillaume  II,  à  Damas,  dans  un  discours 
fameux,  se  proclamait  «l'ami  pour  toujours  du  sultan  et  des  3oo  millions  4 
musulmans  épars  dans  le  monde  »  ;  où  la  Ligue  pangermai liste  publiait  un  main 
feste  sous  ce  titre  :  «  Les  droits  de  l’Allemagne  à  l’héritage  de  la  Turquie  t  ■ 
Naumann,  l’auteur  futur  du  Mitteleuropa ,  montrait  la  force  de  travail  que  l’.Ulc 
magne  pourrait  introduire  en  Turquie  —  et  le  bon  placement  quelle  y  pourrait 
faire  —  en  mettant  à  la  disposition  de  l’Empire  ottoman  de  l’argent  eL  des 
hommes  (artisans,  soldats,  administrateurs,  paysans),  des  rails,  des  machines  et 
des  banques.  Mais  1898,  c’est  surtout  te  moment  où  prenait  corps  la  grande 
idée  du  chemin  de  fer  de  Bagdad,  dont  la  concession  définitive  fut  en  j 
accordée  à  une  société  allemande  et  qui  apparait  dès  lors  comme  la  manifestation 
la  plus  éclatante' des  ambitions  allemandes  en  Orient. 

La  politique  de  la  «  Baijdadbahn  ».  —  On  sait  tout  ce  que  l'Allemagne  attend 
du  Bagdad,  et  quelles  «  perspectives  infinies  »,  comme  disait  le  prince  deBiilim, 
a  ouvertes  à  son  ambition  ce  rêve  d’exploiter  l’Orient  qui,  selon  le  mot  du 
même  M.  de  Bülow,  «  demeure  une  des  grandes  tâches  de  l’Allemagne  dans 
l’avenir».  La  littérature  politique  et  la  presse  allemandes  ont  célébré  à  l’envi  tous 
les  profits  que  l’Allemagne  tirera  de  la  mise  en  valeur  du  monde  asiatique.  Elle 
en  exploitera  d’abord  les  merveilleuses  richesses  naturelles,  les  cuivres  du Taurus 
cilicien  et  arménien,  les  pétroles  d’Assyrie,  les  charbons  et  aussi  le  tabac  et  les 
fruits.  Grâce  à  l’introduction  des  méthodes  modernes  et  â  de  vastes  travaux 
d’irrigation,  elle  rendra  à  l’agriculture  —  et  elle  a  rendu  déjà  —  d'énormes 
espaces,  dans  la  plaine  de  Ronia,  dans  celle  d’Adana,  dans  la  région  d  :\lep,  où 
la  culture  du  coton  prospérera  merveilleusement.  La  Mésopotamie  repeuplée, 
rendue  à  son  antique  prospérité,  fournira  d’incomparables  récoltes  de  blé  ut 
de  coton.  Et  partout  un  champ  d’action  admirable  s’ouvrira  à  l’activité  et  à 
la  colonisation  allemandes.  L’Allemagne  enverra  aux  Turcs  les  techniciens,  les 
ingénieurs,  les  .conseillers  dont  ils  ont  besoin;  elle  leur  fournira  les  machines 
agricoles  et  industrielles,  les  engrais,  tout  ce  qui  aidera  à  la  fertilité  d’un  sol 
merveilleux. 

Mais  surtout  la  grande  voie  ferrée  qui  unira  la  mer  du  Nord  au  Golfe  Persique, 
le  chemin  de  fer  qui  sera  vraiment  «  l’épine  dorsale  s  de  la  Turquie  ,  aura  mie 
importance  prodigieuse  :  importance  économique,  car  il  unira  l’Europe  centrale 
à  l’ Orient,  ouvrira  l’Asie  Mineure  à  la  colonisation  allemande,  concurrencera  la 
route  du  canal  de  Suez;  importance  militaire,  car  il  permettra  à  la  J  urquie  de 
transporter  plus  rapidement  ses  soldats  en  Europe  ou  sur  la  frontière  russe  d  Asie; 
importance  politique,  car  celte  grande  artère  menace  tout  ensemble  l’ Angleterre 
et  la  Russie,  auxquelles  se  heurte  la  politique  mondiale  de  l’Allemagne,  «  Chaque 
centaine  de  kilomètres  dé  rails,  écrivait  Rohrbach  en  ion,  ejitre  le  Taurus  et 
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\lt.  i  peut  un  jour  avoir  pour  l’Angleterre  la  même  signification  qu’un  nouveau 
dreadnought  que  l’Allemagne  peut  mettre  en  ligne  sur  mer.  »  En  tout  cas,  la  route 
continentale  allemande ,  échappant  à  la  maîtrise  anglaise  de  la  mer,  affranchira 
rUlema-ne  du  monopole  maritime  de  l’Angleterre.  De  la  Turquie  où  elle 
dominera ,  l’Allemagne  menacera  l’Égypte,  -île  talon  d’Achille  de  l’Angleterre  », 

,i  boyau  par  lequel  passe  tout  le  commerce  anglais  avec  l'Océan  Indien  et  le 
Pacifique  »,  qu’il  sera  facile  «  décomprimer  si  fort  que  rien  n’y  pourra  plus  passer  »; 
elle  menacera  même  les  Indes  aux  portes  desquelles  l’amènera  le  chemin  de  fer 
de  Bagdad.  Pareillement  elle  menacera  la  Russie  dont  elle  interceptera  les  commu¬ 
nications  en  Orient  et  les  libres  relations  avec  l’Europe,  dont  elle  ébranlera  le 
prestige  parmi  ses  anciens  clients  des  Balkans. 

Bien  avant  i  g  1 4 ,  la  littérature  pangermanisme  montrait  les  avantages  de  cette 
politique  et  la  nécessité  de  la  pratiquer.  En  1906,  Hasse,  président  de  la  Ligue 
pangermanisme,  déclarait  que  la  future  expansion  allemande  devait  englober  tout 
le  bassin  du  Danube,  la  péninsule  balkanique,  l’Asie  Mineure  jusqu’au  Golfe 
Pcrsique.  En  1911,  Rohrbach  expliquait  l’antagonisme  de  la  politique  alle¬ 
mande,  fondée  sur  la  conservation  et  l’affermissement  de  la  1  urquie,  avec  la  poli¬ 
tique  anglaise,  et  lafaçon  dontles  deux  puissances  devaientse  heurter  sur  le  chemin 
de  Bagdad.  La  même  année,  Tannenberg  proclamait  que  la  ligne  de  Hambourg 
au  Golfe  Persique  était  une  des  tâches  essentielles  de  la  grande  Allemagne 
au  xxc  siècle  et  réclamait  pour  son  pays  le  protectorat  de  la  1  urquie  d  Asie.  Et 
Ri  lier,  en  191  3,  clans  sa  brochure  Berlin-Baydad ,  s’exprimait  ainsi: 

«La  confédération  des  États  du  centre  de  l’Europe. comme  puissance  protectrice  de  1  Asie 
Mineure,  avee  le  privilège  de  l'ouverture  et  de  la  colonisation  du  pays,  voila  la  seule  solution 

possible  de  la  question  d’Orient . Berlin-Bagdad,  voilà  quel  doit  être  le  mot  d  ordre  et  le 

but.  De  la  terre  pour  les  paysans,  un  vaste  territoire  économique,  le  salut,  du  germanisme  dans 
la  monarchie  danubienne ,  le  salut  de  cette  monarchie  même,  l’union  du  germanisme  tout 
entier,  la  porte  ouverte  au  Sud-Est  et  l’accès  libre  aux  anciennes  routes  du  germanisme,  la 
protection  des  peuples  non  slaves  du  Sud-Est  contre  le  panslavisme,  enfin  Berlin-Bagdad,  le 
mot  qui  comprend  tout,  voilà  notre  cri  de  ralliement.  .  .  L’avenir  de  notre  race  dépend  de  la 
réalisation  du  devoir  qu'est  îa  construction  du  Berlin-Bagdad.  Si  nous  manquons  à  ce  devoir, 
il  n’y  aura  plus  dans  le  monde  de  terre  Habitable  où  l’Allemand  puisse  entrer  en  maître ...  Un 
nuage  terriblement  noir  nous  menace.  Une  tempête  doit  s’élever  pour  déchirer  ces  nuages  ; 
comme  un  ouragan,  le  cri  de  ralliement  doit  voler  à  travers  le  pays  :  Un  Mittel  europa  uni; 
Berlin-Bagdad  ». 

Or,  pour  le  succès  de  l'entreprise ,  pour  la  réalisation  du  grand  rêve  oriental  de 
1  Allemagne ,  il  y  avait  une  condition  nécessaire  :  c’était,  comme  le  remarquait  le 
comte  Reventlow,  «la  liberté  et  la  sécurité  de  la  ligne  Berlin-Vienne-Constanti- 
uople,  donc  une  ligne  libre  à  travers  la  péninsule  balkanique  ».  El  c  était  davantage 
encore  la  nécessité  de  la  maîtrise  de  Constantinople  eL  des  Détroits. 
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«  Si  une  puissance  étrangère ,  écrivait  Rohrbacli,  remplace  les  Turcs  au  p oint  , çü  les  Datroils 
séparent  la  fin  de  la  ligne  européenne  et  le  commencement  du  rail  asiatique,  c’en  est  fois 
Pavenir  de  l'Allemagne.  ,  .  Si  Tennemi  des  Turcs  est  établi  a  Constantinople,  c’en  est  fait  pour 
nous  de  l’espoir  d'atteindre  tous  les  biens  au  delà  du  Bosphore,  *  .  Si  le  Russe  est  maître  des 
Détroits,  si  l’Anglais  s  installe  sur  l’Euphrate,  les  rêves  de  renaissance  de  ITslam  sous  l’égide  de 
F  Allemagne  ne  seront  plus  qu’un  de  ces  épisodes  dont  l’histoire  dira  que  le  résultat  n’a  pas 
répondu  à  la  conception.  Si  les  Turcs  sont  chassés  de  Constantinople,  c'est  un  mur  d'airain 
qui  s’élève  entre  nous  et  l’Orient  9).  » 

De  là  résulte,  impérieuse,  l’obligation  pour  l'Allemagne  de  maintenir  les 
Turcs  à  Constantinople,  défaire  de  la  conservation  de  la  Turquie  un  des  points 
d appui  de  la  politique  allemande,  «  un  élément  essentiel,  dit  Reventlow,  de 
l’avenir  de  l'Allemagne  s  et  de  même  que  les  Russes  trouvent  an  intérêt  vital  à 
être  les  maîtres  des  Détroits,  l'Allemagne,  par  la  plume  du  prince  de  Bülow, 
déclare  que  *  la  conservation  de  la  Turquie  est  d'an  intérêt  vital  pour  die». 

Antagonisme  des  ambitions  allemandes  et  russes ,  —  Entre  ces  deux  ambitions, 
le  conflit  était  inévitable, 

«Il  n’y  a  ici,  écrit  A,  Schmidt,  que  deux  solutions  possibles,  Tout  compromis  est  exclu. 
Notre  ligne  économico-politique  Berlin-Bagdad  est  coupée  à  Constantinople  par  la  ligne  d’expan¬ 
sion  russe  Odessa -Méditerranée.  Allemagne  ou  Russie,  voilà  le  mot  d’ordre,  et  non  point 
Russie  et  amitié  turque,  comme  le  veulent  faire  accroire  certains  politiciens  naïfs.  Si  k  Russie 
est  une  fois  solidement  établie  à  Constantinople,  il  ne  restera  à  T Allemagne  qu’à  traîner  sa 
triste  existence  comme  vassale  soit  de  la  Russie,  soit  de  l’Angleterre  comme  un  Portugal  de 
qualité  supérieure  .  .  Dans  le  conflit  russo-allemand  au  sujet  dé  Constantinople,  il  n’exîste 
pas  de  possibilité  de  conciliation  ^  ». 

«  Que  les  Russes,  écrit  Rohrbàch,  aient  besoin  on  non  du  Bosphore  et  des  Dardanelles  pour 
atteindre  le  but  de  leur  politique  nationale,  peu  nous  importe;  s’ils  s’emparent  de  Constantinople 
et  des  Détroits,  c’en  est  fait  à  jamais  du  grand  avenir  allemand.  Que  Constantinople  soit  pour  b 
Russie  la  ville  du  destin,  soit  :  elle  l’est  de  même  pour  nous,  ,  ,  Si  elle  devient  russe,  un  insur¬ 
montable  obstacle  nous  empêchera,  nous  autres  Allemands,  de  devenir  un  peuple  mondial, 
Constantinople  russe,  c’est  Y  Allemagne  exclue  de  l 'Orient,  et  l’Orient  partagé  entre  les  puis¬ 
sances  qui  nous  sont  hostiles.  Tout  nous  oblige  à  considérer  l’idée  d’une  domination  russe  sur 
les  Détroits  comme  scellant  la  ruine  du  grand  avenir  allemand.  Si  grand  que  soit  le  désir  qui 
pousse  les  Russes  à  Constantinople,  nous  ne  pouvons  jamais  consentir  à  ce  quils  s  y  da- 
hlissenU4),  » 

Les  Russes  parlaient  avec  une  semblable  intransigeance,  Maklakof  dénonçait 
«  b  antagonisme  irréconciliable  et  fatal  des  intérêts  de  la  Russie  et  de  1  Allemagne  * 
et  il  ajoutait  dans  son  discours  de  Moscou  : 

^  Roiirbach,  Konstantinopel  (dans  Das  gros-  Schmidt,  dos  Endziel  Rusdanâs,  p,  7^ 

sere  Deatsckland,  1 8  septembre  igi5,  p.  1228-  Ibid*,  p.  80. 

1 2 2 g).  ^  Ibid.,  p.  Set  g. 
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Du  jour  où  les  rêves  d’unité  allemande  ont.  pris  Une  direction  impérialiste,  du  jour  où  le 
nouvel  empire  a  tâché  de  s’étendre  de  la  mer  du  Nord  au  golfe  Persique,  de  ce  jour  l’Alle- 
iiupaeét  la  Russie  sont  devenues  ennemies.  Ou  bien  V Allemagne  doit  renoncer  â  son  rêve, 
renoncer  à  sou  hégémonie,  Ou  bien  nous  devons  assister  en  spectateurs  tranquilles  à  la  germa¬ 
nisation  des  Slaves  des  Balkans  et  d’Autriche,  oublier  notre  rêve  de  Tsarigrad  et  admettre  que 
nous  aurons  l'Allemagne  pour  voisine  au  Caucase. 

Milioukof  déclarait  de  même  : 

L'Allemagne  a  besoin  des  Détroits  pour  réaliser  ses  visées  d’hégémonie,  pour  réaliser  sa 
formule  Berlin-Bagdad,  et  nous  Russes,  nous  avons  besoin  des  Détroits  pour  assurer  notre 
exportation  sans  entraves  et  sans  menace  pour  qui  que  ce  soit.  Ainsi,  personne  ne  peut  avoir 
aucun  doute  sur  la  puissance  à  laquelle  doivent  appartenir  les  Détroits  :  à  l’Allemagne  ou  bien 
à  la  Russie. 

Succès  des  Allemands.  Mais,  dans  la  lutte  ainsi  engagée,  et  bien  avant  1 9  i  4  , 
les  succès  des  deux  adversaires  étaient  assez  différents.  Lentement,  progressi¬ 
vement,  f Allemagne  mettait  la  main  sur  Constantinople ,  préparant  Y  absorption 
économique ,  politique,  militaire:  de  Y  empire  ottoman;  et  le  gouvernement 
jeime-Turc,  dont  on  avait  pu  croire  un  moment  qu’il  réagirait  contre  la  main¬ 
mise  allemande,  ne  se  montrait  pas  moins  empressé,  avec  les  Talâat-bey  et  les 
Enver-pacha,  à  servir  l'Allemagne  que  ne  l’avait  été  le  gouvernement  d'Àbdul- 
Hamid.  Aussi  la  puissance  de  l'Allemagne  grandissait-elle  en  Turquie  inces¬ 
samment. 

Ses  importations  dans  ¥  empire  ottoman,  qui  représentaient,  en  1887,  6  °j0  seu¬ 
lement  des  importations  en  Turquie,  avaient  passé  en  1910  à  21  °f0*  la  part  de 
1  Autriche  montait  semblablement  de  i3  °j0  à  2  1  °j0  :  en  sorte  que  les  puissances 
centrales  accaparaient  près  de  la  moitié  des  importations  dans  l’Orient  ottoman, 
Pendant  ce  temps,  l'Angleterre  reculait  de  60  °j0  à  35°01  la  France  de  1 8  °j0 
*  u  %■  En  Turquie  d'Europe,  les  capitaux  allemands  et  autrichiens  s’emparaient 
b  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  orientaux.  En  Asie,  la  Société  du  Bagdad 
obtenait  de  1908  â  1911  toute  une  série  de  concessions  nouvelles,  en  particulier 
1  exploitation  de  la  ligne  Osmanté-Àlexandrette  et  du  port  d’Àlexandrette ,  excellent 
débouchq  sm'  îa  Méditerranée,  et,  un  peu  plus  tard,  le  prolongement  de  la  ligne 
de  Bagdad  â  Bassorah.  En  décembre  1918,  Y  envoi  de  la  mission  militaire  que 
dirigeait  le  général  Liman  von  Sanders  assurait,  malgré  les  protestations  de  la 
Lussie ,  l  influence  allemande  sur  l'armée  ottomane.  La  prépondérance  de  TAlle— 
■nagne  en  furquie  était  évidente  et  l'accord  de  jour  en  jour  plus  étroit  entre  les 
deuxgouvernetnents.  il  était  aisé  de  prévoir,  au  cas  d’un  conflit  entre  la  Russie 

'^^ema&ne,  de  quel  coté  la  Turquie  se  rangerait. 
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III.  —  Les  ambitions  balkaniques. 


La  poussée  vers  Byzance  au  moyen  âge.  —  La  Russie  et  l'Allemagne  ne  sont 
point  les  seules  à  convoiter  Constantinople.  Durant  tout  le  moyen  âge,  aussi  long¬ 
temps  que  dura  l’Empire  byzantin,  les  états  qui  successivement  grandirent  4 coté 
de  lui  dans  la  péninsule  balkanique  ont  rêvé  d’y  conquérir  l’hégémonie,  en 
s’assurant  la  possession  de  Constantinople.  Ce  fut  le  but  du  premier  empire  bulgare 
qui,  au  x°  siècle,  sous  l’impulsion  vigoureuse  des  tsars  Syméon  et  Samuel, 
s’étendit  des  bords  du  Danube  aux  rivages  de  l’Adriatique ,  jusqu  à  1  Epire  et  a  b 
Thessalie ,  et  faillit,  en  92/1,  établir  sa  capitale  a  Ryzance.  Ce  lut  au  xiïi  siecie 
le  but  du  second  empire  bulgare  qui,  sous  les  Asen,  s’étendit  de  la  mer  Noire  i 
l’Adriatique  et  à  la  mer  Égée;  et  il  s’eu  fallut  de  peu,  eu  i  a  a 8 ,  qu’un  tsar  bulgare 
ne  régnât  à  Constantinople.  Ce  fut  aussi  au  xivc  siècle  le  but  du  grand  empire 
serbe  que  fonda  Étienne  Douchan,  de  cette  grande  Serbie  qui  compri  t  un  moment 
toute  la  Macédoine  occidentale.  l’Albanie,  l’Épire ,  la  Thessalie,  la  Bosnie,  le  littoral 
de  l'Adriatique  ;  et  il  s’en  fallut  de  peu,  en  i  3 b 5  ,  qu  un  tsar  serbe  n  entrât  en 
vainqueur  à  Byzance. 


Aspirations  actuelles .  —  De  tant  de  rêves  caressés,  de  tant  d’ambitions  presque 
réalisées,  le  souvenir  ne  s’est  point  effacé.  Si  la  Serbie  a  renoncé  a  toute 
prétention  du  côté  de  Constantinople ,  la  Bulgarie,  eu  revanche,  a  toujours  secrè¬ 
tement  orienté  vers  le  Bosphore  les  apres  convoitises  de  sa  politique.  Le  liai 
Ferdinand  a  rêvé  bien  souvent  de  poser  sur  sa  tète,  sous  les  voûtes  de  Sainte- 
Sophie,  la  couronne  impériale,  de  se  faire  proclamer,  comme  le  lit  autrefois 
Syméon,  son  lointain  prédécesseur,  «  tsar  et  autocrate  des  Bulgares  et  des  Grecs <, 
et  l’on  n’ignore  poinj,  qu’il  s’est  fait,  dans  un  portrait  célèbre,  représente!  dans 
le  pompeux  costume  des  empereurs  byzantins.  Constantinople  fut  assurément, 
dans  la  guerre  balkanique  de  lyi  a-igiS,  1  objet  précis  des  ambitions  du  h 
Bulgarie  ;  et  si  la  menace  russe  arrêta  alors  devant  les  lignes  de  Tchataldja  ses 
armées  victorieuses  et  leur  interdit  Constantinople,  on  peut  croire  que 
rancunière  du  tsar  Ferdinand  n’a  point  oublié  cette  déception  ni  pardonné  à  cens 
qui  la  lui  infligèrent. 

Il  suffira  de  noter  pour  mémoire  les  aspirations  de  la  Grece  à  la  possc-  ssmn 
Constantinople.  La  Grèce  se  proclame  volontiers  1  héritière  de  Byzance,  et  ibe 
tient  pour  une  héritière  plus  légitime  que  ne  sauraient  1  être  les  peuples  ski 
Pourtant,  dans  les  deux  longs  mémoires  où,  â  la  fin  de  19  i4  >  Venizelos  exposai 
au  roi  Constantin  l’orientation  à  donner  à  la  politique  hellénique,  c  est  suitonl  - 
Asie  Mineure  qu’il  entrevoyait  pour  la  Grèce  de  vastes  agrandissements.  D  j  ^ 
les  négociations  qui,  au  commencement  de  191b,  s  engagèrent  au  sujet 
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iartîripf  tion  de  la  flotte  et  de  l’armée  grecques  à  l’expédition  des  Dardanelles,  les 
réserves,  assez  maladroites  d’ailleurs,  que  la  Russie  formula  relativement  à  lapré- 
sence  éventuelle  des  troupes  helléniques  à  Constantinople  ne  semblent  pas  avoir 
pesé  bien  lourdement  sur  l’échec  final  de  ces  tractations. 


Antagonisme  avec  la  politif/ae  russe.  —  Pour  ces  ambitions  diverses,  pour  celles 
surtout  de  la  Bulgarie,  l’occupation  éventuelle  de  Constantinople  par  la  Russie  est 
une  très  -«rave  inquiétude.  Economiquement,  elle  n’est  pas  un  moindre  souci 
pour  les  Etats  balkaniques  riverains  de  la  mer  «Noire,  Bulgarie  et  Roumanie, 
menacés  de  voir  entravée,  si  la  Russie  commande  le  passage  des  détroits,  la 
liberté  de  leurs  exportations  par  mer.  L’Allemagne  n’a  rien  épargné  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  pour  cultiver  ces  inquiétudes  :  et  ce  n’a  point  été, 
semble-t-il,  sans  résultat.  Dans  le  très  curieux  mémorandum  par  lequel,  en  août 
1  q  1 5 ,  le  gouvernement  bulgare  expliqua  à  son  peuple  les  raisons  qui  le  détermi¬ 
naient  à  sortir  de  la  neutralité  pour  s’allier  aux  Empires  centraux  W,  on  rappelle 
que  a  la  Russie  fait  la  guerre  pour  conquérir  Constantinople  et  les  Dardanelles», 
et  combien  une  Grande  Bulgarie  gênerait  ses  intérêts  et  ses  aspirations.  On 
rappelle  comment,  en  191  3,  la  Russie  a  aidé  à  dépouiller  la  Bulgarie  pour 
agrandir  la  Serbie  :  «il  est  donc  clair  que  la  Bulgarie  se  suiciderait,  si  elle 
mettait  sa  confiance  dans  la  protection  de  la  Russie  ».  Mais  surtout  on  rappelle  les 
accords  conclus  entre  l’Angleterre  et  la  Russie,  par  lesquels  «  la  Russie  obtient,  le 
long  de  la  mer  Noire ,  une  bande  de  littoral  enlevée  à  la  Roumanie ,  à  la  Bulgarie 
et  à  la  Turquie,  pendant  que  les  îles  demeurent  au  pouvoir  de  l’Angleterre.  De 
cette  façon,  la  Russie  possédera  une  route  de  terre  pour  atteindre  Constantinople, 
et,  en  cas  de  victoire  de  l’Entente ,  ce  n’est  pas  seulement  Constantinople  que  la 
Russie  obtiendra,  mais  encore  Varna  et- Bourgas  ».  Assurément,  dans  ce  docu¬ 
ment,  la  haine  contre  ta  Serbie  tient  la  place  essentielle ,  et  là  encore,  parce  que 
l'agrandissement  de  la  Serbie  sera  l'effet  de  la  protection  russe,  la  Bulgarie  prend 
parti  contre  l’empire  des  tsars.  Mais  la  question  de  Constantinople  et.  des  Détroits 
nen  a  pas  moins  pesé  d’un  lourd  poids  sur  les  résolutions  de  la  Bulgarie. 


IV.  —  La  lotte  pour  Constantinople. 

Dans  ces  conditions ,  lorsque ,  au  mois  d’août  i  9  i  4 ,  la  guerre  éclata,  il  fut  évident 
que  la  lutte  pour  Constantinople  serait  un  des  points  centraux  de  la  guerre.  «  La 
guerre,  écrit  Rohrbach,  se  décidera  en  grande  partie  sur  le  terrain  oriental. 
L objet  de  la  lutte,  ce  sont  les  Dardanelles,  c’est  l’Egypte.  .  .  Si  nous  vainquons 
danf  cette  guerre,  la  réorganisation  politique  et  culturelle  de  l’Orient  nous  sera 

(1)  p 

Lc  remarquable  document  a  été  public  par  la  Frankfurter  Zeiltijuj  (8  cl  ^  octobre  ic)i5). 
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dévolue  Et  Schàfer,  rappelant  comment,  depuis  1908,  l’Angleterre  s'était 
désintéressée  de  Constantinople  et  avait  vu,  au  lieu  de  la  Russie,  dans  f Allemagne 
sa  plus  redoutable  ennemie,  explicpiail  que  la  grande  question  de  la  poli  tique 
européenne  au  xxe  siècle  serait  :  Constantinople  restera-t-elle  turque  ou  les  Indes 
demeureront-elles  anglaises^?  De  leur  côté,  les  puissances  de  l’Entente  n .atta¬ 
chaient  pas  moins  d’importance  à  la  question  des  Détroits  et  à  l’attitude  que 
prendrait  la  Turquie;  les  Dardanelles  et  le  Bosphore  étaient  en  effet  la  seule  voie 
de  communication  facile  entre  la  Russie  et  ses  alliés  d’Qccident. 


La  Turquie  prend  parti  pour  lf  Allemayne.  —  Dès  les  premiers  jours  de  la  guerre, 
l’attitude  de  la  Turquie  se  dessina.  Le  1  1  août  j  9 1  4  -  deux  navires  de  guerre 
allemands,  le  Gœhen  et  le  B  res  (au,  franchissaient  les  Dardanelles,  et  le  Gouverne¬ 
ment  turc,  au  lieu  de  les  désarmer  ou  de  les  renvoyer  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  comme  l’y  obligeaient  les  règles  du  droit  international ,  les  faisait,  par 
une  vente  fictive,  passer  sous  pavillon  ottoman.  On  s’est  demandé  si  l’escadre 
anglaise,  qui  poursuivait  les  bâtiments  allemands,  n’eût  pas  été  sage,  au  lieu  (le 
s’arrêter  à  l’entrée  des  Dardanelles,  d’entrer  dans  les  Détroits  à  la  suite  de  ses 
adversaires,  de  les  couler  devant  Constantinople,  et  si  cet  acte  de  vigueur  n’eùt 
point  intimidé  la  Turquie  encore  hésitante;  Harden ,  dans  la  Z ukunft,  a  déclaré 
que  cette  inaction  était  la  première  de  la  longue  série  des  fautes  qu’a  commises 
en  Orient  la  politique  de  l’Entente,  On  a  répondu  à  ce  reproche  en  indiquant  les 
graves  conséquences  que  pouvait  avoir  alors,  pour  des  puissances  qui,  comme 
f Angleterre  et  la  France,  ont  un  grand  nombre  de  sujets  musulmans,  cet 
attentat  à  la  liberté  du  khalife.  Il  se  peut.  Cependant,  il  est  certain  que,  dès 
ce  moment,  il  n’y  avait  plus  grand  chose  à  perdre  vis-à-vis  dune  Turquie 
inféodée  à  T  Allemagne,  et  déjà  son  alliée.  Dès  le  5  août  1  9  1 4  T  le  Ministre  de 
Grèce  à  Berlin  télégraphiait  à  Athènes  :  «  L’empereur  fait  savoir  à  S.  M.  (le 
roi  Constantin)  qu’une  alliance  a  été  conclue  aujourd’hui  entre  l’Allemagne  et 
la  Turquie  ». 

L’Entente  pourtant  négocia  ,  et  se  laissa  jouer.  Le  second  livre  bleu  anglais  et 
le  second  livre  orange  russe  conservent  la  série  des  protestations  vaines  et  des 
demandes  stériles  que,  pendant  près  de  trois  mois,  la  diplomatie  multiplia  à  Con¬ 
stantinople.  Elle  se  flattait  de  retenir  la  Turquie  dans  la  neutralité  en  lui  pro¬ 
mettant  la  garantie  collective  des  puissances  de  «  respecter  1  indépendance  et 
l’intégrité  de  la  Turquie  » ,  l’engagement  qu’aucune  des  conditions  de  la  pair 
porterait  préjudice  à  cette  indépendance  et  à  cette  intégrité,  pourvu  qa& 
Turquie  restât  neutre  et  facilitât  dans  les  Détroits  «  le  passage  paisible  et  minier 


t  ne 

3a 


Rohrbach,  Unsere  kolonîal  Zukunftsarbeit, 

1916. 


G.  À.  Schàfer,  Die  Entwickhing  der 
baJm-Politik ,  1916,  p-  55-50. 
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^  )U  qes  vaisseaux  marchands  A1).  L’Allemagne,  pendant  ce  temps,  agissait.  Elle 
euvova^  è  Constantinople,  par  la  Roumanie  et  la  Bulgarie ,  des  officiers,  des 
soldats,  des  marins,  des  techniciens,  des  canons,  des  munitions,  des  mines.  Elle 
multipliait  «les  promesses,  tellement  séductrices  qu’il  était  bien  difficile  d’y 
résister»,  comme  l’avouait  un  ministre  turcl2b  Et  la  Turquie  se  laissait  séduire. 
Dès  les  premiers  jours  d’août,  elle  avait  ordonné  la  mobilisation  générale  et  refusé 
df  renvoyer  la  miçsion  militaire  allemande  ;  elle  encourageait  ouvertement  la  pro¬ 
pagande  panislamique  ;  elle  faisait  ouvertement  en  Syrie  des  préparatifs  contre 
l’É^ypte.  A  la  lin  de  septembre,  elle  signait  une  convention  par  laquelle  elle  s’en- 
niFeait  a  marcher  immédiatement  contre  la  Russie,  après  avoir  reçu  les  subsides 
dardent  de  l’Allemagne  (*).  Et  l’ambassadeur  d’Angleterre  disait  au  grand  vizir,  non 
sans  ironie,  qu’il  était  «  très  surpris  de  cette  attitude ,  mais  personnellement  quelque 
peu  soulagé  :  car  garantir  l'intégrité  et  l’indépendance  de  la  Turquie,  c’était 
comme  si  l’on  garantissait  la  vie  d’un  homme  qui  serait  décidé  à  se  suicider 
La  Turquie  était  décidée.  Le  29  octobre,  sa  Hotte  allait  bombarder  Odessa,  et 
2  000  Bédouins  passaient  la  frontière  égyptienne.  C’était  la  guerre. 

Accords  de  1915  attribuant  Constantinople  à  la  Rassie.  —  De  ce  fait  tombaient 
toutes  les  offres  qu’avait  faites  l’Entente  de  garantir  l’intégrité  et  l’indépendance 
de  la  Turquie.  La  question  se  posait  de  savoir  ce  que  deviendraient,  au  jour 
de  la  paix,  Constantinople  et  les  Détroits. 

Dans  la  note  collective  par  laquelle,  le  10  janvier  1917,  les  puissances  de 
l’Entente  répondaient  au  message  du  président  Wilson,  on  trouve,  parmi  les  buts 
de  guerre  des  alliés,  «le  rejet  hors  d’Europe  de  l’empire  ottoman,  décidément 
étranger  à  la  civilisation  occidentale  ».  C’était  le  bref  résumé  des  accords  conclus 
en  février-mars  i  9  1  5 ,  entre  l’Angleterre ,  la  France  et  la  Russie,  et  auxquels 
l’Italie  adhéra  ultérieurement.  Par  ces  accords,  la  Russie  obtenait  la  possession  de 
Constantinople  et  des  Détroits,  avec  les  lies  de  la  mer  de  Marmara,  Imbros  et 
Ténédos  à  l’entrée  des  Dardanelles,  et  de  vastes  territoires  en  Asie  Mineure.  L’An¬ 
gleterre  recevait  la  Mésopotamie  ,  Bagdad  et  le  port  de  Caïffa  en  Syrie  ;  la  France 
acquérait  la  Syrie.  C’était  le  partage  de  l’empire  turc  et  la  ruine  du  rêve  oriental 
allemand. 

Depuis  lors,  conformément  à  ces  accords,  les  chefs  responsables  de  la  politique 
russe n  ont  pas  cessé  de  proclamer  ouvertement  les  vues  de  la  politique  russe  sur 
Constantinople.  En  lévrier  1916,  parlant  devant  la  Douma ,  Sazonof ,  faisant 
allusion  «  au  plan  de  domination  politique  et  économique  de  l'Allemagne  sur 
l'empire  turc  » ,  disait  : 

1  Livre  bleu  anglais,  n’  a 8  (aa  août  i  g  1 4  )  ■ 

|!|  Livre  orange,  n"  3o. 


«  Ibid.,  0-87. 

[il  Livre  bleu,,  n"  64. 
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Les  plans  élaborés  par  les  hommes  d'Etat,  et  aussi  par  les  savants,  les  missionnaires 
financiers,  nous  les  connaissons*  Ils  furent  élaborés  avec  un  esprit  de  suite  bien  allemand 
Ils  consisteraient  dans  la  fondation  dun  énorme  empire  germano-musulman  qui  irait  de Fem 
bouchure  de  l'Escaut  an  golfe  Persique*  Cet  empire,  qui  apparaît  dans  les  songes  pangei' 
manistes  comme  un  nouveau  khalifat,  auquel  conviendrait  3c  nom  de  khalifat  de  Berlin 
doit  d'après  eux,  porter  un  coup  mortel  à  l'existence  historique  de  la  Russie  et  de  la  Grande- 
Bretagne* 


Le  mois  suivant,  dans  la  discussion  du  budget  des  allai  res  étrangères,  Milîoukof 
précisait  le  point  de  vue  russe.  Rappelant  les  droits  de  ia  Russie  à  obtenir  a  la 
sortie  vers  la  mer  libre»,  il  ajoutait  : 

L’annexion  des  Détroits  ne  sera  pas  une  annexion  territoriale,  car  la  vaste  Russie  na  pas 
besoin  de  territoires  nouveaux,  mais  elle  ne  peut  pas  prospérer  sans  la  mer  libre.  L'idéal 
géographique  de  l'Allemagne  est  évidemment  la  route  Berlin-Bagdad*  Or,  du  moment  que 
nous  sommes  conscients  de  ces  plans  de  f  Allemagne ,  nous  n'avons  pas  le  choix.  Il  ne  s’agit 
pas  de  savoir  si  les  Détroits  devront  être  russes  ou  turcs,  mais  d'empêcher  qu'ils  ne 
deviennent  allemands. 

Le  député  Markof,  dans  la  même  discussion,  était  plus  net  encore  et.  reven¬ 
diquait  formellement  pour  la  Russie  non  seulement  les  Détroits,  mais  Constan¬ 
tinople,  sans  préjudice  rî’Ândrmople  et  dune  partie  de  l’Asie  Mineure.  Au  courant 
de  1916,  le  premier  ministre  Stürmer  révélait,  pour  la  première  fois  dans  un 
discours  officiel,  que  satisfaction  avait  été  accordée  sur  ces  points  aux  ambitions 
russes,  et  son  successeur  Trépof,  dans  son  grand  exposé  de  décembre  1 9 1  (> , 
déclarait  à  la  Douma  : 

Je  ne  puis  pas  ne  pas  toucher  à  une  question  qui  tient  au  coeur  de  chaque  Russe*  Depuis 
plus  de  mille  ans,  la  Russie  tend  a  obtenir  vers  le  midi  une  issue  libre  dans  une  mer  ouverte. 
Les  clés  du  Bosphore  et  des  Dardanelles,  le  bouclier  d'Oleg  sur  la  porte  de  Constantinople, 
voila  les  rêves  séculaires  intimes  du  peuple  dans  toutes  les  époques  de  son  existence.  Fh  bien, 
ces  aspirations  sont  près  de  se  réaliser.  Dès  le  commencement  de  la  guerre,  voulant  épargner 
des  vies  humaines,  nous  avons,  d'accord  avec  nos  alliés,  fait  tout  notre  possible  pour  écarter 
ia  Turquie  d'une  participation  insensée  aux  hostilités*  La  France,  l'Angleterre  et  la  Russie  û  ont 
pas  cherché  à  faire  entrer  la  Turquie  dans  la  guerre;  elles  ont  seulement  insisté  sur  le  lait  que, 
dans  son  propre  intérêt,  elle  devait  rester  neutre*  En  même  temps,  des  assurances  et  des  pro¬ 
messes  formelles  ont  été  données  à  la  Turquie,  lui  garantissant,  en  échange  de  sa  neutralité, 
l'intégrité  de  son  territoire  et  son  indépendance,  en  lui  conférant  certains  privilèges  et  avan¬ 
tages.  Mais. ces  efforts  ont  été  vains  et,  aveuglée  par  les  fallacieuses  promesses  des  Allemands, 
la  Turquie,  en  nous  attaquant  subrepticement,  a  scellé  sa  destinée.  Les  intérêts  vitaux  delà 
Russie  sont  aussi  bien  compris  par  nos  fidèles  alliés  que  par  nous-mêmes,  et  c’est  pourquoi 
l'accord  que  nous  avons  conclu  en  igih  avec  la  Grande-Bretagne  et  la  France,  et  auquel  a 
adhéré  f  Italie ,  établit  d'une  façon  définitive  le  droit  de  la  Russie  aux  Détroits  et  a  Constant! 
nople*  Le  peuple  russe  doit  savoir  pourquoi  il  répand  son  sang  et,  de  concert  avec  nos 
la  déclaration  de  cet  accord  se  fait  ici  aujourd'hui  du  haut  de  cette  tribune* 
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La  presse  russe  enregistrait  avec  joie 
je  Novmé  Vrémia  ■: 


ces  solennelles  déclarations.  On  lisait  dans 


I  a  remise  des  Détroits  à  la  Russie  constitue  un  moyen  unique  de  détruire  dans  leurs  racines 
le  plans  agressifs  de  l’Allemagne,  plans  dangereux  pour  toute  l’humanité,  et  pour  assurer  ainsi 
la  ])a;x  européenne  pour  de  longues  années. 


l’AUemaijrie  exploite  son  accord  avec  la.  Turquie.  — -  Dès  le  lendemain  des 
accords  de  iyi5,  on  s’était  préoccupé  de  les  réaliser,  de  rouvrir  surtout  la  roule 
entre  la  Russie  et  l’Occident,  eu  s’emparant  des  Détroits  et  de  Constantinople.  On 
sait  quel  fut,  malgré  tout  l’héroïsme  qui  y  fut  dépensé,  l’insuccès  de  la  malheu¬ 
reuse  expédition  des  Dardanelles  (mars  1 9  1 5-janvier  1916).  A  ces  entreprises, 
[Allemagne  répondait  en  exploitant  les  inquiétudes  et.  les  ambitions  de  la  Bul¬ 
garie  quelle  déterminait  à  entrer  dans  la  guerre  (septembre  1910);  lecrase- 
nienl  de  la  Serbie  (fin  191b)  lui  rouvrait  les  libres  communications  avec  la 
Turquie,  et  permettait  de  rétablir  les  relations  par  chemin  de  fer  de  Berlin  à 
Constantinople,  entre  lesquelles  le  «  train  des  Balkans  »  circulait  pour  la  première 
fois  le  i5  janvier  ty  1  6. 

La  presse,  la  littérature  politique  allemandes  ont  mené  grand  brnil  autour  de 
ces  événements,  qui  non  seulement  permettaient  de  ravitailler  la  Turquie  en 
matériel  de  guerre,  en  munitions  et  en  hommes,  mais  brisaient  l'encerclement  par 
où  l’Entente  se  lia  Liait  de  réduire  les  Empires  centraux.  En  termes  magnifiques 
elles  célébraient  la  renaissance  de  la  Turquie,  Rajeunie,  fortifiée,  réformée, 
enrichie  par  les  soins  de  l’ Allemagne ,  “  aussi  intéressée  a  la  régénération  poli¬ 
tique  de  l’Empire  ottoman  qu’à  sa  grandeur  militaire  et  à  son  développement 
économique»  {Frankfurter  Zeîtantj ,  2  4  août  1916).  En  même  temps  que  le  train 
allemand  atteignait  de  nouveau  le  Bosphore,  malgré  la  guerre,  on  continuait 
activement  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Bagdad,  achevant,  à  travers  T  Am  a  nus, 
la  section  Islahié-Mamoureh  (54  kilom.)  ouverte  au  1“'  février  1916  à  un  trafic 
réduit  et  en  pleine  exploitation  depuis  le  i er  octobre  1916;  poussant,  dans  le 
Taurus,  les  travaux  de  la  section  Dorak-Karapounar  (  5  2  kilom.  ),  actuellement 
sans  doute  terminée:  de  telle  sorte  qu’on  peut  aller  par  voie  ferrée  ininterrompue 
du  Bosphore  à  Djerablous  sur  l’Euphrate  et  à  Ras-el-Aïn.  Des  publications  nom¬ 
breuses  exaltaient  les  avantages  militaires,  politiques,  économiques  que  l’Alle¬ 
magne  allait  trouver  au  rétablissement  des  relations  avec  Constantinople,  à 
1  ouverture  de  la  roule  mondiale  qui  va  de  Hambourg  au  golfe  Persique,  symbole 
du  rapprochement  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  de  l’entrée  de  la  Turquie  dans 
b  sphère  d’influence  économique  de  l’ Allemagne  O.  Déjà  elles  voyaient  la  Bul- 

On  peut  citer  :  Junge,  Die  ileutsch-'târliis-  Tûrken  nnd  wir  nach  dem  Kriege,  191’ G  ;  Schafer, 

ciies  Wirtkschaftsbezieh itngeii ,  1  q  1 6  ;  Marré,  Die  Die  Entwickbmg  der  Bagdadbahn-Polilik,  1 9 1  ù • 
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garie  apportant  à  l’Europe  centrale  son  maïs,  son  orge,  son  seigle,  la  Roumanie 
lui  fournissant  son  pétrole  et  son  blé,  la  Turquie  lui  donnant  ses  cotons  et  ses 
laines,  ses  cuivres  et  ses  tabacs,  soii  bétail  et  ses  cuirs;  et,  satisfaite  du  présent 
de  la  main-mise  rétablie  sur  Constantinople,  l’Allemagne  caressait  pour  l’avenir 
les  plus  vastes  espérances. 

V.  —  La  position  Actuelle  du  problème. 

La  révolution  russe  dénonce  les  accords  de  1915.  —  Les  événements  depuis  lors 
n’ont  point  trompé  ces  espérances.  L’écrasement  de  la  Roumanie  (fin  1916'  a 
fortifié  dans  la  péninsule  balkanique  la  puissance  et  le  prestige  de  l’Allemagne 
La  révolution  russe,  au  contraire,  a  modifié  profondément,  dans  la  question 
de  Constantinople  et  des  Détroits,  la  politique  de  la  Russie  et  de  ses  alliés. 

Assurément  les  premières  déclarations  du  gouvernement  provisoire  n’ avaient 
rien  changé  aux  buts  de  guerre  précédemment  exposés.  Le  ministre  des  Affaires 
étrangères  Milioukof ,  insistant  en  avril  1917  sur  «  la  nécessité  de  reconnaître  à  la 
Russie  le  droit  à  la  possession  des  Détroits  »,  déclarait  nettement  :  «  Les  Détroits 
à  la  Russie,  telle  est,  à  mon  avis,  l’unique  façon  de  liquider  ce  problème  ».  La  noie 
du  1er  mai,  communiquant  aux  gouvernements  alliés  le  manifeste  publié  le  9  avril 
par  le  gouvernement  provisoire,  parlait  de  même,  quoique  en  termes  plus 
vagues,  de  «  la  sauvegarde  des  droits  acquis  de  la  patrie  et  du  respect  des  enga¬ 
gements  assumés  par  la  Russie  ».  Mais  bientôt  la  protestation  du  Soviet  obligeait  le 
gouvernement  provisoire  à  déclarer  (18  mai)  que  la  Russie  n’entendait  point 
«  s’emparer  par  la  force  des  territoires  étrangers  »  et  qu’elle  se  proposait  de  con¬ 
clure  une  paix  *  sans  annexions  ni  contributions  ».  C’était  l’abandon  des  préten¬ 
tions  russes  à  la  conquête  de  Constantinople,  à  la  possession  des  Détroits;  et 
le  chancelier  Micbaelis,  clans  son  discours  du  28  juillet  1917,  enregistrait  avec 
une  visible  satisfaction  la  nouvelle  que  les  «  représentants  de  la  Russie  auraient 
déclaré  qu’ils  ne  tenaient  aucunement  à  Constantinople,  cette  ville  n’étant  pas 
russe».  Du  fait  de  ce  renoncement,  la  question  prenait  une  forme  nouvelle;  la 
révision  des  accords  de  1916  s’imposait. 

Les  Alites  envisagent  l  internationalisation  des  Détroits.  —  En  conséquence,  clans 
son  discours  du  5  janvier  1918,  Lloyd  George  déclarait  : 

«  Nous  ne  nous  battons  pas  pour  priver  la  Turquie  de  sa  capitale  ou  de  ses  pays  tristes  et 
fameux  dAsie  ou  de  Tlirace,  dont  la  population  principale  est  de  race  ottomane.  ■  •  Nous  ne 
contestons  pas  le  maintien  de  l’empire  ottoman  dans  les  pays  habités  par  la  race  turque,  ni 
le  maintien  de  sa  capitale  à  Constantinople,  les  Détroits  unissant  la  Méditèrent) née  a  fa  mw 
Noire  étant  internationalisés.  .  .  » 

Trois  jours  après,  dans  son  message  du  8  janvier  1918,  le  président  Wilson 
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garantissait  de  même  >  une  souveraineté  sûre  aux  parties  turques  de  l’empire 
ottoman  actuel»,  mais  spécifiait  que  «les  Dardanelles  devront  être  ouvertes 
Tune  façon  permanente ,  en  constituant  un  passage  libre  pour  les  navires  et  le 
commerce  de  toutes  les  nations,  suivant  fies  garanties  internationales  ». 

Ainsi,  dans  la  pensée  actuelle  des  alliés,  Constantinople  restera  turque,  et  on 
réglera  là  question  des  Détroits  en  les  internationalisant.  Jadis,  en  19 1 5 ,  dans  un 
article  intitulé  :  La  neutralisation  des  Dardanelles  et  du  Bosphore,  Milioukof  avait 
entrevu  la  possibilité  d’un  régime  de  cette  sorte,  et  proposé  d’appliquer  aux 
Détroits  les  règles  adoptées  en  1  9 1  3  à  la  Haye  par  la  Commission  de  l’Union  inter¬ 
parlementaire,  à  savoir  :  liberté  du  passage  pour  les  navires  de  commerce  en 
temps  dé  guerre  comme  en  temps  de  paix,  interdiction  du  blocus  des  Détroits, 
autorisation  pour  l’Etat  riverain  de  les  fortilier,  mais  défense  d’y  mouiller  des 
mines  et  d’en  éteindre  les  phares. 

Objections  soulevées  contre  l’international isa lion.  —  Toutefois,  au  temps  où  la 
Russie  était  puissante,  elle  a  toujours  trouvé  de  graves  inconvénients  à  la  neutra¬ 
lisation  des  Détroits.  Dans  son  livre,  La  Rassie  comme  tjrande  puissance,  le  prince 
Grégoire  Tpoubetskoï  protestait  vivement  contre  une  combinaison  qui  ouvrirait 
les  Détroits  aux  navires  de  tou  tes.  les  nations  et  permettrait  aux  navires  de  toutes 
les  puissances  de  pénétrer  en  tout  temps  dans  la  mer  Noire.  Milioukof,  dans  l’ar¬ 
ticle  cité  plus  haut,  s’opposait  de  même  à  la  neutralisation  des  Détroits,  si  elle 
avait  pour  effet  de  les  ouvrir  aux  flottes  de  guerre  de  tous  les  États.  Et  en 
avril  1917  encore  il  déclarait  : 

La  neutralisation  des  Détroits  comporterait  toujours  une  série  de  grands  dangers  pour  la 
paix,  et  la  Russie  serait  toujours  obligée  .d’avoir  dans  la  mer  Noire  une  puissante  flotte  de 
guerre  prête  a  défendre  nos  côtes.  La  neutralisation  des  Détroits  donnerait  aux  navires  de 
guerre  de  tous  les  pays  la  faculté  de  pénétrer  librement  dans  la  mer  intérieure  russe  qu’est  la 
mer  Noire,  et  cela  pourrait  entraîner  de  gros  malheurs  impossibles  à  prévoir. 

Pareillement ,  en  octobre  1917  encore,  le  ministre  Terestchenko  disait,  dans 
la  réunion  du  pré-parlement  :  «  La  neutralisation  des  Détroits  et  un  désarmement 
incomplet  seraient  une  violation  des  intérêts  de  la  Russie  et  un  état  de  choses  pire 
(lue  ^  (!ao  anie  ».  U  n  est  point  sans  intérêt  de  remarquer  qu’en  Allemagne 
011 1  econnaissait  lajustesse  de  ces  objections;  «  Même  la  neutralisation  des  Détroits, 
'!Ult  A.  Schmidt,  ne  peut  offrir  une  garantie  suffisante,  car  l’État  riverain  des 
Détruits  peut  les  fermer  à  tout  moment,  comme  l’Angleterre  a  fermé  le  canal  de 
uu  Pendant  cette  guerre  »  P).  Ce  sont  là  des  considérations  qui  ne  seront  point 
Négligeables  dans  l’établissement  du  régime  international  à  appliquer  aux  Détroits. 

''  hoc.  ci).,  p. 
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Mais  que  vaudra  ce  régime, si  l’on  se  rappelle  toutes  les  ambitions  qui  tourner^ 
autour  de  Constanüaople  ?  Economie]  ueinent ,  il  peut  sembler  suffisante  assurer  à 
la  Russie  les  débouchés  dont  elle  a  besoin  pour  son  commerce.  Politiquement  b 
solution  est-elle  exempte  de  tout  danger  ?  La  Russie  ne  veut  plus  de  Constanti¬ 
nople;  on  ne  saurait  la  contraindre  à  s  y  établir.  Mais  laisser  Constantinople  am 
Turcs,  est-ce  un  parti  exempt  tf inconvénients  et  de  pénis? 

Précautions  à  prendre  contre  les  ambitions  allemandes.  —  On  sait  quelle  impor¬ 
tance  l’Allemagne  a  toujours  attachée  à  ce  que  Constantinople  demeurât  turque  : 
«  Il  n’est  pas  nécessaire,  écrit  Rolirbach  ,  que  Constantinople  devienne  allemande, 
et,  selon  les  prévisions  humaines,  elle  ne  le  sera  jamais.  Notre  intérêt  allemand 
sera  beaucoup  mieux  sauv  egardé  si  la  ville  est  et  reste  turque  W  ».  Et  on  sait 
aussi  combien,  dans  le  grand  rêve  oriental  de :  l’Allemagne,  Constantinople  est  mt 
pièce  nécessaire.  Or  P  Allemagne  a  moins  que  jamais  renoncé  à  ce  rêve. 

An  point  de  vue  allemand,  écrit  Scbâfer,  Bassorah  doit  être  considéré,  actuellement  encore, 
co rouie  un  Anvers  anglais  en  Orient  Mais  nous  devons  bien  nous  rendre  compte  que  l’avenir 
de  la  politique  allemande  est  lié  de  la  façon  la  plus  étroite  au  sort  d’Anvers  et  de  Bassorrah,  et 
que  la  ligne  Mer  du  Nord-Golfe  Persique  ne  saurait,  ni  en  Occident,  ni  en  Orient,  aboutir  à 
un  (a  triangle  humide  *  dominé  par  Y  Angleterre.  Lorsque  la  ligne  Ànvers-Rassorah,  qui  a  Dieu 
pour  elle,  sera  achevée,  les  vastes  conséquences  delà  politique  allemande  du  Bagdad  se  révéle¬ 
ront  dune  manière  qui  déterminera  les  destinées  du  monde 

Anvers-Rassorah ,  Hambourg-Golfe  Persique  :  le  succès  de  ces  grandes  entre¬ 
prises  dépend  évidemment  du  sort  de  Constantinople  ;  et  si  Constantinople  reste 
aux  mains  des  Turcs,  existera- L-il  des  garanties  suffisantes  pour  arrêter  ces  formi¬ 
dables  ambitions  ? 

Assurément,  les  arrangements  que  prévoient  les  alliés  pour  régler  le  sort  futur 
de  l’Asie  turque  rogneraient  quelque  peu  les  ailes  à  la  Bmjdadbakn-Pohlik  alle¬ 
mande,  L’autonomie  de  l’Arménie,  le  contrôle  anglais  sur  la  Mésopotamie  et 
Bagdad,  le  contrôle  français  sur  la  Syrie,  enlèveraient  à  T  Allemagne  une  partie  de 
l’immense  domaine  qu  elle  rêve  d’exploiter.  Mais  une  Europe  centrale,  un  J fittel- 
europa  même  uni  à  la  seule  Anatolie,  ce  serait  pour  l’ambition  allemande  un 
admirable  succès  encore.  Constantinople  turque,  c’est-à-dire  allemande,  est  h 
condition  de  ce  succès.  Il  importe  qu’à  Constantinople,  comme  aux  Détroits, 
s’applique  un  régime  de  garanties  internationales  qui  empêche  le  triomphe  du 
plan  allemand  en  On  eut. 

Dès  1916,  les  publicistes  allemands,  examinant  par  quels  moyens  la  Russie 
pourrait  être  un  jour  détruite  et  cesser  d’être  une  grande  puissance,  expliquaient 
qu’outre  la  Pologne,  les  provinces  baltiques,  la  Finlande,  il  fallait  avant  tout  lui 


Dos  Endziel  Russfands ,  p,  5.  —  ^  Schafer,  (oc.  ciLf  p.  78. 
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enlever  l’Ukraine  W„et  Rohrbach  déclarait  que  tous  les  succès  que  l’Allemagne 
jouerait,  obtenir  en  Occident  seraient  finalement  inutiles  s’ils  ne  lui  assuraient 
point  sa  liberté  d’action  en  Orient  %  La  même  remarque  s’impose  si  l’on  considère 
les  événements  du  point  de  vue  des  alliés.  Même  si  la  guerre  est  gagnée  par  nous 
en  Occident,  il  n’y  aura  rien  de  fait  si  la  politique  allemande  peut  réaliser,  en 
Orient,  ses  rêves  ambitieux  cl  grandioses.  Et  c’est,  ce  qui  fait,  même  aujourd’hui, 
l’importance  essentielle  de  la  question  de  Constantinople  et  des  Détroits. 


1*1  Schmidt,  Dus  Endziel  Rn  s  stands,  p.  78.  CI.  un  article  de  Roh&bacii  (  Dns  grôssere  Deutschiand, 
16  octobre  1916,  p-  1376).  —  m  Dus  Endziel  Russtands ,  p.  4. 
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(Rapport  présenté  par  E.  de  Maktonne  à  la  séance  du  a4  juin  1918.) 

Dans  le  cours  du  xïxc  siècle,  la  diplomatie  européenne  a  été  souvent  préoccupée 
par  la  question  de  Constantinople.  Pour  des  raisons  absolument  opposées,  les 
Russes  et  leurs  adversaires  voulaient  verrouiller  les  Détroits.  Tout  en  exigeant  le 
libre  accès  en  Méditerranée  pour  sa  marine  de  guerre,  la  Russie  prétendait 
fermer  l’entrée  de  la  mer  Noire  à  celles  de  l’Angleterre  et  de  la  France.  Pour  ces 
puissances,  il  s’agissait  au  contraire  de  barrer  la  route  aux  ambitions  russes  en 
maintenant  l’ours  moscovite  derrière  une  barrière  confiée  à  la  garde  des  Turcs. 
Les  épineuses  négociations  qui  aboutirent  à  la  Convention  des  Détroits  du 
j 3  juillet  i8'4i  ne  furent  guidées  que  par  ces  préoccupations  politiques,  et 
celles-ci  seules  firent  renouveler  les  stipulations  de  1 84  1  dans  le  traité  du 
3o  mars  1 856- 

Cependant,  en  dehors  de  cette  importance  politique,  que  la  guerre  actuelle  11’a 
bit  que  trop  ressortir,  Constantinople  et  les  Détroits  ont  eu  de  tout  temps  un  rôle 
économique  de  premier  ordre,  et  celui  que  leur  réserve  l’avenir  intéi'esse  grande¬ 
ment  les  principales  puissances  actuellement  en  conflit. 

Nid  n’ignore  que  les  appétits  économiques  de  l'Allemagne  ont  au  moins 
autant  contribué  à  faire  éclater  cette  guerre  que  ses  ambitions  politiques.  Or, 
dans  les  plans  des  pangermanistes,  les  rêves  orientaux  tiennent  une  grande  place. 
La  prépondérance  de  l’influence  politique  et  militaire  allemande  chez  les 
lurcs,  les  succès  des  capitaux  et  du  commerce  allemand  dans  leur  empire 
depuis  vingt-cinq  ans,  ne  sdut  pour  eux  que  les  débuts  d’une  action  autrement 
vaste.  L’orientaliste  Aloys  Sprenger  a  attiré  leur  attention  de  ce  côté  par  son 
1ère  sur  la  Babylonie,  le  champ  de  colonisation  le  plus  fructueux  du  temps  présent 
(1886). 

Aux  uns,  la  Mésopotamie  et  la  Babylonie  apparaissent  comme  un  terrain  privi¬ 
légié  pour  la  colonisation  allemande;  pour  d’autres,  comme  le  publiciste  Paul 
Rohrbach,  leur  développement  économique  créei’a  tout  au  moins  un  riche 
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domaine  d’expansion  pour  le  commerce  allemand.  Pour  lous,  le  fameux  chemin 
de  fer  de  Bagdad  doit  être  la  grande  artère  de  pénétration  allemande  et  Constat) 
tinople  acquiert  une  importance  exceptionnelle  comme  tète  de  ligne  de  cetle 
grande  voie. 

Aussi  n’ est-il  pas  possible  d’ignorer  ou  de  négliger  les  aspects  économiques  de 
la  question  de  Constantinople  et  des  Détroits.  Si  l’on  peut  espérer  que  la  .nieiTe 
actuelle  sera  suivie  d’une  longue  période  de  paix,  régler  cette  épineuse  question 

vue  de  l’essor  économique  brillant  qui  marquera  cette  période  est  aussi  capital 
et  peut-être  plus  utile  que  de  se  laisser  hypnotiser  par  les  considérations  poli¬ 
tiques  familières  aux  chancelleries. 

I.  —  Conditions  géographiques  et  historiques. 

Les  fadeurs  géographiques.  —  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour  être 
frappé  des  avantages  de  la  situation  géographique  de  Constantinople.  Au  contact 
de  l’Europe  et  de  l’Asie  antérieure,  sur  le  passage  de  la  Méditerranée  à  la  mer 
Noire,  c’est  un  des  carrefours  de  routes  terrestres  et  maritimes  les  plus  impor¬ 
tants  du  globe. 

A  ce  carrefour,  sur  le  long  couloir  des  Détroits,  l’existence  d’un  port  naturel 
incomparable,  aussi  propice  aux  énormes  bâtiments  des  flottes  actuelles  qu’aiu 
modestes  petits  navires  des  Phéniciens  ou  des  Hellènes,  a  fixé  Remplacement 
de  la  ville.  La  Corne  d  Or  mérite,  en  clïel,  le  nom  que  lui  ont  donné  les 
Byzantins  reconnaissants.  A  l’entrée  du  Bosphore,  ce  golle  développe  au  Nord- 
Ouest  sa  courbe  harmonieuse  sur  une  longueur  de  4  milles  (7408  m.);  sa 
largeur  varie  de  35o  à  900  mètres;  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  superficie, 
qui  dépasse  4od  hectares,  les  profondeurs  sont  supérieures  à  30  et  même,  le 
plus  souvent,  à  3o  mètres;  les  mouillages  sont  bons  par  fonds  de  vase,  les  rives 
açcores. 

11  est  vrai  que  les  Détroits  sont  une  voie  d’accès  difficile.  Au  temps  de  la  navi¬ 
gation  à  rames  ou  à  la  voile,  ces  passages  ont  été  pendant  trente-cinq  siècles 
redoutés  des  navigateurs.  Les  Dardanelles  (Hellespont)  surtout  étaient  un  sérieux 
obstacle  par  leur  longueur  de  33  milles  (61  kilom.j,  depuis  Seddoul  Bahr 
(Château  d’Europe)  jusqu’au  phare  de  Gallipoli,  par  leur  faible  largeur  variant  de 
4  milles  (7/100  m.)  à  1  300  mètres,  par  leurs  coudes  brusques,  enfin  par  leurs 
courants  violents.  Le  Bosphore  présente  les  mêmes  inconvénients  quelque  peu 
atténués,  sa  largeur  est  encore  inférieure ,  variant  de  7S0  mèlres  à  3  800  mètres 
environ,  mais  la  traversée  est  beaucoup  moins  longue ,  puisqu’il  11’y  a  que  1 7  milles 
(3-i  kil.  5 00)  de  la  Pointe  du  Sérail  aux  caps  qui  portent  les  phares  de  Roumelie 
et  d’Anatolie  ;  les  sinuosités  marquées  par  des  coudes  brusques  dans  le  Sud  dispa¬ 
raissent  dans  la  partie  Nord  qui  est  rectiligne. 
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Les  courants,  principal  danger  pour  la  navigation  dans  les  Détroits,  sont  dus 
aux  vents  et  à  la  différence  de  niveau  de  la  Méditerranée  avec  la  mer  Noire.  On  a 
calculé  que  les  pluies  et  les  fleuves  apportaient  à  la  Méditerranée  i  5oo  ooo  kilo¬ 
mètres  cubes  d’eau  par  an,  mais  que  l’évaporation  lui  en  enlevait  6  millions. 
L’équilibre  est  rétabli  d’un  côté  par  l'afflux  des  eaux  de  l’Atlantique  qui  forment 
je  courant  de  Gibraltar,  de  l’autre  par  celui  des  eaux  de  la  mer  Noire,  abon¬ 
damment  alimentée  par  de  puissants  fleuves  et  moins  soumise  à  l’évaporation  sous 
un  ciel  souvent  brumeux.  D’autre  part,  les  études  du  commandant  Wbarlon, 
de  la  marine  de  guerre  britannique  (187 2), ‘ont  fait  ressortir  l’importance  des 
vents.  Les  brises  du  Nord-Nord-Est  qui  régnent  la  plus  grande  partie  de  l’année 
sur  la  mer  Noire  accélèrent  le  courant.  Il  arrive  qu’un  fort  coup  de  vent  du  Sud 
élève  d’un  demi-mètre  le  niveau  du  Bosphore  ;  cependant  il  est  rare  que  cette 
poussée  de  vent  contraire  soit  suffisante  pour  annuler  la  différence  de  niveau 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire,  qui  est  bien  la  cause  première  et  constante 
du  courant. 

Celui-ci  est  d’ailleurs  soumis  à  des  influences  locales  secondaires  telles  que 
les  variations  de  largeur  des  détroits  et  surtout  les  formes  angulaires  des  deux 
rives. 

La  rapidité  et  même  la  direction  ne  sont  donc  pas  uniformes.  La  vitesse 
moyenne  est  estimée  à  2  nœuds  1/2  (4  kil.  63o)  dans  le  Bosphore,  à 
i  nœud  1/2  (2  kil.  778)  dans  les  Dardanelles;  il  est  naturel  qu’elle  diminue 
en  s’éloignant  du  point  d’origine,  la  mer  de  Marmara  remplissant  l’office  de 
bassin  modérateur  et  les  vents  du  Sud  faisant  de  plus  en  plus  sentir  leur  in¬ 
fluence  contraire. 

C’est  en  été  que  le  courant  a  sa  plus  grande  force  au  moment  où  la  fonte  des 
neiges  a  gonflé  à  la  fois  le  Danube,  les  fleuves  russes,  ceux  de  l’Anatolie  et  de  la 
Caucasie;  c’est  aussi  l’époque  de  l’année  où  les  vents  du  Nord  et  du  Nord-Est 
prédominent.  Par  vent  frais  du  Nord  on  a  pu  constater  alors  une  vitesse  de 
5  milles  (9  kil.  260)  entre  les  vieux  châteaux  des  Dardanelles  (Tchanak  Kalessi  et 
Kilid  Bahr),  et  jusqu’à  6  milles  (1  1  kil.  1 1  2)  dans  les  parties  resserrées  du  Bos¬ 
phore.  Le  courant  de  surface  des  Détroits  est  alors  un  fleuve  aussi  impétueux 
que  le  Rhône  et  il  est  presque  impossible  aux  voiliers  de  le  remonter.  «  Un  capi¬ 
taine ,  disenL  les  Instructions  nautiques ,  devra  choisir  entre  ces  deux  alternatives  : 
"u  prendre  un  remorqueur  ou  attendre  pendant  de  longs  jours  un  vent  favo- 
1  aide  ».  Avant  l’organisation  du  remorquage  et  du  pilotage,  combien  de  navires 
je  les  sur  les  pointes  des  Détroits  payèrent  de  leur  perte  l’imprudence  ou  l’impuis¬ 
sance  des  capitaines  ! 

bes  anciens  redoutaient  moins  un  autre  danger,  qui  est  devenu  le  plus  péril— 
l'l|x  pour  les  gros  bâtiments  d’aujourd’hui,  celui  del’échouage.  Les  Détroits  sont 
profonds  dans  toute  leur  longueur  et  la  sonde,  au  milieu  du  chenal  de  ces  fleuves 
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maritimes,  ne  touche  le  fond  qu'entre  45  et  100  mètres  dans  les  Dardanelles 
entre  oh  et  i  20  dans  le  Bosphore.  Mais  les  pointes  sont  souvent  empâtées  de  bancs 
de  sables  apportés  par  les  courants  et  les  changements  de  fond  très  brusques  réser¬ 
vent  aux  capitaines  de  désagréables  surprises.  Le  Bosphore  est  d’ailleurs  beaucoup 
moins  dangereux  que  les  Dardanelles  ;  le  chenal  offre  peu  d’obstacles  et,  le  long  1 
de  la  côte,  il  y  a  de  nombreux  et  bons  mouillages  où  les  navires  peuvent  attendre 
un  vent  favorable. 

Au  total,  les  avantages  de  la  situation  géographique  et  de  JYxcebenee  du  port 
remportaient  de  beaucoup  sur  les  inconvénients  des  Détroits,  et  ce  sont  eux  qui 
ont  valu  à  Constantinople  un  rôle  exceptionnellement  brillant  par  sa  durée  et  par 
son  éclat. 


Le  passé  de  Constantinople.  — -  Depuis  le  début  du  moyen  âge,  Constantinople 
a  toujours  centralisé  la  vie  économique  de  la  région  des  Détroits  et  de  la  mer  de 
Marmara.  La  période  byzantine  marque  certainement  son  apogée.  Tout  concourait 
pour  accroître  son  influence  et.  étendre  au  loin  son  rayon  d’action  jusqu'à  des 
régions  qu’il  n’atteint  plus  depuis  longtemps,  telles  que  les  rives  de  la  Baltique. 
Constantinople  était  alors  la  première  ville  du  monde  et  on  ne  trouvait  à  lui  com¬ 
parer  que  Bagdad. 

Les  croisades  portent  une  première  atteinte  à  cette  prospérité.  Elles  attirent 
les  caravanes  de  l’Orient  vers  les  ports  de  Syrie  qui  deviennent,  pour  près  de 
deux  siècles,  les  grands  marchés  d’échange  entre  l’Orient  et  l’Occident  Elles 
développent  les  marines  des  grandes  cités  commerciales  de  la  Méditerranée  occi¬ 


dentale.  Sans  doute,  un  courant  terrestre  faisait  affluer  à  Constantinople,  dans 
la  seconde  moitié  du  XIe  siècle ,  les  pèlerins  de  plus  en  plus  nombreux  qui  des¬ 
cendaient  la  vallée  du  Danube  pour  se  rendre  aux  Lieux-Saints,  et  y  conduisait 
la  première,  armée  des  Croisés.  Mais  l'affluence  des  pèlerins  et  des  Croisés  était 
bientôt  détournée  de  plus  en  plus  vers  les  voies  maritimes  et  contribuait  aussi  a 
enrichir  les  grands  ports  occidentaux. 

La  catastrophe  de  la  quatrième  croisade  (  1 2  o 4 )  et  le  partage  des  dépouilles 
byzantines  entre  les  Latins  avaient  achevé  l’œuvre  commencée.  La  restauration  de 
l’Empire  byzantin  (  1  2  5  1  )  et  l’expulsion  des  chrétiens  du  royaume  de  Jérusalem- 
consommée  par  la  prise  d’Acre  eu  1  2  g  1 ,  ne  rétablirent  pas  1  ancienne  situation- 
Il  est  vrai  que  les  caravanes  d’Asie  furent  détournées  de  la  Syrie  et  reflué) eut 
vers  la  mer  Noire;  mais,  si  les  DéLroits  reprirent  unie  vie  nouvelle,  Constant, iuopl* 
n’en  profita  que  partiellement  :  la  prospérité  extraordinaire  de  Calïà  au  xiv  siècle 
et  celle  de  Trébizonde  montrent  que  l’activité  des  échanges  s  était  transportée 
jusqu’au  fond  de  la  mer  Noire.  D’ailleurs,  la  puissance  grandissante  des  Tau- 
destructeurs  était  une  menace  pour  la  vie  économique  et  le  commerce  d*  t°11* 
l’Orient. 


CONSTANTINOPLE  ET  LES  DETROITS,  LEUR  RÔLE  ÉCONOMIQUE.  7l5 

L’établissement  des  Turcs  à  Constantinople  et  l’extension  de  leur  empire  à  tons 
.  fe  h  Méditerranée  orientale  allaient  porter  un  dernier  coup  â  la  prospé¬ 
ré  de  la  vieille  capitale.  Les  Portugais  au  xvie  siècle,  les  compagnies  des  Indes 
orientales  au  mil*,  allaient  attirer  de  pins  en  plus  le  commerce  de  l’Orient  vers 
j  Océan  Indien  et  vers  la  route  du  Cap.  Les  guerres  continuelles  entre  les  Times 
rl  ]e5  Persans  contribuèrent  à  favoriser  ce  mouvement  en  interrompant,  souvent 
pendstat  des  années,  le  passage  des  caravanes  de  Perse  en  Mésopotamie  ou  en 

Anatolie.  . 

De  plus,  les  Turcs  ferment  la  mer  Noire,  dont  ils  possèdent  toutes  les  rives, 

comme  ils  ferment  la  mer  Rouge.  Pendant  trois  siècles  environ,  le  Bosphore  n’est 
plus  ouvert  qu’aux  bâtiments  turcs,  et  c’est  la  cause  d’une  décadence  commerciale 
pour  celte  mer  d’où  se  détournent  les  caravanes  asiatiques  :  Cafïâ  retombe  dans 

Toubib 

En  revanche ,  la  fermeture  de  ta  mer  Noire  donne  à  Constantinople  un  rôle 
nouveau  pendant  trois  siècles.  C  est  l’entrepôt  obligatoire  où  doivent  être 
apportées  toutes  les  marchandises  de  la  Turcjuie  d  Europe,  des  principautés  danu¬ 
biennes,  des  pays  riverains.de  la  mer  Noire,  toutes  celles  de  Perse  ou  de  l’Asie 
centrale  qui  continuent  à  arriver  à  Trébizoncje.  C  est  là  que  doivent  être  vendus 
tous  les  tissus  et  autres  produits  de  l'industrie  européenne  destinés  à  être  distri¬ 
bués  dans  les  mêmes  pays. 

Mais  la  compensation  n  était  pas  très  grande ,  car  le  trafic  de  tous  les  pays  tri¬ 
butaires  du  grand  entrepôt  du  Bosphore  était  peu  considérable.  Smyme  et  Àlep 
étaient  des  marchés  beaucoup  plus  actifs  pour  l  âchât  des  produits  de  1  Orient, 
L importance  de  Constantinople  tenait  au  moins  autant  à  sa  population,  à  ses 
besoins  de  capitale  en  draps  et  autres  produits  de  love  européens,  a  ceux  de 
grandes  \ iîles  voisines  comme  Àndrinople  et  Brousse,  qu'aux  vastes  régions  dont 
elle  était  le  débouché  et  le  marché  d’approvisionnement. 

Malgré  sa  décadence  marquée,  Constantinople  gardait,  avec  une  activité  reelle, 
le  prestige  d  une  antique  renommée.  C’est  celle-ci  autant  que  celle-là  qui  y 
attirait  ou  y  retenait  le  groupe  le  plus  important  de  colonies  étrangères  qui  fût 
réuni  dans  Tune  des  échelles  du  Levant  :  raîas  grecs  ou  arméniens,  commerçants 
rompus  à  toutes  les  habiletés,  intermédiaires  souvent  obligatoires  entre  les  lurcs 
rt  les  marchands  occidentaux,  en  même  temps  que  concurrents  redoutables  pour 
ces  a  Francs  »  de  toute  nation  établis  à  Fera  et  à  Galata  ;  français,  Anglais,  Hollan¬ 
dais,  Vénitiens,  Génois,  Impériaux, 

Caum  nouvelles  de  décadence  au  xix€  siècle .  —  Constantinople  n  a  pas  été 
sans  profiter  des  influences  multiples  qtu,  au  xixe  siècle,  ont  donné  un  essor 
inattendu  à  la  navigation,  et  au  commerce  maritime.  Si  on  pouvait  comparer 
les  chiffres  du  mouvement  du  port  et  du  trafic  de  la  fin  du  xixe  siècle  à  ceux 

9^- 
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du  XVIIIe,  on  constaterait  certainement  un  gros  accroissement.  Mais  ces  pr0gr^ 
sont  maigres  à  côté  de  ceux  des  autres  grandes  places  >  de  la  Méditerranée  de 
J  Àtlan tique  ou  de  la  mer  du  Nord.  L’importance  mondiale  du  port  des  Détroit 
a,  en  réalité,  grandement  diminué,  surtout  dans  le  dernier  quart  du  siècle  qui 
vient  de  finir, 

La  cause  essentielle  de  ce  déclin  relatif  est  létat  de  misère  économique  où  a 
continué  de  végéter  l’empire  turc,  ainsi  que  la  Perse,  sa  voisine,  au  milieu  du 
magnifique  développement  de  la  plupart  des  pays  d’Europe,  d’une  bonne  partie 
(le  l’Asie  et  des  pays  neufs  du  Nouveau-Monde.  Mais  d  autres  circonstances  défa¬ 


vorables  font  accentué. 

En  i  774  le  traité  de  Kaïnardji  avait  accordé  aux  Russes  la  liberté  de  la  navi¬ 
gation  dans  la  mer  Noire;  la  convention  d’Àïnali-Kavak  de  1  7  7  <  >  a  Fait  ouvert  a 
leurs  navires  le  Bosphore  et  les  Dardanelles;  en  1784,  f  empereur  Joseph  II  avait 
obtenu  les  mêmes  avantages  pour  les  Autrichiens,  Les  autres  puissances  euro¬ 
péennes  n  avaient  pas  tardé  à  profiter  de  ces  libertés  et,  dès  1781,  le  négociant 
marseillais  Antoine  Anth  oine  fondait  à  Kherson,  nouveau  port  créé  par  Catherine  II, 
le  premier  comptoir  européen  qu’on  eût  vu  dans  la  mer  Noire  depuis  la  lin 
du  xve  siècle. 

Après  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l’Empire,  Constantinople  allait 
ressentir  de  plus  en  plus  les  effets  de  la  réouverture  complète  de  la  mer  Noire. 
Les  navires  des  puissances  occidentales  allèrent  chercher  directement  les  céréales 
de  Roumanie  dans  les  ports  de  Brada  et  de  Galatz ,  celles  de  Russie  à  Odessa, 
à  Taganrog,  plus  tard  à  Nicolaïef,  Novorossisk ,  etc,,  le  pétrole  à  Batoum,  les 
produits  de  1  Anatolie  turque  elle-même  à  Samsoun  et  à  Trébizonde.  Le  rôle 
de  la  marine  turque  dans  la  mer  Noire  était  réduit  à  un  cabotage  restreint, 
Constantinople  ne  restait  plus  que  le  débouché  d’une  partie  de  la  Turquie 
d  Europe,  où  Salonique  lui  faisait  concurrence,  et  d’une  partie  restreinte 
aussi  de  l’Asie  mineure,  où  Smyrne,  Samsoun  et  Trébizonde  lui  disputaient 
le  trafic.  *  r 


Le  commerce  de  la  Perse,  encore  assez  important,  a  été  lui-même  détourné 
d  abord,  vers  la  Caspienne  russe,  puis  vers  Djoulfa,  terminus  des  chemins  de  fer 
russes  sur  la  frontière  de  Transcaucasie. 

La  Bulgarie  et  la  Roumanie,  après  avoir  conquis  leur  indépendance  politique, 
ont  voulu  avoir  aussi  leur  indépendance  économique  et  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  donner  la  vie  à  leurs  ports  de  Varna,  Bourgas,  Constantza,  qui  disputaient 
même  à  Constantinople  l’honneur  et  l’avantage  d’être  le  terminus  de  1  Orient- 
express. 

Enfin,  dans  le  voisinage  même  de  Constantinople,  de  petits  ports  fréquentés 
autrefois  par  de  simples  caboteurs  commençaient  à  attirer  de  plus  en  plus  1b 
commerce  et  les  navires  européens  venaient  charger  directement  à  Cavalh,  a 
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Délié  À'i-atch  sur  l’Archipel,  à  Rodosto,  à  Panderma,  à  Isünidt  sur  la  mer  de 
Marmara  et  surtout,  plus  récemment,  à  Haïdar  pacha,  créé  pourtant  pour  rester 
mie  simple  annexe  de  la  capitale. 

Tandis  que  ces  diverses  influences  détournaient  de  Constantinople  l'affluence 
des  navires  et  des  marchandises,  le  port  du  Bosphore  perdait  aussi  de  l’importance 
comme  centre  d’affaires.  Les  chemins  de  fer  de  la  Turquie  d’Europe  et  surtout 
tir  l’Anatolie  ont  permis  aux  voyageurs  ou  aux  représentants  de  commerce  de  se 
rendre  sur  les  lieux  de  production  et  de  traiter  les  opérations  sur  place.  Les 
voyageurs  allemands  ont  été  des  premiers  à  profiter  de  ces  facilités  et  ont  réussi  à 
se* créer  directement  des  relations  avec  les  villes  de  l’intérieur.  Les  troubles 
delà  capitale  ont  contribué  à  accélérer  ce  mouvement,  notamment  les  massacres 
d’Arménie  en  1895.  Beaucoup  de  maisons  arméniennes  durent  être  fermées; 
d’autres  se  déplacèrent.  Les  mesures  appliquées  pendant  plusieurs  années  à  la 
suite  des  troubles,  les  formalités  auxquelles  on  astreignit  les  étrangers,  retinrent 
chez  eux  les  acheteurs  de  l’intérieur  et  les  poussèrent  à  accepter  les  offres  des 
voyageurs  allemands  qui  les  sollicitaient.  Ainsi  les  usages  commerciaux  ont  biëh 
changé  depuis  trente  ans;  le  rôle  des  commissionnaires  et  autres  intermédiaires 
a  notablement  diminué  à  Stamboul  dont  l’importance  comme  port  d’entrepôt 
tend  à  baisser  de  plus  en  plus. 

L’accroissement  du  rôle  commercial  des  Détroits,  dont  il  sera  question  plus 
loin,  est  une  compensation  insuffisante.  Le  mouvant  croissant  du  passage  des 
navires  donne  une  grande  activité  apparente  au  Bosphore.  Mais  ce  sont  des  dehors 
trompeurs;  Constantinople  n’en  profite  que  médiocrement  comme  port  d’escale 
et  de  ravitaillement. 


II.  —  Le  port  de  Constantinople. 

Inconvénients  du  port.  —  Pour  redevenir  l’entrepôt  qu’elle  était  autrefois, 
il  manque  encore  à  Constantinople  les  installations  nécessaires  à  un  port 
moderne. 

Jusqu’aux  dernières  années  du  xix°  siècle  rien  n’avait  été  fait  pour  donner  à  la 
Corne  d’Or  cet  outillage  sans  lequel  les  meilleurs  ports  naturels  sont  insuffisants 
pour  la  navigation  actuelle.  Au  contraire  011  l’avait  enlaidie  et  entravée  par  la 
construction  successive  de  trois  ponts  de  bateaux.  Deux  d’entre  eux,  le  pont  de 
I  Ouest  ou  pont  Mahmoud,  et  le  pont  de  l’Est  ou  pont  de  la  sultane  Validé,  ont  été 
reconstruits  sous  forme  de  ponts  métalliques  à  plusieurs  arches,  dont  les  deux 
sections  centrales  sont  amovibles  et  permettent  d’ouvrir  aux  navires  un  passage 
de  2  y  mètres  de  large. 

Le  pont  Ouest  ne  peut  être  franchi  que  par  les  navires  de  guerre  :  d  limite,  en 
edet,  le  port  militaire  auquel  on  applique  particulièrement  maintenant  le  nom  de 
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Corne  d’Or  et  qui  s’étend  sur  700  à  85o  mètres  environ  de  largeur  avec  des  fonds 
de  29  mètres  devant  le  quai  Nord.  Entre  le  pont  Ouest  et  le  pont  Est  s’étend  le 
port  de  commerce  qui  ne  mérite  plus  guère  son  nom,  car  il  n’est  utilisé  que  par 
les  voiliers,  très  nombreux  il  est  vrai,  mais  dont  le  rôle  commercial  est  de  plus  en 
plus  secondaire.  Les  profondeurs  sont  de  22  à  2  4  mètres  le  long  de  la  rive  Nord 
de  36  à  4 o  dans  le  milieu,  de  18  à  2 à  sur  la  rive  Sud.  Les  vapeurs  mouillent 
à  Feutrée  pour  éviter  le  passage  du  pont  de  l’Est,  qui  n’est  ouvert  qu’à  certaines 
heures. 

La  construction  des  quais  a  été  le  seul  grand  effort  de  F  Administration  turque 
La  concession  en  fut  donnée  dès  1879  à  des  capitalistes  français,  mais  c est  en 
novembre  1890  seulement  que  fut  signée  définitivement  la  convention  entre  le 
Gouvernement  impérial  et  la  Société  des  quais ,  docks  et  entrepôts  de  Constantinople 
dont  le  principal  actionnaire  était  Michel  pacha,  déjà  connu  par Fentreprise  des 
phares,  et  qui  avait  à  sa  tête  un  autre  provençal,  Félix  Granet,  à  la  fois  homme 
d’affaires  et  homme  politique,  ancien  ministre  des  travaux  publics  et  député  des 
Bouches-du-Rhône. 

Au  début  de  1890,  la  Société  put  mettre  en  service  7/10  mètres  de  quais 
devant  Galata  entre  le  nouveau  pont  et  l’arsenal  de  Top  Hané.  Les  navires  y  ren¬ 
contrent  des  profondeurs  de  1  \  mètres  le  long  de  la  partie  centrale  ,  de  9  mètres 
à  Fextrémité  Ouest  et  de  7  m.  20  vers  Top  Hané,  En  face,  une  autre  ligne  de 
quais  du  côté  de  Stamboul  porte  la  longueur  totale  à  plus  de  1200  mètres  en 
dehors  des  ponts;  18^0  mètres  d’autres  quais,  entre  les  ponts,  ne  servent  pas 
aux  vapeurs. 

Il  est  évident  qu’une  pareille  longueur  de  quais  est  tout  à  fait  insuffisante  pour 
un  port  de  premier  ordre  et,  d’ailleurs,  leur  outillage  ne  répond  pas  aux  exigences 
actuelles  du  trafic.  Mais  la  Société  avait  eu  à  lutter  contre  une  véritable  levée  de 
boucliers  du  commerce  cosmopolite  lorsqu’il4  s’était  agi  de  fixer  les  droits  de  quai 
et  d’en  commencer  la  perception.  Cette  opposition  persista  longtemps.  Les  quais 
n’étaient  guère  utilisés  que  par  les  vapeurs  des  lignes  régulières  de  navigation  qui 
avaient  avantage  à  y  accoster  pour  le  débarquement  commode  et  rapide  de  leurs 
voyageurs.  Un  grand  nombre  de  vapeurs  continuaient  à  s’amarrer  aux  bouées 
placées  dans  la  rade.  Ces  bouées  étant  en  nombre  insuffisant  et  mal  disposées,  la 
police  du  port  mal  faite ,  on  arrivait  à  encombrer  un  1res  grand  port  avec  un 
nombre  relativement  restreint  de  bâtiments. 

Cet  encombrement  était  augmenté  par  l’insuffisance  du  service  des  allèges  ou 
maliennes,  dont  la  corporation  des  mahonadjis  gardait  le  monopole.  Maîtres  de 
leurs  tarifs  et  à  F  abri  de  toute  concurrence,  ils  se  contentaient  d’un  nombre  Iun 
insuffisant  cF allèges  pouvant  porter  18  à  20  tonnes  en  marchandises  lourdes, 
10  à  12  au  maximum  en  colis  légers  et  plus  encombrants,  marchant  à  la  rame 
ou  à  la  voile.  En  1913,  année  de  récolte  abondante,  des  blés  amenés  parle 
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chemin  de  i'er  d’Anatolie  attendirent  plus  de  quinze  jours  à  Haïdar  pacha  avant 
de  pouvoir  être  transportés  à  Constantinople. 

Il  faut  reconnaître  que  les  mahonadjis  n’étaient  pas  seuls  responsables;  le  port 
de  Constantinople  manquait  de  docks  et  entrepôts.  Depuis  un  quart  de  siècle  le 
commerce  étranger  réclamait  leur  établissement  et  les  Anglais  en  avaient  même 
Lit  une  condition  pour  la  conclusion  d'un  nouveau  traité  de  commerce  négocié 
en  (885.  Du  concession  de  la  Société  des  quais  lui  accordait  le  droit  de  construire 
et  d'exploiter  des  entrepôts,  mais  elle  n’avait  pas  été  encouragée  à  l’exercer, 
lu  1909,  elle  inaugura  eu 'grande  pompe,  sur  le  quai  de  Stamboul,  un  vaste 
entrepôt  qui  malheureusement  fut  aussitôt  accaparé  par  les  marchands  de  tapis 
persans.  Le  commerce  général  attendait  encore  en  1 9  1  4  les  entrepôts  qu’il  solli¬ 
citait  depuis  si  longtemps. 

De  l’absence  de  magasins  était  né  un  autre  abus  qui  n’avait  fait  que  s’aggraver. 
Les  marchandises  qui  auraient  dû  seulement  passer  par  les  dépôts  des  douanes, 
y  séjournaient  autant  que  le  permettait  la  nonchalance  de  l’Administration  turque. 
Aussi  l’encombrement  était  inimaginable  et  des  mahonnes  chargées  y  attendaient 
plusieurs  semaines  avant  de  pouvoir  y  déposer  leur  chargement. 

Constantinople,  port  très  incommode,  était  en  même  temps  un  port  cher  où 
les  navires  avaient  à  acquitter  plus  qu  ailleurs  des  taxes  multiples.  Aussi,  était-ce 
un  port  qu’on  redoutait,  «  Port  difficile  et  très  coûteux',  dont  il  est  prudent  de 
s’éloigner,  lit-on  dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  commerce  française 
du  3o  septembre  *1  9  1  3.  Le  commerce  et  la  navigation  doivent  prendre  leurs 
mesures  pour  no  diriger  sur  notre  ville  que  les  marchandises  destinées  à  sa 
consommation  et  éviter  d’y  fane  passer  celles  qui  doivent  transiter  pour  d  autres 
destinations.  » 

Les  navires  n’étaient  pas  attirés  davantage  par  les  facilités  de  réparations. 
Constantinople  n’avait  jusqu’ici  comme  bassins  de  radoub  que  ceux  qui  appar¬ 
tenaient  à  la  marine  de  guerre.  Depuis  trente  ans  on  pariait  d’en  créer,  mais  cest 
seulement  en  1  9 1 3  et  en  dehors  du  port,  sur  le  Bosphore  supérieur,  à  Stenia, 
que  la  Société  anonyme  des  docks  et  ateliers  du  haut  Bosphore  a  mis  en  service  un 
dock  flottant  construit  par  une  maison  anglaise ,  d’une  longueur  de  4q°  pieds  sur 
9 b  de  large  et  d’une  capacité  de  8  5oo  tonnes.  Le  succès  très  grand  de  cetLe 
installation  a  fait  aussitôt  envisager  une  entreprise  plus  vaste.  Le  2  décembre  1 9  l 'b 
une  entente  a  été  conclue  entre  le  Gouvernement  turc  et  le  groupe  anglais  Arm¬ 
strong  et  Vickers  pour  la  formation  de  la  Société  impériale  ottomane  co intéressée  de 
docks,  arsenaux  et  constructions  navales  qui  devait  réorganiser  les  mstallalions  de 
1  Amirauté  dans  la  Corne  d’Or  et  surtout  installer  à  Ismidt  un  dock  flottant  de 
02 000  tonnes  de  capacité,  en  même  temps  que  des  chantiers  de  constructions 
et  de  réparations. 

En  dehors  des  défectuosités  du  port  de  Constantinople  et  de  son  organisation , 
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il  faut  rappeler  le  mauvais  fonctionnement  du  cabotage  ottoman,  effectué  par  u„ 
certain  nombre  de  vapeurs  comme  ceux  de  la  compagnie  Mahssoussé  et  surtout 
par  de  nombreux  petits  voiliers.  Le  commerce  étranger  se  plaignait  depuis  Ion» 
temps  de  sa  «  déplorable  insuffisance  ».  Enfin  mentionnons  les  inconvénients  d'un 
système  douanier  défectueux  :  l’existence  de  droits  d’exportation  et  de  transit  fi 
privation  des  avantages  du  régime  de  l’entrepôt  jusqu’après  1 8 9 5 ,  tandis  quel? 
commerce  et  f  industrie  réclamaient  encore  en  191 4  l’établissement  dé  l’admis 
sion  temporaire.  On  aura  ainsi  une  idée  des  multiples  obstacles  qui  s’opposaient 
au  développement  de  l’activité  de  Constantinople. 

\ioavcmcnl  du  port  de  Constantinople.  —  Il  est  impossible  de  suivre  les  fluctua¬ 
tions  du  commerce  et  de  la  navigation  dans  le  grand  port  du  Bosphore  par  suite 
de  l’absence  de  statistiques  ottomanes  ou  de  leur  insuffisance.  Pour  le  mouvement 
de  la  navigation  on  possède  les  bilans  annuels  de  l’Administration  sanitaire  de 
l’empire  ottoman  publiés  régulièrement  depuis  1 8 7 3 .  Ses  recettes  sont  propor¬ 
tionnelles  au  tonnage  des  navires;  ses  statistiques  sont  donc  très  précises,  mais 
elles  sont  incomplètes,  car  elles  ne  donnent  aucune  indication  sur  les  entrées  et 
sorties  de  bâtiments  qui  n’onl  pas  à  payer  la  taxe  sanitaire.  Surtout  elles  en¬ 
registrent  indistinctement  tous  les  bâtiments  qui  l’ont  acquittée  en  traversant 
les  Détroits.  Ainsi  les  chiffres  donnés  couramment  pour  ceux  du  mouvement  de 
Constantinople  sont  ceux  du  mouvement  des  Détroits.  Quelques  publications  au 
courant  de  leur  origine,  comme  la  Revue  commerciale  du* Levant,  organe  de 
la  Chambre  de  commerce  française  de  Constantinople,  ou  comme  celle  de 
1  Office  de  statistique  universelle  d’Anvers,  commettent  sciemment  la  confusion 
et -en  préviennent  leurs  lecteurs,  mais  la  plupart  ignorent  la  valeur  exacte  des 
chiffres.  11  en  résulte  une  grosse  exagération  du  rôle  de  Constantinople,  qui 
apparaît  comme  le  premier  port  du  monde,  avec  un  mouvement  de  navigation 
dépassant  38  millions  de  tonneaux  en  1910-1911,  tandis  qu’ Anvers,  New- York 
et  Hambourg  se  disputeraient  le  second  rang,  avec  un  peu  plus  de  27  millions 
en  1 9 1 2 . 

Cependant  le  consulat  général  cle  France  prétend  être  parvenu,  par  ses  investi¬ 
gations  particulières,  à  dégager  le  mouvement  réel  de  Constantinople  en  «faisant 
la  distinction  entre  les  navires  qui  touchent  réellement  le  port  et  ceux  qui  passent 
le  Bosphore  en  transit,  ne  s’arrêtant  que  le  temps  strictement  nécessaire  à  l’accom¬ 
plissement  des  diverses  formalités  imposées  1*1  ».  Mais  ce  travail,  effectué  tout  récem¬ 
ment,  ne  permet  pas  de  faire  des  comparaisons  avec  les  périodes  précédentes. 
\  oici  les  seuls  chiffres  publiés  parle  consulat  général  : 


(l>  Moniteur  officiel  du  Commerce,  8  juin  1911,  p.  6a  i. 
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Mouvement  réel  du  port  de  Constantinople  {entrées  ). 
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Avec  ces  chiffres  rectifiés  Constantinople  lait  encore  ligure  de  port  de  premier 
ordre,  mais  il  est  largement  dépassé,  dans  la  Méditerranée  même,  par  Marseille, 
Naples,  Alger  et  Gênes* 

Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  cette  statistique  comprend  le  mouvement 
(lu  cabotage,  qui  est  très  actif  dans  la  mer  de  Marmara,  sur  les  côtes  turques 
de  la  mer  Noire  et  dans  la  partie  de  F  Archipel  voisine  des  Dardanelles. 
F  est  ce  cabotage,  pratiqué  spécialement  par  de  nombreux  petits  voiliers,  qui 
met  au  premier  rang,  dans  ce  tableau,  les  pavillons  ottoman  et  hellène*  Il 
est  intéressant  de  constater  que,  malgré  la  décadence  de  notre  rôle  dans  le 

Levant,  le  pavillon  français  reste  au  premier  rang  pour  la  navigation  au  long 
cours. 

est  que  Constantinople,  port  de  voyageurs,  de  marchandises  de  luxe  et  de 
colis  postaux,  est  particulièrement  fréquenté  par  les  vapeurs  des  lignes  régulières. 
a  P^llFart  (^e  ceux  cp11  franchissent  les  Détroits  y  font  escale;  on  en  trouvera  plus 
ôin  le  tableau.  Or  le  pavillon  français  est  représenté  depuis  longtemps  par  les 
p0ls  %nes  marseillaises  des  Messageries  maritimes,  des  Compagnies  Fraissinet  et 
[uct,  qui  ont  fait  de  louables  efforts  pour  maintenir  ou  améliorer  la  flotte 


Année  financière  ottomane  partant  du  i"  mars. 

n. 
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qu’elles  envoient  dans  Je  Bosphore.  Le  5  juin  i  g  1 4  la  «  nation  française  v  cél ébrait 
à  Constantinople  l'arrivée  du  Loais-Wmissinet ,  cargg-mixte  lancé  à  Port-de-Bouc 
trois  mois  auparavant,  spécimen  très  réussi  de  la  marine  française  par  son  outil¬ 
lage  très  pratique  pour  les  marchandises  et  ses  beaux  aménagements  pour 
passagers  (iii  mètres  de  long,  5  5oo  tonnes  de  déplacement,  1 3  nœuds  de 
vitesse)* 

Mais  Marseille  était  seule  reliée  à  Constantinople  d),  bien  que  la  Compagnie 
Paquet  ait  quelquefois  fait  partir  ses  bateaux  de  Dunkerque  et  du  Havre*  Noire 
région  du  Nord,  sans  relations  directes,  opérait  eu  partie  ses  transactions  par  les 
vapeurs  pariant  d'Anvers*  On  remarquera  le  rôle  secondaire  du  pavillon  anglais, 
placé  au  sixième  rang  seulement  eu  1907,  tombé  au  huitième  en  1909.  Encore 
les  deux  cinquièmes  du  mouvement  anglais  sont- ils  représentés  par  lies  seuls 
vapeurs  de  la  Khédivial Steamship  Company ,  qui  relient  Constantinople  à  Alexandrie* 
CetLe  Compagnie,  autrefois  égyptienne,  n'est  devenue  anglaise  quea  1898. 
Beaucoup  des  nombreux  cargos’  anglais  qui  vont  dans  la  mer  Noire  ne  s'arrêtent  à 
Constantinople  ni  à  Palier  ni  au  retour* 

Quant  aux  Allemands,  ils  ont  conquis  récemment  la  sixième  place,  en  partie 
grâce  aux  efforts  de  l’active  Deutsche  Levante  Lime,  qui  débuta  modestement  en 
1890  avec  4  vapeurs  et  en  possédait  28  en  1907,  dune  jauge  totale  de 
ioi  700  tonneaux.  En  19  j  i,  elle  avait  augmenté  sa  flotte  de  1  8  navires  jaugeant 
90  000  tonneaux  et  en  i  91  4  elle  était  devenue  la  huitième  des  grandes  Compa¬ 
gnies  allemandes  avec  5g  navires  et  1 63  000  tonneaux*  On  peut  regretter  quelle 
ait  eu,  dès  1898,  l’initiative  de  créer  ïa  seule  ligne  régulière  entre  Alger  et 
Constantinople  C’est,  pour  elle  que  l’Allemagne  avait  inventé  le  fameux 
Deutsch  Levante  Varkehr,  ingénieux  système  de  tarifs  combinés  permettant 
d'expédier  à  Hambourg,  à  prix  très  réduits,  les  produits  d’exportations  destinés  au 
Levant.  La  puissante  Compagnie  Hambimj-Amerika  avait  inauguré  un  service 
direct  entre  les  Etats-Unis  et  le  Levant  à  la  veille  de  la  guerre  :  le  6  mai  191  L 
son  premier  vapeur,  le  Corcovado f  de  9  000  tonneaux,  était  entré  à  Constanti¬ 
nople. 

L'analyse  suivante  du  mouvement  de  la  navigation  anglaise  donne  une  idée 
plus  précise  du  rôle  de  ce  port* 


(C  En  1891,  s  ai;  7  g  ^io  Unîmes  transport  eus 
de  Marseille  à  Constantinople  0,11  en  sens  in¬ 
verse,  29000  avaient  été  chargées  sur  des 
batiments  étrangers  (ïo  4i5  sur  les  vapeurs 
italiens  de  la  Cie  K  brio  Rubaitino,  10  000 


sur  des  voiliers  grecs ,  9  3oo  sur  les  cargos  de 
la  Trident  line). 

W  En  1 9 1 3 ,  les  vapeurs  des  Messageries  ma- 
ritîmes  de  la  ligne  d’Odessa,  passait  par  Saïo- 
nique  et  Constantinople ,  touchaient  à  Bunc. 
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'Détail  des  bâtiments  anglais  entrés  à  Constantinople  en  1911  !*). 


TONNES 
NAVIRES.  aeg  tara  il 


i 0  Vapeurs  partis  d’Angleterre  : 

déchargés  en  partie  à  des  ports  intermédiaires,  le  reste  à 
Constantinople,  reprenant  un  chargement  et  revenant  en 
Angleterre . .  ♦  . . * . . . - .  19 

déchargés  partie  a  des  ports  intermédiaires,  partie  à  Constan¬ 
tinople  et  partant  avec  le  reste  pour  : 

la  Russie . . ,  . . .  55 

la  Bulgarie.  . . .  8 

la  Roumanie, . . . . ; .  1 

chargés  de  charbon,  déchargés  a' Constantinople  et  partant 
sur  lest  pour  charger  des  grains  ; 

en  Russie  .  35 

en  Bulgarie  . . . .  .  6 

en  Roumanie . . .  .  . . . . ■ .  28 

2*  Vapeurs  partis  d'Anvers  ; 

déchargés  en  partie  à  des  ports  intermédiaires,  en  partie  à 
Constantinople  et  partant  avec  le  reste  pour  1 

la  Russie . . .  /vt  t  .  *  .  6 

la  Bulgarie, . ...........  '5 

la  Roumanie, . .  . , . .  2 

3°  Vapeurs  venant  de  Bassie  : 

chargés  partiellement  en  grains ,  achevant  leur  chargement 

à  Constantinople  et  partant  pour  l'Angleterre . .  6 

4°  Vapeurs  partis  d' Alexandrie  ; 

déchargés  partiellement  en  route  et  finalement  à  Constan¬ 
tinople,  repartant  pour  Alexandrie  avec  un  chargement 
partiel . . . . . .  78 

5*  Tapirs  arrivés  sur  lest  de  divers  ports  : 

chargés  de  grains  en  Marmara  pour  l'Angleterre . .  ,  21 

—  —  pour  Anvers . .  .  .  6 


80  7  56 


n  2  889 
ia7,57 

a  074 


6j  j33 
10  705 
49  5i5 


10672 
6  921 
2  898 


1  l  986 


1 5 1  i53 


33  007 

7398 


276  5o5  444 


Ce  tableau  fait  voir  très  clairement  que  le  mouvement  de  la  navigation  à 
Constantinople  risque  de  donner  une  idée  exagérée  de  l’importance  de  son 
trafic  et  que ,  même  pour  les  navires  qui  y  font  des  opérations,  la  Corne  d’Or 
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est  surtout  un  port  de  passage.  Pas  un  seul  des  276  bâtiments  anglais  entrés  en 
1911  n’était  venu  pour  apporter  un  chargement  complet.  La  plupart  avaient 
la  mer  Noire  comme  objectif  principal  de  leur  voyage;  en  dehors  des  bateaux 
de  la  Compagnie  Khédiviale,  îy  seulement  ne  l’avaient  pas  poussé  plus  loin 
Aucun  n’en  était  reparti  avec  un  chargement  complet  sauf,  peut-être,  quelques- 
uns  de  ces  derniers.  Enfin,  parmi  les  1  46  vapeurs  qui  avaient  quitté  le  pou 
pour  entrer  dans  la  mer  Noire,  presque  tous  étaient  revenus  avec  un  jdein 
chargement  de  céréales  et  6  seulement  s’étaient  arrêtés  au  retour  pour  com¬ 
pléter  leur  cargaison. 

Commerce  de  Constantinople.  —  En  effet,  l’importance  du  commerce  de  Constan¬ 
tinople  n’est  pas  en  rapport  avec  celle  de  la  navigation.  Malheureusement  il  est 
encore  plus  difficile  de  la  mesurer  exactement,  les  statistiques  officielles  faisant 
complètement  défaut.  L’Administration  des  Douanes  ne  publie  que  des  chiffres 
d’ensemble  pour  l’Empire  entier  (‘b  On  en  est  donc  réduit  à  des  évaluations 
privées,  puisées  par  les  consuls  étrangers  auprès  des  Compagnies  de  navigation  plus 
ou  moins  disposées  à  livrer  le  secret  de  leurs  opérations,  ou  de  particuliers  plus 
ou  moins  bien  renseignés. 

En  u  891 ,  la  Chambre  de  commerce  française  évaluait  à  5oo  000  tonnes  seule¬ 
ment  le  poids  des  marchandises  embarquées  ou  débarquées,  et  ce  chiffre,  très 
approximatif,  a  été  plusieurs  fois  reproduit  depuis.  Voici  les'évaïuatiom  les  plus 
récentes  données  pour  le  commerce  de  Constantinople;  les  chiffres  en  sont  d’une 
précision  bien  trompeuse  : 


IMPORTATIONS.  EXPORTATIONS*  TRANSIT.  TOTAL. 

F  RA  DEC  8.  FFIASC5.  FH.iflCS  ,  FAAHC». 


SOURCE. 


1907-08. . 

1909- 10. . 

1910- 1 !.. 
1910-11. - 


246  288  978 
254  2o5  700 
2  79  567  674 
sg5  600  OOO 


35  835  253 
3o  7.42  go4 
g5  &11  590 
5o  290000 


1 2  3o4  627 

ff  ff 
it  tt 

il  ff 


292  4s8  853 
284  947  704 
874  980  264 
345  890  000 


LeJeavre-Méaulta 
Office  d’Anvers* 
Idem . 

Càrmeio  Melia. 


Constantinople  est  encore  de  beaucoup  ïe  premier  port  de  l’Empire  ottoman 
malgré  sa  décadence  ,  mais  il  est  intéressant  de  préciser  sa  suprématie  d  après  le 
rapport  rédigé  en  i g 1 4  par  le  professeur  Carmelo  Melia,  attaché  commercial  de 
l’Ambassade  d’Italie, 


Des  publications,  même  sérieuses  comme 
le  Dictionnaire  de  Vivien  de  Saint-Martin,  ont 
commis  la  confusion  de  donner  ces  chiffres 


comme  ceux  du  commerce  de  Constantinople, 
qui  est  ainsi  démesurément  grossi  * 
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Commerce  des  principaux  ports  de  l’empire  ottoman  en  1910-1911, 

IMPORTATIONS.  EXPORTATIONS.  TOTAL. 


FRANCS. 

Vc- 

FRANCS. 

7c- 

FTÎÀÎCCS. 

*/.- 

Constantinople,  . 

2^5  (ido  OOO 

3 1,48 

5o  2  90  OOO 

9 

345  890  OOO 

33,09 

Smyme . 

10  3  090  000 

1 0,87 

1 1 5  1 00  000 

20,60 

317  190  OOO 

1 4>5o 

Satanique. 

99  9 1 0  000 

io,64 

38  i3o  000 

5,o4 

138  o4o  000 

8,55 

Beyrouth  . 

t)3  760  000 

36  010  OOO 

4,66 

119  770  000 

8 

Haïdar  pacha .  .  . 

fl  H 

ft 

U  n 

a 

88  q4o  000 

5,94 

Trébisonde  .... 

3  I  030  OOO 

2aâ 

7  i3o  000 

1,38 

28  1 5o  000 

1,88 

Dédu  Agate  h  .  .  . 

1 5  480  000 

i,65 

10  l8o  000 

1,83 

26  660  000 

l>7* 

Constantinople  ne  conserve  donc  sa  prépondérance  que  grâce  à  son  commerce 
d’importation  grossi  surtout  par  les  besoins  d’une  capitale  dont  on  évaluait  la 
population  à  i  200  000  habitants  avec  les  faubourgs,  à  la  veille  de  la  guerre  (h. 
Le  plus  gros  tonnage  est  représenté  par  des  produits  bruts  tels  que  la  houille 
il 80  000  tonnes  en  1  9  t  3)  et  les  pétroles,  ta  plus  grosse  valeur  par  les  tissus  de 
toutes  sortes,  cotonnades  en  tète.  L’activité  industrielle  est  secondaire,  quoique 
de  nombreux  ouvriers  travaillent  en  chambre  ou  dans  de  petits  ateliers  à  des 
fabrications  traditionnelles  telles  que  les  fez,  les  loukoums,  les  parfumeries,  la 
maroquinerie,  la  sellerie,  les  chaussures,  etc.  Les  quelques  grandes  manu¬ 
factures  ou  usines,  créées  surtout  par  les  étrangers,  n’enflent  pas  beaucoup  les 
importations  par  les  matières  premières  qu’elles  réclament  et  n’alimentent  en 
rien  les  exportations. 

Pour  celles-ci,  Constantinople  est  reléguée  bien  loin  au  second  rang  par 
Srayrne,  qui  étend  profondément  son  rayon  d’action  dans  l’intérieur  de  l’Anatolie 
et  le  long  de  la  région  côtière  jusqu’aux  Dardanelles.  Les  exportations  de  la 
capitale  consistent,  à  peu  près  exclusivement  en  produits  agricoles  des  régions 
qui  entourent  la  mer  de  Marmara  et  du  nord  de  l’Anatolie  :  céréales  princi¬ 
palement,  orge,  maïs,  blés,  fèves,  alpistes,  opium,  laine  mohair,  peaux,  soies 
brutes,  etc. 

Les  très  grandes  variations  dans  l’abondance  des  récoltes,  surtout  des  céréales, 
expliquent,  les  fluctuations,  très  grandes  aussi,  des  exportations.  Une  bonne  partie 
hs  céréales,  qui  sont  portées  par  desmahonnes  d’Haïdar  pacha  à  Constantinople, 

)  est  retenue  pour  la  consommation  locale.  Ainsi,  sur  43  000  tonnes  d’orge  ana- 
,flben  amenées  par  le  chemin  de  fer  en  19  1  3,  il  n’y  en  a  guère  plus  de  i5  000 
tl,u  0111  Pns  le  chemin  de  l’Europe,  et  aucune  des  tonnes  de  blé  qui  avaient  suivi 


U  Lut  remarquer  que  la  consommation  de 
-apitoie  en  produits  alimentaires  est  assurée 
(tl  grande  partie  par  des  pays  turcs ,  notamment 
IIJ[  1  Anatolie,  dont  les  envois  ne  sont  pas  com¬ 


pris  dans  les  chiffres  ci-dessus.  Le  commerce  de 
Constantinople  avec  le  reste  de  l’Empire  est  très 
considérable,  mais  ne  peut  pas  être  évalué. 
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la  même  voie  n’est  sortie  des  Détroits.  De  meme,  en  1912,  60000  à  65 005 
tonnes  de  Lié  étaient  arrivées  à  Haïdar,  et  il  n’y  avait  pas  eu  d’exportation 
appréciable  pour  l’Europe. 

Un  des  faits  les  plus  intéressants  du  tableau  ci-dessus,  c’est  le  chiffre  déjà  élevé 
du  commerce  du  nouveau  port  d’Haïdar  pacha  qui  n’est,  plus  seulement  une  gare 
suburbaine  de  Constantinople ,  mais  reçoit  des  navires  de  l’Europe  et  y  exporte 
directement  les  produits  anatoliens.  Du  côté  de  l’Europe,  Dédé  Agalch  enlève 
aussi  à  la  capitale  un  trafic  appréciable. 

Part  des  différents  pays.  —  Voici ,  d’après  un  rapport  de  notre  attaché  commer¬ 
cial,  M.  Lefeuvre-Méaulle,  la  part  des  divers  pays  dans  le  commerce  de  Constan¬ 
tinople  en  1907-1908'V  Ce  tableau  a  pu  être  dressé  parce  que,  pour  la  première 
fois,  la  Direction  générale  des  contributions  indirectes  a  publié  des  stalistiqxies 
des  importations  et  des  exportations  de  Constantinople. 


importations* 

EXPORTATIONS* 

transit. 

TOTAL* 

Angleterre. .  . 

......  5a  i4s  700 

1  2  Ol4  906 

4  170  210 

68  827  8ifi 

Autriche*  * .  * 

3  55i  5 1 3 

53  629 

43  862  3a  0 

Roumanie*  *  . 

3  344  545 

85  129 

32  870  9  58 

France.  *  *  ,  *  . 

......  29  261  078^ 

3  249  g44 

24  og4 

32  535  1 1 6 

Russie  **..*, 

1  297  017 

5  335  680 

24  go4  467 

Italie . .  * 

858  022 

59  48i 

21  691  g53 

Allemagne  ,  . 

65o  987 

g4  647 

17  221 263 

Bulgarie  .  .  .  * 

3  aog  990 

1  323 

10  572  989 

Perse* ****** 

3g  362 

2  325  108 

10  089  968 

Belgique .  *  *  . 

90  967 

3i54 

8  070  969 

Hollande . .  *  . 

101  675 

jj 

8  o4i  8a5 

Grèce . . 

* .  2  362  5 1 4 

2  794  i5i 

g4  388 

5  28 1  o53 

Égypte . 

621  110 

29  ï36 

3  602  63o 

Suisse  ****** 

.  231339a 

fi 

a 

2  3 1 3  892 

Amérique  *  ,  * 

.  4t)  420 

1  655  ogg 

29  668 

1  734 1 87 

Serbie 

—  769  397 

73  4g3 

B 

842  890 

Japon  . 

49  7°5 

fi 

if 

4  g  706 

Espagne  *  *  *  * 

. .  7  t)44 

a 

a 

7944 

Autres  ****** 

282  472 

80 

fi  33  366 

246  288  978 

33  835  a53 

1 2  3g5  627 

292  42  S  853 

C’est  là  évidemment  le  tableau  d’un  commerce  très  cosmopolite,  beaucoup 
moins  pourtant  que  celui  des  ports  de  tout  premier  ordre  qui  jouent  vraiment  un 
rôle  mondial;  commerce  partagé  ou  disputé  entre  les  grands  pays  d’Europe  et  les 
voisins  immédiats  de  la  Turquie,  mais  auquel  ni  l’Asie  orientale,  ni  les  Amériques 
ne  sont  intéressées.  Signalons  en  passant  l’apparition  du  Japon  dans  cette  statistiqut , 

^  Rapports  commerciaux,  n°  854.  —  io  85g  francs  en  i884* 
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importation  de  5o  ooo  francs  est  constituée  par  un  unique  article:  les  fichus, 
mouchoirs  et  rideaux  de  soie,  pour  lesquels  la  France  est  au  deuxième  rang  avec 
ho  175  francs. 

Il  est  impossible  de  faire  ici  une  analyse  détaillée  du  commerce  des  principaux 
pays  d'autant  plus  que  leurs  importations  consistent  en  une  très  grande  variété 
d’articles.  M.  Lefeuvre-Méaulle  en  a  choisi  200,  classés  par  ordre  alphabétique, 
pour  lesquels  il  donne  la  part  des  diverses  puissances.  Voici  le  tableau  de  ceux 
dont  l’importation  totale  dépassait  1  5oo  000  francs  en  1907  avec  l’indication  de 
la  première  puissance  importatrice,  de  la  part  et  du  rang  de  la  France. 


Principales  importations  de  Constantinople  en  Î907-Î908 . 


VALEUR  TOTAL  K*  PRINCIPAL  IMPORTATEUR. 


PART  RANG 

BE  LA  FRANCE.  DE  LA  F  H  AN  CF  . 


Tissus  de  coton  : 

Imprimés,  indiennes..  »,  iS4oi  678 

Sans  apprêt, .  .  *  - .  6  364  884 

Avec  apprêt* . . *  *  4  827  769 

Farjne  de  blé.  ».  » .  11  5g4  118 

Sucre . - .  9088  296 

Étoffes  de  laine**  7  669  824 

Draps,  *  .  .  , . * .  6117  780 

Suif  fondu . . .  4  28a  187 

Bonneterie  de  coton .  4119000 

Tissus  de  lil . . . .  4  028  788 

Tissus  de  soie . .  3  56a  355 

Confections . ,  * . .  3  4o4  65 1 

Cuir  pour  semelles  .......  8168277 

Tissus  de  laine  et  de  colon .  2  1 5o  54 7 

Galoches  en  caoutchouc  .  *  .  1  88g  000 

Gazes,  tulles,  mousselines**  1  878291 

Dentelles  et  passementerie  )  u  ^ 

decoton...1 .  1  l  876oo° 

Barres  et  cercles  de  fer ...  .  1  844  000 

Papiers  d’imprimerie  et  a  /  * 

écrire  .  j  1  84°  s49 

Objets  en  fonte.  ..**,***.  i  870  000 

Fez ......  ,  ......  . .  1  564  987 

Mouchoirs  >  serviettes  » .  .  .  .  1619071 


Angleterre .  . 

8  697  286 

1  343  32  I 

4 

Angleterre  *  * 

4  937  607 

116795 

5 

Angleterre*  . 

3  2 12  619 

172  172 

4 

France . 

4  619  602 

4  5 1 9  602 

i 

Autriche 

6  689  990 

7o983 

6 

France. ,  *  *  . 

2  1 19  63 1 

2  1 19  63 1 

1 

Angleterre.  * 

2  072  445 

|  "288940 

4 

Autriche. .  .  * 

1 984  777 

Italie  . 

1  786  4a5 

5 

Autriche. .  ;  ; 

2  261  000 

338  000 

4 

Angleterre.  . 

i6i3  843 

338  64 1 

4 

Italie . 

1  o46  869 

1017  708 

2 

Autriche* .  .  . 

2  609  000 

174  1 3i 

3 

France  * ,  *  *  . 

2  207  000 

2  207  000 

1 

Angleterre ,  * 

774  63g 

188698 

4 

Allemagne.  . 

611  564 

80  626 

6 

Angleterre*  * 

1  660  678 

$9  959 

2 

Autriche*  *  *  . 

722  870 

i33  891 

4 

Belgique  *  .  * 

1  469  000 

3  698 

6 

Autriche. .  .  . 

1  197  2 1 1 

91  786 

6 

France  *  *  *  .  . 

496  706 

4g  5  706 

1 

Autriche. .  *  * 

1  4io  661 

2  3o8 

6 

Angleterre.  * 

1  070  807 

44  437 

5 

Cette  liste  n’est  pas  absolument  complète,  ainsi  on  n’y  trouve  pas  les  charbons, 
hont  la  valeur  dépassait  7  millions,  sans  doute  parce  que  les  Anglais  étaient  les 
seuls  importateurs  étrangers.  La  variété  des  importations  ressort  de  ce  double  fait 
qu il  ix  y  a  qu’une  vingtaine  d’articles  dont  les  ventes  dépassent  î  5oo  000  francs 
ctquele  total  de  ces  ventes  n’atteint  pas  1  10  millions,  c’est-à-dire  équivaut  aux 
-I'-uk  cinquièmes  de  l’ensemble. 
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La  prépondérance  des  Anglais  est  très  marquée!1)  parce  qu’ils  sont  notamment 
les  principaux  fournisseurs  des  cotonnades  qui,  à  elles  seules,  constituent  le  tiers 
de  leurs  ventes.  Pour  le  poids  c’est  la  houille  de  Cardiff  qui  fournit  plus  de  la  nioitié 
du  tonnage.  Il  faut  noter  que'  celte  houille  anglaise  est  concurrencée  de  plus  r]] 
plus  par  la  houille  turque  d’Héraclée,  exploitée  par  une  Compagnie  ottomane  de 
nom,  mais  constituée  avec  des  capitaux  français  (2L 

Les  Anglais  faisaient  de  grands  efforts  pour  développer  leur  influence:  un  appel 
adressé  par  leur  ambassadeur  pour  construire  une  école  anglaise  à  Constantinople 
avait  procuré  sao  ooo  francs  de  souscriptions  en  191 1.  L’établissement  récent, de 
la  National  bank  of  Turhey,  banque  anglo-turque  avec  direction  et  capitaux  anglais 
avait  supprimé,  pour  les  entreprises  britanniques,  une  cause  d’infériorité.  Le 
nombre  des  firmes  anglaises  augmentait  et  celui  des  Anglais  mâles  résidant  à 
Constantinople  était  passé  de  298  en  1881  à  34o  en  i  90 1 ,  à  3g4  en  1911. 

Le  commerce  français.  —  La  France  est  au  quatrième  rang,  à  la  fois  pour  les 
importations  et  les  exportations.  Si  on  analyse  son  commerce  ,  l’impression  est  plus 
satisfaisante  qu’à  la  vue  du  chiffre  global.  En  effet,  les  ventes  françaises  appa¬ 
raissent  extrêmement  variées  :  pour  55  articles  sur  a5o  la  France  est  au  premier 
rang  des  fournisseurs;  elle  est  au  deuxième  pour  56  autres.  Malheureusement  la 
plupart  sont  d’un  faible  débit  et,  dans  le  tableau  ci-dessus  des  principales  impor¬ 
tations,  la  France  n’est  au  premier  rang  que  pour  quatre  articles. 

Principales  importations  pour  lesquelles  la  France  est  au  îtr  rang. 


IMPORTATIONS  PART 

TOTALE.  DE  LA  FESAIfCE.  SECOND  IM  PORTAT  EUH» 

Farine  de  blé  »  .  ,  * .  11  5q4  118  4  5ig  602  Roumanie  »  »  2  724  173 

Cuir  pour  semelles .  3  1 63  277  2  207  $79  Hollande.  ».  276  372 

Etoffes  de  laine».  .  . .  7  669  824  2  1 19  63 1  Autriche. . .  .  2  098007 

Médicaments  préparés. ...  1  434  383  497  848  Autriche. ,  . .  3o5  43b 

Objets  en  fonte .  1570223  49  3  706  Angleterre.  .  335  162 

Tuiles . 492  2  5o  491  129  Italie . .  1  121 

Ciment.  ..............  980  822  465  089  Angleterre.  .  i3i  691 

Bougies». . . . .  »  786  894  347  838  Hollande  ...  291  000 

Huile  de  sésame.  .......  34o  648  822  224  Autriche.»  ».  18  4n 

Peignes ...............  6o3  070  297  565  Autriche. ...  170  080 

Carreaux .  364  5g4  280123  Allemagne..  10  35 1 

Pommes  de  terre  . .  56g  386  264  544  Italie .  166  706 

Chaux  hydraulique.  .....  25g  218  217617  Roumanie» ,  .  38 

Parfums . .  .  4a6  80 1  1 8 1  44 1  Angleterre . .  125  854 


(1)  Le  rapport  consulaire  anglais  nû  4835  donne  ^  L Importation  des  charbons  d’Héracîée  a 
pour  les  importations  anglaises  en  1910  le  chiffre  Constantinople  s'est  élevée  à  3oo  ooo  tonnes 

de  258  585  tonnes  . (  1 4 1  7 A 6  t.  de  houille,  environ  en  igi3. 

180  000  en  191 3)  valant  58  85o  ooo  francs. 
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Principales  importations  pour  lesquelles  la  France  est  aa  2'1  vamp 


IMPORTATIONS 

TOTALE. 

Tissus  de  soie .  3  56  s  35. > 

Maroquin . .  i  292  53 1 

Dentelles  et  passementerie  )  g  ^ 

de  soie . . .  \  *  ^ 

Tissus  mélangés  de  soie. .  .  1  074  30 2 

Papier  à  cigarettes . .  .  1  o53  703 

Semoules .  5 10  000 


PART 

DR  LA  FILAKCÉV  PREMIER  IMPORTATEUR. 


1  017  75S  Italie  ......  1  q46  869 

^99  578  Auiriché, .  .  .  786  ioi 

286  643  Allemagne.  ,  873  2 54 

a4 1  978  Italie . .  698  672 

a36  991  Autriche..  .  .  707  *39 

178868  Italie .  026  570 


On  remarquera  que  beaucoup  des  principales  importations  françaises  sont 
ries  produits  des  industries  marseillaises,  qui  trouvent  encore  dans  le  Levant 
d'intéressants  débouchés;  Tel  est  le  cas  de  la  farine,  du  cuir,  des  tuiles,  du 
ciment,  des  bougies,  de  l’huile  de  sésame,  des  carreaux,  de  ta  chaux  hy¬ 
draulique,  des  semoules;  pour  plusieurs,  les  Marseillais  détiennent  un  véri¬ 
table  monopole.  En  revanche,  ils  ont  perdu  en  grande  partie  la  vente  des 
sucres,  des  draps,  des  fez,  dont  ils  étaient  les  grands  fournisseurs  au 
ïum*  siècle. 


Les  intérêts  français  à  Constantinople.  — ■  En  définitive,  la  part  de  la  France  dans 
le  commerce  de  Constantinople  est  indigne  à  la  fois  de  nos  traditions  et  de  nos 
moyens  d’action.  En  dehors  de  la  prépondérance  de  nos  lignes  régulières  de  navi¬ 
gation  déjà  signalée,  nous  avions  à  Constantinople  une  importante  colonie  qui 
fournissait  à  la  Chambre  de  commerce  française  9 3 3  membres  en  i  9  i  3 .  Il  y  a 
longtemps  que  nos  consuls  regrettaient  que  cette  nation,  qui  compte  beaucoup 
d hommes  honorables  et  très  au  courant  des  affaires,  fût  trop)  ignorée  de  nos 
exportateurs  et  qu’un  certain  nombre  des  plus  importantes  maisons  de  commerce 
de  France  fussent  représentées  par  des  Allemands  ou  des  Autrichiens.  Parmi  ces 
français  il  n’est  que  juste  de  signaler  au  moins  le  Yiom  de  M.  Ernest  Giraud, 
depuis  longtemps  président  de  la  Chambré  de  commerce  et  qui  rédige  depuis 
tant  d’années  la  Revue  commerciale  du  Levant,  bulletin  mensuel  de  cette  Compa¬ 


gnie,  véritable  mine  de  renseignements,  trop  peu  connue  et  consultée,  précieux 
oigane  en  même  temps  pour  notre  influence  llh 
\os  écoles  étaient  les  plus  anciennes  des  écoles  étrangères;  elles  restaient  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  fréquentées.  Les  Frères  à  eux  seuls  avaient  1  i4o 
à  Càdikeuy  et  Haïdar  Pacha;  leur  institut  Saint-Joseph  avait  organisé  en 
!  un  excellent  Institut  commercial  qui  étendait  chaque  année  son  action  et 


tûii  Ernest  Giraud,  la  France  à  Constantinople.  190g. 


« 
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dont  les  diplômés  (  i  6  en  i  9  1  4)  Grecs,  Arméniens  ou  Turcs,  étaient  tout  désignés 
pour  servir  notre  expansion  commerciale. 

Grâce  à  ces  écoles  et  à  d’anciennes  traditions,  notre  langue  était  la  plus  répandue, 
\|.  Lefeuvre-Méaulle  pouvait  même  écrire  en  1908  :  «  J  ajoute  qu’en  Orient  nos 
exportateurs  n’ont  pas  la  difficulté  de  la  langue  puisque,  sauf  de  très  rares  excep¬ 
tions,  tous  les  Ottomans,  même  d'instruction  moyenne,  qui  sont  dans  les  affaires, 
parlent  et  écrivent  couramment  le  français.  »  Des  Allemands,  comme  Alb redit 
Wirth,  constataient  avec  amertume  que,  même  sur  la  ligne  de  Bagdad,  la  langue 
de  la  conversation  était  le  français.  La  Chambre  de  commerce  américaine  de 
Constantinople,  axant  publié  à  partir  de  juin  1911  un  luxueux  bulletin  d’abord 
entièrement  rédigé  en  anglais,  comprit  bien  vite  que,  pour  le  succès  de  sa  pro¬ 
pagande,  elle  avait  intérêt  à  y  faire  une  très  large  place  aux  articles  écrits  en 
français. 

Enfin  des  entreprises  importantes  et  nombreuses,  industries  om  travaux 
publics,  telles  que  celles  de  la  Société  yénéraie  at  mi  reprises  de  rouies  de  l'Empire 
ottoman,  constituée  en  1910,  pour  ne  citer  qu’une  des  plus  considérables  et  des 
plus  récentes,  auraient  dû  favoriser  davantage  notre  commerce  et  l’introduction 
de  nos  produits. 

Il  n’est  pas  exact  que  nos  industries,  même  celles  qui  semblent  nettement  en 
état  d’infériorité,  fussent  incapables  de  lutter  contre  les  concurrents  étrangers. 
N’a-t-on  pas  vu  arriver  à  Constantinople  en  août  1918,  trois  beaux  vapeurs  à 
passagers  construits  pour  la  Compagnie  Malissoussé  par  les  Chantiers  de  Provence 
de  Port  de  Bouc  qui  avaient  enlevé  la  commande  à  des  prix  très  réduits  et  livraient 
exécutée  avec  un  plein  succès?  D’ailleurs  plusieurs  navires  k  passagers  de  construc¬ 
tion  française,  qui  donnaient  toute  satisfaction,  sillonnaient  déjà  les  eaux  du 
Bosphore. 

Malgré  ses  efforts  et  ses  progrès ,  l’Allemagne  ne  détenait  que  la  septième  place 
pour  le  chiffre  total  de  son  commerce  et  pour  ses  importations ,  avec  un  chiffre 
bien  médiocre.  Comme,  pour  l’ensemble  de  l’Empire  ottoman,  elle  était  au 
quatrième  rang  avec  plus  de  100  millions  de  marks,  il  en  résulte  quelle  avait 
gagné  moins  de  terrain  à  Constantinople  que  dans  les  autres  ports.  Ce  commerce 
n’était  pas  en  rapport  avec  le  développement  de  la  colonie  allemande,  qui  comptait 
plus  de  3  000  représentants. 

Sans  pousser  plus  loin  l’examen  du  commerce  des  divers  pays  à  Constantinople, 
sans  parler  du  rôle  des  puissantes  banques  étrangères  qui  favorisaient  1  av  lion 
des  principaux  concurrents,  constatons  seulement  que,  comme  dans  tout  le  Levant, 
les  rivalités  de  Ceux-ci  étaient  ardentes,  plus  en  prévision  de  l’a  venir'  queu  laiscni 
de  l’importance  du  présent.  Le  fait  le  plus  nouveau  était  l’activité  des  Américain8' 
dont  le  rôle  commercial  était  resté  jusqu’ici  à  peu  près  nul.  Depuis  vpnclqu 
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innées  ils  dépensaient  l’or  à  pleines  mains  pour  leur  propagande;  ils  l’avaient 
oclriné  notamment  pour  élever  sur  les  hauteurs  de  Rouméffi  Hissa r  le  Robert 


pr 


me,  un  des  pins  beaux,  établissements  étrangers. 


III.  —  Les  Détroits. 

Tandis  que  Constantinople  est  relativement  en  décadence  malgré  les  progrès 
économiques  de  l’empire  turc  et  l'accroissement  de  son  commerce  depuis 
[rente  ans,  le  remarquable  essor  des  pays  riverains  de  la  mer  Noire  a,  au 
contraire,  donné  une  importance  grandissante  aux  Détroits.  Les  besoins  accrus 
et  les  capacités  de  ventes  très  augmentées  de.  pays  en  plein  développement 
comme  la  Bulgarie,  la  Roumanie,  la  Russie  méridionale,  la  Caucasie,  la 
Sibérie  même,  attirent  dans  la  mer  Noire  un  nombre  de  navires  de  plus  en 
plus  élevé. 

Conditions  de  la  navigation  dam  les  Détroits.  —  Les  Turcs  ne  gênaient  plus  le 
passage  que  par  des  entraves  légères.  La  convention  de  Londres  du  1 3  juillet 
! 84 1  et  la  convention  des  Détroits  signée  à  Paris  le  do  mars  i  856  les  avaient 
limitées.  La  principale  de  celles  quelles  avaient  maintenues  était  l’interdiction  de 
remonter  les  Dardanelles  après  le  coucher  du  soleil.  Les  trois  courriers  postaux 
venant  de  Marseille  (Messageries  maritimes),  de  Brindisi  (Florio  Rubattino)  et  de 
Trieste  (Lloyd)  avaient  été  depuis  longtemps  seuls  affranchis  de  cette  obligation 
par  un  iradé  impérial.  Pour  tous  les  autres  bâtiments,  des  feux  spéciaux,  placés 
des  deux  côtés  de  l’entrée  du  détroit  à  Seddoul  Bahr  (Château  d’Europe)  et  à 
Konm  Kuleh,  et  plus  en  amont  au  goulet  resserré  qui  donne  accès  à  ce  qu’on 
appelle  la  rade  des  Dardanelles  (Tchanak),  étaient  un  signal  impérieux  d’arrêter 
leur  marche  et  de  gagner  le  mouillage  le  plus  proche.  Seuls  ceux  qui  avaient 
pu  atteindre  cette  rade  avant  le  signal  fatidique  pouvaient  continuer  leur  route. 
Si  par  ignorance  ou  inadvertance,  ou,  ce  qui  était  moins  rare,  par  une  fausse 
interprétation  des  règlements,  des  capitaines  n’obéissaient  pas  immédiatement 
aux  signaux  lumineux,  ils  s’exposaient  aux  avertissements,  puis  au  tir  effectif 
des  canons  de  Seddoul  Bahr  et  de  Koum  Kaleh  ou  des  châteaux  intérieurs 
de  Namazieh  et  de  Tchanak  Kalessi  et  pouvaient  causer  des  incidents  fâcheux, 

hn  iradé  impérial  du  i3  avril  1870  rendait  le  retour  plus  commode.  En  se 
munissant  à  Constantinople  d’un  firmfan  de  passage  d'un  prix  modique  (70  pias¬ 
tres  argent,  soit  i4  fr.  7  5,  pour  les  voiliers;  2b  piastres  argent,  c’est-à-dire  5  fr.  3o, 
pour  les  vapeurs)  les  capitaines  pouvaient  descendre  les  Dardanelles  de  jour  et  de 
'mit  à  condition  de  déposer  leur  firman  W  à  bord  du  stationnaire  impérial,  bateau 


|l)  Ainsi 


rpe  d'autres  papiers  tels  que  les  reçus  pour  les  droits  (le  phare  et  de  patente  de  sabté. 
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de  garde  mouillé  près  de  la  pointe  de  Nagara,  Cette  obligation  n’était  pas  saus 
inconvénients  :  elle  causait  une  perte  de  temps,  elle  exposait  les  navires  à  des- 
échouements  et  à  des  collisions;  enfin,  par  gros  temps,  les  matelots  des  embar¬ 
cations  risquaient  leur  vie  pour  se  rendre  au  stationnaire  et  regagner  ensuite 
leur  bâtiment  à  une  distance  parfois  très  grande.  Aussi  demandait-on  depuis- 
longtemps  des  facilités  pour  le  dépôt  du  firrnan.  Depuis  190 3  seulement,  il 
était  permis  de  recourir  aux  services  d'un  remorqueur  qui,  moyennant  nue 
rétribution  de  i3  francs  environ,  venait  prendre  le  firman  le  long  du  bâtiment 
de  passage  et  le  portait  au  stationnaire.  D’ailleurs,  depuis  1870,  les  vapeurs  des 
lignes  régulières  étaient  dispensés  pendant  le  jour  de  la  formalité  de  l’arrêt 
devant  le  stationnaire,  a  condition  de  se  faire  reconnaître  en  hissant  leur  pavillon 
de  Compagnie. 

C’était  aussi  avant  le  passage  des  Dardanelles  que  les  navires  qui  se  rendaient 
à  Constantinople  ou  dans  la  mer  Nôire  devaient  se  mettre  en  règle  avec  la  police 
sanitaire.  Un  règlement  de  1871  les  obligeait  à  s’arrêter  pour  montrer  leur 
patente  au  poste  des  Dardanelles  ( Telia nak  Kalessi);  ce  poste  n'était  ouvert  que 
du  lever  au  coucher  du  soleil.  A  la  suite  d’une  réclamation  de  l’Angleterre  et 
de  la  réunion  d’une  commission  internationale,  le  principe  de  l’arraisonnement 
à  bord  fut  adopté  en  1892  et  mis  en  pratique  en  1  8g4 *  Depuis,  les  capitaines 
n  étaient  plus  contraints  d’envoyer  leurs  embarcations  au  bureau  de  îa  santé  de 
Tchanak  et  l’enquête  sanitaire  pouvait  être  faite  à  leur  bord  s’ils  en  manifes¬ 
taient  le  dçsir  en  arborant  un  pavillon  spécial.  Les  bâtiments  qui  n’obtenaient  pas 
la  libre  pratique  devaient  rehausser  chemin  pour  aller  purger  leur  quarantaine 
au  lazaret  de  filot  éloigné  de  Clazomène,  situé  dans  la  rade  de  VoiMah  près- 
de  Smyrne,  à  moins  qu’ils  n’eussent  pour  destination  un  port  non  ottoman  de 
la  mer  Noire. 

Quant  au  Bosphore,  l’entrée  en  était  aussi  interdite  après  le  coucher  du  soleil 
en  venant  de  la  mer  de  Marmara;  puis  les  navires  devaient  se  munir  de  urmaiis 
de  passage  à  Constantinople  pour  l'aller  et  pour  le  retour.  A  la  sortie  da  détroit 
ils  devaient  stopper  pour  faire  porter  leurs  papiers  au  bureau  des  firmaiis 
d'Anatoli  Kavak.  Au  retour  V arrêt  était  encore  obligatoire  pour  obtenir  la  libre 
pratique  si  les  bâtiments  devaient  s’arrêter  à  Constantinople;  sinon  ils  pou¬ 
vaient  passer  tout  droit  le  Bosphore  et  n'avaient  de  formalités  à  accomplir  quà 
Nngara.  Les  navires  ayant  à  purger  une  quarantaine  au  retour  de  la  mer  Noire 
la  subissaient  à  l'entrée  du  Bosphore  ou  au  nouveau  lazaret,  bien  éloigné  aussi, 
de  Sinope. 

En  somme  les  Turcs  étaient  devenus  des  gardiens  débonnaires  de  ces  Détroits 
dont  ils  étaient  autrefois  si  jaloux.  Les  formalités  de  leur  police  pouvaient  encore 
être  assez  gênantes  pour  causer  de  l'agacement  aux  capitaines,  mais  elles 11 1 11 
trayaient  pas  plus  sérieusement  la  navigation  que  les  légères  taxes  imposées. 


7  ys 


CONSTANTINOPLE  ET  LES  DETROITS,  LEUR  RÔLE  ÉCONOMIQUE. 

D’autre  part ,  sous  la  pression  européenne,  les  Turcs  avaient  amélioré  par¬ 
tiellement  les  conditions  de  la  navigation.  De  i856  à  1891  une  Société  fran¬ 
çaise,  qui  a  eu  longtemps  à  sa  tète  le  Provençal  Michel  pacha,  a  établi  2  1  phares 
sur  les  points  les  plus  dangereux  des  Dardanelles  et  de  la  nier  de  Marmara  et 
elle  en  assurait  le  fonctionnement,  à  la  satisfaction  générale,  en  percevant  des 
droits  variant,  suivant  la  destination  des  navires,  de  4o  à  60  paras  (ofr.  21 
à  0  fr.  3 1 5)  par  tonneau  jusqu’à  800  tonneaux,  de  20  à  3o  paras  (o  fr.  ion 
à  0  fr.  157  )  au-dessus  de  ce  tonnage.  Depuis,  les  feux  secondaires  avaient  été 

multipliés. 

Le  Gouvernement  ottoman  à  aussi  fait  placer  des  bouées  en  assez  grand  nombre 
pour  indiquer  les  bancs  dangereux,  mais  ces  bouées  sont  souvent  trop  petites  et, 
de  plus,  on  ne  pouvait  compter  ni  sur  leur  présence,  ni  sur  la  régularité  de  leur 
position. 

De  son  côté  l’initiative  privée  a  organisé  les  services  de  remorquage  et  de 
pilotage.  La  force  des  courants  et  la  violence  des  vents  contraires  du  Nord-Est 
obligent  souvent  les  voiliers  à  recourir  aux  premiers.  C’est  en  i855  que  parurent 
les  premiers  remorqueurs  en  station  permanente  dans  les  Dardanelles;  iis 
s’occupaient  d’abord  exclusivement  du  sauvetage  des  navires  échoués.  En  1867 
se  constituait  la  Compagnie  Hellespont,  remplacée  en  1890  par  ia  Société 
anglaise  Grech  et  C'\  qui  a  continué  de  monopoliser  à  la  fois  les  opérations 
de  remorquage  et  de  sauvetage  et  variait  ses  tarifs  suivant  les  circonstances. 
Quant  au  pilotage,  exercé  par  d’anciens  marins,  en  général  bons  manœuvriers 
etconnaissanl  bien  les  points  dangereux  des  Détroits,  il  était  libre,  sans  règle¬ 
ment  ni  tarif. 

Malgré  ces  diverses  améliorations,  les  sinistres  maritimes  étaient  encore  assez- 
fréquents  W  mais  beaucoup  moins  qu’autrefois  et  surtout  leurs  conséquences 
étaient  beaucoup  moins  graves.  Taudis  qu’auparavant,  dans  les  Dardanelles,  les 
navires  échoués  sur  les  hauts  fonds  étaient  en  général  perdus  et  leurs  cargaisons 
vendues  à  vil  prix  aux  Dardanelles  (Tchanak),  les  renflouements  étaient  devenus 
la  règle  générale. 

4 

Mouvement  de  la  navigation.  —  Voici  le  tableau  de  la  progression  du  mouve¬ 
ment  dans  les  Détroits  depuis  les  débuts  du  développement  de  la  navigation  à 
vapeur  : 

Echouements  dans  les  Dardanelles  en  5  ans  (1887-93)  :  4 9  de  vapeurs,  3g  de  voiliers. 


A 
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Mouvement  de  la  navigation  dans  les  Détroits. 


NQA1BUE1 

rm  KÂVlIlBS, 

TONNAGE. 

ORIGINE  DES  CHIFFRES. 

1841  . . . 

4  120 

546  700 

Amiafcj  du  commerce  extérieur. 

1845 . : 

7  588 

<)  9  000 

Idem. 

1856 . 

là  170 

2  778  OOO 

Idem  (sans  les  vapeurs  ni  te  petit  cahotage}. 

1857, .  . . . . . 

1 1  62 

2  4^3  OOO 

Idem  (sous  réserves). 

1857  . . 

II  671 

2  45  7  OOO 

H.  Bàcqües.  Dictionnaire  du  commerce  et  de  la  navi¬ 

1857  . 

8  557 

2  Oÿ3  OOO 

gation* 

O lï ce  de  statisdqùe  universelle  d’Anvers, 

1870 . 

24  o55 

5  402  OOO 

Idem. 

1889-1890,  , 

22  4^3 

10  ogo  017 

Idem . 

1891-1892 .  . 

33  g&4 

g  6 1 2  g3o 

Chambre  de  commerce  française  de  Constantinople. 

1895-1896. . 

34  838’ 

1 3  067  5o3 

Office  d’Anvers. 

1898-1899  . . 

34  643 

1 1  538  476 

Chambre  de  commerce  fraisai  se. 

1899-1900 . ! 

3i  078 

9  q85  181 

Idem. 

1900-1901 . . 

33  866 

1 0  8o4  1 84 

Idem  et  Office  d1  Anvers. 

1901-1902.  . 

34  826 

1 3  4 1 2  o65 

Idem* 

1907  . . 

36  o83 

1 5  333  000 

Moniteur  ojjd\d  du,  commerce . 

1908. . . 

33  447 

i3  o84  833 

Idem . 

1909-1910 .  . 

35  256 

16  596  543 

Idem  et  Office  d’Anvers. 

'  HH  0-1 911  : . 

35  444 

19  708  3i4 

Office  d'Anvers, 

1909 . 

8  632 

i3  307  067 

Rapport  consulaire  anglais  nfl  44g  5  (sans  les  voiliers 

1913  ....... 

8  loi 

1 3  966  970 

ni  les  petits  caboteurs). 

Idem  il"  &3"/| . 

Ce  tableau  demanderait 

de  longs  commentaires.  Les  chiffres  en  sont  p 

comme  on  Ta  dit  plus  haut  (p.  720),  aux  statistiques  de  f  intendance  sanitaire 
postérieurement  à  1  8  7 3  ;  antérieurement  ils  étaient  dus  à  des  informatir)ns  pri¬ 
vées  et  moins  sûres.  On  les  donne  communément  comme  ceux  du  mouvement 
des  entrées  à  Constantinople.  Ils  représentent  en  réalité  le  mouvement  des  Détroits, 
mais  iî  reste  encore  d’autres  confusions  à  éclaircir.  Les  uns,  comme  f Office  de 
statistique  d’Anvers,  les  présentent  comme  ceux  des  entrées  dans  les  Dardanelles; 
d  autres,  comme  la  Chambre  de  commerce  française  de  Constantinople  et  les 
rapports  consulaires  français  disent  qu’il  s’agit  de  tous  les  navires  qui  passent 
par  le  Bosphore. 

Les  tableaux  plus  précis  fournis  par  les  rapports  consulaires  anglais  permettent 
de  constater  qu’il  ne- s’agit  exactement,  ni  du  mouvement  des  Dardanelles,  ni  de 
celui  du  Bosphore.  En  effet,  en  1909,  par  exemple,  sur  un  total  de  8  63 3  va¬ 
peurs,  483,  représentant  245  226  tonneaux,  sont  venus  à  Constantinople  ]W  te 


(l)  D'après  les  statistiques  dressées  avec  soin 
par  notre  vice-consul  aux  Dardanelles ,  M.  Cabanel 
{Notice  sur  le  détroit  et  la  rade  des  Dardanelles. 
Rapports  commerciaux  n°  i33,  i8g3) ,  le  mou¬ 


vement  du  détroit  des  Dardanelles  aurait  tlf 
i4  65g  navires  et  10  067  827  tonneaux  en 
de  18822  navires  et  g  1 99  o35  tonneaux  en 
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Bosphore  eL  sont  retournés  dans  la  mer  Noire;  600  autres,  jaugeant  346  938  ton- 
sont  venus  à  Constantinople  par  tes  Dardanelles  et  sont  retournés  dans  la 

{JÇm  Lh*  1 

Méditerranée  par  Ja  même  voie.  Reste  la  grosse  majorité,  7  54 9  navires  jaugeant 
1 3  ^ ^ ÿ0y  tonneaux  (7  35i  et  1  3  35 1  607  tonneaux  en  1 9 1  3) ,  qui  sont  enre¬ 
gistrés  comms  ayant  traversé  à  la  fois  les  Dardanelles  et  le  Bosphore;  mais  il  faut 
remarquer  que  ceux-ci  sont  comptés  deux  fois,  à  f aller  et  au  retour,  tandis  que 
j  iuitres  ne  sont  comptés  qu’une  fois,  À  Tappùi  de  ces  observations  voici  les 
chiffres  des  rapports  anglais  pour  le  soi-disant  mouvement  de  Constantinople  (sans 
les  voiliers  ni  les  petits  caboteurs)  : 

1009.  1913. 

\oaiBfcE*  tojthace.  Mnunr.E.  tùshaee. 


Vapeurs  arrivant  de  la  mer  Noire  et 


sortis  pour  la  mer  Noire .........  483 

Vapeurs  arrivant  de  la  Méditerranée  et 

sortis  pour  la  mer  Noire . .  3  79^ 

Vapeurs  arrivant  de  la  Méditerranée  et 

sortis  pour  la  Méditerranée .  600 

Vapeurs  arrivant  de  la  mer  Noire  et 

sortis  pour  la  Méditerranée  . .  3  756 


245  226 
6  349  899 
346  928 
6  335  01 4 


5o4  4ûo  778 
3  896  6  602  07(5 
246  2  lit  583 

3  655  6  699  54 1 


Donc  les  chiffrés  qui  sont  censés  représenter  le  mouvement  des  entrées  à 
Constantinople  représentent  en  définitive  les  entrées  et  sorties  des  Détroits,  mais 
inexactement  et  incomplètement,  puisque  les  navires  qui  ne  franchissent  pas  à  la 
fois  les  Dardanelles  et  le  Bosphore  ne  sont  enregistrés  qu’à  leur  entrée  à  Constan¬ 
tinople, 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  mouvement  des  Dardanelles  n'est  pas  le  même 
que  celui  du  Bosphore.  Si  Ton  veut  préciser,  voici,  d’après  le  consulat  anglais,  le 
mouvement  exact  des  vapeurs  en  1909  et  en  1  9  1  3  :  1  3  1  70  365  et  1  4  1  53  1 63 
tonneaux  pour  le  Bosphore,  1  3  378  76g  et  i3  780  788  tonneaux  pour  Darda¬ 
nelles.  Mais  les  différences  ne  sotiL  pas  très  grandes  et  il  semble  que  la  supériorité 
appartienne  tantôt  à  1W,  tantôt  à  T  autre  des  détroits.  En  somme  on  peut  consi¬ 
dérer  sans  trop  d’erreur  les  chiffres  globaux  du  tableau  ci-dessus  comme  étant 
ceux  des  entrées  el  sorties  pour  Tun  et  1  autre  des  détroits.  Si  tous  ces  bâtiments, 
au  lieu  de  passer,  faisaient^  des  opérations  à  Constantinople  ces  chiffres  seraient 
bien,  comme  011  le  dit  communément,  ceux  des  entrées  dans  ce  port. 

Cette  rapide  et  incomplète  discussion  des  statistiques  n’est  pas  oiseuse  en  pré¬ 
sence  de  leur  incertitude;  elle  permet  surtout  d’éviter  les  exagérations  au  sujet 
de  1  activité  des  Détroits.  Quoi  qu’il  en  soit  de  leur  valeur,  ces  statistiques, 
recueillies  d  après  les  mêmes  méthodes  depuis  quarante  ans,  nous  fournissent  des 
comparaisons  sûres  et,  s’il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  trente  années  précé- 

c|entesi  on  peut  toutefois  constater  avec  sécurité  une  progression  rapide  et  régu¬ 
lière. 
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De  i85o  environ  à  1  8 6 o  le  mouvement  aurait  plus  qiie  doublé  une  première 
fois,  passant  de  i  million  de  tonneaux  à  2  millions  et  demi;  dix  ans  ont  suif' 
encore  pour  doubler  ce  nouveau  chiffre  et  atteindre  5  millions  en  1870  Vjn(r[ 
ans  après,  en  1890,  on  enregistre  le  chiffre  de  10  millions,  décuple  de  celui  ^ 
1  800.  Le  mouvement  reste  à  peu  près  stationnaire  pendant  les  dix  années  suivantes 
puis  la  progression  reprend  de  nouveau,  rapide,  à  partir  de  1900  avec  tendance 
à  dépasser  régulièrement  le  total  de  i5  millions  depuis  i  907  et  même  à  sera) 
procher  de  20  millions. 

Depuis  le  percement  de  Suez  l’activité  des  Détroits  n’a  jamais  cessé  de  dépasser 
beaucoup  celle  du  canal  jusqu’à  ces  dernières  années  :  tandis  qu’en  1890,  3  ^ 
vapeurs  avaient  transité  par  celui-ci,  8  654  avaient  traversé  les  Dardanelles. Les 
Détroits  l’emportaient  aussi  pour  le  tonnage  qui  n’atteignàit  que  G  890000  ton¬ 
neaux  dans  le  canal.  Leur  supériorité  n’a  fait 'que  s’accentuer  pour  le  nombre  des 
navires,  les  dimensions  de  ceux  qui  passent  par  Suez  ayant  progressé  beaucoup 
plus  rapidement.  Au  contraire  le  tonnage  de  la  navigation  par  Suez  tendait  à  se 
rapprocher  de  celui  des  Détroits  mais  il  en  restait  encore  éloigné.  En  effet  le 
mouvement  de  Suez  a  été  successivement  de  3  434  vapeurs  et  8  448  383  ton¬ 
neaux  (jauge  nette)  en  1 8 9 5 ,  de  3  4 4  1  et  9788  i5a  tonneaux  en  i  900,  de 
1 3  1 32  6g4  tonneaux  en  1905.  Depuis  1910  Suez  a  pris  la  tète  avec  20  o33  000 
tonneaux  en  191  3  ;  le  faisceau  des  routes  qui  convergent  au  canal  est  si  complexe, 
les  régions  qu  elles  desservent  sont  si  vastes,  si  peuplées  et  appelées  à  un.tel  avenir 
que  Suez  est  destine  à  1  emporter  de  plus  en  plus.  Mais,  parmi  les  grands  passages 
maritimes  du  monde,  1  intensité  de  la  navigation  dans  les  Dardanelles  et  le  Bos¬ 
phore  n  est  probablement  dépassée  que  par  celle  de  Gibraltar. 

Si  la  progression  du  mouvement  des  Détroits  n’a  cessé  d’être  régulière,  comme 
il  parait  en  examinant  des  périodes  décennales,  les  fluctuations  ont  été  fréquentes 
et  importantes  d’une  année  à  l’autre.  C’est  que  les  navires  sont  attirés  surtout 
dans  la  mer  Noire  par  les  cargaisons  de  céréales  et  leur  affluence  varie  beaucoup 
suivant  1  abondance  des  récoltes.  C’est  pourquoi  le  rapport  entre  l’activité  du 
port  de  Constantinople  et  celle  des  Détroits  n’est  pas  constant.  En  effet,  le  mou¬ 
vement  de  Constantinople  est  beaucoup  moins  sujet  aux  oscillations. 

Nature  du  commerce.  Part  des  divers  pavillons.  — -  Tandis  que  Constantinople 
est  fréquenté  surtout  par  les  vapeurs  de  lignes  régulières,  paquebots  de 
passagers  ou  bateaux  mixtes,  le  tonnage  du  mouvement  des  Détroits  est  sur¬ 
tout  constitué  par  des  cargos.  Ainsi,  en  1909,  les  vapeurs  des  lignes  régu¬ 
lières  n  ont  compté  que  pour  1  464  navires  et  2  3 3 9  2  63  tonneaux  dans  un 
total  de  8  632  vapeurs  jaugeant  13307067  tonneaux;  en  1913  leur  part  a 
été  seulement  de  1  417  navires  et  2  55a  820  tonneaux  sur  8101  vapeurs 
et  1396697.3  tonneaux. 


Mouvement  de  lu  navigation  dans  les  Détroits  par  pavillons  c lasses 
d'après  leur  importance  actuelle . 
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Parmi  la  masse  des  cargos,  beaucoup  pénètrent  sur  lest  rlans  les  Dardanelles; 
d’autres  abandonnent  la  totalité,  ou  ce  qui  leur  reste  de  leur  chargement  à 
Constantinople  et  franchissent  sur  lest  le  Bosphore;  d'autres  eu  assez  grand  nombre 
arrivent  avec  des  chargements  partiels  dans  les  ports  de  Bulgarie,  de  Roumanie 
et  de  Russie  (Voir  ci-dessus  p.  723);  très  peu  traversent  le  Bosphore  à  l’aller  avec 
des  chargements  complets;  au  contraire,  la  plupart  au  retour  repassent  le 
Bosphore  et  les  Dardanelles  avec  des  cargaisons  entières  de  céréales  ou  d’autres 
marchandises.  Ainsi,  sur  1  568  vapeurs  anglais  jaugeant  3  367  344  tonneaux 
ayant  louché  à  Constantinople  en  191  3,  1  4o4,  jaugeant  3  o5o  1  5g  tonneaux 
étaient  partis  sur  lest. 


Part  des  principaux  pavillons  dans  le  mouvement  des  Détroits. 


1841.  1856, 

1891. 

1901. 

!  909. 

1 9 13  (  vapeurs  1- 

V  S’  V 

7c- 

%• 

<1  ' 
ia- 

*/•■ 

Anglais  . . . 

.  20,8  20 

54,8 

A4,i 

4', 7 

w 

Grec,  . . 

io3 

i3,7 

*7-7 

7>2 

Autrichien. . 

. .  17,9  2  8,5 

4,  a 

7*a 

9-5 

9,6 

Italien . . 

.........  1  5, 1  1 4, 1 

5,2 

8,2 

5,8 

8,9 

Russe  .  . . . 

.  i.9>9  " 

5,2 

8 

7 

5,6 

Ottoman,.  . . .  ■ 

.  ?  i5,5 

8,8 

6,8 

4-7 

? 

Allemand . .  - 

i,5 

3,1 

4 

6,3 

Français . 

4,i 

3,i 

3,5 

3,8 

Si  l’on  ne  tient  pas  compte  des  pavillons  grecs  et  ottomans  qui  pratiquent1  sur¬ 
tout  le  cabôtage,  le  premier  ayant  autrefois  la  prépondérance  et  gardant  encore 
le  second  rang  grâce  à  l’ activité  de  ses  nombreux  voiliers,  le  pavillon  anglais  a, 
depuis  longtemps,  une  supériorité,  qui  n’a  fait  que  s’accentuer  pour  devenir  écra¬ 
sante  autour  de  1890.  Depuis,  tout  en  gagnant,  encore  plus  dun  million -de 
tonneaux  W,  ce  pavillon  a  perdu  de  son  importance  relative;  sa  part  dans  le 
tonnage  total  qui  était  de  54, 8  p.  1 00  en  1 89 1  est  tombée  à  44 ,1  en  1 90 1 ,  à  4 1,7 
en  1909  et  elle  est  certainement  restée  un  peu  en  dessous  de  44  en  191 3,  bleu 
que,  pour  le  mouvement  des  vapeurs,  elle  atteigne  46. 

Les  pavillons  autrichien,  italien  et  russe  se  disputaient  depuis  longtemps  h 
seconde  place  avec  diverses  alternatives,  les  voiliers  ne  constituant  qumi  appoint 
insignifiant,  sauf  pour  les  Italiens.  Les  Autrichiens  l’ont  définitivement  emporte 
dans  les  dix  dernières  années,  mais  leitr  tonnage  est  encore  cinq  fois  inférieur 
celui  des  Anglais,  Les  progrès  proportionnellement  les  plus  rapides  ont  ete  icux 
des  Allemands  qui  ont  doublé  leur  tonnage  de  1891  à  1901  et  1  ont  plus  que 
triplé  de  1901  à  1918.  Leur  part,  qui  était  de  i,5  p.  100  en  1891,  de  2,1 


01  Après  des  alternatives;  le  maximum  du  tonnage  anglais  a  été  atteint  en 
tonneaux  avec  5  &7G  navires. 


i895  :  7  fi58ooo 
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j  atieint  6,3  pour  les  vapeurs  en  1913.  N’oublions  pas  toutefois  que  ce 
mode  de  comparaison,  pour  exact  qu’il  soit,  n’en  est  pas  moins  trompeur  :  de 
1891  à  1  g  1 3  les  Anglais  ont  déployé  un  plus  gros  effort  pour  gagner  i  1  6  8  000 
tonneaux  que  les  Allemands  pour  accroître  leur  activité  de  728464-  Dans  la 
meme  période  les  Compagnies  marseillaises  ont  maintenu  la  circulation  de  leurs 
navires  et  même  l’ont  accrue  de  19b  000  tonneaux,  mais  le  pavillon  français  est 
passé  du  6e  au  7^  rang,  ^importance  de  sa  participation  à  la  vie  des  Détroits  n’a 
fait  que  décliner,  descendant  de  4,x  p.  100  en  1891  à  3, 1  en  1901  ;  elle  est 
pourtant  remontée  à  3,8  environ  en  1913, 

Ce  sont  presque  exclusivement  des  cargos  transporteurs  de  charbons  à  l’aller  et 
de  céréales  au  retour,  qui  assurent  la  prépondérance  anglaise.  La  possession  d’un 
important  fret  à  transporter  à  Constantinople  ou  dans  la  mer  Noire  permet 
d accepter  pour  les  céréales  des  prix  plus  bas  et  assure  un  avantage  marqué 
sur  les  marines  concurrentes.  Malgré  l’activité  de  la  Deutsche  Levante  Linie,  c’est 
aussi  par  des  cargos  qu’était  surtout  accru  le  tonnage  allemand.  Au  contraire,  le 
Lloyd  autrichien  comptait  à  lui  seul  pour  54  [>■  100  dans  le  tonnage  autrichien 
en  1909,  pour  près  de  5o  en  1  9  1  3.  C’est  l'insuffisance  de  notre  marine  de  cargos 
et  leur  absence  à  peu  près  complète  dans  la  mer  Noire  qui  est  la  cause  essentielle 
de  notre  infériorité,  car  ce  sont  surtout  des  marchandises  lourdes,  ayant  besoin 
d’être  transportées  à  bas  prix,  qui  attirent  les  bâtiments  dans  cette  mer. 

Voici,  pour  terminer,  l’importance  relative  des  principales  lignes  de  navigation 
qui  utilisent  les  Détroits  : 


Mouvement  des  principales  Compagnies  de  navigation  dans  les  Détroits, 
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Ports  voisins.  —  L’étude  des  Détroits  doit  être  naturellement  complétée  pu- 
([uelques  indications  sur  les  ports  qui  les  jalonnent  et  sur  ceux  de  la  mer  de  Mar 
mara.  Le  iong  des  Détroits,  un  seul  vrai  port  de  commerce  est  à  mentionner  celui 
des  Dardanelles  ou  Tchanak  Kalessi  (château  des  poteries),  dont  le  nom  officiel 


est  Kaleh  Soultanieh  (château  dit  Sultan).  Ville  de  i  i  ooo  habitants  et  chef-lieu 
d’un  vilayet,,  ce  port  est  depuis  longtemps  le  débouché  de  la  région  avoisinante 
mais  la  valeur  du  trafic  n’atteignait  pas  toujours  2  millions  et  11e  dépassait 
pas  3  avant  1900.  Tchanak  avait  plus  d’importance  comme  port  d’escale' 
presque  tous  les  bâtiments  des  lignes  régulières  y  touchaient  et  déjà  le  mouve¬ 
ment  dépassait  a  4oo  000  tonneaux  pour  les  vapeurs  en  1909,  En  191 3  on 
signalait  la  concession  obtenue  par  un  groupe  français  pour  la  construction  d'une 
voie  ferrée  de  Smyrne  aux  Dardanelles  qui  devait  accroître  certainement  l’atti¬ 


rance  de  cette  escale. 

Gallipoli  (20  000  habitants),  la  seule  ville  de  la  côte  d’Europe,  à  l’entrée  de 
la  mer  de  Marmara,  n’est  fréquentée  que  par  les  caboteurs  qui  emportent  parfois 
pour  2  millions  de  grains  et  de  fromages.  De  même,  les  petits  ports  de  la  mer 
de  Marmara  restent  réduits  encore  en  grande  partie  au  rôle  d’auxiliaires  de 
Constantinople.  Moudania  (4  000  à  5  000  hab.),  le  port  de  la  grande  et  riche  ville 
de  Brousse  (1  10  000  hab.),  à  laquelle  la  relie  une  voie  ferrée  de  42  kilomètres 
depuis  1892,  reçoit  surtout  les  chalands  le  iong  de  la  jetée  où  aboutit  cette  ligne, 
au  fond  d’une  rade  ouverte.  Cependant  des  bateaux  des  Messageries  de  la  ligne 
bi-mensuelle  de  Batoum  touchaient  au  retour  à  Moudania  en  191.3  et  il  en  était 
de  même  des  vapeurs  de  la  Compagnie  Paquet.  Israidt,  l’ancienne  Nicomédie 
(4  000  hab. )  Ù)  tapie  au  fond  de  son  long  golfe  tranquille,  11’a  plus  aucun  espoir 
(1  avenir,  depuis  qu’on  lui  a  préféré  flaïdar  pacha  comme  port  terminus  de  la 
Itgne  de  Bagdad;  son  commerce  est  insignifiant. 

Au  contraire,  Rodosto ,  ville  la  plus  importante  des  rives  de  l’ancienne  Propon- 
tide  (4a  000  hab.)  et  la  seule  de  la  côte  d’Europe,  fait  déjà  des  échanges  considé¬ 
rables  et  pourrait  s’affranchir  de  Constantinople  si  on  y  construisait  un  port  dont 
les  éludes  préliminaires  étaient  poursuivies  en  1  9  1  2  ;  déjà  plusieurs  lignes  de 
vapeurs  y  relâchaient.  Panderma  (1  7  000  à  20  000  hab.),  où  4  petites  jetées  faci¬ 
litent  les  opérations,  avait  déjà  une  vie  plus  indépendante.  En  1913,  il  en  était 
sorti  plus  de  20000  tonnes  de  céréales,  fèves,  pois,  etc.,  et  16000  tonnes  de 
borax;  32  vapeurs  étaient  venus  y  prendre  des  chargements.  Notons  en  passant  que 
le  chemin  de  fer  français  de  Panderma-Soma-Smyrne ,  qui  ne  transportait  qu  un 
très  petit  nombre  de  voyageurs  en  1913,  pourrait  faciliter  considérablement  les 
relations  entre  Smyrne  et  Constantinople  si  les  services  des  trains  et  des  bateau* 
étaient  mieux  combinés  pour  permettre  le  voyage  en  un  jour. 


{1)  Un  récent  rapport  anglais  lui  attribue  2 5  000  habitants. 


CONSTANTINOPLE  ET  LES  DÉTROITS,  LEUR  RÔLE  ÉCONOMIQUE.  7'il 

Quand  les  Turcs  inaugurèrent  en  190 3  le  port  d’Haïdar  pacha,  terminus 
de  la  ligue  de  Bagdad,  iis  purent  penser  qu’ils  attiraient  ainsi  dans  celui  de 
Constantinople  tout  le  trafic  des  voyageurs  et  des  marchandises  que  devait 
créer  celte  ligne.  Mais,  si  Haïdar  pacha  est  fréquenté  beaucoup  par  les  ma¬ 
liennes  du  grand  port  voisin ,  sur  lesquelles  on  décharge  directement  les  wagons 
de  marchandises  venant  du  cœur  de  l’Anatolie,  le  nouveau  bassin,  profond  de 
8  mètres  au  plus  basses  eaux,  avec  au  moins  6ra  7  o  le  long  du  quai,  ne  pouvait 
manquer  d’attirer  les  grands  cargos  et  l’on  a  vu  plus  haut  (p.  720)  que  Haïdar 
se  classait  déjà  en  1  9  1  0  au  cinquième  rang  des  ports  de  l’Empire  pour  la  valeur 
de  son  trafic.  Il  est  intéressant  de  noter  à  ses  débuts  ce  développement  indé¬ 
pendant  de  quelques  ports  de  la  mer  de  Marmara,  qui  pourrait  être  appelé  à 
une  certaine  ampleur. 

IV.  —  Avenir  de  Constantinople  et  des  Détroits. 

Constantinople  et  les  nouvelles  routes  continentales.  —  II  semble  évident,  que  le 
rôle  de  Constantinople  comme  débouché  d’une  partie  des  régions  balkaniques 
sera  de  plus  en  plus  restreint.  Les  traités  de  Londres  et  de  Bucarest  ( niai ,  août  1 9 1 3) 
ont  presque  achevé  le  dépeçage  territorial  de  la  Turquie  d’Europe  commencé 
en  1878.  L’indépendance  de  Salonique  et  de  Cavalla  ajoutera  fatalement  ses  effets 
à  celle  de  Constantza,  Bourgas  et  Varna.  Désormais  le  développement  des  chemins 
de  fer  dans  les  divers  états  balkaniques  sera  dirigé  en  vue  de  favoriser  les  divers 
ports  nationaux.  Les  routes,  au  lieu  de  converger  vers  Constantinople  à  l’Est, 
divergeront  de  plus  en  plus  vers  le  Nord  et  vers  le  Sud.  11  ne  parait  pas  que  l’issue 
de  la  guerre  actuelle  puisse  changer  grand  chose  à  cette  situation.  Seul  le  sort  de 
Déclé  Agatch ,  qui  occupe  une  excellente  position  au  débouché  de  la  riche  vallée 
de  la  Maritza  et  peut  servir  de  port  à  la  région  d’Andrinople,  est  resté  dans  fincer- 
titude  depuis  le  traité  de  Bucarest.  Suivant  que  ces  deux  villes  appartiendront  ou 
non  à  la  même  organisation  politique  ,  suivant  que  Constantinople  elle-même  en 
era  PrLl’de  ou  non,  Dédé  Àgatch  pourra  faire  une  concurrence  plus  ou  moins 
ledoutable  au  port  du  Bosphore*  Son  avenir  dépend  aussi  de  la  création  d'un 
véritable  port* 

Mais  les  pcrpectivcs  peuvent  être  brillantes  du  côté  de  l'Asie.  Constantinople 
peut  retrouver  avec  usure,  de  ce  côté,  ce  quelle  avait  perdu  depuis  le  xvne  siècle 
pdi  b  raréfaction  des  caravanes.  De  vastes  régions  en  Anatolie  et  en  Mésopotamie 
sont  appelées  à  une  grande  richesse  agricole  et  les  gisements  miniers  de  la  première 
poussent  pleins  de  promesses.  Or,  par  le  chemin  de  fer  de  Bagdad  et  par  son 
diluent  le  chemin  de  fer  d’Anatolie  (ligne  d’Eskichehir  à  Angora),  les  Allemands 

Ils  Turcs  espéraient  drainer  vers  Constantinople  le  trafic  de  la  plus  grande 
patüe  de  1  Anatolie  d abord,  celui  de  la  Mésopotamie,  celui  meme  d’une  partie 
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de  la  Perse,  pays  plein  de  richesses  latentes  et  dont  on  doit  escompter  le  relève 

ment. 

De  plus,  la  ligne  de  Bagdad  devait  devenir  la  grande  voie  des  voyageurs  vers 
f  Orient,  prolongement  asiatique  de  la  grande  voie  conduisant,  par  Vienne,  de  Loir 
dres,  Paris  ou  Berlin  à  Constantinople.  Les  pangermanistes  ne  pouvaient  contenir 
leur  enthousiasme  en  prévision  de  l’affluence  des  passagers  détournés  de  la  voie 
maritime  internationale  de  Suez^1'  et  des  paquebots  des  Compagnies  anglaises  ou 
françaises  vers  cette  voie  terrestre,  tout  entière  sous  f  influence  germanique  et  qui 
allait  devenir  comme  l’épine  dorsale  d’une  immense  zone  d’influence,  sinon  d’un 
empire  colonial  s’étendant  jusqu  an  golfe  Persique  et  jüsquau  fond  de  lïraii. 
Les  facilités  nouvelles  d’accès  vers  l’Orient,  f essor  de  toute  l’Asie  occidentale 
allaient  donner  à  la  circulation  une  intensité  inconnue  qui  ne  pouvait  manquer 
d’apporter  à  Constantinople  de  nouveaux  éléments  de  richesse  et  d’y  attirer  les 
échanges* 

Pour  favoriser  ce  mouvement,  supprimer  les  transbordements,  avec  les  retards, 
les  frais  et  les  ennuis  qu’ils  entraînent,  on  avait  naturellement  songé  à  construire 
un  pont  unissant  l’Europe  à  l’Asie,  avec  un  tablier  assez  élevé  pour  laisser  passer 
les  navires.  Le  projet  hantait  assez  les  esprits  pour  qu’il  vienne  d’être  examiné 
tout  récemment  à  Constantinople  Œ,  au  début  de  1918.  Sans  doute,  dans  un 
délai  rapproché,  les  express  d’Orient  franchiraient  à  toute  vapeur  le  mytho¬ 
logique  Bosphore. 

Mais  il  y  avait  beaucoup  de  mirages  dans  les  merveilles  que  Bon  entrevoyait 
pour  l’avenir  du  chemin  de  fer  de  Bagdad  W.  Constantinople  ne  sera  pas  le  dé¬ 
bouché  unique  et  obligatoire  des  grandes  voies  ferrées  de  l’Asie  occidentale. 
L  une  des  conséquences  capitales  de  la  guerre  doit  être  de  modifier  profondément 
les  conditions  de  leur  exploitation,  notamment  celle  de  la  ligue  de  Bagdad,  et 
d’enlever  aux  Allemands  la  haute-main  sur  celle-ci. 

En  laissant  les  facteurs  géographiques  et  économiques  exercer  librement  leur 
influence,  Alexandrette  deviendra  le  débouché  naturel  de  la  Mésopotamie  et  de 
la  Perse  méridionale^;  Smyrne  étendra  sa  zone  d’influence  dans  l’Anatolie  du 
Centre  et  du  Sud-Est  jusqu’au  delà  de  Konieh,  par  ses  deux  lignes  de  pénétration. 


2  6 1)3  voyageurs  en  1905. 

f2>  On  a  parié  d’un  pont  de  2  kilomètres  de 
Ion»  avec  un  tablier  de  4  2  mètres  de  haut. 

^  Un  colonial  allemand  clairvoyant  observait 
avec  raison  en  1912  (pie,  faute  de  voies  ferrées 
et  de  routes  confluentes,  la  ligne  de  Bagdad  ne 
pourrait  faire  mettre  en  valeur  qu'une  bande  de 
terre  étroite.  D'autre  part,  te  manque  d'habitants 
et  les  aptimdes  actuelles  de  la  population  ne  per¬ 
mettent  pas  d’espérer  un  développement  très 


rapide.  Mais  cet  écrivain  anonyme  exagérait 
singulièrement  dans  l'intérêt  de  îa  thèse  qui! 
soutenait  ,  en  disant  que  «selon  tonte  probabilité , 
dans  cinquante  ans,  l'intérieur  du  pays  aura 
encore  sensiblement  la  même  physionomie  qu  au 

jourd’hui»  Ch.  Akm.BR.  Le  pangermanisme  colonial, 

P-  3®7-  , 

Distance  de  Dj-erahoulos  !  où  la 

Bagdad  franchit  l'Euphrate)  à  AlewuW* 
aao  kilomètres;  à  llaïdar  pacha  :  i  4oo  cmn(" 
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dont  les  Allemands  redoutaient  avec  raison  la  concurrence  :  la  ligne  française  de 
Cassaba  qui  rejoint  depuis  quelques  années  celle  de  Bagdad  à  Karahissar,  la  ligne 
anglaise  d’Aïdin-Dineïr,  dont  l’influence  allemande  a  pu  retarder  jusqu’ici  le  pro¬ 
longement  jusqu’à  la  station  de  Tcliaï  située  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au 
Sud-Est  de  celle  de  KarabissarD);  d’autre  part,  la  Lime  lion  de  Smyrne  s  exerçait 
Jéjà  au  Nord  jusque  dans  le  voisinage  de  la  mer  de  Marmara  par  la  ligne  française 
de  Soina-Panderma;  l’autre  ligne  française  concédée  vers  Dardanelles  (Tdhanak) 
renforcera  son  action  de  ce  côté. 

Le  trafic  de  f  Anatolie  du  Nord-Est  et  de  T  Arménie  turque  sera  disputé  à 
Constantinople  par  Samsoun  et  Trébizonde,  terminus  de  lignes  très  importantes 
concédées  à  un  syndicat  français  à  la  veille  de  la  guerre  :  ligne  Samsoun-Sivas^- 
Kharpout-D iarb ekir1  ligne  T rébizonde-Erzeroum-Diarbekir.  Or  cette  dernière 
lème  doit  être  soudée  doublement  à  la  ligne  de  Bagdad,  au  Sud-Est  par  Djera- 
boulos  sur  V Euphrate,  au  Sud-Est  par  Nlsibin,  II  est  difficile  de  dire  de  quel  côté 
se  dirigera  plus  tard  le  trafic  de  ces  régions  du  haut  Tigre  et  de  la  Mésopotamie 
supérieure  appelées  à  lin  grand  avenir.  Constatons  seulement  que  Diarbckir  est 
plus  rapproché  de  Trébizonde  que  d’Alexandre  lie  et  que  Nisibin  n  en  est  guère 
plus  éloigné, 

Ilaïdar  pacha,  port  auxiliaire  de  Constantinople  ou  en  partie  indépendant,  ne 
sera  donc  qu’un  des  cinq  débouchés  maritimes  des  chemins  de  fer  ramifiés  de 
l'Asie  occidentale  vers  lesquels  divergeront  les  marchandises,  comme  autrefois 
les  grandes  caravanes  asiatiques  attirées  déjà  par  Constantinople,  Smyrne,  Alep- 
Àlexandrette  et  Trébizonde,  La  région  d’alimentation  la  plus  sûre  du  trafic  de 
Constantinople  de  ce  côté  sera  la  région  du  Nord-Ouest  de  l’Anatolie  desservie 
par  la  ligne  d’Angora.  Entre  cette  ville  et  Sivas  se  fait  déjà  le  partage  d’influence 
entre  Constantinople  et  Samsoun,  bien  que  ce  dernier  port  attende  encore  son 
chemin  de  fer  et  la  construction  d  un  bassin  commode. 


Ajoutons  que,  si  les  Turcs  sont  refoulés  en  Asie  et  si  Constantinople  devient 
politiquement  isolée  de  la  nouvelle  Turquie  d’Asie,  comme  elle  l’est  déjà  de 
1  ancienne  Turquie  d’Europe,  des  influences  politiques  s  ajouteront  peut-être  aux 


influences  économiques  pour  détourner  le  trafic  vers  les  ports  concurrents  d’Asie, 
En  définitive,  sur  cette  ligne  de  Bagdad  il  n  y  aura  que  le  courant  des  voyageurs 
venant  à  Orient  qui  n’aura  pas  intérêt  à  se  diviser  et  qui  affluera  à  Stamboul  pour 
passer  en  Europe.  De  tous  les  mirages  créés  par  ce  fameux  chemin  de  fer  dans 
les  imaginations  surchauffées,,  celui-là  sera  sans  doute  le  moins  décevant.  D’ailleurs 
le  Bagdad  ne  restera  certainement  pas  très  longtemps  la  seule  ligne  trànsasiatique 


Distance  de  Karahissar  à  Smyrne  :  4i  5  kilo 
tïlEtrcs;  à  H  aida  r  pacha  :  607  kilomètres.  Distance 
(  ^  Smyrne  :  43o  kilomètres;  à  Maïdar 

pacha  r  55o  kilomètres  environ. 


{a*  Distance  de  Sivas  à  Samsoun  ;  3  00  kilo¬ 
mètres;  à  H  aida  r  paeïia  :  925  kilomètres  en 
vîron. 
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traversant  l’Anatolie;  le  parcours  Angora-Erzeroum-Taüris-Téhéran-Hérat  un-, 
des  grandes  voies  naturelles  de  l’Asie,  route  historique  des  caravanes  ou  fJes 
invasions,  sera  plus  court  et  plus  commode  pour  atteindre  la  plaine  indo-gan»-étitjuc 
que  l’autre  ligne  avec  son  prolongement  le  long  du  golfe  Persique. 

De  même  que  Constantinople  sera  le  point  de  convergence  des  deux  grands 
transasiatiques  du  Sud,  de  même  il  est  à  désirer  quelle  soit  aussi  bientôt  le  ter 
minus  d'une  seconde  ligne  transeuropéenne.  On  a  envisagé,  surtout  depuis  h 
guerre,  l'organisation  d’une  grande  voie  directe  allant  de  Bordeaux  au  Bosphore 
par  Marseille-Gêne s-Milan  (ou  Marseille-Turin-Milan ,  par  Briançon  et  le  col  de 
l’Echelle),  V en ise-Goritzia-Lavbach-Zagreb  (Agram)-Bel grade.  Elle  emprunterait 
à  l’Est  de  l’Ilalie  l’ancienne  grande  voie  romaine  d’Occidenl  en  Orient  par  la  vallée 
de  la  Save.  La  voie  existe  presque  sur  tout  le  parcours*  il  suffirait  entre  Venise 
et  Belgrade  de  certaines  améliorations  ou  rectifications.  Par  le  Simpion,  cette  voie 
raccourcirait  de  plusieurs  heures  le  voyage  de  Londres  à  Constantinople,  et  plus 
encore  celui  de  Paris.  La  question  a  été  exposée  devant  la  Société  royale  de  géo¬ 
graphie  de  Londres  en  janvier  1916  par  un  homme  compétent,  sir  Arthur  Evans. 
Le  nouvel  Orient-express ,  passant  par  la  France,  l’Italie  et  la  future  Jougo-Slavie 
11e  traverserait  jusqu’en  Bulgarie  que  des  territoires  de  l’Entente.  Ainsi  les  commu¬ 
nications  par  terre  avec  l'Orient  ne  seraient  plus  à  la  merci  des  Empires  centraux. 
«  Placer  entre  des  mains  amies,  a  écrit  sir  Evans,  les  routes  continentales  futures 
vers  l’Orient,  c’est  à  coup  sur  d’un  intérêt  essentiel  pour  l’Empire  britannique W,« 
L’intérêt  de  la  France  iVest  pas  moins  évident. 

Tandis  que  les  puissances  de  l’Entente  songent  à  créer  une  ligne  d’Orienl 
concurrente  de  celle  qui  traverse  les  Empires  centraux,  ceux-ci  rêvent  de  compléter 
leur  main-mise  sur  le  trafic  oriental  par  la  création  d’une  grande  voie  navigable. 
De  même  qu’ils  espèrent  canaliser  par  l’Europe  centrale  le  mouvement  des 
voyageurs  détournés  de  la  Méditerranée,  les  pangermanistes  ont  voulu  appliquer 
la  même  conception  grandiose  aux  marchandises.  Si  les  voies  ferrées  ne  peuvent 
rivaliser  avec  les  voies  maritimes  ils  ont  pensé  qu’il  pouvait  en  être  autrement  des 
voies'  navigables  mises  gratuitement  à  la  disposition  des  transporteurs.  Donc  les 
Allemands  ont  adopté  récemment  le  projet  d’une  voie  de  grande  capacité,  per¬ 
mettant  la  circulation  de  chalands  de  1  200  tonnes,  unissant  le  Rhin  au  Danube 
par  la  «  construction  »  du  Main  et  le  creusement  d’un  canal  à  grande  section  d’As- 
chaffenbourg  au  Danube.  Cette  voie  remplacerait  celle  du  canal  Louis,  qui  est 
sans  valeur  économique.  Avant  la  construction  de  celui-ci,  Goethe  disait  en  1827 
qu’elle  aurait  les  mêmes  conséquences  incalculables  que  le  percement  éventuel 
des  isthmes  de  Suez  et  de  Panama.  Les  Allemands  attendent  encore  des  elle!5 
merveilleux  de  leur  nouvelle  entreprise,  comme  l’ont  démontré  les  discours pro- 


Sî p  Arthur  Evans,  Les  Slave*  de  l'Adriatique  et  la  route  continentale  de  Constantinople,  p*  29* 
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nonces  au  début  de  1917  devant  la  Chambre  bavaroise  qui  a  voté  le  projet.  Ils 
espèrent,  attirer  par  là  le  traiic  fait  actuellement  par  mer  entre  le  Levant  et 
l’Allemagne  ou  la  mer  du  Nord.  Les  enthousiastes  ont  baptisé  cette  voie 
l’Anvers-Bagdad..  Plus  tard  la  jonction  du  Weser  au  Main,  celles  de  l’Elbe  et 
de  l'Oder  au  Danube,  qui  font  partie  du  programme  allemand,  achèveraient 
de  mettre  l’Allemagne  en  contact  avec  l’Orient.  Constantinople  se  trouverait 
encore  au  point  de  convergence  des  routes  orientales  vers  cette  nouvelle  route 

européenne. 

Chimères  sans  doute.  Pas  une  tonne  de  marchandises  amenée  par  la 
Bagdad  ou  par  les  navires  de  la  mer  Noire  ne  prendra  le  chemin  du  Danube  pour 
venir  à  Anvers.  Tout  au  plus  les  relations  entre  les  pays  du  Bas-Danube  et  l’ Alle¬ 
magne  pourront-elles  être  facilitées.  En  ce  cas  il  y  aurait  diminution  de  trafic  pour 
Braïla  et  (îalatz  et  conséquemment  diminution  de  transit  par  les  Détroits  et  par 
Constantinople.  Mais  ce  résultat  restreint  est  même  aléatoire.  Un  statisticien  alle¬ 
mand  a  établi  qu’une  tonne  de  blé  envoyée  actuellement  d’un  port  roumain  du 
Danube  par  mer  à  Mannheim  revient  à  1  9  marks,  et  à'26  par  la  voie  danubienne. 
L’amélioration  de  celle-ci  permettrait-elle  de  diminuer  suffisamment  les  frais  de 
transport  ? 

Il  reste  certain  cjue  Constantinople  est  appelée  à  devenir  le  carrefour  de 
nouvelles  grandes  voies  continentales.  Comme  point  de  passage  et  de  rendez- 
vous  pour  fes  voyageurs,  elle  prendra  une  importance  qu’elle  n’a  sans  doute 
jamais  eue.  Si  l’on  se  délie  des  mirages  et  si  l’on  pense  que  ces  voies  ne  lui 
apporteront  pas  un  grand  surcroît  de  marchandises,  il  n’est  cependant  pas 
possible  d’admettre  quelle  ne  retirera  pas  de  grands  avantages  commerciaux  de 
cette  situation  nouvelle. 


ligne  de 


Constantinople  et  la  mer  Noire.  - —  Le  nombre  des  navires  traversant  les  Détroits 
est  destiné  à  s’accroître  avec  rapidité  pendant  de  longues  années  parce  que  le 
développement  économique  des  pays  riverains  et  tributaires  de  la  mer  Noire  n’en 
est  encore  qu’à  ses  débuts.  L’accroissement  de  la  population  de  la  Bulgarie,  de 
b  Roumanie,  et.  surtout  celle  de  la  Russie  méridionale  a  été  considérable.  Pour 
les  i3  gouvernements  de  l’Ukraine  et  de  la  nouvelle  Russie  elle  est  passée  de 
21  9°^  000  habitants  à  44  9°9  000  de  1876a  1914;  mais  la  densité  pour  ces 
839°°o  kilométrés  carrés  n’est  encore  que  53,5  par  kilomètre  carré,  allant  de  90 
(Podolie  j  a  2  1,5  (1  erritoire  du  Don).  Les  1  o  vastes  gouvernements  de  la  moyenne 
et  de  la  basse  Volga(  1  4  1  5  000  kq.)  sont  encore  plus  loin  de  la  saturation,  puisque 
* (lensi te  tombe  à  1  9,7,  variant  de  47  (Penza)  à  5,4  (Astrakhan).  Pour  la  Bulgarie 
1  b  ou  ma  nie,  elle  11’est  encore  que  de  5  1  et  de  54.  Aussi  s’en  faut-il  de  beau- 
Qp  dans  ces  pays  que  toutes  les  terres  cultivables  soient  mises  en  valeur.  Or  ces 
P°pulations  encore  clairsemées  sont  très  prolifiques. 


IL 


T  CONSTANTINOPLE  ET  LES  DETIW  )ITS,  LE  LU  II  OLE  ECONOMIQUE. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  superficies  cultivées  qui  sont  destinées  à  s’ac¬ 
croître  mais  lés  rendements ,  encore  très  inférieurs.  Ceux,  des  blés  n’ont  été 
que  de  6,9  quintaux  à  l’hectare  dans  l’ensemble  de  la  Russie  pour  la  période 
1910-19141  sensiblement  moins  dans  les  lameuses  terres  noires  et  les  steppes 
voisines  de  la  mer  Noire,  an  lieu  de  1 3,3  en  France,  ai, 3  en  Angleterre 
et  jusqu’à  33, 7  eu  Danemark.  11  faut  donc  s  attendre  a  un  accroissement 
considérable  de  la  production  agricole  et.  -  aussi  de  l’exportation  de  ces  pays, 
Ajoutons  que  le  développement  industriel  de  la  Russie  méridionale,  si  impor¬ 
tant  qu’il  ait  été  depuis  s  b  ans,  est  encore  plus  loin  d’avoir  atteint  toute  son 
ampleur. 

Que  dire  des  pays,  neufs  en  grande  partie,  qui  entourent  la  mer  Noire  à  l’Est 
et  au  Sud-Est  ■’  La  Sibérie,  pleine  de  promesses,  doit  être  citée  ici,  car  une  partie 
de  son  exportation  prend  déjà  le  chemin  de  la  mer  Noire  depuis  la  jonction  du 
transsibérien  à  Novorossiisk;  ce  port  est  plus  rapproché  de  Tcheiiabiiisk  que  Riga 
ou  Libau.  La  Causasie  est  appelée  à  un  développement  des  plus  brillants,  sans 
parler  du  Nord  de  la  Perse.  Nul  ne  peut  prévoir  quelle  direction  prendra  le  trafic 
du  Turkestan  si  l’miilé  de  l’Empire  russe  n’est  pas  rétablie  avec  les  liens  douaniers 
et  le  véritable  pacte  colonial  qui  attiraient  ses  cotons  et  ses  autres  produits  vers 
Orenbourg,  Astrakhan,  Pélrovsk  et  riutérieur  de  la. Russie.  Enfin,  pour  compléter 
ce  coup  d’œil  circulaire,  on  attend  une  renaissance  de  l’Arménie  turque  sauvée 
de  l’oppression  et  vivifiée  par  les  chemins  de  fer. 

.Ainsi  la  mer  Noire  doit  prendre,  plus  ou  moins  rapidement,  une  importance 
commerciale  dont  la  situation  antérieure  11e  peut  donner  une  idée;  le  rôle  écono¬ 
mique  des  Détroits  en  sera  énormément  accru  et  c’est  sans  doute  sur  ce  courant 
maritime  plutôt  que  sur  le  courant  continental  que  Constantinople  devra  compter 
pour  édifier  sa  nouvelle  prospérité. 

Pour  lui  permettre  d’en  bénéficier,  plus  largement  qu’elle  11e  l’a  fait  jusqu ;i 
présent,  il  faudrait  de  nombreuses  améliorations.  Certaines  avaient  déjà  été  étudiées 
en  t9i3  par  une  Commission  officielle  que  présidait  le  Ministre  du  Commerce 
et  qui  avait  attentivement  examiné  divers  projets  :  prolongement  à  1  Est  des  quais 
de  Galata  du  côté  de  Top  Hané,  construction  de  magasins,  réorganisation  du 
service  des  malionnes.  La  Chambre  de  commerce  ottomane  et  1  Union  permanente 
des  délégués  du  commerce  étranger,  appelées  à  donner  leur  avis,  avaient  ete 
d’accord  en  juin  1913  pour  réclamer  la  création  d’une  zone  franche  aœc  de 
vastes  entrepôts.  Elles  avaient  même  désigné  un  emplacement  très  favorable,  les 
terrains  de  l’arsenal  de  ïop  Hané  dont  les  services  d’artillerie  devaient  se  tia!is 
porter  à  Isnaidt.  Il  y  a  là  des  indications  intéressantes,  mais  il  faudrait  un  p<jn 
d’ensemble  plus  vaste  pour  donner  au  port  de  Constantinople,  si  favonse  pJ1 
nature,  l’outillage  et  l’organisation  qui  lui  sont  nécessaires. 
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Conclusion. 


La  dernière  partie  de  cette  rapide  étude  fait  prévoir  le  caractère  de  plus  en  plus 
international  de  Constantinople,  nœud  de  routes  terrestres  et  maritimes,  grand 
jjorl  d’escale  et  d’entrepôt.  Son  activité  comme  débouché  des  régions  avoisinantes 
est  désormais  extrêmement  limitée,  sinon  réduite  presque  à  rien,  du  côté  de 
l’Europe;  plus  importante  du  côté  de  l’Asie,  elle  sera  loin  de  constituer  sa 
fonction  essentielle  dans  l’avenir i  Les  Détroits,  voie  d’accès  vers  une  mer  dont 
le  rôle  commercial,  déjà  très  considérable,  doit  grandir  encore  bien  davantage, 
mer  dont  les  ports  seront  des  réservoirs  de  denrées  alimentaires  de  plus  en  plus 
abondants  W,  ont  encore  un  intérêt  international  plus  marqué. 

La  question  de  Constantinople  et  des  Détroits,  envisagée  au  point  de  vue  écono¬ 
mique,  est  donc  par  excellence  une  question  internationale,  une  de  celles  dont 
la  solution  équitable  intéresse  le  plus  tous  les  Etats.  1!  n’est  pas  possible  que  ces 
clefs  de  la  mer  Noire  et  du  passage  entre  l’Europe  et  l’Asie  soient  remises  entre 
les  mains  d’une  grande  puissance;  à  cet  égard  les  ambitions  séculaires  de  la  Russie 
étaient  une  menace  pour  le  monde.  Il  n'est  pas  possible,  non  plus,  qu’on  les  confie 
à  une  puissance  faible,  incapable  de  les  tenir  d’une  main  sûre,  vassale  d’une  trop 
forte  voisine,  ou  prisonnière  d’un  groupe ,  ou  tiraillée  sans  cesse  entre  des  influences 
contraires  comme  l’étaient  les  Turcs.  Ce  serait  une  cause  perpétuelle  d’embarras 
diplomatiques  et  de  gêne  économique. 

A  une  question  aussi  internationale,  il  faut  une  solution  d’un  même  caractère. 
Cestdans  le  règlement  d’affaires  comme  celles-ci  que  pourra  être  mise  en  pratique 
la  fameuse  conception  de  la  Société  des  nations.  Soumettre  Constantinople  et  les 
Détroits  à  un  régime  international,  il  n’y  a  pas  d’autre  alternative.  Ce  régime  devra 
leur  être  commun,  car  ce  sont  les  deux  parties  d’un  véritable  organisme  dont  le 
bon  fonctionnement  serait  détraqué  par  leur  séparation. 

Plus  qu’ailleurs,  le  terrain  est  préparé  ici  pour  un  tel  régime,  car  les  ententes 
internationales  étaient,  déjà  entrées  dans  la  pratique  par  la  force  même  des  choses. 
On  a  cité  plus  haut  cette  Union  permanente  des  délégués  du  commerce  étranger  qui 
agissait  d’accord  en  1 9  1  3  avec  la  Chambre  de  commerce  ottomane  pour  étudier 
les  moyens  de  préserver  Constantinople  de  la  décadence.  Au  même  moment  la 
concession  du  métropolitain  de  la  capitale  était  obtenue  par  un  très  important 
consortium  qui  était  un  exemple  de  coopération  internationale,  puisqu’il  comprenait 
des  capitaux  français ,  anglais,  belges,  suisses,  allemands  et  austro-hongrois. 


(  1  En  i  y  !  o,  tes  douze  principaux  ports  russes 
la  mer  Noire  ont  exporté  1)  i5o  000  tonnes 
céréales;  pour  les  années  ign-igiS,  la 


moyenne  a  été  de  6  4g 5  ooo  tonnes.  II  faudrait 
ajouter  les  exportations  de  la  Roumanie1  et  de  la 
Bulgarie. 

ij/i  * 
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Le  régime  international  établi  à  Constantinople  et  aux  Détroits  devra  d’abord 
assurer  une  entière  liberté  au  transit  terrestre  et  maritime.  Il  empêchera  dPS 
combinaisons  politiques  et  économiques  artificielles  de  détourner  les  courants 
commerciaux  îles  voies  naturelles  qu’ils  doivent  suivre  et  de  réaliser  des  accapare 
ments  tels  que  ceux  que  rêvent  les  pangcrmanistes.  Que  le  Berlin-Bagdad  ou 
l’Anvers-Bagdad  soient  des  chimères,  il  n’importe  :  leur  poursuite  suffirait  à 
troubler  l’harmonie  de  l’évolution  économique.  On  ne  saurait  prévoir  maintenant 
toutes  les  répercussions  que  pourra  avoir  sur  cette  évolution  l’organisai  ion  du 
régime  de  Constantinople  et  des  Détroits  et  on  ne  pourra  en  étudier  trop  minu¬ 
tieusement  les  détails. 

Tandis  qu’il  devra  être  assez  fortement  constitué  pour  jouer  ce  rôle  de  sauve¬ 
garde,  il  devra  posséder  des  ressources  assurées  pour  créer  toutes  les  améliorations 
indispensables  et  corriger  toutes  les  défectuosités  qu’a  laissées  subsister  l’incapable 
direction  des  Turcs.  De  même  que  le  port  de  Constantinople,  les  Détroits  doivent 
être  modernisés  par  la  transformation  de  tout  leur  outillage,  des  services  de 
balisage,  de  pilotage,  de  remorquage,  de  renflouage.  Tl  faut  encore  supprimer 
tout  ce  qui  reste  des  anciennes  entraves,  prévoir  des  règlements  libéraux  pour  la 
navigation  et  organiser  une  police  intelligente. 

En  dehors  du  mécanisme  du  régime  à  instituer,  il  y  a  d’autres  problèmes  à 
résoudre.  D’abord  la  question  territoriale  sera  difficile  à  régler.  Pour  éviter  des 
complications  politiques  et  économiques,  toutes  les  rives  de  la  mer  de  Marmara, 
comme  celles  des  Détroits,  doivent  être  rattachées  au  territoire  international.  Mais 
jusqu’où  devront  être  étendues  les  limites  de  ce  territoire  dans  l’intérieur  des 
terres  pour  assurer  la  sécurité  de  l’avenir?  Ainsi,  par  exemple,  le  sort  politique 
d’Andrmople  et  de  Dédé  Agatch  aura  ses  répercussions  sur  la  vie  économique  de 
Constant!  nople. 

D  autre  part,  si  les  Turcs  sont  refoulés  en  Asie,  il  y  aura  des  modalités  à  adopter 
■pour  assurer  les  relations  de  Constantinople  et  d’Haïdar  pacha,  son  port  auxiliaire, 
avec  la  nouvelle  Turquie  d’Asie. 

11  faudra  aussi  profiter  des  négociations  pour  assurer,  par  une  entente  entre  les 
Alliés,  la  réalisation  de  la  nouvelle  route  méridionale  de  l’Orient  et  l’organisation 
des  grands  express,  avec  des  tarifs  combinés,  vers  Consi anlinople  parles  plaines, 
du  Pô  et  de  la  Save,  partant  à  la  fois  de  Bordeaux  et  de  Calais. 

Enfin,  dans  toutes  ces  tractations,  nos  négociateurs  ne  devront  pas  oublier  les 
grands  intérêts  français  dans  cette  partie  du  Levant,  ni  manquer  de  s’appuyer  sur 
le  grand  rôle  et  l’influence  traditionnelle  de  la  France.  Quelle  est  la  puissance  qui 
peut  se  vanter  d’avoir  un  ambassadeur  et  une  «  nation  »  à  Constantinople  depuis  la 
première  moitié  du  xvic  siècle,  un  vice-consul  aux  Dardanelles  depuis  le  xvn'? 
L  histoire  des  Détroits  ne  rappel le-l-elle  pas  le  rôle  capital  d  un  de  Toit  en  1 770, 
d  un  Sébastian!  en  1807  ?  On  a  dit  avec  raison  que  la  disparition  de  l’Empire  turc 
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serait  pour  nous  la  perte  d’un  riche  patrimoine  d’influence.  Ces  traditions  sécu¬ 
laires  nous  permettent  tout  au  moins  de  pouvoir  parler  haut  dans  le  règlement 
des  affaires  d’Oriént.  De  plus,  nous  n avons  pas  seulement  à  invoquer  les  sou¬ 
venirs  d’un  passé  glorieux,  les  intérêts  français  à  sauvegarder  restent  considérables. 
Les  phares  des  Détroi  ts,  les  quais  et  les  entrepôts  de  Constantinople,  les  chemins 
de  1er  de  Panderma  et  des  Dardanelles,  l’entreprise  générale  des  routes  et  bien 
d’autres  encore ,  de  même  que  nos  écoles  et  nos  autres  établissements  de  Constan¬ 
tinople,  attestent  la  persistance  de  notre  action  et  affirment  la  place  que  la  France 
doit  tenir  dans  une  organisation  internationale  de  Constantinople  et  des  Détroits. 
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FORMATION  TERRITORIALE 

D’UN  ÉTAT  INTERNATIONAL  DES  DÉTROITS, 

* 

PAR  . 

Y.  DK  MAN  GE  O  N. 

Cette  étude  a  pour  objet  un  problème  très  précis  :  la  formation  territoriale  de 
l'État  international  qui  doit  être  fondé  sur  les  Détroits.  Elle  voudrait  répondre  à 
une  question  limitée  :  De  quels  territoires  doit  être  formé  cet  État,  et  comment 
doit-on  tracer  ses  frontières? 

Nous  n’avons  pas  à  discuter  le  principe  même  de  la  création  d’un  État  inter¬ 
national  à  Constantinople  :  nous  le  considérons  comme  admis.  Nous  n’avons  pas 
à  examiner  le  sens  exact  de  l’expression  d’«  Etat  international  #,  ni  le  statut  futur 
des  habitants  qui  composeront  sa  population  bigarrée,  ni  non  plus,  à  plus 
forte  raison,  la  manière  pratique  d’organiser  son  administration.  Nous  considérons 
aussi  comme  un  principe  admis  que  la  puissance  turque  doit  être  définitivement 
rejetée  hors  d’Europe. 

1*  —  Les  principes  d’une  formation  territoriale  de  l’État. 

Si  I  on  examine  les  conditions  géographiques  et  politiques  qui  domineront 

I  existence  du  futur  État,  on  constate  qu’elles  imposent  certaines  règles  pour  la 
délimitation  de  ce  nouveau  groupement  territorial. 

L Etal  international  doit  maîtriser  la  route  maritime  qui  mène  de  la  mer  Egée 
a  la  mer  Noire  et  qui  est  sa  raison  d’ètre.  Il  en  résulte  que  l’autorité  internatio¬ 
nale  doit  s  étendre  non  seulement  sur  les  deux  rives  des  deux  Détroits,  Darda¬ 
nelles  et  Bosphore,  mais  encore  sur  toutes  les  îles  delà  mer  de  Marmara,  ainsi 
que  sur  les  îles  de  Ténédos  et  d’imbros  qui  commandent  l’entrée  des  Darda¬ 
nelles,  Pour  la  securité  de  la  navigation,  il  est  nécessaire,  dans  ces  parages  où 
soufflent  des  vents  parfois  dangereux,  d’assurer  un  abri  aux  bateaux;  la  pointe 
orientale  d Imbros  peut,  dans  une  certaine  mesure,  le  leur  garantir;  mais  rien 

II  égaierait  l  admirable  baie  de  Moudros  à  Lemnos. 

L  Etat  international  doit  avoir  la  plus  petite  étendue  territoriale  compatible  avec  la 
seuinlé  et  la  pratique  de  la  voie  maritime;  plus  l’étendue  de  sa  surface  et  la  lon- 
.uuii  de  ses  frontières  seraient  grandes,  plus  seraient  grandes  aussi  les  difficultés 
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et  les  dépënses  de  son  administration.  On  peut  objecter  qu’une  grande  étendue 
de  territoire  est  nécessaire  pour  alimenter  les  recettes  d’un  Etat  qui  non  seulement 
devra  subvenir  aux  dépenses  de  sa  propre  administration,  mais  qui  devra  encore 
faire  face  aux  frais  de  son  rôle  international  :  entretien  et  amélioration  du. port 
de  Constantinople;  balisage,  pilotage,  remorquage,  éclairage  dans  les  Détroits; 
police  de  la  route  maritime.  On  peut  répondre  que  si  des  taxes  sur  la  navigation 
11e  couvrent  pas  ces  frais,  il  y  aura  lieu  de  donner  à  l’Etal  une  contribution  finan¬ 
cière  internationale;  de  toute  façon,  il  serait  injuste  de  les  faire  supporter  par  % 
seuls  habitants  de  l’Etat.  Dès  lors,  il  n’est  pas  nécessaire  de  chercher  à  étendre 
les  limites  de  I  Etat  international;  il  vaut  mieux  s’en  tenir  à  un  territoire  restreint, 
à  condition  de  ne  rien  sacrifier  du  rôle  fondamental  de  l’Etat  qui  est  de  sauvegarder 
la  liberté  de  la  route  maritime.  Il  ne  paraît  donc  pas  utile  de  comprendre  dans  le 
territoire  de  l’État  toute  la  côte  méridionale  de  la  mer  de  Marmara;  il  suffit  de 
lui  assurer  la  possession  des  deux  presqu’îles  de  Troade  et  de  Bithynie;  entre  ces 
deux  presqu'îles,  l’Etat  turc,  incapable  d’avoir  une  flotte,  viendrait  déboucher 
sur  la  mer  par  les  ports  de  Pamlenna  et  de  Moudania. 

L’Étal  international,  étant  par  définition  un  Etat  maritime  fondé  le  long  d’une 
roule  internationale  pour  la  maintenir  ouverte  et  libre,  il  ne  faut  pas  qu’un  autre 
État  maritime  intervienne  dans  la  possession  d’un  point  quelconque  de  cette  roule. 
Le  territoire  de  l’État  mec  ne  saurait  donc  déboucher  sur  la  mer  de  Marmara. 
Toute  la  côte  septentrionale  de  celle  mer  doit  appartenir  à  l’Etat  international. 

L’Etat  international,  fondé  de  pouvoirs  des  grandes  puissances  ou  de  la  Ligue 
des  Nations  qui  le  contrôlent  et  le  défendent,  ne  saurait  avoir  par  lui-mème  une 
politique  étrangère,  ni  par  suite  une  politique  militaire.  S’il  est  bon  de  ne  pas 
placer  ses  limites  continentales  trop  près  de  la  route  des  Détroits  ,  ce  ne  sont 
pas  a  priori  des  considéra  lions  de  défense  qui  doivent  guider  le  tracé  détaillé  de 
ces  limites*  11  semble  qu’on  doive  plutôt  chercher,  partout  où  cela  sera  possible, 
à  dessiner  1^  ligne  frontière  de  telle  manière  qu’on  puisse  y  circuler  commodément 
pour  la  garder  et  la  surveiller  en  vue  d’une  bonne  police*  Cette  considération 
conduit  à  adopter  assez  fréquemment,  comme  frontière,  des  pistes,  des  sentiers» 
des  chemins  et  des  routes  et  à  maintenir  sur  cette  frontière  des  bourgs  et  des 
centres  habités  qui  sont  des  nœuds  de  communications;  ainsi  la  frontière  du  cote 
de  la  Thraee  passerait  par  Kéchan ,  Malgara,  Hatrobolou,  Loulé-Bourgas  et  Bon- 
nar-Hissar. 

On  doit  enfin  se  demander  si  le  tracé  des  frontières  ne  doit  pas  s  inspirer  de 
considérations  économiques*  Pour  cet  Etat  maritime,  il  est  à  souhaiter  que  f  > 
frontières  ne  suivent  pas  les  côtes  de  trop  près;  il  est  bon  de  laisser  à  1  intérim 
de  l’État  Barrière-pays  immédiat  de  petits  ports  comme  Périsléri;  Myriopliotom 

Rodosto ,  Silivri  et  Midia  qui  vivent  de  l'exportation  des  produits  agricoles  di 

leur  district*  De  même,  au  cas  où,  contrairement  aux  conclusions  de  ce  Rapport 


755 


DK  L’ÉTAT  INTERNATIONAL  1)KS  DÉTROITS. 

îl  serait  décidé  de  ne  pas  rompre  sur  la  rive  méridionale  de  la  Marmara  la  conte 
[mité  territoriale  de  l’Etat,  il  faudrait  tracer  la  frontière  à  une  certaine  distance 
fie  la  côte  afin  d’englober  dans  l’Etat  l’arrière-pays  immédiat  de  Panderma  et  de 
Mou  dama.  Du  point  de  vue  économique,  on  peut,  aussi  se  demander  si  l’approvi¬ 
sionnement  d’une  grande  cité  comme  Constantinople  n’exige  pas  qu’on  maintienne 
à  l’intérieur  des  frontières  de  l’Etat  les  lieux  d’origine  des  denrées  qu’elle  con¬ 
somme.  En  réalité,  ces  lieux  d’origine  se  trouvent  souvent  fort  loin  de  la  région 
des  Détroits;  sans  doute,  des  bords  de  la  Marmara,  toute  une  flottille  de  cabo¬ 
teurs  transporte  sur  les  marchés  de  Constantinople  des  chargements  de  légumes, 
de  fruits,  de  fromages,  de  volailles,  d’œufs,  de  vins  et  de  grains;  on  peut  consi¬ 
dérer  comme  pourvoyeurs  de  Constantinople  les  ports  de  Haïdar-Pacha ,  d’ïsmid, 
de  Guemlek,  de  Moudania,  de  Panderma,  de  Rodosto,  de  Dardanelles  et  de 
Gallipoli.  Mais  ce  qu’ils  expédient  vers  le  Bosphore  ne.  représente  qu’une  faible 
partie  de  jf approvisionnement  de  Constantinople;  car  il  y  vient  encore  des  vivres 
non  seulement  des  ports  turcs,  bulgares,  roumains  et  même  russes  de  la  mer 
Noire,  mais  encore  de  l’intérieur  de  l’Asie  Mineure;  des  plateaux  de  l’Anatolie 
descendent  en  masse  les  céréales,  en  troupeaux  les  moutons,  sans  parler  de 
grosses  quantités  de  charbon  de  bois.  De  Marseille,  Constantinople  reçoit  des 
farines,  des  semoules  et  des  huiles.  Pour  assurer  l’approvisionnement  de  Constan¬ 
tinople,  il  n’y  a  donc  presque  rien  à  attendre  du  tracé  des  frontières;  il  suffira  du 
régime  de  la  liberté  commerciale. 

Telles  sont  les  règles  qui  paraissent  pouvoir  être  adoptées  pour  la  constitution  de 
l’Etal  des  Détroits.  C’est  en  les  appliquant  qu’on  peut  le  former  essentiellement 
de  trois  territoires  :  sur  la  rive  asiatique  de  la  Marmara,  la  presqu’île  de  Troade 
et  la  presqu île  de  Bithynie;  sur  la  rive  européenne,  la  Thrace  orientale  jusqu’à 
une  ligne  Ivrijé,  Malgara,  L oulé-B o tirgas,  Bounar-Hissar,  frontière  bulgare  au 
S.E.  de  Tirnovo,  A  ces  trois  territoires  il  faut  ajouter  toutes  les  îles  de  la  mer 
de  Marmara  avec  la  presqu’île  de  Cyzique,  ainsi  que  les  îles  de  Ténédos  et  d’fm- 
bros  dans  la  mer  Égée. 

H.  —  Le  territoire  et  les  limites  de  l’Etat  en  Asie. 

Pour  garder  la  rive  asiatique  de  la  grande  route  maritime,  il  semble  qu’il 
doive  suffire  d’attribuer  à  l’État  international  la  presqu’île  de  Troade  qui  com¬ 
mande  les  Dardanelles  et  la  presqu’île  de  Bithynie  qui  commande  le  Bosphore. 
Mais  il  est  vraisemblable  que  certains  envisageront  pour  l’Étal,  international  une 
«mtmuité  complète  sur  la  rive  méridionale  de  la  mer  de  Marmara,  de  telle 
manière  que,  la  région  de  Panderma  et  de  Brousse  étant  attribuée  à  l’État  des 
Détroits .  l’État  turc  n’aurait  plus  aucun  débouché  vers  cette  mer;  nous  aurons 
^nssi  à  étudier  cette  extension. 
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i°  La  presqu'île  de  Troade. 

Pour  garder  la  côte  méridionale  des  Dardanelles,  il  suffirait  de  donner  t 
l’Etat  des  Détroits  le  mutessarifat  de  -Bigha  avec  ses  limites  actuelles  que  ]'on 
conserverait  exactement.  On  aurait  ainsi  un  territoire  de  7  5oo  kilomètres  carrés 
(y  compris  Cyzique  et  Marmara),  c’est-à-dire  un  peu  plus  de  notre  departement 
de  l’Aisne  (7  352  kilomètres  carrés).  On  y  comptait,  en  1  912  :  17^  5oo  habi¬ 
tants  dont  i  38  900  Turcs  (78  0/0)  et  32  83o  Grecs  (18  0/0);  c’est  donc  un  ter¬ 
ritoire  en  grande  partie  peuplé  de  Turcs.  Ea  frontière  continentale,  longue  de 
1  10  kilomètres,  suit  des  crêtes  montagneuses  ou  traverse  des  régions  accidentées 
et  sauvages  (il  faut  ajouter  les  des  formant, lé  kaza  d’Artaki,  61,000  habitants 
dont  54  700  Grecs,  5  4o° Musulmans). 

Sauf  quelques  minuscules  plaines  au  débouché  des  vallées,  le  mutessarifat  de 
Big'ha  est  un  pays  de  montagnes  et  de  plateaux.  Sur  sa  frontière  méridionale 
s’élève  un  massif  puissant,  le  Kaz  Dagh,  le  mont  Ida  des  anciens  (1  770  ni.),  qui 
établit  une  vraie  barrière  physique  entre  les  plateaux  de  Troade  et  les  plaines  du 
golfe  d’Edremi^l.  Cette  montagne,  sur  laquelle  il  pleut  beaucoup,  donne  la  vie  à 
de  nombreuses  rivières  grâce  auxquelles  le  pays  souffre  beaucoup  moins  de 
l’aridité  estivale  que  la  presqu’île  de  Gallipoli.  Elle  porte  aussi  de  belles  forêts, 
déjà  célébrées  dans  l’antiquité;  au-dessus  de  la  zone  des  avant-monts  qui  ne 
porte  plus  guère  que  des  broussailles,  au-dessus  des  terrains  de  parcours  où  les 
Yuruks  mènent  leurs  troupeaux  de  moutons,  ces  forêts  s'étendent  encore  en 
futaies  majestueuses:  ce  sont  surtout  des  conifères  et  particulièrement  de 
grands  pins  blancs  et  noirs  dont  les  branches  très  résineuses  servent  dans  le  pays 
à  l’éclairage. 

Au  nord  de  la  chaîne  de  l'Ida,  sur  tout  le  reste  de  la  presqu’île  jusqu’à  la  mer 
de  Marmara,  le  relief  s’abaisse  beaucoup;  mais  le  pays  demeure  montueux  et 
accidenté  :  infinité  de  mouvements  de  terrain  aux  formes  arrondies,  beaucoup 
de  vallées  sinueuses  aux  rivières  débordant  en  hiver;  des  montées  et  des  des¬ 
centes  sans  cesse  alternant  parmi  les  ravins  et  les  hauteurs;  des  chemins  impos¬ 
sibles  s’enfonçant  dans  une  couche  épaisse  de  matériaux  de  désagrégation  :  çà  et 
là,  dominant  le  plateau  disséqué,  surgissent  des  formes  plus  hardies,  isolées, 
qu’on  voit  de  loin  :  Aghi  dagh,  Tchumlu  dagh,  Aladagh,  Gulguen  dagh.  D’autre 
part,  ce  pays  coupé  et  accidenté  rappelle  plutôt  les  paysages  de  l’Europe  centrale 
que  les  paysages  méditerranéens  qui  frangent  ses  côtes  méridionales.  A  cause  des 
vents  du  Nord  et  du  Nord-Est  dont  les  pluies  l’arrosent  abondamment,  celte 
région  intérieure  conserve  une  végétation  verdoyante;  si  certaines  hauteurs  dé¬ 
garnies  de  végétation  par  le  pâturage,  l’incendie  et  la  déforestation  ne  montrent 
plus  guère  (pie  des  buissons  de  chênes,  des  bouquets  de  pins  eL  des  touffes  de 
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«rendes  bruyères,  il  reste  encore  de  belles  forêts  de  chênes  verts  et  de  hêtres 
ivec  (les  sous-bois  de  rhododendrons  et  des  fonds  de  vallées  en  prairies;  la 
forêt  de  chênes  de  l’Echelik  dagh,  dans  le  caza  de  Biglia,  couvre  87  600  hcc- 
lares  Tous  ces  plateaux  de  l’intérieur  furent  de  tout  temps  un  pays  assez  isolé  et 
pmi  accessible,  vivant  de  ses  champs  de  céréales,  de  ses  troupeaux  de  moutons 
et  de  ses  forêts.  Dans  le  mulessarifat  de  Bigha,  sur  7  5oo  kilomètres  carrés  de 
superficie,  on  compte  4  2  000  hectares  de  céréales  et  légumineuses  (blé,  orge, 
avoine,  maïs,  pois  chiches,  Fèves),  266  5oo  de  bois  de  chênes,  200  000  de  forêts 
domaniales,  24o  000  de  terrains  incultes.  Comme  dans  tous  les  pays  monta- 
imeuv,  on  élève  beaucoup  de  moutons  et  de  chèvres.  Les  habitants  des  cam¬ 
pagnes,  paysans  sobres  et  pauvres,  habitent  en  général  de  chétives  maisons  en 
bois  ou  en  pisé,  rarement  en  pierre,  sans  étage. 

La  nature  méditerranéenne  avec  ses  formes  de  vie  propre  n’occupe  qu’un  étroit 
liséré,  particulièrement  le  long  des  Dardanelles,  et  se  cantonne  au  débouché  des 
petites  vallées  où  jaillissent  des  sources.  C’est  là,  dans  ces  plaines  minuscules 
qu’on  cultive  le  mûrier,  le  maïs,  la  vigne,  les  oignons,  les  arbres  fruitiers;  là 
sur  les  versants  des  collines  s’étendent  des  olivettes  et,  plus  haut,  le  maquis  et 
les  broussailles.  C’est  aussi  sur  ce  liséré  méditerranéen  que  se  sont  établies  les 
colonies  grecques ,  l’intérieur  étant  ici  presque  exclusivement  le  domaine  des 
Musulmans.  C’est  aussi  sur  les  côtes  et  dans  les  basses  vallées  que  se  trouvent 
concentrés  les  principaux  lieux  habités. 


La  presqu'île  de  Bitliynie. 

Pour  garder  la  côte  asiatique  du  Bosphore,  on  attribuerait  à  l’Etal  inter¬ 
national  toute  la  presqu’île  de  Bitliynie  jusqu’à  une  ligne  qui  sur  37  kilomètres 
suivrait  le  chemin  d’Ismid  à  Singirli  et  sur  G  kilomètres  la  vallée  de  l’Âkabad 
jusqu’à  la  mer  Noire.  Ce  territoire  contient  3  100  kilomètres  carrés,  c’est-à-dire 
une  superficie  inférieur  à  celle  de  notre  petit  département  du  Tarn-et-Garonne 
(3  720  kilom.  carrés).  Il  comprend  tout  le  sandjak  de  Scutari  et  une  petite 
partie  du  sandjak  d’Ismid.  La  population  s’élève  pour  le  sandjak  de  Scutari  à 
258490  habitants  dont  12/1280  Turcs  (48  ojo ) ,  74/187  Grecs  (28  0/0), 
35  56o  Arméniens  (i3  0/0),  5  698  Israélites,  18497  d’autres  nationalités. 
11  laut  ajouter  environ  3o  000  habitants  pour  la  partie  occidentale  du  Sandjak 
(llsmid.  y  compris  la  ville  d’Ismid.  Cette  ville  devrait  appartenir  à  l’Etat  inter¬ 
national  parce  qu’elle  se  trouve  au  début  de  la  section  littorale  du  chemin  de  fer 
d’Anatolie. 

Cette  presqu’île  de  Bitliynie  entre  la  mer  Noire  et  le  golfe  d’Ismid  est  un 
pa\s  accidenté,  un  plateau  découpé  parmi  grand  nombre  de  vallées  étroites  qui 
descendent  presque  toutes  vers  le  Nord;  il  tombe  sur  la  mer  Noire  par  des 
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falaises  abruptes,  interrompues  ça  et  là  par  quelques  petites  anses;  cettr  <  àte 
ne  s’abaisse  que  vers  l’eapibouchiire  de  la  Salaria  où  s’étendent  de  vastes  In 
gunes  sur  une  longueur  de  i5  à  20  kilomètres.  L’intérieur  de  la  presqu’île  est 
en  grande  partie  couvert  de  bois  où  se  mêlent  des  essences  variées,  charmes 
hêtres,  noyers,  aulnes,  érables,  pins.  Un  peu  partout,  on  coupe  à  tort  et  à  tra 
vers  pour  fabriquer  le  charbon  de  bois  qui  est  amené  à  Scutari  en  charrettes  ou 
à  dos  (Fane. 

* 

Abstraction  faite  de  la  côte  du  Bosphore  et  du  golfe  d'Ismid,  la  presqu’île  est 
fort  peu  peuplée.  Les  paysans  y  vivent  de  la  culture  du  blé  et  du  maïs;  ils  pré¬ 
parent  des  fromages  frais  pour  le  marché  de  Constantinople.  La  masse  de  la  popu¬ 
lation  se  trouve  concentrée  à  Scutari  et  dans  son  K  a/a  qui  contient  65  o  o  de 
tous  les  habitants.  Ismid  est  une  ville  de  20000  à  2 5  000  habitants,  possédant 
deux  minoteries,  plusieurs  filatures  de  soie,  un  port  qui  exporte  les  denrées 
agricoles  de  l’intérieur  et  un  avant-port  à  Dérindjé  pourvu  de  docks,  d’un  éléva¬ 
teur  de  grains  et  d’ateliers  de  construction. 

o 

3"  Le  lilloral  méridional  de  la  mer  de  Marmara . 

On  peut  prévoir  certaines  propositions  plus  ambitieuses  pour  l’Etat  inter¬ 
national  et  suivant,  lesquelles  toute  la  rive  méridionale  de  la  mer  de  Marmara 
devrait  lui  être  attribuée.  Cette  extension  parait  se  défendre  pour  des  raisons 
politiques  :  *  Si  vous  laissez,  dit-on,  l’Etat  turc  déboucher  sur  la  Marmara  et  si 
vous  lui  imposez  le  contrôle  d’un  mandataire  international,  ne  craignez-vous 
pas,  de  par  l’exemple  du  passé;  que  ce  mandataire  puissant  ne  cherche  a  créer 
sur  les  rives  de  la  Marmara  des  installations  maritimes  qui  pourraient  devenir 
dangereuses  pour  la  route  des  Détroits?  Si  cette  crainte  paraît  fondée,  pourquoi 
ne  pas  faire  du  littoral  méridional  de  ta  Marmara  en  entier  un  territoire  inter¬ 
national  ?  u 

Nous  plaçant  dans  cette  hypothèse,  nous  avons  donc  à  chercher  quelles 
seraient  les  limites  de  l’extension  projetée.  D’une  manière  générale,  il  apparaît 
qu’on  ne  peut  pas  séparer  les  ports  de  leur  arrière-pays  immédiat;  on  devra  donc 
comprendre  à  l’intérieur  des  frontières  de  l’État  Ismid  et  Adabazar,  Goemlèl, 
ïsnifc  et  ïéniebéhir,  Moudania  et  Brousse,  Panderma  et  Snsurlu,  D autre  part, 
pour  le  tracé  des  limites,  il  est  difficile  d  utiliser  ici  les  routes  et  les  chemins 
dont  la  direction,  imposée  par  les  relations  entre  rintérieur  et  la  côte,  est  par¬ 
tout  transversale  au  tracé  normal  de  la  frontière;  il  paraît  donc  raisonnable  fie 
suivre  les  rivières  et  les  crêtes  autant  que  possible,  de  manière  à  englober  dans 
l'État  international  les  plaines  de  la  région  littorale  sans  empiéter  sur  1rs 
plateaux  de  J  intérieur.  La  frontière  suivrait  donc  une  section  de  la  vallee  dt 
’Ad  ranos  et  une  section  de  la  vallée  de  la  Sakaria  ;  pour  cette  dernière  dont  k 
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hi‘j]]in  de  1er  d'Anatolie  utilise  Lune  eL  l'autre  rive,  il  y  aurait  lieu  à  un  arran¬ 
gement  particulier  laissant  à  l'Etat  international  le  contrôle  de  la  voie  ferrée  jus¬ 
qu.  i  Levkê.  ^ 

Cet  agrandissement  ajouterait  à  lTElaL  international  lui  territoire  de  i  7  700  kilo- 
iuèüæs  carrés  (c'est-à-dire  égal  à  la  superficie  réunie  de  nos  trois  départements 
de  Seine-Inférieure,, Eure  eL  Calvados)  et  une  population  de  610000  habitants 
dont  35.2  000  Musulmans  (58  ojo),  108000  Grecs  (26  0/0 },  85  000  Armér 
uiens  (i4  o/o).  Du  point  de  vue  économique,  la  perte  de  cette  région  représen¬ 
terait  pour  l'État  turc  un  gros  sacrifice,  sans  parler  des  populations  qui  sont  ici 
en  grande  majorité  musulmanes* 

Le  trait  fondamental  de  la  structure  et  de  l'économie  du  pays,  ce  sont  les 
Lmis  plaines  intérieures ,  allongées  de  l'Ouest  àTEst,  dont  le  sol  fertile  Lut  vivre 
um  nombreuse  population  paysanne,  de  grandes  villes  comme  Adabazar,  Ismk 
et  surtout  Brousse,  et  des  ports  de  cabotage  actifs  comme  Ismid,  Guemlek, 
Moudaïua  et  Panderina,  De  Guénen  à  Brousse,  et  même  au  delà,  s'étend  une 
première  zone  de  plaines  formant  un  long  couloir  intérieur,  divisé  en  plusieurs 
bassins  que  des  collines  basses  séparent  fun  de  B  autre;  tous  ces  bassins 
Guénen,  Manias,  Mikalitch,  Brousse,  Iémcliélnr)  forment  des  plaines  allu¬ 
viales  parcourues  par  de  grands  fleuves  et  souvent  occupées  par  de  vastes  lacs 
aux  Lords  marécageux,  ou  par  des  marais;  leur  sol  est  profond,  humide,  avec 
une  couche, de  terre  noire,  très  fertile;  la  chaleur  de  l’été  y  est  étouffante,  l’air 
lourd  et  parfois  malsain;  l’hiver  est  assez  froid.  Mais  les  étés  chauds  et  les  sols 
humbles  permettent  presque  partout  sans  irrigation  la  culture  du  coton,  du 
tabac  et  les  plantations  de  mûriers.  Dans  ces'  plaines  qui  nourrissaient  pendant 
l'antiquité  de  nombreuses  populations,  les  ruines  se  rencontrent  presque  à 
chaque  pas.  La  plus  riche  s’étend  autour  de  Brousse;  de  l’Olympe  descendent 
une  multitude  de  torrents  alimentés  par  les  neiges  et  les  pluies;  des  rizières  \ 
avaient  été  jadis  établies,  que  des  prairies  remplacent  aujourd'hui;  la  culture  et 
les  vergers  iront  cessé  de  s’étendre,  ainsi  ([Lie  les  plan  talions  de  mûriers  qui 
donnent  à  la  plaine,  vue  des  terrasses  de  Brousse,  l’aspect  d’un  grand  jardin; 
les  vignes  s’étendent  sur  les  terrasses  bordant  le  pied  de  la  montagne  ;  les  envi- 
cons  de  Brousse  sont  le  principal  centre  de  production  des  raisins  de  table 
u  huilions  de  kiiogr.);  on  y  fabrique  aussi  un  vin  exporté  en  Russie  eL  des 
liqueurs  aromatisées;  l'industrie  de  la  soie  et  du  colon  a  pris,  depuis  l'introduction 
bes  métiers  et  l'amélioration  du  traitement  des  cocons,  une  extension  plus  grande 
encore  qu’avant  la  maladie  des  vers  à  soie*  Brousse  est  la  plus  grande  ville  de 
fAsie  Mineure  après  Sinyme;  elle  compte  environ  100000  habitants  dont  plus 
(b  70 000  Turcs.  Au  nord  de  Brousse,  sur  le  littoral  où  s’est  établie  Moudania, 

voisinage  de  la  mer  appelle  les  cultures  proprement  méditerranéennes-  là  pro¬ 
spèrent  1  olivier,  le  mûrier  et  tous  les  arbres  fruitiers  jusqu’au  figuier.  Gest  de  là 
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que  vienl  presque  toute  la  production  d’olives  du  vilayet  de  Brousse,  estimée ; 
38  millions  de  kilogrammes. 

A  cette  longue  suite  de  plaines  qui  se  succèdent  depuis  Guéneu  jusqu’à 
Brousse  "et  Iénichébir  correspondent  deux  autres  dépressions  parallèles,  orientées 
également  de  l’Ouest  à  l’Est;  ce  sont  la  dépression  de  Guemlek-Gueivé  au  Sud  et 
la  dépression  d’Ismid-Adabazar  au  Nord.  Dans  là  dépression  .Guemlek-Gueivé  on 
voit  les  cultures  méditerranéennes;  vergers,  olivettes,  plantations  de  mûriers 
vignobles,  remonter  depuis  la  côte  jusqu’aux  rives  du  lac  d’Isnik  et  jusqu’à  Gucivé- 
cette  petite  ville  est  le  grand  centre  séricicole  du  Sandjak  d’ïsmid.  Dans  la  dépres¬ 
sion  Ismid-Adabazar,  on  voit  sc  succéder  les  cultures  méditerranéennes  (oliviers 
amandiers,  vignes,  mûriers)  jusque  vers  Ismid,  puis  (les  champs  de  maïs  avec  des 
plantations  de  mûriers  et  des  vergers  de  cerisiers  et  abricotiers  dans  le  voisinage 
du  lac  de  Sabanja;  enfin,  au  milieu  de  la  plaine  fertile,  Adabazar  est  un  riche 
marché  de  céréales,  graines  de  lin,  soie,  tabac,  volatiles , œufs ,  raisins. 

Toute  cette  région  qui  s1  allonge  le  long  de  la  mer  de  Marmara  au  pied  des 
plateaux:  de  l’Anatolie  est  Fuit  des  pays  les  plus  riches  et  les  plus  peuplés  de  la 
Turquie.  Dans  les  deux  kazas  de  Brousse  et  de  Guemlek,  la  densité  dé  la  popula¬ 
tion  atteint  65  habitants  par  kilomètre  carré  et,  si  Ton  fait  abstraction  des  mon¬ 
tagnes  pour  ne  considérer  que  la  plaine,  elle  s’élève  à  près  de  1 2 o.  Elle  possède 
trois  voies  ferrées  :  une  partie  de  la  ligne  Soina-Pandemia,  la  ligne  Brousse- 
Moudania  et  une  partie  de  la  ligne  d’Anatolie.  Si  elle  était  perdue  pour  lÉtat 
turc,  il  serait  définitivement  relégué  sur  les  hauts  plateaux  de  f intérieur;  avec 
Brousse,  il  aurait  perdu  sa  dernière  capitale  de  plaine,  ancienne  résidence  des 
Sultans,  centre  régional  de  vie  économique  et  religieuse. 

IIL  —  Le  territoire  et  la  limite  de  l’ëtàt  en  Europe. 

Sur  le  continent  européen,  le  territoire  de  l’État  international  s’étendrait  dune 
manière  continue  le  long  des  Dardanelles,  de  la  mer  de  Marmara  et  du  Bosphore, 
jusqu  à  une  ligne  partant  dTvrijé  sur  la  mer  Egée,  passant  par  Malgara  et  Loulé 
Bourgas  et  atteignant  la  frontière  bulgare  au  sud-est  de  Tirnovo.  A  l’intérieur  de 
ces  limites,  il  comprend  une  superficie  de  i  3  200  kilomètres  carrés,  c’est-à-dire  à 
peu  près  le  double  de  notre  département  du  Loiret;  il  renferme  une  population 
de  1  a3o  000  habitants,  dont  44 9  000  Grecs  (86,7  %),  445  000  Turcs  (36.2 
10  ,  i  7  o  Bulgares ,  14^760  Arméniens ,  46700  Israélites ,  182000  d  autres 
nationalités.  Plus  des  trois  quarts  de  la  population  vivent  à  Constantinople  et  dans 
sa  banlieue  européenne. 

Le  tracé  des  limites  s’inspire  de  cette  considération  qu’il  y  aurait  avantage  à 
faciliter  la  circulation  le  long  de  la  frontière.  Elle  part  du  golfe  de  Saros,  dlbrijé, 
petit  havre  où  s’embarquent  des  produits  agricoles  des  districts  de  Kéclian  et  de 
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Malgara ,  seul  point  de  la  côte  rpii  soit  relativement  accessible  depuis  Énos  jus- 
qu’àMa  baie  de  Souvla.  D’Ibrijé,  elle  suivrait  le  chemin  d’Ibrijé  à  Kéchan,  le 
chemin  de  Kéchan  à  Malgara  (en  assez  bon  état),  le  chemin  de  Malgara  à  Hairo- 
holou ,  la  piste  de  Hairobolou  à  la  station  de  Loulé-Bourgas ,  la  route  de  la  station 
à  la  ville  de  Loulé-Bourgas,  le  chemin  de  Loulé-Bourgas  à  Bounar-Hissar  et  à 
Vélika,  la  vallée  de  la  Vélika  jusqu’à  la  frontière  bulgare.  La  frontière  s’appuie 
donc  sur  un  certain  nombre  de  bourgs  et  de  villes  qui  appartiendraient  à  l’État 
parce  qu’ils  sont  des  nœuds  de  routes  longitudinales  et  transversales  :  Kéchan 
(environ  5  ooo  habitants);  Malgara  .{ environ  2  ooo  habitants);  Hairobolou, 
simple  village;  Loulé-Bourgas  (environ  5  ooo  habitants);  Bounar-Hissar  (environ 
3  ooo  habitants). 

r 

Pour  la  frontière  occidentale  de  l’Etal  international,  il  semble  qu’on  pourrait 
suggérer  deux  variantes  :  l’une  qui  donnerait  un  plus  grand  territoire  et  s’avance¬ 
rait  jusqu  a  la  Maritza  ;  l’autre  qui  donnerait  un  plus  petit  territoire  et  enlèverait  à 
l’Etat  le  port  de  Midia  avec  son  arrière-pays. 

La  première  variante  prendrait  comme  frontière  la  Maritza  depuis  son  embou¬ 
chure  jusqu’au  confluent  de  l’Ergéné  et  le  cours  de  l’Ergéné  depuis  son  confluent 
jusqu’à  Loulé-Bourgas.  Cette  extension  ajouterait  au  territoire  européen  de  l’État 
une  superficie  de  4  ooo  kilomètres  carrés  (ce  qui  porterait  l’étendue  de  ce  terri¬ 
toire  à  17  200  kilomètres  carrés)  et  une  population  d’environ  43  ooo  habitants 
dont  2o  ooo  Grecs,  i4ooo  Turcs  et  5  5oo  Bulgares.  L’avantage  de  cette  solu¬ 
tion  serait  de  donner,  avec  la  Maritza,  rivière  large  à  vallée  marécageuse,  une 
limite  naturelle  à  l’Etat;  mais  cet  avantage  n’existerait  pas  pour  l’Ergéné  dont  la 
vallée  ne  forme  une  vraie  limite  naturelle  qu’au  moment  des  crues.  En  outre, 
cette  solution  a  l’inconvénient  d’accroître  inutilement  le  territoire  de  l’Élat  inter¬ 


national  et  de  lui  adjoindre  des  districts  qui  se  trouvent  économiquement  et 
géographiquement  bien  plutôt  dans  le  domaine  d’Andrinople  que  dans  celui  de 
Constantinople. 

La  seconde  variante  ramène  vert  l’Est,  au  nord  de  l’Ergéné,  la  frontière  de 
iLtat,  la  limite,  quittant  la  limite  proposée  près  de  Biyuk-Karakarli ,  traverserait 
1  Ergéné  a  Kaibeli,  gagnerait  la  route  de  Chôrîou  à  L o ul é-B 0 urgas  qu’elle  suivrait 
^  Ls I  jusqu  à  1  Ergéné,  remonterait  la  vallée  de  l’Ergéné  jusqu’à  Séraï  et  de 
^rai  éteindrait  la  côte  de  la  mer  Noire  au  sud  de  Midia.  Celte  solution  cnlève- 
.ni  te  ni  luire  proposé  dans  ce  Rapport  une  étendue  de  2  900  kilomètres  carrés 
qui  ramènerait  à  10  3oo  kilomètres  carrés  la  superficie  vie  l’Élat  en  Europe) 
fit  une  population  d’environ  5  g  ooo  habitants,  dont  34  ooo  Grecs  et  24  ooo  Turcs, 
•(j  fille  était  adoptée,  il  faudrait  avoir  soin  de  ne  pas  reporter  la  limite  trop  à 
,!L  fiai  Q  importe  à  1  alimentation  en  eau  de  Constantinople  que  toute  la  partie 
^■ul  csUlii  massif  de  llstrandja  dagh  reste  à  l’intérieur  de  l’État.  Ce  massif,  qui 
la  côte  de  la  mer  Noire  au  sud-est  de  Midia,  doiL  à  son  altitude  et  à  sa 
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proximité  de  la  mer  de  recevoir  d’ assez  fortes  chutes  de  pluie  qui  entretiennent  le 
débit  des  rivières;  les  Byzantins  y  venaient  déjà  chercher,  pour  la  grande  ville,  les 
eaux  du  bassin  de  la  rivière  Istrandja  ;  des  mines  d'aqueduc  l’attestent.  A  f  heure 
actuelle ,  Constantinople  tire  son  eau  du  lac  de  Derkos ,  lagune  quun  barrage 
a  transformée  en  un  lac  d’eau  douce;  on  doit  élever  feau  à  l’aide  de  pompes  à 
vapeur  qui  coûtent  fort  cher  et  dont  le  débit  n’est  pas  assuré;  il  y  aurait  intérêt 
à  réserver  pour  l’agglomérat  ion  urbaine  les  ressources  en  eau  de  flslraudja.  Mais 
cette  seconde  variante  dé  la  frontière  de  l’Etat  suppose  résolue  la  grave  question 
de  l’accès  de  l’Etat  grec  à  la  mer  Noire  par  l’attïibütionr  de  Midia  à  la  Grèce.  Si 
nous  avons.  pour  notre  part,  écarté  cette  solution,  c’est  qu’à  notre  avis  cette 
attribution  ajouterait  peu  de  force  à  PKtat  grec,  mais  compliquerait  la  situation 
politique  de  la  nier  Noire.  Enfin,  pour  l’accès  du  Bosphore,  que  les  vents  du  Nord- 
Est  rendent  si  souvent  dangereux,  il  vaut  mi  eux  que  toute  la  cô  te  jusqu’à  la  fron¬ 
tière  bulgare  ,  y  compris  1$  bon  mouillage  dTni&da,  demeure  sous  le  contrôle  de 
l’Etat  international  qui  pourra  la  pourvoir  de  moyens  d’éclairage  et  de  moyens 
de  secours. 

Comme  pour  les  autres  parties  de  l’Etat  international,  nous  devons  nous 
demander  quelle  est  la  valeur  économique  de  ses  territoires  d’Europe.  Mettons 
à  part  deux  régions  montagneuses:  l’une  au  Sud,  le  Tekfur  dagJi;  l’autre  au  Nord, 
ITstrandja  dagh.  Le  Tekfur  dagb  est  une  chaîne  aux  versants  rocailleux  et  secs, 
tout  crevés  de  ravins  sauvages,  couverts  de  maquis  et  de  broussailles;  l’eau  y 
est  rare;  les  habitants,  fort  disséminés,  y  mènent  leurs  troupeaux  de  moutons. 
L’Istrandja  dagh.  aux  sommets  largement  arrondis,  forme  des  massifs  tout  dé¬ 
coupés  par  des  vallées  profondes;  c  est  un  pays  montueux,  accidenté  el  sauvage, 
de  faibles  ressources;  le  long  des  vallées  les  plus  larges  apparaissent  quelques 
champs  et  des  prairies,  et,  sur  les  sommets  les  moins  accidentés,  des  pâturages  à 
moutons.  Mettons  à  part  aussi  la  presqu’île  de  Gallipoli;  c’est  un  pays  rocheux  et 
sec  où  de  grandes  étendues  restent  privées  de  toute  habitation,  par  exemple  les 
plateaux  ravinés  de  la  côte  occidentale  et  de  rextrémité  méridionale;  il  n’y  a  de 
cultures  et  de  villages  que  dans  quelques  petites  plaines  (champs  de  céréales, 
vignes,  pacages  à  moutons);  sur  la  côte,  aux  endroits  bien  abrités  (Gallipoli, 
Maïdos),  les  versants  en  pentes  douces  dominés  par  des  escarpements  calcaires 
sont  couverts  d’olivettes  et  de  vergers. 

Tout  le  reste  du  pays  thrace  forme  un  plateau  en  général  peu  élevé,  dans 
lequel  les  vallées  de  l’Ergéné  et  de  ses  affluents  ont  creusé  leurs  sillons,  le  décom¬ 
posant  en  une  multitude  de  mouvements  de  terrain,  de  vallonnements,  ci  ondu¬ 
lations.  Presque  partout  manque  la  végétation  arborescente;  pas  d’arbres,  pa^  de 
haies;  après  la  moisson,  le  pays  ressemble  à  un  désert  sur  lequel,  en  été,  le  u]ut 
soulève  des  tourbillons  de  poussière;  ce  que  les  cartes  indiquent  comme  dis 
bois  n’est  le  plus  souvent  que  fourrés,  buissons  de  chênes,  arbrisseaux  épineux  < 
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rameaux  grêles  ;  on  ne  rencontre  d’arbres  en  touffes  que  dans  les  vallées  et  autour 
des  villages.  A  la  surface  des  plateaux  s’étendent  de  maigres  champs  pleins  de 
chardons  et  Surtout  des  terrains  vagues,  des  pâturages  secs  envahis  sur  des  lieues 
par  de  hautes  légumineuses  sauvages.  Cet  aspect  dénudé,  cette  absence  presque 
complète  de  végétation  arborescente  est  le  caractère  constant  de  tout  le  pays  qu’on 
traverse  depuis  les  environs  d’Andrinople  jusqu’à  ceux  de  Constantinople.  ïl  n’y  a 
d’arbres  vigoureux  et  pressés  que  sur  le  bord  de  la  mer  de  Marmara ,  où  les  anfrac¬ 
tuosités  de  la  côte  abritent  des  arbres  fruitiers,  liguiers,  mûriers,  ou  bien  dans 
la  basse  vallée  de  la  Maritza,  où  se  réunissent  en  touffes  serrées  les  arbustes  et 
s’élèvent  des  arbres  de  haute  venue  comme  les  platanes. 

Ces  plateaux  de  T  h  race ,  faiblement  peuplés,  sont  le  domaine  d’une  agriculture 
extensive  à  pauvre  rendement.  Cette  pauvreté  provient  non  pas  de  la  stérilité  du 
sol,  mais  de  l’état  arriéré  de  l’économie  rurale.  Entre  les  vallées  de  la  Maritza  et 
de  l’Ergéné  domine  la  culture  du  blé  ;  dans  les  cantons  plus  méridionaux,  entre 
EnosetRodosto,  autour  d’Ipsaïa,  de  Kéchan  et  de  Malgara,  on  cultive  aussi  l’orge 
et  l’avoine.  Les  récoltes  suffisent  à  peu  près  à  la  nourriture  de  la  population. 
L’ entretien  des  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres,  dans  ce  pays  sec  où  les  ter¬ 
rains  vagues  (A  les  pacagés  occupent  tant  d’espace,  constitue  une  autre  ressource 
pour  les  habitants;  surtout  au  sud  de  l’Ergéné,  les  exploitations  rurales  fabriquent 
avec  le  lait  de  leurs  bêtes  beaucoup  de  fromages,  dont  une  partie  s’expédie  à 
Constantinople.  Au  pain  que  lui  donne  son  blé,  à  la  viande  d’agneau  et  de  mou- 
ion,  aux  poulets  et  aux  œuls  de  sa  petite  basse-cour,  le  paysan  ajoute  quelques 
légumes,  choux,  concombres,  etc.;  mais  ces  ressources  dépassent  à  peine  les 
besoins  de  la  population  indigène. 

Il  faut  signaler,  pour  la  nature  particulière  de  leurs  ressources,  deux  zones 
allongées  qui  bordent  le  plateau  thrace ,  au  Nord  au  pied  de  l’Islrandja  dagli ,  au 
Sud  au  bord  de  la  mer  de  Marmara.  Sur  la  lisière  méridionale  de  l’Islrandja  dagli, 
entre  la  montagne  qui  Jinit  et  la  steppe  qui  commence,  s’étend  une  chaîne  de 
villages,  de  bourgs  et  de  villes  (Kirh-Kilissé,  Bounar-Iiissar,  Vizé,  Serai  J  ;  sur  les 
bonnes  terres  mélangées  de  calcaire  et  d’argile,  auprès  des  belles  sources  qui 
jaillissent  du  pied  des  coteaux,  se  pressent  les  champs,  les  fourrages,  les  ver¬ 
gers,  les  vignobles,  les  mûriers.  Sur  les  bords  de  la  mer  de  Marmara,  sous 
1  influence  du  climat  méditerranéen,  au  pied  des  versants  qui  nourrissent  des 
souiees,  les  céréales  ordinaires  ne  sont  pas,  comme  dans  l’intérieur,  les  prin¬ 
cipaux  produits  delà  terre;  au  blé  s’ajoutent  le  maïs,  les  lentilles,  le  coton 
neu.L  à  Ganos,  le  mûrier  et  surtout  la  vigne,  les  arbres  fruitiers,  noyers,  ceri- 
SlCre’  P r  1111  ' ers ,  amandiers.  Les  approches  de  Rodosto  avec  leurs  coteaux  cou- 
uts  de  vignobles,  leurs  chemins  bordés  de  figuiers,  leurs  champs  de  maïs, 
eurs  vallons  plantés  de  peupliers,  évoquent  une  nature  très  différente  de  celle 
steppes  de  1  intérieur;  cette  lisière  d’aspect  méditerranéen  est  en  relation 
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quotidienne  avec  Constantinople  où  toute  une  flottille  de  petits  bateaux  grecs  va 
porter  ses  produits. 

IV.  —  Les  facteurs  de  vie  économique  dans  l’Etat  des  Détroits. 

Dans  les  limites  que  nous  proposons,  l’Etat  des  Détroits  aurait  une  superficie 
totale  de  2  3  8qo  kilomètres  carrés,  c’est-à-dire  bien  inférieure  à  celle  de  notre 
Normandie  (29  5/|0  kilomètres  carrés);  il  contiendrait  une  population  totale 
d’environ  1  716000  habitants,  dont  4 1  %  Turcs,  35  °/0  de  Grecs 
10  °/0  d’Àrméniens,  3  °/0  d 'Israélites.  Nous  devons  noter  que  ces  chiffres,  qui 
datent  d’avant  la  guerre,  ne  représentent  certainement  plus  la  réalité;  car  les 
Turcs  ont  chasse  ou  exterminé  beaucoup  de  Grecs  et  d’Arméniens.  Nous  avons 
emprunté  ces  données  numériques  à  un  rapport  grec  qui  semble  impartial. 
Quant  à  l'étendue  maxima  qui  résulterait,  pour  l’Etat,  de  l'extension  tic  sa  fron¬ 
tière  jusqu'à  la  Maritza  et  jusqu'aux  plateaux  d'Asie  Mineure,  elle  atteindrait 
45  5 00  kilomètres  carrés  avec  une  population  de  2376000  habitants  dont 
1  080000  Musulmans  { 4  6  °/0  ) ,  796000  Grecs  (  3  3  û/o )  260000  Armé¬ 

niens  (  1 1  °/0). 

Le  trait  fondamental  de  la  contexture  économique  du  nouvel  Etat  sera  de 
contenir  une  ville  énorme  qui  renferme  presque  les  trois  quarts  de  la  population 
totale.  La  vie  de  cette  grande  cité  sera,  en  fait,  la  vie  de  l'Etat.  Ou  doit  se 
demander  comment  la  transformation  politique  qui  se  prépare  affectera  les  inté¬ 
rêts  de  ce  grand  centre  de  population  et  de  ce  grand  foyer  d'affaires. 

Certaines  gens  pensent  que  l'établissement  d'une  autorité  «  chrétienne  »  à 
Constantinople  aura  pour  effet  de  vider  le  pays  d'une  bonne  partie  de  ses  musul¬ 
mans  ;  on  assisterait  donc  à  l’exode  des  populations  turques,  ce  qui  serait  une 
lourde  perte  pour  la  vie  économique  de  Constantinople,  Il  paraît  vraisemblable 
que  les  fonctionnaires,  les  militaires,  les  prêtres  et  les  étudiants,  les  scribes  et 
employés,  que  faisait  vivre  le  gouvernement  turc,  partiront  avec  leurs  familles  et 
leurs  domestiques,  et  Ton  peut  évaluer  sans  doute  à  plus  de  200  000  le  nombre 
des  émigrants.  Mais,  au, dire  de  Français  qui  connaissent  bien  Constantinople, 
il  n'y  aura  pas  de  départs  en  masse  dans  le  reste  de  la  population;  les  gens  qui 
vivent  et  travaillent  dans  la  ville  et  la  banlieue  sont  des  citadins  dont  les  habitudes 
de  vie  ne  s'accommoderaient  pas  d'une  transplantation  en  Asie  Mineure;  ils  11e 
fuiraient  que  par  crainte  d’ètre  persécutés;  or  il  dépend  de  l’autorité  inter¬ 
nationale  qui  gouvernera  l'État  d'établir  et  d'imposer  un  régime  de  paix  ei  de 
sécurité. 

Si  l'exode  d'une  partie  de  la  population  laborieuse  des  métiers  et  des  ateliers 
peut  être  évité,  il  ne  semble  pas  que  les  conditions  d’existence  de  Constantinople 
doivent  souffrir  de  la  nouvelle  situation  politique.  Si  ces  conditions  évoluent,  ce 
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sera  sous  l’influence  de  causes  générales  auxquelles  elles  n’auraient  pas  échappé 
sous  le  régime  turc.  De  grands  intérêts,  de  grandes  forces  économiques  se 
groupent  sur  les  bords  du  Bosphore  :  il  faudra  les  soutenir  et  les  développer, 
port  d’escale,  Constantinople  se  trouve  sur  la  route  maritime  des  pays  de  la  mer 
Noire ,  "renier s  du  monde  occidental;  oii  devra  améliorer  le  port  trop  encombré 
rt  mal  outillé,  construire  de  nouveaux  quais,  reviser  le  service  des  allèges,  amé¬ 
nager  une  zone  franche  qui  permettrait  la  création  d’usines.  Port  régional  de 
réception  et  de  distribution,  Constantinople  a  déjà  beaucoup  souffert  de  la  ten¬ 
dance  de  ses  arrière-pays  à  se  tourner  vers  leur  port  particulier;  Bourgas,  Varna, 
Saloniquc,  Cavalla  étendent  leur  rayon  d’action  aux  dépens  de  Constantinople; 
pays  vendeurs  et  pays  acheteurs  entrent  directement  en  relations  les  uns  avec  les 
autres.  Presque  tous  ces  anciens  terrritoires  commerciaux  d’Europe  échappent  à 
Constantinople;  en  Asie,  on  voit  déjà  grandir  la  concurrence  de  Smyrne,  de 
Samsoun,  de  Trébizonde  et  même  de  Haïdar-Pacha. 

Constantinople  n’a  pas  cessé,  cependant,  d’être  un  marché,  un  centre  d’achat 
et  de  vente  pour  des  marchandises  venues  d’ailleurs.  Elle  avait  encore  en  1913 
un  entrepôt  de  tapis  de  Perse  qu’on  emmagasinait,  lavait,  réemballait  et  réexpé¬ 
diait,  vers  l’Amérique  surtout.  Elle  recevait  encore  la  visite  de  commerçants  de 
Thrace,  de  Cavalla  et  même  d’Albanie  venus  aux  approvisionnements.  Des  mai¬ 
sons  grecques  et  arméniennes  y  avaient  des  stocks  d’articles  manufacturés  en 
Occident,  et  particulièrement  de  cotonnades  britanniques,  qu’elles  livraient  aux 
négociants  de  provinces  lointaines.  Pendant  les  années  de  bonne  récolte,  Constan¬ 
tinople  réexporte  des  céréales,  des  soies  brutes,  des  peaux,  des  laines  mohair,  de 
l'opium  qui  lui  arrivent  des  bprds  de  la  Marmara  ou  du  nord  de  l’Anatolie.  Mais 
on  ne  peut  pas  douter  que  ce  rôle  de  commissionnaire  ou  d’intermédiaire  ne 
décline.  Par  contre ,  on  verra  grandir  le  rôle  de  Constantinople  comme  gare  de 
transit  pour  les  voyageurs  d’Occident  en  Orient;  si  le  chemin  de  fer  de  Bagdad 
est  achevé  et  bien  exploité,  Constantinople  se  trouvera  sur  le  plus  court  chemin 
continental  des  voyageurs  qui,  d’Europe,  iront  vers  l’océan  Indien. 

Parmi  les  sources  d’énergie  concentrées  à  Constantinople  et  dans  le  voisinage 
des  Détroits,  il  faut  compter  l’élément  grec.  Dans  la  partie  européenne  de  l’État 
des  Détroits,  les  Grecs  représentent  36,7  °/0  de  la  population  totale;  si  les  fonc¬ 
tionnaires  vivant  du  régime  turc  s’en  vont,  c’est  à  /(5  °j0  que  montera  la  propor¬ 
tion  des  Grecs.  On  peut  observer  l’influence,  le  labeur  et  l’action  des  Grecs  dans 
tous  les  domaines  de  la  vie  économique.  En  Thrace,  les  paysans  grecs  constituent 
Pres  de  B  moitié  de  la  population  rurale  ;  dans  les  plaines,  ils  récoltent  les  cé¬ 
réales  ,  blé ,  orge,  avoine,  maïs;  sur  la  côte  de  la  mer  de  Marmara,  ce  sont  eux 
flltl  cultivent  la  vigne  et  les  arbres  fruitiers.  La  fabrication  du  fromage  blanc, 
produit  de  grande  consommation  dans  les  villes,  se  fait  chez  les  Grecs  des  carn- 
Ée  sont  des  familles  grecques  qui  élèvent  les  vers  à  soie.  Les  minoteries, 
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les  tanneries ,  les  huileries,  les  distilleries  sont  presque  toutes  entre  des  rnaiiis 
grecques.  A  Constantinople  et  dans  toute  sa  banlieue,  le  Grec  apparaît  dans  toutes 
les  affaires.  Dans  la  plupart  des  usines,  la  main-d'œuvre  est  grecque,  et  pour 
beaucoup  d’entre  elles,  grec  le  capital.  Les  Grecs  possèdent  quatre  grandes  mi¬ 
noteries  (sur  six),  deux  fabriques  de  ciment  artificiel  (dans  la  presqu’île  de  Ëi 
thymie),  plusieurs  fabriques  de  pâtes  alimentaires  et  des  tanneries,  plusieurs 
ateliers  de  réparation  de  bateaux,  une  brasserie,  une  filature  de  coton  (avec  uae 
partie  de  capital  anglais).  Dans  les  banques,  les  compagnies  d’assurances,  les 
maisons  d’importation  et  d’exportation,  on  peut  évaluer  aux  deux  tiers  la  propor¬ 
tion  du  personnel  grec.  De  gros  capitaux  grecs  travaillent  dans  les  maisons  de 
commission  avec  des  capitaux  anglais;  parmi  les  commis  voyageurs  qui  battent  le 
pays  pour  placer  les  marchandises  on  pour  acheter  les  produits  locaux,  les  Grecs 
sont  en  majorité.  Dans  le  tonnage  du  port  de  Constantinople,  le  pavillon  grec, 
vient  au  second  rang  après  le  pavillon  turc;  mais  ce  que  ne  disent  pas  les  statis¬ 
tiques,  c’est  que,  parmi  les  voiliers  caboteurs  de  la  mer  de  Marmara  qui  naviguent 
sous  le  pavillon  turc,  la  plupart  ont  des  équipages  grecs.  On  trouve  donc  partout 
le  Grec,  partout  où  l’on  travaille,  où  l’on  trafique,  où  l’on  gagne.  On  peut  prévoir 
de  quel  poids  pèsera  cet  élément  grec  non  seulement  dans  la  vie  matérielle, 
mais  encore  dans  la  direction  économique  du  nouvel  État.  Pour  les  affaires 
locales,  il  y  aura  des  assemblées  élues  dont  la  majorité  sera  grecque;  c’est  fin- 
fluence  grecque ,  c’est  l’opinion  grecque  qui  prévaudra  dans  ces  conseils  et  qui 
orientera  la  politique  intérieure  du  mandataire  international. 

Comme  moyens  d’action  et  sources  de  fortune,  Constantinople  ne  possède  pas 
seulement  son  incomparable  situation  géographique  et  sa  nombreuse  population; 
elle  possède  encore  les  ferments  économiques  que  l’ardente  compétition  des 
nations  d’Occident  lui  apporte  depuis  des  siècles.  Parmi  ces  influences  étrangères, 
il  n  en  est  pas  de  plus  ancienne,  de  plus  féconde,  de  plus  puissante  que  l’influence 
française.  Le  pavillon  français  tient  le  premier  rang  dans  le  port  pour  le  tonnage' 
du  long  cours;  Marseille  conserve,  en  cette  région  de  l’Orient,  de  solides  et 
précieuses  attaches.  «  En  dehors  de  la  prépondérance  de  nos  lignes  régulières, 
dit  M.  Masson  dans  son  excellent  rapport  sur  le  rôle  économique  de  Constanti¬ 
nople  et  des  Détroits,  nous  avions  à  Constantinople  une  importante  colonie  qui 

fournissait  à  la  Chambre  de  commerce  française  933  membres  en  1910 . 

Nos  écoles  étaient  les  plus  anciennes  des  écoles  étrangères;  elles  restaient  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  fréquentées.  Les  Frères,  à  eux  seuls,  avaient  1 1  io  élèves  à 
Cadikeui  et  Haïdar-P acha ;  leur  Institut  Saint-Joseph  avait  organisé  en  1 9 0 3  1111 
excellent  Institut  commercial  qui  étendait  chaque  année  son  action  et  dont  les 
diplômés  (iG  en  1914),  Grecs,  Arméniens  ou  Turcs,  étaient  tout  désignés  pour 
servir  notre  expansion  commerciale.  Grâce  à  ces  écoles  et  à  d’anciennes  tradi¬ 
tions,  notre  Lingue  était  la  plus  répandue . Tous  les  Ottomans,  même  dm- 
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siruction  moyenne ,  qui  sont  dans  les  a  lia  ire  s  parlent  et  écrivent  couramment  le 
français.  Des  Allemands,  comme  Albrecht  Wirth,  constataient  avec  amertume 
que,  même  sur  la  ligne  de  Bagdad,  la  langue  de  la  conversation  était  le  français. 
La  Chambre  de  commerce  américaine  de  Constantinople,  ayant  publié  à  partir 
de  juin  1911  un  luxueux  bulletin  d’abord  entièrement  rédigé  en  anglais,  comprit 
bien  vite  que ,  pour  le  succès  de  sa  propagande ,  elle  avait  intérêt  à  y  faire  une  très 
large  place  aux  articles  écrits  en  français.  » 

Enfin,  parmi  les  moteurs  de  l’influence  française  à  Constantinople,  il  faut 
faire  ahe  place  particulière  aux  capitaux  énormes  que  la  France  a  engagés  en 
Turquie.  D’après  une  évaluation  sérieuse  faite:  en  191 3,  ces  capitaux  s’élevaient 
41676534/177  francs  dans  les  fopds  d'Kiai  ottoman,  à  3  73  855  284  francs 
pour  les  chemins  de  1er,  à  191  736  843  francs  dans  les  sociétés  privilégiées  et 
concessionnaires;  il  faudrait  ajouter  à  ces  chiffres  les  capitaux  français  largement 
représentés  en  d’autres  affaires:  banques,  mines,  compagnies,  établissements, 
sociétés,  régies,  consortiums,  propriétés  immobilières.  On  arrive  ainsi  à  un  total 
de  2  milliards  et  demi  de  francs.  Sans  doute  ces  capitaux  ne  s’appliquent  pas 
tous  à  Constantinople  et  à  sa  rêgioù  immédiate ,,  mais  leur  importance  montre 
dans  quelle  mesure  les  intérêts  de  la  France  sont  solidaires  de  l’avenir  éco¬ 
nomique  et  politique  de  l’Empire  ottoman  et  combien  il  serait  légitime  de 
veiller  à  ces  intérêts  dans  l’organisation  et  la  direction  de  l’État  international 
des  Détroits. 
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POPULATION  DES  TERRITOIRES 
POUVANT  FAIRE  PARTIE  DE  L’ÉTAT  INTERNATIONAL. 

Ces  statistiques  sont  de  soui’ce  grecque;  elles  ont  été  établies  par  les  autorités  helléniques  à 
l’aide  des  renseignements  que  leur  ont  fournis  les  prêtres  et  les  évêques  grecs  des  territoires  en 
question. 
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9  i4o 

- 

- 

-■ 

20  g  55 

Ki  LISSÉ.  1 

(  Midïa . . 

9  180 

660 

à  00 

- 

- 

- 

rosdo 

J  Loulé-Boupgas . 

7  G6a 

1 3  83g 

655 

5o 

280 

- 

22  m 

f  Baba-Esky 

G  6a4 

9  7*8 

97^ 

- 

- 

- 

»73*7 

\  Tyrnovü  , . * .  . 

- 

2  i5o 

10  23o 

- 

- 

I  s  38o  j 

Totaux  ,  »  » . . 

76  5oa 

53  187 

28  655 

‘  5o 

1110 

- 

1 5  g  5o4 

r  Rodosto . . . 

36  020 

20  775 

_ 

i3  000 

2  5oo 

_ 

62 

Rdbosto,  i 

|  Tchorlou  .»,»*»**.. 

1 1  100 

i3  5oo 

- 

1  600 

1  3oo 

3  7  5oo  j 

|  Malgara* . »  »  * 

i5  020 

i4  3go 

3  780 

3  200 

- 

39G 

35  7^6 1 

\ 

Hanoupolis* 

3  4io 

i5  060 

25o 

- 

- 

18  720 

Totaux . 

55  55o 

63  725 

2  980 

1 7  800 

3  800 

396 

id4 sot  1 

Gallipoli . *  »  t  * 

17  869 

11  487 

1  25o 

1  S5o 

3s  455 

Gallï-  ] 

i  Madytos  .  .  * . .  p 

8  967 

5  302 

- 

3o 

- 

- 

i4  sdg 

TOLL  ] 

Myriophyton .  * . 

1  ^  2GG 

1  5üg 

- 

- 

- 

- 

20773 

Péristassts 

1 2  o46 

2  g35 

— . 

- 

id 981 , 

Eéchan,  *....**»*. 

12  343 

1 1  370 

3  OOO 

-  | 

- 

-  ! 

a5  7 1  â  i 

Totaux » »  * , . 

70  43 1 

3î  6»3l 

a  000 

1  280 

1  85o 

- 

108  ifi 

Dédeïa-  1 

Dédéagaicb» 

7  37* 

10  670 

11  358 

35o 

a3o 

- 

=9  579 

CATCH»  j 

Àenos»  »,».». . 

3  600 

3  5go 

- 

- 

- 

- 

7  >9C 

Soulli»  . 

17  880 

3a  i4o 

5  3Sq 

3o 

ao 

100 

j.i 

Totaux. . *  *  * 

28  85i 

46  4oo 

16  y38 

38o 

a5o 

100 

92719 

1  » 

t 
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SAN* 

djaks. 

KAZ  AS. 

GRECS. 

TURCS, 

BUL¬ 

GARES. 

ARMÉ¬ 

NIENS. 

ISRAÉ¬ 

LITES* 

AUTRES 

NATIO¬ 

NALITES- 

TOTAUX* 

Stamboul ,  . 

45  620 

218  6o5 

s  85g 

78  s4i 

îo  Si4 

7  002 

358  54 1 

Constat  J 

Péra. . * 

175  a 00 

90  178 

I  472 

4°  989 

37877 

123  656 

459  373 

UTiOPLE.  j 

K  u  tch  uk-  T  cli  ekm  edj  é* 

là  496 

à  gSo 

3  5go 

100 

i5o 

23  1 9  5 

Totaux* . * . * 

2  35  2 1 5 

3o8  733 

4  33i 

133  780 

38  791 

i3i  3o8 

84i  108 

TCHA'  ) 
TALDJAp  j 

Tchataldja.  *.,***.* 

3s  2  25 

7  200 

3o 

25 

20 

3g  33o 

Bony  ouk-Tchekmedj  é. 

1 1  681 

3  980 

- 

- 

- 

i5  6Ë1 

Sîlyvrie  * . *  * 

10  85 1 

4  920 

- 

873 

3  OlO 

280 

1S  884 

Totaux . * . * . 

54  787 

1 3  100 

- 

go3 

3  o35 

25o 

74  075 

3°  Territoires  d’Asie. 


SANDJAKS. 

KAZ  AS, 

GRECS- 

MUSULMANS* 

ARMÉNIENS* 

DIVERS* 

TOTAUX* 

t 

Scutari. 

34  64o 

81  117 

3o  3  60 

22  670 

168787  ! 

KarLal.  . . ***** 

g  670 

10  5oo 

3  200 

2&  r  ! 

2  2  395 

ScUTARI .  .  .  / 

Guébizé . . 

8  000 

1  2  3oo 

3oo 

20  600 

îles  des  Princes,  .♦**.. 

10  25o 

670 

3oo 

800 

12  020 

Beïcoi  *  . * . 

2  s97 

4  894 

1  900 

397 

g  788 

\ 

Chili  *  . . . 

9  3oo 

i4  800 

800 

- 

2  4  900 

Totaux* . 

74  457 

1  a4  281 

35560 

a  4  192 

268  490 

'  Ismid,  **.*.*.***.*.* 

3  6o3 

l8  223 

18  55o 

2  5oo 

4  s  876 

,  Gara  Moursal.  .*.,**,, 

.  *9  73î 

5  000 

2  876 

- 

37  607 

Isuii) ,  1  .  .  ,  | 

1  Yalova, . 

l4  8g4 

5  000 

1  000 

- 

20  894 

]  Ada  Bazar  **,.**,**.. 

i4  333 

82  874 

l4  2  30 

1  007 

61  9  34 

'  Kantlra  *  . . 

7  689 

37  45a 

5  101 

- 

5o  242 

^  Glieïvc . ,,*,**.,* 

12  883 

18  900 

6  8S9 

1 08 

38  780 

• 

.  Totaux . 

73  l34 

ne  949 

48  635 

3  61 5 

24s  333  j 

Yénî  Cheïr . 

6  5oo 

20  000 

3  470 

29  700 

Partie  du  Gaza  de  Yéni 

IjILLDJIK  ■  ■  b 

\  Ciieïr  restée  en  dehors 

1  de  l’État  de  Constan- 

(  tinople, . * . 

3  220 

2  3  (784 

- 

26  oo4 

Totaux.  *..,.*, 

97™ 

42  7S4 

3  470 

- 

55  974 

/  Brousse.  *  ,  * . *  .  *  * 

3  1  S5o 

73  993 

i4  584 

3  799 

1 1 3  226 

1  Kios, . . , 

i3  000 

13  354 

23  8g5 

777 

5o  026 

Brousse,  *  * 

)  Mibalitsi .  ..*,*. 

16  745 

43  a5g 

3218 

5 1 4 

63  786 

j  Mudania  * 

26  710 

8  4o4 

- 

- 

35  1 1 4 

f  Partie  du  Gaza  de  Ker- 

\  masti  .,**...*,* 

3  800 

16  747 

4  887 

80 

?5  5i4 

Totaux* 

* 

82  io5 

i53  757 

46  584 

5  170 

287  616 

IL 
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S  km  J  A KS. 

K  AZ  AS. 

GRECS. 

MUSULMANS. 

ARMÉNIENS. 

DIVERS. 

totaux, 

f  Bali-Kesri . . . 

iG  i84 

ïo3  6a4 

a  674 

13  3  3^2 

Ball-Kesrd  I 

1  ÀrtakL  i ....... .  ,  . 

54  700 

5  4  18 

g5a 

■ 

Ga  i53 

1  Gîonen* 

a  85g 

2  5  601 

44 

- 

s8  4q5 

Panormos . . .. 

g  810 

30  976 

3379 

a  55g 

53  oi5 

Totaux  .  , . 

83  1 44 

171  619 

7  44g 

a  55o 

3  66o45 

1 

!  Dardanelles* 

1 1  5go 

a  6  875 

i'a  8  4 

s  Sgi 

h.  55o 

n  ,  o 

i  Eïiné*  . . . . 

G  goo 

i5  434 

6a  1 

*7» 

a3  ia(Ü 

DAR" 

LUNE  LL  ES. 

Baïramitzi . .  , .  .  . 

1  000 

19  889 

a5 

2G0 

si  17  h 

1  Bigla  a . * . 

9  100 

58  588 

3g8 

9s 

68  184. 

Aïvàdjik.  *  .  *  ........  . 

à  33o 

18  116 

8 

• 

33  455 

Totaux.  ♦  *  * • .  * . 

3  a  83o 

i38  90a 

2  336 

3  4  2 1 

'77  4*9 

APPENDICE  II. 


APERÇU  UES  CAPITAUX  FRANÇAIS  ENGAGÉS  DANS  L’EMPIRE  OTTOMAN. 


Ce  calcul,  dont  les  éléments  sont  empruntés  à  la  Gazette  financière  du  7  janvier  1913,  ren¬ 
ferme  nécessairement  une  part  d'approximation;  mais  il  offre  une  base  sérieuse  d appréciation. 

L  Fonds  d'Etat  ottoman. 


Emprunts  soumis  au  décret  de  Mouharreni  :  Dette  unifiée  et  Lots  turcs 


Dette  unifiée 
Lob  Turcs. . 


58 1  5o5  091  francs. 
iy3  937  886 


2°  Emprunts  dont  le  service  est  assuré  en  tout  ou  en  partie  par  les  soins  de  la  Dette 
publique  ottomane  : 


Emprunt  Os  manié  (1890)., 
Emprunt  5  °/&  (1896).  ... 
Emprunt  4  */„  (1904). ...  . 
Emprunt  4  °/0  (1901-1  goS). 
Emprunt» 4  °/a  (1908).  ... , 


3  203  700  liv.  turques. 
2  920  720 

2  654  476 
5  1 1 1  634 

4  636  764 


Total, 


18  5  87  294 


Soit 


422  438  5oo  francs. 


3°  Emprunts  dans  le  service 


desquels  n  intervient  pas  la  Dette  publique  ottomane  : 


Emprunt  Priorité  Tombac  (i8g3) . . 

Emprunt  4  °/o  Chemins  Orientaux.  ......... 

Emprunt  Douanes  4  Ü/D  (1902) . « . 

Emprunt  4%  (1909) . . .  T. 

Emprunt  4  Qja  Chemin  de  fer  S  orna  Panderma, 
Emprunt  4  °ja  Chemin  de  fer  Hodeidah  Senna. 


730  060  3iv,  turques. 
1  5gg  884 
8  108  100 

6  823  784 

1  708  872 
1  000  010 


Total, 


19  9G0  710 


Sorr 


453  65a  5co  francs. 


Ui  total,  les  capitaux  français  engagés  dans  les  londs  d'Étnt  ottomans  s'élèvent  à 
vdh  534  477  francs.  Ce  chiffre  doit  être  augmenté  des  Bons  du  Trésor  ottoman  placés  en 
rance  par  i entremise  de  la  Banque  Impériale  ottomane  {90  000  000  francs),  et  des  sommes 
'ancèes  par  la  Banque  française  pour  le  Commerce  et  l'Industrie  (Entreprise  des  Routes), 
ls^Ll  riésor  et  avances  (25  000  000  francs),  au  total  ;  1  676  534  477  francs. 
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IL  Chemins  de  fer* 

Jonction  SaJooique-Côîistantinople  : 

Capital  actions* 

Capital  obligations.  *  .  *  .  * . >***..**.,*.*,.,....* 

Smyrne-Cassaba  et  prolongements  : 

Capital  actions* ************** . * . . . 

Capital  obligations* ************** . ********************** 

Damas-H ama  et  prolongements  : 

Capital  actions,  . .  t ^  » 

Capital  obligations*  . . **.*****»***************** 

Jaffa- Jérusalem  ; 

Capital  actions*  .**.....,*...*.*..,*..*..*****,********.**** 
Capital  obligations.  »  *  *  *  *  r  . . .  * . * 

Moudania-Brousse  : 

Capital  actions . . . * 

Tramways  Libanais  : 

Capital  actions* . . . . . . 

Capital  obligations. ..*************.*.*.****.**************** 

Au  total  ***************** . 

UI*  Sociétés  privilégiées  ou  concessionnaires* 

Société  d'Héradéc  : 

Capital  actions.  **********,***,**•********♦****,,,*********,* 
Capital  obligations.  ****************,*.*,******************** 

Société  des  Quais ,  Docks  et  Entrepôts  de  Constantinople  : 

Capital  actions.  . . .  .  .  ■* . *  .  *  * 

Capital  obligations*  *****..«.******♦,**,*,*,.,,*.*,*****,,,,, 

Compagnie  du  Port  et  des  Quais  de  Beyrouth  : 

Capital  actions*  . . * 

Capital  obligations* . . . . . . 

Société  des  Quais  de  Smyrne  : 

Capital  actions.  *****  ^  ***.,.***,,,.*,*  * . * . .  * 

Capital  obligations*  *  *  *  * . *.♦,*****.*.******,*, * . *  *  *  * 

Société  d’exploitation  du  Port  de  Saloniquc  : 

Capital  actions*  ********************** . ***** 

Capital  obligations*  . . *  * . ******** 

Compagnie  des  Eaux  de  Constantinople  : 

Capital  actions.  ********** . ****************■**.****,*.*, 

Capital  obligations. . . . . * . . . *  *  * 

Régie  des  Tabacs  ottomans  * . *  *  *  *  * - *  * . 

Banque  Impériale  ottomane . . . ********* . 

Mines  de  Séiénit/a*. . . * . . . 

Société  générale  d  entreprises  dans  l'Empire  ottoman.  Capital  actions 

Au  total . *  * . . 


1 5  oog  ooo  francs. 
79  120  48 1 

1 6  000  000 
1  24  1^9  5oo 

i5  000  000 
109  673  3o3 

4  000  000 

9  5og  ooo 

3  8a5  ooo 

1  750  ooo 

2  837  ooo 

373  855  284 


1 5  ooo  ooo  franc*. 

1 6  4g3  ooo 

1 1  937  5oo 
8278  ooo 

6  ooo  ooo 
7426  5oo 

7  5  00  ooo 

3  ooo  ooo 

4  200  ooo 
7  875  ooo 

20  ooo  ooo 

3  3  g  S  5 10 

i3  333  333 
62  5oo  ooo 

80O  OOO' 

4  ooo  ooo 
191  735  843» 
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On  peut  donc,  pour  résumer,  évaluer  le  total  des  capitaux  français  employés  dans  l’Empire 


ottoman  comme  il  suit  : 

Fonds  d'Etat  et  Bons  du  Trésor.  . .  * . . .  1  676  534  d  7  7  francs* 

Chemins  de  fer . ....... . . . . .  378  S35  a8i 

Sociétés  privilégiées  ou  concessionnaires . ......  191  786  843 

Total  **.*******,**.*,»*.*.,..  2  sfta  1 96  6o4 


Il  faut  remarquer  que  nous  ne  tenons  pas  compte  des  capitaux  français  largement  repré¬ 
sentés  dans  diverses  sociétés  :  Banque  de  Satanique*  Banque  d’Athènes,  succursales  du  Crédit 
Lyonnais  et  de  la  Banque  d’Orient,  Mines  de  Balia-Karaïdin,  Mines  de  Kassandra,  Mines  de 
Dének-Madan,  Société  du  Tombac,  Etablissements  Orosdi-Baek,  Oriental  Carpet,  Oriental 
Tobacco,  Compagnie  immobilière  du  Port  de  Satanique,  Tramways  de  Constantinople,  Société 
Nationale  Ottomane  pour  le  commerce,  Régie  générale  des  Chemins  de  fer  et  des  Travaux 
publics,  Administration  des  Phares,  etc.  Il  faudrait  aussi  mentionner  les  capitaux  engagés  dans 
des  propriétés  immobilières  appartenant  soit  k  des  particuliers,  soit  a  des  établissements  de 
bienfaisance,  hôpitaux,  écoles,  etc*  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  omettre  la  participation  fran¬ 
çaise  dans  le  4  Consortium  de  Constantinople  « ,  syndicat  destiné  à  contrôler  les  diverses  entre’ 
prises  de  transport  et  d’éclairage  a  Constantinople  (tramways,  électricité,  métropolitain). 

Somme  toute,  on  peut  évaluer  a  environ  2  milliards  et  demi  de  francs  le  montant  total 
des  capitaux  français  engagés  en  Turquie. 


SMYRNE  ET  L’HELLÉNISME  EN  ASIE  MINEURE 


PAR 

P,  MASSON 

VOIR  LES  PLANCHES  XVI,  XVII  ET  XVIII  DE  L’ATLAS  : 


PL  XVI.  Chemins  de  fer  i  PA  sic  Mineure. 

PL  XV  IL  Répartition  des  Grecs  en  Asie  Mineure,  d'après  Cuinet  (t8go). 

PL  XV III.  Répartition  des  Grecs  en  Asie  Mineure,  d'après  les  Statistiques 
consulaires  grecques  (191  2). 
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SMYRNE  ET  L’HELLÉNISME  EN  ASIE  MINEURE, 

PAR 

P.  MASSON. 

(Rapport  présenté  à  la  séance  du  2  décembre  uji8.) 

Le  sort  de  l’empire  ottoman  soulève  bien'  des  problèmes.  Si  l’on  admet  que 
son  intégrité  ne  sera  pas  maintenue  et  que  la  domination  des  Turcs  devra  ou 
pourra  être  réduite  aux  pays  où  ils  forment  vraiment  le  fond  de  la  population  et 
où  ils  ne  sont  pas  considérés  comme  des  ennemis  par  la  masse  des  indigènes,  la 
Turquie  d’Asie  sera  diminuée  de  la  plus  grande  partie  de  ses  territoires  :  Arabie, 
Syrie,  Mésopotamie,  Arménie.  Parmi  ceux-ci,  faut-il  faire  figurer  Smyriie  et  la 
région  côtière  dont  elle  est  la  métropole  ainsi  que  les  lies  qui  font  face  à  ce  litto¬ 
ral  occidental  d’Anatolie  P  La  présente  étude  serait  très  insuffisante  pour  élucider 
entièrement  cette  question;  son  objet  est  trop  limité  et  ses  dimensions  trop  res¬ 
treintes,  mais  elle  rassemblera  un  certain  nombre  d’éléments  pour  la  résoudre. 


I.  —  Smyrne. 


i.  Influences  géographie/ ues  et  historiques. 


Suivant  une  expression  heureuse,  l’Anatohe,  avec  sa  côte  si  merveilleuse¬ 
ment  articulée,  semble  «comme  une  main  ouverte  et  tendue  par  l’Orient  vers 
1  Occident  ».  Peu  de  rivages  offrent  autant  de  facilités  à  la  navigation.  De  là,  le 
développement  de  la  vie  maritime  au  temps  de  la  colonisation  hellénique,  la 
prospérité  des  nombreuses  cités  éoliennes,  ioniennes  et  doriennes.  Mais  les 
multiples  golles  et  havres  de  la  côte  ne  sont  pas  en  communication  facile  avec 

les  hauts  plateaux  de  1  intérieur  dont  le  rebord  occidental  se  hérisse  de  montagnes 
abruptes. 


Vu  Nord  et  au  Sud,  des  massifs  de  plus  de  i  ooo  mètres  se  dressent  directe¬ 
ment  au-dessus  des  golfes  d’Adramit  et  de  Kos;  ce  n’est  qu’au  centre  qu’on  trouve 
d  s  vallées  assez  larges  offrant  des  voies  d’accès  vers  l’intérieur,  celles  du  Caystre 
"J1  Koutchouk  Mendérès  (no  kilom.),  du  Méandre  ou  Boujouk  Mendérès 
I/O  kilom,]  et  de  1  Hermos  ou  Guédiz  tehaï  (.3oo  kilom.).  Ces  deux  derniers 
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fleuves  ont  été  assez  puissants  pour  pousser  leur  tète  de  source  jusque  sur  le  pla¬ 
teau  anatolien. 

Ce  sont  ces  voies  d'accès  qui  expliquent  la  fortune  exceptionnelle  de  quai re 
des  anciennes  villes  d’Ionie  :  Milet  à  l’embouchure  du  Méandre,  Éphèse  à  celle 
du  Caystre,  Smyrne  et  Phocée  sur  le  même  golfe,  près  de  celle  de  l’ilermos.  La 
vallée  du  Méandre  ouvre  la  route  la  plus  commode  vers  l’intérieur  et  c’est  une 
des  raisons,  sans  doute,  qui  assurèrent  la  prépondérance  commerciale  si  marquée 
de  Milet.  Ephèse,  au  débouché  du  Caystre,  était  moins  favorisée,  tandis  que 
Phocée  et  Smyrne  se  disputaient  le  trafic  de  la  région  de  l’IIermos.  Stnyme  avait 
l’avantage  d’être  au  fond  du  golfe  le  plus  profond  et  le  mieux  abrité  de  la  cote. 
Cependant  elle  fut  éclipsée  par  sa  rivale,  Phocée,  placée  à  l’entrée  du  même  golfe  : 
au  temps  de  la  navigation  à  rames,  le  port  de  celle-ci  était  plus  facilement 
accessible. 

Smyrne  n’a  donc  pas  joué  dans  la  haute  antiquité  un  rôle  de  tout  premier 
plan.  Depuis  la  conquête  persane,  ses  anciennes  rivales  ont  été  irrémédiablement 
ruinées  ou  déchues.  Quant  à  elle,  détruite  auparavant  par  les  Lydiens,  il  lui 
fallut  traverser  une  série  de  catastrophes  et  renaître  plusieurs  fois  de  ses  ruines. 
Relevée  seulement  au  me  siècle,  elle  redevint  à  la  fin  de  l’ antiquité  une  des  plus 
belles  villes  d’Asie  Mineure  et  accrût  encore  sa  prospérité  sous  l’Empire  romain,  oit, 
suivant  certains  auteurs,  elle  n’aurait  été  inférieure  qu’à  Rome  et  à  Constanti¬ 
nople.  Mais,  au  cours  du  moyen  âge,  son  histoire  fut  très  troublée.  Puis,  pendant 
et  après  les  croisades,  les  grands  courants  commerciaux  allaient  être  successive¬ 
ment  détournés  vers  les  ports  de  Syrie  et  vers  ceux  de  la  mer  Noire.  Enlevée 
définitivement  aux  Grecs  par  les  Ottomans  en  i322  ,  détruite  par  Tamerlanen 
i  4o2  ,  elle  se  releva  de  nouveau. 

Cependant  il  faut  arriver  aux  temps  modernes  pour  assister  au  réveil  de 
Smyrne.  Dès  te  début  du  xvne  siècle,  elle  est  la  plus  grande  ville  et  la  principale 
place  de  l’Anatolie.  Les  Capitulations  donnent  un  essor  nouveau  au  commerce  du 
Levant;  les  compagnies  de  Londres  et  d’Amsterdam  font  de  Smyrne  leur  grand 
entrepôt;  les  Français  y  ont  aussi  un  de  leurs  principaux  établissements.  Les  cara¬ 
vanes  y  sont  attirées  du  cœur  de  l’Orient  :  Smyrne  supplante  Alep  et  Constantinople 
comme  débouché  de  la  Perse,  de  l’Arménie  et  de  S’ Anatolie.  Les  tremblements 
de  terre  répétés  (b  auxquels  elle  est  exposée,  sans  parler  des  pestes  ni  des  in¬ 
cendies,  entravent,  sans  l’arrêter,  le  développement  de  sa  prospérité.  Au  xvuic  siècle , 
le  commerce  de  Smyrne  est  de  plus  en  plus  âprement  disputé  par  les  nations 
européennes.  Mais  les  Français,  sans  acquérir  une  prépondérance  aussi  écrasante 
qu’en  Syrie,  supplantent  très  nettement  les  Anglais  et  les  Hollandais;  leur  trafic 
en  1789  s’élevait  à  plus  rie  l\i  p.  100  du  total  qui  atteignait,  d après  le  cous  d 


£l1  La  ville  est  presque  entièrement  détruite  en  1688, 
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de  France,  Amoreux,  5 2  700  000.  livres  (21  791  000  pour  les  importations, 
30929000  pour  les  exportations,). 

Ainsi»  en  dépit  des  vicissitudes  historiques,  la  force  des  influences  géogra¬ 
phiques,  si  heureuses,  avait  assuré  le  relèvement  et  la  grandeur  actuelle  de  la 
vieille  cité. 

2.  Les  conditions  économiques  actuelles. 

Evolution  éconimiKjae  de  la  région.  —  Lu  région  qui  alimente  en  grande  partie 
le  commerce  de  Smyrne  est  très  richement  dotée  parla  nature.  La  variété  des 
sols  et  des  climats  sur  les  plateaux,  sur  les  pentes,  dans  le  fond  des  vallées  aux 
riches 'terres  d’ailuvions,  permettent  une  diversité  de  cultures  qu’on  retrouve 
rarement  sur  les  rives  de  la  Méditerranée.  Outre  la  gamme  ordinaire  des  cul¬ 
tures  arborescentes  et  fruitières  qui  sont  la  caractéristique  à  la  fois  du  sot  et  du 
climat  méditerranéen,  vigne,  olivier,  figuier,  amandier,  oranger*,  mandarinier 
et  autres  agrumi,  les  céréales,  le  coton,  le  tabac,  le  pavot  à  opium,  les  légumi¬ 
neuses,  les  plantes  oléagineuses  y  réussissent  merveilleusement.  D’autre  part, 
les  richesses  minières  ne  manquent  pas;  les  sources  minérales  et  thermales’  sont 
nombreuses. 

Malheureusement  les  magnifiques  aptitudes  du  pays  n’ont  pu  être  utilisées 
que  très  insuffisamment  par  suite  des  influences  contraires  qui  s’y  sont  exercées 
depuis  cent  ans.  D’un  côté  Smvrne  et  la  région  voisine  ont.  ressenti  l’effet  des 
influences  économiques  qui  ont  amené  le  magnifique  essor  du  xixe  siècle  et  dont 
peu  de  pays  au  monde  n’ont  pas  profité.  L’action  des  capitalistes,  des  ingé¬ 
nieurs  et  autres  spécialistes  européens  a  suppléé  à  l’inertie  ou  à  l’ignorance  des 
indigènes.  Mais  ces  facteurs  favorables  ont  été  en  grande  partie  neutralisés  par 
la  déplorable  administration  turque.  Non  seulement  celle-ci  n’a  voulu  ou  su  à 
peu  près  rien  faire  pour  hâter  la  mise  en  valeur  du  pays,  mais  elle  a  failli  à  la 
tâche  essentielle  d’un  gouvernement,  qui  est  d’assurer  l’ordre  et  la  tranquillité  : 
jusqu  à  la  veille  de  la  guerre  actuelle,  le  développement  du  brigandage  a  été 
une  des  causes  essentielles  de  la  stagnation,  même  dans  le  voisinage  de  Smyrne. 
De  plus,  1  administration  des  valis  a  été  souvent  tracassière  et  vexa  ta  ire.  Les 
initiatives  des  indigènes  et  celles  des  Européens  ont  été  sans  cesse  décou¬ 
ragées, 

■feignons  à  cet  obstacle  fondamental  celui  de  l’insuffisance  de  la  main-d’œuvre, 
h-i  liiihle  densité  de  la  population  en  Asie  Mineure  est,  eu  effet,  l’un  des  plus 
garnis  obstacles  au  développement  économique.  Si  on  veut  préciser,  on  se  heurte 
aux  contradictions  dès  statistiques  turques  et  des  publications  qui  les  emploient, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 
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Densité  de  la  population  en  Anatolie. 
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Ainsi,  d’après  les  chiffres  les  plus  favorables,  la  densité  moyenne  ne  dépasserait 
pas  21  ‘habitants  par  kilomètre  carré.  Dans  le  vilayet  de  Smyrne,  la  situation 
semble  meilleure.  Mais,  si  on  enlève  la  population  du  chef-lieu,  très  incertaine 
elle-même,  la  densité  s’abaisse  à  2 4  (Gotha)  ou  3o  (Yearbook);  il  faudrait 
défalquer  toute  une  série  d’autres  villes  pour  avoir  la  population  rurale111. 

Ajoutons  à  cette  insuffisance  de  bras  l’indolence  naturelle  aux  lurcs  et  ion 
comprendra  que  beaucoup  de  terres  fécondes  restent  en  friche,  abandonnées  an 
parcours  des  moutons  et  des  chèvres >2L 

De  grands  espoirs  avaient  été  fondés  sur  la  révolution  de  1908  et  suri  avène¬ 
ment  des  Jeunes  ’t’urcs.  On  escomptait  la  fin  de  l’oppression,  1  inauguration  d  une 
administration  intelligente.  Mais  ces  espoirs  ont  été  déçus  :  le  lléau  du  brigandage 
n’a  pas  diminué;  le  service  militaire  imposé  aux  chrétiens  a  suscité  une  grande 
recrudescence  d’émigration  parmi  les  jeunes  gens  aptes  au  service.  Dans  le  disli  id 
d’Aïvali,  en  191  1 ,  90  seulement  sur  3oo  répondaient  à  l’appel.  Aussi  la  main- 


Sur  3 9  chefsdïeux  de  Gazas  (arrondisse¬ 
ments)  du  vilayet  de  Smyrne,  3 7  dépassent 
3  000  habitants ,  29  dépassent  5  000.  La  popula¬ 
tion  urbaine  représente  43  *fa  du  total,  I /insécu¬ 
rité  séculaire  du  pays  est  certainement  une  des 
causes  de  ce  phénomène, 

t3ï  Répartition  approximative  du  sol  dans  le 


vilayet  de  Smyrne,  le  mieux  cultivé,  d’après 
Cuinet  (t.  lié  p.  338-3 9)  :  terres  cultivées, 

idC5o  kmq.  (a7,6  7°)’  tel'res  ™UIïab,' 

[>  x  5 o  kmq,  ;  forêts ,  6  4 00  kmq.  ;  terres  non  eu 
tivables,  montagnes,  etc,,  26  800  km(p  ^iL 
de  bétail  :  336l  934,  dont  1  262  663  moutons, 
1  61 5  871  chèvres  (Cuinet), 
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d’œuvre  renchérissait  :  le  prix  moyen  d’un  ouvrier  de  ferme,  de  î  fr.  25,  il  y  a 
quelques  années ,  était  monté  à  plus  de  3  francs. 

Cependant,  malgré  tout,  les  dernières  années  avaient  été  marquées  par  une 
réelle  impulsion  donnée  à  3a  vie  économique.  11  y  avait  une  tendance  à  mettre 
les  terres  en  valeur  :  l’extension  des  cultures  amenait  une  diminution  de  l’éle¬ 
vage,  notamment  du  nombre  des  moulons  et  des  chèvres.  On  introduisait  des 
machines  agricoles,  moissonneuses-lieuses,  machines  à  battre,  etc.,  pour  sup¬ 
pléer  au  manque  de  main-d’œuvre.  Des  capitalistes  anglais  étudiaient  la  cana¬ 
lisation  du  Méandre  et  l’irrigation  de  éooooo  hectares  dans  sa  vallée;  des 
éludes  semblables  étaient  poursuivies  par  une  compagnie  française  dans  la  vallée 
de  l’Hermos. 

L'éveil  industriel  était  plus  marqué,  grâce  surtout  à  l’activité  des  capitalistes 
étrangers.  Malgré  les  tendances  nationalistes  du  nouveau  régime,  évidemment 
opposé  au  développement  du  pays  pa-r  les  entreprises  étrangères,  des  filatures  et 
lissages  avaient  été  créés,  la  fabrication  des  tapis  avait  pris  de  l’extension,  toute 
une  série  de  compagnies  avaient  été  fondées!1!.  Une  activité  nouvelle  dans  les 
constructions  des  villes,  spécialement  à  Smyrne,  était  un  signe  visible  de  cet 
éveil  économique. 


Les'  voies  de  communication.  —  Le  développement  des  voies  de  communi¬ 
cation  y  avait  largement  contribué.  C’était  le  principal  progrès  accompli  dans 
l'Asie  turque;  il  avait  commencé  vers  i86.o,  sous  l’impulsion  européenne,  fran¬ 
çaise  et  anglaise  surtout.  Si  l’état  de  l’agriculture  était  beaucoup  plus  satisfaisant 
dans  le  vilayet  de  Smyrne  que  dans  les  autres,  il  faut  l’attribuer  en  grande  partie 
au  développement  des  routes  et  des  chemins  de  fer.  En  1890,  Cuinet 
dressait  un  tableau  (s)  de  35  routes  carrossables  d’un  développement  total  de 
1 1 43  kilomètres,  unissant  les  centres  de  production  à  la  mer  ou  aux  voies 
ferrées,  Depuis,  l’œuvre  avait  été  continuée;  ainsi,  en  1911,  une' compagnie 
française  travaillait  à  la  construction  d’une  grande  voie  d’Aïdin  à  Marmarice,  en 


face  de  Rhodes. 

La  première  concession  de  chemins  de  fer  à  la  compagnie  anglaise  du  Smyrne- 
Aïdin  remontait  à  i  856.  C’est  seulement  en  1890  que  la  ligne  avait  atteint  Dinéir 
l'îyf  kilom.J  sur  le  haut  Méandre  (altitude  848  m,|.  Les  Anglais  ont  longtemps 
sollicité  la  liaison  avec  le  réseau  anatolien;  mais  ils  se  sont  toujours  heurtés  à  l’op¬ 
position  des  Allemands,  maîtres  de  ce  réseau  et  craignant  la  concurrence  d’une 
VOie  {lui  auraiL  rétabli  une  des  routes  traditionnelles  de  caravanes, 
compagnie  française  du  Smyrne-Cassaba  avait  hérité  dr 


,  une  concession 


Consulter  la  liste  de  ces  compagnies  dans  ; 
'P  onia  lie  and  consukr  reports,,  n°  5  0 1 1  (1912)* 
otons  s  entre  autres,  The  oriental  carpe t  Manu- 


facturers ,  au  capital  de  2  5  millions  de  francs, 
T,  lit,  p*  398;  —  altitude  k  plus  haute, 
1  a5o  mètres* 
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anglaise  datant  de  1 863.  En  1888  la  ligne  remontait  la  vallée  de  f’Rermos  jusqu’à 
Àschehir  (ou  Alachehir,  1  77  kilom. ,  altitude  178  m.  j.  En. dépit  des  mêmes  résis¬ 
tances  allemandes,  la  compagnie  avait  obtenu  le  prolongement  sur  Afioura  kara- 
hissar  :  le  rail1  avait  atteint  Ouchak  (2  90  kilom.)  en  1897;  l’achèvement  jusqu’à 
la  grande  station  du  Bagdad  (4 1  5  kilom.),  retardé  par  les  Allemands  jusque» 
1  <)o5,  était  enfin  exécuté  à  la  veille  de  la  guerre  r  les  Français  de  ce  côté  avaient 
été  plus  heureux  que  les  Anglais. 

La  compagnie  possédait  depuis  longtemps  un  embranchement  de  Magnésie  à 
Soina  (92  kilom.) .  La  concession  de  son  prolongement  sur  Panderma  (282  kilom.), 
port  de  la  mer  de  Marmara,  en  a  fait  une  ligne  de  première  importance,  route  la 
plus,  directe  de  Smyrne  à  Constantinople  inaugurée  à  la  lin  de  1912.  Ces  deux 
grandes  lignes  étaient  définitivement  administrées  en  191/1  par  la  fîétjie  générale 
des  chemins  de  fer,  qui  dirigeait  aussi  le  réseau  français  de  Syrie  depuis  1 90 1  et 
possédait  la  ligne  Salonique-Cônstan tinopïe - ■  Elle  devait  construire,  à  l’ouest  de 
la  voie  Mairnésie-Panderma ,  une  ümie  côtière  unissant  Smyrne  à  Tchanak  Kaieli 

O  O  v 

(Dardanelles)  par  Pergame  et  Adramit  (Edremid),  permettant  le  développement 
d  une  région  agricole  et  minière  de  grand  avenir. 

La  compagnie  anglaise  de  l’Aïdin  railway  n’avait  pu  donner  la  même  extension 
à  sa  concession;  elle  avait  cependant  construit  plusieurs  embranchements  au  Nord 
et  au  Sud  de  sa  ligne  de  pénétration,  qui  donnaient  à  l’ensemble  un  dévelop¬ 
pement  total  de  875  kilomètres  en  1913 

Ainsi  la  région  côtière,  avec  ses  trois  grandes  lignes  et  leurs  embranchements, 
possédait  tout,  au  moins  l’embryon  d’un  réseau  (1  280  kilom.)  dé  voies  ferrées  à 
voie  large  (im43),  vers  lequel  affluaient  déjà  d’assez  nombreuses  routes  auxiliaires. 
Celles-ci,  faute  d’entretien,  ne  rendaient  pas  toujours  les' services  qu’on  aurait 
dû  en  attendre.  On  lit  dans  un  rapport  de  notre  consul  de  Smyrne  :  «  Les  routes 
sont  toujours  dans  un  état  déplorable,  même  aux  environs  immédiats  de  la  ville 
de  Smyrne,  ce  qui  11e  permet  l’emploi  ni  de  la  bicyclette,  111  de  1  automobile. 
Certains  ponts  sur  les  rivières  menacent  ruine  et  il  vaut  souvent  mieux  passera 
gué  à  côté  du  pont,  si  011  le  peut,  plutôt  que  d’utiliser  un  pont  n’ollrant  aucune 
résistance  » 


Le  port  de  Smyrne.  — -  L’aménagement  du  port  de  Smyrnè,  dû  aussi  aux  mo¬ 
tives  européennes  et  presque  exclusivement  françaises,  avait  devancé  la  construc¬ 
tion  des  voies  ferrées. 

La  baie  de  Smyrne  jouit  d’excellents  avantages  naturels.  Elle  prolonge  sm 
22  kilomètres  le  golfe  du  même  nom,  qui  s’enfonce  dans  les  terres  de  4o 

l*>  Embranchements  (le  Eudémich-Tireh  (73  longé  en  igi3  jusqu  à  Kghirdir,  à  la  point* 
kilom. ) ,  Sevké {33  kilom. ) ,  Tchivril  ( 3 1  kilom. ) ,  du-  lac  de  ce  nom.  ( 60  kil.}.- 

Denizîi  (9  kiloin.),  Bourdour  et  Isbarta,  pro-  W  Rapports  commerciaux,  n°  78b,  |9°0' 
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mètres.  Les  profondeurs  dépassent  encore  26  mètres  à  l'entrée  de  la  baie-  Les 
yents  (loin  in  ai*  ts  soufflent  du  Nord  à  â’Est;  ceux  de  l’Ouest  au  Nord  sont  légers  : 
nime  fois  tous  les  deux  ou  trois  ans  une  tempête  se  fait  sentir,  mais  elle  ne  dure 
que  peu  d'heures  » 

La  baie  était  menacée  d’un  ensablement  rapide  par  les  aUuvioas  de  IHermos. 
Uo  premier  grand  travail,  conçu  et  exécuté  par  l 'ingénieur  français  Rivet,  dé¬ 
tourna  f embouchure  du  fleuve  à  2b  kilomètres  au  N-  O,  dans  le  golfe  d’Agria.  Il 
était  achevé  en  i  88  1  - 

Ce  furent  encore  des  Français,  les  entrepreneurs  marseillais  Dussaud  frères, 
qui  dotèrent  Srnyrne  de  bassins  et  de  quais ,  réalisant  au  prix  de  grandes  diffi¬ 
cultés  un  projet  concédé  en  1867  à  trois  Anglais. 

Le  port  achevé  en  1  S7 5  consiste  en  un  bassin  de  19  hectares  (55o  m.  de 
long  sur  3oq  de  largeur  moyenne},  délimité  par  une  jetée  brise-lames,  parallèle 
au  rivage,  de  6 2 5  mètres,  et  deux  terre-pleins  perpendiculaires.  Le  prolonge¬ 
ment  de  la  jetée  forme  uji  port  extérieur  ouvert  au  S.  O.  Les  profondeurs  sont 
environ  de  7  mètres  à  l'intérieur  du  bassin,  de  5în5o  à  l'extérieur;  elles  atteignent 
12  mètres  près  de  la  jetée m*  Les  quais,  prolongés  au  delà  du  bassin  vers  le  Nord, 
ont  un  développement  de  3  3^5  mètres  et  une  largeur  moyenne  de  18,  Une 
partie  seulement  (1  200  m.)  est  affectée  au  commerce;  le  reste/ (2  07b  m, )  sert 
de  promenade  favorite  aux  Smvrmoles,  surtout  dans  les  soirées  d'été.  C'est  là 
et  dans  la  rue  Parallèle,  que  sont  bâties  les  plus  belles  maisons  de  la  ville,  La 
construction  du  port  et  des  quais  a  fait  plus  que  tout  le  reste  pour  maintenir  fin- 
fluence  française  à  Smyme. 

L accroissement  du  mouvement  maritime  a  dépassé  tout  ce  qu'on  pouvait 
prévoir  en  1867.  Depuis  plus  de  vingt,  ans  déjà  le  bassin  est  insuffisant  :  les 
navires  ne  peuvent  y  mouiller  que  perpendiculairement  à  la  rive,  tandis  qu'en 
dehors,  le  long  de  f embarcadère  du  chemin  de  fer  dAïdin  par  exemple,  ils 
peuvent  accoster  bord  à  quai,  seule  position  avantageuse  pour  des  opérations 
rapides.  L’agrandissement  du  port  11  offrirait  pas  de  grandes  difficultés,  la  profon¬ 
deur  clés  eaux  dans-  la  baie  ne  dépassant  pas  1  2  à  1  4  mètres. 

Le  port  fut  outillé  et  reste  administré  par  la  Société  des  quais,  définitivement 
constituée  par  les  D assaini  en  1  86 9,  On  y  retrouvait  plusieurs  des  hommes  de  la 
Société  des  (/liais,  docks  et  entrepôts  de  Constantinople.,  notamment  l'ancien  ministre 
fora  net.  Loin  me  à  Constantinople,  la  société  eut  des  démêlés  avec  la  colonie 
anglaise  pour  le  tarif  des  droits  de  quai  heureusement  terminés  par  une  trans- 


Instructions  nautiques.  Bassin  oriental  de  In 
Méditerranée,  L  II,  p.  3g7-4.i3  (191 3),  —  Cartes 
u  service  hydrographique  j  aep  et  2 3 80, 

Instructions  nautiques  (  1 9 1 3  ).  D  apres  le 
rapport  consulaire  anglais  ji“  5o  ii  (191.3),  feu¬ 


trée  du  bassin,  large  de  90  mètres,  a  des  profon¬ 
deurs  de  36  à  4o  pieds  (is  à  i3,n]  et  celles-ci 
atteignent  26  à  3o  pieds  (SulGo  à  iom)  le  long 
du  quai. 


784 


SMYRNE  ET  L’HELLÉNISME  EN  ASIE  MINEURE. 

action,  le  i  9  juillet.  1  883  W.  Sa  situation  fut  encore  consolidée  par  la  convention 
de  1892  ts),  qui  prorogeait  sa  concession  jusqu’en  1982  en  lui  accordant  le  pri¬ 
vilège  de  construire  et  d’exploiter  sur  les  rives  du  golfe  de  Bournabat,  au  nord 
de  la  baie  de  Smyrne,  des  dépôts  pour  les  pétroles  et  l’alcool.  C’est  alors  que 
la  Société  réorganisée  porta  son  capital  à  1  1  millions.  Depuis  l’accord  de  1883 
les  rapports  consulaires  anglais  se  plaisent  à  reconnaître  qu’elle  administre  le  port 
â  la  satisfaction  générale.  M.  Elle  Gtiiflray,  son- directeur  général,  est  rentré  en 
France  en  mai  1  9  1  4,  après  quarante-trois  ans  de  séjour  à  Smyrne,  entouré  d’un 
grand  prestige  et  regretté  de  tous. 

L’outillage  était  resté  celui  d’un  port  de  second  ordre.  Il  consistait  en  1911 
en  260  pontons  et  allèges  de  5o  à  280  tonnes,  10  remorqueurs,  une  seule  grue 
flottante  de  80  tonnes.  L’embarcadère  du  chemin  de  fer  d’Aïdin,  le  long  de  ses 
cinq  emplacements  de  navires,  disposait  de  8  grues  à  vapeur  de  55  cwts 
(2,760  kilogr.)  et  de  3  grues  à  bras  de  6  à  i5  cwts  (3 00  à  780  kilogr }.  Trois  ou 
quatre  petits  chantiers  autour  du  port  avaient  des  cales  et  un  outillage  pour  la 
construction  et  la  réparation  des  allèges  et  des  petits  vapeurs.  L’augmentation  du 
trafic  et  la  rareté  du  matériel  flottant  avaient  suscité  en  1911  la  constitution 
d’une  nouvelle  société  d’allèges  et  chalands  (Smyrna  Lightermen’s  and  Barge 
o wn  ers  Company  limited). 


3.  Le  rôle  actuel  et  l’avenir  de  Smyrne. 

Le  commerce.  Importations  et  Exportations.  —  Les  statistiques  de  la  Société 
des  quais,  reproduites  dans  les  rapports  consulaires  et  le  Bulletin  de  la  Chambre 
de  Commerce  française  !3),  sont  dressées  avec  soin!4).  Mais  elles  11e  donnent  que  le 
poids  des  marchandises  sans  indications  sur  leur  valeur.  Les  données  des  rapports 
consulaires  sur  ce  sujet,  dues  à  des  enquêtes  privées ,  présentent  des  contra¬ 
dictions  qui  les  rendent  suspectes!5).  À  plus  forte  raison  doit-on  se  défier  des  sta¬ 
tistiques  antérieures  à  la  Société  des  quais. 

Ces  réserves  faites,  voici  les  chilfres  qu’on  peut  donner  sur  le  commerce  de 
Smyrne  jusqu’en  1910-191 1,  dernière  année  normale  avant  la  guerre  italo- 
turque  de  1912,  bientôt  suivie  par  la  guerre  balkanique. 


Voir  Phistoire  détaillée  des  quais  et  le  détail 
du  tarif  dans  Démétriüs  GeorgLEidés,  Smyrne  et 
l’Asie  Mineure.  Paris,  Chaïx,  i885,  p.  15/1-173, 
Cf.  Bougon,  Smyrne,  Paris  et  Nancy,  Berger- 
JLevrault,  1892,  p,  608-616. 

^  Voï  r  le  texte  dans  Bougon ,  îbid. ,  p .  6 4 ô-6  2  2 , 
Bulletin  mensuel  depuis  i8q3.  — L’adminis¬ 
tration  centrale  des  Douanes  de  l'Empire  ottoman 
publie  les  chiffres  du  commerce  par  province;  le 
trafic  de  Smyrne  y  est  confondu  avec  celui  d'une 


douzaine  de  ports  secondaires.  La  Chambre  de 
Commerce  ottomane  de  Smyrne  a  cessé  en  1 9°^ 
la  publication  des  entrées  j ournalières  du  la  Douane, 
Cuinet ,  Rougon,  les  Biptoni.  and  consnkr 
reports  sont  d  accord  à  ce  sujet. 

P)  Pour  ne  citer  qu’un  seul  exemple,  valeur 
du  commerce  de  Smyrne  en  1889,  dapus 
Rougon  :  a  54  o45  122  fr.  ;  d’après  Cuinet  : 
i3i  394  101  fr.  Tous  deux  affirment  cepemai't 
l'exact  Uude  de  leurs  chiffres. 
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Commerce  de  Smyrne  [valeur  des  marchandises  en  francs)^. 


moyenne. 

IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS, 

TOTAL. 

SOURCE. 

1839-1843 . 

2  0  2S0  OOO 

33  120  000 

53  35o  000 

Rappr  consul,  français. 

1854-1857 . 

3oou  000 

56  536  000 

86  547  000 

Ï4mu 

1864-1857 . 

5 4  680  000 

1 07  1 33  000 

161  81 3  000 

Idem. 

1872-1881 . 

88  7Ô0  000 

io5  55o  000 

1  j)4  3oo  000 

Idem 

1872  1884 . 

1 10  ÜOO  OOO 

1  2  0  OOO  OOO 

280  000  000 

Roudou.  ! 

1883-1885 . . 

78  743  OOO 

1  1 5  37a  000 

1  Scj  117  000 

Dipl,  ami  consul,  raporls. 

1889-1801 . 

89  4  74  000 

64  882  000 

1 54  3o6  000 

Vital  Cmn.«t. 

1894-1895 . 

67  Ot)2  OOO 

9  1  4i  5  000 

109  007  OOO 

R  a  pp .  consul,  français. 

1908 . 

73  OOO  OOO 

ï  2  0  OOO  OOO 

1  i)5  ooo  000 

Rapp.  corn  inertiaux  n“ 

1910, . . ... 

102  090  OOO 

t 15  100  000 

2171 90  000 

Carmclo  Mclïa. 

Commerce  de  Smyrne  [poids  des  marchandises  en  tonnes j , 


moyenne. 

IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS. 

transit. 

TOTAL. 

SOURCE. 

1883-1885 . - 

170  728 

2  00  120 

76  800 

447  65o 

Chambre  de  connu .  franc,  do 

1893-1895 . , . . . 

1 66  988 

391  961 

1.6  797 

075  7 46 

Smvrne, 

Hem 

1903-1905,. , 

292  71  2 

383  904 

64  6? 4 

7  4 1  290 

Idem 

1909-1911 . . . 

353  907 

879  2 1  3 

4o  7 1 6 

773  SSG 

Idem 

1909-191 I , , , ,  * ,  , ,, _ 

349370 

877  OOO 

1 

n 

Diplorn .  an  J  cousu  la  r  reports. 

Si  on  pouvait  accorder  créance  aux  chiffres  des  valeurs,  le  commerce  de  Smyrne, 
après  avoir  augmenté  rapidement  jusque  vers  1870,  serait  resté  stationnaire  depuis, 
avec  baisse  sensible  vers  1  890-1  8q5.  Mais  cette  constatation  inattendue  est  contre¬ 
dite  par  toutes  les  autres  observations.  Ce  qui  est  certain  c’est  que  le  tonnage  des 
ma rclian dises  n’a  cessé  de  s  accroître  rapidement  depuis  trente- cinq  ans,  malgré 
Sa  baisse,  depuis  vingt-cinq  ans,  du  commerce  de  transit,  due  à  l’indépendance 
croissante  des  ports  insulaires  favorisés  par  des  services  directs  de  navigation. 
Depuis  longtemps  Smyrne  a  conquis  le  deuxième  rang  parmi  les  ports  otto¬ 
mans,  Ses  exportations  étaient  le  double  de  celles  de  Constantinople  et  représen¬ 
taient  plus  du  cinquième  des  exportations  totales  de  l’Empire  turc. 


L  examen  des  éléments  du  trafic  donne  d’assez  claires  indications  sur  le  rôle 
economique  de  Smyrne,  Us  sont  classés  dans  les  tableaux  suivants  d’après  l’im¬ 
portance  de  leur  poids  et  de  leur  valeur;  naturellement  les  deux  classements  sont 
sensiblement  différents,  surtout  pour  les  importations, 

Pour  1  ensemble  des  poris  de  la  province  Amëe  Î9Q9  :  Importations,  85  35o  000  francs; 
de  Smyrne,!  administration  centrale  des  Douanes  exportations,  120  3s5  000  francs;  au  lofai: 
e  ^  eïnpxre  donnait  les  chiiï'res  suivants  :  208  6^5  000  francs, 

n‘  99 
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Principales  importations  de  Smyrne  [poids  en  formes ]* 


DÉSIGNATION. 

1000. 

101Û. 

1911* 

total. 

SOURCE. 

Charbons* . .  .* 

68  22G 

77  668 

Go  1 1 3 

206  007 

Diplom.  and  cousu  hr  rencu^ 

il°  Süi  u. 

Planches»  poutres  .  .  * . 

35  700 

3g  a74 

47  182 

122  1 5  G 

Uull.  da  ta  Cliatnh  4.V]Bnia 

Pétroles  * . 

20  35o 

IC)  012 

36  3oo 

65  6G2 

fmnç.  de  Smymiî»  d’sprôdc* 

Sucre,  . . . 

1 6  s  4  i 

IQ  263 

36  900 

62  4  o4 

cMÉWfli  tlo  la  SodÊtei  JEi 

.  (JlUllfi. 

Ferrements*., 

4  009 

3  35 9 

22  4o3 

•jgSsi 

Eté . 

? 

? 

•9,399 

P 

Cotonnades  **.,.,,, . 

S  12S 

7  43g 

9  'fl' 

3  4  70S 

V  allouée  travaillée.  *  *  *  *,„  . 

? 

? 

IO  930 

3 

Chaux 

} 

? 

9  356 

? 

Riï. . 

7  339 

7  6*7 

7  ni 

22  l53 

Fer  * . . . . ■ ,  ■ 

4  648 

6  072 

7113 

17  833  1 

I  Bail  s . . .  .... 

? 

? 

6  oo5 

P 

Ca£é, . ....  *  , . ,*,*,, 

3  546 

4  oui 

2  272 

9  822  1 

Coton  blé  et  fils  de  coton ,  . ,  * 

3  1 3o 

3  y  35 

2  552 

96,7 

Sacs  dé  jute-  et  autres  ....... 

3  1  <M> 

3 

3  o55 

g  444 

Ciment.  * . . . 

»  356 

2  349 

4  001 

8  706 

Pommes  de  terre* 

3  02  2 

3  390 

3  098 

9816 

Alcool  .  **,*,,,,***,.*,.** 

2  238 

2  669 

3  34-7 

8  %  54 

Principales  exportations  de  Smyrne  [poids  en.  tonnes). 


désignation. 

1909. 

1910, 

1 

1511. 

TOTAL. 

SOURCE. 

Orge . » . .  . 

V  allouée., . . . 

Raisins*..  . . -, 

Figues,  *  *  * ,  -  * 

Fèves*  ,  . . . 

Emeri  WJ* .  . . . 

Farine,  .  ....... —  *  *  •.*  *  >*■.,-  *, 

Racines  de  réglisse  *.*.**,*, 

Graines  de  coton . 

Coton. .  *,*,*  . . * . *  * ,.. 

Geignons  d’olives.  ,..**.*.,, 

Tabac*  * . . 

Son  de  blé,  . . 

Vins*. . . *,*  * 

Huile  d’olive . . 

Avoine. *  . . . 

53  266 

56  616 

57  L9O 

28  3og 

21  713 

18  2l5 

i3  88 1 

10  26 1 

i  1  1 22 

8ogg 

4  G 

3  1  o5 

2  223 

1  890 

3  668 

2  G92 

1  68  108 

73  870 

36  609 

27  490 

20  852 

22  363. 
18  201 
i4  462 

8  276 

5  770 

4  337 

2  872 

3  436 

3  587 

2  562 

2  648 

ia3  83 1 

h%  810 

30,844 

2 1  022 

21  71/r 
2.1  667 

•7694, 

6  7  5g 

G  810 

<  5721 

7  216 

6  622 

4  435 

3  446 
•  946 

2  o47 

245  2ûà 
17-2  796 
i-a-4  893 

7  1  82  1 
64  279 
6a  2  45 
%  776 

3 1  482 

26  208 
19  590 
i6  17S 
iî  5gg 

1  O  094 
8-928 

8  176 

7  387 

Diplaiïi.  and  eonsular  rcporlJ  . 

nP  5tu  1 . 

Bull,  de  1s  Glinüjb,  île  connu- 
franç.  do  Srayruc ,  iTupp&i 
chiffres  de  îa  Société  des  j 
rjnaig. 

Tapis, 

Halva  <»> . 

l;  808 

1  263 

3,0.10 

i  5ag 

1  8S7 

1  789 

5  7 1 1 

4  58  l 

L]J  Les  gisements  d'émeri  sont  dans  le  carn  de  Tireli  *  sandjak  de  Smyrne.  ^  .,  1,  y  0  1Oü#.0i 

PI  Cblffrpi  Ji  îfitjiJ  î  orge,  vallunée»  56  rMiitis ,  3&-.ooq  fforos ,  5p.q.;,  üÿitfif  *  ig  00&»  1 

coton,  6  Saa  tapis,  738. 

i 
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Principales  importations  [valeur  en  milliers  de  francs). 


désignation. 

1879. 

BULLETIN 

consulaire. 

18SI, 

«EOftGIAtrès. 

1891- 

C  V  ï  N  E  T. 

1894. 

H  OU  GO  n. 

Tissus  de  cdm . . 

36  ooo 

3o  751 

1  0  ooo 

9  %7 

1  O  ooo 

8  076 

h  i45 

2  3-34 

Laine*  et  lainages,  draps 

7  3Go 

•  1 399 

5  572 

6  o63 

Planches ,  poutres  . . - 

p 

3  lâ  'h 

S  87  4 

a  700 

Sucre- . . .  * 

é  ooo 

ut  tj  /Ri 

6  458 

3  027 

Fer ...  * ■ . . 

4  ooo 

5  707 

4  870 

3  69 

Cuirs  et  peaux  tannées- ...... 

p 

3  399 

3  ftoo 

2  860 

Ri  l. . . . 

? 

2  876 

1  334 

1  55 1 

Charbon. ................. 

? 

937 

1  557 

2  35o 

Verrerie.  . . . . 

p 

2  17.S 

i  995 

856 

Pétrole.. . . 

} 

1  424 

1  700 

1  5o4 

Papeterie . - . . 

a  5oo 

3  i83 

696 

624 

Ferrements  ............... 

} 

«  @45 

494 

5i  1 

Soieries . . 

? 

2  087 

388 

5D8 

Poissons  srIos  ou  fumés . 

? 

2  2O7 

2  03 

3o3 

1 

source. 


Diplom,  hihI 

ii“  &O  i  I . 


’ortsular  reports  ( 


U Ti H.  Je  La  Cha'mb.  de  tnmïn. 
franc.  île  Sinyïûc  „  d'après  le? 
rhUTres  rie  le  Société  des 
quais. 


Principales  exportai  ions  ( valeur  en  milliers  de  francs). 


DÉSIGNATION- 

1879. 

BULLETIN 

CONSULAIRE. 

1881. 

GEOHGIADES. 

1891, 

G  U  IN  E  T. 

1894-1895, 

ROUÈON, 

Moyenne. 

SOURCE. 

j  Raisins  secs. . . 

Vallon  ée . -  ,  -  ,  . 

!  Figues.  . . . , .  . . 

j  Opium, ...... . . 

Orge . 

Tapis . ( 

Coton.  ........ 

Eponges. ........ 

Réglisse  (racine  et  suc).,  .... 

Fèves. ..... 

Huile  d  olive ..... 

Tabac  . . . 

Graines  oléagineuses 

Emeri .  * . . 

a5  OOO 

a4  ooo 

7  5oo 
i3  800 

2  4  00 

? 

3 

5  5oo 

? 

? 

5  5  00 

5  6oo 

? 

? 

27  977 

14  5^9 

10  6 19 
j  4  96  a 

1  36 1 

2  81 4 

!  5  iS3 

3  710 

4  1S6 

*97 

3  721 
5s8 

4  385 

7a7 

21  478 

21  200 

8  777 

3  988 

5  070 

6  223 

h  943 

5  388 

2  3 1 4 

2  071 

1  705 

1  5oq 

3  5 1 1 

1  353 

ï  5  072 

14  888 

9  87G 

4  3otj 

15  563 

6  226 

3  598 

3  100 

2  760 

2  264 

1  Sri 

1  021 

1  953 
820 

Dipïom.  and  toilsular  report?  , 
n*  5oi  1. 

liutt.  de  la  Chambi  de  comm. 
franc,  de  Smymé,  d'aprèi  le»  ! 
chiffres  du  la  Société  des 
qnaiR. 

i 

,L'  Sttrtûüt  graines  du  coton. 

Le  fait  qui  frappe  au  premier  abord  dans  ces  tableaux,  c’est  la  permanence 
remarquable  des  principaux  articles  d’échange  depuis  cinquante  ans.  Le  phénomène 
6ï,t  particulièrement  net  pour  les  exportations.  Les  raisins  secs  et  surtout  les 
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fameuses  sultanines,  la  vallonée  W,  les  figues  figurent  depuis  longtemps  en  tète 
et,  après  eus:,  on  retrouve  les  tapis,  le  colon,  l'opium  t8),  les  racines  et  sucs  de 
réglisse  <3>,  le  tabac,  l’émeri.  Or  ce  sont  des  productions  caractéristiques  de  la 
région  côtière,  souvent  même  de  celle  qui  avoisine  Smyrne.  Les  vilayets  contigus 
de  Koniah  et  de  Brousse  n’envoient  que  des  parties  secondaires  de  vallonée, 
d’opium,  de  tabac f1)  ou  de  coton. 

Cependant  on  remarque  des  changements  révélateurs,  tels  que  l’expor¬ 
tation  grandissante  de  l’orge  et  des  fèves  qui  sont  cultivés  sur  la  côte  mais 
qui  tiennent  une  bien  plus  grande  place  dans  l’intérieur;  de  là  viennent  aussi 
en  grande  partie  l’avoine  et  les  blés  transformés  en  farine  dans  les  mino¬ 
teries  de  Smyrne.  C’est  la  marque  de  la  pénétration  récente  des  chemins 
de  fer. 

Les  changements  sont  plus  grands  encore  si  on  se  reporte  au  xvne  et  au 
xvinc  siècle.  Au  lieu  de  denrées  alimentaires,  c’étaient  des  matières  industrielles 
que  les  Européens  achetaient  à  Smyrne  :  soies,  poils  de  chevrons  (chameaux), 
poils  de  chèvres,  laines,  cotons,  cires,  noix  de  galle,  gommes  et  drogues 
diverses.  D’autre  part  les  plus  importantes  de  ces  matières  venaient  de  très  loin: 
les  soies  et  les  poils  de  chevrons,  de  la  Perse,  les  poils  de  chèvre,  de  la  région 
rl’Àngoraf5). 

Ainsi,  les  relations  de  Smyrne  étaient  plus  étendues  au  temps  des  caravanes 
qu’avec  les  chemins  de  fer  actuels.  C’est  que,  jusqu  a  ces  dernières  aimées,  les 
chemins  de  fer  d’Anatolie  convergeaient  vers  le  Bosphore  ;  le  premier  raccorde¬ 
ment.  des  lignes  de  Smyrne  avec  celle  de  Bagdad  n’était  pas  encore  achevé 
en  1 9  1 1  -  Seules  les  administrations  des  chemins  de  fer  pourraient  fournir  des 
indications  précises  sur  l’accroissement  de  1  attraction  commerciale  de  Smyrne 
suivant  le  prolongement  graduel  de  leurs  lignes®. 

Pour  les  importations,  les  changements  ont  été  surtout  marqués  depuis 
cinquante  ans.  Le  plus  grand  est  la  diminution  des  cotonnades,  jadis  prin¬ 
cipal  article  de  vente  européen.  C’est  une  indication  sur  les  progrès  industriels 


Cupule  d'une,  espèce  de  chêne  (quercus 
aetjUops)  riche  en  tannin. 

^  Son  importance  en  poids  est  minime  : 
1 58  tonnes  en  189 3,  206  eu  moyenne  pour 
1909-1911. 

Cette  plante  pousse  spontanément  en  abon¬ 
dance  dans  toute  la  vallée  et  le  bassin  du  Méandre. 

Les  sandjalcs  d’bharta  et  de  Bourdour,  du 
vilayet  de  Koniah,  riches  en  tabac,  sont  dans  le 
haut  bassin  du  Méandre  et  desservis  par  les  em¬ 
branchements  du  chemin  de  fer  d’Aïdin. 

Ce  vilayet  a  encore  la  spécialité  de  la  pro¬ 


duction  du  iiftik  ou  mohair,  mais  ce  commerce, 
autrefois  célèbre,  est  en  pleine  décadence  tapais 
quarante  uns. 

W  Jusqu’en  1909,  le  trafic  du  nouveau  réseau 
de  Smyrne -Cassaba  était  médiocre.  Transports 
de  l’ancien  réseau  (Smyrne-CassaÜa  et  Smjine 
Soma)  en  19091  211  548  tonnes  ;  transports 
du  nouveau  réseau  (  Cassa ba-Ala ch ehii  et  au 
delà)  :  45  53 1  tonnes  (orge  i4  ia>  ;  v“i,01icc 

7  775).  Dès  i9>a,  le  trafic  du  nouveau  réseau 
est  devenu  relativement  plus  important,  fie* ’ 
des  deux  réseaux  :  5  208  000  et  1  ()6o  000  !■ 
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de  la  région,  corroborée  par  l’augmentation  des  entrées  de  cotons  filés  et 
même  de  charbons!1).  Les  demandes  de  peaux,  brutes  attestent  qu’on  utilise 
la  vallon ée  dans  les  tanneries  de  Smyrne,  d’Aïdin  et  de  Pergame,  Notons  en¬ 
core  les  arrivages  croissants  de  tapis  fabriqués  à  Ouchak,  dans  le  vilayet  de 
Brousse,  à  Gueurdèz,  Demirdji,  Roula,  vers  (extrémité  N.  E.  de  celui  de 
Sfiayrne. 

a 


part  des  différentes  paissances.  —  Depuis  longtemps  le  commerce  de  Smyrne 
est  ardemment  disputé  entre  les  puissances  européennes.  Les  guerres  de  la 
Révolution  et  de  l’Empire  enlevèrent  aux  Français  et  donnèrent  aux  Anglais 
une  supériorité  qu’ils  ont  gardée  depuis  malgré  la  venue  de  nouveaux  con¬ 
currents. 


Commrce  des  principales  puissances  à  Smyrne  (en  milliers  de  francs)-. 


:  ANNÉES. 

IS41-1S43, 

185G-IS5S. 

18Ô5-I8G7, 

p.  100. 

1 

p.  IOO.  , 

p.  100. 

An  deterre.  .  . 

1  7  000 

n 

44  000 

Si),!) 

79  OOO 

48 

France. .  *  * ,  ■ 

8  5  00 

17  5oo 

14,1 

39  OOO 

1 7*8 

:  Autriche  .  *  *  . 

a 

0 

27,4 

17  600 

1/1,1 

18  700 

1 3 

1S7P-I881. 

IS94-1É95  f’E 

90  OOO 

36  3oo 

19  7°° 

p.  100- 

4 1.8 

16.9 

H’1 

67  3oo 
19  871 

1 9  585 

]!.  IOO. 

42t3 

1  2,5 
12,5 

,3  AuLrçï  puissances  {  moyenne  1 8g4-l  Scj5  )  i 
p.  ioc 


Etats-Unis,  10  fia  y 

Rassie. .  ^  afin 

Allemagne, . . . fi  ^a3 


6.7 

4,9 

4,3 


Italie,  ,  * 
Turquie. 


G  7a3 
S  599 
G  4o4 


4,a 

4,i 

4 


p,  100. 

Grèce. .,*,*** .  a  337  1 ,4 

Espagne  -  - ,  - . . .  1  fifib  1 

%.Tpte, . .  1499  0,9 


La  suprématie  anglaise  avait  atteint  son  apogée  avant  1870;  depuis,  elle  s’est 
maintenue  péniblement*  La  décadence  française  est.  malheureusement  incon¬ 
testable;  mais  il  ne  s’agit  pas  d’un  phénomène  récent*  C’est  en  1789  que  nous 
tenions  la  place  actuelle  des  Anglais  en  accaparant  4  2, 4  p*  100  des  échanges, 
Mais  en  1 8 1 5  nous  étions  complètement  évincés;  de  i832  à  18/11  notre  part 
n était  que  de  3  p,  100;  depuis,  elle  a  légèrement  augmenté  jusqu’en  1880, 
mais  Pour  décroître  ensuite*  Notons  cependant  que  la  France  est  plutôt  vendeuse 
Çp  acheteuse,  tandis  que  le  rôle  de  l’Angleterre  est  inverse;  notre  part  dans  les 
importations  na  cessé  d’augmenter  jusqu’à  une  date  très  récente,  sauf  une 
dépression  causée  par  la  guerre  de  1870* 

Lt;  charbon  est  consommé  surtout  par  les  navires  et  tes  chemins  de  fer,  mais  l'industrie  en 
réclame  aussi  sa  part* 
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Part  de  la  France ,  de  l’Angleterre  et  de  F  Autriche  aux  importations. 


r 

ANNEES. 

Fil  À  N  CE. 

ANGLE  T  E 11  11  E, 

AUTRICHE. 

p,  l ou. 

p.  lOlX 

P-  3  00. 

1841  1843 . . . . . 

8,3 

2/|,8 

3ï 

185G  1858 . 

1 5 ,  G 

35,9 

1 5,6 

1805  1807 . . 

2  2,4 

3  2,7 

1 1,2 

j  1872-1874 . . . - . . 

1 4 ,  5 

? 

? 

1879  1881 . 

17 

4M 

10,7 

1894  1895. . . . . . . 

l9 

3a, g 

*7*7 

Il  est  regrettable  que  les  statistiques  publiées  11e  permettent  pas  de  faire  des 
comparaisons  analogues  pour  les  dernières  années  et  de  mesurer,  par  exemple, 
les  progrès  des  Autrichiens,  des  Allemands,  des  Italiens.  Mais  les  rivalités  com¬ 
merciales  étaient  plus  ardentes  que' jamais  à  la  veille  de  la  guerre.  Deux  missions 
espagnole  et  russe  venaient  d’étudier  le  marché  de  Smyme ;  le  gouvernement 
roumain  et  une  société  de  banque  hongroise  avaient  créé  des  musées  d’échan¬ 
tillons  et  les  Anglais  s’occupaient  d’une  organisation  semblable. 

Le  mouvement  de  la  navigation.  —  Des  statistiques  plus  sûres  permettent  de 
suivre  le  développement  de  l’activité  maritime. 


Mouvement  du  port  de  Smyrne.  { Entrées  et  sorties  réunies.) 


ANNÉES. 

VAPEURS. 

VOILIERS. 

total. 

NAVIRES, 

TONNEAUX. 

NAVIRES. 

TONNEAUX. 

NAVIRES. 

tonneaux. 

1863 . 

1  182 

U 

1  gC5 

?  ' 

3  lâl 

507  800 

1873 . 

I  283 

n 

ï  45i 

2  734 

1  3/[G  qûo  | 

1883 . . 

I  894 

i  998  1  20 

928 

i45  3o6 

2  822 

ï  i4î4îli 

1893., . 

4  556 

2  534  016 

G  2  58  0') 

18  4  1  Go 

10  5 1 4 

a  716  17C  • 

1896.. . 

3  338 

3  617  g  30 

7  o3o 

217  G48 

12  368 

3  835  584 

1907. . . 

5  248 

4  8G2 738 

G  o3o 

i4a  o4a 

n  278 

4 704  780 

1910 . . . . 

5  322 

4  820  6GG 

S  008 

i34  800 

1 3  33o 

4  955  455 

1911 _ _ _ _ 

2  882 

4  759  h 90 

5  G 18 

80  942 

8  5  00 

4  Sio  43aW 

t1)  Y  compris  1  u  h  polils  voiliers  au-dessous  Je  tonneaux  qui  nt  smat  pas  comptés  nu  par  avant. 
(aJ  Diminution  à  cause  «lu  boycottage  du  pavillon  grec  s  d'une  épidémie  do  choléra. 


L’augmentation  de  l'activité  de  la  navigation  t  beaucoup  plus  rapide  fjue  m  Hl 
du  trafic,  montre  que  la  concurrence  maritime  dépasse  encore  en  aeuili  les  nu 
lités  commerciales.  Cependant  la  disproportion  entre  le  mouvement  dupoiteL 
l'importance  du  commerce  est  beaucoup  moins  accentuée  qu*à  Constantinople- 
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Part  des  divers  pavillons  dans  le  mouvement  du  port.  [Entrées  et  sorties.) 


ms. 

1893, 

1396. 

1910. 

1913(11; 

" 

191  m 

TtPTTfKAUÏ. 

êîatulhs. 

TONDS  AUX, 

MAJWRBS. 

ÎQMNEADK. 

ÎÜNSEAUTt, 

tfAVTRES, 

TumnutrsL. 

NA  Fl  P  ES. 

TOKNSAVX- 

An  dais 

602 

538  682 

984 

586  000 

9  58 

688  746 

g36  5  go 

578 

1,028  5  -3  0 

44a 

65o  3  60 

aod 

334  S73 

? 

206  000 

3i8 

664  i34 

767  162 

412 

671  726 

180 

48o  1 64 

Français - ■  ■ 

35^ 

4o5  284 

346 

384  000 

:  394 

621  g3o 

6  23  882 

348 

701  274 

3o2 

44 1  206 

Alletnwid* . .  .  ■  - 

n  j 

r? 

r  a 

100  000 

I2'2 

i3i  558 

4  79  452 

v6& 

276  536 

86 

168  378 

Austro-Hongrois  . 

36^ 

343  326 

a 

364  000 

420 

466  4 00 

355  852 

s44 

420  422 

12/1 

187  644 

Italien ... - - 

3  S  0 

220  968 

1 3  2 

1 68  000 

\5o 

186  206 

376  740 

l93 

332  068 

3io 

470  3  Go 

États-CJîiis. .  .  -  -  . 

fl 

if 

n 

n 

B 

a 

224  698 

613 

20  3  784 

448 

147  810 

Belges 

fl 

a 

n 

a 

4 

3  654 

22g  644 

198 

201  216 

io4 

99*9° 

Ottoman . 

646 

98604 

3  55  0 

872  000 

8  346 

644  716 

248  1 16 

33o 

20  236 

740 

12$  622 

Roumain  ....... 

n 

a 

n 

a 

a 

a 

108  65o 

44 

4i  1 44 

4:4 

45  o44 

Grec  . . .  ■ 

260 

38  774 

S68> 

2*54  oao' 

1  3ao- 

3  o«5  160 

4 20  620 

54 

i4  84  0 

478 

1 60692 

Hollandais . ...... 

à  9 

35  818 

P 

4o  000 

64 

54  900 

P 

56 

53  676 

44 

4  9  3  2  2 

;  Egyptien .  ...... 

i5o 

1 1 5  760 

p 

1 4  2  ooo 

2 

2  000 

P 

P 

? 

p  i 

? 

Norvégien  ...... 

// 

n 

P 

54  000 

*4 

1 4  34o 

a 

? 

p 

G 

9  768 

Danois, ........ 

s 

a 

p 

3s  000 

48 

S3  970 

? 

18 

22  784 

8 

1 1  27S 

J 

;  Bulgare. ....... 

ii 

tr 

a 

// 

a 

fl 

a 

10 

9  082 

60 

57  746 

Antres ......... 

l8 

10  838 

u 

if 

206 

4  m 

192  660 

a 

if 

12 

7  938 

I]*  V;tpcirrs- asTilcniijn  l  ; 

d’après:  lui  ràpptifli  caasuliiras 

grecs. 

La  prépondérance  de  l'Angleterre  est  encore  ici  un  fait  ancien,  mais  moins 
marqué  puisque  sa  part  n  était  (pie  de  ly  °/0  en  igio.  Elle  est  due  surtout 
aux  vapeurs  de  lignes  régulières  (Cunard,  Moss,  Papayanni,  Ellerman,  Belles 
Orient  line,  WescoLt  and  Lawrence,  Wilson,  General  s  team  navigation,  Egypt 
and  Levant  jine),  auxquels  s  ajoutent  ceux  de  la  Khédivial  steamship  company, 
qui  font  le  service  d’Alexandrie  a  Constantinople  et  touchent  à  Smyrne  deux  fois 
par  semaine. 

Le  pavillon  français  a  été  supplanté  par  le  russe  pour  la  deuxième  place.  Néan¬ 
moins  les  compagnies  des  Messageries  Maritimes  et  Fraissinet  qui  îc  représentent 
trop  exclusivement  ont  accru  leur  tonnage  depuis  trente  ans  et  il  faut  noter  que 
nous  avions  encore  le  second  rang  pour  les  vapeurs  en  igi  3  9),  Un  Français  do 
Smyrne  se  félicitait  même  récemment  de  la  supériorité  des  Messageries  sur  les 
compagnie  ha  ho  unes.  En  effet,  passagers  et  marchandises  sont  transportés  de 
Marseille  à  Smyrne  en  cinq  jours  et  en  trois  jours  de  Naples  à  Smyrne  (“h  tandis 


Service  bi-mensuel  des  Messageries  desser- 
™tSmjrneet  alternativement  Valhy  et  Rhodes 
la  ligne  circulaire  Naples,  Constantinople, 
f%routh,  Constantinople,  Naples;  —  service 


bimensuel  des  vapeurs  Fraissinet  :  Le  Piree, 
Dédc  Àgatch,  Salonique,  Smyrne. 

^  Bulletin  de  la  Chambre  de  commerce  fran¬ 
çaise  de  Smyrne ,  lévrier  l  g  i  4. 
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que  les  paquebots  italiens  emploient  douze  jours  de  Gênes  et  huit  jours  de 
Naples.  Il  croyait  pouvoir  en  conclure  que  la  décadence  relative  de  notre  com¬ 
merce  n’était  pas  due  à  l’infériorité  de  nos  services  maritimes,  mais  uniquement 
au  manque  d’initiative  de  nos  négociants.  Il  oubliait  que  le  commerce  se  soude 
moins  de  la  rapidité  que  du  bon  marché  des  transports.  D’autre  part,  il  y  a  long¬ 
temps  qu’on  regrette  l’absence  ou  l'insuffisance  des  relations  directes  entre  nos 
ports  de  l'Océan  et  ceux  du  Levant. 

Deux  autres  phénomènes  marquants  sont  à  relever,  d’abord  la  place  prise 
récemment  par  les  Allemands.  C’est  en  i  890  que  deux  compagnies  de  Ham¬ 
bourg,  la  fameuse  Deutsche  Levante  Linie  et  le  Nord  Deutscher  Lloyd,  ont  inau¬ 
guré  leurs  services.  Auparavant  les  marchandises  allemandes  empruntaient  la  voie 
du  Lloyd  autrichien  ou  de  la  Compagnie  royale  néerlandaise  ;  aussi  était-il  diffi¬ 
cile  d’évaluer  le  trafic  germanique.  Il  en  était  de  même  pour  le  commerce  suisse 
qui  passait  aussi  par  Trieste;  pour  les  marchandises  américaines  qui  arrivaient 
sous  des  tiers  pavillons;  pour  les  belges,  chargées  à  Anvers  sous  pavillon  anglais. 
Le  service  très  soigné,  mais  coûteux,  des  beaux  vapeurs  brémois  avait  dû  être 
restreint  en  1908. 

L’autre  fait  à  noter  c’est  l’apparition  plus  récente  encore  de  nouveaux  pavillons: 
américain,  belge,  roumain,  bulgare.  En  1911,  une  compagnie  américaine 
(America  Levant  Company)  inaugurait  un  service  spécial  pour  porter  les  réglisses 
en  Amérique,  mais  le  pavillon  étoilé  flottait  surtout  sur  les  petits  vapeurs  d’ime 
compagnie  créée  pour  le  cabotage  dans  l’Archipel  (Archipelago  steam  navigation 
Company).  Ainsi  la  concurrence  maritime  devenait,  de  plus  en  plus  interna¬ 
tionale. 

La  ville  de  Smyrne.  —  Smyrne  ne  doit  qu’une  pari  secondaire  de  son  impor¬ 
tance  à  ses  industries,  bien  que,  depuis  quelques  années,  l’essor  des  entreprises 
industrielles  ait  été  remarquable. 

«  On  voit  de  tous  côtés  s’élever  des  usines,  filatures  de  coton  et  de  laine,  fa¬ 
briques  d’huile,  de  savons,  de  bière,  de  spiritueux,  des  forges  et  fonderies,  des 
minoteries,  des  métiers  de  tissage  et  de  lapis,  sans  compter  des  industries  plus 
modestes,  mais  non  moins  lucratives,  l’ébénisterie,  la  confiserie ,  les  confections  de 
toutes  sortes  »  W.  Jusqu’ici  ce  sont  les  minoLeries  qui  ont  la  plus  grande  influence 
sur  le  mouvement  commercial  :  Smyrne  a  reçu  en  cinq  ans  (1906-1 9°9i 
280  000  tonnes  de  blé  (  1  3  7  000  par  voie  de  mer,  73  000  par  la  ligne  d Aïdm , 
70,000  par  celle  de  Cassaba)  des  régions  voisines;  elle  a  réexpédié  en  trois  ans 
(1900-1907)  84  000  tonnes  de  farine,  surtout  par  la  voie  de  mer,  J  reize  nnnoU 
ries,  dont  dix  à  vapeur  (la  plus  ancienne  remonte  à  i845),  peuvent  produue 


Bulletin  de  la  Chambre  de  commerce  de  Smyrne,  mai  1912* 
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î3o  tonnes  de  farine  par  jour;  l’une  des  mieux  installées  est,  française.  Les  tan¬ 
neries  et  les  savonneries  ont  aussi  une  importance  qui  n’est  pas  nouvelle.  En  1908, 
l’ancienne  filature  Cousinéry  (nom  d’une  vieille  maison  marseillaise),  devenue 
propriété  de  la  Société  belge  industrielle  du  Levant,  doublait  son  usine  pour 
passer  de  10000  broches  à  20  000  et  éventuellement  à  80000,  Mais  on  a  vu 
que  l’industrie  des  tapis  est  localisée  au  N.  E,  du  vilayet;  la  mise  en  balles  des 
racines  de  réglisse  ainsi  que  l’extraction  du  suc  sont  faites  en  dehors  du  sandjak 
de  Smyrne. 

S’il  est  intéressant  de  noter  les  débuts  d’une  évolution  industrielle  qui  prendra 
sans  doute  de  l’ampleur,  l’accroissement  considérable  de  la  ville  doit  être  attribué 
surtout  au  commerce  et  à  la  vie  maritime.  Depuis  trois  siècles,  la  population  a 
passé  par  une  série  de  fluctuations  à  la  suite  des  tremblements  de  terre,  des  pestes, 
des  incendies.  Les  évaluations,  fort  incertaines,  pour  le  xviT  et  le  xvme  siècle, 
oscillent  entre  47000  habitants •  ( T ournefort ,  1702)  et  plus  de  100000  (Lucas, 
1715).  Il  est  curieux  que  l’incertitude  soit  aussi  grande  aujourd’hui  qu’autre  fois  : 
le  consul  britannique  écrit  en  1912  qu’il  faut  hésiter  entre  les  chiffres  de  3  00  000 
et  de  5 00  000.  Exactement  au  même  moment,  le  Bulletin  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Smyrne  assure  que  la  population,  avec  les  faubourgs,  approche  de 
4ooooo  âmes  b).  • 

Tous  les  témoins  récents  s’émerveillent  de  la  rapidité  de  l’extension.  L’amélio¬ 
ration  sanitaire  a  contribué  à  ces  progrès.  Les  quartiers  bas,  voisins  du  port,  ont 
été  assainis,  notamment  par  la  construction  d’égouts.  Le  choléra,  qui  a  remplacé 
la  peste  d’autrefois,  n’a  plus  été  très  meurtrier  depuis  la  terrible  épidémie  de 
1 83 1 ,  qui  enleva  au  moins  6  000  habitants'2).  Mais  il  reste  encore  énormément  à 
Faire  pour  l’assainissement  et  l’hygiène  publique.  D’autre  part,  les  tremblements 
de  terre,  dont  aucun  n’a  égalé  depuis  le  terrible  séisme  de  1688,  n’inspirent  plus 
la  terreur  d’autrefois.  Les  incendies,  autre  fléau  séculaire  de  cette  ville  bâtie  en 
bois  pour  résister  aux  oscillations  du  sol,  ont  contribué  à  la  rénovation  de  la  ville 
poursuivie  très  activement  pendant  les  quelques  années  qui  ont  précédé  la  guerre. 
Les  vastes  et  belles  constructions  se  sont  multipliées  pour  les  banques,  les  manu¬ 
factures,  les  grands  magasins,  les  théâtres,  les  écoles  et  aussi  pour  les  maisons 
d habitation.  Notons  en  passant  la  multiplication  des  banques,  qui  a  contribué  à 
1  essor  des  dernières  années.  11  n’y  a  pas  longtemps  que  les  seuls  établissements 
bancaires  étaiènt  les  agences  de  la  Banque  impériale  ottomane  et  du  Crédit  lyon¬ 
nais.  Postérieurement  à  1900  s’étaient  installés  les  établissements  suivants,  sans 
parler  de  nombreuses  banques  privées  :  Banque  d’Athènes,  Orient  Bank,  Banque 
de  Salonique,  Brilish  oriental  banking  Company,  Smyrna  Bank,  Vienna  Bankve- 


^76,000  habitants  dans  le  Statesman  $  year 
wok  de  1918* 

Mort*  dues  au  choléra  :  j  5oocn  j848,  171 
n* 


en  1 854  >  1  98a  en  1866,  4o8  en  2  888,  8o3  en 
191 0-191 L. 
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rein,  Société  anonyme  austro-hongroise  de  banque  et  de  commerce.  Ici  encore  la 

concurrence  internationale  s  accentuait. 

Malgré  de  grands  progrès,  l’outillage  de  Smyrne  n  était  pas  encore  celui  d’une 
grande  cité  moderne.  Le  téléphone  n’existait  qu'entre  les  bureaux  du  gouverne¬ 
ment  et  les  postes  de  gendarmerie.  Le  seul  service  de  tramways  à  chevaux,  con¬ 
cédé  à  une  compagnie  belge,  desservait  le  quai  et  le  bord  de  la  rade.  C  était  une 
compagnie  anglaise  qui  fournissait  le  gaz  pour  l’éclairage  et  la  lumière  électrique 
n’existait  que  dans  les  théâtres,  usines,  hôtels,  clubs  et  dans  un  petit  nombre 
de  maisons  particulières  W.  Les  compagnies  d’assurances ,  nombreuses  <a>,  menacées 
dans  leur  prospérité  par  la  fréquence  et  l’importance  des  sinistres,  avaient  dû 
organiser  elles-mêmes  un  corps  de  pompiers. 

Comme  la  plupart  des  progrès  économiques,  l’embellissement  et  l’outillage  de 
la  ville  étaient  donc  dus  pour  une  bonne  part  à  l’influence  des  importantes  colo¬ 
nies  étrangères.  Cumet  en  donne  le  détail  suivant  (189 4)  : 


Hellènes  * . »  *  -  26  ooo 

Italiens  .  . .  6  4oo 

Austro-Hongrois  1  800 

Français  . . .  1  OOO 

Anglais  980 

Allemands . 5i2 

Hollandais . 3oo 


Persans  . . » .  200 

Russes  .  .  . . .  *  ,  85 

Espagnols  .  *  * . .  12 


/  sur 

Total .  36  609  <  200000 

habitants. 


Au  même  moment,  notre  consul  Rougon  dressait  une  liste  de  maisons  de 
commerce  étrangères  qui  comprenait  33  firmes  françaises,  i>>  ottomanes, 
12  grecques,  io  italiennes,  6  autrichiennes,  7  anglaises,  5  hollandaises,  4  dle- 
mandes,  2  suisses W. 

Sans  parler  des  Hellènes,  dont  il  sera  question  plus  loin,  des  Italiens  et  Austro- 
Hongrois,  petits  boutiquiers ,  artisans  ou  même  simples  ouvriers  en  grand  nombre, 
il  suffira  de  dire  un  mot  des  deux  colonies  anglaise  et  française  qui  se  disputaient 
depuis  longtemps  la  prépondérance.  Les  Anglais  avaient  le  prestige  de  le  tu 
chiffre  d’all'aires,  de  l’affluence  de  leurs  navires,  de  maisons  riches  et  considérées 
telles  que  C.  Whittall  and  (>,  qui  célébraient  en  1912  le  centenaire  de  leur  fon¬ 
dation,  de  capitaux  importants  employés  dans  le  pays,  du  chemin  de  fer  d  Aïdin, 
de  leurs  spécialistes  engagés  au  service  ottoman  :  c’est  ainsi  qu  à  la  veille  de  b 
guerre,  le  service  des  douanes  était  dirigé  par  un  Anglais.  Le  consul  britannique 
pouvait  se  flatter,  en  1912,  de  voir  chaque  année  l’emploi  de  sa  langue  bon 


(l*  En  iûiA>  il  était  question  de  T  adoption  de 
l'éclairage  électrique  à  Per  game  et  à  Panderma. 

W  *6  anglaises,  5  allemandes,  4  françaises, 
1  autrichienne,  i  suisse  en  1890, 


Rougon,  Smyrne*  p.  684-689.  1  L' 
delà  chambre  de  commerce  française  deSniyf 
(avril  1897}  contient  une  liste  des  principal 
maisons  françaises  avec  46  noms. 
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des  progrès  :  le  français  gardait  toujours  sa  prééminence  bien  marquée,  mais 
l’anglais  devenait  de  plus  en  plus  indispensable  dans  les  affaires.  Les  Français,  au 
second  plan  pour  celles-ci,  bénéficiaient  des  mêmes  autres  facteurs  d’influence; 
Ils  l’emportaient  par  le  nombre  et  l’excellence  de  leurs  écoles  dirigées  par  les 
frères  des  écoles  chrétiennes,  les  Lazaristes,  les  Dames  de  Sion,  les  Filles  de  la 

Charité  d). 


L’avenir  de  Smyrne.  - — -  Smyrne  a  pu  devenir  une  des  plus  grandes  villes  et  un 
des  plus  grands  ports  méditerranéens  en  restant  le  débouché  d’une  région  restreinte 
et  incomplètement  développée.  Ses  perspectives  d’avenir  sont  des  plus  brillantes. 

D’abord  la  région  côtière  qui  alimente  son  trafic  est  destinée  à  devenir  beau¬ 
coup  plus  riche  :  ici,  comme  dans  toute  l’Asie  Mineure,  il  faut  envisager  à  la  fois 
un  essor  agricole  et  minier  important.  La  ville  et  le  pays  continueront  d’exercer 
l’un  sur  l’autre  cette  action  réciproque  dont  les  réactions  ont  été  fécondes.  Cette 
double  action  s’exercera  de  plus  en  plus  loin  et  Smyrne  deviendra  la  porte  mari¬ 
time  d’une  bonne  partie  de  l’Anatolie  intérieure  dès  que  le  raccordement  de  ses 
deux  lignes  de  chemins  de  fer  avec  le  Bagdad  sera  terminé.  Karahissar  est  beau¬ 
coup  plus  rapproché  de  Smyrne  (pie  de  Haïdar  pacha  sur  le  Bosphore  (  4 1  5  kilo¬ 
mètres  au  lieu  de  607)  et  le  profil  des  lignes  smyrniotes  n’est  pas  plus  accidenté. 
Toutes  les  parties  du  plateau  anatolien ,  qui  s’étendent  au  S.  E.  jusqu’aux  défilés  de 
Cilicie,  sur  le  versant  nord  du  Taurus,  notamment  les  riches  plaines  de  Koniab, 
lertilisées  par  l’irrigation,  auront  leur  débouché  vers  Smyrne;  la  concurrence 
heureuse  des  chemins  de  fer  de  Cassaba  et  d’Aïdin  assurera  à  leurs  produits  des 
tarifs  avantageux. 

Du  côté  du  N.  E. ,  l’attraction  de  Smyrne  gagnerait  à  un  raccordement  direct 
de  Karahissar  à  Angora,  évitant,  le  long  détour  d’Eskichéhir.  La  construction  de 
celte  ligne,  suivant  le  bord  septentrional  du  Désert  salé,  bâterait  la  régénération 
dune  région  qui  faisait  partie  de  la  riche  Galalie  romaine  et  dont  les  ruines. 
(Pessinonte,  Amorium,  Abrostola,  Germa)  attestent  la  prospérité  à  la  fin  de 
1  antiquité.  Keliée  directement  à  Angora  comme  à  Koniab,  rien  n  empêchera 
bmvrne  détendre  son  action  plus  avant  en  Asie  et  peut-être,  comme  au 
X1(i  s*^e*  jusqu  en  Perse,  bien  qu’il  faille  compter  avec  la  concurrence  de 
frébizonde ,  de  Samsoun  et  d’Alexandretté. 


■  $ Ütelhtes  de  Smyrne.  —  Cet  avenir  de  Smyrne  peut-il  être  menacé  par  l’un 
des  ports  secondaires  de  la  côte  asiatique  de  la  mer  Égée  qui  gravitent  depuis  des 
^ecles  autour  de  lui?  Lu  rapide  examen  suffit  pour  écarter  cetlc  perspective. 


cfr  'Jnl:,  tres  injustement  attaquées  par  D.  Georgiadès  ( Smyrne  et  l'Asie  Mineure,  p.  io5- 
ü1  préface  de  A.  Mangin,  p.  xvr-xix). 
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Aïvali  (Aïvalik),  ville  prospère  de35ooo  à  ko  ooo  habitants,  à  1  entrée  du  golfe 
d’Adramit  (  Edremid) ,  au  fond  d’une  excellente  rade  presque  fermée  par  des  îles, 
est  le  débouché  du  riche  mais  étroit  bassin  bordé  de  montagnes  abruptes  qui 
entoure  ce  golfe.  Elle  est  comme  isolée  de  l’intérieur  et  même  de  Pergame,  sa 
voisine.  Les  belles  plantations  d’oliviers  du  bassin  environnant  fournissent  le  prin¬ 
cipal  aliment  de  son  trafic  évalué  à  près  de  5  millions  en  1896,  à  3  190  000  en 
K)  11(1).  Entre  ces  deux  .dates,  le  tonnage  des  navires  entrés  est  passé  de 
69700  tonneaux  à  1  67000.  Il  a  fallu  80 3  vapeurs  et  382  voiliers  pour  consti¬ 
tuer  ce  dernier  total  ;  ces  chiffres  montrent  assez  qu’il  s’agit  surtout  de  caboteurs 
ottomans,  grecs,  américains  en  particulier.  Aïvali  est  reliée  par  des  services  heb¬ 
domadaires  à  Dédé  Agàtch  et  à  Salonique;  elle  est  en  rapports  fréquents  avec 
Constantinople. 

Dikili ,  sur  une  rade  ouverte ,  mais  avec  un  bon  mouillage ,  est  le  port  des  riches, 
plaines  de  Pergame,  située  à  3o  kilomètres,  et  du  bassin  du  Caïeus.  A  l’époque 
des  récoltes,  des  vapeurs  de  fort  tonnage,  anglais  surtout,  venaient  y  charger  des 
orges  et  des  fèves;  les  antres  produits,  comme  la  vallonée,  étant  portés  à  Smyrne 
par  les  caboteurs.  La  voie  ferrée  de  Smyrne  à  Sonia,  reliée  à  Pergame  par  une 
bonne  route,  a  porté  atteinte  au  trafic  de  Dikili;  celle  de  Smyrne  à  Tchanak 
Kaleh  (Dardanelles),  qui  passera  par  Pergame,  l’atteindra  encore  plus  complète¬ 
ment.  En  19111  2  4  vapeurs  de  haute  mer  (45  64o  tonneaux)  sont  entrés  à  Dikili  -  , 
tandis  que  le  cabotage  y  était  représenté  par  870  voiliers  (1  yho  tonneaux ;i  et 
1  93  vapeurs  (27  700  tonneaux);  les  importations  seules  s  élevaient  à  7  millions. 

Fotcha  (Fokia,  Phocée),  petite  ville  de  6  000  à  7  000  habitants,  n’est  visitée 
que  par  des  caboteurs  (io3  000  tonneaux  en  i895);  cependant  elle  expédie  par¬ 
fois  au  loin  des  chargements  de  sel  par  voiliers.  Quelques  bâtiments  européens 
viennent  aussi  charger  des  raisins  à  Vourla,  dans  le  golfe  même  de  Smyrne,  près 
du  lazaret  de  Clazomène. 

Tchesmé  (7  5oo  habitants),  au  fond  d’une  baie  commode,  est  le  port  de  a 
féconde  presqu’île  de  Clazomène  (ou  Erythrée),  dont  les  croupes  montagneuses 
sont  couvertes  de  vignes.  Outre  de  nombreux  caboteurs,  il  est  visite  par  les  va¬ 
peurs  plus  considérables  de  plusieurs  lignes  régulières  (mouvement,  i83  000  ton- 
neaux  en  1891,  17600000  1896). 


[place  bien  modestement  1  ancienne 


Scalanova  (7000  habitants  environ)  remj 


Éphèse,  à  l’écart  de  rembouchure  obstruée  du  Caystre.  Elle  semblait 


0)  Diplomatie  and  comidar  reports  >  n°  5o  1 1  * 
Les  Instructions  nautiques  [Bassin  oriental  de  la 
Méditerranée ,  t  ÏI,p*  433)  donnent  le  chiffre  ex¬ 
traordinaire  de  3û  790  000  francs  en  1899*  Cuinet 
donne  comme  chiffre  moyen  12420724  francs* 
li  est  difficile  d'expliquer  de  pareilles  divergences. 


grois  (  7  1 00t.  ) ,  aucun  français  ;  en  outre ,  1 1 1 
tits  vapeurs  côtiers  jaugeant  16200  tonnes  ^ 
importations  ;  3  920  000 francs  (céréales  et 
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servir  de  port  à  Aïdin,  c'est-à-dire  à  la  vallée  du  Méandre*  Mais  les  Européens, 
notamment  les  Français,  tentèrent  vainement  au  xvne  et  au  xvmc  siècle  d’y  créer 
mie  échelle  indépendante  ;  lors  de  leurs  démêlés  avec  la  Société  des  quais  de  Smvrne , 
les  négociants  agitèrent  encore  ce  projet  Mais  le  chemin  de  fer  d’ Aïdin  draine 
presque  tout  le  trafic  directement  vers  la  grande  cité  et  Scalanôva  n’est  animée 
tjue  par  un  cabotage  insignifiant  (moins  de  4  ooo  tonneaux  en  î  8q5  )  ;  les  échanges 
atteignaient  2  millions  en  1889,  i  220  000  seulement  en  1896* 

Bûudroun  (6  000  habitants) ,  l’ancienne  Halicarnasse,  sur  le  golfe  de  Kos,  étant 
plus  éloignée  de  Smyrne,  pourrait  avoir  plus  d’indépendance,  mais  elle  n’est  pas 
reliée  par  de  bonnes  routes  à  l’intérieur;  le  cabotage  y  était  représenté  en  1891 
par  1  609  navires  et  3o  5 00  tonneaux;  le  trafic  n’atteignait  pas  1  5 00  000  francs. 
En  1 9 1 4  f  les  vapeurs  qui  faisaient  le  service  de  Smyrne  à  Mersina  y  relâchaient 
tonies  les  semaines. 

Toute  la  pointe  S*  O*  de  4’ Anatolie  est  dépourvue  de  marchés  maritimes  ,  meme 
d’importance  médiocre,  malgré  la  présence  de  ports  naturels  magnifiques  comme 
ceux  de  Marmarice  ou  de  File  côtière  de  Castcllorizzo. 

Smyrne  n’a  donc  absolument  rien  à  redouter  des  autres  ports  de  la  côte  occi¬ 
dentale,  Réduits  à  un  commerce  local  et  au  rôle  de  satellites  pour  une  bonne 
partie  de  ce  trafic  restreint,  ces  ports  ne  sont,  pas  destinés  à  sortir  de  cette  situa- 
lion  vassale,  bien  qu’ils  aient  acquis  plus  d’indépendance  depuis  trente  ans. 

Quant  à  Adalia  (  2  5  000  habitants),  au  sujet  de  laquelle  011  a  fait  beaucoup  de 
projets,  on  peut  remarquer  qu’elle  est  séparée  de  l’intérieur  par  de  hautes  mon¬ 
tagnes,  notamment  de  Koniah  par  le  T auras;  les  communications  sont  difficiles  à 
rendre  avantageuses  et,  d’autre  part,  elle  ne  possède  qu’un  port  ensablé*  Toutes 
les  tentatives  pour  y  créer  une  échelle  au  xvnc  et  au  xvmc  siècle  aboutirent  à  des 
échecs.  Elle  fut  cependant  peuplée  et  prospère  au  temps  des  rois  de  Pergame 
et,  en  dépit  de  conditions  défectueuses,  son  commerce  fait  par  des  caboteurs 
(1  26 4  navires,  97  000  tonneaux)  a  pu  atteindre  3s  5oo  000  francs  en  1889.  Il 
restait  en  dessous  de  9  millions  et  demi  en  1910  avec  4  22/r  000  francs  d’impor¬ 
tations  et  5  1  87  000  francs  d’exportations  (farines,  sésame,  bois  de  construction); 
les  2 56  navires  entrés  dans  le  port  jaugeaient  76  124  tonneaux  (fi, 

4,  Smyrne  et  l'hellénisme. 

En  dehors  des  influences  économiques,  l’avenir  de  Smyrne  dépendra  beaucoup 
de  son  sort  politique.  Celui-ci  sera  certainement  discuté  si  l’intégrité  de  l’empire 
ottoman  est  mise  en  question.  Dans  cette  hypothèse,  les  diplomates  auront  à  peser 

îa9  lurc&  {38957  tonneaux),  77  américains  (23x}i3  t*)?  48  "grecs  (ti  656  t,  ),  aucun 
français. 
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la  valeur  de  nombreux  facteurs;  l'un  des  principaux  problèmes  qui  se  posera  de¬ 
vant  eux  sera  l'importance  qu'il  faut  accorder  au  rôle  de  i’hèlléoismô  et  aux  espé¬ 
rances  hellènes.  Il  y  a  en  effet  un  irrédentisme  grec  dont  les  visées  sur  les  rives 
orientales  de  la  mer  Égée  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  celles  de  l'irrédentisme 
italien  dans  l’Adriatique. 

Importance  de  l'hellénisme  en  Anatolie.  —  Vital  (minet,  a  donné  des  statistiques 
très  précises  de  la  population  par  càzas  M.  .Mais ,  outre  que  ces  chiffres  sont  déjà 
anciens  (1890),  ils  reproduisent  sans  aucune  critique  les  statistiques  officielles 
ottomanes.  Or  des  études  récentes  sur  l’Arménie  ont  prouvé  combien  les  Turcs 
savaient  dissimuler  l’importance  numérique  des  nationalités  opprimées  par  eux, 
Heureusement  il  nous  a  été  possible  de  consulter  des  statistiques  dressees  en  1912 
par  les  consuls  hellènes  d’Anatolie.  Peut-être  les  chiffres  n’en  sont-ils  pas  tout  à 
fait  à  l’abri  du  soupçon.  En  tous  cas  ils  sont  plus  récents  et  offrent  une  contre¬ 
partie. 

Populations  de  l’Asie  Mineure. 
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f1)  Sam  la  ylliyct  de  :  A  rchipnl  dont  il  question  plus  loin,  ot  sans  celui  d'Adana.  pour  lequel  on  n  a  pas  les  elilTres  grecs-  Wui. 
pour  co  viîayct,  les  chiffres  de  Cmnet  :  ib3  000  imuata«nit  Urées  ,  g7  4oo  Arménien!* ,  1Q1  autres. 


B)  Les  cazas  ou  arrondissements,  subdivision  vilayets  ou  Provinces  de  1  Empire  ruic.  ^onime 

des  sandjaks  ou  départements,  qui  composent  les  il  n'y  a  que  33  sandjaks  en  Asie  Mineure  p° 
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Ainsi  la  statistique  grecque  réduit  te  nombre  des  Musulmans  de  200  000  et 
leur  pourcentage  de  7  °/Q;  elles  augmente  le  nombre  des  Hellènes  de  760  000 
et  leur  pourcentage  de  8  °j0,  La  différence  réest  pas  en  rapport  avec  ie  mouvement 
de  la  population  pendant  les  vingt-deux  ans  d’intervalle*  Car  pour  les  vifavels  de 
Sivas  et  Koniah  et  pour  les  subdivisions  de  plusieurs  autres,  il  y  a  concordance 
du  nombre  des  musulmans,  souvent  même  des  Arméniens.  Quant  à  ^augmentation 
du  chiffre  des  Grecs n  elle  est  faible  là  où  ils  sont  peu  nombreux  (Koniah,  Angora, 
Castamouni)  et  où  la  question  de  l’hellénisme  ne  se  pose  pas;  elle  est  considé¬ 
rable,  au  contraire,  à  Trébizonde,  ïsmidt,  Scutari;  et  atteint  son  maximum  pour 
le  vilayet  de  Smyrne. 

Même  si  on  admet  complètement  les  chiffres  grecs,  la  totalité  des  ortho¬ 
doxes  en  Asie  Mineure  (sans  les  vilayets  d’Adana  et  de  l’Archipel}  ne  s’élè¬ 
verait  qua  1  692  3 74  sur  une  population  de  9  272000  habitants;  ils  ne  re¬ 
présenteraient  que  i  8,2  ojo  du  total,  tandis  que  les  musulmans  compteraient 
pour  74,4  0/0,  Cependant  bêlement  hellénique  l’emporte  de  beaucoup  sur 
to  u  s  les  él  6  me nts  secondaires,  les  A  nu  éni  ens  après  eux  ne  repr  es  en  t  an  t  qu  e 
5,66  ojo * 

La  situation  est  déjà  tout  autre  dans  la  région  côtière  occidentale.  Pour 
l1  ensemble  de  celle-ci,  comprenant  le  vilayet  de  Smyme,  les  mutessarifats 
dlsmidt  et  de  Bigha,  les  sandjaks  de  Brousse  et  de  Karassi  dans  ie  vilayet  de 
Brousse,  de  Scutari  dans  celui  de  Constantinople,  il  y  a  1  006682  Grecs  sur 
3ioo374  habitants,  soit  plus  de  33,3  ojo.  Les  musulmans,  au  nombre  de 
1782918,  sont  beaucoup  moins  prépondérants  (67,4  ojo)  et  les  Armé¬ 
niens  avec  121694  individus  ne  forment  plus  qu’un  élément  insignifiant 
(3,9  ojo).  ' 

Les  influences  historiques,  qui  ont  maintenu  jusqu’à  la  fin  du  moyen  âge 
.. 1 4 60)  ï empire  de  Trébizonde,  font  encore  sentir  leur  action  et  expliquent  le 
maintien  d’un  foyer  isolé  d’hellénisme  au  fond  de  la  mer  Noire*  Celui-ci  apparaît 
plus  nettement  si,  au  lieu  de  considérer  tout  le  vilayet,  on  laisse  de  coté  le  sandjak 
oriental  du  Lazistan  avec  sa  population  spéciale.  Dans  les  trois  autres  sandjaks, 
b  population  grecque  atteint  35oÔ2t)  individus  sur  un  total  de  1  127214,  soit 
plus  de  3  1  ojo ,  les  Arméniens  n’étant  que  00624  (  4*4  0/0  )  contre  7  2  O  981  Turcs 
(>i,4  ojo).  Dans  le  caza  côtier  de  Tclienué,  à  Lest  de  Samsoun,  les  78  643  Grecs , 
en  Pr&sence  de  3g  699  Turcs,  ont  même  une  supériorité  bien  marquée  (60,8  0/0) 
rt  ils  la  possèdent  même  dans  le  caza  intérieur  de  Toroul,  sur  la  route  de  T ré- 
bizonde  à  Lzeroum  (48  1 33  contre  2 3  a  12].  A  Korassimde,  où  leur  densité  est 


'1R!  SQPeràcic  a  peu  près  équivalente  à  celle  de 
^UIKe>  ceiix-ci  sont  en  général  beaucoup  plus 
",ll13u'ls  ^Ue  nûs  départements.  Les  cazas,  au 
ïombre  de  216,  sont  plus  comparables  à  nos 


arrondissements:  dans  ie  vilayet  de  Smyrne,  le 
plus  morcelé  de  tous,  il  y  a  3g  eazas  pour  la 
superficie  de  g  départements  français. 
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ensuite  la  plus  forte,  les  (leux  éléments  sont  à  peu  près  équivalents  (46  207  mu¬ 
sulmans  et  44  à  i  4  Grecs). 

Tl  est  curieux  de  constater  que  c’est  dans  le  vilayet  côtier  voisin  de  Castamouni 
que  les  Grecs  sont  le  moins  nombreux ,  malgré  la  présence  de  vieilles  colonies 
grecques  comme  Sinope  et  Héraclée.  Ils  sont,  en  effet,  moins  de  2 5  000,  repré¬ 
sentant  2,5  0/0.  Sauf  à  Sinope,  leur  densité  n’est  même  pas  plus  grande  dans 
les  cazas  de  ce  vilayet  qui  se  succèdent  le. long  de  la  côte  T.  Dans  deux  de  ces 
cazas,  il  n’y  a  pas  un  seul  Grec;  dans  deux  autres,  on  n’en  trouve  que  dans  les 
chefs-lieux  qui  sont  des  ports  (Djiddé,  Iléraclée).  L’isolement  des  Grecs  de 
Trébizonde  est  bien  complet.  Comme,  d’autre  part,  cette  région  est  à  peu  près 
vide  d’autres  éléments,  sur  aucune  autre  partie  du  littoral  anatolien  les  musul¬ 
mans  n’ont  une  pareille  prépondérance.  On  ne  retrouve  en  partie  ce  phéno¬ 
mène,  mais  beaucoup  moins  marqué,  que  sur  le  littoral  sud  dans  le  sandjak 
d’Adaliaf2);  dans  celui  d’Itch  II,  qui  le  touche  à  l’Est  et  s’étend  jusqu’au  golfe 
de  Mersina,  la  proportion  grecque  est  sensiblement  plus  élevée,  2 4  000  sur 
1  o5  280  habitants  (Cuinet). 

Mais  il  ne  faut  pas  tenir  compte  seulement  de  l’importance  numérique  des 
deux  populations  en  présence;  leur  valeur  intellectuelle  et  économique,  leur  de¬ 
gré  de  civilisation  doivent  entrer  largement  en  ligne  de  compte.  Or,  partout 
mais  surtout  dans  la  région  côtière,  les  Grecs  représentent  un  élément  supé¬ 
rieur,  l1  élément  de  vie  et  de  progrès  en  présence  des  Turcs  endormis  et  arriérés. 
Partout  les  communautés  grecques,  livrées  à  leurs  ressources,  montrent  un 
grand  empressement  à  entretenir  des  écoles  et,  ce  qui  est  une  condition  essen¬ 
tielle  du  progrès  de  la  culture  générale,  l’instruction  des  filles,  si  négligée  par 
les  musulmans,  est.  chez  eux  en  honneur.  «  1  ouïes  les  jeunes  liiles  de  la  géné¬ 
ration  actuelle,  remarquait  déjà  Cuinet  il  y  a  25  ans,  fréquentent  assidûment 
les  écoles  et  montrent  pour  l’étude  autant  d’intelligence  et  d’aptitude  que  les 
garçons.  » 

L  hellénisme  dans  le  vilayet  de  Smyrne.  —  Dans  la  région  côtière  occidentale, 
c’est  le  vilayet  de  Smyrne  où  l’influence  hellénique  est  la  plus  considérable  et  b 
plus  intéressante  à  étudier  en  détail. 
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Populations  du  vilayet  de  Smyrne * 
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g^e^uns  ,  ce  «ta a  de  Tchcamg  est  actuellement  divisé  en  deuï  i  Krini  et  Kara  Lotirai', 


res-tmit  que  10  ~  -e  AJagnegie  sont  aussi  nettement*  memcU.  Oui  net  donne  »'tâ  qoo  liabilanU  pour  U  population  de  Jj  ville;  il  ne 
^semblable*.  O0°  Jlilbjtjul5  P0ur  ics  villages  du  caia  dans  une  plaine  très  fertile.  Les  corrections  grecque*  aent  donc  ici  très 
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CAZAS, 

1S90, 

{  Cuinet.  ) 

1SS2. 

(  Statistique  grecque.  ) 

PROPORTION 

DES  GRECS, 

MUSULMANS, 

G$L  ECS. 

AUTRES. 

MUSULMANS, 

GRECS. 

AUTRES* 

1890. 

t&gu.  ; 

f  Mou^hla  *  ■  *  , 

4 1  573 

1  1 1  â 

114 

38  767 

3  q3o 

1  1  4 

p.  100. 

2.6 

p,  100, 

9  1  f 

1  Boudroun  .  *  » 

11  6i3 

2  264 

i3  1 

8817 

5  060 

ï  3 1 

16.0 

36.o  : 

Nnttêché  .  .  *  | 

1  Milas* 

26 

1  930 

336 

21  187 

7  071 

336 

6,7 

4.7 

)  ManimHce  * , 

1  S  228 

64o 

n 

12  1  2'S 

720 

St 

4-o 

,  5.6 

Kcuïdjiès,  . ,  * 

9.0  X  29 

a4o 

a 

18 

1  800 

U 

1 .  i 

8.8 

L  Makri 

19  622  1 

3  837 

63 

i4  s4'i 

9  ai7 

63 

i6.3 

Total  du  sandjak .  .  * . 

1 3 1  484 

T — - “i 

10  oa(i 

644 

1 13  700 

3  7  798 

644 

7.0 

19.5 

Les  clii lires  de  ce  tableau  demanderaient  une  critique  serrée;  on  se  contentera 
ici  de  quelques  remarques.  C’est  pour  ce  vilayet  que  les  chiffres  d  ensemble  de 
la  population  sont  le  plus  supérieurs  à  ceux  de  Cuinet  :  1  609  029  habitants  au 
lieu  de  1  396/177,  soit  une  augmentation  de  263 o5 2  malgré  que  les  musul¬ 
mans  soient  diminues  de  1  5 2  4 9  1  (9/10  843  au  lieu  de  109^  334)- 

Or  il  est.  difficile  de  penser  que  cette  diminution  ne  soit  pas  exagérée,  au 
moins  pour  certains  cazas,  tels  que  celui  de  Sonia,  réduit  à  6  890  habitants, 
alors  que  la  ville  de  Soma  seule  en  aurait  eu  6000  en  1890  et  que  le  caza 
comprenait  en  plus  56  villages.  Même  remarque  pour  Ménémèn,  Sivn  Hissa r  et 
Baïndir.  Cependant  les  chiffres  ottomans  sont  reproduits  tels  quels  pour  les  liait 
cazas  de  Smyrne,  Kouch  Adassi,  Tiré  h,  Eudemich,  Démirdji,  Alachéhir,  Eclimé, 
Tchina.  Dans  huit  autres  cazas,  le  nombre  des  musulmans  a  été  diminué  de 
quelques  milliers,  mais  les  chiffres  des  centaines,  dizaines  et  unités  restent  les 
mêmes.  Pour  un  seul  caza,  celui  de  Magnésie,  le  chiffre  des  musulmans  est 
augmenté  et  même  sensiblement  (de  1  1  900). 

Dans  les  huit  cazas  où  les  totaux  de  la  population  sont  conservés,  le  nombre 
des  Grecs  est  augmenté  M. 

Remarquons  enfin  que  l’augmentation  du  nombre  des  Grecs  11’est  pas  générale. 
Dans  dix  cazas,  les  chiffres  des  consuls  grecs  sont  inférieurs  à  ceux  de  Cuinet 
Ce  pourrait  être  une  garantie  de  sincérité.  Il  est  vrai  que,  dans  les  cinq  derniers, 
la  proportion  des  Grecs,  tout  à  lait  insignifiante,  n’offre  aucun  intérêt:  pour  ceux 
de  Baïndir,  Soma,  Kirk  Agadj,  la  proportion  grecque  reste  augmentée  pai  suite 
d’une  diminution  beaucoup  plus  forte  du  chiffre  des  musulmans.  Il  reste  tout  de 
même ,  en  faveur  de  l’imparti  aliïë  des  statisticiens  grecs,  que  la  propoi tion  (ta.. 

Ce  sont.  les  cazas  de  Roula,  Moughla,  t2]  Tireh,  Baïndir,  Soma,  Ri d  VKlh  ^ 

B  ro  ad roun ,  M  lias ,  M  a  rma  rice ,  K  euïdj  tes ,  M  akai  ;  chéhi  r ,  Echm  é ,  Tchina ,  l  chai ,  H  ■  e  a  , 

les  sis  derniers  constituent  ie  Sandjak  de  Men-  Àgadj, 
etché  au  Sud  du  vilayeL 
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orthodoxes  résultant  de  leurs  chiffres  est  inférieure  à  celle  qui  ressort  des 


données  de  Guiriet  dans  les  deux  cazas  de  Tireh  et  d’Àlachéhir,  où  l'élément  grec 
n’est  pas  négligeai  >]«  W. 


Les  deux  diagrammes  (p.  8o4  et  8o5)  établis  d'après  le  tableau  ci-dessus  mon- 


irent  un  pourcentage  général  et  une  répartition  très  différente  de  la  population 


pecque.  Dans  tous  les  deux  on  remarque  la  faible  importance  numérique  des 


? 


Grecs  à  fEsl  du  vilayet.  Il  en  est  de  même  au  S.-E*,  où  le  caza  de  Makri  fait 
tache  (4489  kilom.  car.};  mais  ses  9217  Grecs  sont  presque  tous  dans  la  ville 
de  Makri  et  sa  voisine  Levissi,  en  face  de  file  de  Rhodes,  foyer  d’hellénisme.  Au 
les  Grecs  sont  plus  nombreux  à  l'inférieur,  mais  la  proportion  de  33  °jQ 
du  caza  peu  peuplé  de  Roula  ne  représente  en  définitive  que  6960  individus. 

Une  ligne  N.-S,  passant  à  l'Est  de  Kassaba  et  d’Aïdin,  à  moins  de  70  kilo¬ 
mètres  de  la  mer  et  divisant  à  peu  près  par  moitié  le  vilayet,  laisse  à  l’Est 
21  cazas  ne  renfermant  que  71  4y3  Grecs;  les  18  cazas  à  l'Ouest  en  comptent 
55i  337.  Si  l’on  remarque  que  les  cazas  de  Moughla,  Marmarice,  Keuïdjiès, 
Makri,  ont  16667  Grecs,  Ton  voit  qu'en  définitive  il  n’y  a  certainement  pas 
55  000  Grecs  qui  vivent  à  plus  de  60  kilomètres  de  la  mer. 

Mais,  ce  qui  est  au  moins  aussi  remarquable,  c'est  Y  influence  exercée  par 
Smyrae,  le  grand  foyer  de  l'hellénisme.  Si  on  trace  un  arc  de  cercle  d’un  rayon 
de  io5  kilomètres  autour  de  la  ville,  il  renferme  plus  de  600000  Grecs  sujets 
turcs  (y  compris  les  46  i  3o  d'Aïvali,  hors  des  limites  du  vilayet).  En  limitant  le 
rayon  a  80  kilomètres,  le  chiffre  dépasse  encore  5  10  000. 

Les  Grecs  habitent  à  la  fois  la  ville  et  la  campagne,  mais  avec  une  prédilection 
marquée  pour  l’habitat  urbain,  comme  le  montrent  les  chiffres  des  1  2  chefs-lieux 
de  cazas  qui  dépassaient  12  000  habitants,  d’après  Cuinet, 


PROPORTION  DES  GRECS- 


PROPORTION  DES  GRECS. 


Smyrne .  36  0/0  26,60/0  Moughla 

Aïdin .  23,4  8,6  Tireh.. 


7,4  0/0  2,6  0/0 


4i  26,4 

23.5  23,8 

16  6,7 

17 .6  1 9,2 

6,3  2,7 


Magnésie .  3o  34*2  Pergame. , 

Lassa  bu .  6,5  7,7  Mitas.  ... 


Nazilii.  ......  7,7  8,2  Àfc  Hissar . 

Dénizl  i . .  9  3,2  Kir  Ova  (Tchina). 


Seuls  dans  ce  tableau,  les  cazas  de  Magnésie!2),  Kassaba,  Pergame,  Àk  Hissar 


montrent  un  pourcentage  de  Grecs  plus  grand  à  la  campagne,  exception  d’autant 


Au  total T  la  proportion  des  Grecs,  d'après 


{ï)  On  a  remarqué  ci-dessus  (p.  801)  que  les 
chiffres  de  Cuinet  sont  très  inexacts  pour  ce  caza  ; 
on  ne  peut  donc  guère  en  tenir  compte. 


^  cazas  *  elle  est  la  mémo  pour  celui  d’Echmé, 
inférieure  pour  6  cazas. 
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Proportion  de  la  population  grecque  dans  les  cazas  du  vilayel  de  Smyrne, 
d’après  Vital  Cuinet  [1890). 

(Les  chiffres  indiquent  le  °jü  des  Grecs.  —  Pour  les  noms  des  cazas  abrégés,  se  reporter  au  Tableau  pages  Soi  802. 
Les  caza&  portent  le  nom  de  leur  cheF-Ueu,  sauf  les  suivants  :  Echiné  (ch.-l,  Tabmak), 

Tchal  (ch*-l.  Démirdjî  Kçuï  ) ,  Davas  (ch.-L  Yuhcn  G  hé  u  ni  é  ) ,  Kara  Àgadj  (ch.-l.  A  cl j  i  Badein), 
Keuidjès  (ch.-l.  Youkeh  Koum),  Teliina  [ch.d.  Kir  Ova),  Kouch  Acîassi  (ch.-l,  Scala  nuova). 
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Proportion  de  la  population  grecque  dans  les  cazas  du  vilayet  de  Smyrne, 
d'après  les  Statistiques  grecques  [1912). 
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plus  remarquable  que  le  nombre  (les  Hellènes  y  est  très  grand.  Mais,  dans 
l’ensemble,  les  Grecs  sont  moins  ruraux  que  les  Turcs  puisque,  pour  les  3g  chefs- 
lieux  de  cazas,  ils  forment  22  p.  °/0  de  la  population  urbaine  et  les  Turcs  64,8 
taudis  que,  pour  l’ensemble  de  la  population,  les  proportions  sont  de  i4,g  et 

78.6  °j0.  Ou  bien,  si  l’on  préfère  celle  comparaison,  3 9  villes  renferment 

35.6  °L  des  Turcs  et  64,6  des  Grecs  (6.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
73  585  Grecs  vivent,  d’après  Cuinct  en  dehors  des  3 9  villes  précitées,  et,  pro¬ 
bablement,  le  nombre  des  ruraux  est  beaucoup  plus  élevé  si  l’on  pense  que  les 
statistiques  grecques  comptent  en  tout  622  820  Grecs  pour  le  vilayet  au  lieu 
de  208  283.  En  adoptant  la  proportion  de  35,4  °/°  Pour  'es  ruraux,  on 
trouverait  220000  paysans  grecs  environ.  Il  est  bien  entendu,  d’ailleurs,  que 
dans  la  population  turque  ou  grecque  des  3 9  villes  se  trouvent  de  nombreux 
paysans.  L’élément  paysan  est  surtout  grec  dans  toute  la  région  côtière,  assure 
le  Bulletin  de  la  chambre  de  commerce  de  Smyrne  (janvier  1914),  qui  confirme 
nos  calcids. 


C’est  particulièrement  dans  le  vilayet  de  Smyrne  que  les  Grecs  repré¬ 
sentent  l’élément  supérieur  de  la  population.  C’est  ici,  notamment,  que  la  cul¬ 
ture  hellénique  est  le  plus  développée,  grâce  aux  libéralités  des  riches  grecs 
smyrniotes  qui  fournissent  régulièrement  des  sommes  très  considérables  pour 
les  écoles  de  même  que  pour  les  églises,  les  hôpitaux,  les  orphelinats  de 
leurs  communautés.  Cuinet  note  la  vive  intelligence  et  le  désir  de  s’instruire 
des  habitants  de  Makri-  Lé vissi  :«  Beaucoup  de  jeunes  gens  vont  fréquenter 
les  écoles  de  Paris,  Montpellier,  Aix,  Constantinople,  Smyrne  et  surtout 
celles  d’Athènes.  »  La  remarque  pourrait  être  étendue  à  d  autres  villes  de  1' 
côte  W. 

Le  tableau  suivant  (p.  807)  est  utile  à  publier  parce  qui)  montre  la  dissémi¬ 
nation  des  écoles  dans  tous  les  centres  de  population  grecque. 

La  supériorité  des  Grecs  apparaît  tellement  éclatante  dans  ce  tableau  qu  il  se 
passe  de  tout  commentaire.  Dans  l’ensemble  du  vilayet  il  y  a  90  élèves  pom 
1000  Grecs,  tandis  qu’il  n’y  en  a  que  1  3  pour  1000  Turcs.-  Phénomène  assez 
curieux,  c’est  dans  le  sandjak  de  Smyrne  que  la  fréquentation  scolaire  des  Crées 
(86  pour  1000)  est  le  moins  élevée,  tandis  que  celle  des  I  urcs,  qui  s  abaisse 


W  Voir  ci-dçssus ,  p,  780,  note  1,  C'est  précisé¬ 
ment  pour  les  Grecs  surtout  que  Tin  sécurité, 
plus  grande  pour  les  raïas ,  fournit  une  explica¬ 
tion  , 

(1)  Cependant  ,  lé  Bulletin  de  la  chambre  de 
commerce  de  Smyrne  (janvier  19 14)  se  plaint 
de  l’ignorance  et  de  la  routine  du  ^paysan  grec 
comme  de  celle  du  turc  :  «  Dés  que  les  enfants 


(grecs) ,  hiles  ou  garçons,  ont  atteint  i ùgo  dt- 
13  à  1 4  ans ,  et  que  leurs  bras  juvéniles  peuvent 
rendre  quelques  services,  l’école  est  reléguée  au 
second  plan  et  le  personnel  enseignant  constate, 
non  sans  regrets,  que  les  travaux  des  cbdiiif 
font  à  l'école  une  concurrence  désespérante.» 
Mais  à  combien  de  départements  français  ces 
grets  ne  pourraient-ils  pas  s  appliquer  - 
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J 

Ecoles  du  vilayet  de  Smyrne  [écoles  et  élèves ). 


SANDJAKS. 

C  AZ  AS. 

TOTAL  ER  1S90. 

MUSULMANES. 

GRECQUES. 

ÉCOLES  GRECQUES  EN  1912. 

NOMRRE 

D’ÉLÈVES 

r  AU  1  f>QO  IFA  IUT  A  XTS, 

ÉCOLES. 

ÉLÈVES. 

ECOLES. 

ÉLÈVES. 

ÉCOLES. 

Élèves. 

ÉCOLES. 

maîtres. 

ÉLÈVES. 

MtM,yllJîyns 

(iSgoj. 

Grecs 

{191a). 

Smyrne..  *  . 

io3 

17  346 

h 

s  8j  6 

3l 

8  944 

88 

491 

30  7&5 

Perganre  .  , 

2  I 

1  09  a 

9 

595 

2  l 

477 

37 

65 

2  fi25 

Phocée .... 

1  3 

6lO 

2 

60 

9 

55o 

1 4 

3? 

2  955 

Ménémèn .  * 

i  a 

7 

245 

2 

3  00 

9 

29 

1  3g5 

Tclxesmé. .  . 

r7 

935 

5 

2&0 

I  1 

675 

54 

301 

5  577 

Smyrne  * .  * 

Sivri  Hissar. 

9 

6  80 

5 

a5o 

3 

4oo 

9 

37 

l  280 

K  ou  ch  Àdassi . 

9 

84o 

4 

37o 

5 

470 

8 

3o 

97« 

Tirch .  * .  -  » 

12 

587 

G 

3.15 

5 

2 1 2. 

2 

9 

43o 

Baïndir  ,  .  . 

I  1 

66/1 

6 

36o 

4 

274 

4 

i4 

610 

Eudémic-h. . 

1  2 

700 

7 

45o 

4 

3üÛ 

6 

36 

555 

\  \  ourla ...» 

i8 

1  365 

8 

545 

9 

Soo 

16 

58 

*589 

Total  du  sandjat.  . 

»35 

24  £99 

g» 

G  286 

84 

i3  332 

237 

s?? 

38  7J1 

23 

86 

Magnésie. ,  . 

5  2 

2  dyh 

32 

1  000 

10 

99° 

33 

§7 

4  5i5 

Somn . 

1 8 

570 

>5 

ifio 

2 

3  10 

2 

6 

2  5o 

[  Kirk  Agadj  . 

35 

g4o 

29 

G5o 

6 

2gO 

5 

3  4 

64a 

|  Àk  Hissar. . 

i3 

700 

7 

445 

4 

2  1  5 

5 

17 

1  060 

|  Cassaba .  .  . 

56 

A  OÜJ 

45 

835 

8  ! 

36G 

7 

J7 

602 

Smuikliim .{ 

Guerdès  . .  * 

2  1 

520 

i5 

290 

G 

2  3  0 

fi 

8 

3  o,5 

Dëmirdjî. .  . 

1 5 

43o 

9 

2.3o 

fi 

200 

3 

3 

300 

Salibli.'.  . . . 

iS 

53f> 

1 1 

270 

7 

35o 

7 

1 2 

44o 

Roula.  .... 

38 

1  s4o, 

3i 

fi  60 

6 

44o 

5 

23 

67  5 

Àlar.héliîr.  . 

880 

22 

2  00 

5 

5s5 

n 

12 

646 

i  Ecbmé ,  .  .  , 

s3 

345 

2 1 

265 

$ 

80 

1 

2 

70 

Total  du  saudjak.  , 

320 

1  0  o;>6 

a38 

5  260 

62 

3  796 j 

7  5 

29* 

9  3 20 

io,8 

221 

r  Àïdin . 

33 

1  îoa 

2  1 

4so 

5 

5  90 

18 

5o 

1  655 

1 

i  Sevké * 

16 

398 

1  1 

180 

5 

2  1 8 

s5 

7^ 

2  G3o 

ittdin. . . , 

:  Tehimr.  . .  . 

6  | 

2  35 

5 

1 3o 

3 

ic>5 

1 

2 

5o 

1 

f  Bozdoghan* 

3 

1 10 

2 

70 

3 

4o 

1 

2 

2  20 

1 

-Naiilii. .  *  . , 

i5 

4g? 

7 

362 

4  ; 

2201 

6 

33 

5 1 5 

Jotal  du  «mdjak. , 

7^ 

3  337 

48 

9«2 

ifi 

1  07J 1 

5i 

1  A3 

4  980 

5 

91 

. 

Dénidi.  , . „ 

8 

9  a  5 

4 

570 

2 

270 

6 

9 

5 10 

| 

,  Saraï  Kouï. 

3 

1 85 

2 

125 

1 

60 

2 

6 

35o 

Oéntzli. 

!  Tchal . 

3 

220 

2 

170 

1 

5q 

1 

1 

35 

j 

Davas. ,  t(1 

3 

260 

2 

2  4  0 

1 

20 

1  | 

1 

20 

1 

BûuJatlan  .  , 

K 

220 

2 

220 

ÿ 

a 

\ 

1 

35 

l 

Karu  Agadj. 

3 

<P 

2 

73 

t 

20 

1 

i 

25 

J-OTAL  du  sandjak.  * 

22 

1  905 

là 

1  4  00 

6 

420 

1 2 

*9 

9l5 

6,6 

?  228 

Moughla.  . , 

5 

55o 

il 

170 

0 

3  80 

5 

9 

3 18 

Boudroun.  , 

1 

80! 

1 

80 

tt 

ii 

5 

9 

4  20 

MftTltccht.  .  ^ 

Mêlas ..... 

2 

190 

l 

100 

1 

90 

7 

1 3  , 

545 

Marmarice. 

1 

70 

l 

70 

// 

n 

1 

2 

So 

1 

Keuïdjiès  .  . 
Makri.  1 . 

tt 

ff 

tt 

n 

n 

fi 

3 

5 

370 

i  G 

4a  5 

3 

i5q 

i3 

265 

7 

2  2 

1  q53 

cm  sandjaL . 

2  5 

1  3o5 

S 

570 

27 

735 

28 

57 

3  58 1 

6,2 

93 

JoTALdu  vilayet .  , 

675 

4o  102 

4o4 

3  4  4 78 

1 85 

1 9  356 

4o3 

1  287 

56  527 

î  3,4 

90 

808 
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au  chiffre  dérisoire  de  0  el  5  pour  i  ooo  dans  trois  des  quatre  autres  santljaks, 
s’y  élève  exceptionnellement  à  a  3  (0. 

D’après  Cuinel,  les  écoles  grecques  étaient  suivies,  en  i  890,  par  7  006  jeunes 
filles  dont  2  08  4  dans  les  écoles  secondaires  ;  celles  des  Turcs,  par  1 60  jeunes  filles 
seulement.  D’après  les  statistiques  grecques,  sur  56  5s5  élèves  dans  /|o3  écoles 
grecques  en  1912,  il  y  avait  20  556  filles  dans  1 3 5  écoles  avec  472  maîtres. 

C’est  en  partie  grâce  à  leur  instruction  supérieure,  en  partie  grâce  à  leurs 
qualités  natives,  que  les  Grecs  jouent  un  rôle  économique  supérieur  à  leur  nombre 
relatif.  Cuinet  vante  les  qualités  de  la  femme  grecque  «  bonne  mère  de  famille, 
pratiquant  dans  son  ménage  une  sage  et  stricte  économie  »,  malgré  son  goût  trop 
prononcé  pour  le  luxe  et  la  toilette.  Aussi  actifs  et  bons  travailleurs  (a)  que  le  Turc 
est  souvent  indolent,  les  Grecs  paysans  sont  d’excellents  agriculteurs.  Ce  sont 
eux  qui  cultivent  les  belles  vignes  accrochées  aux  pentes  de  la  péninsule  Erythrée, 
autour  de  Tchësmé  et  de  Vourla,  et  leurs  champs  ne  sont  pas  moins  beaux  dans 
les  plaines  alluvionnaires  de  Magnésie.  Dans  le  riche  caza  de  Pergame,  20  000  hec¬ 
tares  cultivés  sur  60000  appartiennent  à  des  Grecs  qui  y  possèdent  la  majorité 
des  1  200  hectares  de  vignes 

Les  Grecs  participent  également  aux  industries  locales  :  en  1 9 1  2  ,  il  paraît  cjue 
celle  des  tapis  était  pour  moitié  entre  leurs  mains.  C’est  chez  eux  qu’on  rencontre  les 
meilleurs  artisans  comme  les  meilleurs  agriculteurs.  Seuls  les  Musulmans  immigrés 
de  Bulgarie  ou  de  Iloumélie,  depuis  1878,  rivalisent  de  qualités  économiques 
avec  eux  et  ont  fait  bénéficier  l’agriculture  comme  l'industrie  de  divers  progrès. 

Quant  au  commerce,  dans  tout  le  vilayet,  il  est  entre  les  mains  des  Grecs; 
seuls  les  Arméniens,  très  peu  nombreux  (1  6  4  1  9) >  le  leur  disputent 


L'hellénisme  à  Smyrne-  —  Enfin  l'hellénisme  a  surtout  une  importance  excep¬ 
tionnelle  à  Smyrne  même,  à  la  fois  par  le  nombre  et. par  le  rôle  des  Grecs.  Si  on 
accepte  les  évaluations  fort, approximatives  des  voyageurs  d’autrefois,  l  importance 
numérique  des  Grecs  serait  récente. 


Ta vernier  (i64o).  * 

Spon  (167D} . 

Tournefort  (1702) 

Pour  les  Turcs,  les  chiffres  sont  ceux  de 
1890,  mais  la  situation  s' est-elle  beaucoup  amé¬ 
liorée  depuis  ? 

^  Cuinet  constate  que  les  bandes  de  brigands 
qui  infestaient  les  environs  de  Smyrne  se  recru¬ 
taient  jadis  parmi  les  Grecs  surtout.  Mais  partout 


Tollot  (17S1) . .  *5,8 

l1  oppression  a  suscité  chez  les  opprimés  des 

ouibtws  de  toutes  sortes. 

W  Rapport  consulaire  grec  :  il  évalue  la  loi 
tune  privée  el  communale  des  Grecs  de  ce 
à  x  1  o  millions. 


Proportion  des  Grecs  à  Smyrne . 

p.  100,  *  p- l00' 

16,6 
18 

31  .7 


Lucas  (1715) 
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Ces  auteurs  donnent  des  chiffres  au  moins  aussi  élevés,  tantôt  pour  l'élément 
juif,  tantôt  pour  T  élément  arménien. 

D'après  Cuinet,  sur  200000  habitants,  les  Grecs  auraient  été  en  1890 
52000  contre  89000  Musulmans,  6628  Arméniens,  16000  Israélites, 
1  o63  catholiques  sujets  ottomans  et  36  3og  étrangers,  dont  26000  sujets 
hellènes  qui  leur  apportaient  un  puissant  renfort*  Tout  récemment  (191 5)  un 
auteur  allemand  6)  leur  attribue  100000  habitants  sur  226000,  Mais  ce  total 
de  226  000  est  manifestement  très  au-dessous  de  la  réalité.  Comme  la  population 
approche  sans  doute  de  /100  000  habitants^,  on  peut  admettre  qu’il  y  a  plus  de 
300000  Grecs,  comme  le  prétendent  les  consuls  helléniques,  sans  compter  les 
sujets  hellènes  dont  le  chiffre  a  fortement  augmenté  depuis  Cuinet. 

D  après  cèlui-ci,  les  Grecs  de  Smyrne  et  du  littoral  diffèrent  de  ceux  de  l’in¬ 
térieur  par  te  type  et  le  langage.  On  rencontre  fort  souvent  à  Smyrne  et  aux 
environs,  à  Tchesmé,  Phocée,  Vourla  ou  dans  des  ports  comme  Dikili  et  Aïvali, 
quoique  moins  fréquemment  que  dans  certaines  îles  de  l’Archipel,  le  type  grec 
de  la  statuaire  antique. 

Nulle  part,  sauf  dans  quelques  des,  la  langue  grecque  n’est  aussi  bien  parlée 
dans  1  empire  ottoman  avec  un  accent  très  pur  et  très  harmonieux*  Le  langage 
des  Smyrniotes  «  se  rapproche  beaucoup  de  la  pure  littérature  grecque  »  bien  qu’il 
soit  mêlé  de  nombreux  mots  français  et  italiens,  comme  de  mots  turcs  dans  les 
villages  environnants.  D’ailleurs  les  écoles  travaillent  progressivement  à  son  épu¬ 
ration  I5), 

C’est  à  Smyrne  que  les  Grecs  ont  leurs  plus  belles  écoles  M;  ils  sont  particu¬ 
lièrement  fiers  de  leur  Ecole  évangélique,  la  plus  ancienne,  fondée  en  1  7 3 3 - 
Notons  en  passant  que,  dans  toutes,  on  enseigne  le  français.  D’ailleurs,  en  dehors 
des  catholiques,  les  Grecs  fournissaient  les  élèves  les  plus  nombreux  aux  écoles 
congréganistes  françaises  (  33  7  )  malgré  leur  antipathie  religieuse.  Les  Grecs  pos¬ 
sèdent  aussi  des  journaux  et  dés  revues  qui  ont  déjà  une  longue  existence,  une 
nche  bibliothèque  publique  et  de  nombreuses  imprimeries* 

Les  chiffres  suivants,  empruntés  à  un  récent  rapport  consulaire  hellénique, 
montrent  la  participation  grecque  aux  industries  smyrniotes  : 

Sur  io  minoteries,  dormant  les  7/10  de  la  production,  7  appartiennent  à  des  Grecs,  sujets 
hellènes  ou  ottomans. 

Les  deux  seuls  établissements  qui  triturent  les  grignons  d'olives  appartiennent  à  des  Grecs 
sujets  ottomans. 

Karl  Dteterigh.  Das  Griecherdam  Klein - 
Miens. 

i!i  Voir  ci-dessus,  p.  7q3. 

^  ^yiNET’  Turquie  d'Àsïe,  t.  III,  p.  354. 
h  après  les  chiffres  suivants,  les  progrès 
ji* 


auraient  été  rapides  depuis  3o  ans  :427s  élèves 
en  i884  (Georgiadès,  p.  109-110),  8 g44  en 
1692  (Cuis  et  J,  20795  (dans  le  caza)  en  1912 
(  staüst.  grecques) . 


102 


810 


SMYltNE  ET  L’HELLÉNISME  EN  ASIE  MINE  LUE. 


Les  i5  fabriques  de  boîtes  pour  figues  et  raisins  secs  sont  en  possession  de  10  sujets  hel¬ 
lènes  et  5  Grecs  ottomans. 

Sur  7  tanneries  il  y  en  a  6  grecques  et  î  italienne. 

q  savonneries  sur  n  sont  à  des  Grecs,  dont  deux  sujets  italiens  et  un  américain: 

Des  4  fabriques  de  halva  et  d’huile  de  sésame,  r  seule  n’est  pas  grecque. 

Il  y  a  îo  ateliers  mécaniques  dont  9  grecs  et  1  anglo-grec. 

Dix-huit  établissements,  tous  grecs,  préparent  les  raisins  secs  ;  six  des  propriétaires  sont 
sujets  anglais,  un  russe  et  un  roumain. 

La  seule  huilerie  de  coton  est  anglaise  avec  des  capitaux  grecs. 

Les  nombreuses  fabriques  de  pâtisserie  (i4  grandes  et  ib  petites)  et  les  i5  établissements 
vinicoles  appartiennent  tous  à  des  Grecs. 

Pendant  longtemps  les  Grecs,  comme  les  Arméniens  et  les  Israélites,  furent 
réduits  dans  les  échelles  du  Levant  au  rôle  de  courtiers  et  d 'intermédiaires.  Tout 
le  grand  commerce  était  aux  mains  des  marchands  européens.  Beaucoup  de 
Grecs  continuent  à  servir  d’auxiliaires  aux  grandes  maisons  européennes,  mais 
il  va  aussi  maintenant  d’importantes  firmes  grecques  appartenant  à  des  sujets 
ottomans  ou  hellènes.  Dans  un  rapport  récent W,  le  consul  de  France  dressait 
une  liste  des  principales  maisons  de  Smyrne  :  sur  120  noms  d’importateurs,  on 
en  relève  53  nettement  grecs  à  côté  de  1  1  arméniens. 

Quant  au  moyen  et  au  petit  commerce,  il  est  le  monopole  exclusif  des 
Grecs.  11  faut  noter  aussi  leur  participation  â  la  banque  par  de  nombreux 
établissements  privés,  tandis  que  la  banque  d’Athènes  et,  il  y  a  quelques 
années,  la  banque  de  Mételin  avaient  leur  place  parmi  les  grands  établisse¬ 
ments. 


Enfin  les  Grecs  de  la  côte  ont  des  goûts  maritimes  prononcés,  moins  pourtant 
que  ceux  des  îles  ;  ils  participent  donc  à  la  navigation  comme  armateurs  de  petits 
vapeurs,  de  voiliers  surtout,  et  comme  marins.  Dans  le  tonnage  du  pavillon  otto¬ 
man,  il  est  impossible  de  discerner  ce  rôle  des  Grecs,  mais  il  est  considérable. 
Ce  cabotage  des  Grecs  sujets  turcs  est  indépendant  de  la  place  qu’avait  prise  le 


pavillon  hellénique  dans  le  mouvement  de  Smyrne.  Le  tonnage  couvert  par  ce 
pavillon  avait  été  longtemps  inférieur  à  celui  des  Ottomans,  comme  on  le  voit 
dans  le  tableau  publié  ci-dessus  (p.  791  :  1  32  0  navires,  3o5  1 60  tonneaux  contre 
8  3 4 G  navires,  6/1/1716  tonneaux  en  1896}';  mais,  en  1910,  c était  le  pavillon 
hellénique  qui  avait  pris  le  dessus  avec  l\ 2 5  620  tonneaux  contre  248116, 
depuis,  ce  pavillon  avait  été  boycotté  par  les  Turcs  dès  1911,  écarté  ensuite  par 
la  guerre;  en  1  91 4,  on  retrouve  sa  suprématie  marquée  pour  le  mouvement  des 
vapeurs  (i  60  692  tonneaux  contre  123  622).  Au  total,  les  Grecs  sous  pavillon 
hellène  ou  sous  pavillon  ottoman,  malgré  la  concurrence  américaine  ou  eur0 
péenne",  tenaient  de  beaucoup  la  première  place  dans  cette  navigation  si  ai  Lue 
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entra^ Smyme,  ses  ports  satellites  de  la  côte  d’Asie,  les  îles,  Constantinople  et 
Salonique, 

On  pourrait  remarquer  que  l’activité  commerciale  des  Grecs  et  celle  de  leur 
navigation  n’a  pas  amené  un  développement  du  commerce  de  Smyrne  avec  le 
royaunie  de  Grèce.  Mais  la  chose  est  toute  naturelle  :  la  Grèce  exporte  elle-même 
les  produits  (raisins,  figues,  huile)  de  la  côte  asiatique,  tandis  qu'elle  n’est  pas 
exportatrice  d’objets  manufacturés;  elle  n'a  donc  pas,  beaucoup  à  vendre  ni  à 
acheter  à  Smyrne. 

V hellénisme  dans  la  région  des  Détroits,  —  L’hellénisme  a  beaucoup  moins 
(l'importance  dans  la  région  côtière  qui  s’étend  le  long  des  Détroits  et  de  la  mer 
de  Marmara,  sauf  tout  à  fait  à  la  pointe  Sud,  autour  du  golfe  d'Àdramît; 

On  le  voit  par  le  tableau  suivant  dont  les  chiffres  pourraient  subir  exactement 
les  mêmes  critiques  que  ceux  des  tableaux  précédents  M. 


Populations  de  la  région  côtière  autour  des  Détroits . 


VILAYËTS, 


&A\ÜJAKS. 


Constanti¬ 

nople. 


Sculari, 


Mutessarifat 

indépendant 

d’Ismidt, 


Total  . 
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de 
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^  Cm  c 


CAZA  S. 

1890.. 
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proportion 

de» 
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grecs. 

AUTRES. 
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1 9  T  n . 

!  Seutari. . . 

1  Cartel . . 

i  Gnévizé.  . ,  ,  ,  . 
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[  Clidé........ 

98  gfiî 
io  5oo 
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a  ggo 
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5  000 

5  100 

5  010 

3  200 
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1  85o 
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8  000 

10  200 

9  3  00 

53  020 

9  2  2  5 

3oo 

1  100 

800 

p.  1Ü<J. 

lP-9 

2  1 ,8 

2  6,4 
47.7 

1  6,3 
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2  0 

43.1 
38,7 
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28,7 

Ismidt,  ...... 

18  a  a  3 
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43,2 
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a 
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tt 
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5 

a3,3 
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26 
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26,2 
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i4  287 
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it 

8  4o4 

36  7 1  Ü 

/r 

09,3 

76, 1 

f  Kcrmasti.  ,  . ,  . 

36  429 

1  *48 

4  967 

33  377 

3  800 

4  967 

2.7 

9 

v  Atarnos . 

44  705 

7  4a5 

4  225 

44  705 

4oo 

4  a a5 

1 3 

0,08 

u  sandjak ...... 

361 386 

68  749 

67  o85 

2 15  092 

82  5  o5 

55  979 

17»7 

*31,5 

s  pcutfifieurenitiat  i  jBçq, 


Remarquer  les  chiffres  du  caza  d'Àtarnos  ; 
CS  grecques  reproduisent  les  chiffres 


de  Cumet,  saut  pour  les  Grecs  dont  le  chiffre 
est  réduit  presque  à  rien. 
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VILAYET5. 
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n 
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n 

9 

32 
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44 
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8 

a9 
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3 
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i3s2 

nà 

36,5 
3a, 2 

88 

10 

18,1 
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0 

l  Kemer,  ...... 

1  Adramit, 

Artakî .  ...... 

Gunân. ...... 

f  Panderma ,  .  . , 
Sanderghi .... 

i  Bigluuljik. . .  .  , 

,  Total  du  sandjak  ♦ , . .  , . 

279  700 

96  365 

i3  665 

246  85l  ; 

i5o  946 

11  1C0 

2  4,7 

36,9 

Ma  les  sari  fat  i 

indépendant  1 

de  i 
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Lampsaki.,  , ,  . 
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Àïvadjik  .  .... 

9  (>59 
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1  768 
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244 
564 
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n 
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1 1  5oo 

9  100 

1  000 
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à Q0 
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792 

9 

28,2 

8,3 

7,6 

i3 

9,5 

a7 

1 3,3 

4.7 

28,9 

19,2 

Total  ...  - . * . 

Total  de  la  région  des  Détroits. , 

10G  583 

16  4i3 

6  44  s 

i38  go  2 

82  8  3  0 

5  757 

1  a’7 

i8,5 

yi6  g3G 

266  4  80 

186  107 

842  076 

4i3  872 

184  898 

19J 

28,6 

La  proportion  (les  Grecs  pour  l’ensemble  de  cette  région  de  4.7  200  kilomètres 
carrés,  peuplée  de  i  44o845  habitants,  est  1res  inferieure  a  celle  du  vilayet  de 
Smyrne  :  avec  4  13872  habitants  ils  représentent  28,6  0/o  au  lieu  de  37,5.  Dans  le 
seul  sandjak  de  Balikesser  ils  s’en  rapprochent  avec  30,9  °j0  ;  c’est  à  cause  du 
foyer  d’hellénisme  très  actif  qui  entoure  le  golfe  d’Adramit  et  qui  est  nettement 
dans  le  rayon  d’influence  de  Smyrne  comme  on  la  déjà  noté.  Dans  celte  riche 
plaine,  une  des  mieux  cultivées  de  l’Asie  Mineure,  il  y  a  66  000  Grecs  (caZtl‘' 
d’Aïvali,  Kemer,  Adramit)  en  présence  de  4oo3i  Turcs,  sans  autres  éléments 
de  population. 

Aïvali  est  peuplée  de  plus  de  35  000  habitants,  tous  Grecs,  sauf  moins  dune 
centaine  de  Turcs;  c’est  d’ailleurs  à  peu  près  le  cas  de  Dikili,  le  port  de  Pergaine , 
qui  renferme  4  000  Grecs  sur  4  200  habitants.  Les  Grecs  possèdent  a  An  ali,  ou 
dans  les  environs,  6000  hectares  plantés  en  oliviers,  7A  huileries  dont  ,11 
vapeur,  80  tanneries,  1  5  savonneries,  3  minoteries  à  vapeur  ;  leur  fortune  pr*vee 
ou  communale  est  évaluée  à  220  millions.  Dans  le  caza  d’Adramit,  la  même  loi 
tune  monterait  à  66  millions,  à  44  dans  celui  de  Kenrer  011  Bourhanié  :  les 
4i  huileries  de  ces  deux  cazas  sont  toutes  grecques.  Il  est  inutile  d  ajoute!  que 
tout,  le  commerce,  très  actif,  (le  ces  trois  arrondissements  est  entièrement  euüe 
les  mains  des  Grecs, 
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Dans  le  nord  du  même  sandjak,  sur  les  rives  de  la  mer  de  Marmara,  on  trouve 
deux  autres  centres  d’hellénisme ,  l’ancienne  presqu’île  de  Cyzique  qui  forme  le 
cm  d’Artaki ,  ville  bâtie  près  des  ruines  de  la  fameuse  cité,  et  les  environs  de 
Panderma.  Les  Grecs  d’Artaki,  comme  d’ailleurs  ceux  de  Panderma,  sont  presque 
tous  propriétaires  de  vignes  dont  la  culture  est  très  perfectionnée;  ils  fabriquent 
un  vin  blanc  léger  très  goûté  à  Constantinople. 

Mais  l’intérieur  du  sandjak  ne  renferme  que  très  peu  de  Grecs  (20000  en¬ 
viron)  et  trois  des  cazas  en  sont  presque  vides.  Il  en  est  de  même  pour  le  sandjak 
de  Brousse.  Les  rives  de  la  mer  de  Marmara,  à  l’est  de  Panderma,  sont  bordées 
de  56:455  Grecs  (cazas  de  Mikalitch ,  Moüdania ,  Ghemlek).  Les  trois  chefs-lieux 
de  ces  cazas  sont  des  villes  à  peu  près  purement  grecques  :  Mikalitch  avec 
6781  orthodoxes  sur  7781  habitants,  Moüdania  avec  0900  sur  5  900, 
Ghemlek  avec  4620  sur  5  1 4 7  fl)-  Les  deux  vastes  cazas  intérieurs  de  Kermasti 
et  d’Atarnos  (Edrénos)  n’auraient  pas  5  00.0  Grecs;  l’attraction  de  la  ville  de 
Brousse  et  de  sa  riche  plaine  explique  la  présence,  loin  de  la  mer,  de 
ai85o  Grecs  M.  Mais  Brousse  est  bien  une  ville  turque;  d’après  Cuinet  elle 
«aurait  que  5  t  58  Grecs  sur  76  3o3  habitants. 

Dans  le  mutessarifat  indépendant  d  Ismidt  qui  s’étend  des  rives  du  golfe  de  ce 
nom  à  la  mer  Noire,  il  ny  a  que  le  littoral  méridional  où  les  Grecs  soient  en 
nombre,  autour  d’Yalova  et  de  Kara  Moursal :  ils  forment  ici  près  des  trois  quarts 
de  la  population  sans  qu’on  y  retrouve  la  vigne,  leur  culture  préférée.  Fait 
curieux,  d’après  les  statistiques  helléniques  ils  ne  seraient  que  3  6o3  autour 
<1  Ismidt,  tandis  que  Cuinet  en  dénombre  près  de  i5ooo,  dont  5  876  dans  la 
ville  même. 

Dans  le  sandjak  de  Scutari,  dépendance  asiatique  du  vilavet  de  Constan- 
Unople,  la  grande  ville  de  Scutari  est  nettement  turque;  Cuinet  n’y  re¬ 
muait  que  6  000  Grecs  sur  82  4  00  habitants.  D’après  les  chiffres  hellènes, 
leS  Grecs  ne  représentent  que  20  %  de  la  population  sur  les  rives  asiatiques 
U  BosPllore'  Entre  Scutari  et  Ismidt  ils  sont  beaucoup  moins  clairsemés  : 
^  quatie  îles  des  Princes  seraient  même  presque  exclusivement  peuplées  de 

Enfm,  c  est  dans  le  mutessarifàt ,  indépendant  aussi,  de  Bigha,  qui  borde  les 
Dardanelles  et  leurs  abords,  que  l’élément  grec,  est  le  moins  important.  Aucun 
'^ntre  intéressant  n’est  à  signaler,  pas  même  Tchanak  Kaleh  (Kgeh  Soulkanieh, 
Dardanelles)  qui  ne  contiendrait  que  3  3 00  Grecs. 

En  somme,  ce  qui  frappe  dans  celte  région  du  N.-O.  de  l’Anatolie,  dont  les 
1)0mtS  es  Plus  ^lcugnés  de  la  mer  en  sont  très  exceptionnellement  à  1  3o  kilo- 


jjGs  cliiflres  des  habitants  des  villes  sont 
de  Cuinet, 

possèdent  les  écoles  karijia,  entretenues 


par  les  libéralités  de  la  famille  Zarili  ,  qui  compte 
des  représentants  bien  connus  à  Marseille* 
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mètres  et  dont  la  plus  grande  partie  en  est  à  moins  de  100,  c’est  la  répar¬ 
tition  de  la  population  grecque  beaucoup  plus  exclusivement  côtière  ou  même 
maritime  que  dans  le  vilayet  de  Smyrne.  Sur  4 19  872  Grecs,  il  y  en  a 


T  -  J  ^ 

environ  345  000  qui  vivent  dans  des  ports  ou  dans  le  voisinage  immédiat  de 
la  mer. 


L’hellénisme  et  la  guerre.  —  Quelles  étaient  à  la  veille  de  la  guerre  et  que  sont 
devenues  depuis  les  relations  de  l’hellénisme  avec  les  Turcs?  La  question  esta 
poser  ici,  car  la  réponse  doit  peser  d’un  très  grand  poids  sur  les  décisions  à 
prendre  relativement  à  ce  pays. 

La  révolution  de  1908  n  avait  pas  profité  aux  nationalités  opprimées  comme 
on  aurait  pu  l’espérer.  Les  Grecs,  de  même  que  les  Arméniens,  avaient  pâli  des 
visées  nationalistes  des  Jeunes  Turcs.  Ceux-ci  rêvaient  la  création  d’une  Turquie 
purement  musulmane  et  complètement  unifiée.  La  politique  de  russification 
des  tsars  et  de  germanisation  des  rois  de  Prusse  en  Posnanie  était  pour  eux  un 
exemple.  D’abord  a  les  idées  d’égalité  ne  servirent  plus  que  de  paravent  vis-à-vis  de 
l’Europe  et  de  prétexte  commode  pour  enlever  aux  chrétiens  leurs  antiques  pri¬ 
vilèges,  rançon  de  leur  ancienne  inégalité,  pour  abolir  les  juridictions  spéciales, 
détruire  les  organisations  nationales ,  fermer  les  écoles,  entraver  le  développement 
des  groupes  non  turcs'1)  ». 

Mais  les  Jeunes  Turcs  allèrent  bientôt  plus  loin  et  conçurent  un  plan  d’élimi¬ 
nation  des  Arméniens  et  des  Hellènes.  La  guerre  de  1912  ne  fit  que  les  exciter 
particulièrement  contre  ceux-ci  et  leur  fournil  des  occasions  dagir;  1  influence 
allemande,  hostile  à  l’hellénisme,  les  encouragea. 

La  persécution  contre  les  Hellènes  battait  son  plein  en  191  3  cl  plusieurs  cen¬ 
taines  de  mille  Grecs  chassés  de  leurs  foyers  et  dénués  de  tout  étaient  obligés 
de  chercher  un  qsile  en  Grèce.  L’adhésion  de  la  Turquie  à  la  coalition  des 
Empires  centraux  a  inauguré  une  nouvelle  ère  de  persécutions  plus  impi¬ 
toyable  encore.  Tandis  qu’auparavant  on  laissait  du  moins  aux  Giecs  le  temps 
de  la  fuite,  depuis  la  fin  de  191/1  c’est,  bien  l’anéantissement  de  la  race  qui 
été  poursuivi. 

Pour  préparer  ce  résultat  les  Tares  imaginèrent  des  moyens  variés  tels  que  ■ 
abolition  des  privilèges  du  patriarcat  œcuménique,  des  églises  et  des  eommu 
nautés,  enrôlement  militaire  des  chrétiens  et  traitements  barbares  infliges  à  t,e- 
reçrues  entraînant  une  mortalité  énorme,  contribution^  et  réquisitions  ai  1 
traires  combinées  avec  le  boycottage  commercial  pour  ruiner  les  Grecs,  eon 
versions  forcées  à  l’islamisme,  enfin  bannissements,  emprisonnements,  i|(^ 
meurtres. 
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Puis,  surtout  en  1916  et  1917,  sous  différents  prétextes,  notamment  celui 
de  la  sécurité  militaire,  les  populations  maritimes  furent  déportées  en  masse  dans 
lés  conditions  les  plus  inhumaines;  leurs  villages  étaient  incendiés  après  leur 
départ;  souvent  des  immigrants  musulmans  vinrent  les  remplacer.  Sans  parler 
des  terribles  exécutions  des  districts  de  Trébizonde,  Kerassunde ,  Samsoun,  on 
peut  signaler  dans  la  région  qui  nous  occupe  l’évacuation  et  la  destruction  de 
sept  bourgs  de  la  province  de  Brousse  (i  4  634  habitants),  de  huit  des  rives  du 
Bosphore  (5  000  habitants),  la  transplantation  des  Grecs  de  Tçhanak  Kaleh  et 
deGuemlek.  Un  des  exodes  les  plus  lamentables  fut  celui  de  35  000  à  4o  000  Grecs 
d’Aïvali  et  des  environs  transportés  dans  le  vilayet  de  Brousse.  Dans  celui  de 
Smyrne,  les  déportations  à  la  fin  de  1917  atteignirent  i5  070  individus;  c’est 
ici  que  les  Grecs  ont  relativement  le  moins  souffert. 

Dans  toutes  ces  exécutions  la  complicité  de  l’AIlemàgne  a  été  bien  établie  ;  les 
décisions  relatives  aux  déportations  à  l’intérieur  ont  été  prises  d  accord  avec  l’état- 
major  allemand  à  Constantinople  et  même  c’est  le  général  Liman  von  Sanders 
qui  a  exigé  l’évacuation  d’Aïvali  6). 

On  comprend  combien  de  pareille  s, persécutions  ont  dû  exacerber  l’irrédentisme 
hellène  qui  limitait  d’abord  ses  prétentions  aux  îles  de  l’Archipel  et  qui  reven¬ 
dique  maintenant  les  côtes  d’Asie  où  il  trouve  des  sympathies  (pii  n’existaient 
guère  autrefois  t2K 

II.  -  Les  ÎLES  TURQUES  DE  l’ArCHIPEL. 


Les  iles  el  leur  importance  économique.  —  Le  vilayet  des  îles  a  une  superficie 
terrienne  d’environ  1  2  800  kilomètres  carrés,  c’est-à-dire  de  deux  départements 
français  'd.  Plus  de  la  moitié  est  formée  par  trois  grandes  iles  :  Metelin  (Mytileni  : 
3  5oo  kilom.  carrés),  Rhodes  (i  797},  Chio  (1  300);  quatre  îles  de  grandeur 
moyenne,  Lemnos  (600  kilomètres  carrés),  Nikarîa  (  520  kilomètres  carrés),  Kos , 
(5oo  kilomètres  carrés),-  Imbros  (45o  kilomètres  carrés) ,  y  ajoutent  2  076  kilo¬ 
métrés  carrés.  Il  ne  reste  donc  que  4  228  kilomètres  carrés,  le  tiers  du  total, 
pour  une  multitude  d’îles  et  d’iloîs ,  vestiges  d’anciennes  terres,  parsemés  le 
l(mg  de  la  côte  asiatique  depuis  l’entrée  des  Dardanelles  jusqu’à  Rhodes,  surtout 
entre  Ghio  et.  cette  dernière  ile. 


\oir  Les  persécutions  anti-helléniques  en 
ï  «1 9 âiV  depuis  le  début  de  lu  guerre  européenne 
d  apres  les  rapports  officiels  des  agents  diploma¬ 
tes  et  consulaires.  Paris,  Bernard  Grasset, 
1918. 

Le  3  novembre  dernier  s’est  tenue  à  Mar- 
ville  une  grande  réunion  de  Grecs  irrédimés  qui 
nommé  une  commission  de  i4  membres  char¬ 


gés  d’aller  plaider  leur  cause  à  Paris  et  de  de¬ 
mander  leur  réunion  à  la  mère  patrie. 

(J)  O11  donne  pour  ces  îles  les  superiieies  les 
plus  diverses  et  même  l’Almanach  de  Gotha 
(191b)  descend  au  chiffre  de  6  qoo  kilomètres 
carrés,  qui  semble  bien  bas.  Ces  divergences 
s’expliquent  par  la  l'orme  extrêmement  découpée 
et  même  déchiquetée  de  ces  îles. 
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Voici  la  nomenclature  des  principales,  rangées  d’après  les  divisions  administra¬ 
tives  qui  correspondent  assez  à  la  situation  géographique. 

i°  Saridjak  de  Rhodes  : 

t 

Cazas.  Rhodes  :  lies  de  Rhodes  (i  727  kilomètres  carrés);  Charki  (3o  kilomètres  carrés  v 
Alimnia  avec  Théodoros  et  Tragusa*  Tilos  (Episcopi  Iliaki ,  100  kilomètres 
carrés)  avec  Àntitilos ;  Syrina  avec  Tria  Nisia,  Adelphi  (8  kilomètres  carrés), 

—  Karpathos  :  îles  de  Karpathos  (Scarpanto,  Kerpe,  4oo  kilomètres  carrés);  Saria 
Âstakia  { Stakida  ) ,  Mégalo  Zaphrana  et  Mikfô  Zaphcana,  Chamildnisi,  Karalion, 
Angon* 

—  Kasos  :  îles  de  Kasos  (Kasüt,  5o  kilomètres  carrés),  Àrmafhja,  Makronisi. 

—  Symî  :  îles  de  Symi  ( Sumbegi,  i5o  kilomètres  carrés},  Nemos,  Seskîli. 

—  Castellorizo  :  île  de  Castellorizo  (28  kilomètres  carrés). - 

2  e  Sandjak  de  Chîo  : 

Cazas .  Chio  :  îles  de  Ohio  (Sakiz  Âdasi,  1  100  à  i  200  kilomètres  carrés),  Àgnusi,  Spab 
maton. 

—  Psara  :  îles  de  Psara  (Ipsara,  5o  kilomètres  carrés  J/Antipsara. 

—  Nikaria  ;  iles  de  Nikaria  (Kariot,  626  kilomètres  carrés},  Dimina,  Phourni  avec 
Minas ,  Aîato ,  Makra ,  Andros ,  Këdros. 

—  Leros  :  îles  de  Leros  (i5d  kilomètres  carrés),  Patmos  (120  kilomètres  cariés), 
Arki  avec  Gritusa,  Lipsos,  Gaïdaros,  Pharmakonisi. 

—  Kalymnos  ;  iles  de  Kalymnos  (170  kilomètres  carrés)  avec  Telendos  et  Nera, 
Kappari  avec  Mikro ,  Kalolimnos,  Levitha  avec  Laros  et  Kînara, 

—  Kos  :  iles  de  Kos  (Stanco,  Istankeuï,  5oo  kilomètres  carrés),  Nisyros  (100  kilo¬ 
mètres  carrés),  Jali,  Pyrgusa,  Pachia,  Panteleusa. 

—  Astypaléa  :  iles  d’Astypaléa  (Stampalia,  170  kilomètres  carrés),  Kunupia ,  Ophb 
dusa,  Pontikutha,  Phdkia  Nisia. 

3°  Sandjak  de  Mytilini  : 

Cazas *  Mytilinî  î  île  de  Mytilini  (Midillu,  Lesbos,  3  5oo  kilomètres  carrés),  sans  dépen¬ 
dances,  divisée  en  trois  cazas  (  Méteiin ,  Molivo,  Plomari)* 

—  Mosconissi  (Hécatonissi,  Younda)  :  îles  de  Mosco,  Pyrgos,  Eleos,  Gymnomst, 
Oulia* 

48  Sandjak  de  Lemnos  : 

Cazas .  Lemnos  :  îles  de  Lemnos  (Lemni,  600  kilomètres  carrés),  Hagiostrati  (Boababa, 
Hagios  Eustathios). 

—  Imbros  :  île  dTmbtOs  (45 O  kilomètres  carrés) 

—  Tenedos  :  île  de  Tcnedos  (5o  kilomètres  carrés). 

En  dehors  du  vîlayet,  Samos  (468  à  600  kilomètres  carrés)  formait;  une  princi¬ 
pauté  vassale. 

^  Samotraki  en  avait  été  détachée  en  1891  et  (600  kîlom.  carrés) ,  à  l'entrée  du  golfe  de  CavahT 

ral  tachée  au  caza  de  Dédéagatch.  —  Thasos  avait  une  situation  politique  spéciale* 
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Toutes  ces  îles  sont  fort  montagneuses.  Le  ruissellement  torrentiel,  aidé  par 
le  déboisement,  des  masses  d’eaux  déversées  par  les  pluies  rares,  mais  violentes, 
de  la  Mediterranée,  a  dénudé  les  pentes.  Beaucoup  de  petites  îles  ne  sont  plus 
que  des  blocs  de  rochers  nus  sans  terre  arable.  Il  y  a  bien,  dans  les  grandes, 
des  vallées  et  de  petites  plaines' fort  riches;  en  dehors  de  ces  champs  les  cultures 
arborescentes  prospèrent  sur  des  terres  plus  maigres  et  plus  accidentées.  Aussi 
les  lies  exportent  des  raisins  secs,  des  vins,  des  huiles;  cependant  les  produits 
alimentaires,  céréales  ou  autres,  leur  manquent  en  grande  quantité. 

En  revanche  ces  iies,  comme  toutes  celles  de  l’Archipel,  se  prêtent  merveil¬ 
leusement  au  développement  de  la  vie  maritime.  Elles  possèdent  d’admirables 
rades  dont  plusieurs  n’ont  pas  de  rivales  dans  la  Méditerranée.  Aussi  leurs  habi¬ 
tants  sont-ils  en  grand  nombre  marins  et  pécheurs.  Malgré  les  ressources  fournies 
par  la  mer  la  population  n’atteignait  pas  3 5  habitants  par  kilomètre  carré  si  l’on 
accepte  les  chiffres  de  Cuinéttff 

Cinq  de  ces  îles  attirent  particulièrement  l’attention  et  méritent  quelques 
détails.  1  1 

Lmnos  est  pauvre;  elle  offre  cependant  avec  ses  27  000  habitants  une  densité 
de  45.  Sa  vaste  rade  de  Moudros,  base  d’opérations  des  escadres  alliées,  est  un 
exemple  de  la  valeur  stratégique  de  ces  îles. 


Mylûene  ou  Metelin,  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  (  1  2  5  000  hab.},  n’avait 
f[ue  06  habitants  par  kilomètre  carré.  Sa  population  passait  pour  être  très  activé, 
très  intelligente,  très  ouverte  à  tous  les  progrès;  l’instruction  y  était  particulière- 
t  éie  oppée,  avec  un  gymnase  au  chef-lieu.  Les  oliviers,  avec  les  vergers  et 
68  V1^lieSl  *e  coton-  ^  sésame,  formaient  la  principale  richesse.  On  y  voyait  plus 
,  3°.  hllileries  4  vaPeur’  deux  ^ines  pour  extraire  l’huile  des  grignons  d’olives, 
PUS  de  3°  s_avonneries  dont  les  produits  étaient  exportés  à  Constantinople,  des 
minoteries,  des  distilleries.  La  banque  de  Mélelin,  tombée  en  faillite  eh  ion, 
pi  m  ant  longtemps  rendu  de  grands  services  et  exercé  son  action  au  dehors. 
J 6  <ddlt  sllonnee  de  belles  routes.  Le  commerce,  qui  oscillait  entre  3o  et 
!  M  10 7  allraentait  un  cabotage  actif  (3  737  navires,  4o6  000  tonneaux  en 
I  4T)  i't plusieurs  compagnies  comprenaient  Mételin  dans  leurs  itinéraires  régu- 
v  J  .  omP®Sme  Praissinet,  après  avoir  fréquenté  ce  port  pendant  quatorze  ans, 
ii-anni  ‘T V'  °ngtfmpS  renoncé  (  1  888)  et  on  n’y  voyait  plus  paraître  le  pavillon 
tronv-  A  l  etr?11  danS  IeUr  ile’  les  %tdéniotes  en  sortaient  volontiers  et  on 

Alexandri^Orl  ^  t0Ut6  ^  C°Le  d'Asie  Mineure,  à  Smyrne,  Constantinople, 


,®eauc°uP pLs ,  naturellement,  si  on  réduit 
c  1  re  de  la  superficie.  La  densité  s  ele- 


vait  a  29,8  en  1912  d'après  les  statistiques 
grecques. 
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Chio,  trois  fois  plus  petite,  était,  relèvement  plus  peuplée  (70,000  hab. ,  soit 
63  par  kilomètre  carré),  fille  l’aurait  été  beaucoup  plus  sans  une  série  de  mallvewrs, 
les  terribles  massacres 'de  1  S  a  s  H  ïè  tremblement  de  terre  de  1881.  Elle  s’est  repeu¬ 
plée  parce  'qu’elle  mérite  dette  appelée  le  «Paradis  de  l’Archipel  ».  La  renommée 
de  sa  richesse  était  grande  au  xvtt*  siècle.  Celte  richesse  était  duc  en  partie  au  tra¬ 
vail  'intelligent  des  habitants  qui  avaient  su  habilement  disposer  leurs  plantations 
en  gradins  sur  des  pentes  dépourvues  de  terre  végétale  et  créer,,  de  nombreux 
canaux  d’irrigation.  Les  Clhol.es  passaient  pour  des  horticulteurs  très  Labiles, 
recherchés  à  Constantinople  et  à  Smy me;  -ils  cultivaient  des  vergers  d’orangers, 
de  citronniers,  d’amandiers,  d'oliviers  et  récoltaient  la  •gomme  mastic,  lis  notaient 
pas  moins  connus  par  leurs  goûts  et  leurs  qualités  de  marins  que  par  leur  génie 
mercantile  :  ce  sont  des  Chiotes  qui,  après  le  désastre  de  1822,  formèrent 
à  Marseille  te  noyau  de  cette  colonie  hellénique  tjui  y  a  pris  une  si  belle  place. 
Malgré  la  présence  de  cette  colonie  la  France  n’a  qu’une  part  minime  clans  le  com¬ 
merce  de  Chio  (1  !  5 00  ow  francs  en  1889,  1  8  4 98  000  en  îqiO,  1/1  120  000 
en  !  9  x  1  )  I3),  comme  dans  celui  de  Métclin.  On  ne  voit  pas  non  plus.notre  pavillon 
dans  son  port  anime  par  les  entrées  de  !\  788  navires  jaugeant  90 5  000  ton¬ 
neaux  en  1  889  et  !\  07 1\.  jaugeant  980  5 9  \  tonneaux  en  1 909 l(3)- 

Samo  s,  connue  au  XVIIe  siècle  comme  un  repaire  de  corsaires ,  se  si  transformé!1 
complètement  depuis  quelle  a  obtenu  son  autonomie  en  1882.  Sa  population, 
alors  de  27  000  habitants,  «est  accrue  avec  une  grande  rapidité,  surtout  depuis 
cpie  des  services  réguliers  de  vapeurs  ont  permis  aux  viticulteurs  d  exporter  leurs 
produits.  Avec,  plus  de  5o  000  représentants  (53  û5i  d’après  un  recensement 
de  1  908  )  elle  est  la  plus  dense  des  lies  (90  à  110  habitants  par  kilomètre  carré 
suivant  la  superficie  adoptée).  Elle  vit  surtout  de  la  production  des  raisins  socs  et 
des  fameux  vins  muscats.  Une  ligne  de  chemin  de  fer  était  ^concédée  entre  l  atin 
et  Carlovassi ,  le  second  port.  Marins  actifs,  les  Sarmens  vont  volontiers  aussi, 
comme  les  Mytiléniotes ,  s’engager  comme  ouvriers  sur.  la  r-ôte  voisine.  Dans  le 
mouvement  du  port  de  Vathy  (/|.  6/|  o  entrées ,  689389  tonneaux  en  1 890 . 
%  997  navires,  5o  1  655  tonneaux  en  1910)^  le  pavillon  français  ri  était  pln> 

^  'D’après  une  note  t’émise  en  octobre  iSfaB, 
par-Capodistrias,  aux  repréaeTrtanUde&cour&aiiiées, 

Chio  aurait  compté  1 20  000 chrétiens  et  a  1 00  mu¬ 
sulmans  en  1821,  60000  et  800  en  1828. 

^Principales  exportations  en  1911  :  cuirs, 
ahves  et  hufle  ,  oranges  et  limons  ;  gomme  mas¬ 
tic,  amandes. 

8  658  nav.  ^  771  i38  tonneaux  en  1910 
(  2  54o  voiliers*  3$  463  'tx)  :  1 9  austro-hongrois 
{171  639  txj  ,101  russes  (1 2 5  986  lie) ,  101  belges 


(«9  3g  3  tx) ,  5.1  anglais  (  (h  ()3 1  tx  ) ,  i  «8  oflomais 

(36  .1 17  tx) ,  ,1  k  italiens  (a  7  ■mk'j  tv) ,  as  Wg“fes 
(1 6  5 16  tx  ) ,  pour  les  vapeurs:;  —  -a  370  ottoman? 
(  35  886  ix) ,  7 1  grecs  (1  81 7  tx) ,  pour  Es  voiliers- 

W  1  260  vapeurs  =  467  66 9  tonneaux,  S 7 p 

voiliers  =?  33  996  Ho  tin  eaux  ::  97  austro-liongioi- 
(172  48i  tx), 84a  grecs  fi.aS  801  txi-,.41» 
ricains  (67/149  tx),  20  français  (^7^  p 
1  o  72  o  1 1  o  ma  ti  s  (  2 1 1 6  5 8  tt ).,  2  4  9  ^  1 

(20  928  18  bulgares  (i9  36g  ts)+ 
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absent  parce  que  les  Messageries  maritimes  ont  fait  entrer  Valhy  dans  leurs  itiné¬ 
raires.  Le  commerce,  de  7  4  8  millions  on  1 89a,  avait  atteint  1 0  85o  ooo  francs 
00 


Rhodes,  la  seconde  des  îles  pour  la  grandeur,  est  beaucoup  moins  riche;  elle 
est  meme  beaucoup  moins  peuplée  que  Samos  quatre  foisphis  petite  qu  elle.  Ses 
:>i  aoo  habitant^  (d  après  un  rapport  consulaire  grec  de  191  i)W  ne  représentent 
qu\me  densité  de  17  par  kilomètre  carré.  Cependant  Iule  était  autrefois  renom¬ 
mée  pour  sa  fécondité  et  on  lui  attribuait  200  000  habitants  à  la  lin  de  f anti¬ 
quité.  H  est  vrai  que  ce  chiffre  élevé  s’explique  surtout  par  le  rôle  de  son  fameux 
port,  alors  grand  entrepôt  de  la  Méditerranée  orientale.  Aujourd’hui  ce  port  est 
plutôt  moins  fréquenté  que  ceux  des  autres  grandes  îles  (entrées  :  2  689  nav;, 
170  564  tonneaux  en  1890,  3  53o  navires,  584  6 1 1  tonneaux  eu  1  91  o)  bien  que 
son  mouvement  se  soit  fortement  accru.  Le  commerce  en  1910  ne  s’est  élevé  qua 
6  1 8  !  000  francs.  H  est.  grossi  sensiblement  (3  58y  000  fr.}W  par  le  transit  avec 
la  côte  voisine,  mince  vestige  du  grand  trafic  d  autrefois.  La  France  y  a  participé 
pour  1  38  000  francs  aux  exportations,  pour  27/1  000  aux  importations, TAu triche 
el  1  Angleterre  étant  au  premier  plan  parmi  les  puissances  étrangères.  Le  pavillon 
français;  flottant  sur  les  vapeurs  des  Messageries,  figurait  aussi  dans  le  mouvement 
de  la  navigation  avec  2 A  vapeurs  et  53  867  tonneaux  aux  entrées,  mais  après 
ceux  de  la  Russie,  des  Etats-Uqis,  de  l’Angleterre,  de  la  Belgique;  le  pavillon 
allemand  venait  au  dernier  rang  avec  un  vapeur  sur  lest. 


Im  somme,  la  valeur  économique  des  îles,  représentée  par  un  commerce  qui 
n  atteint  pas  80  millions,  n  est  pas  négligeable  mais  elle  n’est  pas  non  plus  de 
premier  ordre.  Ce  n’est  pas  leur  richesse  qui  peut  faire  disputer  âprement  leur 
possession.  Mais  leur  valeur  stratégique,  due  à  leur  position,  est  doublée  par 
1  excellence  des  rades;  celle-ci  donne  souvent  de  l’importance  à  des  rochers  nus 
comme  ..Lastelloriao.  II  n’est  pas  indifférent  de  noter  que  cette  vie  économique 
des  îles  est  étroitement  liée  à  celle  de  la  côte  voisine.  Entre  elles  et  les  ports 
d  Asie ,  Smyrnc,  Aïvalii  Dikiii,  etc.,  c’est  un  échange  continuel  de  produits  et 
d  hommes  aussi,  un  va  et  vient  continuel  de  petits  navires. 


Principales  exportations  :  vins,  2  o65  000  fi\ 
eiirs,  907  000  francs  ;  cigarettes , 53o  000  francs , 
tabac '  ^65  ooo  francs;  huile  d'olive,  4ooooofr 
L  incertitude  des  chiffres  est  manifestée  pat 
ce  Lit  que  les  statistiques  grecques  de  1 9 1 2 
donnent  37  o38  habitants  pour  Rhodes  ei 
46  .h  7  pour  Samos.  Un  livre  paru  à  Athènes 
l9l"  ( ^es  de  la  mer  Ê<jée ,  par  Jeanne 
tSlt  phanopolL  rédacteur  en  chef  du  Message 


d1  À  i  hè  n  es  )  accord e  4  6076  1 1  a  bi  ta  n  Is  a  Rh  o  cï  es 
et  5o  917  a  Samos. 

^  Chiffres  du  consul  grec.  Le  vice-consul  an¬ 
glais  donne  des  chiffres  différents  ;  7  499000  A\ 
pour  le  commerce  local,  1  890  000  francs  pouf 
le  transit,  ^  Principales  exportations  *  raisins, 
6 ho  000  francs  ;  huiles ,  1 70  000  francs  ;  peaux, 
1 65  000  francs. 
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Dans  le  cadre  restreint  où  elle  se  meut,  l’activité  économique  est  intense;  nulle 
part  en  Asie  Mineure,  pas  même  sur  la  côte  voisine,  les  paysans  des  iles  n’ont 
d’agriculteurs  qui  les  surpassent  ou  même  qui  les  valent.  Leur  vitalité  et  leur 
intelligence  font  honneur  à  la  racé  hellénique;  en  effet,  les  Grecs  sont  à  peu 
près  les  seuls  habitants  des  îles;  ils  y  jouissaient  presque  d’une  demi-autonomie  et 
ils  avaient  pu  librement  développer  leurs  qualités  naturelles,  n  étant  gênés  ni  par 
le  contact  des  musulmans,  ni  par  le  gouvernement  turc.  La  vie  intellectuelle  et 
le  développement  de  l’instruction  étaient  en  rapport  avec  l’activité  économique, 

V 

L’hellénisme  dans  les  îles.  Le  tableau  suivant  précise  l'écrasante  supériorité 
numérique  des  Grecs  dans  les  iles.' 


Populations  des  îles  turques  de  l’Archipel,  d’après  Cuinet. 


VIL Aï ET 

DE  L’ARCHIPEL* 

C  A  Z  A  S. 

POPU¬ 

LATION 

TOTALE. 

grecs. 

MUSUL¬ 

MANS. 

AUTRES. 

4 

Grecs ,  S6,q  p,  1 oo. 
Musulmans  ,  iû,i  p.  ioo. 

1 

Grecs ,  96  p.  1 00. 
Musulmans  t  3  p*  10e. 

\  Grecs,  86,4  p*  *oo. 
j  Musulmans,  12,8  p.  îoo- 

1  Grecs ,  91,1  p  100, 

^  Musulmans,  8*8  p.  ioû- 

Grec$t  90,1  p-  l00' 
Musulmans,  8,3  p.  l00, 

\  Grecs,  91*6  l0°- 

(  Musulmans,  7,1  p-  l0°- 
t 

Saudjak 
de  Rhodes, 

Rhodes  (45  villages), * , 
l  Karpathos  (i4  villages)* 

:  Kasos  { 6  villages) ,  * ,  *  * 
f  Symî  (  6  villages  ),**■,■< 
Castellorizo  (4  villages}. 

39  648 

8000 

8  5  00 

9  000 

8  000 

3o  53o 

7  9r,° 

8  4  00 
8  780 

7 

6  990 
5o 

100 

200 

5o 

2  123  'j 
ff  1 

) 

5o  l 
n  J 

Totaux  *  *  —  . . 

78  1 48 

63  58o 

7  3g  3 

2  1 78 

Sandj  ak 
de  Cbio , 

Cbio  (57  villages).  * ,  * . 

,  Psara  (4  villages] . 

|  iNikaria  (9  villages).  .  .  , 

■i  Leros  (  7  villages) . ,  *  .  « 

1  Kalymnos  (12  villages). 
Kos  (17  villages) . . 

&9  600 
4  5oo 

10  000 

7  ôoo 
q  000 

1 0  OOO 

07  OOO 

4  45g 

9  9  00 

7  4Go 

8  56o 

9  3  00 

1  OOO 

DO 

7° 

4o 

35o 

600 

1  600  \ 

tt  j 

3o 
n  j 
90  ! 
1 00  i 

Totaux . . 

100  600 

96  670 

3  110 

1 820 

Sandjak  1 

de  Mételin  ♦  i 

j  MytiUnî  (89  villages).*  * 

|  Mosconissi  (4  villages)*. 

ioi  683 

5  5oo 

87  i3o 
5  470 

i3  682 
3o  ' 

1 

s?*  j 

/;  1 

Totaux  ,  * . .  ■  .  ■ . 

107  iS3 

92  600 

18712 

87  l 

Sandjak 

de  Lemnos , 

(  Lemnos  {35  villages).  , 

!  Imbros  (8  villages) 
f  Tenedos  (3  villages)  *  * , 

27  079 
18716 
'  4  iûo 

2  4  53g 
i.3  578 
2  820 

3  54o 
i38 

1  3  00 

:  ; 
~ 1 

Totaux  . * 

Totaux  du  vilavet . 

Sam  os  y, . . . . 

Tkasos.  ,..**•**  ^  *****  < 

Totaux  de  l'archipel  ottoman, 

—  '  - 

44  935 

4°  9^7 

3  978 

30 

82a  866 

48  5 00 
12  i4o 

21)3  787 

48  080 

13  OOO 

a7  1(J5 

35o 

i4o 

4  844 

’  7° 

u 

386  5 06 

353  867 

37  685 

4  914  ■ 
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Ainsi  les  musulmans  ne  représentent  que  7  0/0  de  la  population.  Cette 
proportion  serait  encore  bien  plus  réduite  s’ils  ne  formaient  deux  groupes 
importants  dans  deux  villes.  Rhodes,  l’ancienne  place  d’armes  des  chevaliers 
[7  800  hab.),  n’est  plus  habitée  que  par  des  musulmans  et  des  israélites; 
Mételin,  sur  lyi  000  habitants,  compte  4  53 1  Turcs;  mais  Chio  et  Samos  n’en 
ont  presque  pas. 

Celle  prépondérance  des  Grecs  est  telle  qu’il  n’y  a  guère  à  regretter  que, 
faute  de  statistiques  complètes,  nous  ne  puissions  pas  comparer  les  chiffres  des 
consuls  helléniques  h)  à  ceux  de  Cuinet.  Tout  au  plus  accuseraient-ils  une  population 
sensiblement  plus  élevée  :  pour  Rhodes ,  par  exemple ,  le  rapport  de  1911  donne 
le  chiffre  de  3i  5oo  au  lieu  de  29  1 48,  mais  la  répartition  qu’il  donne  serait 
moins  favorable  aux  Grecs  (pii  ne  seraient  que  30  000  contre  7  000  Turcs, 
4 000  Israélites,  boo  Européens  divers.  De  même  on  a  vu  que  le  recensement 
de  1908  élevait  la  population  de  Samos  à  53  obi  habitants. 


Les  îles  et  la  guerre.  —  La  guerre  i t al 0- turque  de  1912  et  la  guerre  balka- 
1  nique  qui  1  a  suivie  ont  préservé  les  insulaires  des  persécutions  récentes  subies 
par  leurs  frères  du  continent. 

Le  22  avril  1912  les  Italiens  avaient  débarqué  à  Âstypaléa  (Stampaha),  puis, 
le  4  mai,  le  général  Aineglio  avait  fait  une  descente  à  Rhodes;  successivement  la 
Hotte  italienne  avait  occupé  onze  autres  des  des  sandjaks  de  Rhodes  et  de  Chio  : 
Charki  (Kalkia  pour  les  Italiens) ,  Rârpatbos  (Scarpanto),  Kasos,  Tilos  (Episcopi), 
Symi,  Kos,  Nisyros,  Ralyrnnos,  Lipsos,  Leros,  Palinos,  la  plus  septentrionale. 
Ainsi  se  trouva  complétée  l’occupation  du  Dodécanèse. 

L Italie  avait  voulu  se  saisir  d’un  gage  territorial;  elle  avait  pris  l’engagement 
secret  de  restituer  les  îles  à  la  Turquie  quand  la  paix  serait  faite.  Mais  le  traité 
de  Lausanne  (  1  5  octobre  1912)  n’avait  pas  amené  le  départ  des  Italiens  qui  gar¬ 
dèrent.  les  îles  comme  gage  d'évacuation  de  la  Tripoli  (aine. 


Voici  ces  chiffres  qui  nous  sont  parvenus  tar¬ 
divement.  Le  total  de  la  population  est,  en  effet, 
plus  élevé  :  436  655  habitants  dont  375  9S6  pour 
te  vilayet.  La  répartition  est  sensiblement  diffé¬ 
rente.  Sandjnh  de  Rhodes  :  81  355  habitants  dont 
^9 2 77  Grecs  (s5  oio  à  Rhodes,  16000  à  Syrni, 
10000  à  Casleîlorizo  ,  8627  üKarpalhos,  5  700 
à  Knsos,  2  74o  à  Charki,  1  3 00  à  Tilos).  —  Sand- 
if  de  Clm  ;  1  1 1  o  habitants  dont  117469  Grecs 

v  ?  18000  à  Katymnos,  12760  à 

j  *ria’  lo55°  à  Kos,  6000  à  Leros,  4^5  à 
psara).  _  Sàndjak  de  Mételin  :  1 3o  484  habi- 
dont  114997  Grecs  (107997  à  Mytilini, 
7000  à  Mosconissi).  —  Sandjnh  de.  Lemnos  ; 


38987  habitants  dont  36187  Grecs  (24  5og  à 
Lemnos ,  7g35  à  Imbros,  3  762  à  Tenedos).  — 
Samos  :  4^217  habitants  dool  47277  Grecs; 
Thasos  :  12802  habitants  donL  12  344  Grecs.  — 
Les  îles  de  Symi,  Kasos,  Karpathos,  Tilos, 
Charki,  Ipsara  T  INikaria ,  Leros  ,  Kalytonos,  Mos¬ 
cou  îssi,  Imbros  sont  indiquées  comme  habitées 
exclusivement  par  des  Grecs.  Pour  1  ensemble,  les 
897541  Grecs  orthodoxes,  en  présence  de 
32682  Musulmans,  4673  Israélites,  1491  Ca¬ 
tholiques  et  18  Arméniens ,  représentent  une 
proportions  (91,1  p.  100)  un  peu  plus  faible  que 
celle  qui  ressort  des  chiffres  donnés  par  Cuinet 
(9G6)' 
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Celte  occupation  des  Italiens  fut  désastreuse  pour  les  aspirations  des  Grecs 
irrédimés.  En  effet,  dès  que  la  guerre  balkanique  avait  éclaté  (18  octobre  191s), 
la  flotte  grecque  avait  saisi  toutes  les  îles  du  Nord  dans  le  courant  d’octobre, 
Thasos,  Samôthrace ,  Imbros,  Lemnos,  Bozbaba,  Mételin,  P  s  ara,  Chio,  Nikaria. 
Le  1  3  octobre  un  gouvernement  révolutionnaire  s’était  rendu  maître  de  Samos; 
un  mois  après  d  proclama  son  union  à  la  Grèce. 

Le  1  6  décembre  1912  était  inaugurée  a  Londres  la  conférence  des  ambas¬ 
sadeurs  qui  eut  à  s’occuper  des  questions  balkaniques  et  notamment  des  îles;  le 
sort  de  celles-ci  n’était  pas  encore  décidé  quand  éclata  la  guerre  actuelle.  Mais, 
si  les  îles  du  Nord,  occupées  par  les  Grecs,  sont  en  fait  depuis  six  ans  unies  au 
royaume,  l’occupation  italienne  a  trompé  tous  les  espoirs  des  insulaires  du  Doclë- 
canèse,  car,  en  attendant  la  solution  de  la  question,  les  commandants  italiens  ont 
réprimé  durement  toutes  les  velléités  de  manifestations  irrédentistes. 

CONCLUSION. 

Si  l’on  n'envisage  que  le  point  de  vue  économique  le  sort  des  îles  «intéresse 
pas  grandement  les  pays  étrangers.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  Smyrne.  Cesl 
déjà  une  ville  de  premier  ordre,  le  port  très  prospère  d’une  région  limitée  d’Asie 
Mineure;  son  trafic  a  un  caractère  largement  international  et  des  capitaux  de  nom¬ 
breux  pays  ont  contribué  à  son  essor.  Bientôt,  ce  sera  3  une  des  grandes  portes 
de  l’Asie ^  ouverte  sur  les  routes  de  l’Occident.  Aussi,  dans  le  règlement  de  sa 
destinée,  faudra-t-il  s’inspirer  de  la  complexité  des  intérêts  en  même  temps  que 
des  vœux  des  indigènes. 

Si  l’on  veut,  strictement  appliquer  le  grand  principe  que  personne  n’a  le  droit 
de  disposer  des  peuples  contre  leur  volonté,  principe  qui  ne  doit  pas  être  viole 
sans  la  plus  impérieuse  nécessité  et  qui  ne  peut  l’être  sans,danger,  la  question  des 
îles  sera  vite  réglée  par  leur  réunion  intégrale  à  la  Grèce.  Il  n’en  est  pas  de  meme 
pour  Smyrne  et  la  région  côtière  occidentale  de  l’ Anatolie.  En  dehors  d  un  n  u»h 
assez  étroit  autour  du  grand  port,  partout  l'élément  turc  est  en  forte  majorité;  h 
Smyrne  même  il  représente  une  minorité  importante;  seuls  quelques  centres 
maritimes  tels  qu’Aïvali  sont  presque  exclusivement  grecs  comme  les  des. 

La  question  de  l’attribution  au  royaume  de  Grèce  d’une  sorte  de  tete  de  pont 
en  Asie  est  donc  embarrassante.  Une  solution  favorable  aux  vœux  des  Grecs 
serait  conforme  au  droit  des  populations;  mais  quelle  extension  pourrait 
donnée  à  celte  reconstitution  de  1  ancienne  Ionie?  Dans  quelle  mesure  doit-011  tenu 
compte  du  fait  que,  même  là  où  il  est  en  minorité  numérique,  l’hellénisme  repré¬ 
sente  l’élément  de  vie  et  die  progrès? 

En  tout  cas,  daiis  les  remaniements  territoriaux,  011  ne  peut  se  laisser  •*rre 
par  cette  objection  que,  dans  tel  district,  des  furcs  en  majorité  senint 
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aux  intérêts  de  la  minorité  grecque.  Ailleurs,  clans  la  région  de  Trébizonde  par 
exemple,  des  Grecs,  en  majorité,  pourront  rester  sujets  turcs. 

H  ne  sera  pas  difficile  de  stipuler  des  garanties  équivalentes  pour  les  Grecs  et 
les  Turcs  qui  deviendront  ou  resteront  sujets  étrangers  en  Asie  Mineure.  On 
pourra  aussi, 'pour  ceux  qui  souffriraient  plus  vivement  de  cette  situation ,  favoriser 
des  redistributions  de  populations. 

’  H  n’est  guère  nécessaire  de  faire  observer  que,  si  une  portion  quelconque  de 
la  côte  est  attribuée  a  la  Grece,  il  faudra  prendre  des  précautions  pour  que 
les  populations  de  l’intérieur  de  l’Anatolie  n’aient  pas  à  en  souffrir  et  pour  qu’une 
barrière  économique  ne  les  sépare  pas  de  leurs  débouchés  maritimes.  De  telles 
précautions  n’intéressent  pas  seulement  ces  populations  mais  les  Européens  dont 
les  importants  capitaux  sont  engagés  dans  le  pays.  H  n’est  pas  sûr  que  les  capita¬ 
listes,  spéculateurs,  chercheurs  de  concessions,  poussent  à  une  solution  favorable 
aux  Grecs;  tout  en  souffrant  du  régime  turc  beaucoup  y  trouvaient  certains 
avantages.  Ce  n’est  pas  d’eux  qu’il  faut  s’inspirer  pour  trouver  une  solution  équi¬ 
table  et  durable,  mais  il  y  a  aussi  des  intérêts  légitimes  à  sauvegarder. 

En  vue  de  ceux-ci  Smyrne  pourrait  être  déclaré  port  franc  tandis  que  les  condi¬ 
tions  du  transit  vers  l’intérieur  par  voies  ferrées  seraienL  réglées  par  des  accords 
internationaux,  pour  assurer  le  libre  accès  du  commerce  international  vers  3 'inté¬ 
rieur  de  l’Anatolie  et  de  l’Asie. 

En  somme  I  attribution  à  la  Grèce  de  Smyrne  et  d’une  zone  côtière  environ¬ 
nante  soustrairait  définitivement  à  l’oppression  une  population  qui  vient  de  subir 
de  dures  épreuves;-  elle  serait  conforme  à  la  justice,  sans  nuire  aux  intérêts  inter¬ 
nationaux.  Sans  doute  la  création  de  cette  zone  soulève  des  objections  et  la  déli¬ 
mitation  en  sera  fort  délicate,  mais  les  difficultés  d’un  problème  ne  doivent  pas 
empêcher  d’en  rechercher  la  solution. 
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A.  ME  ILLE  T. 

{Rapport  présenté  à  la  séance  du  18  décembre  1918.) 

I.  —  Origines  historiques. 

Comme  la  plupart  des  nations  de  l’Europe  orientale  et  de  l’Asie  antérieure,  la 
nation  arménienne  est  un  groupe  lié  par  des  communautés  de  religion,  de  langue 
et  d'usages,  non  par  une  organisation  politique  ou  même  par  un  habitat  défini. 
Pour  comprendre  le  problème,  il  en  faut  donc  marquer  les  origines;  c’est  à  des 
traditions  qu’est  due  l'unité  actuelle  de  la  nation  arménienne. 

L  époque  ou  1  Arménie  a  joué  dans  l’histoire  le  plus  grand  rôle  est  sans  doute 
celle  où  régnait  Tigrane,  le  gendre  de  Mitbridatc  (i«  siècle  avant  J.-C.).  Or  la 
dynastie  dont  fait  partie  le  roi  Tigrane  est  partbe,  non  arménienne.  Et  l’examen 
du  vocabulaire  arménien  s’accorde  en  effet  avec  les  témoignages  historiques  pour 
établir  que  les  Arméniens  ont  subi  fortement  l’influence  des  Iraniens  septentrio¬ 
naux  connus  sous  le  nom  de  Parthes,  durant  les  siècles  qui  ont  immédiatement 
précédé  et  suivi  le  début  de  l’ère  chrétienne. 

Avant  1  époque  parthe ,  les  Arméniens  11e  sont  pas  entrés  en  contact  avec  la  civili¬ 
sation  gréco-romaine,  et,  même  a  1  époque  parthe,  ils  ne  paraissent  avoir  subi 
l  influence  hellénique  que  dans  la  mesure  où  les  Parthes  l’ont  subie  eux-mêmes. 
Quand  le  christianisme  s  est  répandu ,  il  y  a  eu  de  bonne  heure  des  conversions,  et, 
a  en  croire  la  tradition  arménienne,  ce  serait  un  roi  d’Arménie  de  la  dynastie  arsa- 
(  ide,  le  roi  Tiridate ,  qui ,  en  3o  1 ,  aurait  été  le  premier  souverain  à  se  faire  chrétien. 

Uï  moment  -  es  Parthes  avaient  cessé  de  dominer  en  Perse,  et  la  dynastie  mé- 
1  ‘Tk  ^eS  ®assan^es  avait  remplacé  en  Perse  la  dynastie  parthe  des  Arsacides. 

^  «  rmemens,  chez  qui  les  Parthes  avaient  gardé  leur  situation  dominante ,  étaient, 
j 1  tat  ^  hostilité  à  peu  près  constante  avec  les  souverains  de  la  Perse.  En  revanche 
^  LOnfllletes  de  Irajan  avaient  poussé  l’Empire  romain  jusqu’au  cœur  du  pays 
doma”16.11'  BR  ^SSant  auX  r0,*s  arsacides  d’Arménie  qu’une  partie  de  leur  ancien 

semblé  g°mmat*°n  Part^e  m  conquète  romaine  n’ont  assimilé,  ni  à  ce  qu’il 
bar  f  ^  assimiler,  les  Arméniens.  De  même  que,  sous  la  domination  des 
co  normands  qui  parlaient  français,  les  Anglais  ont  gardé  leurs  parlers 
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angles  et  saxons,  les  Arméniens  ont.  gardé  sous  la  domination  des  chefs  parthes 
leur  langue  nationale.  Mais  il  n’y  avait  pas  encore  alors  de  culture  arménienne 
particulière;  à  l’époque  parthe  on  n’entrevoit  chez  les  Arméniens  ni  une  religion 
bien  originale,  ni  une  littérature  savante,  ni  une  civilisation  matérielle  avancée. 
De  l’Arménie  d’avant  le  christianisme,  on  né  possède  aucun  monument  de  quelque 
espèce  qu’il  soit.  Mais  le  maintien  de  la  langue,  que  l’iranien  n’a  pas  remplacée, 

■  montre  que  les  Arméniens  se  sentaient  dès  lors  une  nation  particulière,  qu’ils 
étaient  rebelles  à  l’assimilation. 

Avec  la  christianisation  cette  langue  est  devenue  langue  écrite  et  langue  de  civi¬ 
lisation,  d’après  la  tradition  arménienne  au  Ve  siècle,  peut-être  un  peu  plus  tard; 
en  réalité,  on  n’a  pas  d’inscription  en  langue  arménienne  avant  le  vnc  siècle,  pas  de 
manuscrit  antérieur  au  IXe.  11  n’importe  pas  ici  de  chercher  la  date  exacte  à  laquelle 
une  langue  littéraire  s’est  constituée ,  pourvue  d’un  alphabet  particulier  et  rigoureu¬ 
sement  fixée.  C’est  un  fait  que,  depuis  le  vne  siècle  au  moins,  les  livres  saints  du 
christianisme  sont  traduits  en  arménien  et  qu’une  littérature  arménienne  s’esl 
développée.  Cette  littérature;  est  importante  et  elle  n’est  pas  uniquement  théo¬ 
logique.  H  y  a  notamment  une  série  de  textes  historiques  qui  fournissent  des 
données  précieuses. 

La  civilisation  arménienne  n’est  pas,  comme  on  l’imagine  parfois,  un  simple 
reflet  de  la  civilisation  byzantine.  Sans  doute,  les  Arméniens  ont  subi  l’iiifluence 
de  Byzance;  mais  ils  ont  à  tous  égards  conservé  leur  caractère  particulier.  L’archi¬ 
tecture  arménienne  est  originale.  Si  elle  a  reçu  des  Grecs,  elle  leur  a  aussi  fourni 
des  modèles.  Les  textes  ne  sont  pas  de  simples  traductions  d’ouvrages  grecs  ou 
syriaques;  plusieurs  sont  tout  à  fait  originaux. 

Enfin ,  et  c’est  là  le  fait  décisif,  l’Église  arménienne  n’est  pas  liée  aux  Églises 
de  l’Empire  romain.  Elle  n’a  pas  reconnu  le  concile  de  Chalcédoine;  ses  doctrines 
sont  monophysites.  Du  vne  au  xe  siècle,  il  y  a  eu  des  discussions  théologiques  ar¬ 
dentes  entre  Arméniens  et  Byzantins.  Il  est  résulté  de  là  que  l’Eglise  arménienne 
dite  grégorienne,  tout  en  rappelant  par  bien  des  traits  l’organisation  des  Eglises 
grecque  et  slaves,  en  est  absolument  séparée.  Encore  maintenant,  bien  que  1  Église 
arménienne  ne  paraisse  plus  attacher  aux  questions  de  dogme  que  peu  <!  impur 
tance  et  qu’elle  évite  même,  semble-t-il,  de  les  poser,  il  n’y  a  aucune  union  entre 
les  Arméniens  grégoriens,  d’une  part,  et  les  Églises  grecque  et  slaves,  de  lautie. 
L’Église  russe  a  pu  absorber  l’Église  grégorienne;  elle  n’aurait  pu  absorber!  Église 
grégorienne  d’Arménie  sans  provoquer  une  rupture  avec  des  dogmes  établis,  a>ec 
des  usages  bien  fixés  (les  églises  arméniennes  n’ont  pas  d’icones),  avec  toute  une 
tradition. 

Depuis  qu’elle  s’est  donné  une  culture  autonome,  la  nation  arménienne  a  su  ) 
tous  les  désastres  politiques.  Le  pays  a  été  souvent  envahi  par  des  hoide-  qu  ■ 
dévastaient.  Il  a  été  souvent  la  proie  de  voisins  plus  puissants.  Mais  la  nation  n< 
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jamais  perdu  îe  sentiment  d etre  distincte  de  toute  autre.  Elle  a  retrouvé  par  deux 
fois  une  indépendance  pi  us  ou  moins  complété.  D  abord,  à  l’ombre  des  royaumes 
arabes,  il  y  a  eu  la  royauté  des  Bagratides  dont  le  centre  était  au  Nord-Ouest  du 
domaine  arménien,  à  Ani.  Durant  la  période  initiale  de  celte  dynastie  au ixc siècle, 
il  s’est  produit  une  renaissance  arménienne.  Puis  les  croisades  ont  permis  aux  Ar¬ 
méniens  d’avoir  une  nouvelle  période  d’autonomie  et  de  prospérité  relative  en 
Cilîcie  à  partir  de  la  fin  du  XIe  siècle  et  durant  les  XIIe  et  xme  siècles;  alors  il  y  a 
eu  une  seconde  renaissance  arménienne. 

Depuis  le  xive  siècle,  les  Arméniens  n’ont  eu  ni  indépendance  ni  autonomie  vé¬ 
ritable  nulle  part.  Mais  leur  Église  a  subsisté  avec  ses  dogmes,  ses  rites,  sa  hiérar¬ 
chie.  La  langue  arménienne  a  continué  de  se  parler  et  de  s’écrire.  On  a  reproduit 
des  ouvrages  anciens  et  on  en  a  composé  de  nouveaux:  Nulle  part,  le  fait  qu’une 
nation  se  définit  par  la  volonté  de  maintenir  son  caractère  propre  et  de  demeurer 
distincte  de  tout  autre  groupe  d  hommes  n’apparaît  en  plus  grande  évidence  que 
chez  les  Arméniens.  Invasions,  pillages,  massacres  sont  venus;  la  nation  a  main- 
terni  inflexiblement  ce  qui  la  distingue  des  autres  nations. 


IL  —  Conditions  géographiques. 

Isolement  da  pays  arménien.  —  La  question  arménienne  est  conditionnée  par 
le  caractère  du  pays  où  sont  établis  les  Arméniens. 

Les  régions  habitées  par  les  Arméniens  sont  montagneuses;  elles  sont  dominées 
par  des  sommets  élevés;  la  plaine  d’Erivan  est  comprise  entre  deux  puissants  mas¬ 
sifs  volcaniques  :  le  Grand  Ararat  au  Sud.  se  dresse  à  plus  de  5  ooo  mètres,  l’Ala- 
goz  au  Nord  à  plus  de  4 ooo;  la  plaine  elle-même  est  à  près  de  î  ooo  mètres 
il  altitude.  Les  grands  lacs  qui  jalonnent  le  pays  sont  à  des  altitudes  élevées;  le 
lac  dOurmia  au  Sud-Est  à  près  de  î  3oo  mètres,  le  lac  de  Van  au  Sud  à  plus  de 
i  6oo  mètres,  le  lac  de  Sevan  au  Nord  à  plus  de  i  900  mètres. 

Le  pays  des  Arméniens  est  celui  où  prennent  leur  source  le  Tigre,  l’Euphrate, 
axe,  le  Ko  lu,  le  Tchorolcb;  mais  les  Arméniens  n’en  ont  proprement  que  les 
'antes  v allées.  De  tous  côtés  l’habitat  des  Arméniens  est  barré  par  de  hautes  mon¬ 
tagnes;  ainsi  la  chaîne  Politique  le  sépare  de  la  mer  Noire,  le  Taurus  de  laMédi- 
rranée,  eL  1111  §ros  m;iSS^  montagneux  l’isole  de  la  dépression  où  passe  sur  le 
'eisantsud  du  Caucase  le  chemin  de  fer  transcaucasien. 

Les  empires  voisins  ont  toujours  tenté  d’établir  leur  domination  dans  un  pays 
aussi  important.  Assyriens,  Par  thés,  Romains,  Arabes  n’y  ont  réussi  que  d’une 
niamere  imparfaite.  Sans  être  jamais  vraiment  indépendante,  l’Arménie  a  toujours 
h  ,  .  rJueL[U(-'  autonomie,  et  ce  n’est  que  durant  les  derniers  siècles  que  les  Ar¬ 
méniens  ont  ete  dominés  par  les  Turcs,  les  Persans  et  les  Russes,  sans  être  pour 
ea  lout  à  fait  soumis,  et  sans  perdre  le  sentiment  national. 
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Aujourd’hui  encore,  dans  les  anciennes  provinces  russes,  le  chemin  de  fer 
n atteint  le  pays  arménien  que  par  des  embranchements  sinueux,  longs,  de  ren¬ 
dement  médiocre.  Quant  aux  anciennes  provinces  turques,  elles  sont  à  peu  près 
isolées  du  monde.  Il  sera  toujours  difficile  et  coûteux  d'y  établir  des  chemins  de 
fer;  et,  pour  des  raisons  stratégiques,  la  Russie  tsariste  s’opposait  à  ce  que  le  rail 
pénètre  dans  la  partie  de  l'Empire  Ottoman  voisine  de  sa  frontière,  c’est-à-dire 
justement  dans  le  pays  arménien. 

Les  Arméniens  ne  communiquent  avec  le  monde,  et  en  particulier  n’atteignent 
la  mer,  que  par  les  défilés  étroits  et  incommodes.  Le  seul  moment  de  leur  his¬ 
toire  où  on  les  voit  s’approcher  de  la  mer  est  l’époque  des  croisades;  il  y  a  eu 
alors  en  Cilicie  un  royaume  arménien.  Mais,  même  sur  ce  point,  c’est  la  montagne 
qui  est  demeurée  leur  domaine;  c’est  dans  la  région  montagneuse  de  Marach  et 
de  Zeilun  qu’il  est  demeuré  des  groupes  compacts  d’Arméniens. 

Cet  isolement  est.  pour  beaucoup  dans  la  ténacité  avec  laquelle  les  Arméniens 
ont  conservé  leur  Eglise  propre,  leur  langue,  leurs  usages  et  dans  la  difficulté 
qu’on  a  éprouvée  à  les  soumettre.  Mais  il  a  naturellement  empêché,  ou  du  moins 
retardé,  le  développement  de  fa  nation. 

Les  Arméniens  demeurés  au  pays  sont  agriculteurs  ou,  dans  les  villes,  arti¬ 
sans;  mais,  même  dans  la  partie  qui  appartenait  à  la  Russie,  il  na  pu  se  créer 
aucun  commerce  étendu,  aucune  industrie. 

Si  les  Arméniens  donnent  souvent  l’impression  dètre  des  commerçants,  des 
gens  d'affaires,  c’est  qu’on  les  connaît  presque  uniquement  par  ceux  qui  ont 
émigré. 

Par  le  fait  qu’ils  sont  cultivateurs  et  non  pasteurs,  les  Arméniens  sont  séden¬ 
taires  et,  (.fans  le  pays  montagneux  qui  est  le  leur,  ils  occupent  surtout  les  vallées; 
ce  ne  sont  pas  des  montagnards  exploitant  les  pâturages  de  la  montagne. 

Le  pays  qu’ils  cultivent  est.  rude.  L’été  y  est  brûlant,  1  lnver  glace.  La  cultuie 
n’est  possible  le  plus  souvent  qu’à  laide  de  travaux  d’irrigation.  Ces  ouvrages  sont 
en  partie  anciens;  certains  remontent  jusqu’au  vue  siècle  avant  J.-C.  La  plaine 
d’Érivan  est  une  sorte  de  désert  dont  les  parties  irriguées  forment  des  oasis  ver¬ 
doyantes  très  fertiles,  11  suffirait,  manifestement  de  développer  le  système  des 
irrigations  pour  faire  de  cette  plaine  un  immense  verger. 

Depuis  les  grands  travaux  d’irrigation  des  Khaldes ,  vers  le  vnü  siècle  avant  J.-C., 
il  ne  semble  pas  qu’on  ail  jamais  entrepris  systématiquement  de  mettre  le  pays 
arménien  en  valeur;  presque  tout  y  est  à  faire,  non  seulement  dans  lesi anciennes 
provinces  turques,  mais  même  dans  les  anciennes  provinces  russes. 

Toutefois,  par  la  prospérité  que  la  paix  russe  a  donnée  à  la  plaine  de  1  Ai  ai  aL 
sans  autres  travaux  notables  qu’une  médiocre  ligne  de  chemin  de  1er,  on  pf  U*- 
juger  de  ce  que  deviendrait  le  pays  si  le  nécessaire  était  fait  pour  en  exploiter  lc- 
richesses  naturelles. 
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Dépopulation.  —  Les  Arméniens  sont  prolifiques,  et  pourtant  leur  pays  est 
peuplé  d’une  manière  très  peu  dense. 

Ceci  tient  (l’abord  à  ce  que,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  pays  n’a  jamais  été 
mis  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  par  des  voies  de  communication  suffi¬ 
santes,  ni  vraiment  exploité.  Presque  toujours  soumis  à  des  dominations  étran¬ 
gères,  les  Arméniens  n  ont  jamais  été  en  mesure  d’organiser  leur  pays,  ils  ont  vécu 
au  jour  le  jour. 

Cette  vie  même  leur  a  toujours  été  difficile.  Au  xivc  siècle  les  bordes  de 
Tamerlan  ont  ravagé  tout  leur  pays.  Turcs  et  Persans  se  le  sont  disputé  et  ont  fini 
par  se  le  partager. 

Des  lors,  les  Arméniens,  obliges  de  payer  de  lourds  impôts  à.  leurs  maîtres 
musulmans  et  empêchés  par  les  circonstances  de  faire  rendre  à  leurs  terres 
ce  qu  il  leur  aurait  été  possible  d’en  tirer  si  la  culture  avait  pu  être  orga¬ 
nisée,  ont  du  constamment  enugrer  pour  trouver  au  dehors  des  moyens  d’exis¬ 
tence. 

Ce  peuple  d’agriculteurs  s’est  trouvé  heureusement  doué  pour  les  affaires.  Des 
colonies  arméniennes  se  sont  formées  de  tous  côtés;  il  y  a  eu  des  Arméniens  en 
Pologne,  en  Ëukovine,  en  Perse  et  jusque  dans  l’Inde. 

Les  deux  villes  ou  il  y  a  le  plus  d’Arménie  ns  sont  hors  du  domaine  arménien; 
le  principal  centre  des  Arméniens  de  Turquie  est  Constantinople  ,  et  le  principal 
centre  des  Arméniens  de  Russie,  Tillis,  capitale  de  la  Géorgie.  A  Constantinople 
comme  a  1  illis  et  à  Bakou,  les  Arméniens  ont  pris  une  situation  considérable.  A 
liflis,  ils  jouent  dans  les  ailaires  un  rôle  infiniment  plus  grand  que  la  population 

géorgienne;  à  Bakou,  ils  sont  les  premiers;  à  Constantinople,  ils  rivalisent  même 
avec  les  Grecs. 

On  jugera  de  l’activité  des  émigrés  arméniens  par  le  fait  qu’ils  ont  fourni  à 
bjzance  des  empereurs  et  que  le  plus  grand  ministre  qu’ait  eu  l’Égypte  au 
six6  siecle,  Nubar  pacha,  était  un  Arménien. 

il  v  a  maintenant  de  fortes  éolonies  arméniennes  jusqu’aux  États-Unis,  où  les 
Arméniens  sont  assez  nombreux  pour  éditer  plusieurs  journaux. 

Beaucoup  d Arméniens  de  Turquie  quittaient  leur  foyer  pour  aller  faire  dans 

dles  luiques  de  durs  métiers.  Les  portefaix  de  Constantinople  étaient  souvent 

émeus.  Séparés  de  leurs  femmes  durant  de  longues  années,  durant  presque 
toute  lem  jeunesse,  ils  n  avaient  pas  les  grandes  familles  qu’ils  auraient  élevées 
s  1  s  étaient  demeurés  à  cultiver  leurs  terres. 

Lette  émigration  qui  dure  depuis  des  siècles  a  donné  des  Arméniens  l’idée  la 
pUS  *ausse’  Les  émigrés  arméniens  sont  devenus  par  nécessité  courtiers,  com- 
oiçants,  banquiers,  alors  que  le  fond  du  peuple  arménien  se  compose  de 
paysans  passionnément  attachés  à  leur  sol. 

Bue  émigration  qui  dure  ainsi  depuis  des  siècles  aurait  dû  épuiser  la  race. 
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Pourtant  les  Arméniens  n’ont  pas  cessé  d’occuper  fermement  leur  pays,  donnant 
ainsi  la  preuve  d’une  puissante  vitalité. 

Mais  il  reste  vrai  que  le  pays  est  à  peine  peuplé  ;  en  Arménie ,  comme  en  Macé¬ 
doine  et  dans  presque  toute  l’Asie  antérieure,  le  peuple  à  qui  sera  remis  le  pays 
aura  mission  de  le  coloniser  et  de  le  mettre  en  valeur.  Il  ne  faut  pas  se  repré¬ 
senter  la  constitutiou  d’une  Arménie,  d’une  Syrie,  d’une  Palestine  comme  la 
remise  d’États  entre  les  mains  de  populations  existantes;  il  s’agit  de  peupler,  de 
défricher,  d'irriguer;  et  tout  ce  travail  demande  de  très  longues  années.  On  doit 
préparer  l’avenir  plutôt  qu’organiser  des  choses  existantes. 

III.  —  ÏjA  question  arménienne  avant  la  guerre. 

Renaissance  de  la  nation  arménienne.  —  Quand,  au  cours  du  xix°  siècle,  s’ est 
produit  d’une  manière  générale  le  réveil  des  nations  opprimées,  la  nation  armé¬ 
nienne  était  toute  prêté  à  y  participer. 

Jamais  elle  n’avait  cessé  d’avoir  conscience  d’elle-mème,  jamais  elle  n’avait 
cessé  de  se  grouper  autour  de  son  Église  qui  avait  à  Etchmiadzin  (près  d’Erivan} 
un  chef  élu  à  la  fois  par  le  clergé  et  par  les  laïcs  et  universellement  reconnu  par 
les  Arméniens,  lé  catholicos.  Jamais  on  n’avait  cessé  de  reproduire  les  anciens 
ouvrages  qui  composent  la  littérature  arménienne  et  d’en  composer  de  nouveaux. 

A  la  fin  du  xvme  siècle,  des  Arméniens  qui  s’étaient  rattachés  à  l’église  romaine 
ont  fondé  une  congrégation,  celle  des  Mkhitharistes;  le  couvent  de  l’île  Saint- 
Lazare  à  Venise  est  devenu  alors  un  centre  d’études  du  passé  de  l’Arménie  et  un 
foyer  d’action  nationale.  De  là  sont  parties  la  plupart  des  éditions  et  rééditions 
des  anciens  écrivains  arméniens. 

L’émigration  qui,  depuis  des  siècles,  anémie  dans  sa  patrie  la  nation  armé¬ 
nienne  a  servi  alors  à  lui  donner  une  vie  nouvelle.  Au  cours  du  xixe  siècle,  les 
Arméniens,  se  rendant  compte  des  changements  profonds  qui  s’étaient  produits 
dans  la  langue  entre  la  période  ancienne  et  l’époque  moderne,  ont  constitué  sur 
la  hase  des  parlers  actuels  de  nouvelles  langues  littéraires.  Il  en  a  été  formé  (leux, 
l’une  pour  les  Arméniens  de  Turquie,  sur  la  base  de  la  langue  parlée  à  Constanti¬ 
nople  par  les  émigrés  venus  d’Asie  Mineure,  l’autre  pour  les  Arméniens  de  Russie 
sur  la  base  des  parlers  de  l’Ara  rat,  et  le  principal  centre  de  cet  arménien  des  pro¬ 
vinces  russes  a  été  Tdlis,  en  même  temps  qu’Erivan  et  le  siège  du  patriarcat, 
Etchmiadzin.  Constantinople  et  Tiflis  ont  été  dès  lors  deux  centres  littéraires  poui 
les  Arméniens.  Sans  avoir  produit  d’écrivains  dont  le  renom  se  soit  largement 
répandu  dans  le  monde ,  ces  deux  littératures  comptent  un  grand  nombre  d  œuvres 
intéressantes  dont  plusieurs  ont  été  traduites  en  diverses  langues  européennes  et 
où  l’on  trouve  un  accent  personnel.  Les  deux  langues,  différentes  à  plusieurs 
égards,  sont  cependant  assez  pareilles  pour  qu’un  Arménien  connaissant  lunn 
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n’éprouve  aucune  difficulté  à  comprendre  l’autre.  La  division  qui  est  résultée  de 
circonstances  politiques  n’a  pas  entamé  l’unité  de  la  nation. 

Pourvus  de  langues  littéraires,  les  Arméniens  ont  fondé  de  nombreuses  écoles 
où  ces  langues  étaient  enseignées  et  où  elles  servaient  à  tout  l’ensemble  de  l’en- 
saignement.  Ils  ont  formé  ainsi  une  élite  considérable  d’hommes  cultivés  parmi 
lesquels  ils  ont  recruté  leur  clergé,  leurs  professeurs,  leurs  hommes  de  lettres,  et 
aussi  des  gens  aptes  aux  affaires. 

Si  ces  écoles  avaient  pu  se  développer  librement,  il  y  aurait  eu  en  Arménie  turque 
et  en  Arménie  russe  un  développement  puissant  d'e  la  nation.  Le  gouvernement 
turc  et.  le  gouvernement  russe  l’ont  senti  très  vite  et,  chacun  à  sa  manière,  ils 
ont  entravé  ce  développement.  Le  gouvernement  turc,  qui  n’avait  pas  d’écoles 
officielles,  a  toléré  les  écoles  arméniennes,  mais  en  leur  interdisant  rigoureu¬ 
sement  d’enseigner  l’histoire  de  la  nation  arménienne.  Le  gouvernement  russe 
n  admettait  que  les  écoles  primaires  et  les  séminaires  ecclésiastiques  où  se 
formaient,  il  est  vrai,  nombre  dejeunes  gens  qui  n’entraient  pas  dans  le  clergé; 
mais  il  a  complètement  interdit  l’enseignement  secondaire  arménien,  en  vue  de 
russilier  toute  1  élite  et  de  paralyser  par  là  le  mouvement  national. 

En  Russie  comme  en  Turquie,  une  censure  tracassière  rendait  difficile  l’action 
de  la  presse  et  empêchait  les  journaux  d’être  vraiment  les  organes  de  la  nation. 
Le  gouvernement  russe  a  dissout  au  bout  de  peu  d’années  une  société  qui  s’était 
donné  pour  objet  de  publier  des  ouvrages  en  arménien. 


Les  obstacles  ainsi  mis  au  mouvement  ont  pu  le  retarder,  le  rendre  pénible;  ils 
ne  l’ont  pas  arrêté.  Appuyés  sur  leurs  colonies  étrangères,  qui  jouissaient  de  la 
liberté,  qui  s’enrichissaient  et  qui  publiaient  livres  et  journaux  en  langue  natio¬ 
nale,  les  Arméniens  ont  senti  de  plus  en  plus  qu’ils  formaient  une  nation  autonome 
et  ils  *mt  réclamé  des  droits. 


Le  problème  arménien  en  Turq aie.  —  Tant  que  les  chrétiens  ont  été  d’humbles 
sujets  qui  se  laissaient  exploiter  sans  résister,  sans  esquisser  même  une  protesta- 
i«m,  les  J  ures  ont  paru  ne  guère  se  soucier  des  sentiments  nationaux  qui 
subsistaient.  Mais  du  jour  où  ils  ont  éprouvé  une  résistance,  les  Turcs  ont 
momie  quils  n  admettaient  pas  le  moindre  changement  dans  la  situation  :  le  mu- 

su  man  devait  resterl®  maître  absolu,  le  chrétien  nôtre  toléré  qua  condition  de 

ne  pas  elever  la  voix.  Dès  que  les  chrétiens,  qui  étaient  les  principaux  et  souvent 
es  sbu  s  artisans  de  la  prospérité  du  pays,  prenaient  conscience  de  leur  force,  un 
'■'on  il  evait  se  produire  avec  leurs  maîtres  musulmans. 

a  empire  oltomaD  est  londé  sur  la  conquête  par  les  armes.  Les  Turcs  n’ont 
jporte  aucune  civilisation  propre,  et  depuis  qu’ils  ont  établi  leur  empire  ils 

d"p!nt  1UVente  aucune;  1,s  accepté  purement  et  simplement  des  Arabes  et 
s  oi sans  la  civilisation  islamique  sans  y  rien  ajouter;  ils  ont  donné  à  l’Islam 
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des  généraux  et  des  administrateurs ,  jamais  un  savant  ou  un  philosophe.  Mais  iis 
ne  pouvaient  sans  ruiner  leur  domination  laisser  les  nations  chrétiennes  sujettes 
profiter  de  leur  supériorité  intellectuelle  et  économique  pour  se  poser  à  l’intérieur 
du  pays  en  rivales  de  l’autorité  turque. 

De  toutes  les  nations  sujettes,  la  plus  redoutable  pour  les  Turcs  était  la  nation 
arménienne,  parce  que,  à  la  différence  des  Grecs  qui  sont  pour  la  plupart  sur  les 
côtes  ou  dans  des  îles,  les  Arméniens  sont  juxtaposés  aux  musulmans  à  l’intérieur 
même  du  pays. 

Aussi,  au  fur  et  à  mesure  que  les  Arméniens  se  sont  enrichis  par  leur  activité, 
qu’ils  se  sont  instruits  et  qu’ils  ont  développé  leur  culture  propre,  qu’ils  ont  pris 
conscience  de  leur  nationalité,  il  s’est  posé  en  Turquie  une  question  arménienne 
toujours  plus  aiguë. 

Pour  fortifier  la  situation  de  l’Islam,  les  Turcs  ont  établi  dans  le  pays  arménien 
des  Circassiens  émigrés  du  Caucase  et  qui  fuyaient  leur  pays  dominé  par  la  Russie 
chrétienne.  De  plus,  ils  ont  favorisé  les  empiètements  des  Kurdes.  Les  Kurdes, 
qui  parlent  un  dialecte  iranien,  étaient  originairement  une  population  nomade,  et 
ils  vivent  en  partie  aux  dépens  des  paysans  arméniens  sédentaires  qui  cultivent  le  sol. 

Dès  le  xvi°  siècle ,  les  autorités  turques  ont  poussé  les  tribus  indociles  des 
Kurdes  à  s’établir  de  plus  en  plus  vers  l’Ouest,  et  maintenant  les  Kurdes  vont 
jusqu  a  Erzeroum.  Beaucoup  sont  devenus  sédentaires,  en  prenant  des  terres  aux 
Arméniens.  D’autres  sont  restés  nomades,  et  au  cours  des  migrations  saison¬ 
nières  qu’ils  font  avec  leurs  troupeaux,  ils  pillent  la  population  arménienne. 
Durant  la  guerre  russo-turque  de  1877,  les  Kurdes  ont  agi  avec  cruauté  contre 
les  Arméniens,  et  depuis,  ils  n’ont  jamais  cessé  de  leur  prendre  et  leurs  terres 
et  leurs  récoltes.  O11  doit  d’ailleurs  ajouter  que  les  chefs  de  tribus  qui  exploitent 
les  Arméniens  exploitent  aussi  leurs  compatriotes  et  que  le  problème  kurde  serait 
à  demi  résolu  sans  doute  si  l’on  ôtait,  à  ces  tyrans  locaux  le  pouvoir  dont  ils 
abusent  vis-à-vis  de  toute  la  population,  chrétienne  ou  musulmane. 

Le  problème  arménien  en  Turquie  se  ramène  en  notable  partie  a  la  .protection 
des  Arméniens  sédentaires  et  paisibles  contre  les  Km  des  nomades  etpill' 

surtout  contre  les  chefs  de  tribus  kurdes.  , 

La  situation  de  la  Turquie  vis-à-vis  des  Arméniens  était  <1  autant  plus  é  cat 
que  le  siège  du  catholicos,  Etchmiadzin,  se  trouvait  dans  les  provinces  prises  p* 
la  Russie  à  la  Perse  et  que  par  suite  les  Turcs  n’avaient  pas  prise  sur  lautonU 
nJiiriniw  mh  sert  de  centre  et  d’organe  à  la  nation. 


pour  leurs  biens,  pour  leur  activité;  la  seule  demande  collective  de  ce*  oaian^ 
mettait  en  question  le  principe  de  r autorité  ottomane,  cest-a-dm  ^  (l  i 
les  conquérants  musulmans  d’exploiter  à  leur  gré  leurs  sujets. 
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Violences  el  massacres  dans  l’Arménie  turque.  Les  promesses  de  réformes 
faites  à  la  suite  de  la  guerre  de  Crimée  n’ont  pas  été  tenues.  Elles  ont  même  eu 
pour  conséquences  une  série  de  violences  contre  les  chrétiens,  et  ces  violences 
ont  obligé  les  puissances  continentales  à  intervenir.  Mais,  par  la  force  des  choses, 
les  interventions,  dont  la  principale  a  été  celle  delà  France  au  Liban,  se  sont  li¬ 
mitées  aux  régions  voisines  de  la  mer  et  n’ont  guère  intéressé  le  territoire  arménien. 

Dès  1 8 ti  7 ,  il  s’est  produit  à  Zeiloun,  en  Cîlicie,  un  soulèvement  arménien  qui 
a  provoqué  une  intervention  du  Gouvernement  français. 

La  guerre  russo-turque  de  1 877  a  éprouvé  durement  la  population  arménienne 
sur  le  sol  de  laquelle  elle  s’est  faite  en  partie.  Beaucoup  d’Arméniens  de  Turquie 
ont  émigré  alors  dans  les  provinces  nouvellement  conquises  ou  déjà  occupées 
par  la  Russie.  Le  résultat  de  la  guerre,  qui  a  été  de  libérer  du  joug  turc  presque 
tous  les  chrétiens  de  la  Turquie  d’Europe,  devait  éveiller  des  espoirs  chez  les 
Arméniens.  Mais  les  désaccords  entre  les  puissances  ont  privé  les  Arméniens  de 
tout  le  bénéfice  de  cette  guerre.  Sans  doute,  un  article  du  traité  de  Berlin, 
l’article  6  j ,  leur  est  consacré  : 

«La  Sublime  Porte  s’engage  à  réaliser  sans  plus  de  retard  les  améliorations  et 
les  réformes  qu’exigent  les  besoins  locaux  dans  les  provinces  habitées  par  les 
Arméniens  et  à  garantir  leur  sécurité  contre  les  Circassiens  et  les  Kurdes;  elle 
donnera  connaissance  périodiquement  des  mesures  prises  à  cet  effet  aux  puissances 
qui  en  surveilleront  l’application.  # 

Mais  cet  article  est  vague,  plein  de  réticences;  il  ne  confère  aux  Arméniens 
aucun  droit,  si  petit  soit-il  ;  il  ne  prévoit  aucune  mesure  définie  en  leur  faveur; 
il  ne  stipule  d’ailleurs  que  pour  les  besoins  locaux.  Quant  à  l’intervention  des 
puissances  qui  est  prévue,  elle  se  limite  à  la  réception  de  rapports  et  à  une  sur¬ 
veillance  non  spécifiée. 

Mais  5  il  n’avait  aucune  efficacité ,  cet  article  a  surexcité  les  patriotes  arméniens 
qui,  dans  cette  rédaction  vague,  apercevaient  un  commencement  de  reconnais¬ 
sance  des  droits  de  leur  nation.  D’autre  part,  il  a  inquiété  les  Turcs  qui,  avertis 
par  ce  qui  venait  de  se  passer  en  Turquie  d’Europe,  ont  vu  le  mouvement  armé¬ 
nien  menacer  l’existence  de  leur  Empire.  Sans  améliorer  la  situation  ,  l’article  6  1 
du  li ailé  de  Berlin  a  donné  à  la  crise  une  acuité  nouvelle. 

Abandonnés  par  l’Europe,  qui  parlait  quelquefois  mais  qui  n’agissait  pas, 
poussés  au  désespoir,  les  Arméniens  ont  constitué  quelques  bandes.  Exaspérés 
(  e  tl0uver  une  résistance  et  de  sentir  l’indignation  que  le  traitement  infligé  aux 
Arméniens  provoquait  chez  quelques  philanthropes  en  Europe,,  les  Turcs  ont 
massacre  pour  saigner  à  blanc  une  population  qui  devenait  gênante.  Par  réaction 
crnitie  les  patriotismes  slaves  et  le  patriotisme  grec  qui  les  refoulaient,  les  Turcs 

«venaient  nationalistes  eux  aussi,  et  leur  nationalisme  prenait  une  forme  sau¬ 
vage.  1 
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Le  petit  mouvement  de  révolte  de  la  région  du  Sasoun  est  suivi  d’un  massacre 
en  1893-1894  et  de  massacres  plus  étendus  dans  l’ensemble  des  provinces  ar¬ 
méniennes  en  1894-1895.  Une  manifestation  faite  en  1896  devant  la  Banque 
Ottomane  à  Constantinople  est  suivie  aussitôt  d’un  massacre  dfArméniens  de  la 
ville,  organisé  par  le  Gouvernement  d’Abd-ul-Hamid.  Ces  massacres  ont  provoqué 
une  certaine  indignation  .en  Europe;  mais,  protégé  par  les  désaccords  entre  les 
puissances,  Abd-ul-Hamid  na  pas  eu  a  en  souffrir. 

Quand  s’est  produite,  en  1908,  la  révolution  jeune-turque  et  qu'une  consti¬ 
tution  de  forme  occidentale  a  été  proclamée,  on  a  eu  des  espérances.  Mais  le 
mouvement  était  en  réalité  militaire  et  nationaliste  turc.  La  forme  libérale  qu’il  a 
prise  au  début  n’était  qu’une  apparence.  La  révolution  a  été  faite  par  des  élé¬ 
ments  qui  reprochaient  au  gouvernement  hamidien  de  ne  pas  savoir  résister  a 
l’action  des  puissances  chrétiennes  en  T  urquie.  L  adhesion  que  les  Anne  mens 
avaient  donnée  au  mouvement  n’en  pouvait  changer  le  caractère.  Dès  1909,  il 
se  produisait  à  Adana  un  grand  massacre  d  Arméniens,  et  toutes  les  illusions 
tombaient.  L’attitude  prise  par  les  Jeunes-Turcs  dans  la  grande  guerre  devait 
montrer  le  sens  réel  du  mouvement. 

Au  contraire ,  le  gouvernement  russe ,  qui  avait  longtemps  éprouvé  une  grande 
défiance  pour  tout  ce  qui  était  arménien ,  avait  négocié  avec  les  Arméniens  et  s  était 
assuré  leur  appui.  Quand  a  éclaté  la  guerre,  en  191/1 ,  les  Arméniens  de  lliissie 
s’y  sont  associés  de  toutes  leurs  forces.  Le  gouvernement  turc  savait  d  autre  part 
que  le  traitement  qu’il  avait  infligé  aux  Arméniens  avait  fait  d  eux  des  ennemis 
irréconciliables.  Sans  doute,  les  Arméniens  de  Turquie,  presque  complètement 
désarmés,  impuissants,  n’ont  pas  agi;  mais  le  gouvernement  de  Tàlaat  et  dEnver 
redoutait  l’attitude  qu’auraient  les  Arméniens  le -  jour  où  les  troupes  russes  péné¬ 
treraient  en  Arménie.  Tl  a  décidé  alors  de  les  chasser  en  masse  de  leur  pays;  il 
a  entièrement  vidé  d’Àrméniens  toutes  les  villes;  il  a  déporté  systématiquement 
les  Arméniens  dans  les  déserts  de  Syrie,  et  la  déportation  a  été  laite  de  manièie 
si  brutale,  avec  un  tel  parti  pris  d’extermination,  que  plus  d’un  million  dAimé- 
niens,  hommes,  femmes  et  enfants,  ont  péri.  Les  Jeunes- turcs  ont  dépassé  île 
beaucoup  Afcd-ul-Hamid.  Déterminés  à  fonder  un  véritable  État  national  ottoman, 
ils  croyaient  — —  et  ils  croient  encore  —  n’y  pouvoir  réussir  quen  détruisant  h 
population  arménienne,  qu’ils  se  savent  hors  d’état  de  réduire. 

IV.  —  État  actuel  de  la  question  arménienne. 

Nécessité  d’une  nouvelle  solution.  - —  Les  événements  ont  rendu  impossibles 
solutions  qu’on  avait  envisagées  jusqu’ici  pour  la  question  arménienne,  solutio 
qui,  d’ailleurs,  n’étaient  pas  satisfaisantes.  Avant  la  guerre,  on  ne  pensail  J11  Jllx 
Arméniens  de  Turquie.  La  solution  qu’on  aurait  trouvée  pour  eux  seuls  auiait  eu 
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par  suite  le  défaut  de  maintenir  séparées  les  deux  parties  de  la  nation  armé¬ 
nienne,  qui  est  une. 

Les  Arméniens  établis  en  Russie  pouvaient  travailler  en  paix,  mais  le  tsarisme 
les  empêchait  d’avoir  une  vie  nationale ,  comme  il  en  empêchait  toutes  les  autres 
nations  sujettes  de  la  Russie,  et  il  s’efforcait  de  les  russifier. 

Les  Arméniens  établis  en  Turquie  n’avaient  pas  non  plus  de  droits  nationaux; 
mais,  de  plus,  ils  n’avaient  pas  la  sécurité  matérielle.  Les  projets  de  réforme 
visaient  seulement  à  leur  donner  une  vie  paisible  et  ordonnée  dans  le  cadre  de 
l’Empire  ottoman.  Après  de  longues  négociations,  et  grâce  aux  efforts  de  la 
Délégation  nationale  arménienne,  les  puissances  signataires  du  Traité  de 
Berlin  avaient  obtenu  du  Gouvernement  turc  la  nomination  de  deux  inspecteurs 
européens  chargés  d’établir  un  régime  de  sécurité  dans  les  provinces  armé¬ 
niennes.  Ces  deux  inspecteurs,  un  Hollandais  et  un  Norvégien,  étaient  désignés. 
Ils  étaient  sur  le  point  de  commencer  leur  mission  quand  a  débuté  la  guerre 
en  191/1. 

Les  massacres  de  1916  ont  trop  éloquemment  montré  ce  que  l’on  peut 
attendre  des  lurcs  pour  quune  solution  de  la  question  arménienne,  respectant 
l'intégrité  de  l’ancienne  Turquie,  soit  désormais  envisagée. 

Durant  les  deux  premières  années  de  la  guerre,  et  en  particulier  quand  les 
laisses  ayant  pris  Van,  Erzeroum,  Trébizonde ,  occupaient  la  plus  grande  partie 
de  I  Arménie,  du  lac  d  Ourmia  à  la  mer  Noire,  on  a  envisagé  une  organisation  de 
lAiménie  tout  entière  sous  1  autorité  de  la  Russie.  La  Russie  tsariste  était  auto¬ 
ritaire,  russificâtrice  de  parti  pris;  la  solution  était  dangereuse  pour  la  nationalité 
arménienne;  mais,  du  moins,  les  Arméniens  auraient  gagné  à  la  domination 
russe  d’être  réunis  dans  un  même  État,  de  vivre  sous  un  régime  ordonné,  d’avoir 
la  securité.  A  vrai  dire,  les  Arméniens  cultivés,  tout  en  acceptant  la  culture  qui 
leur  venait  par  les  gymnases  et  les  universités  russes,  ne  se  sont  jamais  fondus 
avec  les  Russes ,  et  la  Russie,  par  le  fait  qu  elle  craignait  un  mouvement  auto¬ 
nomiste  au  Caucase  et  qu’elle  n’a  établi  à  Tiflis  aucune  université,  limitait  par  là 
meme  son  action.  D’ailleurs,  la  loi  qui  obligeait  à  faire  baptiser  dans  l’église  russe 
lous  les  enfants  issus  de  mariages  mixtes  entre  orthodoxes  et  fidèles  d’autres 
rgises  a  eu  pour  effet  d’empêcher  à  peu  près  entièrement  les  mariages  entre 
I  imuiiens  et  Russes  ou  Géorgiens,  forte  en  apparence,  l’influence  russe  dans 
\ lnieme  russe  est  restée  superficielle  ;  elle  n’a  guère  joué  que  dans  la  mesure 
°U  a,  cu^ure  russe  représentait  la  culture  européenne.  Le  fléchissement  de  la 
ussie,  1  abandon  de  1  avance  faite  dans  les  provinces  turques,  la  dissolution 
mm  de  ]  Empire  des  tsars  russes  ont  écarté  d’une  manière  qui  parait  définitive 
a  0  Ll^0ïl  russe  Üu  problème  arménien. 

teste  donc  quune  solution  possible  :  l'autonomie  de  la  nation  armé¬ 
nienne. 
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une  d’Erivan*  — -  Déjà,  il  existe,  dans  les  anciennes  prô¬ 
ne  République  arménienne  dont  le  centre  est  à  Krivau. 


Au  moment  où  s’est  disloqué  l’Empire  des  tsars,  la  région  caucasienne  s’était 
constituée  en  une  fédération  de  trois  nations  :  Géorgiens,  latares  et  Arméniens. 
Mais,  très  vite,  les  Géorgiens  ont  envoyé  des  députés  à  Berlin.  Les  Tatares  se 
sont  unis  à  leurs  frères  de  race  et  de  religion  de  l’Empire  ottoman.  Les  Armé¬ 
niens  sont  restés  seuls  aux  côtés  des  Alliés  avec  deux  armées  :  une  armée  régu¬ 
lière,  débris  de  l’ancienne  armée  russe  du  Caucase,  et  une  armée  de  volontaires, 
de  25  o o o  hommes  environ,  sous  les  ordres  du  célèbre  chef  de  bande  Andranik, 
et  ce  sont  les  Arméniens  seuls  qui  ont  ralenti  1  avance  des  lurcs.  Cette  Répu¬ 
blique,  qui  dispose  ainsi  de  forces  militaires  sérieuses  et  qui  a  été  de  ce  côté  le 
seul  élément  fidèle  aux  Alliés,  peut  servir  de  noyau  à  un  Etat  arménien.  La 
population  de  la  Transcaucasie  russe  renferme  un  million  d’Arméniens  sur  un 
total  de  cinq  millions  d’habitants. 

Mais,  même  là,  il  y  a  une  difficulté  fondamentale.  Nulle  part,  pas  même  dans 
cette  petite  République  arménienne,  les  Arméniens  ne  sont  seuls,  l  artout,  dans 
les  anciennes  provinces  de  1  Arménie  russe,  une  population  tatare  de  îcligion 
islamique  se  juxtapose  à  la  population  chrétienne  sans  se  londre  avec  clic.  Il  J  a 
des  villages  entièrement  tatars  à  côté  de  villages  entièrement  arméniens.  Le  seul 
gouvernement  de  ia  Transcaucasie  russe  où  les  Arméniens  soient  nettement  en 
majorité  est  celui  d’Erivan,  où  ils  sont  environ  4oo  ooo,  parce  que  cest  celui 
où  il  y  a  une  vaste  plaine  se  prêtant  à  la  culture.  Les  Arméniens  sont  aussi  très 
nombreux  dans  le  Karabagh  (gouvernement  d’Elizabetpol)  où  ils  sont  plus  de 
260000,  et  dans  certaines  parties  du  Gouvernement  de  Kars.  Dans  le  Gou¬ 
vernement  de  Tiliis,  où  ils  sont  nombreux  et  tiennent  une  grande  place,  ils 
sont  le  quart  de  la  population.  Le  petit  Parlement  actuel  d’Erivan ,  qui  com¬ 
prend  A6  membres,  compte  6  Tatares,  î  Russe  et  i  Yezidi.  Il  s’agit  là  de 
populations  non  susceptibles  de  se  fondre  les  unes  dans  les  autres.  Donc,  là  même 
où  les  Arméniens  dominent,  il  y  a  près  deux  d autres  populations  entièieinenl 
différentes  par  la  langue,  par  la  religion,  par  les  usages,  pat  la  î ace  même,  et 
qui  devront  avoir  un  statut  spécial;  il  y  a  donc  lieu  de  tenir  compte  du  droit  des 
minorités  comme  dans  presque  tout  l’Orient.  Les  frontières  exactes  entre  les 
domaines  géorgiens,  tatars  et  arméniens  ne  pourront  du  reste  être  fixées  qu apres 
enquête  sur  le  terrain.  Et  il  est  impossible,  à  vrai  dire,  de' tracer  des  limites 
puisque  des  populations  ayant  des  langues  diverses,  des  religions  et  des  cônes 
sions  religieuses  diverses,  des  usages  divers  et  des  sentiments  nationaux  nus 

sont  juxtaposées  et  vivent  côte  à  côte. 

Mais  toutes  les  minorités  ne  peuvent  être  mises  à  un  même  niveau.  Les  nati 
européennes,  au  moins  dans  les  circonstances  actuelles,  ont.  des  colonies  p  ■' 


quelles  sont  seules  en  mesure  de  porter  les  pays  africains  et  une  pail  es  1 
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asiatiques  au  niveau  de  la  civilisation  moderne  et  d'en  tirer  parti.  Par  le  rôle 
qu'ils  jouent  au  Caucase,  les  Arméniens  ont  montré  qu’ils  sont  dans  cette  région 
les  porteurs  de  la  civilisation  occidentale  :  les  Tatares  ont  profité  du  moment  où 
ils  étaient  les  maîtres  à  Bakou  pour  y  massacrer,  en  1918,  une  partie  de  la  popu¬ 
lation  arménienne.  H  y  aura  donc  lieu  de  réserver  pour  les  Arméniens,  d’une 
part,  dans  les  régions  où  domine  une  population  européenne  comme  celle  des 
Géorgiens,  les  droits  qu’on  reconnaîtra  aux  minorités  nationales,  et  en  parti¬ 
culier  à  celles  qui  se  distinguent  par  leur  valeur  et  leur  activité,  de  l’autre,  dans 
les  régions  où  dominent  des  populations  non  européennes  et  notamment  des 
musulmans,  des  droits  de  direction.  La  question  ainsi  posée  est  extrêmement 
délicate,  bien  plus  que  ne  serait  une  question  de  frontières. 

V Arménie  turque.  —  En  ce  qui  concerne  les  provinces  de  l’Arménie  turque, 
le  problème  est  plus  délicat  encore.  Là,  en  effet,  il  ne  saurait,  être  tenu  compte 
de  l’état  de  fait  qu’a  créé  la  politique  barbare  des  Turcs.  Dès  avant  les  massacres 
de  191b,  qui  ont  à  demi  détruit  la  population  arménienne,  dès  avant  même  les 
massacres  de  i8y5,il  y  a  eu  réduction  constante  de  la  population  arménienne 
et  colonisation  islamique.  On  ne  saurait,  sans  blesser  la  morale,  faire  bénéficier 
les  Turcs  et  les  Kurdes  des  pillages  et  des  massacres  qu’ils  ont  organisés. 

Il  n’a  pas  été  fait  en  Turquie  de  recensement  sur  lequel  on  puisse  fonder  une 
statistique  même  approximative.  L’estimation  du  nombre  des  Arméniens  de  l’Ar¬ 
ménie  turque  varie  presque  du  simple  au  double.  Les  évaluations  turques  en 
Asie  Mineure  donnent,  pour  la  période  antérieure  à  la  guerre,  5 00  000  Armé¬ 
niens  dans  l’Arménie  turque,  les  évaluations  arméniennes,  un  million.  Les  éva¬ 
luations  turques  sont  sûrement  inférieures  à  la  réalité ,  car  elles  sont  fondées  sur 
les  rôles  d’impôts;  or  les  Arméniens  pressurés  par  le  fisc  avaient  un  intérêt  évi¬ 
dent  a  dissimuler  leur  nombre.  D  autre  part,  l’évaluation  arménienne  est  suspecte 
de  partialité.  Il  serait  vain  d’essayer  de  préciser. 

L Arménie  turque  est  comprise  essentiellement  dans  six  vilayets  quelle  ne 
couvre  du  reste  pas  en  entier,  ceux  d’Erzeroum,  Van,  Billis,  Diarbékir,  Mamuret- 
el-Aziz  et  Sivas.  D’après  les  évaluations  turques  les  Arméniens  ne  seraient  la  majo¬ 
rité  dans  aucun  de  ces  six  vilayets.  Ainsi,  dans  le  vilayet  de  Van  qui  est  un  des 
plus  arméniens.  Vital  Cuinet,  reproduisant  en  principe  les  évaluations  turques, 
donne  ood  000  1  urcs,  2  10  000  Kurdes,  5oo  Circassiens,  soit  2/1 1,000  musul- 
>nans,  contre  80000  Arméniens,  92000  Nestoriens  et  6000  Clialdéens,  soit 
17800°  chrétiens.  Dans  le  vilayet,  aussi  très  arménien,  deBitlis,  les  chiffres  de 
Cuinet  sont  204000  musulmans  contre  1 3 1  000  chrétiens.  Ailleurs,  les  propor¬ 
tions  sciaient  beaucoup  plus  défavorables  encore  aux  Arméniens.  Les  Arméniens 
estiment  que  dans  les  six  vilayets  ils  représentaient  avant  la  guerre  3 9  p.  100  de 
3  î,0Puïahon  totale,  les  Turcs  2  5  p.  100,  et  les  Kurdes  réunis  à  diverses  popu- 


840 


/ 


LA  NATION  ARMÉNIENNE. 

lalions ,  Kizilbaches,  Zazas,  etc.,  aussi  2  5  p.  ioo  environ.  (VoirLéart,  Là  question 
arménienne,  Paris  J  91  3).  Quelque  estimation  qu’on  adopte,  les  Arméniens  ne 
sont  la  majorité  absolue  nulle  part.. 

Mais  il  faut  tenir  compte  de  deux  grands  faits  : 

D’abord,  le  nombre  relativement  faible  des  Arméniens  tient  aux  persécutions 
qui  les  ont  obligés  à  émigrer,  aux  massacres,  aux  expropriations  forcées,  en  un 
mot,  à  la  forme  la  plus  extrême,  la  plus, brutale  de  cette  politique  de  conquête 
et  de  violence  à  laquelle  met  fin  le  triomphe  des  Alliés. 

En  second  lieu,  les  Arméniens  représentent  dans  le  massif  qu’ils  occupent  la 
civilisation  européenne.  L’Arménie  a  toujours  été  liée  plus  ou  moins  étroitement 
à  l'Iran.  Elle  en  a  reçu  un  commencement  de  civilisation  en  un  temps  où  les  Ira¬ 
niens  progressaient  à  lecole  des  Grecs;  elle  en  a  souffert bien  souvent,  et  ses  plus 
grands  ennemis  actuels  sont  les  redoutables  tribus  kurdes.  Il  importe  que  les  voies 
qui  conduisent  à  l’Iran  soient  aux  mains  d’un  peuple  civilisé. 

Conditions  d’existence  d’un  État  arménien.  —  Les  trois  vilayets  d’Erzeroum ,  Van 
et  Bitiis ,  avec  des  parties  importantes  des  vilayets  de  Diarbékir,  Mamuret-el-Aziz 
et  Sivas,  se  joindraient  naturellement  à  la  région  précédemment,  gouvernée  par 
les  Russes,  d’Erivan  et  de'Choucha,  où  dominent  les  Arméniens. 

Il  resterait  à  pourvoir  le  pays  d’accès  à  la  mer.  La  chose  ne  va  pas  sans  diffi¬ 
cultés,  car  les  Arméniens  n’arrivent  jusqu’à  la  mer  proprement  nulle  part.  Sans 
doute,  il  y  a  des  Arméniens  en  Cilicie,  dans  la  région  de  Marach;  mais  il  nv  a 
pas  de  port  où  les  Arméniens  soient  le  fond  de  la  population,  Toutefois,  si  Ion 
considère  que  le  pays  arabe  commence  précisément  à  i’Esl  de  ce  couloir  de  Cili¬ 
cie  o ii.  les  Arméniens  ont  des  établissements  et  où  ils  n’ont  pas  cessé  de  montrer 
leur  vilaliLé,  il  ne  semble  pas  impossible  de  leur  concéder  un  accès  à  la  mer 
dans  le  golfe  d’Alexandrelte.  La  baie  de  Yumurlalik  pourrait  faire  uu  port  excel¬ 
lent.  Bien  que  la  masse  des  Arméniens  soit  plus  près  de  la  mer  Noire  que  du 
golfe  d’Alexandrette,  il  est  plus  malaisé  de  leur  donner  un  débouché  de  ce  côté  ; 
Trébizonde,  où  il  y  avait  avant  la. guerre  une  forte  colonie  arménienne  et  sui 
quoi  les  Grecs  ne  semblent  plus  émettre  de  prétentions,  est  nettement  séparée  du 
domaine  arménien.  En  tout  cas,  les  ports  de  Trébizonde,  de  Batoum  et  de 
Bakou,  quels  qu  an  soient  les  maîtres,  devraient  être  librement  employés  pai  les 
Arméniens,  et  le  pays  arménien  devrait  être  relié  à  ces  ports  par  des  voies  de 
communication  aussi  bonnes  que  le  permet  la  nature  du  pays. 

Même  autonome,  un  Etat  arménien  ne  pourra  de  longtemps  vivre  pai  lul 
même.  Le  pays  est  ruiné  et  dépeuplé.  Les  Kurdes,  qui  ont  l’habitude  de  pi]Li, 
auront  peine  à  se  plier  à  une  vie  ordonnée.  La  situation  politique  sera  giandi 
ment  compliquée  par  les  droits  qui  devront  être  assurés  aux  populations  nuoul 
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mânes.  Il  faudra  donc  à  l’Arménie  une  protection  pour  établir  la  sécurité,  et  un 
large  concours  financier,  des  aides  de  toute  sorte,  pour  mettre  en  valeur  le  pays, 
car  ce  qui  reste  de  la  population  arménienne  d’Arménie  turque  est  en  partie  dis¬ 
persé  dans  1  Arménie  russe  et  en  Syrie.  II  faut  rétablir  les  Arméniens  sur  leur 
terre  où  ceux  qui  subsistent  ont  bâte  de  rentrer,  récupérer  ce  que  les  Kurdes  se 
sont  approprié,  pourvoir  les  exploitations  des  ressources  indispensables  en  vivres, 
en  instruments,  en  bétail,  en  un  mot  remettre  en  état  un  pays  dévasté,  relever, 
un  peuple  abattu.  Depuis  l’effondrement  de  l’empire  russe,  aucun  État  européen 
n’est  particulièrement  désigné  pour  remplir  à  lui  seul  celte  mission  qui  sera  d’ail¬ 
leurs  une  lourde  charge,  et  les  Arméniens,  qui  sont  fiers,  supporteraient  mal 
d  être  protégés  par  une  grande  puissance  dont  ils  seraient  en  quelque  sorte  les 
vassaux.  Le  cas  de  l’Arménie  est  de  ceux  où  l’aide  collective  des  puissances  sera 
nécessaire. 

La  complexité  d’un  pays  où  cohabitent  des  musulmans  aussi  divers  que  sont 
les  Turcs  et  les  Kurdes  avec  des  chrétiens  de  plusieurs  confessions  et  avec  des 
populations  singulières  telles  que  les  Kizilbaches,  les  Zazas  et  les  Yézidis  et  où  il 
y  a  de  plus  des  émigrés,  entre  autres  des  ÇJrcassiens  et  aussi  des  musulmans  partis 
des  régions  de  Turquie  d’Europe  passées  dans  un  État  chrétien,  appelle  une 
intervention  collective  des  puissances  pour  y  établir  et  y  maintenir  la  paix.  Si  un 
Etal  était  spécialement  chargé  de  veiller  sur  les  affaires  arméniennes ,  ce  ne  pour¬ 
rait  être  que  comme  mandataire  des  puissances. 

v  lJne  mterventl0n  collective  est  d’autant  plus  indiquée  que  l’Arménie  domine 
l’isthme  du  Caucase  et  la  Mésopotamie;  ce  pays  mal  accessible  est  comme  une 
forteresse  qui  commande  les  voies  vers  l'Iran  et  vers  l’Asie  Centrale.  La  question 
arménienne  prolonge,  en  quelque  sorte,  la  question  des  Détroits. 
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NOTE  SUR  Là  RÉPARTITION  DES  ARMENIENS. 


On  a  reproduit  pour  accompagner  le  Rapport  de  M.  Meillet  deux  caries  qui  sont  les  seuls 
documents  sur  la  répartition  des  Arméniens  avant  les  dernières  années. 

Ces  deux  cartes  sont  établies  suivant  des  principes  tout  à  fait  différents. 

La  première  indique  simplement  les  régions  ou  la  langue  arménienne  est  parlee,  sans  égards 
au  nombre  des  individus,  qui  peuvent  ne  représenter  qu’une  faible  minorité.  M.  H.  Adjarian, 
qui  en  est  l’auteur,  l’a  dressée  pour  accompagner  un  Mémoire  consacré  à  la  classification  des 
dialectes  arméniens  ( Bibliothèque  de  I  École  des  Hautes-Etudes,  1909,1.  11  a  distingue  trois 
groupes  :  le  premier,  dont  les  variétés  sont  notées  1,  2,  3,  4,  etc.,  est  celui  qui  a  formé  la 
langue  littéraire  employée  par  les  Arméniens  de  Turquie;  le  second,  dont  les  variétés  sont 
notées  i“,  2»,  3°,  etc.,  a  formé  la  langue  littéraire  écrite  par  les  Arméniens  de  Russie;  le  troi¬ 
sième  est  relativement  peu  important. 

La  seconde  carte  est  un  essai  pour  représenter  vraiment  la  proportion  des  Arméniens  dans 
la  popuiatiou  des  pays  qui  -portent  leur  nom.  Elle  a  été  dressée  par  A.  Supan  d’après  les 
données  de  Cuinet  (La  Turquie  d’Asie),  contrôlées  et  complétées  par  le  général  russe  Selenoy, 
pour  l'Asie  Mineure  turque,  et  d’après  une  étude  de  von  ScidliU  basée  sur  un  recensement 
des  familles  fait  en  Transcaucasie  en  1886.  Elle  a  paru  dans  les  «Petermanns  Geographische 
Mitteilnngen  »  en  1896.  Depuis  cette  époque  de  grands  changements  ont  évidemment  été  pro¬ 
duits  par  les  massacres  et  les  déportations.  Mais,  d’autre  part,  les  données  de  Cuinet  empruntées 
aux  sources  turques  sont  généralement  défavorables  aux  populations  chrétiennes. 

Nous  reproduisons  le  tableau  de  la  population  des  viiayets  et  sandjaks  de  la  Turquie  figures 
sur  la  carte  et  celui  de  la  population  des  gouvernements  et  districts  de  la  Transcaucasie  russe. 
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V1LAYETS  ET  SANDJAKS, 


MUSULMANS. 


AUTRES 

CHRÉTIENS. 


ISRAÉ¬ 
LITES  , 
ÉTRANGERS p 
etc. 


Erzèroum ...... 

Erzeroum  »  .  . 
Erzindjan  .  .  . 
Bajazet. .  .  .  .  . 


596373  4672*0  78,3  l 20  406  20,2 

333371  254  3oO  76,2  1  75  443  22,6 

2io  858  171472  8i,3  34  5 1 8  1 6,3 

5s  544  41471  78,9  10  5o5  20,0 


20,2 
as, 6 
iG*3 


5  67^ 
x  84  9 
2  i’  |i& 
5f$ 


Bitlîs  ... 
Muscb. 
Gindsch. 
Sert,  .  .  . 
Bitlîs,  . 


3 9 S  G  a 5  sSA  qoo  63*7  i3s  3go  33,o 
123439  66762  54,i  55  365  44,3 

66  197  52397  79,1  129G4  19*6 

loo  7^3  64  448  63*9  3o  162  2 9*9 

108  227  70  4o3  65*o  3a  909  3o,/i 


9872  2>3 

372  0,2 


3  863 

97° 

836 


5  o5o  5,o 
3  g5o  3,7  ^ 

1 


LA  NATION  ARMÉNIENNE. 


843 


VLLAYETS  ET  SANDJÀKS, 


Fan  *.*.«**-**-**‘*é^ 
VflQ*  ....**■*-■  »  *  ■  * 
Hekkiari . .  * . 

Dutrbehr 

Diarbekir . *  •  ■ 

Argana. 

Mardin 

Maïïtcmrd'Uc-/lsis.  ...... 

Charpout . .  . 

Maiatia  ............ 

Dersim . 

Sivas _ ............. 

Sivas  . . . . 

Tokat. ............. 

Àjnûâiia. 

Kara-Hissar-Scharri  .* . . 

Ttéhhondc. . . .  .  , 

Trébizonde. .......... 

Samsoun . . .  .  .  .  . 

Lasistan. ............ 

Goumusch-Hane ...... 

ÀiejÈ  h  h  .............  | . . 

Aidp. . . 

Marasch. ^  p 
Ourla, . . . 

Àdamt  . 

Kosan. . . . . 

Djebdl-i-Rereket  ....... 

Àdana .... P ....... É  . 

Ils  ch  11 . 

Angora.  . . . .  . 

Josgat . . 

Césarée.  ........... 

Kirschehir  ....... 

Angora. . . 

Total.  .... 


POPULATION 

TOTALE. 

MUSULMANS, 

ARMÉNIENS. 

AUTRES. 

CHRÉTIENS. 

ISRAÉ¬ 
LITES  , 
ÉTRANGERS, 
etc. 

% 

% 

43o  ooo 

24 1  OOO 

;  50,0 

79  998 

18,6 

98  002 

22,8 

1 1  OOO 

^  i3o  OOO 

61  OOO 

!  46, 9 

64  998 

5o,o 

1  002 

o,8 

3  ooo 

3oo  ooo 

1 80  ooo 

6  o,o 

i5  ooo 

5,0 

97  000 

3a  3 

8  ooo 

471  462 

3s8  644 

H? 

79  12g 

1 6,8 

53  4  2  0 

1 1,3 

10  269 

i43  91 3 

99  690 

69,3 

3s  373 

22,5 

8  57G 

G,o 

3  284 

i34  517 

107  43a 

79,8 

18  i5o 

i3,5 

5  53o 

4,i 

3  4o5 

193  03  2 

121  622 

62,9 

28  6o6 

i4,8 

3g  3i4 

3  0,4 

3  5So 

575  3 1 4 

5o4  g46 

87,8 

69  7i8 

12,1 

65o 

0,1 

_ 

296  704 

249  70G 

84,4 

45  348 

1 5,3 

65  0 

0,2 

- 

2 16  288 

200  080 

9^.5 

16,200 

- 

- 

63  33o 

55  1 60 

87, 1 

8  170 

12,9 

■ 

- 

- 

1  08G  455 

83961/, 

77,3 

170  433 

i5,7 

76  0G8 

7,0 

44o 

547  01 5 

4  5 1  2 1 4 

82,5 

63  8GS 

1 1,6 

3 1  9  33 

5*9 

- 

202  $00 

i5i  800 

74,8 

37  9*9 

18,7 

ï  2  68 1 

6,2 

4oo 

2^9  8 00 

ig8  ooo 

?G,3 

5o  600 

»  9-5 

1  1  ooo 

4,2 

- 

77  ooo 

38  5oo 

5o,o 

18  o46 

a3,4 

20  454 

36,6 

- 

i  o4y  700 

'  806  700 

77,0 

47  200 

4,5 

ig3  Aoo 

18,5 

Aoo 

447  700 

334  976 

74, S 

21  435 

4,8 

gt  180 

20,4 

1 10 

3 1 0  ooo 

2 1 4  i35 

H  * 

18  465 

5.9 

77  i5o 

24,9 

s5o 

160  ooo 

1 38  820 

8G,? 

5  100 

3,2 

16  o4o 

10,1 

4o 

1 3o  ooo 

118  770 

g  i,4 

2  200 

1,7 

9  o3o 

6,9 

-  ! 

0<)5  768 

792  449 

'  79^1 

4  g  o3a 

4,9 

i34  277 

i3,5 

2  0  OOO 

602  420 

465  346 

11^ 

3o  4  76 

5,1 

87  333 

i4,5, 

19  sG5 

179  853 

i34  438 

74,7 

12  119 

6,7 

3  2  928 

i8,3 

368 

1  4  3  4S5 

122  G  65 

85,5 

G  437 

4,5 

i4  016 

9,8 

367  ! 

4o3  43g 

162  4 00 

4o,2 

97  45o 

24,i 

71  53y 

l7*7j 

72  o5o  j, 

60  084 

32  OOO 

53,2 

28  084 

46,8 

__ 

63  478  ) 

174  602  \ 

69  900 

29,8 

G 9  366 

29,1 

47  53g 

20,0 

5i  270 

îo5  280 

Go  5oo 

57,4 

- 

-  1 

2  4  4  00 

22,8 

30  780 

892  3oi 

76  3  1 19 

85,5 

g4  298 

io,5 

34  009 

3,8 

1  475 

279897 

2/12  989 

86,8 

3i  o4 1 

ii,i 

4  870 

997 

210  782 

1 36  690 

64,8 

48  693 

23,1 

20  44  g 

12,1 

"9  >3g 

1 1 6  999 

98,2 

346 

o,3 

1-79/* 

i,5 

— 

283  1 33 

2 GG  54 1 

9^  1  ■ 

1 4  218 

5,o 

1  896 

°>7 

478 

6  S99  ooo 

5  160  ooo 

74,8 

969  ooo 

i3,e 

ü74  ooo 

9,8 

120  ooo 

10  * 


la  Dation  arménienne. 


SA  A 


Population  de  la  Transcaucasie. 


POPULATION 

TOTALE. 

ARMÉNIENS. 

POPULATION 

URBAINE, 

arméniens 

URBAINS. 

Gouvernement  Tifiis . 

875  4^9 

I  743 

"A 

24 1  a 

197  238 

89  i4i 

% 

—  Erivan..  ...... 

670  5o5 

3y4  700 

5G,o 

67  5g4 

3g  941 

33,i 

—  Koutaïs.  . . .  * , 

928  3o6 

16  30g 

1,8 

52  62G 

1 1  3o5 

21 ,5 

—  Elïsabetpol. , . , 

728  943 

s58  324 

35,4 

72  994 

28  7GS 

Hà 

—  Bakou  . . 

7 1 2  yo3 

55  45g 

7.8 

i3g  653 

29747 

21,3 

Région  de  Kars . . 

174  o44 

37  094 

21,3 

8825 

4  789 

54,3 

District  de  Tchernomorsk,  ,  »  , 

3o  399 

2  O77 

G, 8 

i4  5gi 

123 

0,8 

Région  du  Daghestan _ ..... 

592  780 

1  o54 

0,2 

ao  599 

1 049 

5,i 

District  de  Sakataly 

74  449 

5ai 

o,G 

1  23  1 

4g3 

4  0,0 

De  ces  tableaux  et  de  l'étude  de  la  carte  ressortirait  le  fait  que  les  Arméniens  ne  formaient 
à  la  fin  du  xiV*  siècle  nulle  part  un  groupe  compact  Dans  l'ensemble  de  l'Arménie  turque, 
ils  ne  représenteraient  pas  i4  p*  100  de  la  population.  On  ne  les  trouve  en  proportion  dépas¬ 
sant  4o  p.  100  que  dans  quelques  sandjaks  autour  du  lac  de  Van,  dans  le  Nord  du  vilayet de 
Adana,  près  d'Erzeroum  et  de  Karahissas.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  ces  conclusions 
répondaient  au  point  de  vue  purement  ottoman  et  sont  tendancieuses. 

En  Transcaucasie  le  principal  centre  était  la  région  de  Kars  à  Alexandropol  et  Erivan.  Les 
Arméniens  avaient  une  tendance  à  se  porter  vers  les  villes. 

Ce  phénomène  était  encore  plus  marqué  dans  l’Asie  Mineure  occidentale.  La  proportion 
notable  des  Arméniens  dans  les  viïayets  d’Ismid,  Constantinople  et  Brousse  qui  ressort  du 
tableau  suivant,  emprunté  encore  à  Sapan,  s'explique  par  leur  concentration  dans  la  capitale 
et  l'ancienne  capitale  de  l'Empire  turc. 


Population  de  l'Asie  Mineure  occidentale. 
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AUGUSTIN  BERNARD. 

(Rapport  présenté  à  la  séance  du  % 5  mars  1919.) 

Une  étude  sur  les  populations  syriennes  devrait  avoir  pour  point  de  départ  un 
commentaire  des  statistiques  démographiques.  Malheureusement,  celles  qu’on 
possède  sont  incomplètes,  erronées  et  systématiquement  faussées.  Les  statistiques 
ottomanes  grossissent  le  chiffre  des  musulmans  et  diminuent  celui  des  chrétiens; 
celles  qiu  proviennent  d  autres  sources  sont  egalement  suspectes  en  sens  inverse. 
Enfin,  les  chiffres  d’avant  guerre  sont  devenus  inexacts,  la  guerre,  la  famine,  les 
épidémies,  les  transportations  ayant  décimé  les  populations  dans  des  proportions 
considérables  Dans  le  Liban,  par  exemple,  un  des  rares  districts  pour  lequel  on 
l  des  évaluations  à  peu  près  sérieuses,  on  estime  que  la  population  est  tombée 
fie  000000  a  3ooooo  habitants.  On  ne  saurait  donc  donner  que  des  chiffres 
globaux,  et  encore  sous  les  réserves  les  plus  expresses. 

La  densité  de  la  population. 

La  Sj rie,  qui,  dans  1  antiquité  et  à  l’époque  arabe,  parait  avoir  été  très  peuplée, 
ne  compte  plus  aujourd’hui  que  3  millions  à  4  millions  d’habitants,  soit  io  habi¬ 
tants  au  kilomètre  carré.  Cette  densité  apparaît  plus  faible  encore  si  l’on  distingue 
Ja  P0Pulalion  urbaine  de  la  population  rurale.  Encore  les  habitants  des  campagnes 
^  millions  cL  demi)  sont-ils  très  inégalement  répartis.  Fuyant  les  plaines,  ils  se 
amt,  pat  raison  de  sécurité,  agglomérés  dans  les  régions  montagneuses,  bien 
<pt  elles  fussent  les  moins  fertiles.  Ainsi,  le  Liban  à  lui  seul  comptait  avant  la  guerre 
000,000  habitants  sur  5  700  kilomètres  carrés,  soit  88  habitants  au  kilomètre 
carre.  Par  suite  de  l’insécurité  également,  pendant  que  la  population  des  cam¬ 
pagnes  demeurait  stationnaire  ou  même  diminuait,  celle  des  villes  seule  s’est 
accioe  dans  des  proportions  parfois  très  notables  :  phénomène  inquiétant  dans  un 
pavs  oîi  il  n existe  pas  de  grande  industrie. 

Les  races. 

La  population  de  la  Syrie  est  extrêmement  hétérogène.  Les  races  les  plus 
scs  de  1  Orient  et  de  1  Occident  ont  contribué  à  sa  formation  et  une 
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multitude  de  peuples  sont  venus  se  mélanger  à  ce  carrefour  des  migrations 
ethniques, 

La  population  autochtone  semble  devoir  être  rattachée  au  groupe  hamitique, 
A  ces  premiers  éléments  sont  venus  se  joindre  des  éléments  assyroïdes  (Armé¬ 
niens,  Juifs ,  Kouriles)  et  des  éléments  sémitiques  (Arabes,  Syriens,  ce  dernier 
vocable  recouvrant  tout  un  mélange  de  populations  anciennes,  Hittites,  Phéniciens, 
Philistins,  Cananéens),  Beaucoup  d  autres  apports,  Egyptiens,  Turcs,  voire  même 
Français,  s  y  sont  ajoutés  dans  la  suite  des  âges*  A  l'heure  actuelle,  on  peut;  dire 
que  les  deux  types  physiques  qui  dominent  en  Syrie  sont  le  type  armenoïde  et  le 
type  ar ah o-s érniti qu e *  Mais  on  n’a  jamais  tiré,  on  ne  tirera  jamais  une  doctrine 
politique  de  mensurations  anthropométriques. 

Les  groupements  religieux. 

C'est  par  la  religion  que  se  classent  les  habitants  de  la  Syrie*  Cette  conception 
est  tout  à  fait  à  l’opposé  de  celle  des  peuples  de  l’Europe  occidentale  et  de 
TArnérique.  Aux  États-Unis,  au  bout  dune  génération,  les  éléments  si  nombreux 
et  si  divers  qui  ont  contribué  au  peuplement  sont  fondus  dans  le  grand  creuset.  Le 
gouvernement  ne  sinquiète  ni  de  la  race,  ni  de  la  religion  des  citoyens;  mêmes 
charges  sont  imposées  à  tous,  mêmes  droits  sont  accordés  à  tous;  la  religion  est 
une  affaire  individuelle,  dans  laquelle  l’Etat  n’a  à  s’immiscer  en  aucune  manière* 
En  Orient,  au  contraire,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  groupes  religieux, 
si  faibles  qu’ils  soient,  sont  demeurés  distincts  et  autonomes.  Chaque  église  est  un 
petit  peuple  jaloux  de  sa  personnalité,  qui  a  son  chef,  national  en  même  temps  que 
religieux;  ce  sont  autant  de  nations ,  et  elles  en  portent  effectivement  le  nom, 
«L’islam,  dit  Renan,  qui  a  créé  un  empire  immense,  a  détruit  toute  nationalité 
chez  les  peuples  qu’il  a  subjugués  et  ne  leur  laisse  plus  d  autre  patrie  que  h 
mosquée  et  la  zàouïa,  »  Pour  V islam,  la  religion  constitue  seule  le  hen  social .  qui 
est  hors  de  la  religion  est  hors  de  la  société.  Quand  Y  islam  eut  conquis  1  Orient 
chrétien,  de  larges  groupements  de  populations  chrétiennes  se  trouvèrent  exclus 
de  la  société  que  formaient  entre  eux  les  musulmans  vainqueurs.  Ils  se  groupaient 
autour  de  leurs  chefs  religieux*  La  conception  rigoureusement  théocra tique  des 
conquérants  créait  ainsi  ou  renforçait  chez  les  chrétiens  subjugués  une  conception 
toute  semblable*  Ils  s’attachaient  avec  un  redoublement  d  ardeur  aux  seuls  prm 
cîpes  d  association  qui  leur  fussent  laissés* 

Le  gouvernement  turc  a  d  ailleurs  encouragé  lui-même  les  chrétiens  a  ïomm 
des  communautés  particulières*  Ces  communautés,  reconnues  par  Mohammed  II 
aussitôt  après  la  conquête  de  Constantinople,  sont  appelées  millets  ou 
(arabe  &Ju).  Ce  sont  des  corps  autonomes  en  ce  qui  concerne  la  religion  et  1*  u 
sociale;  elles  ont  des  chartes  écrites  et  sont  présidées  par  un  patriarche  élu  pfll 
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communauté,  intermédiaire  reconnu  avec  le  gouvernement  ottoman.  Les  millets 
sont  tolérés  aussi  longtemps  que  les  sectes  juives  ou  chrétiennes  n’interprètent 
pas  leur  autonomie  comme  un  droit;  mais  dès  que,  soit  par  leurs  efforts  propres, 
soit  en  faisant  appel  au  dehors,  les  non-musulmans  essaient  de  devenir  les  égaux 
des  musulmans,  ceux-ci  répondent  par  le  massacre.  «  L etablissement  des  millets, 
dit  M.  Saint-René-Taillandier,  est  à  la  fois  la  constatation  elle  palliatif  de  la  dés¬ 
agrégation  politique  des  peuples  et  de  là  ténacité  avec  laquelle  ils  se  sont  accrochés 
à  leur  vie  spirituelle  de  communauté.  » 

On  compte  en  Syrie  29  groupements  religieux  officiellement  reconnus,  lis 
peuvent  se  rattacher  sans  trop  d’arbitraire  aux  trois  grandes  catégories  des  musul¬ 
mans,  des  chrétiens  et  des  Israélites. 

Les  musulmans  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  près  de  deux  millions  et 
demi,  soit  environ  les  deux  tieis,  et  parmi  eux  le  groupe  de  beaucoup  le  plus 
fort  est  celui  des  Sommités  (environ  2  millions),  qui  comprend  à  peu  près  tous 
les  Arabes,  les  Turcs,  les  Circassiens  et  une  notable  partie  des  Syriens.  Les  musul¬ 
mans  sommités  sont  surtout  prépondérants  dans  la  Syrie  du  Nord  et  dans  toutes 
les  régions  orientales,  a  lEst  du  grand  fossé  qui  occupe  le  centre  de  la  Syrie, 
bien  entendu,  I  islam,  même  réputé  orthodoxe,  recouvre  beaucoup  dé  survivances 
de  cultes  antiques,  antérieurs  même  au  judaïsme.  Les  anciennes  divinités  topiques 
se  sont  .transformées,  souvent  en  samts  musulmans. 

Les  Chiites,  qui  pratiquent  la  forme  persane  de  l’islamisme,  sont  en  abomina¬ 
tion  aux  orthodoxes  et  appelés  par  eux  roaqfd  (hérétiques).  Ils  sont  représentés  en 
Syrie  par  les  Metouahs  (  1  20  000).  Ceux-ci  paraissent  issus  des  colonies  persanes 
jadis  établies  par  les  Ommiadesle  long  de  la  côte  libanaise.  On  les  trouve  à  la  fin 
du  xvne  siècle  installés  dans  la  Nord  du  Liban;  mais,  au  xvme  siècle,  ils  sont 
refoulés  par  les  Maronites  et  séparés  en  deux  tronçons,  l’un  dans  la  Bekaa,  l’autre, 
dans  la  région  côtière,  notamment  autour  de  Sour  et  de  Saïda,  ainsi  que  dans  les 
montagnes  des  Ansaneh.  Il  en  est  cependant  resté  dans  le  Kesrôuan  et  le  Bcherré. 

Nulle  part  ils  ne  forment  de  groupes  compacts,  et  leurs  villages  sont  isolés  les  uns 
des  autres. 

bes  trois  groupes  des  Druses,  des  Ansaneh  et.  des  Ismaéliens  sont  profond^ 
ment  éloignés  de  l’orthodoxie  musulmane.  Les  Druses  (175000),  après  avoir 
temps  habité  le  Liban  à  côté  des  Maronites,  n’y  occupent  plus  que  les  districts 
:  ^  Djezzin.  A  la  suite  des  massacres  de  1 8 G o  et  de  l'intervention 

mnçaise,  ils  ont  en  partie  émigré  dans  la  Bekaa,  où' on  les  trouve  à  Hasbeya  et 
u  a  a,  dans  1  Hermon  et  dans  le  Haouran.  Les  Druses  de  Galilée  ont  effectué 
■ Un  l110uvernent  analogue  vers  l’Est. 

■  ^nsaneh  ou  Noussaïnes  (  1  70  000)  habitent  la  région  montagneuse  corn- 
^ir  el-Kebir  et  l’Oronte.  Iis  sont  une  peuplade  en  même  temps 
secte,  car  Pline  connaît  déjà  en  cet  endroit  des  Nazerini.  Us  forment  un 
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groupe  compact;  grâce  à  la  montagne,  ils  ont  longtemps  échappé  à  l’administra¬ 
tion  turque  et  au  service  militaire;  grâce  à  la  montagne  aussi,  ils  ont  conservé 
leurs  croyances  très  spéciales. 

Les  Ismaéliens  (a5  oûo)  sont  épars  clans  les  montagnes  des  Ansarieh,  autour  du 
Kadmous  et  de  Latakieh,  et  dans  les  environs  de  Saint-Jean-d’Acre.  Enfin' les 
Yezidiès  (  i5  ooo)  cpû  vivent  au  Djebel  Soumaan,  au  Nord  d’Alep,  et  les  Babisles- 
Béliaïstes  de  Saint-Jean-d’Acre  (5oo  environ)  peuvent  compter  aussi  parmi  les 
sectes  innombrables  auxquelles  le  chiisme  a  donné  le  jour,  prolificatiôn  éton¬ 
nante,  qui,  après  treize  siècles,  semble  encore  inépuisée. 

Les  chrétiens  (900  000)  représentent  en  Syrie  le  quart  clc  la  population.  Ils  ont 
la  majorité  à  Beyrout,  Sour,  Alexandrette,  et  dans  le  Liban.  Si  l’on  met  à  part 
environ  20  000  catholiques  romains,  clients  des  nombreuses  fondations  pieuses 
qui  se  trouvent  dans  les  grandes  villes,  surtout  en  Palestine,  et  environ  1 5  000  pro¬ 
testants,  rattachés  aux  œuvres  anglaises,  américaines  ou  allemandes,  les  chrétiens 
de  Syrie  se  divisent  en  (leux  grandes  lamilles,  la  laimlle  catholique  (o85  0001  et 
la  famille  schismatique  ou  orthodoxe  (33o  000). 

Les  Orientaux  unis  à  Rome  se  partagent  en  cinq  églises  :  maronite,  melkite, 
arménienne,  syriaque ,  chaldéenne ;  ils  ont  gardé  leurs  patriarches  élus,  leur 

liturgie  spéciale,  leur  langue  religieuse. 

Parmi  les  chrétiens  unis ,  les  plus  nombreux  sont  les  Maronites  (3 80  000), 
constituant  selon  toute  apparence  une  partie  de  l’ancienne  population  de  la  Syrie 
qui  a  refusé  de  se  convertir' à  l’islam.  Ils  habitaient  primitivement  aux  environs 
d’Antioche  et  d’Hama,  et  se  réfugièrent  dans  le  Liban  lorsque  survint  l’invasion 
arabe.  Retranchés  dans  les  escarpements  de  la  montagne,  ils  ont  conserve  leur 
organisation  particulière ,  avec  leurs  patriarches  et  leurs  chefs  de  guerre,  profitant 
des  moindres  défaillances  de  leurs  ennemis  pour  les  harceler  sans  cesse.  Ils  resi¬ 
dèrent  longtemps  dans  le  Nord  du  Liban  (Batroun  et  Djebaïl)  sans  dépasser  le 
Nahr-Ibrahim.  Ils  se  sont  graduellement  avancés  dans  la  direction  du  Sud  et  de 
l’Est,  poussés  par  les  Ansarieh  et  poussant  eux-mêmes  les  Druses;  ils  ont  ainsi 
occupé  les  districts  de  Kesrouan,  Meteii,  Djezzm.  Leur  prise  de  possession  du 
littoral  phénicien  et  de  la  Bekaa  se  continue  encore  à  l’heure  actuelle.  Beaucoup 
de  Maronites  habitent  en  dehors  de  la  montagne  (environ  iSoooo);  on 
compte  55  ooo  à  Beyrout,  id  ooo  à  Damas, 

Les  Grecs  unis  ou  Melkites  (170000),  presque  tous  d’ongme  arabe  et  ^ 
souche  haouranaise,  sont  les  héritiers  directs  du  patriarcal  d  Antioche;  1  s  ^ 
sont  rattachés  à  l’Église  de  Rome  au  xvnic  siècle.  Leurs  agglomérations  es 
plus  importantes  sont  à  Zaldeh  et  à  Djezzin,  dans  le  Liban.  On  les  L01^ 
aussi  dans  les  villes  de  l’intérieur  et  (lu  littoral,  notamment  à  Antioc  e 
Alexandrette.  Comme  les  Maronites,  ils  se  livrent  au  commerce  et 
volontiers;  ils  ont  des  colonies  prospères  en  Égypte  et  en  h  rance;  ds  (  0111i) 
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paru»1  h-'s  chrétiens  orientaux  les  plus  cultives  et  les  plus  ouverts  à  la  civilisation 

occidentale. 

Les  Syriaques  catholiques  (10000)  résident  presque  tous  à  Alep  et  dans 
les  villages  de  Maarra  et  de  Malouia  aux  environs  de  Damas;  ce  sont  les  seules 
localités  dont  les  habitants  aient  conservé  dans  la  vie  courante  lusag-e  du 

O 

syriaque,  dérivé  de  l’araméen,  qui  fut  la  langue  du  Christ.  Les  Chaldéens  catho¬ 
liques  et  les  Arméniens  catholiques  ne  sont  représentés  en  Syrie  que  par  de 
faibles  groupes. 

Les  Grecs  orthodoxes  (240000)  sont  les  plus  nombreux  des  chrétiens  après 
les  Maronites.  Leurs  chefs  ont  été  longtemps  des  Grecs  nommés  par  le  patriarche 
de  Constantinople;  mais,  dans  ces  dernières  années,  1  influencé  russe  s’était 
substituée  à  l’influence  grecque,  et  le  protectorat  russe  sur  les  orthodoxes  était 
devenu  presque  aussi  puissant  que  le  protectorat  français  sur  les  catholiques.  Les 
Grecs  orthodoxes,  d’origine  arabe  ou  syrienne  pour  la  plupart,  sont  répandus 
dans  tout  le  pays;  ils  forment  rarement  des  groupes  compacts,  sauf  dans  le  Koura 
elle  Haouran ;  ils  sont  nombreux  surtout  dans  les  villes,  notamment  à  Tripoli, 
Beyrout,  Jalfa,  Jérusalem;  iis  ont  la  majorité  dans  les  petites  villes  de  Bethléem 
et  de  Nazareth;  Les  Arméniens  grégoriens  (a5  000)  sont  assez  nombreux  dans  la 
Syrie  du  Nord;  les  Syriaques  nonunis  ou  Jacobites  habitent  le  vilayet  d’AIep, 
ainsi  que  les  Chaldéens  Nestoriens. 

Les  juifs  (120000)  ont  toujours  été  nombreux  à  Jérusalem,  à  Safed  et  à 
libériade;  des  communautés  anciennes  existent  aussi  à  Alep,  Hama,  Homs, 
Damas.  Cependant  ils  n’étaient  pas  plus  de  3o  000  au  milieu  du  xixe  siècle.  Us 
sont  aujourd hui  100  000  en  Palestine,  pour  une  population  totale  de  1  million 
d habitants  :  011  en  compte  60000  à  Jérusalem,  on  ils  ont  la  majorité  et  sont 
îépaitis  en  plusieurs  quartiers  à  l’Ouest  de  l’ancienne  ville;  i5ooo  à  Safed, 
6  000  à  Tibériade.  H  y  a  parmi  eux  environ  1  5  000  colons  ruraux;  ces  derniers, 
possédant  60  000  lia.,  forment  six  groupes  principaux:  ceux  de  Jaffa,  de  Ramleh, 
de  Jéiusaiem,  de  Safed,  de  Haïia  et  du  JJaouran.  On  sait  que,  à  la  fin  du 
aL‘  au  début  du  xxc,  à  côté  des  Juifs  Palestiniens  sont  venus  s’établir 
beaucoup  d  Israélites  dispersés  à  travers  le  monde,  qui  ont  regagné  le  pays  de 
leurs  ancêtres.  La  première  colonie  agricole  fut  fondée  au  Nord-Est  de  Jaffa,  en 
( 7^*9 ï  1  mtoi vention  du  Baron  Edmond  de  Rothschild  en  i883,  la  fondation  de 
I'1  LC. À.  en  1899,  1  organisation  du  Sionisme  pratique  en  Palestine  en  1907, 
manquent  les  principales  étapes  de  ce  mouvement. 

Celte  énumération  des  religions  et  des  sectes  de  la  Syrie  est  fort  incomplète. 

conviendrait  de  laire  état  des  confréries  musulmanes  et  des  sociétés  secrètes.  11 
lle  ldUl  P18  oublier  notamment  la  lranc-maçonnerie,  qui,  pour  les  Orientaux, 

^  \Ses  n*es  k*  solidarité  qui  unit  ses  membres,  a  vraiment  le  caractère  d’une 

&10n  nouveiIe ,  venant,  sur  ce  vieux  sol  syrien,  s  ajouter  à  tant  d’autres. 
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En  résumé,  les  musulmans  orthodoxes  habitent  les  plaines  et  tonnent  le  fond 
■  de  la  population.  Les  chrétiens  et  les  musulmans  hétérodoxes  sont  réfugiés  dans 
les  montagnes.  «  Les  monts  syriens,  dit  Elisée  Reclus,  ont  été  le  refuge  de  toutes 
les  religions  persécutées.  Sur  les  espaces  peu  accidentés  de  la  plaine  et  du  plateau 
règne  Limité  de  la  foi;  dans  les  régions  montueuses,  les  inégalités  du  relief  ont 
protégé  la  variété  des  cultes.  »  Enfin,  dans  les  villes  vivent  côte  à  côte,  dans  des 
quartiers  distincts,  juxtaposés  mais  non  mélangés,  des  musulmans,  des  chrétiens, 
des  israélites,  des  représentants  des  sectes  les  plus  diverses  et  de  presque  toutes 
les  religions  du  monde. 

L’ unité  syrienne. 

La,  coexistence  de  ces  religions  diverses  sur  un  même  sol,  jointe  au  fait  que, 
dans  le  monde  musulman,  les  hommes  confondent  la  nationalité  et  la  religion, 
est  à  coup  sûr  un  obstacle  à  l’unité  syrienne.  Cependant,  malgré  la  multiplicité 
des  groupes  sociaux  et  des  religions,  les  Syriens  constituent  bien  une  nation. 

Les  Syriens  ont  une  civilisation  propre,  arabo-française.  Us  dilfèrent  profondé¬ 
ment  des  Bédouins  d’Arabie;  ils  sont  dans  un  tout  autre  état  social  et  sont  vérita¬ 
blement  une  autre  forme  de  l’humanité. 

Confondre  les  Syriens  et  les  Arabes  du  Hedjaz  sous  prétexte  qu’ils  parlent  la 
même  langue  serait  faire  violence  à  la  géographie  et  à  l’histoire.  L’imité  de  langue 
du  inonde  arabe  ne  comporte  en  aucune  façon  l’ unité  politique;  s’il  en  était 
autrement,  non  seulement  la  Syrie,  mais  la  Mésopotamie,  l’Egypte,  la  Tripoli- 
Laine  ,  la  Rerbérie  efle-mèmc  devraient  être  annexées  à  l’Arabie.  Le  concept  de 
langue  et  celui  de  nationalité  sont  parfaitement  distincts;  les  mêler  conduirait 
aux  pires  erreurs.  Une  partie  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse  parlent  français;  l  Al¬ 
sace  parle  un  dialecte  germanique,  les  Etats-Unis  parlent  anglais,  le  Brésil  parle 
portugais.  Le  principe  auquel  s’attache  le  monde  moderne,  le  droit  des  peuples» 
disposer  d’ eux-mêmes ,  n’est  pas  un  principe  linguistique. 

.  Les  difficultés  du  problème  de  l’unité  syrienne  sont  d’ailleurs  beaucoup 
moindres  qu’il  ne  semble  au  premier  abord.  Ce  sont  les  procédés  de  gouverne¬ 
ment  appliqués  à  ces  contrées  qui  l’avaient  rendu  insoluble.  Les  massacres,  si 
fréquents  en  Syrie  et  dans  le  reste  de  l’Asie  Mineure,  n’ont  presque  jamais  eu 
de  causes  religieuses;  ils  se  sont  produits  sous  l’empire  d’excitations  venues  des 
Turcs;  parfois  aussi  ils  ont  été  favorisés  par  des  puissances  européennes,  la  religion 
servant  seulement  de  prétexte.  Dans  les  montagnes,  les  Arméniens  agrirulleuis 
vivent  en  bons  termes  avec  leurs  voisins  Lourdes  ou  Turcomàlis.  Les  Ansaiiili, 
réputés  si  terribles,  sont  en  réalité  sans  hostilité  foncière  contre  leurs  voisins. 
Dans  le  Liban ,  les  Maronites  et  les  Druses  ont  vécu  pendant  (1e  longs  siècles  eu  In  > 
bonne  intelligence;  en  1762,  les  Druses  ont  aidé  les  Maronites  à  conquéiii  f  ui 
territoire;  beaucoup  de  villages  mixtes  du  Liban,  créés  au  cours,  du  xixL  siècle,  sont 
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peuplés  en  nombre  égal  rie  Druses  et  de  Maronites  qui  vivent  en  paix.  La  situation 
troublée  qui  a  régné  dans  le  Liban  de  i84o  à  1860,  situation  qui  a  amené  les 
massacres  et  1  intervention  française,  est  due  au  gouvernement  ottoman  et  aux 
intrigues  des  puissances  européennes;  les  principaux  auteurs  des  crimes  furent  les 
soldats  turcs.  Quant  aux  effroyables  massacres  qui  ont  eu  lieu  en  Orient  pendant 
la  guerre  actuelle,  aux  déportations  et  aux  mesures  combinées  en  vue  d'exter¬ 
miner  les  populations  par  la  famine,  l’Allemagne  en  porte  devant  l’histoire  toute 
la  responsabilité;  ce  11e  sont  pas  de  soudaines  explosions  de  fanatisme,  mais  des 
entreprises  aussi  méthodiques  que  la  destruction  de  la  cathédrale  de  Reims. 

La  délimitation  des  circonscriptions  administratives,  telle  que  les  avait  tracées 
le  gouvernement  tuic,  ne  correspondait  d  ailleurs  ni  à  des  régions  naturelles,  ni 
à  la  composition  de  la  population,  ni  aux  intérêts  généraux  ou  locaux.  O11  s  était 
efforcé,  comme  en  Autriche-Hongrie,  d’avoir  des  cadres  propres  à  dissocier  ou  à 
étouffer  les  minorités,  tant  chrétiennes  que  musulmanes.  C’est  ainsi  que  le  district 
autonome  du  Liban ,  dont  la  France  avait  obtenu  la  création  en  1861, 11e  compre¬ 
nait  ni  les  côtes,  ni  la  Bekaa,  enfermant  en  quelque  sorte  les  Libanais  dans  leur 
montagne  et  les  privant  de  leur  terrain  naturel  d’expansion;  d’où  les  résultats  nuis 
île  la  réforme.  11  est  facile  de  remédier  à  ces  dénis  de  justice.  Les  groupements 
religieux  ont  presque  toujours  en  Syrie  un  substratum  géographique,  qu’il  con¬ 
viendra  d’utiliser. 

(.est  évidemment  à  la  puissance  mandataire  qu’il  appartiendra  de  déterminer 
sur  place  comment  d  conviendra  de  constituer  ces  groupements  nouveaux.  Une 
constitution  fédérale  paraît  la  plus  propre  à  donner  satisfaction  à  tous  les  intérêts 
en  présence.  On  peut  imaginer  que,  avec  le  temps,  trois  noyaux  de  cristallisation 
finiront  par  se  former  :  le  Nord  et  l’Est  de  la  Syrie,  avec  Alep  et  Damas,  surtout 
musulman;  le  Centre,  avec  Beyrout,le  Liban  et  le  Ilaouran,  en  majorité  chrétien 
oudruse;  le  Sud,  avec  Haïfa  et  Jérusalem,  renfermant  une  proportion  plus  ou 
101ns  forte  d  éléments  israélites;  autant  de  républiques  autonomes  qui  constitue¬ 
raient  les  Etats-Unis  de  Syrie.  Néanmoins,  il  faudra  toujours  se  résigner  à. avoir 
tans  une  même  région,  dans  une  même  ville,  des  populations  de  religions,  de 
tendant  es  et  de  mentalités  différentes.  11  n’est  nullement  prouvé  que  de  ces  dis¬ 
sonances  ne  puisse  naître  une  harmonie,  comme  des  couleurs  tranchées  d’un 
taP1S’  et  T16  celte  variété  même  ne  puisse  devenir  une  force.  Toutes  sortes  de 
moyens  se  présentent  d  ailleurs  pour  sauvegarder  les  droits  des  minorités  :  repré- 
MmluLion  proportionnelle,  assemblées  distinctes  pour  chaque  groupe,  etc.  C’est 
^  nuit  ,1  la  puissance  mandataire  qu’il  appartiendra  de  juger  sur  place  dans 
im- 1  mesure  il  convient  d’utiliser  les  vieux  millets,  seule  force  actuellement 
ç.  Ct  aiPssanle,  et  qui  fourniront  sans  doute  d’excellents  cadres  de  vie  muni- 

”pa  ^  dam  ^elle  mesure  il  importe  de  leur  substituer  graduellement  des  grou- 
Piments  nouveaux  dun  type  plus  moderne. 


854  LES  POPULATIONS  DE  LA  SYRIE. 

Les  oppositions  si  tranchées  entre  les  diverses  communautés  religieuses  dispa¬ 
raîtront  peu  à  peu  avec  les  besoins  qui  leur  ont  donné  naissance.  Déjà,  des  signes 
d  évolution  se  manifestent.  C’est  ainsi  que  le  Conseil  administratif  du  Liban, 
institué  en  1861,  seul  organe  représentatif  qui  existe  en  Syrie,  s’accorde  à 
demander  l’institution,  dans  le  Liban  aux  frontières  élargies,  d’une  Chambre 
représentant  non  plus  des  communautés,  mais  le  peuple  tout  entier.  C’est  ainsi 
également  que  les  Arméniens  protestants  ont  été  admis  à  l’Assemblée  nationale 
prétorienne ,  ce  qui  constitue  une  notable  infraction  à  la  tradition  de  l’Orient. 

&  O  ■  J  . 

La  Syrie  parait  apte  à  comprendre  la  pensée  fondamentale  de  l’Occident  ;  la  laïci¬ 
sation  de  la  société  civile. 


Le  panislamisme  et  le  sionisme. 

En  opposition  avec  cette  laïcisation  sont  deux  tendances  à  base  religieuse,  le 
panislamisme  et  le  sionisme. 

Si  les  Syriens  n  échappaient  an  joug  des  Turcs  que  pour  être  placés  sous  celui 
des  Arabes,  ils  ne  gagneraient  rien  à  changer  de  maîtres  et  l'Europe  y  perchait 
beaucoup.  Le  panislamisme  et  le  Khalifat  étaient  des  armes  que  1  Allemagne, 
dissimulée  derrière  la  Turquie,  avait  forgées  contre  les  puissances  coloniales  qui 
avaient  à  administrer  dés  populations  musulmanes*  Le  sont  de  vains  lanternes, 
mais  auxquels  nous  finirions  par  donner  un  corps  à  force  de  f  aire  semblant  dj 
croire.  «Le  Khalifat  a  disparu  en  1208  de  notre  ère,  dit  f éminent  orientaliste 
italien  Nallino;  le  faire  revivre  serait  une  faute  qui  ne  s’expliquerait  que  par  une 
ignorance  complète  des  choses  de  l'islam,  faute  que  les  gouvernements  emen 
péens  risqueraient  de  payer  cher.  Le  chénf  de  la  Mecque,  ancien  fonctionnai! e 
ottoman,  dont  les  Alliés  ont  J  ait  un  roi  du  Hedjaz,  nest  nullement  1111e  manière 
de  pape  de  l'islam,  une  sorte  de  chef  suprême  de  l’Église,  puisque  I  Eglise,  cest- 
à-di^e  une  organisation  sacerdotale  hiérarchique,  11  existe  pas  chez  les  musul¬ 
mans.  11  n'y  a  entre  les  musulmans  de  la  Mecque  et  ceux  de  Damas  daube 
lien  que  la  communauté  de  religion;  mais,  si  la  route  du  pèlerinage  aboutit 
à  Damas,  elle  aboutit  aussi  au  Caire.  Il  serait  extrêmement  dangereux  poui 
toutes  les  puissances  européennes  d'ajouter  au  lien  religieux  un  lien  politique, 
quel  qu'il  soit. 

Quant  au  sionisme,  selon  la  définition  du  Congrès  de  Bâle  de  1897, 
s’efforce  de  créer  en  Palestine  pour  le  peuple  juif  un  loyer  garanti  pai  h  àioii 
public  ».  Ses  tendances  sont  donc  en  opposition  au  moins  apparentes  avu  la- 
fusion 'des  Israélites  dans  le  sein  des  populations  au  milieu  desquels  ils  VLVUlt 
depuis  de  longs  siècles.  Ce  qui  justifiait  surtout  le  sionisme,  cest  que  les  isTaey 
lites  ne  trouvaient  point  jusqu'ici  dans  l’Europe  orientale  les  garanties  et  1  èg 
de  droits  qui  leur  sont  assurés  en  France,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis-  Cet  * 
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situation  a  désormais  pris  fin,  et  la  guerre,  en  opérant  à  cet  égard  un  changement 
complet,  a  ôté  au  sionisme  sa  principale  raison  d’être. 

Le  sionisme  est  compris  par  ses  adhérents  de  différentes  façons.  Les  modérés 
demandent  seulement  à  entrer  en  Palestine,  à  y  faire  œuvre  de  colonisation  et  à 
participer  au  gouvernement  du  pays.  Ce  mouvement  ne  peut  qu’être  vu  par  les 
puissances  avec  la  plus  vive  sympathie.  Pleine  et  entière  liberté  doit  être  donnée 
aux  Israélites  pour  la  constitution  de  coin  nies  ou  foyers  juifs  en  Palestine.  Mais 
certains  sionistes  voudraient  que  dès  à  présent  la  Palestine  fût  donnée  aux  juifs, 
ce  qui  serait  aller  à  l’encontre  du  principe  de  ne  pas  disposer  d’un  pays  sans 
le  consentement  de  ceux  qui  y  vivent.  La  Palestine  appartient  à  ses  habitants, 
parmi  lesquels  il  y  a,  d'après  les  statistiques  les  plus  favorables  aux  Israélites. 
60  p.  100  de  musulmans,  20  p.  ico  de  chrétiens  et  20  p.  100  de  juifs.  Les 
musulmans  et  les  chrétiens  de  Palestine  ont  d’ores  et  déjà  protesté  contre  toute 
mesure  qui  tendrait  à  faire  aux  juifs  une  situation  privilégiée.  La  Palestine  est  une 
partie  intégrante  de  la  Syrie;  len  séparer  serait  revenir  à  l’ancienne  notion  des 
pays  partageables  à  volonté  selon  les  convenances  des  copartageants.  Il  semble 
qu  une  constitution  fédérale,  en  même  temps  qu’elle  sauvegarderait  l’originalité 
de.  la  Palestine,  assurerait  à  l’Angleterre  les  garanties  nécessaires  pour  les” routes 
de,  1  Inde  sans  briser  l’unité  syrienne. 

Le  sionisme  et  le  Khalifat  sont  des  anachronismes  politiques  et  religieux.  «  En 
établissant  en  Orient,  dit  Al.  (nbbons,  une  théocratie  soit  musulmane,  soit  non 
musulmane,  comme  celle  des  sionistes,  nous  sanctionnerions  la  perpétuation 
d’un  système  de  gouvernement  qu’il  faut  absolument  changer  si  les  peuples  de 
I  Orient  doivent  avoir  leur  part  de  notre  paix  durable.  Nous  devons  nous  faire  en 
Orient  les  apôtres  de  tout  ce  qui  est  à  l’opposé  des  conceptions  et  de  l’idéal 
sioniste.  La  religion  ne  fait  pas  la  nationalité.  L’État  est  une  institution  séculière, 
entretenue  et  créée  par  le  peuple,  qui  le  sert  pour  en  être  servi.  Le  «peuple  », 
cest  tous  ceux  qui  vivent  dans  les  liens  de  l’État,  jouissant  de  droits  politiques 
égaux,  droits  qui  n’ont  rien  à  voir  avec  les  convictions  religieuses.  Une  commu¬ 
nauté  religieuse,  gouvernée  par  scs  règles  et  ses  traditions  propres,  n’obéissant 
pas  à  la  loi  commune  faite  par  tout  le  peuple  et  pour  tous  indistinctement, 
est  contraire  au  développement  de  la  démocratie.  » 


Les  frontières  de  la  Syrie. 

Chaque  Etat  s  efforce  actuellement,  en  conformité  avec  la  politique  des  Alliés 
assurer  (routières  qui  lui  garantiront  une  configuration  géographique  lu 
puinitunl  de  vivre,  de  se  développer  et  de  jouer  son  rôle  dans  la  politique 
ni  ernalionale.  «La  Syrie,  dit  le  Docteur  Samné,  demande  l’unité  dans  l’inté, 
Cm  M's  ^onlières  naturelles,.  .  .  (die  ne  comprendrait  pas  un  morcellement 
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qui  porterait  atteinte  à  scs  droits  nationaux,  qui  violerait  tous  les  enseignements 
de  l’histoire ,  de  la  géographie,  de  l’ethnographie,  de  la  situation  économique.  Elle 
ne  veut  pas  admettre  un  dépeçage  par  lequel  les  Alliés  se  mettraient  en  contra¬ 
diction  flagrante  avec  tous  les  principes  directeurs  de  leur  politique.  » 

Les  frontières  de  là  Syrie  sont  presque  partout  indiquées  par  la  mer  el  par  des 
régions  désertiques-.  C’est  seulement  au  Yord  et  an  Nord-Est  quelles  peuvent 
prêter  à  la  controverse.  De  ce  côté,  la  Syrie  s’arrête  au  Nord  d’Alexaffdrette, 
d’Aïntab  et  d’Orfa.  Cette  limite  n’est  pas  nécessairement  celle  de  l’influence 
française;  mais,  si  celte  influence  doit  s’exercer  au  delà,  dans  des  secteurs  turcs, 
kurdes  ou  arméniens,  ce  ne  sera  ni  sous  la  forme  syrienne,  ni  en  vertu  du 
mandat  àvrien. 

J  ’  , 

Les  grandes  routes  commerciales  de  la  Syrie  aboutissent  à  Alexandretté  et  à 
Haïfa;  entre  les  deux,  Beyrouth,  Tripoli  et  Latakieh  ne  drainent  qui#  des  régions 
restreintes.  Mais  Alexandrettc  est  un  des  terminus  du  chemin  de  fer  de  Bagdad; 
il  est  par  ailleurs  indispensable  que  l’Arménie,  comme  la  Syrie,  puisse  avoir  accès 
à  la  Méditerranée  dans  ces  parages.  D’autre  part,  la  ligne  de  Bassora  et  du  golfe 
Persique  aboutit  à  Haïfa;  c’est  un  intérêt  vital  pour  l’Angleterre  de  contrôler  les 
routes  de  l’Inde,  tant  maritimes  que  terrestres;  or  la  guerre  actuelle  a  montré 
que  le  canal  de  Suez  est  en  butte  aux  attaques  d  une  puissance  établie  en  T  alestine; 
à  plus  forte  raison  en  serait-il  ainsi  de  la  route  terrestre.  Il  faut  donc  imaginer, 
pour  Alexandretle  comme  pour  Haïla,  des  garanties  internationales  donnant 
pleine  sécurité  aux  divers  intéressés  et  conciliant  Ips  divers  points  de  vue. 


L’accord  de  i9i6.  —  Un  accord  concernant  l’Asie  Mineure  fut  signé  en  mai 
1916  entre  la  France  et  l’Angleterre.  En  échange  de  ce  que  la  Russie  se  faisaii 
reconnaître  à  Constantinople ,  sur  les  Détroits  et  en  Arménie,  [Angleterre  faisail 
étendre  sa  zone  en  Perse,  prenait  le  contrôle  de  la  Mésopotamie  et  les  ports 
d’Haïfa  et  d’Akka.  A  la  France  était  réservée  une  zone  d’influence  composite 
comprenant  la  Syrie  au  Nord  d’Akka  et  du  lac  de  Tibériade  ,  la  région  de  Mossou! 
et  une  partie  des  pays  arméniens  el  ttircô-artnéniens  avec  Kharpout,  Sivas  et  lu 
Cilicie.  Une  autre  clause  de  l'accord  réservait  à  un  État  arabe  ou  a  une  confédé¬ 
ration  d’Etats  arabes  une  certaine  partie  des  zones  française  et  anglaise  néces 
par  cet  accord,  La  France  devait  laisser  incorporer  à  cet  Etat  ou  a  cetle  con  e 
deration  d’États,  tout  en  conservant  un  certain  contrôle,  Damas,  Homs, 


Àlep  et  Mossoul,  c’est-à-dire  toute  la  Syrie  intérieure.  Enfin  la  Palestine,  moins 
Haïfa  et  Akka  dévolus  à  l’ Angleterre,  devait  être  internationalisée. 

Cet  accord  suscita,  dès  qu’il  fut  connu,  de  très  vives  critiques.  Le  découpa 
d’une  tranche  de  régions  arméniennes  et  turques  et  une  pointe  poussée  [ 
Mossoul  jusqu’à  la  frontière  de  Perse  parurent,  dit  M«  Robert  de  Cai\,  ^ 
compensation  artificielle,  extravagante  et  vaine  pour  le  démembrement 
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région  syrienne,  si  une  à  tous  égards  depuis  les  montagnes  jusqu’au  fond  de  la 
dépression  de  la  mer  Morte.  On  protesta  contre  un  accord  qui  séparait  la  Syrie 
de  ta  Palestine  et  faisait  au  nationalisme  arabe,  aux  dépens  de  la  Syrie,  les 
concessions  les  plus  dangereuses* 

Au  point  de  vue  anglais,  l’accord  de  1916  paraît  avoir  eu  un  double  but: 
constituer,  sous  l’égide  de  la  France,  une  sorte  d’État-tampon  entre  l’Angleterre 
et  la  Russie,  écarter  cet  État-tampon  des  régions  du  Sud  pour  s’assurer  la  maîtrise 
des  routes  de  llnde,  et  le  pousser  aussi  loin  que  possible  vers  le  Nord  pour 
se  garantir  contre  la  Russie.  L’Angleterre,  prépondérante  en  Arabie,  croyait  en 
outre,  sous  l'inspiration  d’agents  locaux,  avoir  intérêt  à  placer  à  Damas  et  à  Alep 
des  princes  arabes  qu’un  lien  plus  ou  moins  étroit  rattacherait  à  la  Mecque.  Dans 
quelle  mesure  cet  accord  est-il  en  harmonie  avec  la  situation  actuelle  et  applicable 
sur  le  terrain?  L’accord  de  1916  doit  être  interprété  et  expliqué,  dit  M.  Robert 
de  Caix,  de  manière  à  ne  pas  en  faire  un  instrument  de  démembrement  pour 
la  Syrie  et  de  spoliation  pour  la  France.  En  tout  cas,  l’unité  de  vues,  l’amitié 
durable  entre  la  F  rance  et  l’Angleterre ,  demeure  la  plus  sûre  garantie  de  la  paix 
future,  en  Orient  comme  en  Occident. 

Livres  subitement  à  eux-mêmes,  les  Syriens  11e  pourraient  que  se  déchirer 
et  se  massacrer  les  uns  les  autres.  Il  faut  qu’un  arbitre  s’interpose  entre  les. 
diverses  populations,  assure  à  tous  une  justice  égale  et  impartiale,  fasse  1  édu¬ 
cation  politique  et  économique  des  Syriens  et  leur  apprenne  à  se  respecter 
mutuellement.  Ce  rôle  de  tutelle  et  d’arbitrage,  en  vertu  de  l’histoire,  des  intérêts 
et  des  traités,  revient  à  la  France.  Les  Syriens  demandent  «la  Syrie  intégrale 
autonome  et  fédérative,  sous  l’égide  de  la  France  »,  Il  ne  s’agit  ni  d’une  annexion  ’ 
m  ,  ProtectoraÉ  même  déguisé  et  atténué,  mais  seulement  de  préparer  les 
peuples  de  la  Syrie  à  se  gouverner  eux-mêmes,  de  seconder  1  émancipation  d’un 
Etat  dont  la  France  est  constituée  la  tutrice. 


I 
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APPENDICE. 


NOTE  SUR  LA  CARTE  DES  POPULATIONS  DE  LA  SYRIE. 


Les  éléments  nécessaires  pour  dresser  une  carte  des  populations  de  la  Syrie  font  complète¬ 
ment  défaut;  aussi  celle  que  nous  avons  jointe  à  cette  notice  n’est-elle  présentée  que  sons  les 
réserves  les  plus  expresses* 

Nous  avons  employé  la  méthode  suivie  par  M.  de  Martonne  pour  la  carte  ethnographique  de 
la  Transylvanie.  La  largeur  des  bandes  coloriées  est  proportionnelle  au  pourcentage  des  divers 
groupes.  Toutes  les  villes  de  plus  de  10  000  habitants  ont  été  représentées  à  part,  par  des  cercles 
de  dimension  proportionnelle  à  leur  population  ,  affectés  des  mêmes  couleurs  que  les  secteurs. 
Pour  les  populations  rurales,  nous  avons  adopté,  en  les  arrondissant,  les  chiffres  de  \ital 
Cuinet  [La  Turquie  d'Asie,  Paris,  1891,  oï  Syrie,  Liban,  Palestine,  Paris,  1896-1901).  C'est 
■  le  parti  auquel  s  était  également  arrêté  Supau  (  Peterm .  Enjànz,  1901  n°  1.35).  Les  données 
de  V.  Cuinet  sont  fort  anciennes  (  1878-1890):  elles  sont  empruntées  à  des  sources  turques; 
elles  sont  quelquefois  contradictoires  et  incohérentes.  Telles  quelles,  ce  sont  a  peu  près 
les  seules  dont  nous  disposons.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  pu  nous  procurer  des  chiffres 
plus  récents,  comme  c’est  le  cas  pour  le  Liban,  où  nous  avons  un  recensement  assez,  exact  fait, 
par  le  gouvernement  autonome,  nous  les  avons  préférés  aux  cbifïies  de  V.  Cuinet.  En 
Palestine,  nous  avons  également  rectifié  les  chiffres  des  israélîtes  d’après  les  données  les  plus 
cgcg  nies  « 

La  population  rurale  de  la  Syrie  a  d’ailleurs  très  peu  augmenté  depuis  vingt-cinq  ans,  si  même 
elle  n’a  diminué  :  l'émigration  tant  vers  les  villes  que  vers  l’étranger ,  les  famines,  les  mala  les, 
les  déportations,  la  guerre  européenne  avec  tous  les  maux  qui  1  ont  accompagnée  ont  compense 
et  au  delà  1  accroissement  normal  de  la  population.  Le  Liban,  par  exemple,  amait  PU1 

la  guerre  perdu  2  00  000  habitants  sur  5oo  000.  , 

Pour  les  villes,  on  a  souvent  des  renseignements  plus  exacts  et  plus  recents  qiie  p°m  e& 
campagnes,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  le  chiffre  total  quen  ce  qui  regai de  es  '  ’ 
éléments  de  la  population.  Nous  avons  emprunté  nos  données  à  des  sources  divetses  qui  a 
paru  superflu  d’énumérer  ici.  Les  renseignements  ne  sont  d  ailleurs  pas  toujouis  con  ^ 
Pour  Damas,  par  exemple,  Içs  évaluations  varient  de  2 ko  ooo  à  35o  ooo  habitants ,  nous  ^ 
adopté,  après  discussion,  le  chiffre  qui  nous  a  été  donné  par  M.  Piat,  ancien  coi 

à  Damas,  d’accord  sur  ce  point  avec  Mgr  Attié.  cc, laines 

Si  peu  exacte  que  soit  ia  carte  que  nous  avons  essayé  de  dresser,  elle  con  ui  a  t, 

constatations  intéressantes  qu’il  n’est  guère  possible  de  mettre  en  doute.  e 

'  D'abord,  au  point  de  vue  de  la  densité  de  la  population,  un  contraste  frappai' 
entre  le  Liban,  qui  a  plus  de  5o  et  même  plus  de  7b  habitants  au  kilometie  <-wn^  dens;tli 
de  la  Syrie,  où  les  districts  tes  plus  peuplés  (Jérusalem)  n’atteignent  pas  35  ct  dc 

descend  dans  de  vastes  régions  au-dessous  de  10.  Les  régions  laissées  en  anc’ 
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nomadisme  où  il  y  a  moins  d’un  habitant  au  kilomètre  carré,  isolent  nettement  la  Syrie 
des  pays  voisins. 

Quant  à  la  répartition  des  populations,  un  premier  fait  apparaît  avec  évidence  :  c’est  qu’à 
partir  du  golfe  d’Alexandrette  ce  ne  sont  plus  du  tout  les  mêmes  éléments  que  l’on  rencontre. 
La  nomenclature  change  entièrement.  On  peut  discuter  sur  le  point  de  savoir  quelle  est  dans 
ces  régions  la  proportion  respective  des  Turcs,  des  Kurdes,  des  Arméniens,  des  Grecs;  un 
fait  demeure  certain;  c’est  que  ces  divers  éléments  ne  sont  pas  syriens.  C’est  ce  fait  seul  qu’il 
importait  d’établir  dans  une  carte  des  populations  de  la  Syrie;  c’est  pourquoi  nous  avons 
confondu  dans  une  même  teinte  les  Turcs  et  les  Kurdes,  qu’il  eût  fallu  distinguer  si  nous 
avions  eu  à  nous  occuper  des  régions  septentrionales.  Au  contraire,  au  Sud  du  golfe  d’Alexan¬ 
drette,  les  éléments  turcs,  kurdes,  arméniens,  grecs,  ne  figurent  plus  en  proportion  appré¬ 
ciable:  les  couleurs  de  la  mosaïque  changent  et  se  maintiennent  les  mêmes  jusqu’aux  frontières 
île  I  Egypte.  Le  seul  pays  qui  présente  une  teinte  unique  est  le  Liban ,  où  les  chrétiens 
!  emportent  de  beaucoup.  Partout  ailleurs,  il  y  a  juxtaposition,  en  proportions  variables  de 
musulmans,  de  chrétiens,  de  Druses  (ou  d’Ansarieh},  aussi  bien  dans  les  villes  que  dans  la 
population  rurale.  Quant  aux  Israélites ,  ils  11e  forment  une  part  notable  de  la  population  rurale 
que  dans  le  sandjak  d’Akka,  particulièrement  dans  Je  district  de  Safed.  Partout  ailleurs,  ils 
sont  une  population  k  peu  près  exclusivement  urbaine. 

Nous  avons  adopté  la  même  teinte  pour  les  Druses  et  pour  les  Ansarieh,  quoique  ces 
populations  ddïërent  beaucoup  l’une  de  l’autre,  parce  qu’elles  ne  se  rencontrent  pas  dans  les 

memes  régions,  les  Druses  ne  se  trouvant  que  dans  le  centre  et  les  Ansarieh  dans  le  Nord 
seulement 


